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CHAPITRE  PREMIER. 

LA  MONARCHIE  AUTRICHIENNE.  — FORCES  DES 
DEUX  EMPIRES  EN  LUTTE. 


Lm  provinces  autrichiennes.  — La  Bohême.  — La  Hongrie. 

— La  Transylvanie.  — La  Moravie.  — L'Illyrte.  — 
L'Esclavonie.  — La  Croatie.  — Anciennes  provinces.  — 
Forces  de  (erre.  — Infanterie.  — Cavalerie.—  Artillerie. 

— Le  cabinet  autrichien.  — La  cour.  — Les  archiducs. 

— Les  peuples.  — Finances.  — Impôts.  — Caractère  de 
ces  populations.  — Esprit  public  au  moment  de  Couver- 
ture de  la  campagne.  — Division  de  l'armée  autrichienne. 

— Les  cor] ss.  — Organisation  du  personnel  militaire.  — 
L’armée  française  en  Allemagne.  — Corps  de  Davoust , 

— de  Masséna , — d’Oudinot , — de  Lefebvre  , — de  Ber- 
nadolte.  — Contingents  de  la  confédération  du  Rhin.  — 
Caractère  et  esprit  de  ces  troupes. 


Mars  1809. 

Depuis  l’origine  de  la  révolution  française,  l’Au- 
Irichc , pour  la  première  fois , se  montrait  seule  et 
sans  auxiliaires  en  ligne  de  bataille;  lorsque  le  tocsin 
de  guerre  avait  sonne,  le  cabinet  de  Vienne  était  tou- 


jours apparu  comme  partie  de  la  coalition,  jamais 
comme  puissance  exclusivement  belliqueuse.  On  l’a- 
vait vue  sur  le  champ  de  guerre  à côté  de  la  Prusse  et 
de  la  Russie;  dans  la  campagne  de  1793 , elle  marcha 
conjointement  avec  la  Prusse , aux  plaines  de  Cham- 
pagne, de  Belgique  ou  sur  le  Rhin;  dans  la  coalition 
de  1799,  elle  se  déployait  avec  les  Russes,  les  Napo- 
litains et  les  Anglais; enfin,  dans  la  campagne  de  1805, 
couronnée  par  Austerlitz,  l’Autriche  s’appuyait  sur 
la  Russie , et  les  corps  d'armée  des  deux  puissances 
agissaient  simultanément  (I). 

Dans  la  guerre  qui  allait  s’ouvrir,  le  cabinet  de 
Vienne  entrait  seul  en  lice;  des  sympathies  pouvaient 
l’accompagner;  il  comptait  sur  l’appui  moral  de  cer- 
taines cours , mais  quant  aux  forces  effectives  à déve- 
lopper sur  un  champ  de  bataille,  V Autriche  seule  se 
mettait  eu  ligne  (2)  pour  lutter  contre  la  puissance  du 
vaste  empire  français;  et,  singularité  remarquable! 
c’était  Napoléon  qui,  celte  fois,  à la  tête  d’une  coali- 
tion contre  l’Autriche,  conduisait  tous  les  contingents 
de  la  confédération  allemande,  la  Saxe,  le  Wurtem- 
berg, la  Bavière,  Rade;  au  nord,  les  Polonais  et  une 
armée  russe  de  50,000  hommes  devaient  agir  comme 
auxiliaires;  puis  des  régiments  italiens,  danois  et 
même  portugais.  Ainsi  les  rôles  avaient  changé  de 
face  : on  ne  se  coalisait  plus  contre  Napoléon,  c'était 
l’empereur  qui  se  plaçait  à la  tète  d’une  confédération 


(1)  Voyea  tome  2,  ehap.  xx,  p.  225 

(2)  l.r»  archiduc* , le  prince  Charles  surtout,  s'adressaient  à la 
naliou  allemande  pour  exciter  son  tèlcH  son  patriotisme. 

« Non»  Clurle* Loin»,  prince  impérial  d'Autriche,  prince  royal 
de  Hongrie  et  de  Bohême,  rte.,  etc.,  arclu.lur  d'Autriche,  etc.,  etc., 
c»miiitii.  — l'f.i’rove.  3. 


chevalier  de  la  Toison  d'or,  grand'eroix  de  l'ordre  de  Marie-Thérèse, 
gouverneur  et  capitaine  général  du  royaume  de  Bohême,  chef  d'un 
régiment  d'infanterie  et  d'un  régiment  dtfhulani , et  généralissime 
de  tontrs  les  armées  impériales  et  royales. 

s Notre  souverain  hien-aimé  invite  tons  ceux  de  ses  sujets  qui  ns 
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pour  attaquer  la  force  cl  l’indépendance  dune  monar- 
chie, ou,  si  l’on  veut,  pour  se  défendre  contre  elle. 
La  maison  d’ Autriche  avait  beaucoup  perdu  depuis  la 
révolution  française  : les  Pays-Bas  d'abord,  dépôt 
onéreux  pour  elle;  et  M.  de  Cohcntzl  avait  agi  habile- 
ment avec  le  général  Bonaparte  à Campo-Fortnio  en  les 
échangeant  contre  Venise  et  les  lies  llhriennes,  riche 
compensation;  depuis,  d’autres  conditions  avaient  été 
imposées,  les  traités  de  Lunéville  et  de  Presbourg  lui 
avaient  enlevé  les  indemnités  que  Campo-Formio  lui 
assurait.  Cette  Adriatique , qu’elle  avait  obtenue  des 
mains  de  la  république  française,  Napoléon  la  réunit 
au  rovaume  d’Italie,  sous  sa  couronne  de  Fer.  LeTjrol 
était  donné  à la  Bavière;  on  avait  morcelé  ses  évêchés 
de  famille,  scs  patrimoines  héréditaires. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  la  maison  de  Habsbourg 
d’avoir  sacrifie  la  couronne  impériale  d’Allemagne, 
Napoléon  voulait  lui  enlever  encore  toute  influence 
sur  la  Germanie  : on  disait  même  qu’un  projet  de 
révolution  était  entré  dans  la  pensée  de  cet  homme 
qui  remuait  le  monde  de  sa  main.  Pour  lui  un  chan- 
gement de  dynastie  n’était  rien;  comme  il  avait  en- 
jambé à grands  pas  un  trône , que  pouvait  lui  être  une 
modification  dans  la  hiérarchie  de  famille?  11  avait 
déclaré  naguère  que  les  maisons  de  Naples,  de  Bra- 
gance  avaient  cessé  de  régner;  l'affaire  de  Bayonne  en 
avait  fini  avec  les  Boudions  d’Espagne,  et  tout  récem- 
ment encore  une  révolution  en  Suède  substituait  un 
vieil  oncle  rusé  et  flétri  il  la  royauté  chevaleresque  de 
Gustave  Adolphe;  et  pourquoi  n’en  serait-il  pas  de 
même  de  la  maison  d’Autriche?  Ferdinand,  grand-duc 
de  Wurtzbourg,  avait  accédé  à la  confédération  du 
Rhin;  c'était  une  pensée  de  forte  politique  que  d’éle- 
ver un  vassal  à la  couronne  de  son  aîné;  n’clait-ce  pas 

■ont  point  obligés  par  1rs  lois  j sertir  «tant  l’armée , à K réunir  en 
bataillon»,  pour  êlre  employé*  au  service  de  la  patrie,  même  Itor» 
de»  frontières  des  Étals  héredilairrs , clans  le  ras  où  elles  seraient 
menacée*  par  un  ennemi. 

■ En  1000,  la  patrie  était  en  danger,  j'appelai  sous  mes  dra- 
peaux, au  nom  du  monarque,  les  volontaire*  de  la  Uoliéme  cl  de  la 
Moravie.  Des  milliers  *r  pressèrent  alors  punr  entrer  dan* la  lésion 
qui  portait  mon  nom  ; elle  serait  devenue  une  armée  si  ses  effort» 
n'avsient  pas  promptement  conduit  à la  paix. 

» Il  est  inutile  de  vous  rappeler  l'exemple  de  vos  ancêtre*,  de 
vous  dire  combien  ils  ont  bravé  de  «langer*  par  leur  persévérance  et 
leur  patriotisme.  Je  lie  citerai  que  l’exemple  que  vous  B Vf  a donné 
vnus-mémea  ; vous  êtes  toujours  les  mêmes  que  vous  étiez  en  ItKJO, 
le  même  courage,  le  même  patriotisme  qui  vous  animaient  alors,  vit 
encore  en  vous  4 je  compte  aujourd'hui,  comme  je  comptai  alors  sur 
votre  lira».  • 

« Il  est  vrai  que  les  soins  du  ménage,  les  relations  domestiqur» 
ne  permettent  pas  i tous  rie  quitter  leurs  foyer»  puer  aller  on  l'hon- 
neur le*  appelle.  Ceux-ci  resteront  pour  la  défense  de  l'intérieur, 
pour  la  sâretédc»  propriétés,  pour  le  maintien  de  l'ordre  social. 

« Mais  ceux  qui  ne  sont  pas  l ochainét  au  foyer  patent  ri  par  d'au 
1res  devoirs  et  d'autres  relations,  qu'ils  se  réunissent  tous  eu  batail- 
lons : ils  auront  à prétendre  à loin  les  avantage»  que  notre  souve- 
rain bieri-aimé  attache  à une  résolution  aussi  patriotique. 

« Vous  me  connaissez , nobles  défenseurs  de  U patrie;  je  ne  vous 


CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 

là  un  empereur  d’Autriche  tout  trouvé?  On  fcraitdonc 
I élire  empereur  le  grand-duc  de  Wurtzbourg  en  pro- 
nonçant la  déchéance  de  François  II  (i),  et  par  ce  moyen 
s’accomplirait  cette  parole  imprudente  de  Napoléon  : 
’ « que  dans  quelques  années  sa  maison  serait  la  plus  an- 
cienne des  souverainetés  de  l’Europe.  » Ces  intrigues 
étaient  parfaitement  connues  à Vienne,  et  la  maison  de 
1 Habsbourg  savait  qu’ayant  «i  lutter  pour  sa  propre  exis- 
tence, elle  devait  dès  lors  déployer  toute  son  énergie. 

L’empire  «l’Autriche  n’etait  point  une  puissance  du 
j second  ordre,  quels  que  fussent  les  efforts  de  la  poli- 
tique de  Na|>oléon  ; ses  provinces  morcelées  présen- 
taient encore  une  force  assez  considérable  pour  résis- 
ter même  à la  grande  épée.  Lorsqu'on  parcourt  les 
i (erres  qui  obéissent  à l’empire  <T  Autriche , ou  est 
! frappé  d’un  spectacle  admirable,  c’est  la  richesse  et 
la  force  de  ces  populations  : là , les  villes  sont  opu- 
, lentes , paisibles , la  plupart  fortifiées  par  la  nature  ou 
par  l’art;  la  campagne  est  fécondé,  les  laboureurs 
1 robustes;  ici,  des  pâturages  immenses;  là,  des  forêts 
j silencieuses;  puis  tout  cela  arrosé  par  mille  rivières, 
et  par  ce  majestueux  fleuve  du  Damilie  qui  porte  scs 
flots,  comme  un  roi  son  diadème,  au  milieu  de  mille 
villes  splendides  et  florissantes;  les  montagnes  mêmes 
ont  un  aspect  de  nature  luxuriante;  les  chaînes  de  la 
f Bohême , les  monts  Krapacks , les  montagnes  de  Sty- 
j rie,  avec  leurs  bois  immenses,  donnent  à ces  contrées 
f une  fécondité  merveilleuse  et  un  aspect  des  plus  pit- 
toresques. La  campagne  est  plus  belle  encore  que  le* 

! villes;  en  Allemagne,  le  paysan  est  une  force  véri- 
table dans  l’État  ; la  culture  des  terres  est  une  car- 
rière cl  une  destinée  pour  l’homme. 

L’antique  maison  de  Habsbourg  ne  régnait  pas 
seulement  sur  ce  pays , qui  a donné  son  nom  à la  mn- 

abandonttrrai  pas,  rl  vous  ne  me  refuserez  pas  voire  eonGance.  > 

« Signe,  archiduc  Charles,  généralissime.  » 

(1)  l<e*  déjtéche»  de  Vienne  tendent  déjà  à démoraliser  b fore* 
(Mililique  de  François  11  en  abaissant  son  esprit. 

« I.Ym|M'n'ur  François  11  ne  manque  nullement  «le  bon  sens, 
mais  né  pour  ainsi  dire  uns  pavaion»,  il  n’a  pa«  non  plus  une  volonté 
assez  prononcée  pour  se  créer  à lui-même  on  plan  de  gouvernement . 

«1  San*  confiance  dans  scs  propres  lumières,  il  est  variltaul  dans 
celle  qu'il  accorde  à ses  ministres,  de  manière  «ju'auruu  d’eux  n'oar 
se  fiai Irr  d'une  influence  pré|Mmdéran|e. 

* l/cmpcreur  redoutant  la  guerre  contre  la  France,  voudrait  bien 
l'éviter,  de  jx'iir  de  se  voir  détrôné.  Il  parait  néanmoins  se  familia- 
riser avec  ccttc idée,  [tuisrpi'il  ne  songe  qu'à  grossir  son  trésor  par- 

| tirulicr , non  |>m  par  avarice  ; mai»  disant  lonl  haut , qu'en  ras  de 
l malheur,  il  chercherait  par  là  i s«  mettre  à l’abii  «lu  besoin. 

■ Son  ministre  «le*  affaires  étrangères , aussi  anglomanc  que  pas- 
1 siounê  contre  Najioléon , tâche  bien  de  |M-r*ua«ler  à son  souverain 
que  le  salut  de  la  monarchie  ne  dépendrait  que  d'une  campagne 
1 heureuse  ; néanmoins,  M.  le  comte  de  Sladion , «(ont  le  physique  r»t 
I très-faible  cl  altéré  «le  plu»  en  pin*  par  sa  manière  de  vivre  sybarite 
! et  iri  goûts  frivole»,  semble  avoir  plus  d'envie  que  d'aodaec  po«ir 
: prononcer  le  mot  : Guerre  à l'empereur  Napoléon. 

• l>a  physionomie  de  V icnnc  rappelle  celle  de  Brelin  avant  la 
| bataille  d léna.  • 
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narchie;  autour  tfe  l’ Autriche  se  groupaient  d’autres 
États  d'une  richesse  aussi  abondante  : la  Moravie,  que 
la  campagne  d’Austerlitz  rendit  célèbre,  avec  ses  villes 
d'OImutz  et  de  Brünn , champs  de  Itataillc  si  souvent 
parcourus  par  les  armées:  la  Bohême  avec  Drague, 
double  et  pittoresque  cité,  contrée  montagneuse  et 
agreste  qui  s’étend  de  Teschcn  jusqu’à  Tabor;  la 
Bohême,  théâtre  des  sanglants  combats  à toutes  les 
époques  de  l’histoire  de  la  I*russe  et  de  l'Autriche; 
laGallicie,  conquête  plus  récente,  et  qui  devait  son 
agrandissement  au  partage  de  la  Pologne  ; les  noms 
de  ces  cités  rappelaient  encore  les  époques  les  plus 
célèbres  des  annales  de  Pologne,  jusqu’à  cette  ville 
de  Stanislawow , au  pied  des  monts  Krapacks  qui  la 
séparent  de  la  Hongrie.  La  Hongrie , beau  diamant  de 
la  maison  d’Autriche,  composée  de  noblesse  altière 
mais  lidèle  (1  ) , d'une  population  hautaine  mais  lo)  ale  ; 
là  se  trouvaient  les  vieux  débris  des  châteaux  féo- 
daux, les  diètes,  les  assemblées,  les  grandes  terres 
seigneuriales , les  fortunes  colossales  des  Eslerhazy  , 
ces  magnats  qui  parlent  tous  la  langue  latine , comme 
l’idiome  de  la  patrie  ; lière  nation  que  le*  Hongrois 
sur  un  champ  de  bataille  ! I^a  Transylvanie  avait 
beaucoup  des  mœurs  de  la  Hongrie,  riche  de  ses 
villes  d'Hcrmannstadt,  de  Temcsvar,  avec  ses  deux 
rivières  qui,  comme  deux  sœurs  bion-aimées,  vien- 
nent se  jeter  dans  le  Danube,  et  mêler  leurs  eaux  à 
sa  poitrine  humide.  Les  Esclavons , race  demi-turque, 
démembrement  de  la  Turquie  d’Europe  ; enfin  les  Sty- 
riens  et  les  Croates , populations  qui  tiennent  tout  à la 
fois  aux  lllyriens  et  aux  Soulioles  par  les  habitudes 
cl  les  mœurs.  L’Hlyrie  avait  été  en  partie  cédée  au 
royaume  d’Italie  sous  Eugène,  comme  le  Tyrol  fut 


donné  à la  Bavière  par  la  volonté  de  Napoléon.  L’em- 
pire d'Autriche  tenait  à toutes  les  civilisations. 

Cette  masse  de  provinces  riches  et  fécondes  offrait 
encore  une  population  dont  le  chiffre  s’élevait  à 
25,000,000  d’àmcs;  les  paysans  étaient  forts  et  pou- 
vaient fournir  de  bous  soldats;  les  Autrichiens,  plus 
mous  de  corps,  marchaient  néanmoins  au  feu  avec 
assurance;  chacune  de  ces  provinces  pouvait  lever 
une  milice  particulière  très-apte  aux  armes  : rien  ne 
pouvait  égaler  la  cavalerie  légère  des  Hongrois,  et  ces 
braves  grenadiers,  à la  figure  martiale,  dont  le  bon- 
net pointu  faisait  la  terreur  des  camps  ; les  Bohémiens 
composaient  une  excellente  infanterie,  et  les  cuiras- 
siers, d’une  stature  colossale;  les  Croates,  excellents 
tireurs,  presque  aussi  habiles  que  les  Tyroliens;  les 
Esclavons,  admirables  troupes,  armées  de  tromblons 
à la  large  gueule,  présentaient  des  masses  formi- 
dables ; il  y avait  là  des  montagnards , des  gens  de 
plaines,  des  pontonniers  pour  les  grandes  rivières, 
des  ouvriers  habiles;  et  le  personnel  de  l’artillerie 
se  composait  d’hommes  d’elitc  élevés  dans  les  écoles. 

Ainsi  les  ressources  ne  manquaient  pas  : le  bois, 
le  fer,  la  force  du  corps  des  hommes,  la  bonne  vo- 
lonté de  tous,  l’obéissancc  à l’empereur.  On  parlait 
bien  de  la  résistance  des  Hongrois , des  refus  qu’ils 
faisaient  dans  les  diètes,  des  discours  hautains  des 
magnats,  mais  en  aucun  cas  cette  noblesse  (1ère  n’au- 
rait abandonné  le  souverain  dans  le  malheur;  le  pa- 
triotisme, si  grand  sous  Marie-Thérèse  , se  serait 
réveillé  dans  toute  sa  puissance  pour  défendre  Fran- 
çois 11  opprimé  (2).  Cette  distribution  de  souverai- 
netés, ce  soulèvement  des  aristocraties,  ce  renverse- 
ment des  couronnes  entraient  dans  le  système  de 


(I)  Tableau  Jet  prtnineei  Je  ht  maaartkie  autnehiemme  après 
le  traité  Je  Preiboary . 


Autriche,  Si v rie,  Garniolc 
Carlnlbic , 

l'niiri|M«itc  «le  Salr  bourg, 

Bohême,  Moravie, 

llonjrif,  Croatie,  Esclavonie,  Transylvanie, 
Cillicit,  Buckowine, 


lime*  car r.  habit. 

3,498  — 2,88-1,000 

340  — 283,000 

402  — 238,000 

3,030—  4,000,000 
3,470  — 0,313,000 
6,600  — 3,000,000 


Total.  20, 1 80  — 22,342,000 

(2)  La  famillcinsprrialed'Aulriche était  véritablement  patriarcale; 
elle  ne  ferait  jamais  mirée  dans  un  complot  contre  wn  chef.  Voici 
■le  quel*  princes  elle  vc  composait  : 

Franco»  II,  né  le  12  février  1700,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême, 
empereur  d'Autriche  le  11  août  11104,  veuf  le  10  février  1790 
d'Élisabeth  M illielminc  Louise  de  Wurtemberg,  vruf  en  féconde* 
noce*,  le  ISavril  11107,  de  Marie-Thérèse,  remarié  teG  janvier  1808 
4 Maiic-lxniisc,  archiduchesse  d'Antriclie , fille  de  feu  l'arclnduc 
Ferdinand , née  le  1 4 décembre  1707  ; 

Ferdinand-Cliarle*-I.éopnld-Frau<jni*-J«»*epli-Cre*cciitio»;  prince 
impérial,  archiduc  d'Autriche,  prince  royal  de  Bohême  et  de  Hon- 
grie, né  le  19  avril  1793  ; 

François-Charlet-Josrph,  son  frère,  né  le 7 décembre  1002  ; 

Jcan-Xépoiuncêiie-(‘,lwrlei-Franç<ii»-Jo*cpli,  «on  frère,  né  le 
29  août  | Qf)J  ; 


Marie-Louise,  ta  sœur,  née  le  I2décrmhrr  1791  ; 

laro|K)ldinc-Caroline-iotèphc*a  tinnr , née  le  22  jantier  1797  ; 

Marié-Clément  inr-Vrançuise,  ta  sœur , née  le  !•'  ntara  1798; 

C.aroline-Fcnliaaiulc- Joséphine -Démélrie,  sa  sœur,  owi  le 
8 avril  1801  ; 

Marie-Auno-Fratrçoisr,  sa  teenr,  née  le  Ojnin  1804  ; 

Ferdinand-Joseph-  Jean , frère  de  l'empereur,  grand-duc  de 
Wiirli bourg,  né  le  G mai  1709 , veuf  le  19  septembre  1802,  de 
Louise  Marie-  Amél ie  ; 

Charles-Louis,  son  frère,  né  le  3 septembre  1771  ; 

Joseph-Antoine,  palatin  du  royaume  de  Hongrie,  tou  frère,  né 
le  9 mars  1770,  veuf,  le  IG  niais  1801  , de  AIrundra  Paulowna, 
grandc-duchcssc  de  Russie  ; 

A nloine- Victor- Joseph , son  frère,  né  le  31  aoôt  1779,  graud 
maître  île  l'ordre  Teuloniqur,  le  20  juin  1804; 

Jean-llaptrstc-  Joseph 'Fabien-Sebastien,  son  frère,  né  le  20  jan- 
vier 1702  ; 

Reignicr-Jean-Micbcl-FrançoU-Jcrûmc,  son  frire,  né  le  30  sep- 
tembre 1783  ; 

Lonis-Joecpli-Jrait,  son  frère,  lié  le  I I décembre  1784; 

Rodolphe- Jean -Joseph,  ton  frère,  né  le  8 janvier  ITOU; 

Marie-Thérèse- Josèphc-Clwrlolte- Jeanne,  sœnr  de  l'eiisperetir , 
née  le  14  janvier  17G7,  mariée  le  18  octobre  17117  4 Antoine-Clé- 
ment,  frère  du  roi  deSasc,  né  le  27  décembre  1733; 

Marie- Anne-Ferdinande-Josèphe - Charlotte  - Jeanne,  sa  sœur, 
née  le  21  avril  1770. 
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Napoléon , comme  la  réalisation  de  la  sentence  jetée 
du  haut  de  sa  fière  tète  pour  préparer  les  longues 
destinées  de  sa  dynastie.  Mais  elle  supposait  une  igno- 
rance complète  des  rapports  paternels  que  de  longues 
habitudes  avaient  établis  entre  la  maison  d’Autriche 
et  la  population  allemande;  rien  de  plus  naïf,  de  plus 
doux , que  cet  échange  d’autour,  de  respect  et  de  pro- 
tection que  se  donnaient  là  les  peuples  et  les  princes  : 
la  maison  d’Autriche  n’avait  aucun  orgueil,  l'empe- 
reur était  le  père  commun  ; point  de  garde  comme  la 
maison  de  Bourbon  l’avait  fastueusement  établie  de- 
puis Louis  XIV.  A Vienne,  l’on  voyait  l’empereur  à pied, 
en  frac  militaire,  scs  cheveux  noués  dans  sa  longue 
queue,  ou  même  en  simple  capote,  ce  qui  le  faisait 
ressembler  à un  invalide,  ainsi  que  le  désignaient  les 
vieux  grenadiers  de  la  garde  impériale  de  Napoléon , 
lorsque  François  II  visita  le  hivac  d’Austerlitz.  L'em- 
pereur François  U se  promenait  seul  à Vienne , 
au  Prater,  dans  les  Iles  du  Danube;  plus  d’une  fois  il 
s’asseyait  sous  un  grand  arbre  du  parc;  ses  sujets, 
ses  paysans  venaient  autour  de  lui , et  selon  la  mé- 
thode allemande,  il  rendait  la  justice  à tous,  comme 
aux  temps  historiques  saint  Louis  dans  la  forêt  de 
Vincenncs.  Le  droit  féodal  s’était  conservé  en  Alle- 
magne, et  les  obligations  du  seigneur  demeuraient 
entières. 

François  II,  à peu  près  de  l’Age  de  Napoléon  (il 
avait  41  ans),  déjà  veuf deux  fois , avait  épousé  Marie- 
Thérèse  sa  cousine,  lille  de  l’archiduc  Ferdinand  * 
douce  et  bonne  princesse  qui  ne  s’occupait  que  de 
l’éducation  de  la  nombreuse  famille  dont  l’empereur 
lui  laissait  la  suprême  direction.  François  II,  le  des- 
cendant de  la  maison  de  IIabsl>ourg,  avait  un  de  ces 
caractères  tolérants , si  heureux  pour  les  peuples, 
hélas  ! trop  souvent  oubliés  par  l’histoire  ; prince 
honnête  dans  la  plus  haute  acception  du  mot , 
nul  n’aurait  eu  le  pouvoir  de  le  séparer  de  ses 
Viennois.  11  avait  déjà  une  longue  lignée  d’archi- 
ducs, tous  jeunes  : le  prince  impérial  if  avait  que 
seize  ans  ; héritier  de  la  couronne  , il  était  encore 
dans  les  écoles  militaires  pour  apprendre  le  métier 
des  armes;  deux  autres  archiducs  ses  frères,  Fran- 
çois-Charles-Joseph et  Jean,  avaient  l’un  sept  ans  à 
peine  et  l’autre  trois;  enfants  presque  au  berceau 
sous  la  pourpre  impériale. 

Parmi  les  cinq  filles  qui  complétaient  cette  race 
nombreuse  se  distinguait  une  jeune  princesse  de  1 8 ans, 
fraîche  avec  tout  l’embonpoint  de  la  race  allemande, 
blanche  sans  êtrp  jolie,  froide  et  bonne,  élevée  dans 
les  devoirs  de  l’obéissance  qui  caractérisent  les  filles 
delà  Germanie  lorsqu’elles  n'ont  pas  un  fiancé  de  leur 
amour;  elle  se  nommait  Marie-Louise,  gage  que  le 
sort  destinait  à cimenter  la  paix  entre  la  France  et 
l'Autriche  : victime  que  l’aristocratie  jeta  comme  un 
sacrifice,  pour  apaiser  la  démocratie  personnifiée  en 


une  seule  dictature.  Les  véritables  hommes  de  guerre 
dans  la  maison  de  Habsbourg,  les  archiducs,  frères  de 
l'empereur,  se  devaient  aux  armes  comme  au  temps 
des  guerres  de  Souabc  cl  de  Franconic.  Tout  archiduc 
à 18  ans  était  soldat,  nulle  autre  profession  n’était 
permise,  si  ce  n’est  la  pourpre  de  l’Église  : fournir 
des  clercs  et  chevaliers  était  l’obligation  de  toute 
famille  noble,  selon  le  code  féodal.  Parmi  ces  archi- 
ducs sc  distinguait  le  prince  Charles , d’une  remar- 
quable capacité  militaire  ; sa  taille  était  petite , sa 
figure  distinguée,  quoique  son  port  fût  un  peu  dis- 
gracieux; il  était  dans  la  force  de  la  vie,  à 38  ans  à 
peine;  ses  campagnes  sur  le  Rhin,  en  Italie,  avaient 
justement  grandi  sa  réputation;  l’archiduc  avait  fait 
de  sérieuses  études,  il  appartenait  encore  à la  vieille 
stratégie  prudente  et  timide;  pour  ne  rien  hasarder, 
il  perdait  souvent  les  chances  de  la  fortune  et  de  la 
victoire.  Sa  loyauté  extrême  admirait  avec  une  can- 
deur digne  d’eloges  les  qualités  militaires  de  l’em- 
pereur des  Français;  cette  admiration,  poussée  à un 
degré  trop  exalte,  ne  convenait  pas  dans  une  guerre 
où  il  fallait  plus  combattre  l’ennemi  que  s’enthou- 
siasmer pour  son  chef.  L’archiduc  Charles,  comme 
toutes  les  supériorités,  avait  des  exigences,  des  sys- 
tèmes , et  il  voulait  être  le  maitre  des  opérations  d’une 
campagne,  parce  que  seul  il  en  porterait  la  responsa- 
bilité : cela  explique  pourquoi  il  n'avait  pris  qu’une 
part  indirecte  aux  opérations  d’Austerlitz  : on  l’avait 
opposé  à Masséna  en  Italie.  Puis,  dans  la  campagne 
de  Suwarow , l’archiduc  Charles  avait  pris  en  haine 
l’armée  russe  ; il  n’avait  pas  voulu  coml>altre  de  con- 
cert avec  elle  à Austerlitz,  et  s’il  faisait  aujourd'hui 
la  guerre,  c’est  que  l'Allemagne  tout  entière  la  dési- 
rait avec  ardeur. 

L’archiduc  Ferdinand -Joseph , l’allié  du  prince 
Charles,  vivait  séparé  de  la  famille  impériale  comme 
grand-duc  de  >Vurtz bourg;  complètement  lié  au  sys- 
tème français,  pouvait-on  compter  sur  lui  pour  com- 
duirc  une  vigoureuse  campagne?  On  savait  ses  rap- 
ports avec  la  France,  les  projets  qu'on  avait  sur  lui  : 
le  système  de  Napoléon  ne  changeait  pas  de  nature  ; 
il  voulait  semer  la  division  dans  la  famille  impériale 
d’Autriche  comme  il  l’avait  jetée  dans  la  famille  des 
Bourbons  d’Espagne;  diviser,  pour  lui,  c'était  dominer. 
Le  granri-duc  de  Wurtzbourg  n'aurait  eu  ni  la  force 
ni  la  volonté  de  seconder  un  pareil  projet,  et  le  peuple 
allemand  était  incapable  de  celte  déloyauté;  naïf 
comme  les  nations  primitives,  il  ne  connaissait  pas 
la  trahison.  Les  autres  archiducs  : Joseph- Antoine, 
palatin  du  royaume  de  Hongrie;  Victor-Joseph,  grand- 
mai  Ire  de  l’ordre  Tcutonique;  Jean , Beignier,  Louis. 
Bodolphe,  tous  quatre  princes  d’Autriche,  étaient  à 
l’Age  où  ils  pouvaient  prendre  des  commandements 
et  servir  comme  généraux  ou  ollicicrs  dans  l’armée 
qui  se  préparait  à faire  campagne.  Quand  le  tocsin 
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d'une  guerre  nationale  avait  sonné  en  Allemagne , il 
fallait  que  chacun  payât  de  sa  personne;  et  nul  n’y 
manqua  parmi  les  princes  de  la  maison  de  Habs- 
bourg. 

Le  cabinet  de  Vienne  avait  renonce  à son  système 
de  pluralité  dans  le  conseil  atilique,  ce  qui  nuisit 
tant  de  fois  aux  opérations  militaires  (I).  Depuis  un 
an  la  direction  suprême  de  la  guerre  appartenait  au 
prince  Charles,  sous  le  litre  de  généralissime,  fonction 
elevée  qui  allait  bien  «à  sa  capacité.  L’archiduc  Jean, 
qui  avait  fait  preuve  d’aptitude,  lui  était  adjoint;  le 
comte  dcCollorcdo,  l'ami  de  l’empereur,  présidait  le 
conseil  aulique;  organisateur  remarquable,  on  lui 
devait  des  travaux  très-importants  sur  la  cavalerie  et 
l’artillerie  et  sur  la  mise  en  campagne  des  corps  au 
cas  d’une  prise  d’armes  générale.  Le  ministre  véri- 
tablement dirigeant,  le  comte  de  Stadion,  avait  le 
département  des  affaires  étrangères  depuis  la  paix  de 
Prcsbourg;  l’empereur  des  Français  connut  mal  à 
celte  époque  le  comte  de  Stadion  : il  le  croyait  parti- 
san de  la  paix  ou  d’une  situation  modérée,  qui  pour- 
rait placer  l’Autriche  dans  un  système  de  neutralité, 
pendant  que  lui , Napoléon , porterait  scs  armes  au 
midi  de  l’Europe,  en  Espagne,  en  Portugal.  Le  comte 
de  Stadion  n’avait  pas  répondu  à ces  idées;  à peine 
avait-il  la  direction  des  affaires  qu’il  se  rapprocha  de 
ce  qu’on  appelait  le  parti  de  la  régénération  allemande, 
c’est-à-dire  des  sociétés  secrètes  de  Prusse  et  de  Saxe  ; 
le  comte  de  Stadion  fut  le  confident  de  Slcin,  de 
GcnU,  de  Pozzo  di  Borgo,  puis  de  tout  le  parti  de 
l’opposition  armée,  de  Schill , du  duc  de  Brunswick- 
UEls,  du  prince  de  Hesse;  secondant  le  mouvement 
de  délivrance  pour  la  patrie,  il  fut  l’un  des  auteurs 
principaux  de  la  guerre  qui  allait  s’ouvrir  coulre 

(1)  Yoit-i  la  composition  du  minulèrc  autrichien  lori  de  la  guerre 
de  1809  : 

L'archiduc  Charles,  QviKnliwimc,  niiniitre  du  departement  de 
la  guerre  ; 

L'archiduc  Jean,  adjoint  ; 

Le  comte  de  Colloredo  Wcuccslas,  président  du  cnniril  aulique 
de  U guerre  ; 

la;  comte  de  ZiitteudorfT,  ministre  dirigeant,  le  rorute  de  Majlath 
de  Srckhcly  et  le  comte  de  Chotrck , ministre»  d'Elal  et  des  confé- 
rences pour  l'intérieur; 

la  comte  de  Stadion,  ministre  de»  affaire»  étrangère»; 

Le  cumtc  dTgartc,  chancelier  de  Bohême  ; 

Le  comte  d'Erdodi,  chancelier  de  Hongrie; 

Le  comte  de  Tekelj,  chancelier  de  Transylvanie; 

I-e comte  Otloncll,  président  du  département  des  finances; 

Le  comte  de  Rotculiaan,  président  du  tribunal  suprême  de  (iiaticc. 

(<t;  L armée  autrichienne  était  composée  de  la  manière  suivante  : 

Infaulerit.  — 40  régiment»  allemands,  13  régiments  hongrois  , 
3 régiment»  de  garnison,  17  régiments  nationaux  de»  frontières, 
0 bataillon»  de  chasseur». 

C'tirtlmr.  — 0 régiment»  de  cuirassiers,  0 régiment»  de  dra- 
gon», 0 régiment»  de  c hevau -léger* , 12  de  hussard»,  3 régiment» 
de  hiilans. 

Le  régiment  d'infau(rric  avait  trois  bataillons  et  déni  compagnie» 
de  grenadier».  Avant  la  guerre,  le  premier  et  le  deuxième  bataillon 
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Napoléon;  il  sc  montra  ferme  et  digne  Allemand. 

Cette  guerre  devait  commencer  avec  des  forces  con- 
sidérables; l’Autriche  savait  que  seule  dans  la  liée, 
isolée  sur  le  champ  de  bataille,  il  lui  fallait  des  succès 
au  début  de  la  campagne.  Le  prince  Charles  avait 
profondément  étudié  l'organisation  de  l’armée  fran- 
çaise, l’objet  de  son  admiration  attentive;  il  avait 
imité  le  système  qui  fractionnait  l’armée  en  corps 
distincts,  pour  opérer  avec  plus  d’ordre  et  de  régula- 
rité dans  une  marche  en  avant;  toutes  les  divisions 
autrichiennes  se  groupèrent  ainsi  sous  des  chefs  de 
corps  qui  eux-mêmes  recevaient  les  ordres  du  géné- 
ralissime; l’archiduc  Charles,  par  ce  moyen,  se  plaçait 
avec  les  mêmes  pouvoirs  que  Napoléon  sur  l’armée;  il 
en  disposait  sans  le  contrôle  du  conseil  aulique  qui 
avait  souvent  jeté  de  la  confusion  au  milieu  des  opé- 
rations stratégiques. 

Cette  armée  fut  divisée  en  neuf  corps  (2)  ; le  pre- 
mier avait  pour  chef  le  général  de  cavalerie  comte  de 
Bcllegardc,  illustré  déjà  dans  les  campagnes  d'Italie; 
le  comte  de  Kollowrath , qui  s’était  fait  un  nom  dans 
l’artillerie,  prenait  le  commandement  du  second;  le 
troisième  était  dirigé  par  le  général  prince  de  Hohcn- 
zollern , brave  comme  son  épée,  sans  aucune  capacité 
éminente.  Le  prince  de  Rosenberg,  ferme  militaire, 
et  l’archiduc  Louis , commandaient  les  quatrième  et 
cinquième  corps  ; on  voyait  reparaître  le  lieutenant 
général  de  lliller;  le  prince  de  Lichtenstein,  admira- 
teur trop  facile  de  Napoléon , commandait  le  corps  de 
réserve  avec  le  lieutenant  général  baron  de  kicn- 
mayer;  l’archiduc  Jean  réunissait  sous  son  comman- 
dement deux  autres  corps  à la  tête  desquels  brillaient 
le  comte  de  Giulay  et  le  marquis  de  Chaslcler,  chef 
habile  de  partisans  dans  le  Tyrol  ; le  prince  de 

étaient  de  »ix,  mai»  le  troisième  de  qnatre  compagnie»,  rtllcvei 
chacune  de  ICO  soldats  dan»  les  régiment»  allemand»  et  de  100  dam 
le»  régiment»  hongrois. 

hirtqu'oil  K prépara  à la  guerre,  il  fut  décidé  que  les  troisième» 
bataillon»  seraient  également  portés  h six  compagnie»,  cl  le»  com- 
pagnie» augmentées  généralement  de  20  Imiiitucs;  de  façon  que 
celle»  des  régiments  allemand»  devaient  monter  à 100  et  celle»  de» 
régiments  hongrois  à 200  soldait. 

Ilan»  le»  premier»,  le  Itataillon  était  donc  calculé  à 1,000  soldat», 
et  4 1,200  flan»  le»  dernier»;  et  le  total  des  un»,  y compris  le»  gre- 
nadier», i 3,400  solfiai»,  et  de»  autres  à 3,840  ; In  nombre  de»  tou». 
officier» , le  même  dan»  tons  les  régiment»,  était  de  252  [tour 
chacun. 

Le»  régiments  nationaux  de»  frontière»  avaient  deux  bataillon» 
de  campagne,  qui  formaient  12  compagnie»  de  200  hommes  cha- 
rnue, 4 l'exception  de»  qnatre  régiment»  transylvain»,  qui  n'en 
avaient  que  IUÜ  par  compagnie  Les  bataillons  de  chasseurs  étaient 
également  de  six  compagnie»,  chacune  de  120  soldat». 

I.Ytat  d'un  régiment  de  cuiratticr»  cl  de  dragon»  était  de  trois 
division»  ou  six  escadron»,  et  l'escadron  de  133  chevaux,  y com- 
pris officiers  et  sous-officier»;  chacun  de  ce»  régiment»  muni  ait  4 
790  comlutlauls. 

l’n  régiment  de  cavalerie  légère  formait  I divisions  on  0 esca- 
dron» de  149  chevaux  chacun  avec  officiers  et  sous-oflicicrs  ; le 
régiment  était  donc  de  1,192  Iwium». 
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Schwartzenberg  avait  aussi  un  commandement  mili- 
taire; après  Essling  il  fut  destiné  à une  mission  auprès 
de  la  cour  de  Russie,  pour  préparer  un  traité  d’al- 
liance ou  au  moins  de  neutralité  (I). 

Dans  le  choix  des  olliciers  généraux  chargés  de 
conduire  l’armée  autrichienne,  on  voyait  se  dessiner 
la  main  habile  de  l’arrhiduc  Charles;  il  n’y  avait  pas 
de  ces  noms  funestes  comme  celui  de  Mack  dans  la 
guerre  de  180*»;  le  soin  du  généralissime  avait  été  de 
bien  épurer  l’armée,  et  de  lui  épargner  ces  fatales 
trahisons  (pii  aidèrent  alors  les  belles  opérations  de 
l’empereur.  Les  officiers  subalternes  mêmes , les 
états-majors  avaient  été  l’ohjct  d'un  travail  spécial; 
on  voulait  éviter  les  défections  des  corps  entiers 
comme  dans  la  campagne  d’Austerlitz,  si  glorieuse 
pour  la  France;  les  conseils  de  guerre  avaient  con- 
damné des  officiers  généraux  pour  concussion  et  dé- 
loyauté; alors  en  Prusse,  en  Autriche,  l’or  avait  été 
répandu , il  expliquait  plus  d'un  des  succès  merveil- 
leux des  Français  en  1805  et  1800;  et  quels  que 
lussent  les  soins  sévères  de  l’archiduc  Charles,  la 
corruption  était  parvenue  même  à s'infiltrer  dans 
radnunistialion de  l'armée:  le  quartier-maître  général 
avait  été  arrèlé  pour  avoir  vendu  les  secrets  de  la 
campagne  au  général  Andréossy , et  communiqué  les 
étals  d’administration  du  conseil  aulique  ; les  armées 
autrichienne  et  prussienne  étaient  mal  payées,  les 
officiers  pauvres,  beaucoup  étaient  étrangers  même  au 
pays.  La  police  française  se  servait  de  tous  les  instru- 
ments répandus  dans  les  Etals  de  la  confédération 
parmi  les  juifs;  elle  corrompait  avec  habileté  une 
noblesse  besogneuse  à qui  la  guerre  commandait  tant 
de  sacrifices.  Le  soldat  autrichien  même  avait  sou- 
venir qu'il  était  bien  traité  en  France;  on  l’employait 
à la  culture  des  terres  en  Alsace,  en  Lorraine;  il  ne 

(I)  Commandant  «Ira  corps  «le  l'armée  autrichienne,  archiduc 
Charles,  généralissime ; 

l»r  Corps,  le  général  tic  cavalerie  comte  de  Hellegarde  ; 

*2»  Corps,  le  général  d'artillerie  comte  de  Kolhmralh; 

3*  Corps,  le  lieutenant  général  prince  de  HolieauolUrn  ; 

4*  Corps,  le  lieutenant  général  prince  <lr  Rosenberg; 

5*  Corps , le  Iirutcnant  général  archiduc  Louis; 

6«  Corps,  le  lieutenant  général  baron  «le  llillcr; 

7*  Corps  If  général  de  cavalerie  archiduc  Ferdinand  ; 

lrr  Corps  de  réserve,  le  général  de  cavalerie  prince  Jean  de 
Lichtenstein  ; 

ge  Cor|M  de  réserve,  le  lieutenant  général  baron  Kicnmayrr  ; 

L'archiduc  Jean,  commandant  général  des  IIe  et  O»  corps; 

IIe  Corps,  le  lieutenant  général  marquis  de  Cliastrlrr  ; 

!K  Corps  If  lieutenant  générai  comte  de  Giulav  ; 

{])  Tout  le  mois  de  mars  ne  passait  en  préparatifs  ; voici  des 
retraits  de  eorrcs|K>udaucc  diplomatique  : 

n Prague,  2 mars  1000. 

« Cinq  corps  d'armée  sc  rassemblent  en  Bolùhnr  : Ton  prés  de 
SjjIx,  sont  le  commandement  du  général  comte  de  Uellcgarde;  le 
second  pré»  de  l’ilncn,  commande  |>ar  le  général  llulwtixollcrn  ; le 
troisième  près  de  Prague,  commandé  par  le  fetii  maréchal,  prince  de 
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répugnait  pas  à ce  labeur  qui  lui  rappelait  son  village. 

A travers  toutes  ces  difficultés,  l’armée  autrichienne 
n’en  était  pas  moins  sur  un  magnifique  pied  de  cam- 
pagne (2) , composé  en  infanterie  de  quarante-six 
beaux  régiments  de  race  allemande,  chacun  de  trois 
bataillons  , chaque  !>ataillon  de  la  force  de  12  à 
1,400  hommes;  quinze  régiments  hongrois,  magni- 
fique infanterie,  à quatre  bataillons,  plus  forts  que 
ceux  même  des  Allemands:  puis  dix- sept  régiments 
qu’on  appelait  nationaux  de  frontières,  c’est-à-dire 
de  toutes  les  provinces  d’extrémité  de  la  monarchie, 
111  y riens,  Croates,  Esclavuns;  et  comme  complément 
pour  le  service  de  tirailleurs,  si  utiles  à la  guerre, 
l’archiduc  Charles  avait  composé  neuf  bataillons  de 
chasseurs,  agiles  à s'eparpiller  dans  les  bois,  der- 
rière les  buissons,  à gravir  les  montagnes,  pour 
répondre»  l’arme  admirable  des  voltigeurs  de  France. 

La  cavalerie  était  d’une  force  et  d’une  vigueur  con- 
sidérable ; les  régiments  de  cuirassiers  allemands 
avaient  une  belle  réputation  militaire  , l’archiduc 
Charles  en  avait  formé  huit  d'un  personnel  de  près 
de  900  hommes,  six  de  dragons  au  bel  uniforme, 
troupes  de  pied  ou  de  cheval  alternativement.  La 
force  des  régiments  de  cavalerie  légère  était  bien  plus 
considérable  que  ne  le  supposait  l’organisation  eu 
France.  Chaque  régiment  avait  1 ,200  hommes  présents 
au  corps,  et  l’on  comptait  vingt  et  un  de  ces  beaux 
régiments  : chevau-légers , hussards,  et  hulans,  si 
renommés  dans  toutes  les  campagnes.  L’artillerie  avait 
reçu  une  organisation  telle  qu'elle  pouvait  mettre  sur 
pied  sept  cent  quatre-vingt-onze  pièces  de  campagne, 
toutes  attelées  de  ces  vigoureux  chevaux  que  l'Alle- 
magne seule  donne  dans  ces  gras  pâturages  et  ces  terres 
du  Danube,  vastes  fermes  de  dix  lieues  carrées  (3). 

Jamais  monarchie  n'avait  fait , seule , isolée , des 


SchtsarUcnberg  ; le  quatrième  |irh  <lc  Picsiok.  commandé  parle 
prince  de  Rosenberg,  et  le  cinquième  près  «le  Cocliu,  commande  par 
le  prince  de  Lichtenstein.  » 

■ Vienne,  12  mars  1000. 

« Avant  de  («artir  pour  leur  destination,  no»  ai»  bataillon»  de 
milice  ont  été  |ta«*ét  en  revue  par  l'empereur.  L'archiduc  Matimilien 
a fait  distribuer  1,000  florin»  à chaque  compagnie,  et  l'archiduc 
Charles  leur  a adressé  la  proclamation  suivante  : 

« Soldes  volontaires  de  Vienne,  je  n’ai  pu  inc  refuser  la  satisfac- 
tion d'ètreau  milieu  de  vous  dans  ce  jour  de  fête.  LVtilliomiaimo 
avec  lequel  vous  vous  dévouer  aujourd’hui  au  service  de  notre  mo- 
narque Lien -aimé,  cl  à la  défense  de  notre  chère  pairie,  est  un  Irait 
sublime  dans  l'histoire  de  F Autriche.  Il  resserre  d'une  manière 
indissoluble  les  nœud»  de  l'amour  et  de  la  confiance cntie  le  mo- 
naripicct  vous,  lorsque  la  patrie  sera  en  danger  je  compte  aur  vos 
bras.  Aucun  de  vous  ne  supportera  les  chaînes  d'une  puissance 
étrangère.  Celte  déterminai  ion  ferme  et  paliintiqne  crée  des  héros 
et  assure  la  victoire.  Je  vous  retrouverai  où  l'honneur  cl  la  patrie 
nous  appellent,  et  chacun  in  » trouvera  aussi. 

u Charles,  généralissime. 

h Vienne,  ü mars  1QOU.  » 

(3)  Récapitulation  générale  de  la  forre,  présente  tou»  I n arme». 
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effort*  aussi  extraordinaires  pour  se  préparer  à la 
guerre,  et  tout  cela  silencieusement,  par  sa  propre 
impulsion,  avec  ses  ressources  uniques,  et  c’est  peut- 
être  la  plus  belle  partie  de  l’histoire  de  l’archiduc 
Charles  que  cette  patiente  organisation  qui  produit 
des  résultats  aussi  puissants  dans  un  espace  aussi 
resserré,  car  quinze  mois  avaient  suffi  pour  opérer 
ces  miracles.  Il  faut  ajouter  cependant  que  le  génie 
du  prince  était  ici  secondé  par  un  mouvement  vérita- 
blement national  ; l’Autriche , se  mettant  à la  tête  de 
l'esprit  allemand  et  de  la  résistance  contre  l’oppres- 
sion des  Français,  était  appuyée  par  les  vœux  de  la 
Germanie;  et  puis,  comme  tous  les  pays  à grandes 
ressources,  le  gouvernement  n’avait  eu  besoin,  comme 
les  dieux  de  la  Fable,  que  de  frapper  la  terre  du  pied 
pour  en  faire  sortir  des  hommes  armés;  l’esprit  alle- 
mand ne  craint  pas  la  guerre;  les  enfants  des  guer- 
riers de  Souahc  n’hésitent  pas  à heurter  le  poitrail  de 
leurs  chevaux  contre  les  peuples  du  midi  de  l’Europe; 
la  guerre  sur  le  Danube,  le  Rhin  et  la  Meuse  est  vieille 
depuis  Bouvines , alors  que  les  crinières  des  chevaux 
saxons  se  baignaient  aux  eaux  des  fleuves  de  France. 

L'esprit  public  était  secondé  par  les  journaux  de 
toute  l’Allemagne  : f Observateur  autrichien , habi- 
tuellement si  prudent,  si  modéré,  contenait  des  mani- 
festes, des  expressions  d’enthousiasme,  des  chants 


des  troupe*  autrichiennes  tort  de  l'ouverture  de  la  campagne  : 


batad. 

esc. 

boni. 

chev . p. 

d'art  il. 

Armée  d‘  Allemagne. 

157 

134 

173,494 

18,918 

518 

Armée  d’Italie. 

41 

40 

42,398 

4,700 

148 

Corps  du  Tyrol. 

9 

3 

9,800 

370 

17 

7*  Corps  «l'armée. 

23 

44 

30,300 

S,  200 

94 

Brigade  en  Croatie. 

6 

2 

7,000 

300 

14 

Total. 

m 

W3 

203,092 

29,448 

~79l 

En  ajoutant  à et  nombre  d'homme*  l'artillerie,  le*  pionnier*,  le*  ^ 
absent»,  le*  malades,  etc.,  etc.,  l'armée  offensive  de  l'Autriche  ; 
était  d’au  delà  de  300,000  Itomiues  au  moment  où  commencèrent 
le*  hostilités. 

(1)  C'c»l  i et  moment  que  commence  la  correspondance  de 
RerlJiicr  avec  les  généraux;  elle  explique  bien  les  idée*  militaire* 
de  Napoléon  *ur  celle  campagne. 

Lettre  du  maréchal  Ber t hier  au  maréchal  Vunéna. 

• Pari*,  le  I mars  1000. 

« Mousiettr  le  duc,  j’ai  l'honneur  de  vou*  faire  connaître  la  for- 
mation arrêtée  par  l*eni|>ereur  pour  votre  corps  d’armée,  aou»  la 
dénomination,  |»our  le  moment,  de  corps  d'ol>scrv.tlion  de  l'armée 
du  Rhin. 

« L'état-major  sera  composé  du  général  de  division  Becker,  chef 
d'état-major;  d'un  général  d'artillerie,  d'un  général  du  génie,  d’un 
commissaire  ordonnateur,  d'un  paveur,  etc.  Cet  état-major  sera 
réuni  le  12  mars  à Strasbourg. 

« Il  y aura  pour  (ont  le  corps  d'aruée  quatre  compagnies  de  sa- 
peurs, avec  six  mille  outils  attelés;  au  moins  une  compagnie  de 
pontonniers. 

« Votre  corps  sera  composé  de  quatre  divisions  d'infanterie  et 
d’une  division  de  cavalerie  légère. 

« La  |r«  division,  commandée  par  le  général  Legrand,  sera  com- 
posée: 


belliqueux  comme  ceux  que  les  Germain*  des  noires 
forêts  faisaient  retentir  lorsqu’ils  préparaient  une 
expédition  de  guerre.  L’activité  la  plus  grande  était 
partout,  l’idée  de  patrie  fermentait  en  tous  lys  cœurs; 
l’archiduc  Charles  prenait  le  commandement  général; 
une  armée  se  portait  en  Gallicic,  une  autre  en  Italie; 
la  Bavière  devait  être  envahie  sans  plus  tarder,  on 
voulait  devancer  les  opérations  militaires  de  la  France; 
on  marchait  avec  des  forces  considérables , espérant 
surprendre  l'ennemi  commun  avant  que  son  génie 
eût  éclaté  par  des  merveilles.  « Allemagne  ! patrie 
commune , tu  seras  enfin  délivrée  ! » tel  était  le  vœu 
de  toute  la  génération. 

Napoléon  suivait  avec  un  œil  attentif  les  prépara 
tifs  formidables  de  l’Autriche , comme  surpris  de  ce 
vaste  déploiement  de  forces  : quelles  ressources  dans 
cet  Étal!  il  croyait  avoir  abattu  l’Autriche  dans  (a 
campagne  d'Austerlitz,  et  il  la  voyait  se  réveiller  avec 
une  énergie  admirable:  il  fallait  que  ce  corps  fût  bien 
robuste  pour  se  relever  de  terre  avec  celte  puissance 
| de  moyens.  Quelles  seraient  les  armées  qu’il  pourrait 
opposer  à cette  prise  d’armes  de  tout  un  peuple  mar- 
| chant  se*  princes  à sa  tète,  comme  au  jour  de  l’inva- 
sion dans  le  moyen  Age?  Napoléon,  arrivé  de  sa  cam- 
pagne d’Espagne  depuis  le  mois  de  février  (I),  avait 
passé  des  journées  entières  dans  la  solitude  de  son 

« 1°  Du  28«  régiment  il’ infanterie  légère,  <lti  10*  régiment  d'in- 
fanterie de  ligne,  de  douze  pièces  d'artillerie  française*  ; 

« 2Ü  D'une  brigade  de  troupe*  de  Bade,  composée:  du  l»r  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne,  1,GÜÜ  hommes;  dn  2*  régiment  d'in- 
fanterie de  ligne,  1,000  homme*;  du  3'  régiment  «l'infanterie  <l«' 
ligne,  1,080  hommes;  d'un  bataillon  d'infanterie  légère, 000  hom- 
mes; de  donze  pièces  d'artillerie  hadoiscs. 

« La  seconde  division,  commandée  par  le  général  Carra  Saint-Cyr, 
sera  composée  : 

* 1®  Dn  24e  régiment  d'infantciie  légère,  du  4»  régiment  d'iu- 
fanteric  de  ligne,  du  40«  régiment  d'infanterie  de  ligne,  cl  de 
douce  pièces  d'artillerie  françaises  ; 

■ 2”  Du  cunlingrut  du  grund-due  de  llcuc-DarnivUdt  , de 
2,400  homme*,  deJmil  pièce* d'artillerie  hessoiscs. 

a La  3*  division,  commandée  par  le  général  Molitur,  sera  composée  : 

« 1°  Du  2*'  régiment  d'infanterie  légère,  «lu  10*  régiment  «l'in- 
fanterie légère,  «lu  07*  régiment  d'infanterie  légère,  «le  douze  pièces 
d'artillerie  françaises; 

« 2°  Du  régiment  de*  cinq  maison*  ducal»  de  Saxe  portant  le 
no  4,  2,500  hommes. 

■ la)  4*  division , commandée  par  le  général  Boudet , sera  com- 
posée : 

* I*  Du  3*  régiment  d'infanterie  légère,  du  93*  régiment  «l'in- 
fanterie de  ligne,  du  SG*  régiment  d'infanterie  de  ligne,  de  douze 
pièces  «l'artillerie  fr  lirais»; 

2°  D’une  brigade  composée  du  régiment  «le  Nassau. 

a La  division  «le  cavalerie  légère  sera  composée  «I»  3«,  I4«,  19* 
et  23*  régiments  «le  chasseur*. 

« Ce  qui  pn'senlera  sou*  l«  arm»  40,000 homme*  d'infanterie, 
2, 500  de  cavalerie,  et  soixante  et  dix  pire»  de  canon. 

« Le  nouveau  bataillon  d»  équipag»  militaire*  sera  attaché  à 
votre  corps. 

■ La  brigade  «le  Bade,  faisant  partie  delà  I'*  division,  doit  être 
réunie  le  20  mars  à Pforahrio». 

a La  ronlingent  de  liesse-Darmstadt  et  son  artillerie,  faisant 
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cabinet  pour  rêver  des  plans  sur  l’Allemagne  et  pour 
frapper  un  de  ces  coups  de  foudre  auxquels  il  avait 
habitué  l’Europe.  Les  troupes  de  la  confédération 
formaient  comme  son  avant-garde;  pouvait-il  compter 
sur  elles?  et  T Allemagne  se  levant  pour  son  indépen- 
dance, n'avail-il  pas  à craindre,  lui,  son  oppresseur, 
des  défections  parmi  les  gouvernements  et  le  peuple? 
Sa  police  l’avait  informé  que  beaucoup  d’ofliciers 
bavarois,  saxons,  wurtembergeois  étaient  affiliés  aux 
sociétés  secrètes;  le  major  Schill , le  prince  de  Hesse, 
le  duc  de  Brunswick-CEI*  prendraient  les  armes  : 
toutefois  les  opinions  n’étaient  pas  encore  assez  avan- 
cées pour  craindre  un  soulèvement;  le  nom  de  Napo- 
léon avait  trop  de  prestige  encore;  on  comptait  sur 
l'enthousiasme  qu’il  inspirait  aux  soldats,  alors  même 
qu’ils  ne  comprenaient  pas  sa  langue;  ils  auraient  suivi 
son  œil  d’aigle , son  beau  geste  des  Césars  de  Rome. 

L’armée  bavaroise  formait  trois  divisions  de  bonnes 
troupes  ; deux  d’infanterie,  une  de  cavalerie;  les 
hommes  étaient  forts,  les  chevaux  magnifiques,  et 
tous  ces  uniformes  bleu  clair  en  drap  deSaxe  resplen- 
dissaient au  soleil.  Les  Saxons  composaient  égale- 
ment trois  divisions  d’infanterie  et  une  de  cavale- 
rie; les  Wurtembergeois  présentaient  un  complet  de 
1 5,000  hommes;  Bade  8,000;  les  habitants  du  royaume 
de  Westphalie  sous  Jérôme  avaient  également  fourni 
cinq  régiments  d’infanterie,  deux  de  cavalerie.  L’ar- 
mée de  la  confédération  marchant  sous  les  dra- 
peaux de  la  France  avait  donc  un  complet  de  70  à 
80,000  hommes,  bons  soldats  allemands;  mais  si  ces 
troupes  de  la  confédération  se  groupaient  autour  de 
l’aigle,  au  premier  revers  la  défection  ne  se  mettrait- 
elle  pas  dans  leurs  rangs?  N’étaient-ils  pas  Germains 
avant  d’être  Français,  et  préféreraient-ils  l’étendard 
de  Napoléon  à leurs  couleurs  nationales?  Aussi  l’em- 

parlie  «If  la  2e  dirition,  seront  réunit  le  20  mars  i Mrriplhcin. 

• Le  régiment  des  cinq  maisons  ducales  de  Saie , attache  h la 
3»  division,  sera  réuni  anssi  le  20  mars  à Wurlzbourg. 

« I.a  brigade  composer  du  régiment  des  maisons  de  üiuiu , de 
lloltf-nzollern  . de  Salit),  d'Itrtibonrg,  d'Arrmbrrg,  do  Lirhlrnstcin 
n°  2,  cl  le  régiment  n*  5.  formé  de»  contingents  des  deux  maison* 
de  la  Lippe,  se  réuniront  le  20  mars  à Wurlzbourg.  I.cs  ordres  sont 
donnés  ; et  comme  je  vous  l'ai  mandé  hier,  ce  que  voua  avez  à faire 
Ml  d’envoyer  on  officier  d'état-major  i Darmstadt  cl  à Bade,  |K>ar 
vou»  ataurrr  de  la  formation  des  contingents  de*  ducs  de  Rade  et  de 
Darmstadt,  et  avoir  les  états  de  situation. 

s Alexandre,  s 

Lrilrt  dit  maréchal  Berthitr  nu  maréchal  Matiéna. 

• Paris,  le  7 msn  1009. 

« L'empereur  ordonne,  monsieur  le  maréchal,  que  le  corps 
d'observation  du  Rhin  que  vous  commandez  soit  réuni  le  20  mars 
i lilm. 

o Le  ministre  de  la  guerre  a déjà  donné  l'ordre  aux  divisions 
Hnndct  et  Slulilor  de  se  détourner,  1 Béfort,  de  leur  marche  snr 
Strasbourg  ; de  passer  le  Rhin  i Iluningtir,  cl  de  se  rendre  direc- 
tement à L'im,  où  elles  doivent  arriver  du  20  au  30  mars. 

» Le  même  ordre  a été  donné  à vos  quatre  régiment» de  cavalerie 
légère,  qui  arriveront  à I ' In»  du  19  au  27. 


poreur  a le  soin,  en  séparant  ccs  troupes  par  brigades, 
de  les  placer  dans  des  rangs  mi-partie  français  et  ita- 
liens , afin  de  les  dénationaliser  en  quelque  sorte.  Il 
fallait  les  mêler,  les  confondre,  leur  donner  l’exemple 
du  courage  et  du  dévouement  : si  l’on  excepte  les 
Bavarois  du  comte  de  Wrède,  la  plupart  des  soldats 
de  la  confédération  étaient  sous  les  ordres  des  géné- 
raux français. 

Les  premiers  coups  d’une  vaste  campagne  exigent 
le  développement  de  nombreux  moyens;  que  pon- 
vait-on  opposer  aux  Autrichiens  depuis  le  départ  des 
vieux  régiments  pour  l’Espagne?  Napoléon  avait  encore 
en  Allemagne  le  corps  du  maréchal  Davoust,  composé 
de  cinq  divisions  d’infanterie,  deux  de  cavalerie,  sur 
lesquelles  ou  pouvait  compter  pour  un  coup  de  main; 
soldats  d’Austerlitz,  d’Icna,  de  Friedland,  difficiles 
à ébranler  quand  leurs  rangs  se  pressaient  sous  le 
drapeau.  Davoust  formait  le  pivot  de  toute  la  stratégie 
de  Napoléon;  sans  lui  une  campagne  n’était  pas  pos- 
sible; il  devait  agir  simultanément  avec  le  maréchal 
Bernadotte,  à qui  était  confiée  la  direction  supérieure 
des  troupes  saxonnes,  si  incertaines  depuis  les  sociétés 
secrètes  et  l’idée  de  la  patrie  allemande.  En  même 
temps  Napoléon  pressait  la  marche  des  balai  lions  de 
conscrits  qui,  se  fondant  dans  les  dépôts  avec  les 
vieux  régiments,  devaient  former  ce  qu’on  appelait 
l’armée  d’observation  du  Rhin , chargée  de  ramasser 
les  Badois,  les  troupes  des  petits  princes  de  la  confé- 
dération; ces  troupes  n’étaient  pas  bonnes;  presque 
toutes  provenaient  de  la  levée  de  1810,  soldats  faibles, 
rachitiques,  à peine  entrés  dans  les  cadres  pour  s’y 
fortifier  et  prendre  l’esprit  militaire.  Cette  armée  du 
Rhin,  plus  tard  confiée  à Masséna,  dut  se  porter  immé- 
diatement sur  le  Rhin  à Strasbourg,  afin  de  prêter 
secours  au  corps  de  Bernadotte,  qui  lui-même  se  liait 

■ Quant  aux  division»  Carra-Saint-Cyr  ri  Legrand,  qui  mar- 
chent en  ce  moment  sur  Strasbourg,  jr  leur  donne  l'ordre  de  con- 
tinuer immédiatement  leur  roule  sur  l'tin,  conformément  à l'itiné- 
raire ci-joint.  la  division  Carra-Sainl-Cyr  y arrivera  pai  conséquent 
du  18  au  20,  rt  la  division  Legrand  do  20 au  22. 

o Vous  area  eu  l'ordre,  monsieur  le  maréchal,  de  porter  votre 
quartier  général  le  12  à Strasbourg  ; l'empereur  ordonne  que  vous 
soy et  le  20 1 11m,  où  se  trouveront  réunis  du  20  an  23  douze  régi- 
ments d'infanterie  française,  formant  quatre  divisions,  quatre 
régiments  de  cavalerie  légère  et  qusranle-lmil  pièces  de  canon 

« Surveillez  tous  ers  mouvements,  fjitrs-vnHft*en  rendre  compte, 
et  instruisez-m'en  journellement  pur  des  rapports  détaillé-». 

« Il  cal  nécessaire  que  vous  envoyiez  i l’avance  un  officier  supé- 
rieur de  votre  état-major  i Hlm , pour  annoncer  l'arrivée  des 
troupes,  désigner  les  cantonnements  de  chaque  division,  et  veiller  à 
ce  que  toute*  le*  mesure*  soient  prîtes  |x>nr  assurer  1rs  subsistances 

■ A mesure  que  vos  troupes  arriveront,  faite*  dresser  l’état  exact 
et  détaillé  de  la  situation  et  de  remplacement  de  votre  corps  d'ar- 
mée, rt  adressei-Ie>moi,  ainsi  qu'au  ministre  de  la  guerre. 

■ Le*  brigades  de  Hctsc-Darnuladt  et  de  Bade,  qui  doivent  faire 
partie  des  divisions  Carra-Sainl-Cyr  rt  Legrand,  ne  seront  réunies 
à Pfot  zhrira  et  Mcrgrulheim  que  le  20.  D’ici  U il  leur  sera  donné 
des  ordres  pour  rejoindre  leurs  divisions  respective*. 

■ Alexandre.  * 
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à Davoust.  Lcr  Bavarois  formaient  le  centre  et  le 
chaînon  de  la  ligne  ; la  garde  et  les  régiments  rap- 
pelés d’Espagne  s’avancaient  h marches  forcées  sur  le 
Rhin  ; tous  allaient  en  poste. 

La  France  se  trouvait  sillonnée  par  ces  convois  de 
vieilles  troupes  et  de  conscrits  sur  le  Rhin;  on  se  hâ- 
tait de  les  faire  arriver  pour  sc  mettre  en  ligne,  car  il 
fallait  pourvoir  à celte  attaque  à l’improviste , on 
marcherait  d'abord  avec  les  contingents  de  la  confédé- 
ration et  les  conscrits  de  Masséna  ; le  corps  de  Da- 
voust,  seul  solide,  servirait  de  pivot;  bientôt  tannes, 
qui  arrivait  du  siège  de  Saragosse  , Lefebvre,  vétéran 
plein  d’énergie,  devaient  venir  seconder  les  armées 
de  Napoléon.  Tout  cela  dut  se  faire  à la  hâte.  Au  com- 
mencement de  cette  campagne,  les  Français  étaient 
inférieurs  aux  Autrichiens;  l’activité  seule  d’une  vaste 
intelligence  pouvait  suppléer  à ce  vide  , à ce  danger 
d’une  mauvaise  position  militaire.  L’empereur  allait 
soutenir  simultanément  une  guerre  au  midi  et  une 
guerre  au  nord  ; la  France  avait  à livrer  des  batailles 
sur  le  Rhin,  le  Tage  et  le  Guadalquivir.  Napoléon 
pouvait-il  suffire  à ces  positions  si  difficiles  ? 

ta  confiance  militaire  de  l’empereur  se  rattache 
profondément  à Masséna;  c’est  à lui  que  Berthier, 
major  général,  adresse  sa  correspondance  la  plus 
active  ; chef  d’état-major,  Berthier  écrit  au  maréchal 
toutes  les  inspirations  de  l’empereur  pour  le  com- 
mencement d’une  campagne  si  importante  ; c’est  à 
Strasbourg  que  sc  formera  le  corps  de  Masséna , il  se 
composera  de  quatre  divisions  d’infanterie  et  d’une 
division  de  cavalerie.  Napoléon  lui  donne  d’excellents 
généraux:  Legrand , Carra-Saint-Cyr,  Molitor,  Bou- 
det.  Masséna  aura  sous  lui  la  division  hessoise  et  ba- 
doise;  le  20  mars  toutes  ces  forces  qui  composent 
45,200  hommes  doivent  sc  réunira  Ulm;  le  20  mars, 
sans  retard,  Ulm  doit  être  occupée,  pour  garder  le  Da- 
nube contre  les  Autrichiens,  ta  correspondance  indi- 
que la  marche  de  chaque  division  : Masséna  doit  opé- 
rer au  midi  de  la  Bavière,  tandis  que  Bernadotlc  sc 
pose  vers  la  Saxe  , et  Davoust  du  côté  de  la  Bohême. 
Toutes  ces  forces  étant  inférieures  à l’ennemi , il  faut 
habilement  les  employer. 

Ce  n’est  pas  tout  : les  Autrichiens  vont  jeter  des 
troupes  en  Italie,  dans  le  Tyrol , dans  le  Frioul  ; elles 
invoqueront  le  principe  insurrectionnel;  il  faut  des 
forces  militaires  pour  s’opposer  à cette  triple  irrup- 
tion. Eugène  n’a  que  médiocrement  la  confiance  de 
Napoléon;  Murat  est  un  peu  en  disgrâce;  on  le  boude 
pour  sa  conduite  en  Espagne  ; Napoléon  ne  l'appelle 
pas  auprès  de  lui.  Quant  à Eugène,  on  l’a  fait  vice- 
roi  ; mais  lui  confier  une  armée,  c’est  différent  ; l’em- 
pereur ne  l’a  point  essayé  dans  les  commandements 
supérieurs;  c'est  pourquoi  il  lui  donne  comme  guide 
et  conseil  le  général  Macdonald;  il  sera  le  tuteur  du 
prince  Eugène.  L’armée d’iatlic,  nombreuse,  est  com- 
ctprriccr..  — lVuhope.  S. 
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poséede  vieilles  troupes,  l’empereur  en  a peu  tiré  pour 
l’Espagne;  Macdonald  dispose  de  régiments  solides 
qu’il  peut  employer  dans  un  pays  dont  il  connaît  bien 
les  détails;  il  retrouve  dans  celte  armée  des  officiers 
dont  le  souvenir  militaire  sc  reporte  aux  campagnes 
de  Suwarow  et  aux  invasions  de  Naples;  car  Macdo- 
nald est  salué  comme  une  espérance  de  victoire;  dans 
cette  campagne  si  importante  par  ses  résultats,  on 
peut  remarquer  que  l’empereur  a choisi  tous  les  ma- 
réchaux d’élite  habitués  à diriger  de  vastes  corps 
d’armée  : Davoust,  Masséna,  Bernadottc,  tannes, 
Macdonald,  ont  tous  commandé  en  chef  ; ils  ont  conçu 
eux-mémes  des  plans  de  campagne  au  temps  de  la 
république  : il  peut  donc  se  fier  à leurs  capacités  mi- 
litaires , lorsque  surtout  il  leur  donnera  l’impulsion 
et  la  vie  par  la  force  de  ses  propres  conceptions.  Il 
ne  s’agit  plus  d’opinions  politiques  : qu’importe  que 
Macdonald  soit  ami  de  Moreau,  et  qu’il  ait  au  fond  de 
son  âme  sa  conviction  patriote?  qu’importe  que  Mas- 
séna ait  aussi  conservé  ce  culte  des  premiers  temps 
pour  la  liberté,  ou  que  Bernadottc  soit  ambitieux? 
tannes  est  un  ami  maussade,  au  franc  parler;  mais  à 
la  bataille  de  Friedland  il  a été  si  admirable  1 il  va  re- 
trouver là  Oudinot  avec  scs  10,000  grenadiers  et  vol- 
tigeurs d’élite,  troupes  superbes  au  feu,  quoique 
jeunes  encore  et  un  peu  renouvelées.  Il  peut  compter 
sur  Davoust,  capacité  éminente  et  dure,  qui  seule  a 
conçu  la  belle  opération  d’Auerstadt;  Davoust  est 
résigné  à offrir  toutes  ses  propres  gloires  à l’empe- 
reur; il  se  contente  d’en  être  un  des  premiers  lieute- 
nants. 

A la  fin  de  mars , Berthier  vient  rejoindre  sur  le 
Rhin  ses  vieux  compagnons  de  l’armée  d’Italie,  et  la 
campagne  est  prête  à commencer.  Napoléon  demeure 
quelques  jours  de  plus  à Paris;  sa  présence  est  né- 
cessaire pour  donner  l’impulsion  au  gouvernement, et 
un  point  .d'appui  à sa  dictature  militaire;  il  dirige 
tout  ; il  comprend  le  faible  de  son  armée  , composée 
de  conscrits  et  de  mille  nations  diverses  ; il  lui  faut 
de  l'artillerie  en  masse,  car  le  prince  Charles  l’a  dou- 
blée; il  pose  en  principe  : « qu’avec  une  infanterie 
faible,  il  faut  beaucoup  de  canons.  » A Friedland 
H a vu  l’effet  merveilleux  des  batteries  françaises, 
et  il  s’en  souvient;  il  relire  quelque  artillerie  des 
vaisseaux  , des  équipages  de  marins  et  de  ponts , 
des  ouvriers  exercés , il  doit  passer  de  grands  fleuves 
cl  manœuvrer  avec  une  activité  nouvelle  pour 
surprendre  et  briser  les  Autrichiens  lents  cl  métho- 
diques. 

En  partant  pour  Austerlitz,  il  s’était  emparé  des 
fonds  de  la  banque  de  France , leur  substituant  des 
valeurs  du  trésor,  négociation  nécessaire  pour  la  vic- 
toire : cette  fois  il  va  droit  à son  but  ; que  lui  faut-il? 
Des  ressources  : il  doit  nourrir  les  armées,  les  solder, 
une  presse  secrète  lui  donne  bientôt  les  moyens 
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d’inonder  l’Allemagne  de  signe*  el  de  valeur*  moné- 
taire* (I).  L’hahiludc  de  Napoléon  était  de  ne  s’arrêter 
devant  rien  de  ce  qui  donne  le  succès;  une  fois  ce 
succès  obtenu  , on  aurait  le  temps  et  le*  moyens  de 
régulariser  ces  actes  arbitraires.  Dans  sa  tête  est 
l'énergie  du  comité  de  salut  public. 

Rien  ne  transpire  encore  de  ses  desseins  pour  la 
guerre;  l’empereur,  toujours  à Paris,  préside  le  con- 
seil d’Etat;  si  quelquefois  il  parait  absorbé  sous  le 
poids  de  se*  immenses  occupation*  militaires,  il  se 
réveille  même  pour  discuter  les  questions  de  juris- 
prudence et  de  détail.  Bientôt  parait  un  décret , signal 
de  guerre,  expression  de  sa  dictature:  il  punit  de 
mort  tout  Français  qui  ne  se  retirera  pas  du  service 
des  puissances  étrangères,  et  sans  en  excepter  ceux- 
là  dont  le  nom  était  resté  inscrit  sur  la  liste  des  émi- 
grés. Quel  droit  avait-il  d’atteindre  par  sa  simple  vo- 
lonté des  officiers  qui  avaient  cessé  d’être  Français 
par  les  lois  de  l’émigration?  C’est  que  Napoléon  a vu 
que  les  armées  étrangères  comptaient  des  chefs  habi- 
les : les  Saint-Priest,  les  Laugcron,  les  Richelieu, 
les  Saint-Simon,  el  il  veut  annuler  ce*  forces  qui 
s’élèvent  contre  lui  (i).  Ce  décret  prononce  la  peine 
de  mort  sans  l'intervention  de  la  législature;  c’est  lui, 
le  dictateur,  juge  suprême,  qui  lance  de  son  chef  un 
arrêt  formidable. 

Le  ministre  Clarke  est  l’homme  de  confiance  de 
l’empereur  ; il  le  considère  comme  un  organisateur , il 
est  ferme,  impitoyable,  caractère  à la  hauteur  de  la 
position  difficile  où  l’on  se  trouve;  c’est  Clarke  qu’il 
charge  de  la  police  cl  du  mouvement  des  armées , du 
personnel  de  l’artillerie  et  du  génie.  Un  miuistèrc 
spécial  a été  créé  pour  l’administration  de  la  guerre, 
confié  à 11.  Rejean,  de  l’armée  de  Moreau,  médiocre 
général,  mais  homme  de  probité,  surveillant  tout  ce 
qui  touche  les  subsistances  el  les  marchés.  Pour  les 
finances,  c’est  toujours  M.  Gaudin,  rédacteur  des  bud- 
gets réguliers  ; les  ressources  extraordinaire* , Napo- 

(I)  l/s  noie*  du  général  Siory  cl  de  Fouché  indiquent  edtl 
minore  pour  la  fabrication  de*  faux  billet*  de  banque.  L' Autriche 
eut  beaucoup  de  peine  à *'cn  débarrasser. 

(2l  Décret  du  6 nrril  1809,  relatif  aux  Franeait  qui  auront  porté 

Ici  arme t et  à ceux  qui,  rappelé»  de  l'etranger , ne  rentreront 

pat  en  France. 

1.  Ton»  Français  qui.  ajanl  porté  tes  arme*  contre  non»,  depuis 
le  l*r  septembre  1804,  ntt  qui,  les  portant  à l'avenir,  auront  encouru 
la  peine  de  mort  conformément  i l'art.  5 de  la  section  l«  du 
litre  1er  de  la  deuxième  partie  du  Code  pénal , du  *23  seplcmbrc- 
0 octobre  1701,  seront  justiciables  de»  cours  spéi-talrs.  — Pourront 
néanmoins,  ceux  «pti  seront  prit  te*  armes  à la  main,  être  traduit»  i 
des  commission*  militaires,  *i  le  commandant  de  nos  troupes  le 
juge  convenable. 

2.  Sonl  considérés  comme  ayant  porté  1rs  armes  contre  la  France: 
ceux  qui  auront  servi  dan*  le»  armer*  d'une  nation  qui  était  en 
guerre  contre  !a  France;  ceux  qui  seront  pri*  sur  lia  frontières  ou 
eu  [>a»»  ennemi,  porteurs  de  congés  des  commandants  militaires 


léon*e  les  procure,  M.  Gaudin  re*tc  étranger  au  mys- 
térieux moyen.  Mollien  dirige  le  trésoravec  régularité  ; 
armée  cl  trésor,  voilà  ce  qui  occupe  l’empereur; 
homme*  et  argent  sont  les  deux  ressorts  qu’il  emploie 
dans  toute  leur  énergie.  Il  fait  peu  deçà*  de  Régnier, 
abaissé  par  l’âge , et  qui  n’a  plus  une  pensée  à lui. 
M.  Crétet,  bon  bourgeois , qui  se  défigure  par  le  titre 
singulier  de  comte  de  Charopmol,  tient  à l’intérieur  une 
place  bientôt  vacante. M.  de  Champagny  donne  de*  dî- 
ners diplomatiques  où  M.  de  MeUernich  s’assied  en- 
core (3),  bien  que  la  guerre  soit  prête  à éclater.  Fouché 
ne  cesse  d’avoir  des  causeries  intimes  avec  Napoléon  ;it 
lui  dit  l’opinion  du  pays,  les  chances  pour  et  contre 
son  pouvoir,  el  les  succès  qu’il  faut  obtenir  à tout 
prix;  Fouché  seul  a le  privilège  descnlrelicns  politi- 
ques , car  Napoléon  le  sait  l’expression  des  partis  , 
l’homme  qui  comprend  le  mieux  les  jacobins.  L’em- 
pereur conserve  auprès  de  lui  M.  Maret,  le  sténographe 
de  sa  pensée;  il  le  conduira,  comme  toujours,  en 
pleine  campagne,  avec  son  cabinet  cl  son  bagage 
d’encriers  et  de  plumes.  Le  chef  ollicicl  de  son  gou- 
vernement à Paris , c’est  l’arcbicliancelicr  Camba- 
cérès; c’est  une  habitude  : il  le  sait  homme  faible, 
mais  tellement  dévoué  à son  étoile,  qu’il  n'a  rien 
à redouter  de  sa  fidelité.  M.  Lebrun,  vieillard  déjà, 
demeure  étranger  aux  affaires  ; Fouché  et  Carnha- 
cérès , deux  conventionnels , l’un  proconsul  dans 
les  provinces,  l’autre  membre  du  comité  de  sûreté 
générale,  restent  chargés  du  gouvernement  de  l’em- 
pire : tant  il  est  vrai  que  les  idées  et  les  hommes  de 
la  convention  gouvernent  encore.  La  révolution  est 
toujours  là;  elle  se  transforme,  mais  elle  ne  meurt 
pas. 

Dès  que  Napoléon  a donne  scs  ordres  à tous,  dès 
qu’il  a réglé  les  instructions  de  chacun,  le  Moniteur 
annonce  : « Que  S.  M.  l’empereur  el  roi  est  parti  avec 
l’impératrice  pour  un  voyage  à Strasbourg,  el  qu’il 
sera  bientôt  de  retour  dans  sa  capitale.  » 


ennemi*  ; ceux  qui  sc  trouvant  an  service  militaire  d'une  puissance 
étrangère,  ne  l'ont  [tas  quitté  ou  ne  le  quilteiont  pas  pour  rentrer 
eu  France  aux  première»  liostilib's  survenues  entre  la  France  et  la 
puissance  qu'ils  ont  servie  ou  qu'il*  servent  : ceux  enfin  qui,  ayant 
pri»  du  service  militaire  À l'étranger,  rappelés  en  Franre  par  un 
décret  publié  dan*  le»  formes  prescrites  pour  la  publication  des 
loi»,  ne  rentreront  [tas  conformément  audit  décret,  dans  le  ras 
toutefois  oit,  depuis  la  publication,  la  guerre  aurait  éclaté  entre  le* 
deux  puissance*. 

3.  l.cs  dispositions  des  deux  article*  précédents  sonl  applicables 
même  à ceux  qui  auraient  obtenu  de*  lettres  de  naturalisation  d'un 
gouvernement  étranger. 

(3)  « Paris,  22  mars  1809. 

■ VI.  le  comte  de  Vletlemicb,  ambassadeur  d'Autridic,  a donné 
maidi  dernier  un  grand  dîner  auquel  »r  sont  trouves  le*  ministre» 
de  la  guerre  el  de»  relations  extérieures,  cl  le  prinre  Kourakin  , 
ambassadeur  de  l\u*sic.  La  veille,  M.  de  Mcltcruich  avait  dinc  chca 
le  ministre  des  relations  extérieures.  * 
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CHAPITRE  II. 

rnEMilnr:  période  de  la  campagne  d’aitiuchf. 


Belle*  conceptions  de  l'empeicur.  — Dênon  iation  d<s  his 
lilités  p.ir  le  prince  Ch.irles.  — Les  qn.itrc  corps  d'armée 
autrichiens.  — l.e  prince  Charles.  — L'orrtaiduc  Jean.  — 
I.'arcliiduc  Ferdinand.  — l.e*  généraux  Bellrg  irde  cl  Kol- 
lowraib.  — La  landwihr  et  Vienne.  — Faute*  stratégi- 
ques de  Rerthier.  — Le  maréchal  havotisl  compromis. 

— l.e  général  Coutard  à llaiisbonne.  — Commencement 
de  la  campagne.  — Les  généraux  Rosenberg  et  Hiller.  — 
Base  des  opérations  de  l'empereur.  — Leuteurs  de  l'ar- 
ihidnc  Charles.  — Combat  d'Abensherg.  — Bataille 
d'ËckmUhl.  — Le  05*  à Ralisbonne.  — Retraite  du  prince 
Charles.  — Prise  de  Katiskinnc.  — Succès  de»  Autri- 
t biens  en  Italie,  — dans  leTyrol.  — Retraite  surViennc. 
Comtal  ihevalcresque  d'Fbersberg.  — Siège  de  Vienne. 

— L'an  bidiic  Maximilien.  — La  landvrehr.  — Capitula- 
tion. — Position  réelle  de  l'empereur. 


Avril  cl  mai  1809. 

Rien  de  comparable,  dans  l'histoire  militaire,  à la 
première  partie  «le  la  carrqtagnc  d'Autriche  telle  que 
la  conçut  Napolcon.  L’empereur  n’agit  pas  avec  des 
masses  immenses . comme  plus  tard  h Wagram  ; il 
est  pris  à l'improviste  par  un  mouvement  autrichien 
dont  l'armée  offre  un  complet  de  500,000  hommes, 
sans  y comprendre  les  landwehrs;  Napoléon  ne  s'ap- 
puie pas  sur  de  vieux  régiments,  sur  des  troupes 
d'elile;  sa  garde  aux  panaches  flottants,  encore  loin 
de  lui,  est  en  marche  rapide  de  Madrid  sur  le  Rhin  : il 
va  conduire  des  troupes  presque  toutes  étrangères,  les 

(1)  A J,  le  general  rit  chef  de  V armée  françaite  en  Bavière. 

• D'après  une  déclaration  de  S.  M.  l'empereur  d‘ Autriche  A IVm- 
(tereur  Njjiolcon,  je  préviens  M.  le  gr.ncr.il  en  cher de  l'année  fran- 
çaise que  j'ai  l'ordre  de  me  |*ort«T  ni  auul  arec  le»  troupe»  que  j'ai 
•ou»  me*  ordre*,  cl  de  traiter  en  ennemie*  celle*  qui  me  fcrcml 
résistance. 

• A mon  quartier  général,  le  0 a* ni  1000. 

• Signe  , Chai  h* , généralissime.  » 

(2)  Lettre  a J retire , le  9 avril,  par  l’archiduc  Charlet  an  roi  de 

Bavière. 

• Sire, 

» J'ai  l'honneur  de  prétenir  V.  SI.  que  d'après  U déclaration  que 
S.  M.  l’empereur d‘ Au (riche a fait  remettre  A l'empereur  .Napoléon, 
j’ai  rrrn  l'ordre  d'enlrer  en  Bavière  avec  le*  truiqic*  huis  mou  rum- 
mandement , et  de  traiter  comme  ennemi*  ceux  qui  op|M»eraicnl 
de  la  résistance. 

■ Je  souhaite  ardemment,  aire,  que  ton*  éeoulir*  le  déair  de 
votre  peuple,  qui  ne  voit  en  non*  que  »r»  libérateurs.  On  a donné 
le»  nuire*  le»  plut  «rvères,  afin  que,  jusqu'à  ce  que  V.  M.  ail  fait 
connaître  Kt  iulenlion»  A rrt  égard,  il  ne  *uil  exerce  d'hostilité»  que 


Wurtembergcois , les  Bavarois,  les  habitants  dcWesl- 
phalie,  de  llessc-Casscl,  de  Rade;  il  en  iguure  les  ha- 
bitudes , la  langue;  lui,  né  sous  le  ciel  de  Corse,  va 
i diriger  des  Allemands  aux  mouvements  calmes,  et 
1 c’est  avec  ces  éléments  disparates,  dans  une  inferio- 
i rite  remarquable  de  troupes  et  de  moyens  qu’il  atla- 
' que  et  presse  l’areliiduc  Charles  comme  la  foudre.  Ce 
début  de  campagne  est  magnifique  ! Napoléon  connaît 
] la  timidité  réfléchie  de  son  ennemi,  et  il  en  profite;  c’est 
i encore  à l’aide  de  vastes  manœuvres  , par  la  connais- 
sance stratégique  du  terrain,  l'intelligence  profonde 
des  hommes  qu’il  conduit  et  des  troupes  qu'il  doit 
combattre, que  l’empereur  vacombiner  tousses  plans. 
Celte  première  période  de  la  campagne  de  1809  a lie- 
- soin  d’élre  profondément  étudiée  , parce  qu’ele  est  la 
plus  belle,  la  plus  fortement  conçue;  depuis  l'Italie, 
rien  de  semblable  ne  s'était  produit. 

Le  10  avril,  l'armép  autrichienne  passa  l'Inn  et 
entra  en  Bavière  à Braiinau  cl  à Scharding , les  villes 
I frontières.  L'archiduc  Charles  avait  fait  précéder  ce 
j commencement  d'hostilités  par  un  petit  billet  adressé 
j au  commandant  des  troupes  françaises  en  Bavière  (I). 
En  même  temps  une  lettre  respectueuse  envoyée  au 
roi  Maximilien  expliquait  les  motifs  de  l'envahisse- 
ment de  ses  Etals,  et  l'invitait  à »o  réunir  a la  cause 
commune.  Ne  devait-il  pas  suivre  l'impulsion  du  peu- 
ple allemand  pour  l'indépendance?  Celle  lettre  annon- 
çait le  sens  de  la  campagne  autrichienne  : l'insurrec- 
tion et  la  délivrance  de  la  patrie  commune  (i);  on 
faisait  un  appel  aux  peuplât.  L'archiduc  Charles  de- 
vait se  déployer  vers  Munich  avec  la  principale  armée. 

I soutenu  à sa  droite  par  les  corps  du  comte  de  Rcllc- 
gardc  et  du  comte  de  Kollowralh  qui  o|>éraiciil  en 
Bohème;  tous  appelleraient  les  Saxons  à une  insur- 
rection générale , comme  le  prince  Charles  appellerait 
les  Bavarois  à la  délivrance  de  la  Germanie  (3)  ; ils 

contre  l'ennemi  de  toute  indépendance  politique  en  Europe.  Il  me 
serait  lri»-douloureux  de  tourner  me*  arme»  contre  le*  troupe»  de 
V.  31.,  et  de  rejeter  *ur  vos  sujet»  l«  maux  d'une  guerro  entreprise 
pour  la  liberté  générale,  et  dont  le  premier  princi|>e  exclut  ainsi 
luut  pntjrt  de  conquête  : mai»  que  si  la  forer  de*  circonstances 
eut  rainait  V.  M.  à une  condescendance  qui  serait  incompatible  a «ce 
rolrc  dignité  et  le  bonheur  de  votre  peuple , je  vnu*  prie  ei-pcndaiil 
dVlre  cou  vaincu  que  me»  soldat»  maintiendront  dan*  toutes  les  cir- 
constances la  sùrrlé  de  V.  B.  U.,  et  je  vous  exhorte,  *irc,  A vont 
routier  i l'honneur  de  mon  souverain  et  à la  protection  do  scs 
armes. 

• Charles,  archiduc,  s 

(3)  Au**>,  pour  arrêter  tont  mouvement  de  son  peuple,  le  roi  de 
Bavière  ac  hâtait  de  lui  adresser  des  proclamation*. 

Proclamation  du  roi  de  Barièreà  tel  injet t. 

« Sans  déclarai  ion  de  guerre,  tans  aucune  explication  préalable, 
notre  territoire  a été  envahi , le  0 île  ce  mois,  et  noua  avoua  etc  con- 
trainl  de  quitter  notre  capitale,  qui  a été  occupée  par  1rs  troupes 
autrichiennes. 

« Celte  violation  du  droit  de*  gin*  sera  punie,  et  le*  souverain» de 
b confédération , appuyés  par  leur  auguste  protecteur,  maintien- 
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ti 

devaient  être  appuyés  dan»  cette  œuvre  patriotique  par 
les  Prussiens,  déjà  prêts  à entrer  en  campagne  avec  le 
colonel  Schill,  dont  la  renommée  était  retentissante; 
les  sociétés  secrètes  favorisaient  ce  mouvement,  M.  de 
Stadion  se  trouvait  en  correspondance  avec  elles.  Sur 
sa  gauche,  l'archiduc  Charles  était  soutenu  par  le 
général  Chastelcr,  qui  opérait  en  Tyrol  avec  le  géné- 
ral Jallowich.  chargé  de  préparer  le  soulèvement  des 
montagnard»;  l’archiduc  Jean  manœuvrait  par  la  Sty- 
rie  dans  le  Frioul  et  l’Italie;  il  proclamait  également 
l’indépendance  des  peuples.  L’archiduc  Maximilien 
devait  réunir  la  landwehr  pour  couvrir  au  besoin 
Vienne,  et  soutenir  l’armée  de  Bohême;  enfin  un 
corps,  sous  l’archiduc  Ferdinand,  devait  surveiller 
le»  Polonais  et  les  Russes  qui  se  présentaient  en  Gal- 
licie  et  envahir  le  grand-duché  jusqu'à  Varsovie.  Qui 
sait  ? peut-être  les  Russes  se  joindraient-ils  à l’année 
autrichienne  au  premier  revers  que  les  Français  pour- 
raient éprouver. 

Napoléon  fut  informé  de  l'entrée  en  campagne  des 
Autrichiens  par  des  dépêches  interceptées  que  le  cabi- 
net de  Vienne  adressait  à M.dcMctternich.On  avait  fait 
enlever  ces  dépêches,  arrêter  les  courriers  sans  scru- 
pules pour  le  droit  diplomatique  ; l'empereur  voulait 
être  au  fait  de  la  position , et  les  lettres  socialement 
adressées  à M.  de  Metternich  donnaient  ordre  à l’am- 
bassadeur de  demander  ses  passe-ports.  Ces  rensei- 
gnement» si  précis  hâtèrent  le  départ  de  Napoléon  ; il 
ne  voulait  point  être  pris  au  dépourvu  par  un  mouve- 
ment militaire  des  Autrichiens.  11  dit  haut  : « que 
M.  de  Metternich  l’avait  joué,  » il  le  dénonça  aux  yeux 
de  l’Europe;  M.  de  Metternich  n’avait  fait  qu’exécuter 
scs  instructions;  elles  lui  disaient  de  temporiser,  de 
faire  croire  à la  durée  de  la  paix  tant  que  la  guerre  ne 

dront  leur  indé|>endai»ce,  et  répondront  par  de»  victoires  aui  pro- 
clamations insidieuse»  rrpauducs  en  Basu-re,  tendante*  il  détruire 
les  droits  des  »ouvcruin*  cl  J fomenter  partout  un  esprit  de  vertige, 
destructeur  de  tout  ordre  social. 

■ Peuples  et  soldat*  bavarois , von*  savez  avec  quelle  ardeur  non* 
vous  chérissons,  sons  um  que  votre  bonheur  a été  l'objet  constant 
de  nos  soins;  tous  savea  aussi  qne  depuis  le  traité  de  Presbourg,  qui 
a consolidé  votre  existence  politique , vous  avei  en  consl animent  à 
vous  louer  des  nouveaux  rapport*  établit  entre  nous  cl  les  puissances 
de  l’Europe. 

■ Peuple»  et  soldats  de  Bavière,  l'Autriche  vent  anéantir  voire 
indépendance,  affaiblir  vos  moyens,  diminuer  vos  possessions,  sons 
prétexte  de  vous  affranchir.  Les  peuples  de  la  confédération  sauront 
se  défendre  de  la  nonvclle  et  dangereuse  influence  qu'on  cherche  A 
établir,  et  dont  le  résultat  infaillible  serait  la  restauration  de  celte 
autorité  arbitraire  que  s'étaient  arrogée  le*  archiducs  d'Autriche*, 
sous  le  titre  modeste  de  chefs  de  l'empire  germanique  ; c‘c*l  nuire 
couronne  qu'on  menace  publiquement  d’anéantir,  c’est  le  nom 
bavarois  qu'on  veut  effacer  du  rang  des  nations,  attentat  dont  on 
travaille  à vous  rendre  complices,  en  se  parant  d'un  xèlc  hypocrite 
pour  votre  prospérité.  Votre  territoire  ml  destiné  i être  la  réeoui- 
|ien*e  de  no*  ennemis;  car,  dans  Icnr  égarement,  ils  ne  radient  point 
leur*  projets,  ils  veulent  morceler  votre  patrie,  et  fonder  sur  se* 
débris  ries  banmnics  dé|*rndant«  de  la  coor  de  Vienne. 

. Leurs  projets  injuste*  et  insensés  seront  confondus  : nous  eu 


serait  pas  déclarée  et  que  l'Autriche  n’aurait  pas  effec- 
tué son  mouvement;  un  ambassadeur  est  le  fidèle 
exécuteur  de  ses  instructions.  La  position  de  M.  de 
Metternich  à Paris  était  difficile:  quand  on  avait  la 
disgrâce  de  Napoléon,  nul  n’osait  venir  à vous.  Il  ne 
put  s’entretenir  d'affaires  politiques  qu’avec  M.  de 
Tal  le  y ra  nd  et  F ouchc  ; les  ordres  de  l’empereu  r ad  resscs 
de  Strasbourg  à l’égard  de  M.  de  Metternich  furent  impi- 
toyables; blessé  de  son  habileté,  il  écrivit  au  ministre 
de  la  police  pour  faire  enlever  l'ambassadeur  : une  bri- 
gade de  gendarmerie  dut  s'emparer  deM.  de  Metternich 
pour  le  conduire  à la  frontière  comme  un  malfaiteur. 

Fouché,  qui  n’exécutait  jamais  qu’à  demi  les  ordres 
impérieux  du  maître  lorsqu’ils  s’adressaient  à des 
hommes  de  valeur,  monta  dans  sa  voiture  et  se  rendit 
à l'hôtel  de  l'ambassadeur  d’Autriche.  Là  le»  deux 
hommes  d'Etat  s’entretinrent  sur  les  destinées  de 
l’Europe;  Fouché  lui  déclara  la  mission  dont  il  était 
péniblement  chargé,  il  l’adoucit  par  les  formes;  au 
lieu  de  le  faire  conduire  de  brigade  en  brigade  comme 
le  voulait  l’empereur,  le  ministre  demanda  à Moncey 
un  capitaine  de  gendarmerie  aux  formes  polies  et 
convenables  : des  entretiens  confidentiels  s’engagèrent 
entre  M.  de  .Metternich  et  Fouché,  ils  ne  furent  pas 
étrangers  aux  questions  publiques  et  à la  destinée  de 
l’empire.  L’officier  de  gendarmerie  suivit  la  chaise  de 
poste  de  l'ambassadeur  qui  fut  ainsi  conduit  à travers 
les  armées  jusqu’à  Vienne. 

Napoléon  avait  grand  besoin  d’arriver  en  ligne 
de  Isataille  pour  réparer  d’immenses  fautes  ; le  ma- 
jor général  Bcrthier  engageait  déplorablement  l’ar- 
mée française  ; les  instructions  de  l’empereur  étaient 
dictées  par  le  haut  coup  d’œil  de  son  génie  (1);  il 
avait  vu  que  dans  l’étal  où  se  trouvait  l’armée  fran- 

avons  pour  garant  la  fidelité  de  nos  peuples,  la  bravonre  de  nos  sol- 
dat*, le  génie  et  la  protection  de  notre  puissant  allié! 

u Dans  ccttc  grande  lutte  on  le  bon  droit  triomphera  de  l'abus 
résultant  d'une  force  éjdiémèrc , et  où  la  Bavière  va  prendre  enfin  la 
consistance  qui  la  niellra  j*onr  jamais  à l’abri  des  insultes  d'un  voisin 
ambitieux  , vous  seconderez  «le  vus  efforts  et  de  vos  vœux  nos  armes 
et  celle*  de  notre  grand  allié. 

* Nom  ne  larderons  pas  i rentrer  dan*  notre  capitale;  A l'aspert 
de  l'illustre  protecteur  de  notre  confédération,  nos  ennemis  dispa- 
raîtront, et  la  guerre,  puisqu'rnlin  ils  la  veulent,  sera  portée  comme 
m 1803,  sur  leur  territoire;  mai*  des  mesures  seront  prise*  pour 
qu'ils  cessent  de  troubler  le  continent  et  de  rendre  leur*  voisins  vic- 
times des  cajirices  de  leur  cabinet. 

■ Signe  , Maximilien-Joseph. 

■ Dillingcii , le  17  avril  1800.  s 

(1)  la  correspondance  de  l'empereur  avec  Bcrthier  est  très-active  ; 
cllcdévrlopjic  le  j>lan  de  campagne.  Napoléon  est  encore  à Paris,  et 
il  suit  les  |>lus  petits  incidculs  de  la  campagne  ; 

• Paris,  10  avril  IU09,  i midi. 

a Au  jiriuce  de  Ncufchikl. 

» Mon  cousin,  je  vous  ai  écrit  par  lr  lélégrajdtr  la  dépéclie  ri- 
jointc.  Ües  dépêches  interceptée»,  adressées  à M.  de  llrtleniicb  par 
sa  cvnr , et  la  de  main  le  qu'il  fait  de  ses  passe-ports,  font  assez  eom- 
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çaise , unie  aux  Bavarois  et  aux  Saxons,  elle  devait  se 
concentrer  au  delà  même  de  la  Bavière  s’il  le  fallait, 
afin  que,  manoeuvrant  ainsi  sur  ses  renforts , elle  pût 
prendre  une  bonne  ligne  d’opérations  et  se  déployer 
avec  sûreté  dans  une  belle  campagne  quand  la  garde 
et  les  nouvelles  levées  sc  trouveraient  sur  le  Rhin. 
Quelle  folie  d’éparpiller  l'armée , de  la  disperser  en 
présence  de  ces  forces  formidables  qui  s’avancaient 
sur  elle!  Les  instructions  de  l’empereur  se  résumaient 
dans  cette  pensée  : « Des  que  la  première  hostilité 
commencera  sur  la  ligne  du  prince  Charles , le  mou- 
vement rétrograde  doit  s’effectuer;  on  ne  s’avancera 
qu’en  s’appuyant  sur  de  grandes  forces.  » Au  lieu  de 
cela , Berthier,  partant  d’une  autre  base  d'opérations, 
avait  donné  ordre  au  maréclial  Davousl  de  se  porter 
surRatisbonne;  Ralisbonne  sans  doute,  sur  le  Danube, 
était  un  bon  centre  pour  enqiécher  la  jonction  des 
généraux  Bellegarde  et  kollowralh,  qui  opéraient  dans 
la  Bohême,  et  du  prince  Charles , qui  s’avancait  vers 
Munich;  Ralisbonne  était  la  clef  d’une  magnifique  po- 
sition; mais  Davoust  n’avait  pas  pour  cela  des  forces 
assez  considérables  ; séparé  des  Bavarois  et  de  l’ar- 
mée du  Rhin,  conduite  par  Masséna,  il  pouvait  être 

prendre  que  l'Autriche  va  commencer  Ica  hostilité*,  ai  elle  ne  lea  a 
«léjà  commencée».  Il  r»l  convenable  que  le  duc  de  Rivoli  ac  rende  à 
A h "s  bourg  avec  aon  eorpi  ; que  Ica  Wurf  rnihergcui»  te  rendent  éga- 
lement A Augsbourg,  et  que  voua  vous  y rendiez  de  votre  personne. 
Ainsi  voua  aurez  en  peu  de  temps  réuni  i Augabourg  beaucoup  de 
I roupies.  Communiquez  cet  avis  au  doc  de  Dantzick.  La  division 
Saint-Hilaire , lea  divisions  Nansouly  cl  Moutbrun  doivent  être  A 
Ratisboune  depuis  le  0;  le  duc  d'Auerstadl  doit  avoir  son  quartier 
général  à Nuremberg  ; prévcnrz-lc  que  tout  portr  A penser  que  le» 
Autrichiens  vont  commencer  t'attaque,  et  que  s'ils  attaquent  avant 
k 15,  tout  doit  se  porter  sur  1e  Lecli.  Vous  communiquerez  tout  cela 
confidentiellement  au  roi  de  Bavière. 

■ Ecrivez  au  prince  de  Ponte-Corvo,  que  1* Autriche  va  attaquer, 
que  si  elle  ne  l'a  pas  fait,  le  langage  et  les  dépêche*  de  N de  9tel- 
icrnich  font  juger  que  toot  cela  est  trè»-imminenl  ; qu'il  serait  con- 
venable que  le  roi  de  Saxe  sc  retirât  sur  une  de  acs  nuisons  de  cam- 
pagne du  côte  de  Lci|»ig. 

« Prévenez  le  général  Dopas , pour  qu'il  ne  sc  trouve  point 
explosé,  et  pour  qu'eu  casque  l'ennemi  attaque  avant  que  son  mou- 
vement soit  fini,  il  se  concentre  sur  Augabourg.  Comme  lea  Autri- 
chiens sont  fort  leuls,  il  serait  possible  qu'ils  u'attaquassciil  pas 
avant  le  10;  alors  cela  serait  différent,  car  moi-même  je  vais  partir. 
Dans  tou*  lea  cas  il  n'y  aurait  pas  d'inconvénient  que  la  cour  de 
Bavière  sc  tint  prête  à faire  un  voyage  A Augabourg.  Si  l'ennemi  ne 
fait  aucun  mouvement,  voua  pourrez  toujours  faire  celui  do  duc  de 
Rivoli  sur  Augabourg,  celui  des  Wurtembcrgeois  sur  Augabourg  ou 
llain,  selon  que  vous  le  jugerez  convenable,  et  celui  de  la  cavalerie 
légère  et  des  divisions  Nansouty  et  Saint-Hilaire  sur  lawlihut  ou 
Frrysing,  scion  le»  événements.  Les  Bavarois  ne  feront  aucun  mou- 
vement si  l'ennemi  n’en  fait  pas.  Quant  i la  division  Rouget,  elle  sc 
rapprochera  de  Douawcrlh,  si  elle  ne  peut  pas  attendre  la  division 
Dupas. 

b Napoléon.  • 

(I)  Voici  ce  que  le  général  Savary  rapporte  : 

• Arrivés  à Donawcrth,  nous  y trouvâmes  le  prince  de  Neuf- 
chitcl  ; bientôt  nous  vîmes  l'empereur  dans  une  colère  que  nous  ne 
pouvion*  pas  noua  expliquer;  il  disait  à Berthier  : a Mais  « que 
voua  avez  fait  là  me  parait  si  étrange,  que  ai  vont  ii'éticz  pas  mon  j 
ami,  jr  rroirais  que  voua  me  trahissez  ; tar  enfin  Davousl  se  trouve 
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pris  entre  deux  feux  par  le  corps  de  Bohême  et  celui 
de  l'archiduc  Charles  : début  de  campagne  désas- 
treux! 

Si  les  Autrichiens  avaient  eu  plus  d’aclivitc,  plus 
de  confiance  en  eux-mêmes,  si  le  prince  Charles  sur- 
tout avait  été  moins  prudent,  moins  porté  à la  paix,  si 
son  admiration  pour  l'empereur  l’avait  moins  aveuglé, 
le  corps  de  Davoust , si  étrangement  compromis  par 
Berthier,  aurait  été  brisé  entre  deux  feux.  Ce  fut  un 
singulier  caractère  que  celui  de  l’archiduc  Charles  : 
bon  patriote  autrichien,  avec  cela  timide,  faisant  la 
guerre  pour  obtenir  la  paix;  disposé  à tout  céder; 
admirateur  du  génie  de  Napoléon , sc  posant  devant 
lui  avec  une  modestie  si  résignée  qu’il  compromettait 
souvent  la  destinée  d’une  campagne  par  de  fausses 
démarches.  Les  deux  hommes  les  plus  nuisibles  à la 
grandeur  militaire  de  l’Autriche  furent  l’archiduc 
Charles  et  le  prince  Jean  de  Lichtenstein,  tous  deux 
avec  de  beaux  talents  , mais  sans  caractère  poli- 
tique. 

A peine  l’empereur  était-il  arrivé  au  quartier  gé- 
néral qu’il  comprit  toute  la  faute  de  Berthier  (1);  il 
l'accabla  de  reproches.  Comment  avait-il  exécuté  ses 

en  ce  moment  plu»  A la  disposition  de  l'archiduc  Ourles  qu  A la 
mien  ne.  • 

a Cela  était  lié»- vrai  par  le  fait,  le  prince  de  NeufchAlel  avait 
Interprété  l'ordre  de  l'empereur  d’une  manière  particulière  qui 
faillit  nous  amener  on  grand  désastre  tout  en  commençant  U cam- 
pagne. 

s L'einperrur  lui  avait  éeiîl  en  et»  terme*  : 

q Si  lea  ennemis  roiiimeucml  fci  hostilité*  voua  rassemblerez 
l'armée  derrière  le  Lccb.  s 

* Mais  ce  prince  n'avait  pas  pria  jiour  un  commencement  d'hos- 
tilité* le  passage  de  l'Iuu,  celui  de  l'Uaer,  et  l'occupation  de  la 
moitié  de  la  Bavière  par  le*  Autrichien»  {A  la  vérité  il  n’y  avait  |W 
eu  uii  coup  de  canon  de  tiré);  en  sorte  qu’il  avait  laiasé  le  coip* 
du  maréchal  Davoust  A Ralisbonne  et  les  Bavarois  i Abcnihcrg. 

* L'empereur  partit  de  auitc  pour  Ncubourg,  où  il  recul  le  soir 
du  maréchal  Lefebvre  (auquel  il  avait  donné  le  commandement  des 
Bavarois)  l’avis  que  la  communication  entre  lui  et  le  maréchal 
Davoust  était  coupée;  qu’il  venait  de  lui  arriver  un  officier  de  hus- 
sards avec  un  piquet,  qui  avait  laissé  le  maréchal  cou|ié  eu  arrière 
de  Raliibonue.  Cet  officier , voulant  veuir  avec  son  piquet  par  le 
grand  chemin,  avait  été  mené  vivement  par  de»  clievau-léger»  autri- 
chien» jusqu'aux  |*orles  d’Abcusbcrg.  Ce  rapport  donna  de  vite* 
inquiétudes  à l'empereur;  il  m'envoya  chercher,  et  me  douna 
l'ordre  solvant  : « Lisez  ce  rapport  de  Lefebvre  que  je  viens  de 
recevoir.  11  faut,  coûte  que  coûte,  que  vou»  me  trouviez  un  uiuycu 
de  pénétrer  chez  le  maréchal  Davoust,  que  Berthier  a laissé  à Ratia- 
boime  : voici  ce  que  je  désire  qu'il  fasse,  mais  qui  est  aoliorwMUio 
A ce  qui  m passe  autour  de  loi , doul  je  n'ai  pas  de  nouvelles  assez 
certaines  pour  donner  un  ordre  précis.  S’il  pouvait  garder  sa  posi- 
tion de  Kalislionne  en  restant  en  communication  avec  moi,  jusqu’A 
ce  que  je  soi»  joint  [Mr  Masséna,  Oudiuot  et  le*  autre*  trou|ie»  con- 
fédéré»», ce  serait  uu  grand  avantage,  parce  qu'en  gardaut  Ratis- 
bonne  il  ein|«éche  la  réunion  du  cor|»  autrichien  qui  est  eu  Boliéme 
avec  l’armée  de  l'archiduc  Clurle»,  et  me  dounc  par  14  uue  force 
double  pour  battre  celui-ci,  surtout  si,  comme  je  l'capére , je  par- 
viens à lui  couper  sa  retraite  sur  l'Iun  : ce  serait  U le  mieux.  Mai» 
je  ne  crois  pas  que  Davousl  puisse  m'attendre;  il  sera  attaque  avant 
que  je  puisse  sller  A son  secours  : c'wt  là  ce  qui  m'occujic.  S'il 
|»cul  garder  Ralislioune , c'est  une  cboM  immense  pour  le*  suites  de 


Digitized  by  Google 


U 


L’EUROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 


ordres?  Quoi!  il  livrait  pieds  et  poings  liés  le  corps 
du  maréchal  Davoust  à l’armée  du  prince  Charles! 
Etait-ce  trahison  ou  bien  simplement  ignorance? Quels 
étaient  ses  ordres?  Il  lui  écrivait  de  concentrer  scs 
troupes  au  cas  où  l’archiduc  Charles  commencerait  les 
hostilités  : les  Autrichiens  avaient  passé  l’Inn,  et  les 
mesures  prises  par  le  maréchal  Rerlhier  étaient  telle- 
ment imprudentes,  qu'en  ce  moment  l’archiduc  était 
posé  entre  Napoléon  cl  Davoust,  menacé  par  troiscorps 
d'armée.  Il  dépendait  de  l’archiduc  Charles  de  faire 
mettre  bas  les  armes  à Davoust.  Ilerthier  s’excusa  le 
mieux  qu’il  put  : « Il  n’avait  pas  pris  l’invasion  de  la 
R ivière  comme  un  commencement  d’hostilités,  il  avait 
jugé  l’importance  de  s’emparer  de  Ralisbonnc , point 
fortifié,  w Napoléon  s'emporta  et  lui  dit  : « Ilerthier, 
retournez  à vos  fonctions  de  major  général , vous  ne 
pouvez  plus  eu  occuper  d’autres;  bon  secrétaire,  mau- 
vais général.  » En  effet,  Rerlhier  sans  l’empereur  était 
un  corps  sans  âme,  sans  pensée,  comme  égaré  dans 
l’espace. 

Dès  ce  moment  Napoléon  rectilie  avec  son  admi- 
rable instinct  toutes  les  opérations  commencées  ; Mas- 
séna  organise  son  corps  sur  le  Rhin  avec  des  difficultés 
extrêmes;  Napoléon  lui  écrit  d’accélérer  sa  marche; 
activité  cl  célérité y répète-t-il  ; le  général  en  chef  de 
l’armée  d’Italie  commande  à son  vieux  lieutenant  avec 
toute  sa  familiarité  d'Arcole  cl  de  Rivoli.  11  donne  le 
commandement  d'un  corps  à Lamies,  arrivé  de  Sara- 
gosse;  lui-même  passe  en  revue  tous  ces  régiments 
etrangers,  badois,  bavarois,  qui  se  groupent  sous  la 
tente;  l’empereur  est  entouré  de  peu  de  soldats  fran- 
çais, sa  garde  n’est  pas  là;  il  visite  les  bivacs;  il  ne 
parle  pas  l’allemand,  mais  ses  yeux,  son  regard,  scs 
gestes,  sont  interprétés  par  tous.  A ses  côtés  est  le 
prince  royal  de  Bavière;  Napoléon  le  caresse,  de  temps 
à autre  il  frappe  son  épaule  et  lui  dit  : « Prince,  c’est 
là  votre  métier,  ce  ne  sont  pas  des  rois  fainéants  qu’il 
faut  aujourd’hui.  » Ces  paroles  sont  répétées  de  rang 
en  rang,  il  semble  qu'un  feu  de  gloire  s’est  partout 
communiqué  '!).  Napoléon  est  le  maître  de  ces  nobles 
hommes  de  Souabe,  de  Bavière  et  de  Franconie;  son 
beau  front,  ses  yeux  admirables  annoncent  scs  des- 

la  campagne,  maii  s’il  no  le  peut  pat,  qu'il  rompe  le  pont  de  ma- 
nière i n*  que  l'on  ne  puîné  [vas  le  raccommoder,  et  qu'il  tienne  te 
mettre  en  communication  avec  moi  ; de  cette  manière  la  marche  du 
rorp*  de  Bohême  n’aura  pu  lieu  , et  nom  verrou*  (prit  ; mai*  qu’il 
*e  garde  bien  de  rien  risquer  ni  d'engager  ses  lroii|R"s  avant  de 
m’avoir  rejoint.  • 

(Hôtes  du  général  Savary.) 

(1)  Harangue  de  Napoléon . 

a Soldai*  bavarois,  je  ne  viens  point  i vous  comme  empereur 
de*  Français,  mai*  comme  protecteur  de  votre  pairie  et  de  la  con- 
fédération allemande. 

« Bavarois!  vous  conduite»  aujourd'hui  seuls  contre  les  Aulri- 


j ti nées,  enlèvent  l’enthousiasme  de  ceux-là  mêmes  qui 
ne  comprennent  pas  sa  langue. 

Une  opération  plus  importante  était  de  prévenir 
Davoust,  si  fatalement  compromis  par  les  ordres  de 
Berthier;  sa  position  était  si  dangereuse!  d’un  moment 
à l’autre  il  pouvait  être  enlevé.  Bellegarde  et  Kollo- 
i wralh  descendant  de  la  Bohême,  l’archiduc  Charles 
; montant  par  le  Danube,  c’en  élait  fait  pour  ces  troupes 
mises  entre  deux  feux.  Heureusement  pour  l’empe- 
j reur,  Davoust , homme  de  tête , capitaine  de  première 
capacité , retrouva  là  la  supériorité  qu’il  avait  si 
magnifiquement  montrée  à Auerstadt  ; Davoust  sent 
tout  ce  que  sa  position  a de  dangereux;  sa  mission 
est  de  deux  natures,  il  faut  d’abord  garder  le  pont 
j de  Batisbonne , ville  qui  est  toute  sa  sûreté , pour 
i empêcher  la  jonction  tant  redoutée  par  l’empereur  de 
| l’armée  de  Bohême  avec  le  corps  principal  de  l’arrhi- 
i due  Charles.  A cet  effet , le  maréchal  Davoust  posta 
le  63*  régiment  de  ligne  à Ralisbonnc  nous  le  rolonel 
Coutard , officier  intrépide,  qui  dut  se  défendre  jnsqu’à 
sa  dernière  cartouche.  Le  6a"  compte  1,800  hommes,  et 
l’on  espère  qu’il  pourra  résister  jusqu'à  ce  que  l’em- 
pereur arrive  avec  les  Bavarois  et  le  corps  de  Masséna. 

: La  seconde  opération  de  Davoust  est  de  se  mettre  en 
j communication , coûte  que  coûte,  avec  les  Bavarois  et 
j le  quartier  général  de  Napoléon;  il  rectifie  ainsi  les 
ordres  absurdes  qu’il  a reçus  du  major  général  : il 
veut,  en  gardant  Ralislionne,  se  rattacher  par  un  mou- 
; veinent  rétrograde  aux  opérations  de  la  campagne. 

Au  moment  où  il  effectue  ce  changement  de  front 
I dans  une  silencieuse  intrépidité,  le  général  Savary 
! vient  à travers  les  bois , par  les  ordres  de  l’empereur, 

! annoncer  son  arrivée  au  camp  et  les  manœuvres  qui 
i se  préparent.  Davoust  doit , en  se  rapprochant , s’ap- 
i payer  sur  les  divisions  bavaroises,  puis  il  prendra 
part  au  mouvement  en  avant  que  bientôt  Napoléon 
commandera  de  sa  personne.  Davoust  exécute  ici  les 
ordres  qui  sont  fondés  sur  les  lois  sérieuses  d’une 
belle  stratégie;  il  sait  que  toute  opération  doit  avoir 
une  base , et  que  la  plus  fâcheuse  position  d’une 
armée,  c’est  de  s’éparpiller  sans  appuis. 

En  ce  moment  arrivait  aussi  à vol  d’aigle,  pour  sc 

chien*.  Pa»  un  Français  ne  le  I route  dan*  Ica  premier*  rangs  { il* 

I «oui  dan*  le  corps  de  nWrre,  dont  l'ennemi  ignore  la  présence. 

« Je  met*  une  entièic  confiance  dan*  votre  bravoure.  J'ai  déjà 
reculé  le*  limite*  de  voire  pays.  Je  voi»  maintenant  que  je  n'ai  p.ia 
I a ssci  fait.  A Fa  venir,  je  von*  rendrai  si  grand*,  qoe  pour  faire  la 
guerre  contre  le»  Autrichien*,  vou*  n’aurea  pim  besoin  de  mou 
Bccour*.  Depuis  drus  cents  an*,  les  drapeau*  bavarois,  protégé»  par 
la  France,  résistent  à l'Autriche.  Hou»  allons  maintenant  la  punir 
dn  mal  qu'elle  a toujours  causé  à votre  patrie  dan»  Vienne,  où  nous 
serons  bientôt. 

« L'Autriche  voulait  partager  voire  pays,  von»  diviser  et  rom 
distribuer  dan»  te»  régiment*.  Bavarois!  celle  gaene  est  la  dernière 
que  vous  aoulicndrer  contre  »o*  ennemi*.  Attaquée -1rs  avec  la 
ha  ion  licite  cl  autésutiMrt-lc*!  » 
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mettre  à la  disposition  de  l’empereur,  le  corps  du 
maréchal  Masséna;  il  lui  avait  recommandé  activité, 
et  le  maréchal  s’était  souvenu  du  beau  temps  de  ses 
campagnes  d’Italie.  Ce  corps  n’était  point  composé  de 
vieilles  troupes;  on  ne  comptait  en  majorité  que  des 
conscrits,  et  cependant  telle  fut  la  précision  des  ma- 
nœuvres de  Masséna,  qu’il  vint  à jour  fixe  et  à trois 
quarts  d’heure  près  dans  le  temps  fixé  par  l’empe- 
reur : c’était  une  marche  comme  aux  beaux  jours  de 
la  république.  Dans  une  causerie  intime,  Napoléon 
développa  son  plan  de  campagne  à Masséna , avec 
cette  autorité  que  donnent  la  puissance  du  génie  et  la 
fermeté  du  caractère;  il  dit  les  fautes  commises  par 
Bcrthicr,  celles  qu’il  fallait  éviter;  avec  Masséna,  il 
pouvait  s’épancher;  l’un  et  l’autre  connaissaient  les 
Autrichiens , leurs  mouvements  lents  et  réfléchis , la 
timidité  de  l'archiduc.  Masséna  avait  étudié  le  prince 
Charles;  il  savait  qu’on  le  battrait  toujours  par  de  la 
hardiesse.  Les  peuples  ne  changent  pas  : les  Alle- 
mands, bons  et  braves,  étaient  lents;  ils  n’avaient  pas 
celte  prestesse  corse  et  italienne  dont  Napoléon  et 
Masséna  étaient  l’expression  (I).  Dès  ce  moment  on 
fixa  les  bases  du  plan  de  campagne;  les  deux  géné- 
raux se  comprirent. 

A présent  que  Davoust  était  sauvé  en  sc  mettant  en 
communication  avec  les  Bavarois,  il  fallait  diriger  le 
mouvement  offensif,  et  Napoléon  fit  attaquer  les 
postes  autrichiens  qui  s’avancaient  de  (.andshul;  on  les 
poursuivilavcc  cette  impétuosité  des  armées  de  France 
au  premier  feu.  Napoléon  voulait  couper  ce  corps  et 
le  séparer  de  l’armée  de  l’archiduc  Charles,  qui,  pre- 
nant pour  centre  d’opérations  Ralisbonnc , se  dé- 
ployait en  effet  sur  celte  ville,  soutenu  par  la  division 
de  réserve , les  grenadiers  du  prince  Lichtenstein. 
Ratishonne  paraissait  le  pivot  des  opérations  de  l’ar- 
mée autrichienne,  et  le  prince  Charles  voulait  à tout 
prix  s'emparer  de  cette  ville  ; s’il  avait  la  victoire,  Ra- 
tisbonne  devenait  comme  le  point  d’appui  de  son  mou- 
vement agressif.  Dira , Ralisbonnc  et  Passau  sont  les 
trois  villes  sur  lesquelles  doit  sc  fonder  toute  stra- 
tégie en  Bavière , citadelles  autour  du  long  circuit  du 
Danube,  les  trois  points  du  grand  cercle.  Si,  au  con- 
traire, l’archiduc  était  battu,  Ralisbonnc,  lui  servait 
d'appui  militaire  pour  sa  retraite;  il  pouvait  là  déployer 
paisiblement  ses  forces,  et  le  magnifique  pont  servirait 

(I)  lettres  de  l'archiduc  Charles  à Kapoléon  consi  déni  le  peu 
d énergie  de  ce  caractère.  Cc*t  presque  un  courtisan  do  l'empereur. 

Lettre  Je  l'archiduc  Charte t A Napoléon. 

« Sire,  V.  W.  m’a  annoncé  son  arrivée  par  un  tonnerre  d’arlil- 
lerie,  uni  me  laisser  le  temps  de  la  complimenter.  A peine  informé 
de  votre  présence,  je  pu»  la  pressentir  par  1rs  pertes  que  vont  m'avei 
causées.  Vous  m'a  vu  pris  beaucoup  de  monde,  sire;  mes  troupes 
««>1  Cuit  aussi  quelques  milliers  de  prisonniers,  là  où  tous  ne  diri- 
g*ei  pas  les  o|)éraii<ins.  Je  propose  à V.  M de  les  éclmnger  I tomme 
pour  homme , grade  pour  grade;  et  si  cette  offre  von»  est  agréable, 


au  passage  de  ses  troupes.  Dès  ce  moment,  toutes  les 
forces  autrichiennes  furent  dirigées  sur  Ralisbonnc 
que  le  brave  colonel  Coutard  défendait  : le  voilà  donc 
entouré  de  toutes  parts,  sans  vivres,  sans  munitions; 
le  prince  de  Lichtenstein  le  presse,  le  somme  : veut-il 
rendre  la  place?  Le  colonel  résiste;  une  brèche  est 
faite,  les  cartouches  manquent,  et  s’il  ne  se  rend  pas 
dans  quelques  heures,  le  prince  de  Lichtenstein  le 
menace  de  prendre  la  ville  d’assaut  et  de  passer  offi- 
ciers et  soldats  au  fil  de  l’épée.  A la  dernière  extré- 
mité, le  colonel  capitule,  il  a épuisé  scs  munitions; 
1,800  soldats  mettent  bas  les  armes;  et  les  Autri- 
chiens sont  maîtres  de  cette  issue  pour  opérer  leur 
retraite,  ou  d’un  point  fortifié  pour  profiter  d’un  succès. 

La  fortune  si  merveilleusement  dévouée  à Napoléon 
rendit  immédiatement  nécessaire  ce  pont  de  Ralis- 
bonnc à l’armée  de  l’archiduc  Charles,  car  il  se  li- 
vrait chaque  jour  dos  combats;  les  Français  restaient 
maîtres  du  terrain  d’opération  : Oudinot  sc  couvrait 
de  gloire  à Pfaffcnhofen,  Saint-Hilaire  sur  les  hau- 
teurs de  Freising,  Morand  à Abensberg.  Puisa  Eck- 
mühl  ( à six  lieues  de  Ratisbonnc  ) , se  donnait  une 
bataille  acharnée , où  le  courage  brilla  de  part  et 
d’autre.  L’empereur , après  sa  jonction  avec  Masséna 
et  Oudinot,  résolut  de  presser  vivement  les  Autri- 
chiens; il  était  tellement  au  fait  de  leurs  mouvements 
qu’il  devinait  à point  nommé  les  combinaisons  de 
l’archiduc  Charles.  Le  but  des  manœuvres  de  l’empe- 
reur fut  alors  de  rendre  tout  à fait  libres  les  commu- 
nications avec  Davoust  ; il  y avait  dcfAcheux  intervalles 
entre  les  corps;  Ratishonne  était  au  pouvoir  des 
Autrichiens,  Davoust  n’avait  pas  une  entière  liberté 
dans  ses  opérations.  A son  aide,  l’empereur  condui- 
sait une  niasse  d’étrangers  et  de  conscrits  ; la  hardiesse 
tient  lieu  de  tout  : il  résolut  d’attaquer  les  Autrichiens 
qui  occupaient  la  petite  ville  d’Eckmülil. 

C’était  huit  jours  à peine  après  l’ouverture  de  la 
campagne , en  plciu  mois  d’avril.  Le  prince  Charles 
avait  réuni  quatre  divisions  de  son  armée  sous  la  pro- 
tection d’Eckmtihl , petit  bourg  fortifié;  Napoléon, 
marchant  comme  la  foudre,  n’arriva  néanmoins  sur 
le  champ  de  bataille  qu’à  deux  heures  ; c’est  à la 
baïonnette  que  Lannes,  à la  tête  de  la  division  Gu- 
din , attaque  et  déborde  promptement  l’armée  autri- 
chienne ; pendant  ce  temps  Davoust  et  Lefebvre  dé- 

veuillei  me  faire  savoir  vos  intentions  sur  la  place  destinée  pour 
l'échange. 

• Je  me  sent  flatté , sire , de  combat  Ire  avec  le  plus  grand  cap:- 
(ainc  du  siècle.  Je  serais  plus  heiireus  si  le  destin  m’avait  choisi  pour 
procurer  à ma  patrie  le  bienfait  d'une  paii  durable.  Quels  que  puis- 
sent être,  tes  événements  de  la  guerre,  ou  l'approche  de  la  pais  , je 
prie  V.  Ht.  de  croire  que  mon  désir  me  conduit  toujours  au-devant 
de  vous  , et  que  je  me  t ens  également  honoré  de  trouver  l'épée  ou 
le  rameau  d'olivier  dans  la  main  de  V.  Ht. 

■ Charles, 

a Archiduc , généralissime.  • 
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bouchent  dans  la  plaine  ; Montbrun  avec  ses  cuirassiers 
charge,  presse  les  rangs,  et  s’ouvrant  un  passage, 
engage  un  comliat  de  force  h force  avec  la  cavalerie 
autrichienne;  les  grenadiers  hongrois  se  forment  en 
carré  et  tiennent  vigoureusement  ; mais  Nansouty  et 
Saint-Sulpice,  deux  nobles  réputations  militaires,  les 
enfoncent.  Ce  fut  alors  seulement  que  la  retraite 
sonna  et  que  l'archiduc  Charles  se  retira  sur  Ralis- 
bonne  ; ce  beau  fait  d’armes  , appelé  la  bataille 
d’Eckmiihl,  fut  payé  par  la  perle  de  quelque  mille 
soldats  et  la  mort  de  Cervoni,  général  des  vieilles 
campagnes  d’Italie.  Tout  le  reste  de  la  journée  fut 
employé  à déborder  les  Autrichiens; l'archiduc  refusa 
son  liane  cl  sa  gauche,  et  opéra  sa  retraite  en  bon 
ordre  ; l’ennemi  passa  paisiblement  le  pont  de  Ratis- 
bonne,  laissant  une  garnison  dans  la  ville,  et  vint  se 
placer  sous  la  protection  du  Danube,  pour  préparer  sa 
jonction  avec  le  corps  autrichien  de  la  llohéme. 
Ainsi  la  promptitude  des  mouvements  de  l’empereur 
avait  déjà  rejeté  les  Autrichiens  au  «lelà  du  fleuve  (1). 

Il  restait  de  vastes  choses  à faire.  Avec  la  puissance 
de  son  regard  , Napoléon  avait  vu  que  ce  n’était  qu’a- 
près  la  prise  de  Ratisbonnc  que  le  mouvement  mili-  j 
taire  pouvait  recevoir  son  vaste  développement  ; les 
masses  d’infanterie  arrivant  successivement,  l’empe- 
reur ordonna  l’investissement  de  Ratisbonnc;  il  fallait 
aller  vite.  Ratisbonnc  est  une  ville  grande  et  belle , 
le  Danube  la  traverse  et  la  protège;  un  pont  romain 
est  encore  là,  granit  qui  reste  débouta  travers  les 
âges;  les  Autrichiens  avaient  voulu  le  faire  sauter,  il 
résista  comme  les  cirques  de  Rome  aux  dévastateurs. 
La  ville  est  entourée  d’un  circuit  de  murailles,  sim- 
ple chemise  jetée  autour  des  rues  étroites  et  des  bâti- 
ments, la  plupart  en  grosse  maçonnerie.  L’empereur 
avait  bivaque  au  pied  d’un  vaste  feu;  il  passa  la 
nuit,  enveloppe?  dans  un  manteau,  sur  la  terre  hu- 
mide encore  ; il  se  leva  dès  l’aurore.  A ses  côtés  était 

(I)  C'est  après  cette  belle  bataille  que  Napoléon  adressa  nn  ordre 
du  jour  un  |«u  rm[ibatii|ui  à ion  armée. 

b Soldats,  vous  area  justifié  mon  attente;  vous  ares  suppléé  au 
nombre  par  votre  bravoure;  vous  ave*  glorieusement  marqué  ladiffé- 
rrnre  qui  existe  entre  les  soldats  de  César  cl  les  cohues  armées  de 
Xercèa. 

» En  peu  de  jours  nous  avons  triomphé  dans  les  trois  batailles  de 
Tann , d'Ahensbrrg  cl  d'Krkniuld , et  dans  les  combats  de  Pressing, 
de  tandthul  et  de  Ratisbonnc.  Cent  pièces  de  canon , qnarantc  dra- 
peaux, 50,000  prisonniers,  trois  équipages  attelés , trois  mille  voi- 
lures attelées  portant  les  bâfrâmes,  toutes  les  caisses  des  régiments, 
voili  le  résultat  «le  la  raphiité  de  vos  marches  et  de  votre  cotirage. 

■ L'ennemi,  enivré  par  un  cabinet  parjure,  paraissait  ne  pins 
conserver  aucun  souvenir  de  vous;  son  réveil  a été  prompt  ; vous  lui 
am  apparu  pins  terribles  que  jamais.  Naguère  il  a travrrsé  l’Inn  , 
et  envahi  le  territoire  de  nos  alliés;  naguère  il  se  promettait  déporter 
la  guerre  au  sein  «le  notre  patrie;  aujourd'hui , défait , épouvanté, 
il  Fuit  en  désordre.  Déjà  mon  avant-garde  a passé  t'fnn  ; avant  un 
mois  nous  serons  à Vienne. 

■ De  mon  quartier  général  impérial  de  Ratisbonnc  , le  ; 

21  avril  1000.  « Signé , Na;  olron.  » 


I le  maréchal  tanne»,  tous  deux  échangeaient  des 
observations  sur  le  siège;  sa  lorgnette  était  braquée 
vers  Ratisbonnc,  il  faisait  remarquer  à Berthier  la 
masse  des  clochers , lorsqu’une  balle  rasa  la  terre , 
puis  effleurant  sa  botte,  vint  mourir  à son  orteil  gau- 
che ($);  la  blessure  n’était  pas  profonde,  mais  dou- 
loureuse; et  d’ailleurs  cette  balle  qui  venait  de  sillon- 
ner sa  cuisse  pouvait  atteindre  le  cœur  ou  briser  le 
crâne  de  l’empereur.  Quelles  tristes  pensées  ne  vin- 
rent pas  à l’esprit?  Celte  tète  puissante  pourrait  donc 
être  enlevée  dans  un  jour  de  bataille  I Que  deviendrait 
l’armée?  quelle  serait  la  destinée  de  la  France?  On 
venait  de  voir  tout  récemment  ce  que  le  génie  pouvait 
réparer  ; Berthier  avait  compromis  l’armée  à ce  point 
de  l’exposer  à être  brisée  sous  les  coups  du  prince 
Charles  , et  c’est  à Napoléon  seul  qu’on  devait  la  su- 
blime improvisation  d’un  plan  de  campagno  qui 
acculait  l’archiduc  au  delà  du  Danube! 

L’empereur,  toujours  à cheval , ordonna  de  presser 
avec  vigueur  le  siège  de  Ratisbonnc,  bientôt  prise  au 
pas  de  course  et  d’assaut  ; les  Autrichiens  passèrent 
le  pont  pour  se  déployer  sur  les  autres  rives  du  Da- 
nube. Napoléon  lit  un  court  séjour  dans  la  ville,  pour 
achever  son  plan  de  campagne  et  attendre  les  renforts 
qui  de  tous  côtés  venaient  seconder  ses  mouvements 
en  Bavière.  Le  voilà  dans  Katisbonne,  occupé  de  ses 
soldats;  il  les  caresse,  les  comble  de  ces  dignes  éloges 
dont  ils  sont  fiers;  il  distribue  des  croix  à l’armée 
bavaroise,  il  donne  aux  olflciers  des  titres  de  barons 
et  de  chevaliers;  il  recherche  tout  ce  qui  peut  flatter 
la  vanité,  ce  grand  mobile  de  la  nation  ; il  savait  bien 
qu’il  aurait  besoin  de  cette  armée , ses  services  étaient 
immenses;  il  en  fortifie  le  moral , l’élevant  à la 
hauteur  de  sa  garde , les  soldats  d’Austerlitz  et  de 
Friedland. 

Des  l’arrivée  de  Napoléon  , l’archiduc  change  son 
plan  de  campagne;  l’armée  autrichienne  avait  pris 

(î)4Voiei  le  récit  du  général  Savary  »or  la  bleuurc  de  l'empereur 
i Ratisbonnc. 

■ L'empereur  était  i pied  à côté  du  maréchal  tannes,  il  appelait 
le  prince  de  NrofrUlel,  lorsqu'une  halle  tirée  de  la  mnraille  de  la 
ville  vint  lui  frapper  au  gros  orteil  «lu  pied  gauche  ; elle  ne  perça 
point  sa  botte,  mais  malgré  cela  lui  fil  une  blessure  fort  douloureuse, 
m ce  qu'elle  était  sur  le  nerf,  qui  était  enflé  par  la  rhalmr  de  ses 
bottes,  qu'il  n'avait  pas  quittées  depuis  plusieurs  jours.  J'étais  pré- 
sent lorsque  rela  est  arrivé.  On  appela  de  suite  M.  Yvan , son  chirur- 
gien, qui  le  pansa  devant  noua,  et  tous  les  soldats  qui  étaient  aussi 
présents  : on  leur  disait  bien  de  s'éloigner;  mais  ils  approchaient 
encore  davantage.  Cet  accident  passa  de  bouche  en  bouche,  tous  les 
soldats  accoururent  depuis  la  première  ligne  josqu'è  la  troisième. 

II  y eut  un  moment  «le  trouble,  qui  n'était  que  la  conséquence  du 
dévouement  «le*  troupes  à sa  personne  ; il  fulohligé,  aussitôt  qu'il  fut 
[«a nsa',  de  monter  à cheval  pour  se  montrer  aux  troupes;  il  soutirait 
assea  pour  être  obligé  d*y  monter  du  côté  hors  monloir,  étant  sou- 
tenu par-dessous  le  bras.  Si  la  balle  eût  «Ion né  sur  le  cou-de-pied, 
au  lieu  de  donner  sur  l'orteil,  elle  l'aurait  infailliblement  traversé.  • 

( Noies  du  général  Savary.) 
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l'offensive,  maintenant  elle  bat  en  retraite;  le  prince 
Charles  n’a  aucune  de  ces  qualités  qui  peuvent  donner 
le  succès  dans  une  marche  en  avant  active  et  bril- 
lante ; il  se  fait  remarquer  par  les  qualités  contraires. 
Le  prince  est  admirable  toutes  les  fois  qu’il  échelonne 
un  mouvement  rétrograde  ; il  ne  sc  laisse  pas  enta- 
mer; les  Autrichiens  sont  des  murs  qu’il  faut  briser. 
Le  plan  de  l’archiduc  est  d’attirer  Napoléon  au  cœurde 
l’Autriche,  de  rappeler  les  renforts,  et,  en  organisant 
la  landwcbr,  d’entourer  l’armée  française  par  tous  les 
cotés;  plan  de  défense  tout  à fait  en  rapport  avec 
l’esprit  du  peuple  allemand.  Un  a levé  500,000  hom- 
mes, et  le  prince  croit  sans  doute  qu’après  une  pre- 
mière bataille  disputée  on  doit  songer  à la  |>aix  : il  sc 
bat  comme  à contre-cœur , et  alors  on  se  bal  toujours 
mal;  il  n’en  est  pas  de  même  des  généraux  Ililler, 
Kollowrath,  Bellegardc,  dévoués  au  système  de  guerre 
parce  qu’ils  le  croient  dans  l’intérêt  de  l'Autriche , et 
qu’ils  sont  liés  avec  le  comte  de  Stadion  aux  sociétés 
secrètes  ; l’armée  a eu  un  échec;  est-ce  un  motif  pour 
parler  de  paix?  Quoi!  les  Autrichiens  se  retireraient 
de  la  lice  parce  qu’ils  ont  perdu  quelques  milliers 
d’hommes , sans  que  leur  monarchie  soit  en  rien  en- 
tamée ! Ce  serait  de  la  faiblesse  ! 

Cependant  la  retraite  de  l’archiduc  au  delà  du  Da- 
nube avait  le  fâcheux  résultat  de  laisser  à découvert 
les  corps  d’opération  qui  devaient  le  soutenir  en 
Italie,  dans  le  Tyrol  et  sur  les  frontières  de  la  Silésie; 
ces  trois  corps , je  le  répète , avaient  une  mission  de 
conquête  et  d’insurrection  populaire.  L’archiduc  Jean 
avait  déployé,  dans  son  mouvement  sur  l'Italie  , une 
grande  activité  et  un  talent  militaire  distingué;  Eugène 
de  beau  harnais  (I)  avait  jeté  une  avant-garde  sur  le 
Tagliamento , forte  de  5,000  hommes  d’infanterie  et 
de  1,000  de  cavalerie,  ainsi  exposée  à tous  les  coups 

(1;  Eugène , en  commençant  celle  campagne  (l'Italie,  faisait  auwi 
des  prix-lama  lion*  à l'imitation  «te  l'empereur  Nap  déoii. 

«i  Au  quart «er -général  «le  Campo-Formio,  le  II  avril  IH09. 

« Eugène  Napoléon  «le  France,  viec-nn  «l'Iialie,  rte. 

«i  Peuples  du  royaume  d'Italie  ! 

■ L'Autriche  a voulu  la  guerre. 

« Je  aérai  donc  un  moment  éloigné  «le  tou».  Je  rai»  combattre 
l«  riiuemi»  de  mon  alignait*  père,  le*  ciilirmi*  de  U France  rl  de 
I Italie. 

« Voua  conserverez  pendant  mon  éloignement  (et  excellent  «prit 
dont  vout  m'avez  donné  tant  «le  preuve». 

• Vna  magistrats  acronl,  j'en  «ni»  certain  , ce  qu'il»  ont  été  jus- 
qu'à présent , digne*  «le  leur  souverain  et  «le  von». 

« Han*  quelque  lieu  que  je  toii,  von»  occupciez  toujours  ma 
mémoire  et  «non  c«rnr. 

* Eugène  Napoléon.  * 

11)  Le  général  Jallowieh  «'adressai!  au*  brave»  montagnards  pour 
le»  engager  1 Finsnrirrtion  : 

« Tjiolien»,  si  vous  été»  eneore  ce  que  vous  avri  été  il  n*y  a pas 
Lien  longlrinp*,  si  vous  vous  rappelrx  le  bonheur  , la  prospérité,  la 
liberté  véritable  dont  vous  avez  joui  »ons  le  sceptre  bien  faisant  «le 
l'Anlnclie,  si  la  voit  «lu  g.'-uérat  que  vous  avn  reconnu  «oui me  un 
de*  vAIre*,  lorsqu'on  1790  il  von»  a sauvé*  d'un  «langer  imminent 
c*rr.rici>r..  — l'm  norr.  5. 


des  Autrichiens  ; faute  semblable  à celle  de  Rerthicr 
en  Bavière;  l’archiduc  Jean  ne  prit  pas  les  précautions 
méticuleuses  du  prince  Charles;  ces  4,500  Français  , 
entourés  par  de  fortes  divisions  autrichiennes,  mirent 
bas  les  armes.  Eugène  veut  réparer  cet  échec  , il  s’a- 
vance en  bataille  rangée;  il  est  brisé  à son  tour,  et 
laisse  près  de  7,000  prisonniers  aux  Autrichiens  qui 
marchent  en  avant , car  Macdonald  ne  guide  pas  en- 
core la  victoire.  Dans  le  Frioul,  l'archiduc  Jean  invite 
les  peuples  à l’indépendance.  L’archiduc  Charles 
rappelle  son  frère  sur  le  Danube  pour  faire  sa  jonc- 
tion avec  lui  et  couvrir  Vienne;  la  campagne  d’Italie 
était  donc  manquée  pour  les  Allemands  au  moment 
même  où  ils  obtenaient  des  succès. 

L’armée  autrichienne  dans  le  Tyrol  sous  les  géné- 
raux Chasteler  et  Jallowich  avait  suivi  un  mouvement 
parallèle  aux  corps  des  archiducs  Jean  et  Charles  ; ces 
trois  corps  de  troupes  se  tenaient  par  la  main  dans 
les  opérations;  Jallowich  insurgeait  hardiment  le 
Tyrol  (i)  : il  rappelait  leur  antique  fidélité  pour  l’Au- 
triche , et  les  montagnards  écoutant  ces  paroles  ar- 
dentes avaient  pris  les  armes;  Hoffer,  le  vaillant 
hôtelier,  levait  l’étendard  de  la  liberté,  et  refoulait 
les  quelques  débris  des  régiments  bavarois  qui  se 
montraient  encore  dans  le  Tyrol.  Tout  allait  bien,  la 
patrie  serait  reconstituée  ; mais  la  retraite  du  prince 
Charles  et  le  mouvement  rétrograde  de  l’archiduc 
Jean  arrêtèrent  tout  court  les  opérations  militaires  ; 
le  général  Jallowich,  compromis  dans  les  montagnes 
du  Tyrol , n'avait  plus  sa  ligne  d’operations , scs  com- 
munications cessaient  d’être  faciles , et  ne  fallait-il 
pas  songer  à se  placer  sur  une  ligne  plus  sûre  , en 
libre  rapport  avec  Vienne  et  les  Etals  héréditaires  de 
l’Autriche?  Ainsi  au  midi  les  armées  d'iLilie  et  du 
Tyrol  étaient  presque  annulées,  leurs  mouvements 

parla  victoire  de  Feldriclt,  qui,  dan*  l'année  suivante,  a rendu 
inattaquable  votre  frontière  depuis  Arh-hcrg  jusqu'à  b vallée  de 
karabindi-.l  ; *i  tout  «•«•la  n’est  p««  rIT.iiv  «le  votre  mémoire,  écoule/ 
ce  que  je  vieil*  vous  «lire  ; écontez  et  «om-rn  |^-nélré». 

« Votre  «eigneur  légitime  (je  devrai*  dire  votre  père)  vous 
recherche;  placez-vous  sous  son  égide  ! Sou  errur  saigne  de  vn«is 
voir  sous  une  domination  étrangère;  vous,  *e»  fidèle»,  rede- 
venez le»  enfants  de  l'Autriche,  ne  mécoiniaisM  t j a»  cc  litre  pré- 
deux. 

« Des  armée*  autrichienne*  plus  nombreuse»  que  jamais,  plus 
animer*  et  plus  patriotique»,  vont  entrer  dans  votre  pay»  , consi- 
dércz-les  comme  vos  frères,  comme  les  rnfaul*  du  même  père, 
réuiii**ex-vous  à elles,  suivant  l’exemple  «le  tous  les  |tciiples  qui 
rendent  hommage  au  Irène  autrichien.  Enfin,  comportez-vous  en 
tOQt  comme  von*  l'avez  fait  rcr^emmenl  à l'admiration  de  toute  l'Eu- 
rope. 

« Tyroliens,  Dieu  est  avec  nous.  Nous  ne  cherchons  pas  de  nou- 
velles conquêtes  ; mais  nous  voulons  ramener  dan*  le  sein  de  notre 
père  impérial  et  gracieux , de»  frère*  qui  ont  élé  rlélaeliéa  de  lui. 
Ilim  ne  itou»  résiste,  rien  ne  peut  mm*  vaincre  dès  que  nous  nous 
unisson*  jiour  notre  bonheur  et  la  conservation  de  notre  eiislcnce. 
Croyez-moi,  Tyroliens,  Dieu  est  avec  nous! 

« Sifjnt , François , baron  de  Jallowich,  chevalier  de  l'ordre  de 
Marie-Thérèse,  H frld-niaréehal  lieulriiant  impérial  et  royal.  * 
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rétrograde*  ne  pouvaient  être  utiles  qu'en  se  réunissant 
sur  le  Danube  pour  une  bataille  générale  autour  de 
Vienne  : d'une  guerre  d’invasion  on  passait  à un  état 
purement  défensif  qui  allait  si  bien  à l’esprit  prudent 
de  l'arcluduc  Charles.  L ue  telle  situation  préparait  la 
paix , l’objet  de  ses  veilles. 

Au  nord  de  la  monarchie  autrichienne  le  mouve- 
ment rétrograde  opéré  par  le  prince  Charles  n’avait 
pas  des  conséquences  aussi  graves.  Le  corps  qui  se 
déployait  de  la  Bohème  vers  la  Saxe  et  la  Silésie  avait 
surtout  pour  mission  de  seconder  une  insurrection 
militaire  en  Prusse,  en  Saxe  et  dans  le  Hanovre, 
accident  qui  entrait  dans  la  plan  général  de  la  cam- 
pagne. Tout  aussitôt  que  l'armee  autrichienne  avait 
montré  ses  drapeaux  sur  les  frontières  de  la  Prusse  , 
une  effervescence  indicible  s’etait  manifestée  parmi 
les  jeunes  hommes  des  universités,  de  la  noblesse  et 
de  l’armée  ; les  sociétés  secrètes  , prévenues  par  le 
comte  Sladion , avaient  donné  le  signal , et  sans  plus 
tarder  le  major  de  Schill  quitta  Berlin  à la  tète  de  son 
régiment  ; sa  troupe,  d’abord  peu  nombreuse,  se  gros- 
sit et  devint  assez  considérable  pour  opérer  dans 
quelques  villes  du  royaume  de  Wcstphalic,  et  plus 
d’une  cité  de  l’Allemagne  se  révolta  contre  les  oppres- 
seurs ; Schill  prononçait  deux  mots  saints  alors  : 

« Grmumin  et  Tmltmin , » et  la  population  venait  à 
lui;  Schill  était  l’expression  du  véritable  esprit  de 
l’armée  prussienne  ; si  le  roi  Frédéric-Guillaume 
n'osait  se  prononcer  avant  que  la  victoire  vint  à celte 
insurrection  militaire , il  n'est  pas  douteux  que  le 
gouvernement  et  la  reine  n’eussent  hâte  de  s'y  asso- 
cier. Ix*s  bulletins  français  pouvaient  traiter  Schill  de 
brigand  (I),  n’en  est-il  pas  ainsi  de  tous  les  hommes  ! 
qui  osent  attaquer  les  pouvoirs  heureux?  L’empereur  ! 
ne  ménageait  pas  ces  épithètes  à ses  ennemis  ; son 
langage  était  toujours  impératif,  dur,  méprisant  pour 
tous  ceux  qui  s’opposaient  à ses  idées  '.patriotes,  roya- 
listes, étaient  ou  dos  niais,  des  intrigants,  des  hom- 
mes vendus  à l’Angleterre,  des  brigands  ou  des  for- 
cenés; il  n’y  avait  d’habile  et  d’honnéte  parmi  les 
hommes  d’État  et  les  militaires  ennemis  que  ceux  qui 
se  donnaient  à lui  en  sacrifiant  les  intérêts  de  leur 
patrie  ; telle  était  sa  tactique. 

Legrand  empereur  ne  perdait  pas  une  sculeminute 

(I V Voici  dan*  quelle  langue  d'ignoble  police  Napoléon  •'exprime 
•nr  le  patriotique  major  de  Schill. 

« Le  nommé  Scliill,  «epfeede  brigand  qni  «’c*t  couvert  de  crime* 
dan»  la  dernière  campagne  de  Prusse  , et  qui  avait  obtenu  le  grade 
de  eolunel,  a déarrlr  de  Berlin  avec  tout  ton  régiment,  rl  i'r»l  porté 
•nr  Witlemberg,  frontière  de  la  Sair.  Il  a rerné  la  ville  Le  général 
l-cvlocq  l'a  fait  mettre  à l'ordre  remum-  déserteur.  Ce  ridicule  mou- 
vement était  concerté  avec  le  parti  qui  voulait  mettre  tout  à feu  et  à 
sang  en  Allemagne.  ■ (Extrait  du  G*  bulletin.  : Ce  parti  c'était  le 
peuple  prutiirn. 

*2)  L'cmprmir  Napoléon  faisait  publier  de  ridicule*  nouvelle* 
«tir  Vienne  ; le*  voici  ; 


dans  le  déploiement  de  sa  campagne  ; Ratisbonnc  était 
devenue  pour  lui  un  centre  d’opération  ; quelles  mer- 
veilles n'avait-il  pas  accomplies  ! il  n’y  avait  pas  douze 
jours  que  l'empereur  quittait  Paris;  les  Autrichiens 
occupaient  Munich,  le  Danulte,  Halisbonne,  s'éten- 
dant en  Franconio.  Napoléon  avait  paru,  et  ils  étaient 
refoulés  au  delà  du  (louve  ; les  fautes  immenses  de 
Berthier  étaient  reparées.  Son  plan  fut  dès  lors  de 
marcher  droit  sur  Vienne  par  la  route  la  plus  directe 
et  la  plus  courte  ; laissant  l’archiduc  Charles  à sa 
gauche,  il  déboucha  par  sa  droite  sur  la  ligne  qui 
mène  à Linlz,  la  ville  si  belle,  à travers  les  plaines 
(ouïes  ouvertes,  chemin  magnifique  où  l’on  trouve  h 
peine  quelques  bois  et  des  foréls  éparses.  Les  Autri- 
chiens se  molliraient  rarement,  ils  coupaient  les 
ponts , les  généraux  exécutaient  l’ordre  du  prince 
Charles  de  se  retirer  sur  Vienne  en  défendant  le  ter- 
rain (i).  De  temps  à autre  se  livraient  quelques  cnm- 
bats  pour  protéger  ou  gagner  des  positions  , tel  fut 
l’engagement  d'Ébersberg.  Ébersberg  est  situé  dans 
une  position  admirable  de  defense;  le  fleuve  sc  divise 
en  plusieurs  bras;  on  n’y  peut  passer  que  par  un  pont 
étroit,  long,  suspendu  sur  ccllp  belle  nappe  d’eau 
comme  les  pouls  de  lianes  dans  les  forêts  du  nouveau 
monde;  toute  la  rive  du  fleuve  élevée  en  espaliers 
était  gardée  par  les  Autrichiens  avec  de  l’artillerie  ; il 
fallait  passer  le  pont  sous  ce  feu  par  colonnes  très- 
pressées;  mieux  eùl  valu  le  tourner. 

L’armée  enthousiaste  voulut  le  donner  de  face  k son 
empereur;  une  brigade  était  menée  par  un  général 
d’une  intrépidité  indicible,  il  sc  nommait  Coobrn, 
d’une  taille  haute,  d’une  marche  altière,  et  au  pre- 
mier signal  que  donna  Masséna  sa  brigade  se  préci- 
pita sur  le  pont  étroit,  d’un  quart  de  lieue,  sous  une 
grêle  de  mitraille  ; qu’importe  le  danger  sur  ce  pont 
d’enfer?  il  faut  le  passer;  les  hommes  tombent  par 
compagnies,  d’autres  les  remplacent;  Ébersberg  est 
emporté,  presque  toute  la  brigade  resta  sur  le  pont; 
le  feu  prit  aux  maisons  du  bourg  si  agrestement 
construites;  l’empereur  arrivant  à la  bâte  fut  frappé 
de  cette  formidable  position , et  les  traces  sanglantes 
que  l’attaque  téméraire  y axait  laissées  lui  tirent  une 
indicible  impression  : un  régiment  de  Corses  y avait 
perdu  la  moitié  de  son  monde,  et  Napoléon  parcourant 

« Tool  rtt  mort  à Vienne,  pin»  de  commerce,  pin*  d'industrie, 
on  ne  pen*e  qu’à  U guerre.  On  dit  qnc  Bonaparte  a offert  de  rrs- 
tiluer  lont  re  qu'il  a pria  dan»  le*  guerre*  précédente*,  mai*  que 
l'empereur  d'Autriche  ne  veut  rien  cconler. 

« Celle  fcrmclé  lui  vient  d'nne  lionne  source  La  «ainlc  Vierge 
lui  est  apparue  pendant  la  nuit  dan*  »on  cabinet.  L'Empereur, 
d'abord  lrè*-»tirpri*,  a tonné  le*  valet*  tic  chambre;  mai»  dan»  le 
moment  même  la  Vierge  avait  disparu,  laissant  snr  la  table  uric 
bague,  avec  celle  épigraphe  : C rite  foit-e i tu  terat  rictartrus  ! f/ 

« Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  disette  règne  déjà  daut  la 
haute  Autriche  et  en  Bohème.  * 
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ses  rangs  leur  adressa  des  paroles  de  remerclmenl  dans 
la  langue  maternelle,  comme  César  à la  10e  légion,  sa 
troupe  ehéric,  recrutée  dans  Home. 

L’armée  marchait  toujours , Vienne  était  indiquée 
par  l'empereur  comme  le  point  de  repos  où  les  opé- 
rations devaient  prendre  un  large  développement  ; il 
voulait  frapper  les  esprits  par  la  prise  de  cette  capi- 
tale : après  la  campagne  de  1805  il  avait  salué  Vienne, 
et  daté  ses  décrets  du  palais  de  Schœnbrünn;  après 
léna , Napoléon  avait  établi  son  quartier  général  à 
Polsdam;  puis  il  avait  franchi  les  Pyrénées,  et  vingt 
jours  après  il  faisait  capituler  Madrid.  Cette  seconde 
fois  il  lisait  le  terme  de  la  conquête  de  Vienne  à un 
mois  tout  juste  de  son  départ  de  Paris;  parti  à la  fin 
des  derniers  frimas  de  mars,  le  soleil  de  mai  le  ver- 
rait à Schœnbrünn,  au  Prater,  dans  les  faubourgs 
de  cette  noble  ville  que  Sobieski  avait  défendus,  et 
que  les  Turcs  avaient  vainement  assiégés.  Napoléon 
se  plaisait  dans  ces  conquêtes  rapides  , aimant  à dire 
aux  corps  politiques,  aux  peuples  et  aux  armées, 
dans  le  ton  d’un  prophète,  non-seulement  les  exploits 
du  passé,  mais  encore  ceux  qui  seraient  accomplis 
pour  l’avenir.  Ces  sortes  de  prophéties  donnaient  à 
scs  paroles  une  expression  imagée  et  solennelle  : les 
grandes  choses  ne  se  font  jamais  que  par  ces  pres- 
ciences de  l’avenir;  les  imaginations  ne  sont  remuées 
que  par  ces  baguettes  de  magiciens  qui  pénètrent  et 
indiquent  les  destinées  d'un  peuple.  Dater  ses  décrets 
des  capitales  fut  une  manie  de  Napoléon. 

Vienne  n’est  point  une  ville  forte  (1)  ; aurait-elle  été 
couverte  de  bastions  qu’elle  n’aurait  pas  résisté.  Une 
capitale  d’ailleurs  ne  peut  se  défendre;  trop  de  luxe 
est  là  réuni,  trop  d’intérêts  en  jeu;  la  mollesse  est  le 
type  des  hommes  livrés  aux  distractions  de  la  fortune; 
si  quelques  prolétaires  énergiques  peuvent  désirer  la 
défense  d’une  cité  au  prix  des  sacrifices,  l'égoïsme 
prévaut  ; peu  d'à  mes  consentent  à sacrifier  les  jouis- 
sances personnelles  de  la  vie,  la  fortune,  les  palais  de 

(I)  l.'archiduc  Maximilien  avait  adirtvc  une  lettre  louchante  aux 
habitant»  «le  Vienne  : 

« Pendant  que  l'armée  combat  pour  la  plua  jualo  et  la  pin» 
grande  «traçante* «pii  jamais  firent  prendre  le* arnica;  tandi»  qu'elle 
fait  preuve  de  courage  et  «le  («crsévérancc , une  division  de  l’armée 
ennemie  pourra  tenter  de  surprendre  Vienne. 

■ S.  X.  l'Empereur  m'a  envoyé  iei  pour  rendre  une  pareille  en- 
treprise raine  en  employant  le*  moyens  le*  plus  vigoureux. 

• Noble*  et  généreux  habitant»  «le  Vienne,  Sa  Majesté  eat  con- 
vaincue «t'avance  de  votre  disjioailion  à me  seconder  de  to«i»  voa 
efforts.  I.'amour  de  la  patrie  que  von»  avei  manifesté  en  toute  oera- 
sion,  votre  fidélité  envers  le  souverain liiru-aimr.  n’ont  jamais  brillé 
avec  autant  «l'éclat  que  dans  le  moment  où  il  s'agit  de  déeiiler  de 
voire  sort  durant  des  siècle*.  Je  aais  et  l'univers  saura  ce  dont  vous 
êtes  rjpahlcs. 

« Vos  ancêtres  ont  chassé,  sous  Ferdinand  rt  Léopold,  d«!t  nuira 
de  Vienne,  un  ennemi  terrible.  Si  celui  qui  le»  menace  aujourd'hui 
a pilles  franchir  il  y a quelque»  année*,  «Iei  malheur» d'une  nature 
extraordinaire  lui  avaient  frayé  le  chemin;  mais  aujourd'hui  on 
une  masse  «le  force*  qui  non»  promet  «1rs  sucrés  assuré*  est  aux 


marbre,  les  appartements  d’or,  à l’idée  sublime  de  la 
patrie. 

Il  y a donc  toujours  dans  les  grandes  cités  un  besoin 
de  capitulation;  les  murailles  ne  servent  à rien,  les 
fortifications  sont  inutiles;  il  n’y  a point  d’exemples 
d’un  long  siège,  à moins  que  la  vie  entière  des  citoyens 
ne  soit  menacée  par  une  race  barbare;  ainsi  tirent 
les  cités  qui  sc  défendirent  contre  les  Golhs  et  les 
Huns  du  iv*  siècle  et  les  Scandinaves  du  ixe,  ou  bien 
contre  les  Turcs  des  xvi*etxvir.  Lorsqu’il  faut  choisir 
entre  la  bataille  ou  le  massacre,  les  plus  luxurieux 
deviennent  braves.  Sous  Jean  Sobieski,  Vienne  se 
défendit;  il  le  fallait  bien  , car  il  s’agissait  de  sa  vie 
et  de  sa  liberté;  par  contraire,  la  capitale  de  l’Au- 
triche ne  lit  aucune  résistance  lorsque  Napoléon,  en 
4 805,  parut  devant  ses  murs;  il  se  fit  une  capitulation 
pure  et  simple,  les  Français  entrèrent  pour  ainsi  dire 
en  amis.  Napoléon  fut  complimente  par  les  chefs 
principaux  de  la  bourgeoisie,  le  commerce  n’éprouva 
aucune  altération , la  discipline  fut  observée  , et  en 
quittant  cette  belle  cité,  Napoléon  remercia  la  bour- 
geoisie qui  avait  protégé  son  armée. 

Dans  cette  nouvelle  campagne,  des  idées  de  patrio- 
tisme agitaient  toutes  ces  têtes  allemandes  ; la  guerre 
était  nationale  ; on  avait  fait  circuler  dans  toute  la  Ger- 
manie le  récit  des  événements  de  l’Espagne,  la  défense 
de  Saragossc,  tout  ce  qu’il  y avait  d’héroïsme  dans  la 
résistance  des  villes  au  nom  d’une  nationalité  : quand 
un  peuple  voulait  sc  préserver,  il  le  pouvait  toujours; 
telle  était  l’opinion  générale  répandue  dans  les  pam- 
phlets ; il  en  était  résulté  une  vive  effervescence  dans 
l’âme  habituellement  si  paisible  de  ces  bourgeois,  de 
ces  corps  de  métiers , qui  vont  le  soir , entourés  de 
leurs  familles , avaler  quelques  verres  de  bière  ou 
de  vin  de  Hongrie  , dans  ces  beaux  jardins  où  reten- 
tissent les  valses  du  Tvrol.  A l'approche  des  Français 
on  entonnait  le  cantique  de  délivrance , et  les  proces- 
sions parcouraient  la  ville  en  tous  sens  pour  invoquer 

ordres  do  souverain,  aujourd'hui  qu'il  y aurait  «le  la  pusillanimité  et 
delà  lâcheté  à douter  de  l'heureuse  issue  de  la  guerre,  aujourd'hui 
noua  lai  abandonnerion»  «ans  résistance  relie  ville  raipei table , le 
centre  de  la  monarchie,  demeure  «Ir  tant  de  grands  princes  qui  ont 
illustré  le  nooi  de  l'Autriche  cl  rendu  ses  prnplca  heureux  ? 

■ l«oin  de  noua  une  telle  ignominie!  pénétré  «l'une  reconnais- 
sance profonde  envers  le  monarque  qui  m’a  confié  votre  tort,  je 
serai  uns  «cw  au  milieu  de  vous.  Je  compte  sur  voa  effort»,  sur 
voire  promptitude  à cxéc«il«ïr  tonte*  In  mesurai  que  reqinn-ronl  «le 
noua  la  conservation  «le  la  capilateel  l'honneur  «le  la  nation.  Lors- 
qu'une même  volonté  nous  animera,  qui  pourra  non»  vaincre  ? 

i l,e  danger  que  nous  avons  à braver  sera,  a'il  se  présente  réel- 
lement, «le  |m:ii  de  durée.  I<es  armées  voleront  i notre  «Tour*  de  tous 
côtés,  et  mettront  un  terme  aux  efforts  exigés  par  la  résistance. 

« Si  juique-li  la  renommée  de  votre  généreux  dévouement 
enflamme  «le*  millier*  «le  vos  concitoyen»  ; si  voire  exemple  sanve  la 
fiatrie,  songes  quelle»  sont  Ica  récompense»,  quelle  eat  ta  gloire  qui 
voua  attendent  - 

• Maximilien  , archiduc. 

. Vieillie,  le  5 mai  1809.  « 
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le  saint  protecteur  de  la  cité;  l'esprit  public  s’était 
exalté  à la  musique  des  landwehrs. 

L’archiduc  Maximilien  était  chargé  de  la  défense  de 
Vienne;  plein  d’énergie  et  «le  résolution  , un  corps 
d’armée  tout  entier  avait  cherché  derrière  ces  mu- 
railles un  point  d’appui  , et  l’archiduc,  animé  d’un 
noble  patriotisme,  venait  de  réunir  les  landwehrs  , 
troupe  bourgeoise  chargée  de  défendre  la  capitale  ; 
les  magnifiques  faubourgs  étaient  délaissés,  et  l’on 
se  réfugiait  derrière  les  murailles  protégées  par  de 
l’artillerie.  Tout  était  dirigé  vers  une  bonne  défense , 
lorsque  Napoléon,  traversant  rapidement  la  distance 
qui  sépare  Saint-Poltcn  de  Vienne,  arriva  jusqu’aux 
avant-postes  , car  il  était  pressé  de  dater  ses  décrets 
de  Schœnhrünn;  il  dut  être  vivement  frappé  de  l'as- 
pect martial  et  de  défense  qu’avait  pris  Vienne  ; ce 
n’était  plus  la  cité  paisible  qu’il  visitait  quatre  ans 
avant,  mais  une  véritable  place  forte  ; Napoléon  crut 
que,  comme  à Madrid,  il  fallait  agir  par  des  moyens 
rapides,  son  parlementaire  avait  etc  rudement  re- 
poussé. Maximilien  invoquait  dans  des  proclamations 
l’ardeur  des  Viennois.  Changement  remarqué  dans 
les  formes  de  la  guerre!  maintenant  les  villes  résis- 
taient , elles  n’ouvraient  plus  leurs  portes  comme  les 
citadelles  de  Prusse  à des  corps  de  cavalerie.  Madrid 
avait  donné  l’exemple  il  Vienne,  il  fallait  faire  le 
siège  d’une  ville  presque  ouverte;  c’est  qu’il  y avait 
une  modification  dans  l’esprit  des  peuples  dont  Napo- 
léon ne  s'était  pas  aperçu  ; avant , on  faisait  la  guerre 
aux  armées  ; depuis  on  la  déclarait  aux  masses  : or 
cela  changeait  la  face  du  système  défensif  dans  les 
invasions. 

Ces  idées  n’arrètèrenl  point  Napoléon  ; il  ordonna 
qu’une  nouvelle  sommation  fût  envoyée  à l'archiduc 
Maximilien  pour  éviter  à une  grande  capitale  les 
désastres  d'un  bombardement  et  d’un  siège.  La  lettre, 
en  termes  mesurés,  fut  écrite  par  Berthier  (i).  Le* 
Viennois  répondirent  par  des  coups  de  canon;  le  par- 


lementaire fut  insulte  comme  il  l’avait  été  à Madrid- 
Napoléon  fit  mettre  en  batterie  sescanonsdisponibles, 
ses  mortiers  à bombes  et  ses  obusiers.  Vienne  subit 
un  siège  de  quelques  jours , et  plus  lard  la  galanterie 
de  la  cour  des  Tuileries  rappela  une  circonstance  de 
siège  , comme  un  doux  |»arfum  de  louange  à la  gloire 
de  l’empereur  pour  la  iille  de  César  qui  partagea  sa 
couche.  On  dit  que  Marie-lxmise  se  trouvait  k Vienne, 
et  que  la  jeune  archiduchesse  fit  demander  qu’on 
épargnât  la  portion  du  palais  qu’elle  habitait.  Napo- 
léon , qui  brûlait  sans  pitié  la  chaumière  du  pauvre , 
ordonna  que  les  bombes  n’atteindraient  pas  le  palais 
de  la  jeune  archiduchesse,  et  ce  trait  chevaleresque 
fut  chanté  en  vers  et  en  prose. 

Vienne,  comme  toutes  les  capitales,  se  rendit,  et 
l’année  y fit  son  entrée  triomphale;  Napoléon,  une 
fois  encore,  put  daler  ses  décrets  de  Schœnhrünn , 
où  les  parcs  aux  larges  fouillées  servent  d'abri  aux 
daims  et  aux  chevreuils  ; Schœnbrilnn  , grande  fenne 
où  se  réunissent  les  produits,  les  merveilles  du  monde. 
Lorsque  les  français  entrèrenldans  Vienne,  ils  purent 
remarquer  l’œil  morne  de  la  population  ; ce  n’eüiit 
plus  ces  Autrichiens  si  hospitaliers , ce  peuple  qui 
traitait  en  1805  les  français  comme  des  frères;  la 
plupart  des  belles  boutiques  où  s’étalent  les  orfèvre- 
ries, les  bijouteries,  les  épingles  tyroliennes,  les 
perles,  les  diamants,  qu’aiment  tant  les  dames  de 
Vienne,  étaient  fermées  : un  morne  silence  régnait 
partout;  l'on  n’entendait  plus  les  fanfares  des  danses, 
les  clairons  et  les  cors  qui  invitent  les  jeunes  filles 
aux  fêtes  du  printemps.  Vienne  était  captive  et  les 
français  scs  vainqueurs;  elle  pleurait  son  digne 
empereur  françois  II,  comme  une  veuve  son  époux; 
elle  se  couvrait  de  deuil  |>arceque  la  patrie  allemande 
était  menacée.  Napoléon  resta  à Schœnhrünn  sans 
entrer  dans  la  vaste  cité  ; il  ne  croyait  pas  la  campagne 
finie.  Vienne  n’etait  pour  lui  qu’un  point  d’appui 
pour  ses  opérations  sur  le  Danube. 


(I)  Lettre  du  major  général  à l'archiduc  Maximilien. 

( 

« l>e  «lue  «te  Monkbdlo  a envojr»?  te  malin  i V.  A.  un  offitirr  par- 
lementaire, aecompagitéd'un  trompette.  C«*tofIj«'irr  n’est  pi*  revenu; 
je  U prie  «le  me  faire  connaître  quand  elle  a l'intention  de  le  ren- 
voyer. Le  pmcéilr  peu  «ailé  qu'on  a eu  «tau»  cette  ci  trou  «lance 
m'oblige  & me  tnvirdc»  lial>ilantsdcla  ville  pour  communiquer  avec 
V.  A.  Sa  Majesté  l'empereur  et  roi , mou  uuirriin  , ayant  été  con- 
duit à Vienne  par  Ira  événement*  «le  la  guerre,  désire  épargner  i la 
grande  «-I  intéressante  population  de  celle  capitale  Ira  calamités  dont 
die  rat  nctiarre.  Elle  me  charge  de  représenter  à V.  A.  que,  si  elle 
continue  i vouloir  «léfeudrc  la  place , elle  occasionnera  la  alralrnetiun  ! 
«l'une  de»  plus  belles  villes  de  rEuro|M’,  et  fera  supporter  les  mal-  i 
heurs  «le  la  guerre  h une  niultitud«?  «('individus  «]uc  leur  état,  leur 
sexe  et  leur  Jge  devraient  rendre  tout  à fait  étrangers  aux  maux 
causés  par  les  aruies. 

« L'empereur,  mon  souverain , a manifesté  dans  tous  Ira  pays  où 
la  guerre  l’a  fait  pénétrer  sa  sollicitude  pour  épargner  de  pareils 
d«*a«lrr*  ans  populations  non  armée*.  V.  A.  doit  être  persuadée  qne 


Sa  Majesté  ist  .sensiblement  affectée  «le  voir  loucher  au  moment  de  sa 
ruine  cette  grande  ville,  qu'elle  regarde  comme  un  litre  de  gloire 
d'avoir  déjl  sautée.  Cepeodant , contre  l'usage  établi  dans  Ira  for- 
teresse», Votre  Altesse  a fait  tirer  le  canon  du  rùlé  «Ira  faulioiii  gs , cl 
or  canon  pouvait  tuer  non  un  ennemi  de  votre  souverain , nuis  la 
femme  ou  l'enfant  d'un  de  scs  plus  fidèles  serviteurs.  J’ai  l'Itonneur 
d'observer  h V.  A.  «juc,  pendant  celle  journée,  l'empereur  s'est 
refusé  à laisser  entrer  aucuucs  troii|H-i  dans  les  faubomgs,  se  con- 
tentant seulement  d’en  occuper  le»  parles,  cl  de  faire  circuler  des 
patrouilles,  pour  maintenir  l'ordre.  Mais  si  V.  A.  continue  à vouloir 
défcudtc  la  place,  Sa  Majesté  sera  forcée  «le  faire  commencer  les  tra- 
vaux d'allaipie,  cl  la  ruine  «le  relie  capitale  sera  consumnuV  en 
trente-six  heures,  par  le  feu  des  obus  et  de»  bombes  de  no*  batte- 
rie*, mimne  la  ville  extérieure  sera  détruite  par  l'effet  «les  vAIrra. 
Sa  Majesté  ne  doute  pas  «pie  toutes  ces  considérai io us  n'miluiut  sur 
V.  A.,  et  ne  rengagent  i renoncer  i un  projet  «pii  ne  retarderait  que 
«le  quelque*  muiucnlB  la  prive  de  la  ville.  Je  prie  V.  A.  «le  me.  faire 
connaître  sa  dernière  «•' solution 

« Signé , Alexandre.  ■ 


Digitized  by  CxOOglc 


LA  PRUSSE  ET  LE  MAJOR  DE  SCIIILL  (MAI  1809). 


CHAPITRE  III. 

N APOLÉON  \ SCHOSNBBUXX. — BATAILLE  dT.SSLINC. 


Situation  morale  de*  cabinets.  — Berlin.  — Esprit  public. 

— Désaveu  de  Scbill.  — Saint-Pétersbourg.  — Déclara- 
tion de  guerre  de  la  Russie  à l’Autriche.  — ■ L'archiduc 
Ferdinand  en  Pologne.  — Le  prince  Poniatowski.  — Les 
Autrichiens  à Varsovie.  — Diclaturede  Napo.éon  A Schœn- 
brtlnn.  — Décret  pour  la  réunion  des  Étais  romains.  — 
Enlèvement  du  pape.  — Les  généraux  Miollis  et  Radet.— 
Deuxième  période  de  la  campagne  en  Autriche.  — Posi- 
tion du  prince  Charles  au  delà  du  Danube.  - Plan  de 
campagne.  — L’Ile  de  Lobau.  — Passage  des  divisions 
françaises  sur  la  rive  gauche  du  Danube.  — Les  villages 
d'E**ling  et  de  Gross-Aspern.—  Attaque  des  Aulrirhieos. 

— Imprévoyance  de  Napoléon.  — Mauvais  pinlj.  — 
Manque  de  munitions.  — Rupture  des  punis.  — Nouvelles 
batailles.  — Mort  des  généraux  Espagne,  Sainl-Hitaire. 

— Latines  frappé  d’un  boulet.  — Dangers  de  l'armée 
française.  — Conseil  pour  l'abandon  de  l’Autriche.  — Les 
Fiançait  dans  l'Ile  de  Lobau. 


Mai  et  juin  1809. 

Le  plan  général  de  l’Autriche  était  conçu  sur  la 
probabilité  d’un  soulèvement  de  toutes  les  nations 
germaniques;  les  rapports  tlu  comte  de  Sladion  avec 
le  baron  Slein , les  alliances  intimes  des  sociétés  se- 
crètes, faisaient  pressentir  cette  grande  émotion  popu- 
laire. Les  tètes  ardentes  n’avaient  point  manqué  à 

(1)  Jérôme  faisait  aussi  de»  décrets  de  mort  rentre  Schill  et  met- 
tait sa  tête  A prit.  C’est  affreux  à dire  : 

« Le  major  prussien  Scliill , ayant  entretenu  (Lias  le  district  de 
Billefeld,  •kqartcuieut  dw  Wcscr,  de»  intelligences  pour  y fomenter 
de»  mérnnlenlemculs  et  exciter  à la  révolte  ; 

• Ayant  osé  traverser  en  armes,  avec  une  troupe  à cüeral,  U ter- 
ritoire de  plusieurs  princes  confédérés  et  se  |>orlcr  sur  le  nôtre  «ans 
aucune  autorisation  du  gouvernement  prussien,  qui  jusqu'à  présent 
n‘a  pas  rompu  la  faix  et  parait  le  désavouer  ; 

• Hue  telle  déuiarrbe  le  constituant  A la  fois  déserteur  a l'égard 
de  la  Prusse,  et  infracteur,  à l'égard  de  tous  les  territoires  qu'il  a 
violés,  du  droit  des  gens;  l'assimilant  aux  pirate»  qui  font  la  guerre 
saus  l'attache  de  leur»  souverains,  et  aux  laudes  années  de  voleurs  ; 

■ Nous  enjoignons  à tous  les  commandants  militaire»  et  A tous 
officier»  civil»  de  lui  faire  courir  su» , de  le  |Miursuivrc,  arrêter  et 
saisir  mort  ou  vif,  lui  et  le*  sien». 

c Ordonnons  à toute»  le»  communes  et  leurs  habitant»  de  déférer, 
à peine  de  désobéissance , A toutes  réquisitions  qui  leur  seront  faites 
A cet  égard 

a Voulons  et  urdonnous  qu’il  soit  |iayé  à celui  ou  A ceux  qui  l'*r- 
rétcronl  rl  livreront  la  somme  de  10,000  fr. 

s Donné  en  uolrc  palais  royal  de  Casse! , le  ü mai  1000 , de  notre 
règne  le  troisième. 

« Si  y nt , Jérôme  Napoléon-  » 

(2)  Le  roi  de  Saxe  chcrcltail  de  toutes  les  manières  à empêcher  le 
«•idèveineul  de  l'armée  qui  voulait  suivre  le  major  Schill. 
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l’appel  : le  major  de  Schill,  avec  son  héroïsme  che- 
valeresque, relevait  en  Allemagne  l’étendard  d’une 
juste  et  forte  régénération.  Le  prince  de  Brunswick- 
OEls,  poétique  caractère,  vengeur  des  cendres  d’un 
vieux  père,  se  jetait  avec  ses  hussards  de  la  Mort 
dans  la  Bohème,  et  le  prince  de  Hesse  imitait  ce 
vigoureux  exemple  de  patriotisme  germanique;  spec- 
tacle mémorable  que  cette  prise  d’armes  de  quelques 
officiers  généreux  et  liers,  secondés  par  l’esprit  des 
populations!  En  vain  l’empereur  des  Français  faisait 
traiter  de  brigands  ces  nobles  enfants  de  la  Germa- 
nie (I);  le  peuple  en  faisait  des  héros  et  des  martyrs. 
C’était,  en  effet,  un  beau  caractère  que  celui  de  Schill 
à la  tète  de  son  régiment  : Jérôme . menacé  dans  sa 
capitale,  voulut  un  moment  sc  défendre;  les  villes 
entières  se  levaient  à l’approche  des  cavaliers  de  Schill 
pour  suivre  le  nouveau  Moore  du  poète  allemand 
qui,  des  casernes  de  Berlin,  conduisait  les  troupes 
nationales  au  champ  de  délivrance. 

Quelque  temps  le  cabinet  de  Berlin  avait  hésité 
dans  le  parti  qu’il  devait  prendre;  la  population  était 
si  animée  contre  les  Français,  l’armée  tellement  tra- 
vaillée! la  tentative  de  Schill  était  un  essai  aventu- 
reux; si  elle  arrivait  à bonne  lin,  la  Prusse  aurait 
indubitablement  pris  part  à cette  levée  d’armes  ; elle 
examinait,  attentive,  les  premières  operations  des 
Français;  et  si  Napoléon  n’avait  pas  réussi  dans  sa 
marche  rapide,  évidemment  le  cabinet  de  Berlin  aurait 
secondé  l’entreprise  héroïque  du  colonel  de  Schill  (2). 
Mais  qui  aurait  pu  s’opposer  à la  campagne  miracu- 
leuse de  l’empereur  des  Français,  à ce  prestige  qui 
de  toute  part  l’entourait?  Quoi!  après  un  mois  de 
marche,  Napoléon  sc  trouvait  à Vienne,  refoulant 

* Frédéric- Auguste,  par  la  grir*  de  Dieu,  roi  de  Saxe,  grand- 
duc  de  Varsovie,  de. 

■ L'Europe  sait  que,  sans  y avoir  été  provoquée  et  hui  objet  de 
discussion  quelconque,  l' Autriche  a pris  depuis  quelque  temps  des 
mesure*  militaires  alarmante»  et  une  altitude  si  menaçante,  que  sc» 
voisin»  n’ont  pu  se  dispenser  de  te  mettre  en  garde. 

* Maintenant . sou»  le  vain  prétexte  de  prévenir  une  attaque,  elle 
s'e»t  portée  A déclarer  la  guerre  A S.  M.  l'empereur  des  Français,  roi 
d'Italie,  età  envahir  le  territoire  de  la  confédération  , dont  S.  M.  I 
et  R.  est  le  protecteur. 

« DéjA  relie  injuste  agression  nous  obligeait  A nous  réunir  à l'au- 
guste protecteur  cl  aux  princes  no*  alliés  pour  la  défense  commune. 

« Aujourd'hui  la  rour  de  Vienne  vient  d'y  ajouter  celle  d’avoir 
fait  entrer  scs  IroujM-s  de  la  Gallkric  dan*  nuire  dnrlic  de  Varsovie 
sans  déclaration  de  guerre,  rl  d'y  faire  répandre  une  proclama  lion 
tendante  à exciter  no»  anjels  haLitauU  du  duché  à se  séparer  de  leur 
légitime  souverain. 

a Voilà  doue  In  principe»  adoptés  par  l'Autriche  1 

■ Peuple  saxon!  nom  connaissons  votre  amour  |>oiir  nous,  tout 
comme  vous  connaissez  relui  que  nous  vous  («ortoiis,  et  nous  somme» 
persuadé  que  vous  rrftsentirei  l’injure  qui  a été  faite  A notre  auguste 
protecteur,  à nous  et  à nos  alliés,  cl  que  vous  joindrez  vos  effort»  aux 
nôtres  (tour  garantir  la  patrie  du  sort  qu’on  voudrait  lui  |irr|urcr. 

u Braves  soldât*  ! prenez  les  armes  contre  l'Autriche  avec  confiance 
dans  la  Providence  divine.  Elle  punira  l'injustice  |ar  le  liras  invin- 
cible «lu  grand  empereur  notre  allié,  qui  «*1  déjà  là  pour  repousser 
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devant  lui  toutes  les  armées  autrichiennes  ; l’archiduc 
Charles,  sur  qui  l’Europe  avait  les  yeux  fixés,  opérait 
sa  retraite  en  face  du  vainqueur! 

Fréderic-Guillaume  pouvait- il  en  cette  situation 
prendre  parti  pour  l’Autriche,  cl  compromettre  le  sort 
de  la  monarchie  prussienne?  A celte  époque,  le  tort 
des  puissances  fut  de  marcher  séparément;  il  fallait 
moins  subitement  se  résoudre  à la  guerre,  et,  dés 
l'instant  qu’elle  était  décidée,  se  grouper  avec  une 
puissante  énergie  dans  une  coalition  pour  arriver  au 
but  commun.  La  Prusse  hésita  d’alwrd  à seconder  les 
desseins  de  Schill;  elle  l'abandonna  même  officielle- 
ment; l’empereur  Napoléon  touchait  à peine  Vienne, 
qu’une  déclaration  officielle  du  cabinet  de  Berlin  dés- 
avoua le  colonel  Schill  comme  un  partisan  qui  troublait 
l'ordre  général  de  la  monarchie  et  la  paix  heureuse- 
ment rétablie;  il  dut  être  traduit  devant  une  commis- 
sion militaire  pour  être  jugé  partout  où  l'on  pourrait 
le  saisir;  l’armée  prussiene  elle-même  dut  se  mettre 
en  mouvement  pour  exécuter  les  ordres  de  son  cabi- 
net, en  gardant  une  stricte  neutralité.  I^es  succès 
de  Napoléon  avaient  ainsi  imprimé  une  expression  de 
terreur  à Berlin;  on  tremblait  de  se  prononcer  pour 
la  cause  allemande  que  l’Autriche  allait  seule  dé- 
fendre. 

A Saint-Pétersbourg,  l’ambassadeur  de  France, 
M.  de  Caulaincourt , pressait  toujours  l'empereur 
Alexandre  pour  qu’il  eût  à prendre  un  parti  conforme 
à l’alliance;  le  czar  répondait  ; « Qu’il  avait  promis 
de  mobiliser  40,000  hommes;  il  était  allé  au  delà  de 
ses  engagements,  puisque  30,000  Russes  se  trouvaient 
en  Pologne  sous  le  prince  Galitzin;  au  reste,  pour 
satisfaire  l'empereur  Napoléon,  la  Russie  allait  dé- 
clarer officiellement  la  guerre  à l’Autriche  (l);on 

l'ennemi,  pour  tou*  conduire  i U victoire,  el  pour  ramener  enfin 
une  tranquillité  solide  d durable,  noire  vceu  , le  vôtre  el  celui  de 
Unis  le»  peuples. 

• Lciptig , le  24  avril  1(100. 

■ Sigmi , Frédéric-Auguste,  s 

(1)  Drpfrhe  de  M Cautaineourt . 

« Saint-Pétersbourg,  23  avril  1809. 

« La  rôtir  impériale  de  Russie  avant  reçu  , par  un  courrier  polo- 
nais, 1c  20  avril,  l'avis  que  le*  Autrichiens  avaient  pénétré,  le  13, 
dans  le  grand-duché  de  Varsovie,  il  a été  déclaré  au  prince  de 
Scliwarlienlicrg , de  la  part  de  S.  M.  I.,  qn'rn  conséquence  de  celte 
invasion  du  territoire  d'un  allié  de  l'empereur  de  France,  toute* 
relation*  ressaient  antre  FAutriclie  et  la  Russie,  et  que  le  sosdil 
prince  de  Sihwartrcnberg  eût  à s'atwlrnir  de  se  montrer  i 1a  cour  et 
en  anruii  endroit  où  S.  N.  I.  pourrait  paraître.  L'envoyé  de  Russie  i 
Vienne  a été  rappelé,  cl  l'armée  russe  a reçu  ordre  d'agir  hostilement 
contre  1rs  Iroupa  autrichienne*.  Le  prince Srrgiu*  Galiliin  est  déjà 
parti  pour  l'armée  polonaise.  » 

(2' la* prince  Joseph  Poniatowski  était  né  à Varsovie  le  7 mai  1703. 
Son  père,  le  prince  André  Poniatowski,  était  feld-xcngrocvster,  ou 
lieutenant  d'artillerie,  au  service  de  l'impératrice  Marie-Thérèse. 
Stanislas- Auguste,  le  dernier  roi  île  Pologne,  fil  élever  sous  ses 
yen»  le  prince  Joseph,  mu  neveu.  A Vâgc  de  sci *e  an*,  il  entra 


préparait  un  acte  de  cabinet  dans  lequel  les  griefs 
seraient  nettement  exposés.  » M.  de  Caulaincourt 
pressa  pour  obtenir  celte  déclaration , dont  l’eflet  mo- 
ral devait  vivement  se  faire  sentir  sur  la  marche 
politique  de  la  guerre.  Cet  acte  parut  enfin  dans  la 
Gazette  de  ta  Cour,  à Saint- Pet ershourg,  mais  en 
termes  si  modérés,  dans  des  expressions  si  mesurées, 
qu’on  put  croire  que  la  déclaration  n’avait  rien  de 
sérieux;  et  c’est  ce  qui  fut  écrit  à Vienne.  Lorsqu’il 
s’agit  des  mouvements  militaires,  la  Russie  s’abstint 
complètement  de  prendre  une  part  active  à la  cam- 
pagne : les  30,000  hommes  de  l’armée  de  Pologne 
sous  le  prince  Galitzin  se  bornèrent  à observer  les 
Polonais  conduits  par  le  prince  Poniatowski,  noble 
nom  qui  paraissait  pour  la  première  fois  avec  un  rôle 
politique. 

Le  prince  Joseph  Poniatowski  était  déjà  avancé 
dans  la  vie;  il  touchait  sa  quarante-sixième  année;  sa 
ligure  n’avait  rien  de  saillant  qu’un  crâne  haut  et 
chenu  sous  de  rares  cheveux  gris,  et  ce  nez  de  race 
tartare  qu’on  trouve  souvent  en  Pologne.  Son  origine 
était  illustre  : Joseph  Poniatowski  était  neveu  de  Sta- 
nislas-Auguste. Le  prince,  qui  servait  depuis  son 
enfance,  ne  s’était  donné  au  système  de  Napoléon  que 
depuis  la  campagne  de  Friedland;  Joseph  Poniatowski 
prit  dans  cette  nouvelle  expédition  militaire  le  com- 
mandement de  l’année  du  grand-duché  de  Varso- 
vie (2).  Voulait-il  rendre  à la  Pologne  son  antique 
splendeur?  L’histoire  dit  que  des  promesses  furent 
faites , mais  le  torrent  va  si  vite  dans  les  événements 
politiques;  Napoléon  les  menait  tous  l'épée  haute, 
comme  le  grand  maréchal  de  la  fortune! 

L’archiduc  Ferdinand  avait  fait  une  campagne  heu- 
reuse en  Pologne;  Varsovie  tombait  au  pouvoir  des 

comme  sons  lieutenant  au  service  d'Aulritlie  ; en  1787,  lorsque  la 
guerre  éclata  entre  celle  pu  Mance  et  la  Porte  Ottomane,  il  était 
colonel  îles  dragons  de  l'empereur  et  aide  de  camp  de  Joseph  II  ; à 
la  prise  dcSahaci,  il  fut  dangereusement  hlcs*ë.  F.n  1703,  1rs  évé- 
nement» de  Pologne  le  rappelèrent  dans  sa  patrie;  la  confiance  qu'il 
sut  inspirer  porta  le  roi  et  la  république  à lui  «ronfler  le  comman- 
dement en  chef  de  l'armée.  En  1734,  il  voyageait  i l'étranger  lors- 
qu’il apprit  que  le*  Polonais  sc  levaient  en  masse  poyr  s'opjtoscr  à 
un  mmvran  partage  : il  revint  en  toute  hile,  et  eut  le  commande  - 
ment d'an  corps  d'armée  sons  le  général  Koscitisko.  Après  ce 
désastreux  effort  de*  Polonais,  le  prince  Poniatowski  reçut  l'ordre 
de  quitter  le  royaume  et  sc  redira  à Vienne.  Etant  rrvcuu  à Varsovie 
en  1738,  une  partie  de  se»  bien*  qui  avaient  été  confisqués  lui  fut 
rendue  |ur  le  gouvernement  prussien  , et  il  alla  vivre  dans  sa  terre 
de  Jaldunka,  siluée  sur  la  rive  droite  de  la  Vistule,  à quelques  lieues 
de  Varsovie.  En  1008,  la  bataille  d'iéua  ayant  ouvert  la  Pologne  ans 
armer*  françaises.  V arsovie  restait  sans  défense.  Tout  le  momie  jeta 
le*  yeux  sur  le  prince  Poniatowski  ; le  roi  de  Prusse  lui  écrivit  «le  sa 
main,  pour  l’inviter  à se  charger  du  gouvernement  militaire;  il 
organisa  une  garde  nationale,  el  le  20  novembre  1000,4  la  léte  de 
celte  garde,  portant  le*  insignes  îles  ordres  de  Prusse,  il  alla  rece- 
voir Mural  à l'entrée  de  la  ville.  lorsque  Sapoléon  arriva  à Varsovie, 
une  armée  de  40,000  homme*  ayant  été  levi-e,  le  prince  Joseph  en 
eut  le  commandement,  puis  fnt  ministre  de  la  guerre  à la  formation 
dn  gouvernement  provisoire. 
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Autrichiens,  la  Galliëie  entière  leur  était  soumise. 
Napoléon , en  dispersant  l’armée  polonaise  au  milieu 
de  l'Espagne,  en  Italie,  avait  laisse  presque  sans 
défense  la  Pologne;  il  comptait  sur  le  concours  des 
Russes.  Le  prince  Galitzin,  d'après  les  ordres  pru- 
dents et  restreints  de  sa  cour,  avait  mission  de  se 
concentrer  en  Pologne,  sans  jamais  en  venir  aux 
mains,  observant  une  exacte  neutralité.  Les  Russes 
aimaient  cette  guerre  de  Pologne,  parce  qu’elle  était 
dans  les  pensées  d’avenir  de  leur  cabinet  ; ils  n’avaient 
rien  à y perdre,  tout  à gagner;  avides  du  grand-duché 
de  Varsovie,  ils  étaient  aises  de  montrer  leurs  aigles 
dans  ces  villes  dont  ils  préparaient  l’inévitable  con- 
quête. Ainsi , en  accédant  aux  volontés  de  l’empereur 
Napoléon , le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  ne  suivait 
que  son  propre  intérêt;  en  ne  se  compromettant  pas 
avec  les  Autrichiens,  il  gagnait  du  terrain  en  Pologne 
et  ses  possessions  seraient  augmentées.  En  toute  hypo- 
thèse  l’on  se  porterait  comme  médiateur  si  les  deux 
cabinets  voulaient  se  rapprocher.  Les  Russes  atten- 
daient les  événements  serieux  de  la  campagne;  car  la 
bataille  d’Eckmühl  ne  leur  paraissait  pas  suflisante 
pour  décider  la  guerre. 

Il  ne  fallait  pas  se  le  dissimuler,  si  la  brillante  et 
rapide  stratégie  de  Napoléon  avait  fait  des  miracles, 
jusqu’alors  cependant  aucun  résultat  sérieux  n’avait 
été  obtenu;  Eckmühl  n’était  pas  un  succès  tellement 
décisif  qu’on  pût  le  compter  comme  la  ruine  de  la 
monarchie  autrichienne;  l’entrée  à Vienne  était  «in 
de  ces  faits  d’armes  plus  retentissants  que  positifs, 
un  de  ces  coups  de  théâtre  tels  que  Napoléon  savait  les 

(I)  De»  put  lirai  ions  aulrirhicnna  riaient  partout  répandue»  en 
Italie;  l’archiduc  Jean  appelait  lot  Italien»  à la  liberté  et  à la  natio- 
nalité avec  nne  grande  eflution 

< Italien» , écoula  la  vérité  et  la  raton.  Elle»  von»  disent  que 
«ou» été» te»  esclave*  de  la  France,  que  «ou»  prodiguez  pour  elle 
«otreor  et  votre  sang.  Le  rot  tu  me  d'Italie  n*e»l  qu’un  tonge,  un 
vain  nom.  La  conscription,  le»  charge»,  le»  oppression»  de  tout 
genre,  la  nullité  de  votre  eiistence  politique,  *#iU  des  Tait».  La 
raison  vous  dit  encore  que  dans  uu  Ici  état  d'abaissement , vous  ne 
pouvez  ni  être  respecté»,  ni  tranquille»,  ni  Italien».  Vooirz-vous 
l’étre  nne  foi»?  Unissez  vo»  fore»,  vo»  bras  et  vos  cœnr»  an»  arme» 
généreuse»  de  l’empereur  François.  En  ce  moment  il  fait  descendre 
une  armée  imposante  en  Italie.  H Ven  voie  non  pour  satisfaire  une 
vaine  wnfde  conquête»,  mais  pour  »e  défendre  lui-tnéme,  rt  assurer 
l’iudé|>cndaucc  de  tonte»  le»  nations  de  l'Europe  menacées  par  une 
•éric  d'opération»  contécntives  qui  ne  permettent  pas  de  révoquer 
en  doute  on  «clavage  inévitable.  Si  Dieu  protège  le»  vertueux efforts 
de  l'empereur  François  rt  ceux  de  se»  puissants  alliés , l'Italie  rede- 
viendra heureuse  et  re*|iectée  en  Europe.  I«e  chef  de  la  religion 
recouvrera  sa  liberté,  tes  Elut»;  et  nue  constitution  fondés;  sur  la 
nature  et  sur  la  vraie  politique  rendra  le  sol  italien  fortuné  et 
inaccessible  à toute  force  étrangère. 

« C’est  François  qui  vous  promet  une  si  heureuse,  une  si  bril- 
lante existence.  L’Europe  sait  que  la  parole  de  ce  prince  est  sacrée, 
immuable  autant  que  pure;  c'est  le  ciel  qui  a parlé  par  sa  bouche; 
éveillez-vous  «Joue,  Italiens  ! levez-vous  , de  quelque  parti  que  vous 
avez  été,  ou  que  «ou» soyez,  ne  craignez  rien,  pourvu  que  «uns  soyez 
Italiens.  Vint  ue  venons  |»as  à vous  pour  rechercher,  pour  punir, 
mais  pour  vont  secourir,  (tour  vous  délivrer;  voudriez-vous  rater  «lau» 


jouer  pour  éblouir  les  peuples , en  (lisant  : « Je  suis 
mal  Ire  encore  d’une  capitale!  » Mais,  en  approfon- 
dissant un  pou  les  faits,  on  pouvait  voir  que  l'armée 
autrichienne  se  fortifiait  derrière  le  Danube  à mesure 
que  l’armée  de  Napoléon  s'affaiblissait  d’autant  en 
s’éloignant  du  Rhin.  Les  Autrichiens  combattaient  sur 
leur  propre  territoire  avec  toutes  leurs  ressources; 
l’armée  de  Doltéme  avait  fait  sa  jonction  avec  l’ar- 
chiduc Charles;  on  attendait  l’archiduc  Jean  avec 
l’année  d’Italie  pour  frapper  de  grands  coups;  on  fai- 
sait des  levées  incessantes  (1);  dans  peu  de  temps, 
230,000  hommes  se  grouperaient  derrière  le  Danube. 
L’Allemagne  était  soulevée;  les  intrépides  partisans 
des  universités  et  les  officiers  prussiens  manœuvraient 
pour  couper  les  communications  entre  la  France  et 
son  empereur.  On  avait  fait  des  conquêtes  mal  affer- 
mies; Napoléon,  profondément  empreint  des  règles 
de  la  stratégie,  savait  qu’avant  tout  on  devait  se  deltar- 
rasser  de  l’archiduc  Charles;  tant  qu'une  grande 
bataille  n’aurait  pas  été  livrée  aux  Autrichiens,  on 
était  exposé  à des  coups  inattendus  de  fortune.  Les 
habitants  de  Vienne  même  voyaient  les  Français  avec 
impatience;  cette  fois  ils  leur  paraissaient  des  conqué- 
rants odieux  dont  ils  auraient  joie  de  s'aiTranchir, 
même  par  un  soulèvement 

L’empereur,  toujours  au  palais  de  Schtcubrünn 
comme  les  souverains  d'Autriche,  méditait  ses  plans 
de  campagne  et  scs  actes  de  gouvernement  les  plus 
sérieux;  les  idées  les  plus  hautes,  les  plus  Itères,  les 
plus  impériales,  se  pressaient  dans  celte  tète,  et  tandis 
qu’il  préparait  le  passage  du  Danube  et  que  ses  sol- 

l’cUI  abject  où  vous  été*  7 Ferez  vou*  moins  «]nc  le»  Espagnol»,  que 
cette  nation  de  héros  chez  laquelle  les  faits  ont  répondu  aux  p rôles? 
Aimez-vous  moius  qu'elle  vus  fils,  votre  sainte  religion,  l'honneur 
et  le  nom  «le  votre  nation?  Abhorrez- vous  moins qu  elle  la  Itonlctisc 
servitude  qu’un  a voulu  vous  ini|M»ci‘  avec  «l«  parole»  engageantes 
et  des  dispositions  si  contraires  à ces  parole»?  Italiens!  la  vérité,  la 
raison  vous  disent  qu'une  occasion  anisi  favorable  de  secouer  le 
joug  étendu  sur  l'Italie  ne  se  représentera  plus  jamais;  elles  vous 
disent  que  si  vous  ne  le»  croulez  pas,  vous  coût  a les  risques,  quelle 
que  soit  l'armée  victorieuse,  de  n'étre  autre  clause  qu'un  peuple 
conquis,  un  peuple  sans  nom  et  sans  droits  ; que  si,  au  contraire, 
vous  vous  unissez  fortement  à vos  libérateurs,  que  si  vous  élr»  avec 
eux  victorieux,  l'Italie  renaît,  elle  reprend  sa  place  parmi  les 
grandes  italiens  du  monde,  cl,  ce  qu'elle  fut  déjà,  elle  peut  redevenir 
b première. 

« Italien»,  un  meillenr  sort  e»t  entre  vos  mains,  dans  les  main» 
qui  portèrent  le  flambeau  de*  lumières  dan»  toute»  In  parties  du 
monde,  et  rendirent  à l'Europe,  tombée  «lan»  U barbarie,  la 
science»,  la  art»  et  la  mœurs. 

< Milanais,  Toscan»,  Vénitiens,  Piéintuilai»,  et  vous , peupla  de 
l'Italie  entière,  rappelez-vous  bien  le  temps  de  voire  ancienne 
existence.  Cet  jours  de  pais  et  de  prospérité  peuvent  revenir  plu» 
beaux  que  jamais;  voire  conduite  vous  rend  dignadr  cel  heureux 
changement. 

« Italiens,  vous  n'avez  qu'à  le  vouloir,  rt  tousserez.  Italiens, 
aussi  glorieux  que  vos  ancêtre»,  heureux  et  satisfaits  autant  que 
vous  l'avcx  jamais  été  à la  plus  belle  époque  de  votre  histoire. 

a Siynr,  Jean,  archiduc  d'Autriche.  ■ 
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«lats.ses  capitaines,  scs  generaux  recevaient  les  ordres 
de  sa  main  pour  les  opérations  stratégiques,  le  voilà , 
lui , Napoléon , qui  lance  un  décret  immense  dans  ses 
résultats  : le  plus  sérieux  peut-être  dans  sa  vie  histo- 
rique. Ce  décret  portait  réunion  des  États  du  pape  à 
l'empire  français;  la  cité  éternelle  devenait  la  seconde 
ville  de  l’empire;  Rome  serait  le  chef-lieu  d’un  dépar- 
tement, ni  plus  ni  moins  que  la  plus  chétive  ville  de 
France,  et  cette  réunion  inattendue  s’opérait  par  la 
seule  volonté  de  l’empereur  (1).  Les  motifs  de  ce 
décret , curieux  à étudier  pour  comprendre  et  saisir 
le  génie  qui  l’avait  conçu , reposent  spécialement  sur 
les  idées  que  Napoléon  s’etait  faites  du  pouvoir  de  sa 
grande  couronne  et  de  l’Église;  avec  ses  pensées  fortes 
et  antiques,  il  ne  pouvait  soulTrir  que  Rome  restât  en 
dehors  de  son  empire;  les  Romains  n’étaient-ils  pas 
l’objet  de  son  culte  profond  et  héroïque?  Leur  sterne 
politique  avait  fait  son  admiration  : il  imitait  les  em- 
pereurs, comme  eux  il  était  revêtu  de  la  pourpre;  et 
puis  Charlemagne  n'avait- il  pas  fait  la  donation  des 
États  du  sainl-pére,  et  lui  n’était-il  pas  le  successeur 
de  Charlemagne?  Toutes  ces  idées  justifiaient  dans 
sa  tête  le  decret  qui  réunissait  Rome;  les  questions  du 
juste  et  de  l'injuste  ne  dominaient  jamais  la  pensée 
de  l’empereur  : que  lui  importait  que  le  pape  fût  un 

(|)  Voici  te  leilr  «If*  «lécrct»  étrangr»  qui  furent  porté»  par  Na- 
poléon contre  le  »aint-»vége  : il*  «ont  «talé»  de  Vieillir. 

l*f  Décret  - 

« De  notre  camp  impérial  de  Vienne,  le  17  mai  1009. 

* Napoléon  , eni|«ereur  des  Français,  etc. 

n C,omidrranl  que  lorsque  Charlemagne , cm |ieretir  «les  Fran- 
çais, et  notre  angnite  prédécetteifr  , fil  «Ion  au»  évêque»  «le  Itonie 
«le  ilivrrsc*  contrée»,  il  les  leur  céda  à litre  de  fief,  pour  assurer  le 
repos  «le  ses  sujets  et  sans  que  Home  ail  cessé  pour  cela  d'être  une 
pallie  de  mn  empire; 

« Considérant  que,  depuis  ce  temps,  l'union  des  «Icui  pouvoirs 
spiri  url  et  temporel  a été,  comme  elle  es!  encore  aujourd'hui,  la 
source  de  continuelles  discordes  ; que  les  souverains  pontifes  ne  se 
sont  que  trop  souvent  servis  de  l'influence  de  l'un  |>our  soutenir  Ica 
prétentions  «le  l'autre,  et  que  par  celle  raison  les  affaires  spirituelles, 
qui  «le  leur  nature  sont  immuable»,  se  trouvent  confondues  avec 
les  lempnr«'llrs,  qui  changent  suivant  les  circonstances  et  la  poli- 
tique des  temps. 

s Considérant  enfin  que  tool  ce  qtir  nous  avons  proposé  pour 
concilier  la  sArcté  «le  nos  arméri,  la  tranquillité  et  le  bien-être  de 
nos  peuples,  la  dignité  cl  l'intégrité  de  notre  empire,  avec  les  pré- 
tentions temporelles  «les  souverains  pontifes , a été  proposé  en 
vain  : 

« fions  avons  «Sécrété  : 

« I . la»  Étal»  du  pape  sont  réunis  A l'empire  francia. 

«i  2.  la  ville  de  Rome,  premier  siège  du  christianisme  et  si  célèbre 
par  les  souvenirs  qu'elle  rappelle,  est  déclarée  ville  impériale  et 
libre.  Son  gouvernement  et  son  administration  seront  réglés  par  un 
décret  spécial. 

v 3.  !.<•»  monuments  de  h grandeur  romaine  seront  conservés  et 
maintenu»  au»  «lépens  de  notre  trésor. 

■ 4.  La  dette  publique  est  déclarée  dette  de  l'empire. 

a S.  Le»  revenus  actuels  du  |upr  seront  portes  jusqu'à  2.000,000 
«le  francs,  libres  de  toutes  charges  et  redevance*. 

» ft.  l/t  propriété*  et  palais  du  salut -père  ne  seront  soumit  A 


pauvre  vieillard  «ni*  puissance  ponr  lai  résister?  Co 
qu’il  avait  fait  avec  l’Espagne,  il  le  faisait  avec  Rome  ; 
les  princes  de  la  maison  de  Bourlton  habitaient  un 
palais  pour  prison,  le  pape  aurait  le  sien  ; il  ne  voulait 
pas  de  souveraineté  en  dehors  de  lui.  C’est  toujours 
la  suite  du  même  système,  l’exécution  des  mêmes 
idées,  rien  ne  l'arrêtait  dans  la  réalisation  de  son 
plan. 

Le  pape  allait  être  son  sujet  temporcllement;  il 
aurait  le  chef  de  l’Église  dans  ses  Étals , comme  Char- 
lemagne avait  reçu  le  pape  Adrien;  il  lui  donnerait 
un  palais  impérial,  comme  Charles  IV  en  avait  un  à 
Compïègne;  pourrait-il  refuser  ce  don  de  la  munifi- 
cence impériale?  Pie  VII  oserait-il  lutter  avec  lui , et 
le  pape  se  mettre  en  opposition  «avec  l’empereur?  Il  se 
trouva  pourtant  que  ce  vieillard  n’accéda  pas  avec  pu- 
sillanimité aux  ordres  de  Napoléon;  si  l’astuce  et  les 
passions  usées  avaient  arraché  à la  faiblesse  de  Char- 
les IV  uneahdication , le  pape  prenait  à l’égard  de  Na- 
poléon un  système  tout  opposé  ; il  disait  toujours  : 
« L’injustice  et  l’iniquité  peuvent  m’arracher  Rome, 
je  protesterai  ; la  volonté  de  l’empereur  est  suprême, 
il  peut  me  briser  la  tête,  me  jeter  aux  Catacombes; 
je  ne  serais  pas  le  premier  pape  qui  aurait  subi  ce 
traitement,  dans  l'histoire  de  l’Église  (2).  » 

aucune  imposition , juridiction , mile,  et  jouiront  en  outre  «l'im- 
munité» spéciale». 

v 7.  Une  ronsnlle  rilranrdinaire  {«rendra,  le  l'f  juin  prncluin, 
possession  en  noire  nom  de»  Lia!»  du  pape,  et  fera  en  *orle  que  le 
gouvernement  constitutionnel  y mil  en  ligueur  le  Irf  janvier  1810. 

■ Si  y né.  Napoléon.  • 

2'  Décret. 

« Napoléon,  cnqirrcar  de»  français,  etc. 

u 1.  l.a  consulte  extraordinaire  créée  par  notre  décret  aujour- 
d'hui pour  le»  Etat»  romain»  sera  organisée  et  composée  de  la  ma- 
nière suivante  : 

a U général  de  division  Niollia,  gouverneur  général,  préiidenl  ; 

n M.  Salicrlti,  ministre  du  royaume  dr  Naplea; 

n MM.  de  Gérando,  Jannct  et  de!  Pouo.  M.  Dcbalbr,  auditeur 
au  ronaeil  d'État,  secrétaire; 

■ 2.  La  consulte  extraordinaire  cal  chargé*  de  prendre,  en  notre 
nom,  possession  des  Etats  du  pape,  et  de  faire  Ica  operation»  pré- 
paratoire» à l'adminUtralion  du  pays,  de  manière  qne  le  paatage  de 
l'état  actuel  au  régime  constitutionnel  m fuse  sans  aucune  sccouwe, 
cl  qu'il  soit  pourvu  A tou»  Ica  intérêt». 

a Styné  , Napoléon.  • 

(2)  Le  cardinal  Pacca  fit  afficher  dan»  Rome  la  notification  ponti- 
ficale qu’on  va  lire  : 

« Dan»  la  douleur  où  non»  non»  trouvons,  non»  ressent  on»  une 
eontolation  suave , de  voir  que  non»  épronvou»  ce  qne  notre  Seigneur 
annonça  A saint  Pierre  en  lui  disant  : • F un  tere:  dont  VA je  intAr, 
Urique  roui  étendra  roi  maint  et  qu’un  autre  roui  liera  et  vaut 
portera  là  où  roui  ne  roudret  pat  aller,  a 

< Non»  abandonnons  no»  main»  aaccrrlolalcs  i la  force  qui  noua 
lie  ponr  nom  porter  ailleurs,  cl  noua  déclarons  le»  auteur»  de  rc  fait 
recjKiusalilea  en  ver»  Dieu  de  toute»  le»  cnnséqnrnee»  de  eel  attentat. 
De.  notre  cAté,  non*  désîron»  seulement,  non»  conseil  Ion»,  non» 
ordonnons  que  no»  fidèles  tujeli,  qne  no»  ouailles  particulière»  de 
Rome,  que  notre  troupeau  universel  de  l'Église  catholique,  imitent 
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Rome  était  réunie  désormais  à l'empire,  la  présence 
du  pape  dans  la  capitale  du  monde  catholique  pouvait 
devenir  un  sujet  d’insurrection  populaire  parmi  les 
Transléverins;  Rome  allait-elle  se  soulever  contre  les 
oppresseurs?  De  triples  instructions  partirent  pour 
Mural  à Naples  et  pour  les  généraux  Miollis  et  Radet  à 
Rome  ; elles  supposaient  bien  des  éventualités.  Si  le 
pape  abdiquait  la  souveraineté  temporelle,  on  pour- 
rait le  laisser  au  Quirinal,  à Saint-Pierre , dans  sa  ca-  | 
pitalc,  et  l'on  reconnaîtrait  sa  suprême  puissance  sur 
les  consciences  catholiques.  Si  au  contraire  le  vieillard 
résistait,  osait  surtout  une  excommunication  contre 
l’empereur  Napoléon,  on  devait  l’enlever  de  Rome 
pour  le  conduire  au  delà  des  Alpes  le  plus  secrète- 
ment possible , afin  de  ne  pas  exciter  les  irritations  du 
peuple;  Napoléon  laissait  à Murat  le  soin  de  diriger 
cette  expédition  d'Italie;  Miollis  et  Radet  n’étaient  que 
les  bras  de  l’empereur , sa  pensée  entière  s’était  com- 
muniquée à Murat  que  plusieurs  motifs  éloignaient  de 
la  souveraineté  des  papes. 

Murat,  élevé  sur  le  trône  de  Naples,  ne  mettait  plus 
de  bornes  à son  ambition  ; le  royaume  qui  embrasse 
les  belles  terres  où  le  Vésuve  bouillonne  ne  lui  pa- 
raissait plus  suffisant  ; il  rêvait  la  royauté  d’Italie  tout 
entière,  ou  au  moins  la  séparation  de  cette  Italie  en 
deux  États  bien  distincts:  l’un  méridional,  qui  com- 
prendrait Rome,  les  légations,  jusqu’aux  Apennins; 
l’autre  septentrional,  pour  Eugène  de  Beauharnais; 
la  possession  de  Rome  lui  semblait  donc  une  néces- 
sité, et  toutes  les  instances  pour  l'abdication  ayant  ; 
échoué  devant  la  ferme  volonté  du  pontife,  il  fallut 
recourir  à la  force.  Dans  une  des  nuits  du  mois  de 
juillet,  si  courtes  et  si  belle#  en  Italie,  le  Quirinal  fut 

ardemment  Ira  fidèle*  du  premier  aigrie  , dan*  la  circonstance  dan* 
laquelle  «aitit  Pierre  était  resserré  en  priaon , et  no  l'Eglise  ne  cernait 
jamais  de  pr  er  Dim  pour  lui. 

■ Snrraamr,  bien  qu'indigne,  de  ce  glorieux  apôtre,  noua  «irons 
dans  la  confiance  que  tous  non  enfanta  *i  cirer»  rendront  ce  pienx  et 
dernier  devoir  à leur  père  commun  ; et  noua,  en  réi-omjtcnae , noua- 
leur  donnons,  avec  la  plus  grande  effusion  de  rarur,  la  bénédiction 
apoatolique. 

a Piua  PP.  VU.  » 

(!)  Proclamation  Je  NapoUon  aux  Hongrois. 

« Au  quartier  impérial  de  Schœnbr&nn,  le  13  mai  1009. 

• Hongrois!  IVmpercur  d'Autriche,  infidèle  à ara  traité»,  tnécon- 
nanaanl  1a  générosité  dont  j'avais  uv’  envers  lui,  aprr*  troi*  guerres 
ranéculiia,  et  notamment  après  relie  de  1003,  a attaqué  mes 
armée*.  J'ai  repoussé  celte  injuste  agression  : le  Dieu  qui  donne  la 
victoire,  et  qui  punit  l'ingrat  et  le  parjure,  a été  favorable  à mes 
armes  : je  suis  entré  dans  la  raciale  de  l'  Autriche,  et  je  me  trouve 
sur  vos  frontières.  C'est  l’empereur  d'Aulriehc  et  non  le  roi  de 
Hongrie  qni  m’a  déclaré  la  guerre!  Par  tos  constitution*  il  n'anrail 
pu  le  faire  uns  «otre  consent cnrent  ; votre  système  constamment 
défensif,  et  le»  mesures  prises  par  mire  dernière  diète,  ont  fait 
aa*e i connaître  qoe  votre  vira  était  pour  le  maintirn  de  la  paix. 

* Hongrois!  le  moment  est  venu  de  recouvrer  votre  indépendance. 
Je  von»  offre  la  pai»,  l'intégrité  île  votre  territoire,  de  voire  liberté 
et  de  vos  rousiitulions,  soit  telles  qu'elles  ont  riisté,  soit  modifiée» 
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encore  envahi  ; la  septième  heure  du  jour , comme 
on  la  compte  à Rome  (trois  heures  du  malin),  son- 
nait à Sninl-Jean-de-Lalran , lorsque  de#  échelles  fu- 
rent dressas  au  mont  Quirinal:  les  soldats  s’y  préci- 
pitent, Radet  pénètre  dans  les  appartements;  le  pape 
reçoit  le  général  avec  cette  résignation  qui  caractérise 
le  saint-père;  ils  causent  de  Napoléon  ; le  pape  témoi- 
gne plus  de  chagrin  de  voir  l’ouldi  que  faisait  l’em- 
pereur de  ses  services  et  de  la  pensée  religieuse,  que 
des  violences  qu’on  lui  impose;  Radet  donne  commu- 
nication de  ses  ordres;  après  l’invocation  du  Saint- 
Esprit  , Pie  VII  lance  fermement  sa  huile  d’excommu- 
nication, pour  remplir  son  devoir,  et  la  scelle  du  scel 
de  saint  Pierre,  les  larmes  aux  yeux,  (k?Ue  huile  ne 
désignait  même  pas  nominativement  Napoléon,  tant 
le  saint-père  avait  pris  soin  d’écarter  toute  personna- 
lité contre  l'usurpateur  de  sa  maison;  elle  fut  affichée 
dans  Rome  quand  le  canon  retentissait  et  que  le  dra- 
peau impérial  flottait  sur  le  château  Saint-Ange.  Il 
faut  laisser  un  instant  le  pape  s’acheminant  vers  Sa- 
vone  pour  revenir  à Napoléon,  glorieux  vainqueur, 
alors  au  palais  de  SchcrnbrUnn. 

Là  . toujours  infatigable,  l’empereur  poursuivait  la 
guerre  avec  vigueur;  l’idée  du  démembrement  de  1a 
monarchie  autrichienne  lui  paraissait  réalisable;  il 
s’adressait  aux  magnats  de  Hongrie;  et  de  ce  château 
habité  par  lesempereurs,  petits-fils  de Maric-Therète» 
il  les  invitait  à se  séparer  de  l'Autriche  pour  former 
une  souveraineté  indépendante  (I)  : pourquoi  la  Hon- 
grie ne  composerait-elle  pas  un  État  séparé  ? Sa  vo- 
lonté parait  alors  de  fractionner  la  monarchie  autri- 
chienne en  petits  royaumes  qui  n’auraient  pas  plus 
d’étendue  que  la  Bavière  ou  la  Saxe:  on  aurait  eu  un  roi 

par  vous-nséinrs,  *i  vou* jugez  qoe  l'Mjirit  du  temp*  rl  le»  intérêt* 
de  vo*  concitoyen»  l'exigent.  Je  ne  veux  rien  de  vum  : je  ne  désira 
que  vou»  voir  nation  libre  et  indépendante.  Votre  union  avec  l'Au- 
triche a fait  vn're  malheur  ; votre  *anj  a coulé  pour  elle  dan*  de* 
région»  éloignées;  el  vo*  intérêt  le*  plu*  cher*  ont  été  constamment 
sacrifié*  à ceux  de  ses  Etal»  Iréréditairr*  : vous  formiez  la  plu*  belle 
partie  de  vou  empire,  cl  «ou*  n’étiea  qu'une  province  toujours  a**cr- 
vic  à de*  passion»  qui  «ou»  étaient  étrangère*.  Von»  a «ex  de»  menus 
nationales,  une  langue  nationale  : vou*  «ou*  vantez  d'une  illustre 
et  ancienne  origine  Heprenez  donc  votre  existence  comme  ration! 
Ayez  un  roi  de  votre  choix,  qui  ne  règne  que  pour  «otu,  qui  réside 
au  milieu  de  voua,  qui  ne  soit  environné  que  de  vo*  citoyens  H de 
, o*  soldat*  ! Hongrois  , voilà  rc  que  «ou*  demande  rEuro|»e  entière, 
qni  vou*  regarde  : voilà  ce  que  je  vous  demande  avec  elle,  t'ne  paix 
éternelle,  des  relation*  de  rommrrre,  une  indépendance  assurée , 
tri  est  le  prix  qui  vou*  attend  si  vous  voulez  être  digne*  de  vo*  ancê- 
tre* et  de  vous-  même* 

* \ou»  ne  repousserez  psi  ees  offre»  libérale»  et  généreuses,  et 
vou*  ne  voudrez  pan  prodiguer  votre  sang  |tour  de»  prince*  faibles, 
toujours  asservi*  à des  ministres  corrompu*  «■!  vendu»  à I' .Angleterre, 
à cet  ennemi  du  continent,  qui  a fondé  *e»  ptuqiérilé»  sur  le  mono- 
pole et  sur  no»  division»! 

» Rénrii«*ri'VOii*cn  diète  nationale,  dan»  le» champ»  de  Haro*,  à 
la  manière  de  «os  anus,  et  faite*  moi  tonnait  rc  vu»  résolution».  » 

* Signe,  Napoléon  » 
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de  Hongrie,  lin  roi  d’Aulricho,  de  Moravie,  de  Bohême, 
et  chacune  de  ces  couronnes  placées  sur  les  têtes  des 
archiducs:  et  toutes  entreraient  successivement  dans 
la  confédération  du  Rhin  , dont  il  était  protecteur. 

A Schœnbrüim , Napoléon  publia  un  décret  qui 
punissait  de  mort  tout  associé  de  la  landwehr  (I)  ; les 
villages  qui  prendraient  les  armes  seraient  incendiés , 
et  oubliant  ici  les  lois  de  la  guerre  au  point  le  plus 
extrême,  l'empereur  ordonna  de  passer  par  les  armes, 
si  on  le  saisissait,  « le  nomme  Chasteler , » selon  la 
malheureuse  phrase  de  Bcrthier.  Le  général  Chasteler, 
militaire  distingué,  insurgeait  le  Tyrol;  au  service 
régulier  de  l'Autriche  , il  remplissait  son  devoir  en- 
vers son  gouvernement,  son  obéissance  de  sujet,  et 
Napoléon  le  frappait  comme  un  rebelle , comme  un 
brigand;  les  sentiments  généreux  trouvaient  peu  do 
place  dans  cette  à me  envers  ses  ennemis;  Schill, 
Cliasteler  , le  duc  de  Brunswick , le  prince  de  Hesse, 
étaient  des  brigands  en  ttlyle  de  bulletin , parce  qu'ils 
ne  servaient  pas  son  système;  M.  de  Stadion,  un 
aventurier;  Stein,  un  misérable  , parce  qu’ils  ne  tra- 
hissaient pas  la  cause  de  leur  pays.  C’était  une  faute 
d'ainsi  abaisser  le  patriotisme  et  d’exalter  la  trahi- 
son (i)  ; ces  rlioses-là  restent  au  cœur  des  hommes; 
un  terrible  talion  arrive  ; quand  il  fallut  défendre  la 
France,  l’empereur  aurait  désiré  plus  d’un  de  ces 
nobles  et  fiers  partisans  au  cœur  de  notre  nation. 

Cependant  il  fallait  appuyer  ces  démonstrations  do 
souveraineté  hautaine  dictées  au  (valais  de  Schœn- 
briinn  par  des  succès  militaires  : des  décrets  ne  sou- 
mettaient pas  des  peuples,  la  puissance  des  armes 
seule  pouvait  les  dompter.  La  victoire  d’Eckniiitil , je 
l’ai  dit,  résultat  de  fortes  combinaisons  stratégiques, 
ne  décidait  rien.  Le  Danube  n’était  pas  passé  au  delà 
de  Vienne  et  l’archiduc  se  retranchait  sur  l’autre  rive; 
les  troupes  de  Napoléon  devaient  marcher  au  combat, 
ne  point  s’arrêter  sur  le  fleuve,  chercher  enfin  à livrer 
une  grande  bataille  à l'archiduc,  sans  laquelle  il  n’y 

(1)  Ordre. 

• 1°  I-a  milice  dite  Imndterkr  rat  dissoute. 

* 2*  Inc  amnistie  générale  eat  accordée  à loua  feux  île  ladite 
milice  qui  se  retireront  dans  leur»  foyers  dam  le  délai  de  quinte 
jours  au  plu»  lard,  âpre*  Tenlrce  de  dm  troupe*  dan*  les  pavs  aux- 
quels ils  ap|<artietinrnl. 

« 3*  Faute  par  1rs  oflieiers  de  rentrer  dan»  ledit  délai,  leurs  nui- 
sons seront  bridée»,  leurs  meubles  et  leurs  propriété*  confisqué*. 

« 4°  Le»  villages  qui  ont  fourni  des  hommes  à la  milice  dite 
landwehr  sont  tenus  de  1rs  rappeler,  cl  de  livrer  les  armes  qui  leur 
ont  été  remise».  » 

« Signe,  Napoléon.  ■ 

(2)  Ordre  du  jour. 

a Le  nommé  Chasteler,  se  disant  général  au  service  d'Autriche, 
étant  l'instigateur  de  rititurrcrlinii  du  Tyrol,  S.  .M.  l'empereur  or- 
donne qu'auMÜAt  qu'on  sc  sera  saisi  de  ta  personne,  il  soit  traduit 
devant  unr  commission  militaire,  et  fusillé  dans  les  vingt-quatre 
heures,  comme  chef  de  brigands  » 

* Signe.  Alexandre,  prince  de  Neufchllcl.  » 


CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 

| avait  pas  de  sûreté  |»our  Napoléon  à Vienne.  Quand 
l’on  parcourt  le  Prater,  si  admirablement  planté,  on 
peut  voir  que  le  vaste  fleuve  offre  un  millier  d’iles  cou- 
vertes d'une  végétation  magnifique,  véritable corbeille 
de  verdure  au  milieu  de  ces  eaux  noires  et  rapides. 
La  principale  de  ces  Iles,  en  face  d’Albein,  est  comme 
un  lieu  de  delices  ; de  petits  ruisseaux  la  couvrent , 
des  arbres  de  haute  futaie  lui  donnent  un  bel  om- 
brage; séparée  de  la  rive  droite  par  uu  bras  assez 
considérable  du  Danube , elle  n'est  divisée  de  la  rive 
gauche  que  par  une  autre  partie  de  fleuve  très-étroite, 
mais  profonde.  Au  delà  se  trouve  Sladlau,  en  face  de 
Vienne,  Gross-Aspern,  joli  village,  comme  tous  ceux 
qui  bordent  le  Danube:  plus  à droite  encore  Essling , 
puis  le  petit  bourg  de  Stedll-Enzer$dorff,où  les  fa- 
milles de  Vienne  vont  se  réjouir  le  dimanche  au  son 
des  fanfares  et  des  valses  du  Tyrol.  Ces  lies  ainsi  je- 
tées sur  le  Danulie  , en  favorisent  le  |>assage,  et  l’œil 
de  Napoléon , si  exercé  sur  la  topographie  de  ses  ba- 
tailles, avait  deviné  que  c’était  par  cette  portion  du 
Danube  qu’il  fallait  déboucher  sur  la  rive  gauche; 
son  plan  était  simple  : jeter  des  ponts  vis-à-vis  Alhcin, 
qui,  d’ilcs  en  Iles  , devaient  joindre  celle  Lobau  ; puis 
de  là , le  bras  étant  très-rapproché  de  la  rive  gauche, 
on  pourrait  placer  facilement  trois  ou  quatre  ponts  de 
bateaux;  par  ce  moyen,  on  sc  trouverait  dans  une 
seule  nuit  en  face  de  Gross-Aspern  et  d’Essling,  on 
attendrait  les  Autrichiens  sur  un  beau  champ  de  ba- 
taille. 

Tour  accomplir  ce  plan,  plusieurs  dispositions  pa- 
rurent indispensables  (3);  les  ingénieurs  devaient 
trouver  dans  cet  espace  resserré  un  moyen  de  favori- 
ser le  passage  d’une  armée  avec  sécurité  ; les  maté- 
riaux ne  manquaient  pas  à Vienne,  et  pourtant  des 
ponts  peu  solides  furent  construits  et  jetés  à la  hâte; 
l'expérience  de  Napoléon  devait  surtout  lui  apprendre 
que,  dans  une  tentative  aussi  hasardée,  il  fallait  s’as- 
surer d’avance  de  quelques  ponts  à l'abri  des  eaux 

(3)  Au  moment  on  s'accomplissaient  toute*  ce*  o|>éralion*,  l'em- 
pereur relevait  le  courage  de  sc*  soldats  en  s'adressant  A enx:  on 
«oit  qu'il  «cul  regagner  loeirur  de*  paysans  allemand*  |>our  empê- 
cher la  landwehr  : 

« Soldai*,  un  moi*  après  que  l'ennemi  passa  l'Iun,  ati  meme 
jour,  i la  mène  heure,  noua  aonime*  entré*  dana  Vienne.  Se* 
laudwrhrs,  *et  levée*  en  masse,  ce*  rempart*  créé*  par  la  iagr  im- 
puissante de*  prince*  de  la  maison  de  Lorraine,  n'ont  point  aoutenu 
vo*  regard*,  la**  prince*  île  retfe  inaivm  ont  abandonné  leur  capi- 
tale, non  comme  île»  aoldat a d'honneur  qui  cèdent  aux  inconstances 
et  aux  révéra  de  la  guerre,  mais  comme  des  jarjurc*  que  poursuivent 
leur»  remoril*.  En  fuyant  de  Vienne,  leur»  adieux  à ars  habitants 
ont  été  le  meurtre  et  t'incendie:  comme  Méilée,  ils  ont  de  leur* 
propre*  main»  égorgé  leur*  enfant*. 

* Le  peuple  de  Vienne,  selon  l'expt  C*mou  de  la  députation  do  «ri 
faubourgs,  délaisse,  Jilundonné,  veuf,  sera  l'objet  de  vo*  égards; 
j’en  prends  les  bon*  habitant*  sous  ma  spéciale  protection  ; quant 
aux  hommes  turbulent*  et  méchant*,  j'en  fciai  une  jnstier  exem- 
plaire. 

« Soldats,  soyons  bon*  pour  le*  pauvre*  paysan*  , pour  re  bon 
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impétueuses.  Le  Dunube  est  rapide;  un  capitaine  d’un 
ordre  si  élevé  devait  prévenir  les  accidentsd’une  rup- 
ture de  pont , lorsqu’on  était  à la  face  d’une  masse 
d’ennemis  sur  leur  propre  territoire  et  au  milieu  d’une 
population  hostile  (t). 

L'empereur  devait  avoir  hàtc  de  préparer  les  mu- 
nitions de  guerre  , les  vivres  , les  ambulances;  il  fal- 
fait  prévoir  qu'on  engagerait  une  bataille  sur  la  rive 
gauche  avec  une  armée  qui  avait  toutes  les  ressources 
du  pays.  Mais  Napoléon  , toujours  impatient , avait 
foi  dans  sa  fortune,  dans  l’intrépidité  de  scs  soldats, 
tellement  habitue  à la  victoire  qu’il  ne  prenait  pas  de 
précautions  pour  le  cas  d’une  retraite,  mot  peu  fran- 
çais: il  jetait  ses  braves  en  leur  disant  : « Cela  est 
nécessaire,  » et  nul  ne  bronchait  la  tête.  Le  prince 
Charles  se  faisait  remarquer  par  les  qualités  contrai- 
res et  par  rentière  prudence  île  ses  mouvements.  Dès 
qu’il  vit  tous  les  préparatifs  d’un  passage  , les  ponts 
jetés  à Albein  sur  l’ile  de  Lobau,  il  présuma  que  Na- 
poléon  serait  bientôt  sur  la  rive  gauche;  dans  sa  pré- 
voyance de  guerre  , il  comprit  qu’une  telle  opération 
ne  pouvait  se  faire  ni  dans  un  seul  jour,  ni  dans  une 
seule  nuit  ; d’où  il  résultait  que  l’année  autrichienne 
pourrait  attaquer  les  Français  , division  par  division, 
«le  manière  à les  briser;  l’archiduc  Charles  connais- 
sait parfaitement  le  terrain,  et  la  mauvaise  qualité  des 
ponts  jetés  sur  le  Danube.  Or,  lorsqu’une  moitié  de 
l’armée  française  serait  débarquée,  on  pourrait  rom- 
pre ces  frêles  moyens  de  communication  , et  qu’arri- 
verait-il alors?  C’est  qu’on  attaquerait  les  divisions, 
partie  sur  la  gauche,  partie  sur  la  droite  du  fleuve  , 
avec  des  forces  tellement  supérieures  qu’on  pourrait 
leur  faire  mettre  bas  les  armes.  Des  instructions 
furent  données  en  ce  sens  aux  lieutenants  de  l’ar- 
chiduc. 

L’empereur  , impatient  de  terminer  la  guerre  par 
un  bataille,  avait  ordonné  au  maréchal  Masséna  de 
déboucher  par  l’ilc  de  Lobau  sur  la  rive  gauche. 
C’était  le  48  mai  pendant  la  nuit;  la  division  Molitor 
eut  l’honneur  de  passer  la  première  le  grand  fleuve , 
et  à la  pointe  du  jour  les  baïonnettes  reluisaient  sur 
le  Danube.  Le  20  mai  les  divisions  Lasalle  et  Boudct 
traversèrent  sur  la  rive  gauche  en  se  posant  au-des- 
sous des  villages  d’Cssling  et  de  Gross-Aspern  à 

(■raple  «mi  a lanl  «le  droit*  1 noire  estime;  ne  conservons  aucun 
orgueil  «Ir  nos  succès;  voyons- y une  preuve  de  celle  justice  divine 
qui  point  l'ingrat  et  le  parjure. 

< Au  quartier  impérial  à Schirnbruun,  le  13  tuai  1UU9. 

a Sujné,  Napoléon.  > 

(1)  F.n  commençant  la  campagne,  Napoléon  avait  demandé  des 
bataillon» de  matelots  de  b flottille,  pour  naviguer  sur  Isa  fleuves; 
ils  n'arrivèrent  que  plus  lard. 

• Monsieur  le  vice-amiral  Deerei, 

« Je  désire  avoir  un  de»  bataillons  de  b flottille  à l'armée  du 
RIiiii.  Voici  quel  serait  mon  but  : faites -moi  connaître  s’il  serait 
rempli  ; 1,200  marins  seraient  fort  utiles  à cette  armée  pour  le  pav- 


l’abri  de  forts  retranchements;  ccs  villages , entourés 
d’une  muraille  haute  et  de  fossés  assez  profonds,  pou- 
vaient servir  d’appui  et  de  défense  tout  à la  fois  pour 
proléger  le  passage  de  l’armée  et  répondre  aux  feux 
des  Autrichiens.  Les  généraux  Molitor,  Lasalle  et 
Boudel  s'étonnèrent  que  rennemi  ne  fit  aucune  dé- 
; monstration  pour  empêcher  les  divisions  qui  s’établi- 
rent dans  ces  postes  fortiliés.  L’archiduc  Charles  avait 
son  plan  , c’«*lait  de  couper  l’armée  en  deux;  et  l’at- 
taque ne  commencerait  que  lorsqu’une  forte  partie  des 
troupes  de  Napoléon  seraient  compromises  sur  la  rive 
gauche.  La  nuit  fut  encore  occupée  à favoriser  la  tra- 
versée des  masses  d’hommes  qui  venaient  successi- 
vement prendre  position. 

Ainsi,  qu’on  se  représente  bien  le  champ  de  ba- 
taille : six  divisions  ont  passé  le  fleuve  et  sont  sur  la 
rive  gauche,  les  corps  de  Masséna  et  de  Lannes  : Na- 
poléon est  dans  l’ilc  de  Lobau  avec  la  garde  et  les 
grenadiers  d’Oudinot;  Lannes  s’est  placé  dans  le  vil- 
lage d'Lssling  , et  Masséna  à Gross-Aspern;  les  forces 
sur  la  rive  gauche  s'élèvent  d’abord  a 5.*>, 000  hommes, 
braves  divisions  sous  deux  chefs  intrépides,  vieux 
soldats  de  la  campagne  d’Italie.  Au  moment  où  ces 
divisions  attendaient  les  ordres  de  l’empereur  pour 
manœuvrer,  le  bruit  de  trois  cents  pièces  de  canon  se 
fait  entendre  ; l’armée  autrichienne  s’ébranle  au  mi- 
lieu des  éclats  de  la  mitraille  et  des  obus,  elle  ctend 
ses  deux  ailes  pour  déborder  les  lignes  de  Masséna  et 
de  Lannes;  on  dirait  les  flancs  d’une  montagne  qui 
s'entr’ouvre  pour  laisser  passage  à un  volcan;  Mas- 
séna et  Lannes  se  concentrent  aussitôt,  ils  ne  se  laissent 
pas  intimider;  sachant  l’importance  de  leur  position, 
ils  doivent  la  défendre  jusqu’à  l'arrivée  de  Davoust, 
chargé  de  prendre  à revers  l’archiduc  ; des  masses  de 
soldats  tombent  foudroyés , on  les  remplace  ; tous 
gardent  leur  position  auprès  des  cadavres  amoncelés. 
Ce  fut  une  des  belles  journées  de  résistance  pour 
l’armée  française  : gloire  plus  diflicile,  car  elle  exige 
du  sang-froid. 

La  nuit  suspend  le  combat;  qui  pourra  dire  les 
sanglantes  funérailles  du  lendemain?  Les  feux  éclai- 
rent les  deux  camps  ; l’empereur  a vu  la  terrible  ba- 
taille; l’armée  autrichienne  a manœuvre  avec  fermeté: 
il  sent  la  faute  de  la  veille,  et,  pour  la  réparer,  il  con- 

wjjc  des  rivière»  et  b navigation  du  Danube.  Nos  marin*  de  b garde 
m'ont  rendu  de  grands  services  dans  la  dernière  campagne  , nuis  il» 
faisaient  un  service  qui  était  indigne  JW.  Ica  marins  qui  coni- 
| ni  sent  le*  bataillons  de  la  flottille  savent-ils  tou»  nager?  Sont- il» 

I tous  capables  de  mener  un  bateau  dans  une  rade  ou  dans  une  rivière? 
Savrnl-iU  l'exercice  d'infanterie  ? S’il» ont  cette  instruction,  ils  me 
œront  fort  utiles.  Il  faudrait  envoyer  avec  eux  quelque»  otlicier»  de 
l'artillerie  de  marine,  et  une  centaine  d'ouvriers  avec  leur»  outil».  Ce 
serait  une  graude  ressource  pour  le  passage  ci  b navigation  des 
rivières.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

■ Paria,  le  0 mars  lOüii. 

« Napoléon.  • 
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tinue  à faire  passer  de  nouvelles  divisions  sur  la  rive 
gauche  du  Danube, et  le  lendemain  il  pourra  prendre 
sa  revanche.  Napoléon  élait  là  toujours  à pied,  impri- 
mant partout  son  admirable  activité;  il  savait  la  né- 
cessité de  frapper  un  coup  décisif  ,rar  les  Autrichiens 
sc  renforçaient  a chaque  moment.  11  ne  dormit  pas 
dans  cette  nuit  profonde  : la  pluie  tombait  par  tor- 
rents. Il  parcourt  tous  les  rangs  un  fanal  à la  main; 
il  excite  les  soldats , leur  rappelle  les  souvenirs  de 
vingt  victoires.  La  terre  était  inondée,  les  eaux  du 
Danube  grossissaient  ; qu'importe  encore?  il  mar- 
chait toujours  dans  Plie  sans  prendre  garde  aux  mon- 
ticules, aux  fossés;  il  ne  voyait  que  les  soldats  de 
Masséna  et  de  Lanncs  malheureusement  compromis  ; 
le  lendemain  55,000  hommes  de  ces  braves  troupes 
étaient  groupés  sur  la  rive  gauche  entre  Cross- Aspern 
et  Essling,  prêts  à combattre, 

Le  soleil  avait  à peine  paru  sur  l'horizon  que  les 
effroyables  décharges  d’artillerie  recommencent.  Les 
Autrichiens  attaquent  avec  vigueur;  les  villages  de 
Gross-Aspern  et  d’Essling  sont  pris  et  repris  à la 
baïonnette;  l’aspect  élait  horrible;  les  Autrichiens 
cherchaient  toujours  à déborder  les  ailes,  à refouler 
les  divisions  françaises  dans  le  Danube,  ils  avaient 
des  masses  assez  puissantes  pour  cela.  I^e  maréchal 
Lannes , à la  tête  des  grenadiers  d'Oudinot  et  des 
meilleures  divisions , prend  enlin  l'offensive  : le  gé- 
néral Mouton  et  les  fusiliers  de  la  garde  le  secondent 
avec  une  admirable  intrépidité  qui  retentira  dans 
l’histoire;  be  Ile  journée  pour  la  jeune  garde!  ils  atta- 
quent de  face,  une  trouée  est  faite;  les  Autrichiens 
se  défendent  avec  acharnement.  Un  attend  toujours 
le  maréchal  Davoust  encore  sur  la  rive  droite  ; s’il  tra- 
verse le  fleuve  tout  est  dit,  la  bataille  est  gagnée.  Alors 
un  bruit  sinistre  se  répand  : « Il  n’y  a plus  de  pont! 
Davoust  ne  peut  venirà  notre  aide!  le  Danube  entraîne 
tout.  » Les  ponts  faiblement  construits  sont  emportés 
par  une  crue  d’eau  extraordinaire  que  l’archiduc  a 
ménagée  en  remplissant  le  fleuve  de  gros  bois , de 
poutres  et  d'arbres  tout  entiers.  Us  sont  brisés  en 
mille  pièces.  Quelle  position  fatale  pour  l'année!  Na- 
poléon n’a  pas  50,000  hommes  effectifs  sur  la  rive 
gauche  en  face  de  150,000  Autrichiens  ; il  est  sans 
aucune  espèce  de  communications;  sur  la  rive  droite 
est  le  maréchal  Davoust  qui  ne  peut  porteraide;  l'em- 
pereur est  séparé  de  ses  munitions , il  n’a  que  quel- 
ques milliers  de  coups  à tirer.  S’il  avait  eu  aflairc  à 
des  militaires  plus  hardis,  plus  impétueux  que  les 

(1)  te  général  Savary,  prêtent  à la  bataille  d'Etaling,  dépeint 
aiiiai  la  «ituation  de  Napoléon  t 

« Qne  l'on  *o  figure  l'empereur  a «si  a entre  Bcrlbier  et  Matténa 
au  bord  du  Danube,  regardant  le  pont  dont  il  ruatail  i peine  quel- 
que* débria;  le  rorpt  du  maréchal  Davoott  de  l'autre  côté  du  grand 
ll«  urc,  et  (note  l'armée  derrière  en»  dam  cette  Ile  de  l<oban,  déparée 
de»  ennemi*  par  un  aeul  bra»  du  Danube  de  trente  nu  quarante 


Autrichiens,  il  pouvait  être  acculé  au  flcuvect  forcé  do 
sc  rendre,  faute  de  vivres  etde  munitions;  défait  très- 
dangereux  de  rester  sous  cette  formidable  artillerie 
lorsque  lui -même  manque  de  boulets;  quel  moment 
diflïrile  ! Il  était  deux  heures  à peine  (fl)  ; le  soleil  à 
son  plein;  la  nuit  trop  éloignée  pour  favoriser  la  re- 
traite. 

A cet  instant  l'archiduc  Charles  voit  que  les  troupes 
françaises  hésitent , car  son  stratagème  a réussi;  les 
ponts  sont  brisés,  (dus  de  doute,  le  moment  est  venu 
de  porter  un  coup  décisif,  et  alors  il  recommence  son 
feu  avec  plus  d’intrépidité.  L’armée  française  répond 
le  mieux  qu’elle  peut;  elle  emploie  sa  cavalerie  pour 
arrêter  les  colonnes  qui  s’avancent;  quels  combats 
de  géants!  Des  milliers  de  boulets  rebondissent  sur  le 
sol  ; le  général  Espagne  est  tué  dans  une  de  ces  char- 
ges; Saint-llilaire  est  blessé  à mort , et,  à deux  heu- 
res de  l’après-midi , un  boulet  de  trois  qui  ricoche 
atteint  le  maréchal  Lanncs  aux  deux  cuisses  qu’il  croi- 
sait l’une  sur  l’autre  ; il  tomlie  sur  ce  terrain  labouré, 
sans  connaissance.  Le  maréchal  était  alors  au  centre 
même  du  combat , à une  petite  distance  de  Sta?dtl- 
Enzersdorff;  les  batteries  autrichiennes  visaient  sur  lui 
à plein;  il  avait  vu  quelques  minutes  avant  le  vieux 
général  Pouzet,  son  matlre  à l’armée  d'Italie,  frappé 
d'une  balle  au  front  ; Lanncs  le  pleurait,  lorsque  lui- 
même  recul  le  fatal  boulet  qui  lui  fracassa  les  cuisses. 
L'empereur , à quelque  distance,  vil  à travers  la  fu- 
mée tomlter  lin  général  en  grande  tenue,  et,  selon 
son  habitude,  il  demanda  avec  ses  paroles  froidement 
laconiques  : « Qui  est-ce  que  celui-là  qui  tombe  ? » 
Un  aide  de  camp  vint  lui  répondre  : a C’est  le  ma- 
réchal Lannes!  » A ce  nom,  son  visage  changea,  et 
lui,  que  rien  n'ébranlait,  fut  un  moment  dans  une  très- 
grande  agitation. 

Quels  souvenirs  n’arrivaient  pas  à son  esprit!  C’était 
un  de  ses  compagnons  d'Italie,  un  de  ces  hommes  sur 
lesquels  il  pouvait  compter.  Un  boulet  peut-être  l’at- 
tendait un  jour,  lui  aussi,  et  que  deviendrait  sa  frêle 
dynastie,  sa  pensée  d'un  vaste  empire  encore  impar- 
faite? On  ne  sait  pas  assez  les  douleurs  d’un  grand 
homme  quand  il  volt  tout  ce  que  son  œuvre  a de  pé- 
rissable ! Quel  effet  allait  produire  sur  l'armée  la  bles- 
sure mortelle  de  Lannes  (2)  ! Napoléon  s’avance  rapi- 
dement vers  lui;  le  maréchal  avait  perdu  connaissance; 
Napoléon  se  baisse,  l’appelle  de  sa  voix  tristement 
caressante  : « Lannes,  c’est  moi , c’est  Bonaparte,  ton 
ami!  » Ses  lèvres  sont  blanches,  ses  traits  contrac- 

toitm  «le  large , et  trayant  anrun  moyen  de  l'cn  retirer  i il  fallait 
bien  une  ioie  comme  la  tienne  |<our  uc  pat  eu  être  découragé,  t 
(Note*  du  général  Savary.) 

(3)  En  parcourant  la  rive  gauebc  du  Danube,  j'ai  vu  le  point  où 
Unnn  fut  frappé,  i cent  pat  du  village  de  Strdll-Enxcrtdorflr.  Il  y 
a maintenant  une  belle  prairie. 
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tés  ; il  répète  plusieurs  fois  : « C'est  moi , c'est  Bona- 
parte , ton  ami!  » Lanncs  revint  à lui.  Quelques-uns 
dirent  que  scs  premières  paroles  furent  amères  contre 
celui  qui  causait  sa  mort  par  son  ambition  insatiable; 
d'autres  versions  racontent  qu’il  prononça  des  paroles 
de  dévouement , de  résignation  à l’empereur  ; elles 
n'allaient  pas  au  caractère  de  Lanncs.  Napoléon 
recommanda  le  maréchal  aux  chirurgiens  : « Vous  le 
sauverez  ? dit-il  à tarrey  et  à Yvan  qui  étaient  là  ; 
tous  le  sauverez,  n'est-ce  pas?»  On  lui  donna  quelque 
espérance,  mais  l’œil  attristé  des  chirurgiens  disait 
assez  que  c'était  fini.  Lanncs  se  cramponnait  à la  vie, 
il  ne  voulait  pas  mourir;  on  le  transporta  sur  un  bran- 
card , hors  du  champ  de  bataille,  au  village  d’Enzers- 
dorff,  couvert  de  morts  et  de  débris. 

Et  pendant  ce  temps,  la  bataille  se  continuait  tou- 
jours ; elle  durait  depuis  trente  heures  avec  un  achar- 
nement indicible;  il  fallut  une  intrépidité  merveilleuse 
à ces  troupes  françaises  pour  résister  sans  munitions 
à une  armée  bien  plus  considérable  en  nombre  : elles 
se  battaient  à la  baïonnette  et  à l’arme  blanche.  Si 
l'archiduc  Charles  n’avait  pas  eu  cette  timidité  de 
toute  sa  vie  militaire,  il  eût  acculé  l'armée  sur  le  Da- 
nube, la  harcelant  de  toutes  parts  avant  qu'elle  n’cùt 
le  temps  de  se  reconnaître;  il  avait  à sa  disposition 
toutes  tes  forces  de  l’Autriche,  il  était  maître  du  Da- 
nube sur  plusieurs  points,  avec  des  vivres  et  des  mu- 
nitions en  abondance.  L’archiduc  Charles  recula  une 
fois  encore  devant  sa  destinée  ; le  nom  de  l’empereur 
lui  inspirait  trop  d’enthousiasme  militaire;  il  avait  le 
respect  de  l'élève  pour  le  maître.  Iæ  prince  manqua 
donc  de  vigueur.  Napoléon  avait  commis  une  de  ces 
imprudences  qui  marquèrent  souvent  sa  vie  militaire, 
il  subissait  la  conséquence  de  sa  stratégie  toujours 
aventureuse  ; comptant  sur  scs  soldats,  il  n'épargnait 
pas  leur  sang;  il  n’est  pas  une  seule  de  ses  campa- 
gnes qui  ne  soit  marquée  de  ce  caractère  : à Auster- 
litz , il  sc  sauve  par  la  victoire  ; en  Pologne , à Preus- 
sich-Ejlau,  par  des  efforts  inouïs;  à Essling,  le  voilà 
encore  compromis  ! Que  faire  dans  la  situation  de 
l’armée  ? Que  résoudre  à la  face  de  l’ennemi  qui  se 
renforce  à chaque  moment? 

Un  conseil  sc  réunit  le  soir  sur  la  rive  gauche  du 
Danube  ; Napoléon  n'a  plus  auprès  de  lui  Lanncs,  son 
ami;  l’homme  fort,  c’est  Masséna;  celui-ci,  plus  pru- 
dent dans  sa  stratégie,  couvert  de  gloire  dans  la  jour- 
née d’Essling,  établit  la  nécessité  de  repasser  le  Da- 
nube. Voici  ses  motifs  : a Si  l’armée  reste  sur  la  rive 
gauche,  elle  s’expose  à être  détruite  par  morceaux; 
les  pertes  sont  énormes;  à l'appel  du  soir  on  peut  à 
peine  compter  35,000  hommes;  si  l'archiduc  Charles 
est  entreprenant , quelle  que  soit  l’héroïque  résis- 
tance, on  peut  être  jeté  dans  le  fleuve,  qui  sait?  dans 
la  nuit  même,  à moins  qu’on  ne  se  rende;  il  faut 
éviter  cette  honte.  » 


L’avis  de  Masséna  est  donc  de  passer  dans  Pile  de 
Lobau  au  plus  vite,  pour  de  là  sc  mettre  à l'abri  sur 
la  rive  droite.  Napoléon  moditic  ccl  avis  : les  obsta- 
cles ne  l’arrêtent  pas  ; qu’est-cc  que  la  mort  de  quel- 
ques milliers  d’hommes?  Sa  tète,  toute  mathématique, 
ne  voit  que  des  masses,  les  unités  disparaissent;  il 
juge  surtout  l’effet  moral  d’une  retraite  : <*  L’archiduc 
Charles,  dit-il,  est  toujours  hésitant  devant  lui,  Na- 
poléon ; les  Autrichiens  ont  un  grand  respect  pour  la 
capacité  et  la  supériorité  des  troupes  françaises.  Si  ce 
prestige  s’évanouit,  que  restera-t-il?  Si  la  retraite  est 
ordonnée,  tout  est  dit  pour  la  force  morale;  une  fois 
que  l’armée  française  a touché  la  rive  droite,  elle  doit 
opérer  sa  retraite  sur  le  Rhin  ; son  mouvement  rétro- 
grade ne  s’arrêtera  plus.  Ignore-t-on  l’enlhousiasmcqui 
va  éclater  dans  l’armée  autrichienne?  Les  populations 
germaniques  la  seconderont;  les  sociétés  secrètes 
n’ont-clles  pas  travaillé  l’Allemagne,  la  Bavière,  le 
Wurtemberg  , la  Saxe?  11  faut  donc  relever  le  carac- 
tère des  deux  dernières  journées  par  une  fermeté  et 
un  courage  inouïs.  » Que  faire?  L’opinion  de  l’empe- 
reur se  prononce  dès  lors  pour  une  grande  et  auda- 
cieuse mesure  : Plie  de  Lobau  , spacieuse , a deux 
lieues  de  tour,  elle  peut  servir  de  camp  retranché; 
il  faut  s’y  retirer  jusqu’à  ce  que  des  ponts  puissent 
mettre  en  communication  avec  la  rive  droite.  Puis 
s’adressant  à Masséna  avec  sa  familiarité  caressante 
et  républicaine  des  beaux  jours  : • Masséna  il  faut 
achever  ce  que  tu  as  glorieusement  commencé;  il  faut 
retrouver  là  les  souvenirs  de  l’Italie;  il  n'y  a que  toi 
qui  puisses  en  imposrr  assez  à l’archiduc  Charles; 
allons  , Masséna , la  bataille  est  à toi  ! » Et  le  maré- 
chal, ramené  vers  les  opinions  de  l’empereur,  devint 
le  partisan  le  plus  ferme  de  la  centralisation  de  l’ar- 
mée dans  Pile  Lobau , pour  déboucher  ensuite  avec 
des  masses  immenses  sur  la  rive  gauche  et  prendre 
sa  revanche. 

La  nuit  favorisa  ce  mouvement  rétrograde  ; 33,000 
hommes  passèrent  sur  quelques  pontons  et  des  ponts 
de  Italraux  construits  à la  hâte.  L’attitude  du  soldat 
était  ferme  et  triste,  il  sc  retirait  devant  l’ennemi; 
cela  n’était  pas  français,  mais  ne  Pavait-il  pas  fait 
avant  Austerlitz!  Quelle  position  allait-il  prendre? 
Quand  le  dernier  pont  de  bateaux  fut  coupé,  les  sol- 
dats sc  trouvèrent  entre  les  flots  du  Danube  ; aucune 
communication  sur  la  rive  gauche , aucuns  rapfiorts 
avec  la  rive  droite.  35,000  hommes  dans  un  rayon  de 
deux  lieues  couvert  de  bois;  pas  de  munitions,  plus 
de  6,000  blessés  sans  médicaments,  sans  autres  se- 
cours que  les  soins  empressés  des  ambulances  et  d’un 
homme,  le  sauveur  des  armées,  le  digne  chirurgieu 
en  chef  Larrey.  Point  de  vivres,  le  soldat  obligé  de 
tuer  ses  chevaux  pour  obtenir  un  peu  de  bouillon; 
on  salait  la  viande  avec  de  la  poudre;  point  de  pain, 
cl  ces  hommes  exténués  sous  le  feu  de  deux  cents 
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pièces  de  canon  qui  continuait  de  briser  des  rangs 
entiers  dans  l’ile.  Quelle  situation  pour  les  soldats 
privés  de  tout  et  sans  ressource!  On  a pu  faire  des 
tableaux  embellis  de  la  situation  du  soldat  à Pile  de 
Lobau , elle  était  affreuse  ! Quand  on  s'imagine  des 
masses  d'hommes  entassés,  sous  28  degrés  de  cha- 
leur. sans  vivres,  avec  des  malades,  des  blessés,  me- 
nacés de  la  peste  et  de  la  famine! 

Ce  n’était  (tas  en  vain  que  l’empereur  avait  compté 
sur  la  fermeté  de  Masséna  (I);  lui  seul  soutint  cette 
espèce  de  siège  que  l'archiduc  faisait  de  l’ilede  Lobau; 
avec  moins  de  ténacité,  il  pouvait  être  contraint  à se 
rendre.  Quelle  espérance  restait-il?  L’empereur!  La 
confiance  du  soldat  était  si  grande , qu’à  travers  ses 
gémissements  il  savait  bien  que  cette  puissante  tête 
ne  l'abandonnerait  pas.  Napoléon  avait  visite  tous  les 
points  de  file  de  i/oliau;  il  écrivit  de  sa  main  des 
instructions  très-étendues  pour  faire  prendre  position 
à tous  les  corps;  il  put  voir  de  ses  propres  yeux  l’hé- 
roïque souffrance  des  soldats,  le  dévouement  des 
chefs  : mourir  n'était  rien  pour  ces  hommes  ; mais  ce 
qu'il  fallait  admirer,  c’était  la  force  d’àme  et  la  ma- 
nière dont  ils  savaient  souffrir  pour  la  gloire  de  César. 
La  nécessité  fit  jeter  dans  le  Danube  des  blessés  qui 
uYtaient  point  cadavres  encore;  on  craignait  la  peste 
et  la  famine;  on  était  à la  lin  de  mai,  les  chaleurs  sont 
brûlantes,  et  qu’allaient  devenir  ces  masses  d’hommes 
amoncelés  autour  des  soldats?  Masscna  fut  ici  ce  qu’il 
fut  toujours,  ferme,  résolu;  il  avait  tout  pouvoir  comme 
commamlant  supérieur.  L’empereur  était  passé  sur  la 
rive  droite,  préparant  les  dispositions  à prendre  |>our 
sauver  l’armée;  les  soldats  auraient  pu  murmurer  de 
cet  abandon:  «Quoi!  Napoléon  ne  partageait  pas  leurs 
douleurs!  il  allait  à SchœnhrUnn  au  milieu  de  toutes 
les  joies,  tandis  que  35,000  de  ses  enfants  étaient 
exposés  à d’horribles  souffrances  (2)!  » 

L’empereur  avait  de  hauLs  desseins;  sa  prévoyance 
s’étendait  non-seulement  à sauver  les  soldats , mais  à 
préparer  les  éléments  d’une  grande  bataille  pour  en 
finir  avec  les  troupes  de  l’archiduc;  il  comptait  sur 
la  fermeté  de  Masséna,  sur  l’admirable  courage  de  ses 
régiments;  il  attendait  l’armée  d’Italie  que  condui- 
saient Eugène  et  Macdonald , et  le  corps  de  Lefebvre 
qui  s’avancait  par  l’Allemagne.  L’immobilité  inexpli- 
cable du  prince  Charles  favorisait  la  construction  de 
larges  ponts  qui  pouvaient  lier  l’ilc  de  Lobau  à la  rive 

il)  Am  maréchal  Matirna. 

• 23  nui  1000,  âpre»  minuit. 

• L'empereur  arrive  au  premier  pont  sur  le  petit  l»m.  Le  pont 
•le  chevalet*  eit  rompu  ; ou  itounc  tiw  ordre»  pour  le  réparer.  Mai* 
il  e»l  nécessaire  que  tout  y envoyiez  de»  sapeur*  |«»ur  faire  deux 
|M»nl*  de  chevalet»  an  lieu  d'on.  Ce  qui  mi  plut  long , c’eut  le  pre- 
mier |mhiI  aur  le  grand  tira»,  qui  e»l  à moitié  fait , et  qui  ne  petit 
être  remuât ruil  au  plu»  tAt  que  ver*  la  fin  de  la  journée  de  demain. 
Il  ni  donr  uéi-eaaaire  que  uni»  tente*  fhrleinevit  la  tête  du  premier 


droite  du  lleuvc;  sa  prévoyance  s’étendait  à Vienne, 
à Munich,  dans  le  Ty roi,  sur  tous  les  points  du  Dan ube. 
Bientôt  des  vivres  purent  parvenir  «laits  file  de  Lobau, 
les  rations  furent  portées  à quelques  onces  de  pain 
par  jour;  il  y eut  là  de  l’héroïsme  comme  aux  beaux 
jours  de  la  révolution  française.  L’empereur  comptait 
sur  le  moral  de  ses  soldats;  il  savait  qu’avec  un  mot, 
un  proclamation  , il  rendrait  toutes  les  joies  du  triom- 
phe ; le  puissant  magicien  n’avait  qu’à  parler.  Patience , 
résignation  dans  l’ilede  Lobau,  attitude  ferme  pour 
imposer  à l'archiduc,  voilà  les  instructions  données  à 
Masséna;  elles  furent  remplies  avec  cette  grandeur  de 
courage  qui  caractérisait  les  lieutenants  du  général 
Bonaparte  en  Italie. 

Dans  les  loisirs  de  cette  vie  de  siège  dans  Elle  de 
Lobau , Masséna  eut  plus  d'une  fois  à s’exprimer  sur 
la  conduite  faible,  inexplicable,  de  l'archiduc  Charles; 
il  le  fil  sans  ménagements  : « Je  ne  conçois  rien  à la 
conduite  de  l'archiduc  Charles  ; on  disait  que  ce  prince 
avait  des  talents  militaires;  mais  à iléfaut  de  talents, 
il  sullisait  de  l’expérience  qu’il  a tliï  acquérir  en  fai- 
sant la  guerre  pour  lui  faire  obtenir  un  grand  succès 
dans  la  bataille  d’hier!  Si  j’avais  été  à sa  place,  il  ne 
serait  pas  échappé  un  Français  pour  porter  la  nouvelle 
du  desastre.  Les  Français  étaient  en  fort  petit  nombre; 
les  Autrichiens  trois  fois  plus  nombreux;  l’armée 
d'Italie  n’était  pas  arrivée;  le  corps  de  Davoust  n’avait 
pas  encore  rejoint  ; celui  de  Bernadotte  et  de  ses 
Saxons  étaient  éloignés  : l’archiduc  n’avait  qu’à  déta- 
cher 50,000  hommes  sur  Presbourg;  les  habitants  de 
Vienne  égorgeaient  tous  les  Français  en  garnison,  et 
l’armée,  prise  dans  une  souricière,  était  forcée  de 
mettre  bas  les  armes.  » 


CHAPITRE  IV. 

RÉStLTAT  PÜMriUUt  DES  BVT.UI.EES 
DE  CBOSS-ASPERN  ET  BESSLINC. 

Effet  moral  sur  les  rruri.ES.  — Les  Allemands.  — Les 
Espagaols.  — Les  Tyroliens.  — Les  patriotes  d’Italie.  — 
— Sur  les  gouyeknebents.  — L'Angleterre.  — Prépara- 
tifs de  ses  trois  invasions  en  Italie,  en  Espagne  et  en 
Hollande.  — Négociations  Intimes  de  la  Russie  et  de  l’Au- 

|M>nt  que  tuai  patin  demain  malin  ; c’esl-à-dire  de  placer  de  l'ar- 
tillerie rl  de  retirer  1»  |>onlnnt,  pour  faire  croire  à l'ennemi,  d'après 
voire  di»|M>»ition,  que  non»  nous  réservons  le*  moyen»  de  icjcter  le 
{ton t pour  passer , ce  qui  tiendra  l'ennemi  en  respect. 

« L'empereur  pasae  de  l’autre  côte  {tour  activer  tou*  le»  moyen*, 
et  *nrtoul  pour  faire  passer  de»  vivre*.  L'iai|>orlanl  «I  donc  de  vou» 
tenir  foiii'inenl  et  avec  beaucoup  de  canon»  dans  la  première  Ile,  rt 
d'envoyer  vo*  {tontons  pour  le  pont  rompu. 

« Alexandre.  » 

*i|  C.onipat  cf  pour  la  bataille  d'Eulmg  et  eu  général  sur  relia 
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lrirh«.  — Destination  de  l'armée  du  prince  Galitzin.  — 

— Première»  promesses  d’un  royaume  de  Pologne.  — 
Rapports  intimes  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche.  — Mission 
du  colonel  Sfeigenlesrh.  — Effet  de  la  bataille  d'Kisling  à 
Paris.  — Situation  de  l'esprit  public  en  France.  — Le 
parti  républicain.  — Soulèvement  religieux.  — Le 
catholicisme  et  Napoléon  après  la  captivité  du  pape.  — 
Fouché.  — M.  de  Tallcyrand.  — Situation  des  monar- 
chies éphémères  fondées  par  Napoléon.  — Vlce-rojraulé 
d'Italie.  — Grand-duché  de  Toscane.  — Élira.  — Naples. 

— Murat.  — Caroline.  — Hollande.  — Westphalie.  — 
L'Espagne  et  Joseph. 


Juin  et  juillet  1809. 

Lorsqu’un  gouvernement  est  parvenu  à heurter  une 
trop  grande  masse  d'intérêts  et  d'opinions,  on  saisit 
toutes  les  circonstances,  tous  les  accidents,  pour  les 
saluer  comme  les  précurseurs  de  sa  chute  et  l'aurore 
d'une  délivrance  ; les  peuples  se  vengent  ainsi  des 
oppressions  qui  les  accablent.  Les  bulletins  des  ba- 
tailles de  Gross-Aspern  et  d'Essling,  encore  grossis 
par  les  exagérations  de  l’étranger,  étaient  répandus 
avec  profusion  dans  toute  l'Europe  : « Enfin  l’invin- 
cible empereur,  cet  homme  dont  le  prestige  avait 
soumis  l’Europe,  subissait  la  peine  de  ses  fautes;  son 
imprudence  l’avait  conduit  dans  une  des  îles  du  Da- 
nube , cl  là , ahimé  sous  l’artillerie , il  n’avait  plus  que 
les  débris  d’une  armée;  Latines,  son  ami  et  son  bras 
droit,  était  mort,  brisé  sous  les  boulets;  lui-méinc 
avait  perdu  la  tête,  il  était  fou!  c’était  le  moment  pour 
les  peuples  de  se  lever  en  masse.  Était-ce  pour  créer 
scs  frères  et  ses  parents , les  Bonaparte,  rois  ou 
grands-ducs  qu’il  fallait  épuiser  la  génération?»  Ainsi 
parlait  l’Europe. 

L’Allemagne  fut  le  pays  le  plus  vivement  ébranlé 
par  la  nouvelle  si  rapidement  répandue  de  la  bataille 
(TEssling.  Si,  au  début  de  la  campagne,  la  fermenta- 
tion était  grande  déjà  , à plus  forle  raison  elle  dut 
éclater  avec  enthousiasme  lorsqu'on  vit  enfin  que  cet 
homme  si  puissant  jusqu'alors,  que  le  colosse  venait 
d’être  si  profondément  ébranlé  au  milieu  des  feux 


d’une  bataille.  Ardnt  écrivit  à Postwwh-Borgo  : « Que 
Napoléon  enfin  venait  d'être  pris  comme  un  gros  rat 
du  Danube  dans  les  filets  de  l’ilc  de  Lobau.  » Le 
major  de  Schill  ne  resta  plus  seul  dans  son  expédition 
téméraire  ; le  duc  de  Bruns*  ick-OEIs  put  recruter 
8,000  hommes  qui  se  joignirent  aux  hussards  de  la 
Mort  fl);  le  prince  de  Hesse  marcha  sur  le  Hanovre; 
les  paysans  se  levèrent  comme  un  seul  homme;  l’étin- 
celle électrique  avait  partout  pénétré;  tout  le  long  du 
Danube  c’était  comme  une  mer  de  peuples  agités  que 
les  gouvernements  contenaient  à peine.  Les  cris  de 
patrie  et  de  délivrance  se  firent  entendre  1 

Au  loin,  en  Espagne,  la  renommée,  en  battant  ses 
ailes  joyeuses  sur  les  sierras  couvertes  de  lauriers 
roses,  vint  annoncer  aux  juntes  la  défaite  de  celui 
que  les  enfants  de  l’Espagne  appelaient  leur  Anté- 
christ. Le  Danube  allait-il  voir  un  second  désastre 
comme  celui  de  Dupont  à Baylen , et  de  Junot  à Cin- 
tra? Qui  sait?  Napoléon  lui-même  en  ce  moment, 
entouré  d'insurrections,  serait  obligé  de  déposer  les 
armes,  comme  ses  lieutenants  au  Guadalquivir  ou 
dans  les  vallons  du  palais  de  Mafra.  Courage,  dignes 
Espagnols!  courage,  braves  Allemands!  lejour  de  l’in- 
dépendance arrive!  Courage,  Tyroliens!  saisissez 
votre  rarahine  qui  fait  siffler  la  balle  de  glacier  en 
glacier  (2)!  L'arbre  germanique  se  relèverait-il  sous 
l’impulsion  populaire?  Ces  bruits  de  défaites  et  de 
désastres  ranimaient  également  les  espérances  de  ces 
carbonari  qu’Eugène  de  Beauharnais  , noble  cœur 
pourtant , faisait  fusiller  parce  qu’ils  rêvaient  la  pairie 
italienne  et  en  portaient  les  couleurs.  Puis  ce  cri  d’en- 
thousiasme s'élançant  sur  les  montagnes  allait  encou- 
rager les  Tyroliens  et  Hofler  ce  digne  chef  qui  se 
jouait  de  sa  carabine,  et  marchait  au  son  des  cors 
chéris  dans  la  montagne.  Patrie  et  liltcrté!  tout  sem- 
blait prendre  un  nouvel  essor  par  l’échec  que  le  grand 
empereur  venait  d’éprouver  sur  le  Danube. 

Toutefois,  les  cabinets  examinaient  plus  sérieuse- 
ment et  plus  froidement  que  les  peuples  les  véritables 
résultats  des  batailles  d'Essling  et  de  Gross-Aspern.  II 
était  certain  pour  eux  que  Napoléon  avait  éprouvé  un 
grave  échec,  irréparable  peut-être;  sa  position  dans 


campagne,  I»  (iiifnjN  allemand*  : Beobarhlungen  und  hittorichr 
Sammlanç  trirhligrr  Errignitie  au*  drm  im  Jakr  1009 

VA  rima.  1 009  et  *nr  le»  opérai  ion*  de  l'arcliidiie  Jean  ; — Lripxig,  1017. 
Dai  Hrere  : p ou  Innertritreieh  mater  «feu  Befrhlcn  det  Erthertogt  to 
Johann  r on  1009  i*  Italien  , Tirol  und  Ingarn. 

(I)  Le  due  de  llrtmsvsiek-OEI*  disait  dan*  une  proclamation  : 

« Alleman  1s,  vmilrt-voa»  verser  foire  sang  pour  de*  étrangers, 
pour  de»  Français?  Vos  frère»,  conlrc  lesquels  mi  marche*,  vien- 
nent briser  ros  fer». Icrti-rom , He»soi«,  Prussien*.  Bruni*»  ickois, 
Kanni  rient  ; rénnis*c*-vnns  pour  effacer  la  honle  de  la  Germanie,  cl 
punir  se»  oppresseur»  : le  moment  de  la  délivrance  e*t  arrifé.  * 
Napoléon  traitait  toujours  Schill  de  brigand  ; il  faisait  écrire  : 

■ U brigand  Schill  a nw  répandre  dea  proclamation»  où  il  •'in- 
titule gênerai  au  ter  rire  d'Angleterre;  il  incite  le»  habitant»  de 
tout  rang , de  tout  âge , et  le*  femme»  même*  à faire  cause  commune 


avec  lui.  Plus  de  3.000  de  scs  cavaliers  sont  tués  ou  pris,  il  lui  en 
reste  i peu  près  200.  t’n  antre  chef  de  bandit»,  nommé  Üronnow, 
se  dit  audacieusement  autorisé  par  le  gouvernement  prussien  (ce  que 
personne  ne  croit).  Il  a para  un  instant  à Halle,  où  il  a abattu  no 
écusson  wcstphalien,  pour  y substituer  le  tableau  d'un  maître  de  poste 
sur  lequel  on  voyait  encore  l'aigle  de  Prusse.  » 

(2)  Dans  IcTyrol,  où  commandait  te  général  Kinkcl,  les  Bavarois 
n'avaient  que  : 

Le  bal.  léger  de  Wrède , 

— — de  Barnklan, 

l ue  partie  du  rég.  du  prince  Charles, 

Le  bal.  léger  de  Diclfurth  , 


Le  régiment  de  Kinkcl, 
Monnixi , dragon» , 


1,800 hommes,  à Brisen. 

700  hommes , à Trente. 

1 ,950  hommes,  à Insprûck . 
4,430  homme». 
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l'ilc  de  LoIkiii  était  tellement  compromise,  qu’avec  de 
la  hardiesse  et  de  la  ténacité,  on  pouvait  acculer  Bo- 
naparte et  le  forcer  à une  retraite  désastreuse.  L’in- 
surrection d’Allemagne  était  suftisante  pour  arrêter  le 
mouvement  de  Lefebvre  et  couper  toute  communica- 
tion avec  le  Rhin , qui  ne  serait  plus  une  hase  suffi- 
sante d’opérations;  un  corps  d’armée  marcherait  contre 
Eugène  pour  le  lettre  en  détail;  Marmont,  qui  s'avan- 
cait de  la  Dalmatie , serait  également  entouré  d’insur- 
rections; puis  enfin , on  attaquerait  de  face  le  puissant 
empereur,  alors  fatalement  compromis.  Vienne  même 
soupirait  apres  une  insurrection  que  sonnerait  la 
grosse  cloche  de  Saint-Etienne;  peut-être  le  jour  de 
la  délivrance  n’élail-il  pas  loin;  ou  briserait  les  traites 
onéreux  pour  l’indépendance  des  souverainetés  et 
l’énergie  des  gouvernements. 

En  Angleterre  particulièrement , cette  nouvelle  de 
la  bataille  d’Essling  produisit  un  efTet  de  joie  et  d’es- 
pérance. Le  cabinet,  divisé  sur  quelques  points  de 
politique  intérieure,  résolut  de  redoubler  d’cflbrls 
pour  amener  la  chute  de  Napoléon  ; le  traité  de  sub- 
sides avec  l’Autriche  fut  définitivement  arrêté,  et  des 
raillions  de  livres  sterling  furent  expédiés  par  Trieste 
et  l’Adriatique  à la  banque  de  Vienne.  Le  pavillon 
anglais  se  montra  partout  en  Italie  avec  des  armes , 
des  munitions  pour  soulever  les  insurgés.  M.  Canning 
promit  officiellement  d’appuyer  par  une  démonstra- 
tion réelle  les  efforts  glorieux  que  les  États  faisaient 
pour  la  cause  commune.  Une  vigoureuse  attaque  de 
la  marine  anglaise  se  dirigea  vers  file  d’Aix;  quatre 
vaisseaux  de  ligne  furent  pris,  d’autres  brûlés  jwr 
leurs  propres  commandants;  inexplicable  désastre 
que  les  journaux  anglais  célébrèrent  dans  les  termes 
les  plus  pompeux  pour  relever  l’esprit  public.  Les 
immenses  armements  que  la  Grande-Bretagne  prépa- 
rait furent  poussés  avec  vigueur  ; sir  Arthur  Wcllcsley 
commandait  en  chef  l'armée  de  Portugal  et  de  Naples; 
sir  Charles  Stuart,  avec  des  troupes  parties  de  Gibral- 
tar, de  Malte,  de  la  Sicile,  dut  paraître  sur  les  côtes  de 
Naples  et  d’Ilalic,  et  proclamer  l’insurrection  popu- 
aire.  L’attention  du  ministère  britannique  fut  parti- 

(I)  Le  maréchal  Davonsl  écrivait  à Napoléon  aur  le  manque  de 
concours  des  Russes,  il  y avait  li  antipathie. 

« Les  deui  aides  de  camp  que  S A.  le  major  général  avait  en- 
voyés au  prince  de  Galiltinet  au  prince  Poniatowski  viennent  d'ar- 
river. Ces  officiers  oui  entendu  beaucoup  de  propoa  ridicules  de  la 
part  de»  Russes.  Ils  citent  entre  autres  le  prince  Suwarow , qui  a dit 
qoerrl  état  de  choses  ne  pouvait  durer;  que  V.  M.  traitait  la  Russie 
comme  ses  généraux,  4 qui  elle  donnsil  des  dotations;  qu'il  fallait 
qu'elle  eAl  ensorcelé  l'empereur  Alexandre,  mais  que  cela  finirait. 
Ils  n'ont  été  content»  que  du  prince  de  Galiliin.  Il»  ont  trouvé  les 
troupes  polonaises  trés-hcUea.  * ( Dépêche  tir  Datovit.  ) 

(2|  Le  prince  Poniatowski  écrit  i Reri  hier  la  véritable  situation 
delà  Pologueet  de  son  armée  ris-à-vi»  des  Russes. 

s Au  quartier  général  de  Pulawj  , le  27  juin  1800. 

« Monseigneur,  j'avais  en  l’honneur  de  porter  à la  connaissance 


culièrcment  fixée  sur  l’expédilion  destinée  pour  la 
Hollande,  forte  de  50,000  hommes  ; celle-ci  se  liait  à 
une  pensée  de  négociations  politiques  dans  les  Pays- 
Bas,  en  France,  sur  les  bords  du  Rhin;  on  voulait 
opposer  l’idée  républicaine  à la  dictature  de  Napoléon. 
L’Angleterre  fut  dans  l’ivresse  au  récit  des  désastres 
d’Essling  ; les  lettres  venues  du  continent,  les  dépê- 
ches du  comte  de  Stadion  el  de  Scliill  même  excitè- 
rent une  vive  cl  profonde  émotion  dans  le  parlement 
anglais.  La  populace  de  Londres  manifesta  ses  haines 
contre  la  France. 

A Saint-Pétersbourg  l’étal  des  esprits  était  si  peu 
favorable  à Napoléon  (1),  que  toute  la  cour  applaudit 
aux  succès  de  l’Autriche  et  de  l’archiduc  Charles  sur 
le  L)anul>e.  Si  l’empereur  Alexandre,  forcé  par  l’al- 
liance de  Tilsill,  renouvelée  à Erfürlh,  avait  déclaré 
officiellement  la  guerre  au  cabinet  de  Vienne,  ce 
n’étail  là  qu’une  forme , qu’une  concession  aux  cir- 
constances, un  accident  dans  une  situation  générale 
d’hoslililé  européenne.  Apres  les  batailles  de  Gross- 
Aspern  et  d’Essling,  des  instructions  partirent  pour 
le  commandant  en  chef  de  l’armée  russe  en  Pologne, 
le  prince  de  Galilziu  ; des  précautions  plus  grandes 
lui  furent  recommandées  : « L’armée  russe  devait  se 
compléter,  mais  sans  agir  pour  cela  hostilement 
contre  l'Autriche;  le  czar  voulait  intervenir  comme 
médiateur,  cl  Galitzin  avait  ordre  de  bien  traiter  le 
prince  Poniatowski  pour  l’engager  dans  les  projets  de 
la  Russie  sur  la  triste  et  malheureuse  Pologne. 

La  pensée  politique  d’Alexandre  commence  ici  à se 
manifester  : il  veut  créer  un  royaume  de  Pologne 
sous  la  protection  de  la  Russie,  dont  la  vicc-royaulo 
serait  donnée  au  prince  Poniatowski,  el  sur  son  refus, 
à un  desezarowilz,  royaume  à part,  armée,  iinanccs, 
administration  à pari:  la  Pologne  serait  ainsi  pour  la 
Russie  ce  que  l’Italie  était  pour  la  France;  une  annexe 
intimement  liée  au  système  russe.  Dans  aucune  hypo- 
thèse le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  nVntendque  les 
Russes  ne  viennent  aux  mains  avec  les  Autrichiens; 
l’alliance  avec  Napoléon  ne  va  pas  jusque-là  (2).  Le 
prince  de  Schwarlzcnbcrg,  toujours  à Saint-Péters- 

dc  V.  A S , m Haie  du  21  de  ce  moi»,  que  malgré  l'engagement 
positif  pria  par  le  prince  de  Galiliin,  de  faire  passer  ce  jour  deux 
diviaion»  de  w»  armée  an  «ldi  du  San  , on  ne  «'apercevait  d'aucune 
di»poaition  pour  cet  objet.  En  effet,  mut  prétexte  de  manquer  de 
vivre»,  celte  mesure  n'a  été  effectuée  qu'en  partie  doux  jour»  aprè», 
avec  la  même  lenteur  qui  cararlcrwe  jusqu’iri  tou»  le»  mouvement» 
des  troupe»  russe».  Ce»  retards  ont  donné  au  corp»  autrichien,  qui 
s'étail  porté  »ur  la  rive  droite  de  la  Vi»lule,  le  lcui|is  de  faire  sa 
retraite  avec  la  plu»  grande  tranquillité  ; on  n'a , en  aucune  manière, 
cherché  i l'inquiéter.  La  connaissance  ferlai  ne  que,  dé»  celte  é|M>qiic, 
on  eut  à l'armée  autrichienne  que  relie  du  prince  de  GaliUin  ne 
passait  pas  1a  Vi'lnle,  a engagé  l'arebhlne  Ferdinand  i porter 
avec  rapidité  la  pin*  grande  partie  de  scs  forces,  savoir,  environ 
23,000  homme* , jusque  sur  la  Pilica  , et  de  menacer  ainsi  le»  fron- 
tière» du  duché!  J’eapère  cependant  que  le  xèle  à Unité  épreuve  de» 
Galliciens  saura  vaincre  celte  nouvelle  entrave,  et  que  nous  ne  serons 
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bourg  avec  une  mission  spéciale  de  l'empereur  Fran- 
çois 11,  était  chargé  de  communiquer  au  czar  les  pen- 
sées de  délivrance  que  l’Allemagne  espérait  pour 
l'Europe  : on  s’entendrait  sur  toutes  les  questions, 
même  sur  la  Turquie.  Seulement  Alexandre  déclarait 
que  le  seul  rôle  possible  pour  la  Russie,  depuis  l'en- 
trevue d’Erfurth,  était  celui  d’une  médiation;  il  n'y 
avait  rien  au  delà  de  faisable,  tant  que  l’empereur 
Napoléon  ne  donnerait  pas  sujet  à une  rupture  com- 
plète des  conventions  arrêtées  à Erfurtli , par  son  in- 
fluence sur  les  destinées  futures  de  l’Allemagne. 

A Rerlin,  la  disposition  de  la  cour  était  plus  favo- 
rable à la  cause  allemande  (1);  si  l’on  avait  suivi  les 
inspirations  du  peuple  prussien , le  cabinet  aurait 
éclaté;  la  reine  Louise,  ardente  dans  ses  idées  cheva- 
leresques, avait  tant  d’outrages  à venger,  tant  d’hu- 
miliations à oublier  pour  son  cœur  flétri  ! Le  roi  Fré- 
déric-Guillaume, plus  prudent  et  plus  sérieux,  ne 
voulait  plus  essayer  de  nouvelles  chances  de  fortune 

point  frntln'idM  moyen*  q u’nflra  te  payt  pour  ajouter  4 no*  force*, 

»i  le  manque  total  d'armée  ne  met  de*  borne*  à leur  <V-*ir  de  mériter 
une  patrie,  en  *c  rendant  dignes  de  la  protection  de  l'empereur. 
Veuille/  bien,  monseigneur,  agréer  l'assurance  de  ma  haute  consi- 
dérât inn 

« la'  général  de  division  commandant  les  Ironpca  polonaises  du 
Ifr  corps. 

« Joseph , prince  Poniatowski,  h 

(1)  la?  général  Xirhaud,  gouverneur  de  Magdebourg,  écrivait,  le 

30jniu  inoO: 

« la;  mauvais  esprit  et  les  dispositions  hostiles  de  la  Prusse  se 
manifestent  tous  les  jours  «lavautagc...  100,000  hommes  sont  prêts 
A mirer  en  campagne;  on  dit  que  la  prise  de  Magdehnurg  duit  être 
leur  première  opération.  Ce  nombre,  qui  serait  d'abord  fort  exagéré, 
n’est  cependant  pas  tans  vraisemblance.  On  aait  qnc  dqmi*  long- 
temps la  Prusse  recrute,  et  remplit  ses  cadres  de  nouveau*  soldats, 
laissant  de  r6ié  les  anciens,  ainsi  que  ceux  qui  ont  été  nos  prison- 
niers, qui  peuvent  être  promptement  rappelés  et  facilement  réunis. 
J'ignore  quelles  sont  les  dispositions  de  relie  cour , mais  relies  des 
jkii  t rttlirr*  et  des  militaires  «ont  très-mauvaises.  « 

(2)  la-s  plus  curieuse*  révélations  sur  le*  dispositions  de  la  Pruaac 
résultent  de  la  pièce  diplomatique  que  voici  : 

F s trait  d'une  drp/ehe  du  baron  de  Linden  , ministre  de  W est  p Ita- 
lie « Berlin,  au  comte  de  Furstemtein,  ministre  secrétaire  ri' F ta  t 

et  des  relations  e-r/r  récurer. 

« Je  lâcherai  de  rendre  h V.  E.  le  résumé  de*  entretiens  qu'a  cos 
1 e roloncl  Strigcnteseb , négociateur  anlricluen  , aver  le  roi,  la  reine 
et  le*  (tersonnei  marquantes  de  Kirnigshcrg,  aillant  que  j'ai  pu  le* 
retenir  «le  mémoire  , n'ayant  souvent  pat  osé  marquer  un  trop  grand  "j 
intérêt  pour  ne  point  lui  fermer  la  bourbe. 

a I jt  roi  I*  accueillit  d'une  manière  assez  sèche,  eu  lui  demandant 
quel  était  l'objet  de  u mission  : à quoi  Steigentesch  rcjiondit  que 
I jlcHre  dont  il  riait  porteur  rcxpli«|uail  parfaitement.  Iz  roi  «lisant  : 

« l/rmpcrrin  demande  des  accours  â présent , et  peut-être  plus  tard 
f«T»-t  il  nne  paix  séparée  eu  m'ahaiidoniianl;»Slrigrotrsrh  fil  observer 
i S,  M.  » que  ce  n'était  pas  du  secours  que  son  maître  demandait  ; 
que  la  balai  Ile  «FAq-rrn  avait  bien  prouvé  «pie  l'Autriche  ne  man- 
quait pas  de  moyens  de  «léfente;  mais  que  le  but  énoncé  de  celle 
guerre  étant  que  1rs  puissances  rentrent  dans  leurs  ancienne*  pos- 
sessions, il  était  juste  aussi  qu'elle*  y ron  tri  huassent , et  que  le 
moment  actuel  mis  à profil  ferait  bien  vite  atteindre  ce  but  ; que  lui 
n ‘était  pas  envoyé  pour  discuter  sur  la  question  qui  déjà  devait 
CAI'J  MM  K.  — L'etIRMPE.  3. 


dans  l'affaiblissement  de*  sa  monarchie;  une  fois  déjà 
l’ Autriche  l’avail  abandonné  pour  traiter  isolément, 
n’en  serait-il  pas  de  même  aujourd'hui  si  l’empereur 
des  Français  offrait  une  paix  s flrc  et  raisonnable  à 
Vienne?  Toutefois,  dans  le  dessein  d’une  réunion  de 
toutes  les  forces  allemandes  pour  une  croisade  contre 
les  Français,  le  cabinet  de  Vienne  désigna  le  colonel 
Sleigenlcsdi  avec  une  mission  secrète  auprès  de  Fré- 
déric-Guillaume (comme  le  prince  de  Schwartzenberg 
en  avait  une  également  auprès  de  l’empereur  Alexan- 
dre); le  colonel  fut  parfaitement  accueilli  (2);  le  roi 
lui  déclara  que  tôt  ou  tard  la  cause  allemande  serait 
commune  : « Mais  aujourd’hui  que  pouvait-il  dans 
l’état  d’altaissement  où  l’on  laissait  la  Prusse?  Que 
ferait-on  pour  la  délivrance  de  la  patrie?  » Toutes 
les  places  importantes  étaient  occupées  par  les 
Français,  les  officiers  avaient  grande  envie  de  laver 
l’affront  fait  à leurs  épaulettes  après  léna;  les  rap- 
ports des  généraux  Uapp  à Dantzick , Michaud  à 

être  décidée,  mats  pour  concerter  sur  les  moyen»  «le  l’cKxntion.  » 
Leroi  ajouta  : * Malgré  les  crainte*  que  je  pourrais  avoir  que  l’Au- 
Irielie  ne  m'aluuilminàt , je  suis  décidé  «-«qHiidanl  à me  réunir  à clic 
un  jour  ; mai*  il  n'est  point  temps  encore.  (Continuez  ; eu  attemlan! 
je  inc  renforce  peu  à |>ea,  cl  ce  n'est  qu'alors  que  je  pourrai  «’lre 
utile.  Je  manque  «le  poudre,  «le  fusils,  «l'argent,  etc.;  m OII  artillerie 
est  composée  «le  jeune*  gens.  Il  est  douloureux  sans  «huile  de  con- 
venir avec  un  oflit  icr  autrichien  «le  tout  le  malheur  de  ma  position  ; 
mais  je  dois  le  faire  pour  prouver  à votre  inailrc  ce  qui  nie  relient 
encore.  Vous  vous  convaincrez  aisément  que  je  lâche  de  sou*  être 
utile  par  lou»  mes  moyens.  Vos  malade*  sont  traités  chez  moi,  cl 
transporté*  dans  votre  pays;  je  donne  le  congé  à tous  le*  ollicicr*  «le 
mon  armée  qui  le  demandent  pour  aller  servir  «laus  la  vôtre;  mais 
i de  oie  prononcer  actuellement , ce  «erait  vouloir  ma  ruine.  Portez 
un  conp  encore,  et  j’enverrai  dans  votre  camp  un  officier  sans  uni- 
forme jiour  traiter  sur  le*  moyens.  • 

• Celte  narration  rcnfrrnic  le  résumé  de  plusieurs  conversations 
que  M.  de Sleigentcsch  a rncsavec  le  roi  qui,  ainsi  que  la  reine,  le 
firent  ap|>clcr  tous  les  jours  dans  leur  cabinet,  la  reine  parla  â peu 
prè*  liant  le  même  sens;  elle  se  «lisait  convaincue  que  la  haine 
portée  par  l'empereur  «le*  Français’ à la  P russe,  scs  projet»  d'anéan- 
tir toute*  H-*  dynasties,  ne  lui  laissaient  aucun  espoir,  n Je  nir  trouve 
mère  de  neuf  enfants  auxqncls  je  désirerai»  conserver  leur  héritage, 
vont  pouvez  donc  bien  juger  quels  sont  mes  virus.  n Le  roi  «lit  qu'il 
fallait  remonter  encore  scs  forces  militaires.  Ce  prince  est  lent  dans 
scs  décisions,  mais  inébranlable  lorsqu'elles  sont  prise».  « Bientôt 
nous  pouvons  être  réunis,  frap|tcz  un  conp  encore,  et  nous  le  som- 
mes. » C’est  de  celle  manière  que  celte  thèse  fut  souvent  rebattue. 
Si  le  roi  *r  prononçait  distinctement  sur  l'adhésion  à la  guerre,  il 
uc  voulut  jamais  ciquuwlaut  « iianjpr  d'opinion  sur  l'époque. 

« Le  roi  ri|éta  tlan*  la  dernière  conversation  qu’il  enverrait  un 
officier  sans  uniforme  dans  le  camp  autrichien,  si  on  frappait  encore 
un  coup.  * J’espère  de  venir , ajouta-t-il , et  j’espère  même  de  ne 
pas  venir  seul.  » Celle  parole  est  «l'autanl  plus  rcmar<|uah!c  que 
11.  de  Slcigenlcsch  me  «lisait , dans  un  moment  d’cflusion,  qu'il  était 
persuadé  que  l'amitié  de  l'empereur  Alexandre  était  peu  solide  avec 
la  France  ; qu'il  avait  raison  de  croire  qu’il  y avait  un  II us*e  déguisé 
au  camp  de  l'empereur  «l'Autrielie  ; et  que,  sans  en  avoir  nne  rerti* 
tndc,  il  avait  une  gramle  probabilité  que,  quelques  jours  avant  sou 
départ,  le  roi  de  Prusse. avait  reçu  nue  lettre  russe  dans  ce  sens. 

■ la  guerre  avec  la  Prnasc  est  inévitable , d'après  mon  opinion  , 
dans  ccs  «leux  cas  : si  la  Russie,  w séparait  de  la  France,  et  si  le* 
i Autrichiens  frappaient  un  grand  coup,  et  que  la  victoire  abandonnât 
' les  invincibles  légions  «le  l'empereur  TLipohvvu.  » 
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Magdebourg , disaient  assez  le  mécontentement  des 
esprits  dans  la  vieille  Prusse;  un  soulèvement  parais- 
sait immanquable.  Si  Essling  n’était  pas  efface  dans  ces 
souvenirs  par  une  rapide  et  prompte  victoire,  si  le 
génie  de  l’empereur  ne  relevait  pas  le  cœur  de  ses 
amis  , l’Europe  lui  échappait.  Napoléon  aurait  été 
forcé  de  dire,  dès  1809,  ces  mots  qu’il  fut  obligé  de 
répéter  au  corps  législatif  en  1813  : « Toute  l’Eu- 
rope marchait  avec  moi,  aujourd’hui  toute  l’Europe 
marche  contre  moi.  » Fatal  aveu  qui  précipita  sa 
chute,  car  il  se  posa  comme  le  seul* obstacle  à la 
paix. 

L'empereur  pouvait-il  compter  au  moins  sur  l’in- 
térieur de  son  vaste  empire , sur  ces  populations  qui 
s’étendaient  depuis  Hambourg  jusqu'aux  bouches  du 
Callaro?  Avait-il  quelque  force  dans  ces  monarchies 
qu’il  créait  pour  ses  frères,  ou  bien  ces  établissements 
éphémères  étaient-ils  encore  pour  lui  des  embarras? 
Ici  l'attention  de  l'empereur  devait  vivement  se  ré- 
veiller; la  France  c'était  son  empire,  son  domaine, 
sa  magnifique  création;  si  l’opinion  des  masses  lui  res- 
tait favorable,  il  avait  peu  à craindre  les  conspirations 
des  étrangers,  llélas!  le  bulletin  de  la  bataille  d’Ess- 
ling  avait  produit  une  douloureuse  sensation  parmi 
les  hommes  et  les  partis  que  la  fortune  de  Napoléon 
n'avait  pas  frappés  complètement;  ce  bulletin,  corrigé 
par  lui , rédigé  dans  son  esprit , avait  déguisé  une 
partie  des  perles  subies  par  l’armée  française  : on 
aurait  dit  que  la  victoire,  toujours  fidèle,  n’avait  cessé 
de  briller  sur  les  nobles  étendards;  l'aigle  d’or  parais- 
sait plus  brillante.  Napoléon  même , acculé  dans  l’Ilc 
de  LobêU,  plaisantait  avec  mauvais  goût  sur  le  succès  | 
de  l’archiduc  Charles;  lorsque  le  cliamp  de  bataille 
fumait  encore  , lorsque  des  monceaux  de  blessés 
étaient  précipités  dans  les  (lots  rougis  par  le  sang,  et 
que  le  maréchal  Lanncs,  son  ami,  mourait  dans  ses 
bras.  Napoléon  se  raillait  du  général  Danube,  le  meil- 
leur officier  de  l’armée  autrichienne  ; cette  plaisan- 
terie pouvait  être  goûtée  par  les  courtisans  adulateurs, 
mais  les  hommes  de  cœur  et  d'entrailles  durent  voir 
que  ce  n'etait  là  qu’un  sourire  de  dépit.  Les  pertes 
étaient  déguisées , à ce  point  que  l’on  aurait  pu 
croire  que  les  batailles  de  Gross-Aspern  et  d'Ess- 
ling,  qui  avaient  jeté  13,000  hommes  hors  de  com- 
bat , n’étaient  que  de  simples  escarmouches  d’avant- 
garde. 

Des  nouvelles  plus  réelles  étaient  arrivées  à Paris. 

(Il  Yoifi  une  vrr»ion  de*  dernière»  parole»  «lu  mar/rlul  l.annc» 
qu'on  faisait  rirfoler  alor»  à Pari»  comme  pour  irriter  l'opinion 
publique. 

h (V  n'est  pat  |Miur  l'intmtw  à ma  femme  et  à me»  enfant» 
que  je  te  parle  ainsi  Quand  je  meurt  |tonr  loi,  je  n'ai  |>at  Ixsoin  «le 
le  le»  recommander , ta  gloire  te  fait  un  dcioir  île  le»  protéger,  et 
je  ne  rrain»  pa*  de  changer  te»  disposition»  à leur  égard  en  t'adrra- 
Miit  le»  dri  nier»  reproche»  de  l'amitié  ! Tn  tien»  de  faire  une  grande 
faute,  elle  le  prive  de  ton  meilleur  ami , mai»  elle  ne  le  eorrigera 


.Si  l’empereur  exaltait  le  séjour  des  troupes  dans  Vile 
de  Loltau  comme  un  délicieux  campement  où  tout 
était  en  abondance  sous  les  frais  ombrages;  s’il  disait 
que  les  affaires  sur  le  Danube  étaient  sans  résultats , 
des  lettres  d'officiers  généraux  donnaient  de  sinistres 
détails  à leurs  parents,  à leurs  amis,  à leurs  femmes 
attristées  ; plus  de  neuf  cents  officiers  étaient  restés 
sur  le  champ  de  bataille,  le  nombre  des  soldats  était 
incalculable;  quelques-uns  de  ces  officiers  s'expri- 
maient avec  aigreur  sur  la  tendance  de  plus  en  plus 
ambitieuse  de  Napoléon  : « H voulait  donc  tous  les 
faire  tuer?  » A chaque  campagne  quelques-uns  des 
vieux , des  braves  de  l'armée  d’Italie  disparaissaient 
de  la  vie  militaire,  à Eckmiihl  Cervoni,  à Essling 
Saint-Hilaire  et  Espagne.  Mais  ce  qui  frappa  le  plus  à 
Paris,  grands  et  peuple,  ce  fut  la  mort  du  maréchal 
Lannes  : on  le  savait  le  plus  franc  des  maréchaux 
auprès  de  l'empereur,  celui  qui  lui  parlait  le  plus  fiè- 
rement! Ce  n’était  pas  assez  que  le  chevaleresque 
Saint-Hilaire,  le  digne  Espagne  fussent  morts,  il  fal- 
lait encore  pleurer  sur  tannes,  le  brave  des  braves, 
qui  ne  baissa  jamais  la  tête  devant  un  boulet  lancé 
par  les  liattcrics  ennemies  ; Lannes,  le  véritable  héros 
de  Friedland  à la  tête  des  grenadiers  d’Oudinot.  On 
répéta , on  exagéra  même  des  propos  amers , durs , 
que  Lannes  avait  dits  à Napoléon,  en  lui  reprochant 
la  triste  fin  de  cette  vie  qu’il  abandonnait  avec  tant  de 
regret  {!).  tannes,  selon  les  récits,  aurait  dit  à Napo- 
léon dans  un  accès  de  colère  et  de  fièvre  chaude  ; 

« qu’il  était  la  cause  de  sa  mort,  qu’il  les  ferait  tous 
tuer  les  uns  après  les  autres;  que  son  ambition  était 
insatiable;  » le  délire  vint  après;  tannes  aurait  saisi 
fortement  le  bras  de  l’empereur  comme  un  spectre 
terrible  pour  entraîner  avec  lui  dans  la  tombe  son 
compagnon  des  victoires  d’Italie  ; ils  devaient  mar- 
cher tous  deux  en  se  tenant  la  main  dans  celle  nuit 
des  ombres,  au  milieu  des  charges  de  cuirassiers  fan- 
tastiques cl  de  batailles  livrées  par  des  corps  étranges, 
à la  physionomie  cadavéreuse;  et  ces  émotions  avaient 
fait,  disait-on,  sur  l’esprit  de  l’empereur  les  impres- 
sions les  plus  douloureuses  el  les  plus  sinistres  ; sans 
Masscita,  l’armée  était  perdue. 

Ces  récits,  plus  ou  moins  exacts,  étaient  répétés 
comme  la  vérité  même  ; ils  arrivaient  par  des  corres- 
pondances particulières , mystérieuses , ou  par  les 
journaux  anglais  si  intéressés  à décrier  la  gloire  de 
Napoléon  cl  à détruire  son  prestige.  Le  bruit  courait  à 

pa».  Ton  ambition  insatiable  le  perdra;  lu  sacrifie»  «an»  ménage- 
ments. un»  regret»,  le»  homme»  qui  le  servent  le  mieux.  Ton  ingra- 
titude éloigne  de  toi  ceux  même*  qui  t'admirent;  In  n'a»  pin» 
autour  de  loi  que  de»  fiat  leur»:  je  ne  vois  pa»  un  ami  qui  ose  te  dire 
la  vérité.  On  le  trahira,  ou  (’alumdonnera  ; hile-loi  déterminer 
relie  guerre  : le  tira  de  Ce»  généraux  ; c'c»l  uni  doute  relui 

de  Ion  peuple.  Tu  ne  «era*  jamai»  plu»  puissant , lu  |>eux  être  bien 
plus  aimé!  Pardonne  4 un  mourant  er*  vérité»,  ee  mourant  le 
rhérit  » 
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celle  époque  que  l'empereur  était  fou , qu’il  lui  pre- 
nait des  accès  de  lièvre»  et  qu’il  se  plaisait  à la  vue  du 
sang;  et  tandis  que  l’homme  fort  cherchait  à sauver 
son  armée  des  désastres  d’Kssling,  les  pamphlets  pré- 
sentaient son  retour  sur  la  rive  gauche  du  Danube 
comme  une  fuite  lâche  et  une  désertion  ainsi  qu’à  son 
retour  d’Égypte.  Fouché,  ministre  de  la  police,  ne 
combattait  pas  ouvertement  ces  bruits  ; loin  de  la , il 
les  faisait  naître  et  les  propageait,  contribuant  à jeter 
ainsi  l’opinion  dans  des  incertitudes  sur  le  sort  de 
l’armée  et  de  l’empereur.  Lui-même  ne  disait-il  pas 
que  cet  homme  avait  une  ambition  insatiable?  11  forti- 
fiait tous  les  propos  hasardés,  et  quand  un  mauvais 
bruit  circulait,  il  était  loin  d’en  atténuer  le  côté  mal- 
heureux, car  ce  n’était  qu’à  l’aide  de  ces  alarmes  qu’il 
pouvait  maintenir  et  suivre  ses  projets  politiques  au 
cas  où  l'empereur  disparaîtrait  de  la  grande  scène  du 
monde.  Bona|»arte  n’était  pas  son  dernier  mot  pour 
l'avenir. 

Indépendamment  de  l’cflct  affreux  produit  par  les 
bulletins  de  l’Allemagne,  d’autres  causes  agissaient 
encore  sur  l’opinion  publique  : la  crise  commerciale 
était  à son  paroxysme;  les  industries  poussaient  des 
cris  d'alarme.  Napoléon  croyait  toujours  a la  force  de 
son  système  continental,  à son  heureuse  efficacité;  il 
le  grandissait.  Les  ports  et  les  eûtes  étaient  herméti- 
quement fermés,  nulle  transaction  permise;  les  pro- 
duits naturels  ne  trouvaient  pas  de  débouchés,  les 
denrées  coloniales  hors  de  prix,  les  ouvriers  sans  tra- 
vail , les  grandes  manufactures  sans  affaires , l’argent 
très-rare,  les  fonds  publics  à 50  pour  100  par  suite 
d’un  malaise  indicible  au  sein  de  la  banque,  de  l’in- 
dustrie: la  misère  était  partout.  Les  rapports  du  préfet 
de  police  sont  effrayants  à cette  époque;  il  y a dans  le 
peuple  toutes  les  causes  des  grandes  misères.  Le  pré- 
fet Dubois  commence  à dénoncer  Fouché  comme  la 
cause  active  du  mauvais  état  de  l’opinion  ; « l’empe- 
reur n’est  sùr  de  rien  avec  un  tel  homme;  il  y avait 

(I)  K Pari*  on  luail  avec  avidité  le  moindre  détail  sur  la  captivité 
du  pape,  et  la  version  du  cardinal  Pacra  était  celle-ci  : 

• U'  général  lladct,  avec  la  figure  toute  |iilc  rt  la  vui*  trem- 
blante, peinant  à trouver  ici  parole*,  dit  au  pape  qu'il  avait  une 
commission  désagréable  et  pénible,  maii  qu'ayant  fait  icrnicnl  de 
fidélité  rt  d'ul>éU«ance  à l'empereur,  il  no  pouvait  te  ditpenter 
d' circuler  mit  ordre  ; qu'en  conséquence,  au  nom  de  l'empereur,  il 
devait  lui  intimer  de  renoncer  à la  touvr-raiiielé  temporelle  de  Home 
etd«rl'l.lj|,el  quoi  Sa  Sainteté  le  réfutait,  il  avait  ordre  de  la  con- 
duire au  général  Miollit,  qui  aurait  indiqué  le  lien  de  ta  destination. 

■ Le  pa|ir,  taua  te  troubler , réjmndil  à peu  pré*  eu  ce*  terme»  ; 

• Si  vau»  ave*  cru  devoir  exécuter  de  tel»  ordre*  de  l*cni|HTcur, 
parce  que  vou*  lui  avec  fait  serment  de  fidélité  et  d'obéissance,  , 
pente/  de  quelle  manière  nous  devunn,  nous,  soutenir  les  droit*  du  ! 
saint-siège  auquel  nous  tomme*  lié  par  tant  de  aermenti.  Noua  ne 
pouvons  pas,  nout  ne  devont  paa,  nous  ne  vuulout  pas,  ni  céder  ni 
abandonner  ce  qui  u‘c»t  pat  à nout.  I«c  domaine  temporel  appar-  , 
tient  à l'Eglise,  et  nous  n’en  tomme*  que  l'administrateur.  I/cnipe- 
renr  pourra  nout  mettre  en  pières,  mai»  il  n'obtiendra  jamais  cela 
de  non».  Après  tout  rc  que  nous  avons  fait  pour  lui,  non*  ne  non* 
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dans  Paris  assez  de  causes  de  découragement  et  de 
misère!  fnllait-il  encore  le  mauvais  vouloir  d’un  mi- 
nistre pour  agiter  les  esprits?  » Par  une  fatalité  inex- 
plicable, plusieurs  incidents  venaient  encore  multiplier 
les  mobiles  de  cette  irritalion  des  esprits. 

Aux  désastres  militaires  venaient  se  joindre  les 
affaires  religieuses.  Bonaparte,  premier  consul , s’était 
fait  un  parti  au  milieu  de  la  nation  en  appuyant  de 
tout  son  pouvoir  l’Église  catholique;  à mesure  qu’il 
sc  séparait  des  philosophes  et  des  partisans  du 
xviii0  siècle,  le  consul  avait  cherché  sa  force  dans 
le  catholicisme;  c’était  la  condition  naturelle  de  son 
esprit  cl  de  sa  situation  personnelle.  Le  concordai  lui 
avait  donne  une  grande  puissance  d’opinion;  s’il  avait 
soulevé  les  inquiétudes  du  vieux  parti  philosophique, 
il  sc  donnait  une  force  morale  dans  tous  les  pays  qui 
professaient  le  catholicisme.  Mais  on  venait  d’ap- 
prendre les  affaires  de  Rome  ; le  décret  pour  la  réu- 
nion des  États  du  pape  avait  paru  dans  le  Moniteur 
avec  solennité;  on  se  disait  tout  bas  l’histoire  de  l’en- 
lèvement du  pape , les  ordres  rigoureux  de  Miollis 
pour  la  translation  du  pontife  à Savonc  (i)  ; on  faisait 
circuler  des  écrits  où  les  particularités  de  cet  enlève- 
ment étaient  racontées  à la  honte  de  Napoléon  ou  de 
Murat  : un  vieillard  avait  été  enlevé,  traîné  militaire- 
ment, et  cet  homme  était  le  chef  de  l'Église  catho- 
lique, celui-là  même  qui  avait  ceint  le  diadème  sur  le 
front  de  l’empereur.  Four  les  esprits  politiques  , il  y 
avait  dans  cet  enlèvement  de  Pie  VH  un  acte  de  vio- 
lence; pour  les  chrétiens,  c’était  un  attentat  commis 
sur  la  personne  du  pontife,  du  représentant  de  Jésus- 
Christ  sur  la  terre.  Cette  bulle  d'excommunication , 
que  les  philosophes  pouvaient  attaquer  de  leurs  sou- 
rires moqueurs,  était  l’objet  de  plus  d’uue  silencieuse 
protestation  de  la  part  des  catholiques  fervents  qui 
composaient  la  majorité  des  Français;  cet  acte  de 
puissance  pontificale  n’allait-il  pas  retentir  au  sein 
des  populations  d’Espagne,  d’Italie,  de  Bavière  et 

attendions  pas  à ce  traitement . * — • Saint-pcrr,  <!il  alors  le  gêne- 
rai Radct , je  tait  que  lVni|>emir  tou*  a beaucoup  d'obligations.  a 
— « Plus  que  vous  ne  sutn,  n rrpartit  le  pa|t*  d'un  Ion  trés-anime. 
Il  continua  ainsi  : « El  dcvons-nout  partir  «cul?  > Le  général 
reprit  : * Votre  Sainteté  peut  conduire  avec  elle  ton  ministre,  le 
cardinal  Pacra.  » Nui  qui  était  aux  cAtéa  du  pape,  je  dit  subitement  : 
■ Quel*  ordres  me  donne  le  saint-père?  Dois-je  avoir  l'Itonnoar 
de  raccompagner?  » U pape  m'ayant  répondu,  oui,  je  demandai 
la  permission  d’entrer  dans  la  chambre  attenante,  où,  «uivi  de  deux 
officier*  de  gendarmerie  qui  feignaient  de  regarder  1rs  chambres, 
je  me  revêtis  île  me»  liabilt  de  cardinal,  avec  le  rocchrti»  et  le 
mo::eltn  , croyant  que  je  devais  accompagner  S.  S.  dan»  le  palais 
Duna,  où  logeait  le  général  Miollit.  Pendant  que  je  m'habillais,  le 
|iape  fit  de  ta  propre  main  la  note  des  personne*  dont  il  dr*irail 
être  aceompagoé , et  il  cul  une  conversation  avec  le  général  Radct. 
Entre  autre»  choses,  tandis  que  le  pape  arrangeait  quelques  objets 
dans  sa  chambre,  Badcl  lui  dit  : • Que  Votre  Sainteté  ne  craigne 
|»as,  on  ne  touchera  à rien  ; • et  le  pape  lui  répondit  : • Celui  qui 
ne  fait  aucun  c*t  de  sa  propre  vie,  attache  encore  moins  de  pria  aux. 
r botes  de  ce  monde.  * 
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d’Autriche?  A leurs  yeux,  Napoléon  n’était  plu*  qu’un 
excommunié. 

Par  ces  mesures  de  violence  contre  le  pape,  l’empe- 
pcreur  mettait  contre  lui  tout  le  clergé,  corporation 
qui  exerçait  sur  les  Ames  une  autorité  mystérieuse  et 
indicible.  Autant  les  catholiques  avaient  soutenu  le 
consul  qui  relevait  les  autels,  autant  aujourd'hui  ils 
abandonneraient  l’empereur  excommunie;  et  c'était 
plus  grave  qu’on  ne  pouvaiteroire  : le  clergé  possédait 
une  immense  influence  sur  toutes  les  classes  de  la 
société.  L’idée  de  constituer  une  Église  nationale  indé- 
pendante du  pape  n’était  pas  comprise;  ces  sortes  de 
réformes  s’opèrent  aux  temps  où  les  croyances  sont 
vives  comme  des  disputes  sociales , et  non  point  aux 
époques  avancées  où  la  société  se  partage  entre  les 
croyants  et  les  indifférents;  alors  on  est  ou  sceptique, 
philosophe  absolu , ou  bien  franchement  dévot;  et  la 
captivité  du  pape  paraissait  accompagnée  d’un  si  grand 
caractère  de  violence,  d’une  résignation  si  admirable, 
qu’elle  touchait  les  hommes  mêmes  les  plus  endurcis; 
le  philosophe  considérait  Rie  VII  comme  le  vieillard 
outragé  ; le  dévot  comme  le  représentant  de  Dieu 
même,  insulté  dans  sa  suprématie  catholique. 

Ensuite,  dans  les  idées  des  croyants,  l’excommu- 
nication est  une  mesure  qui  dégage  les  sujets  de  l’o- 
béissance, il  n’y  avait  plus  que  des  rapports  matériels 
entre  le  souverain  et  le  peuple,  obéir  n’était  plus  un 
devoir  de  conscience.  En  vain  voulait-on  cacher  la 
bulle  d'excommunication  , elle  était  communiquée 
secrètement  par  les  prêtres  de  l'Église  catholique; 
quand  une  association  d’hommes  existe  puissante , 
tous  se#  membres  se  dévouent  au  martyre  par  convic- 
tion, il  est  impossible  d’empêcher  la  communication 
de  la  pensée,  elle  s’étend  et  se  propage  mystérieuse- 
ment avec  toute  la  ferveur  d’un  article  de  foi  sous 
l’empire  de  la  persécution  ; puis,  les  hommes  même 
indifférents,  quoiqu’ils  n’eussent  pas  foi  dans  le  prin- 
cipe catholique,  ressentaient  profondément  l’outrage 
que  subissait  le  souverain  pontife,  c’était  un  attentat 
à la  liberté;  l'empereur  n'avait  plus  de  frein,  il  détrô- 
nait les  rois,  tenait  le  pape  captif;  sorte  d’ouragan 
furieux  qui  passait  sur  le  monde  politique  pour  abais- 
ser les  têtes  haute»  et  les  pouvoirs  respectés  : la  durée 
des  ouragans  n’est  pas  longue,  ils  éclatent  comme  des 
fléaux , cl  les  amis  de  la  liberté  , les  ennemis  de 
Napoléon  se  réunissaient  pour  annoncer  la  chute  pro- 
chaine du  colosse  : les  têtes  abaissées  se  relèveraient  ; 
s’il  avait  un  gantelet  de  fer,  les  peuples  sont  aussi 
couverts  d’une  rude  armure;  comme  les  boucliers  des 
héros  d’Homère , les  armes  du  peuple  sont  couvertes 
de  sept  peaux  de  bœuf,  et  d’airain  fondu;  cl  il  était 
difficile  de  les  percer  toutes;  c’était  donc  une  lutte  de 
géant  contre  géant. 

Cette  situation  de  l’opinion  publique  était  profon- 
dément étudiée  par  les  hommes  d’État,  qui  jugeaient 


j de  sang-froid  les  causes  du  progrès  et  de  la  décadence 
j du  système  de  Napoléon;  on  ne  conspirait  pas  préci- 
sément, mais  on  prévoyait;  Fouché,  avec  sa  sagacité 
habituelle,  apercevait  bien  que  ce  phénomène  violent 
I ne  pouvait  durer;  au  moindre  échec  il  devait  dispa- 
raître , et  comme  Napoléon  jouait  toujours  à chaque 
: campagne , il  pouvait  rencontrer  une  mauvaise  carte  ; 

celte  mauvaise  carte,  il  l'avait  trouvée  en  Égypte,  à 
1 Marengo  elle  avait  été  douteuse;  à Pnissisch-Eylau , 
mauvaise  encore;  il  venait  de  l’engager  h Essling;  la 
i puissance  de  cet  homme  tenait  donc  à deux  batailles 
I perdues  sur  le  Danube  et  sur  l’Elbe.  En  rapport  avec 
les  mécontents,  Fouché  ne  déguisait  aucun  de  ses 
desseins;  à mesure  (pic  l’empire  de  Napoléon  s’éten- 
dait, il  apercevait  la  succession  d’Alexandre  ou  de 
Charlemagne,  les  capitaines  se  partageant  cet  empire 
tombé  en  poussière;  le  cœur  était  chaud,  la  tête  brû- 
lante, les  extrémités  froides;  l’empire  était  comme 
un  homme  qui  aurait  tout  le  sang  au  cerveau;  il  devait 
craindre  l’apoplexie  ou  la  gangrène  aux  extrémités. 
Napoléon,  d'ailleurs,  courait  mille  dangers , sous  le 
coup  des  assassins  et  des  chances  de  la  guerre  : à 
Ratishonnc , la  halle  qui  l’avait  frappé  au  pied  pou- 
vait l’atteindre  h la  poitrine;  à Essling,  Lanncs  était 
tombé  non  loin  de  lui  ; il  s’exposait  courageusement, 
et  nul  ne  pouvait  lui  refuser  l’intrépidité  d’un  soldat. 
Dès  lors  il  fallait  tout  prévoir,  Napoléon  ne  pouvait 
pas  dire  comme  Louis  XVIII,  quand  la  balle  sur  le 
Rhin  siffla  à son  oreille  : « Deux  lignes  plus  bas  et  le 
roi  de  France  s’appelait  Charles  X.  » Il  ne  pouvait  pas 
dire  qu’après  Napoléon  Ier  viendrait  Napoléon  II  ; de 
là,  Fouché  concluait  qu’il  fallait  prévoir  toutes  les 
chances  cl  préparer  tous  les  résultats  de  succession. 

Dans  ces  moments  difficiles,  où  un  pouvoir  est 
incertain,  mille  complots  naissent  et  se  développent, 
c’est  dans  l’ordre;  les  gouvernements  heureux  sont 
rarement  menacés;  à la  première  infortune,  tout  agit 
et  se  révèle.  Fouchc  savait  les  mécontentements  de 
l’armée,  la  fatigue  des  officiers;  si  la  présence  de 
l’empereur  excitait  toujours  de  l’enthousiasme,  les 
privation# du  soldat  faisaient  naître  souvent  des  plaintes 
et  des  murmures  : le  ministre  de  la  police  entretenait 
des  correspondances  intimes  avec  les  maréchaux  mé- 
contents, même  avec  Masséna  qu’il  ne  perdait  jamais 
de  vue;  il  exploitait  la  mort  de  Intimes,  versait  des 
larmes  feintes  sur  tant  de  gloire  tombée;  fortifiant  et 
exagérant  même  les  bruits  qui  avaient  couru  sur  les 
paroles  aigres  du  maréchal  au  lit  de  mort  contre  Na- 
poléon. Fouché  souriait  nu  projet  qui  semblait  domi- 
ner l’Europe, celui  d’attaquer  Napoléon  par  les  peu- 
ples ; toujours  en  rapport  avec  l’Angleterre,  peut-être 


encore  Moreau  à Bonaparte,  pensée  que  nous  allons 
bientôt  retrouver  dans  l’armée  de  Portugal,  si  mécon- 
tente; une  combinaison  de  renversement  se  préparait. 
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dans  laquelle  devaient  entrer  les  éléments  républicains  : 
Moreau,  Hernadnllc , Couvion-Saint-Cyr,  Dessolles, 
sorte  de  mouvement  de  délivrance  pour  secouer  le 
pouvoir  despotique  de  Napoléon.  On  pouvait  pro- 
mettre la  paix  et  la  liberté  aux  peuples;  on  se  trouvait 
à peu  près  dans  la  même  situation  que  sous  le  consu- 
lat, avant  le  procès  de  Moreau  : des  émissaires  arri- 
vaient du  quartier  général  directement  à Fouché, 
pour  s’entendre  avec  lui  sur  les  moyens  d’opérer  une 
révolution  simultanée  dans  l’armée  et  dans  l’empire. 
Un  de  ces  émissaires,  officier  distingué,  dit  au  mi- 
nistre : « Pouvons-nous  compter  sur  l’intérieur  cl  sur 
vous?  » Fouché  répondit  d'un  ton  insouciant  : a Eh  ! 
certainement  oui!  mais  comment  venir  me  demander 
de  telles  choses , quand  vous  auriez  dù  déjà  l’expédier 
à vous  seuls?  Vous  n’êtcs  là-bas  que  des  poules 
mouillées  qui  n’y  entendez  rien  ; lin  beau  soir  on 
vous  le  fourre  dans  un  sac,  et  on  le  jette  dans  le  Da- 
nube!!! » Ces  paroles  étaient-elles  supposées?  Un 
militaire  de  grande  valeur  aOirme  leur  réalité  (4); 
elles  exprimaient  bien  au  reste  le  caractère  et  la 
pensée  de  Fouché,  rappelant  quelques  souvenirs  des 
noyades  de  Nantes,  peccadille  de  la  jeunesse  politique 
du  ministre,  sorte  de  bain  qu’il  aimait  à donner  dans 
nos  temps  d’énergie. 

Tous  les  calculs  s’étaient  faits  au  sein  des  partis 
dans  l’espérance  ou  au  moins  dans  la  prévoyance  de 
la  mort  de  Napoléon.  Cette  catastrophe  était  le  bruit 
habituellement  semé;  on  savait  bien  qu'une  fois  ceUe 
grande  personnalité  disparue,  on  aurait  bon  marché 
de  tout  le  reste.  C’est  ce  qui  explique  le  soin  avec 
lequel  les  bulletins  finissent  par  cette  expression  : 
« L’empereur  te  porte  bien.  » On  croit  que  c’est  de 
l’égoïsme  froid  au  milieu  du  champ  de  bataillecouvert 
de  cadavres  ; eh  bien  ! si  Napoléon  s’exprime  ainsi,  c’est 
moins  par  indifférence  que  par  crainte  politique. 
« L’empereur  se  porte  bien,  » cela  veut  dire  aux 
partis  qui  spéculent  sur  sa  mort,  aux  hommes  qui 
s’agitcntendchors  de  lui,  que  leurs  projets  sont  dérus; 
il  se  donne  un  certificat  de  santé  pour  imprimer  au 
pouvoir  sa  force  et  son  énergie  habituelle.  L’empereur, 
disent  les  bulletins,  n’a  jamais  joui  d’une  meilleure 
santé;  phrase  politique, emblème  de  toute  une  situation, 
c’est  répéter:  «Prenez  garde,  je  serai  bientôt  à Paris,  n 

M.  de  Talleyrand  n’est  fias  aussi  hardi  que  Fouché, 
mais  il  est  mécontent;  un  esprit  comme  le  sien  ne 
peut  rester  étranger  au  pouvoir;  quand  il  n’agit  pas 


en  dedans,  cl  au  profit  d’une  autorité,  il  agit  en  dehors 
et  contre  elle;  quand  certaines  intelligences  n’ont  pas 
leur  condition  d’activité  dans  un  cercle  régulier,  elles 
s’en  font  une  autre,  il  faut  qu’elles  la  trouvent  quand 
on  ne  la  leur  donne  pas;  ainsi  fut  M.  de  Talleyrand. 
Toute  la  diplomatie  de  l’Europe  était  alors  en  opposi- 
tion  avec  l’empereur  ; les  intelligences  se  rébellion- 
naient  pour  ainsi  dire  contre  l'homme  qui  voulait  les 
dominer  toutes  au  profit  de  son  système.  Napoléon 
n’admettait  rien  en  dehors  de  lui;  tous  les  bras  de- 
vaient l’appuyer,  toutes  les  forces  se  mettre  à son  ser- 
vice; il  méprisait  tout  ce  qui  ne  segroiqiail  pas  autour  de 
son  astre;  l’antiquité  orientale  seule  présente  l’image  du 
pouvoir  tel  que  le  comprend  Napoléon;  il  est  presque 
comme  une  divinité  rayonnant  à la  face  de  ceux  qui 
1’approchent;  c’est  une  religion  que  l’empereur  exige; 
peuples  comme  rois  qu’importe;  qu’ils  baissent  la  tête  ! 
Or,  quand  on  a le  sentiment  de  sa  propre  valeur,  cette 
situation  est  blessante  ; quelque  grand  que  soit  un 
homme,  quelque  immense  que  Dieu  l’ait  fait,  il  ne 
remplit  pas  tellement  le  monde  qu’il  n’y  laisse  une 
toute  petite  place  pour  d’autres  individualités , et  M.  de 
Talleyrand  voulait  avoir  la  sienne.  Il  n’était  pas  de 
ces  courtisans  à qui  l’on  pouvait  tirer  les  oreilles, 
pincer  le  nez  en  signe  d’amitié,  à la  façon  des  deys 
d’Afrique  à leur  esclave  noir  couvert  de  colliers  d’or 
et  de  pendants  de  nacre;  il  recevait  les  brusqueries  de 
l’empereur  avec  une  dignité  froide  et  si  parfaite,  qu’il 
savait  mettre  tout  le  monde  s sa  place  et  garder  la  sienne. 

En  veut-on  un  exemple  encore?  11  n’était  bruit  à la 
cour  que  d’intrigues  amoureuses  entre  Ferdinand  VII 
et  madame  de  Talleyrand  à Valenray,  et  Napoléon  fut 
très-empressé  de  dire,  au  retour  d’Erfurlh,  au  grand 
chambellan,  avec  un  sourire  moqueur  : « Eh  bien! 
1 il  parait  que  les  infants  s’amusent  beaucoup  avec  ma- 
dame de  Talleyrand  à Valenray?  » M.  de  Talleyrand 
répondit  : « Pour  mon  honneur  et  celui  de  Votre  Ma- 
jesté, il  ne  devrait  jamais  être  question  entre  nous  des 
| princes  d’Espagne.  » Ces  paroles  à deux  tranchants 
; relevaient  l’inconvenance  d’un  homme  puissant,  et 
1 rappelaient  une  désapprobation  du  guet-apens  de 
! Bayonne.  M.  de  Talleyrand  était  fort  irrité  de  n’être 
1 pour  rien  dans  ce  qui  se  passait  en  Allemagne  ; ennemi 
1 de  M.  de  Champagny,  il  répéta  à qui  Voulait  l’enten- 
1 dre  : « Qu’on  rendrait  la  paix  impossible  à Vienne  en 
blessant  trop  ouvertement  les  susceptibilités  politiques 
| de  l’Allemagne,  et  que  tôt  ou  tard  cet  édifice  tomberait 


{I)  ■ Imiuédi.ilrnirnl  après  La  bataille  d'Euling,  u'a-t-ou  dit, 
an  émissaire  arma  do  champ  de  bataille  à Fouché,  pour  lui  faire  ’ 
rom»  litre  l'état  désespéré  des  affaires,  qu'un  |»cnuil  pouvoir  être 
trâ-favorablcà  certain*  projets.  Cet  émissaire  était  chargcde  prendre 
ses  avis,  et  de  savoir  ce  qu'on  pouvait  attendre  dn  dedans.  A quoi  , 
Fouché  répondit,  dans  un  étal  de  véritable  indignation  : a Maitcom- 
ment  revenir  nous  demander  quelque  chose,  quand  foui  auriez  déjà 
dû  avoir  tout  accompli  à vous  seuls?  Vous  n'étes  là-ba*quc«lc*  |M.idrs 
mouillé*!*  qui  n'y  entende/  tien  : on  vous  le  fourre  f>a|*oléon)  dan*  { 


un  sac,  on  le  noie  dans  le  Danube,  cl  puis  tout  s'arrange  facilement 
et  partout.  ■ Pour  le  premier  fait,  je  suis  certain  qu'à  la  même 
éjfoqoe  le  général  Clarke  dit  à un  aide  de  rauip  «lu  «lue  d'Istrie  h1* 
mêmes  |»arolcs  qu'à  M.  d*  Las-Cascs.  Pour  le  second,  j’ai  entendu 
une  personne  répéter  l'histoire  de  l'émissaire  d'Iualing,  connue  la 
tenant  du  duc  d'Olrantc  lui-méme,  cl  attribuant  au  priucedc  Ponte- 
Corvo  l'envoi  de  cet  a "eut.  » 

(Note  «lu  général  Prie!,  Mt'moirrt  *ur  Itt  gurrrr  tir  IflflD.j 
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sur  la  tête  de  l’empereur.  » M.  de  Talleyrand  néan- 
moins assistait  avec  assiduité  aux  séances  du  sénat 
conservateur, à côté  de  l'archichancelier  Cambacérès, 
tous  deux  grands  dignitaires  de  l’empire,  et  placés 
sur  un  pied  égal  dans  la  hiérarchie.  M.  de  Talleyrand 
s’abstenait  d’une  opposition  ouverte. 

Si  l’on  excepte  madame  Lælilia,  aucun  des  mem- 
bres de  la  famille  impériale  ne  se  trouvait  à Paris,  et 
par  conséquent , en  l’absence  de  l’empereu  r,  les  grandes 
négociations  de  parti  se  faisaient  en  dehors  des  siens. 
Toutefois  les  politiques  mécontents  suivaient  avec  une 
sollicitude  très-vive  la  situation  respective  des  souve- 
rainetés éphémères  instituées  au  profit  des  Bonaparte. 
La  vice-royauté  d’Italie , la  première  des  créations 
royales  de  Napoléon , ne  formait  pas  une  principauté 
réelle,  mais  une  dépendance  absolue  de  la  France; 
Eugène  de  Rcauharnais , le  délégué  immédiat  de  la 
puissance  souveraine,  s’occupait  peu  d’administration 
politique  (1);  l’empereur  même  était  déjà  gêné  de 
cette  vice- royauté,  et  en  faisant  un  établissement  plus 
tard  en  Allemagne  à Eugène,  il  annonçait  que  l’Italie 
serait  dans  l’avenir  réunie  à l’empire  français  et  or- 
ganisée en  departements  jusqu'à  la  Dalmatic.  Charle- 
magne n’avait-il  pas  effacé  l'autoritédes  rois  lombards? 
Dans  le  centre  même  de  celte  Italie  se  trouvaient  les 
duchés,  fiefs  constitués  par  Napoléon  au  profit  de  ses 
sœurs , de  sa  famille  ou  de  ses  grands  officiers.  Élisa, 
grande-duchesse  de  Toscane,  habitait  Florence  dans 
le  palais  Pitti,  au  milieu  des  chefs-d’œuvre  des  arts; 
ce  titre  de  grande-duchesse  de  Toscane  ne  donnait  pas 
à la  princesse  Élisa  un  pouvoir  réel;  elle  avait  à peine 
l’autorité  d'un  gouverneur;  la  Toscane  était  soumise 
au  sy  stème  des  préfectures , à l'organisation  directe 

(1)  Iæ  conseil  lie*  uiitiiOrc*  d'Eugène  Bcauharnais  était  ainsi 
,’ciin jmimî  : 

I.  I.uoai , grand  juge,  ministre  «le  la  justice; 

M.  Mar  ••M'aie  lu , des  relation»  extérieures,  résidant  à Paris  pré* 
l' empereur; 

N.  Rit-mc,  «le  l'intérieur  ; 

M.  Priua , des  linanecs  ; 

M.  (bffarelli , ministre  de  la  guerre; 

M.  Venrri,  du  trésor  |i«it>l*c  ; 

M.  Ituvara , «les  affaires  concernant  le  culte; 

M.  Aldini,  montre  secrétaire  d'Etat , résidant  à Pari*  près  l'em- 
pereur ; 

!H.  Vaceari , conseiller  secrétaire  «l'Étal , à Milan. 

(2)  Elisa  s'était  adressée  â son  hou  peuple  connue  une  arcliidu. 
dresse  â son  avènement  à la  couronne  ducale. 

t.lna,  princesse  de  Lu  r quel  et  PiomLino  , grande -duchesse  de 

Toscane , aux  habitant!  dei  trou  departements  de  la  Toscane. 

■ Notre  très-haut  et  très-auguste  rmpcrcur  et  frère,  \a|x«léon 
le  Grand,  irons  ayant  conféré,  par  son  décret  impérial  du  3 mars,  la 
dignité  de  grande-ducln-ssc  de  Toscauc,  nous  ne  tarderons  pas  à 
ihibs  rendre  au  milieu  de  von*. 

■ S«»n  vaste  génie  a ronflé  à nos  douées  affection*  pour  vous  le 
soin  «l'accueillir  vos  vaut , de  favoriser  l'agriculture,  le  comincrrc , 
les  arts,  et  de  rappeler  sur  res  heureuses  contrée»  la  prospérité,  et 
leur  ancienne  splendvui 


et  immédiate,  sous  la  main  du  ministre  de  l’intérieur; 
les  revenus  étaient  versés  dans  le  trésor,  les  conscrits 
levés  dans  le  même  ordre,  les  impôts  également  per- 
çus. Élisa  mettait  scs  effigies  sur  les  monnaies  , mais 
sa  souveraineté  n’était  qu’une  vaine  image;  Napoléon 
la  faisait  surveiller  parce  qu’elle  avait  des  liaisons  in- 
times avec  Fouché  et  la  partie  opposante  au  système 
impérial  (4);  clic  rêvait  rindépendanêo. 

Pauline  Rorghèse  ne  résidait  point  à Rome,  dans  sa 
grande  el  belle  villa  de  la  place  du  Peuple;  Rome  lui 
paraissait  triste,  mélancolique;  elle  préférait  la  vie 
créole  dans  des  palanquins,  au  milieu  des  campagnes 
de  Marseille,  parmi  les  figuiers,  les  oliviers  grisâtres 
comme  la  végétation  de  Corse , au  cri  monotone  de 
la  cigale  d’Athènes  et  de  Sparte.  A Rome,  Canova, 
frappé  de  ses  magnifiques  traits,  de  la  majesté  de  son 
port,  avait  sollicité,  avec  la  ferveur  d’un  artiste,  l’hon- 
neur de  sculpter  ce  buste  et  ce  torse  de  camée. 
Pauline,  vaine  femme,  goûta  celte  pensée,  doux 
hommage  du  génie  ; et  comme  Canova  avait  une  pré- 
dilection pour  le  nu  antique , Pauline  consentit , dit- 
on  , n servir  de  modèle  pour  l’une  de  ces  trois  Grâces 
qui  se  tiennent  enlacées  de  leurs  bras  voluptueux  ; 
Suétone  n’eût  pas  manqué  de  recueillir  tout  ce  qui 
fut  dit  et  raconté  à l’occasion  de  ce  modèle,  et  la  naïve 
réflexion  de  Pauline  qui  répondit  à l’étonnement 
d’une  de  scs  dames  d’honneur  : « Que  l'appariement 
était  convenablement  chauffé  et  qu’elle  ne  prit  pas 
froid.  » Il  y avait  là  quelque  chose  de  ces  femmes 
romaines  aux  nuits  agitées  sous  les  étreintes  des 
esclaves  d’Üricnl,  et  que  l’indignation  de  Juvénal  a 
flétris  par  le  ganit  in  amplcjcu.  Pauline,  noble  femme 
pourtant,  sut  conserver  de  fermes  et  de  mâles 

* Noms  seront  accessible  h l'homme  «te  tonies  les  classes,  jiix 
(«auvres  comme  aux  rielies. 

n Les  ministres  «In  culte  seront  protégé»  «bus  l'eicrciec  «le  leurs 
fond  ions,  cl  leur  sort  sers  assuré  d'u  lie  manière  con  forme  i la  «lignite 
de  leur  caractère. 

» Nous  porteron*  an  pied  «lu  trône  impérial  te*  vieux  et  les  récla- 
mations «le  ceux  qu'un  nouvel  ordre  de  choses  a privés  de  leur»  fonc- 
tions. 

« Non*  comptons  sur  le  rèlcct  le  dévouement  des  fonctionnaires 
publies,  pour  être  informée  de  tout  le  bien  qu'un  peut  faire,  et  de 
tou»  les  abus  à réformer 

* En  lion»  dévouant  entièrement  à votre  Iwmbcur,  nous  nous 
emprrssons  de  vous  recommander  un  devoir  sacré  envers  la  pairie. 

a Vous  faite»  partie  de  la  grande  nation , vous  suivre*  le  méiuc 
sentier  dan»  la  carrière  de  l'honneur  ; les  ipéiuet  décoration»  , le» 
mêmes  récompense»  von»  attendent. 

« Accourez  à l'invitation  glorieuse  de  partager  avec  ce»  phalange* 
invincible»  les  trophée»  de  la  victoire  sous  1 égide  du  héros  qui  fait 
l'admiration  du  monde. 

s Eu  vous  montrant  sensibles  i ses  bienfaits,  dociles  aux  lois  du 
grand  empire,  en  rivalisant  de  res|»ect  el  de  dévouement  pour 
S.  M.  I.  el  R.  avec  scs  autres  sujets,  vous  nous  donnerez  la  preuve 
la  plus  touchante  que  l'établissement  «lu  gouvernement  général  «b» 
diqaileiuciil*  «le  la  Toscane  en  notre  faveur,  e»l  considéré  |»ar  vous 
comme  nn  nouveau  bienfait  de  notre  auguste  frère. 
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SITUATION  DE 

sentiments  aux  jours  des  malheurs  de  Napoléon. 

A l'extrémité  de  celte  Italie,  Mural  organisait  le 
royaume  de  Naples  d’après  sa  propre  impulsion. 
À Joseph,  paisible  et  pacifique  souverain,  avait  suc- 
cédé le  turbulent,  l’ambitieux , le  chevaleresque  capi- 
taine, qui  menait  huit  chevaux  h toute  guide  dans  la 
rue  de  Tolède  sans  toucher  à un  lazzaroni  étendu,  ou 
une  marchande  de  macaroni  ou  de  torla  de  Gènes  (1). 
Murat  était  alors  un  peu  en  disgrâce  depuis  sa  con- 
duite à Madrid;  Murat,  mal  à l'aise  sous  une  petite 
royauté,  était  fort  mécontent,  et  Fouché  le  savait 
bien  ; jamais  ils  ne  cessèrent  d’entretenir  des  corres- 
pondances entre  eux.  Comme  Murat  avait  une  très- 
haute  opinion  de  lui-même  et  une  très-mauvaise  idée 
de  toute  la  famille  impériale,  on  le  flattait  par  la  pen- 
sée de  succéder  à l’empereur  au  cas  de  mort  ; Murat 
n’aurait  pas  fait  de  complot  pour  préparer  la  chute  de 
Napoléon,  mais  il  aurait  facilement  servi  de  pivot  à 
une  intrigue  dont  le  but  aurait  été  de  changer  l’ordre 
de  succession.  C’est  par  le  côté  faible  et  vaniteux  que 
le  prenaient  Fouché  et  M.  de  Talleyrand  ; l’exaltant 
outre  mesure , ils  le  présentaient  comme  l’homme  de 
la  situation,  le  seul  général  en  qui  on  pouvait  avoir 
confiance;  on  déclamait  moins  contre  Napoléon  que 
contre  la  coterie  intime  qui  absorbait  scs  faveurs.  Le 
même  enivrement  de  souveraineté  était  l’apanage  de 
Caroline  Bonaparte , sa  femme , si  aimable , si  gra- 
cieuse avec  tous,  et  qu’une  intrigue  assez  publique 
avait  liée  avec  le  comte  de  Mellemich , l'ambassadeur 
d’Autriche;  rien  n'était  oublié  dans  la  crise;  tous  les 
moyens  paraissaient  bons. 

En  Hollande , on  trouvait  là  encore  un  Bonaparte 
mécontent  (l)  ; jamais  Louis  n’aurait  eu  assez  d’éner- 
gie dans  le  caractère  pour  organiser  un  complot  contre 
Na{K>léon  ; la  douceur  de  ses  mœurs  et  de  scs  habi- 
tudes, son  état  maladif,  ne  lui  permettaient  pas  une 
opposition  violente;  seulement  il  avait  celte  force 
«l’inertie , cette  volonté  de  ne  pas  obéir,  qui  empêche 
même  la  tyrannie  d’agir.  Louis  avait  raisonné  dans 
l’hypothèse  de  sa  propre  royauté,  indépendante  et 
séparée  de  la  France;  d’où  il  avait  conclu  qu'il  se 
«levait  à ses  propres  sujets  avant  de  se  devoir  à l'em- 
pereur; roi  de  Hollande , il  ne  voulait  point  ruiner  la 
contrée  qui  obéissait  à son  sceptre.  Celte  disposition 

(1)  l.r  ministère  air  Mural  sc  composai!  ainsi  : 

l-c  marquis  air  Gallo,  ministre  de»  relation!  extérieure»  ; 

M.  Capere-Latro,  de  l'intérieur; 

M.  île  Cianciulli , de  Ij  justice  ; 

M.  le  prinrr  Pignatrlli,  des  finances; 

M.  le  commandeur  Pignatrlli,  de  la  marine  et  de»  affaires  ecclé- 
siastiques. 

(2)  U ministère  de  Louis  Bonaparte  était  presque  entièrement 
modifié  : 

V.  G.  R né  11 , ministre  «les  affaires  étrangères; 

V.  Van  drr  Hisen,  de  la  marine  ; 

H le  lieutenant  général  Janssens , de  la  guerre  : 
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politique  le  rendait  une  espérance  pour  les  esprits 
inquiets  et  opposés  à Napoléon;  partout  où  ceux-ci 
voyaient  un  mécontent,  ils  allaient  droit  à lui;  seule- 
ment le  caractère  de  Louis  ne  permettait  pas  de 
compter  sur  un  concours  actif  ; il  pouvait  être  un 
embarras  pour  l’empereur,  jamais  un  instrument 
contre  lui.  Scs  mesures  étaient  molles,  et  l’expédition 
de  Walcheren  constata  que  les  Anglais  n’avaient 
qu'une  médiocre  opinion  des  forces,  et  de  l’organisa- 
tion de  la  Hollande  ; dès  qu’elle  cessait  d’être  un  point 
de  défense  pour  l’empire,  on  devait  l’y  rattacher  par 
un  système  plus  complet  de  réunion. 

En  Westphalic , n’avait-on  pas  vu  quelle  foi  on 
pouvait  donner  h cet  établissement  éphémère,  en 
opposition  avec  les  nationalités  (2)  ? Il  avait  suffi  au 
major  de  Schill  et  à quelques  escadrons  de  partisans 
de  sc  montrer,  pour  faire  disparaître  cette  royauté, 
ces  emblèmes  napoléoniens  qui  répuguaieiil  à l’Alle- 
magne. Jérôme  avait  manque  de  tomber  au  pouvoir 
de  Schill , qui  l’eùt  enlevé  aux  plaisirs  sensuels  des 
palais  de  Munster  et  de  Cassel  ; le  prince  de  Hesse , 
chef  de  partisans,  aurait  été  proclamé  au  premier 
signal  dans  ces  contrées , et  le  Hanovre  sc  serait  re- 
placé de  lui-même  sous  scs  anciennes  lois.  Si  le 
corps  français  de  Lefebvre  n’élait  accouru  au  secours 
de  la  monarchie  de  Jérôme,  c’en  était  fait  de  cette 
souveraineté  improvisée. 

Il  y avait  ainsi  dans  cet  empire  de  Napoléon  mille 
causes  de  décadence  et  de  ruine  : à l’intérieur  l’agita- 
tion des  esprits,  raiïaisscmcnl  de  toutes  les  âmes; 
plus  de  liberté  politique,  la  dictature  civile  des  pré- 
fets, la  dictature  militaire  de  la  conscription  , la  dic- 
tature financière  des  droits  réunis,  la  dictature  sur 
l’industrie  par  les  douanes  ; et  au  milieu  de  ces  mé- 
contentements publics,  l’irritation  des  partis,  les 
hommes  qui  désiraient  un  grand  mouvement  pour 
briser  celte  vie  et  ces  diadèmes.  Napoléon , à la  tête 
de  ses  glorieuses  armées , s’efforcait , sous  scs  impé- 
rissables lauriers , d’arracher  de  nouvelles  victoires , 
et  dans  son  empire  une  conspiration  permanente  sc 
manifestait  contre  lui.  Celte  conspiration  s’alimentait 
par  les  larmes  des  mères,  par  le  deuil  des  veuves  qui , 
semblables  à la  maréchale  Lanncs,  venaient  verser 
des  pleurs  sur  le  corps  inanimé  d’un  mari  dont  la  vie 

M.  Van  Leyder,  «M  Vealbarendrecht,  de  l'intérieur; 

M.  de  Cogel,  da  finances; 

M.  Van  Maanen,  de  la  justice  et  de  la  police; 

M . Camlôcr , du  commerce  cl  des  colonies  ; 

M.  J.  A.  Mollrrnt,  île*  cultes. 

(3)  Voici  le  ministère  de  Jérôme  Bonaparte  : 

M.  Simeon  , ministre  de  la  justice; 

IH.  le  comte  de  Fnrslcnslcin,  ministre  secrétaire  d’Etat  H de*  rela- 
tions extérieures  ; 

M.  le  luron  de  Bnlow,  des  finances; 

M.  le  général  Eldc,  de  la  guerre; 

M,  le  luron  de  Wnlffraell , de  l'intérieur. 
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s’était  éteinte  dans  les  batailles.  Mêlas  ! n’y  aurait-il 
plus  aucun  ternie  à ce  déluge  de  sang?  Il  semblait,  au 
contraire, que  la  guerre  s'engageait  sur  une  plus  vaste 
échelle.  Ce  n’était  pas  seulement  sur  le  Danube  que 
l’aigle  portait  dans  scs  serres  un  étendard  de  mort  ; 
elle  traversait  les  Pyrénées,  et  de  son  (ril  de  fou  elle 
assistait  à d'autres  funèbres  journées  sur  le  Tage  et 
le  Cuadalquivir. 


CHAPITRE  V. 

MONARCHIE  DK  JOSEPH.  — CAMPAGNE  UE  LA  PÉNINSULE. 


Joseph  A Madrid.  — Nouvelle  organisation  de  son  gouver- 
nement. — Aspect  do  la  ville.  — Fondations  royales.  — 
Décrets.  — Jourdan  major  général.  — Armée  de  la 
Péninsule.  — Second  siège  el  prise  de  Saragoste.  — Corps 
de  Navarre,  — de  Catalogne,  — de  Valence , — d'Anda- 
lousie, — de  Galice,  — de  Portugal.  — Les  maréchaui 
Nef,  — Soull,  — Victor.  — Les  divisions  Sainl-Cyr,  — 
Stichel.  — Les  juntes.  — Armées  espagnoles.  — Opéra- 
tions de  sir  Arthur  Wrllesley.  — Campagnes  de  Galice  et 
de  Portugal , — de  Castille  et  d'Andalousie , — de  Cata- 
logne. — Bataille  de  Talavcra  de  la  Reyna.  — Esprit  de 
l’aimée  française  dans  la  Péninsule.  — Conjuration  dans 
l'armée  de  Portugal.  — Projet  de  royauté  attribué  au  ma- 
réchal Soull.  — Correspondance  de  sir  Arlliur  Wclleslcy. 
— Système  de  défense  des  Espagnols.  — Les  guérillas. 


Février  à août  1809. 

Il  y a cela  de  prodigieux  dans  l’histoire  de  l’empire 
qu’on  ne  peut  la  limiter  ni  par  le  temps  ni  par  l 'es- 
pace ; celle  création  fantastique  embrasse  les  annales 

(1]  Les  actes  de  relie  panvre  royauté  «le  Joseph  ù Madrid  sont  peu 
ronnui  Je  me  suis  procuré  plusieurs  de  ces  pièces  rn  Espagne.  Elles 
sont  curieuse»  : 

A son  entrée  à Madrid  , Joseph  prononça  le  discours  suivant  dans 
l'église  de  Saint- Isidore  : 

« Avant  de  rendre  grâce  au  suprême  arbitre  des  destinée»  pour 
mon  retour  en  la  capitale  de  ce  royaume  confié  à me»  soins , je  tnt 
réjtondre  à l'accueil  affectueux  de  ses  habita  ni»  en  déclarant  mes  plus 
secrètes  jicosérs  aux  pieds  de  rc  même  Dieu  vivant  qui  reçut  votre 
sertnrul  «le  fidélité  à ma  personne. 

« Je  proteste  doue,  devant  Dieu  qui  connaît  le  cœur  de  tous, 
que  mon  seul  devoir  et  ma  conscience  me  portent  au  trAnc,  et  non 
•tienne  passion  particulière. 

■ Je  suis  prêta  saciificr  mon  bonheur,  jurer  que  je  pense  que 
vous  ivet  besoin  de  moi  jmnr  faire  le  vAtrc. 

s L'unité  de  votre  sainte  religion,  l'indépendance  de  la  monar- 
chie, l'intégrité  de  son  territoire  et  la  liberté  de  tes  citoyens  sont 
1rs  comblions  du  serment  que  j'ai  prêté  en  recevant  la  couronne. 
Elle  ne  s'avilira  jus  sur  ma  tète;  et  si , comme  je  u'en  doute  jus, 
les  désirs  «!«•  la  liai  ion  secondent  les  efforts  «le  son  roi,  je  ne  tanlrrai 


de  mille  peuples  divers  : il  faut  parcourir  l’Occident 
el  l’0rient,  l’Italie , l’ Allemagne,  l'Espagne,  la  Polo- 
gne; la  terre  s’éloigne  devant  vous,  elle  fuit.  La 
grande  image  de  Napoléon  est  partout  apparue  dans 
les  attributs  de  la  puissance  souveraine;  son  œuvre  a 
élé  marquée  du  type  universel;  comme  Charlemagne, 
son  nom  a laissé  des  traces  sur  les  grands  fleuves,  au 
sommet  des  montagnes  escarpées  ; et  quand  le  temps 
aura  effacé  tous  les  souvenirs,  peut-être  quelques 
lambeaux  de  ces  annales  légués  à la  postérité  la  plus 
reculée  raconteront  les  œuvres  glorieuses  qui  embras- 
saient les  nations  et  les  peuples  ; Napoléon  aura  ses 
Éginhard  pour  la  vie  privée,  ses  annalistes  de  Saint- 
Rorlin  et  de  Fuldc,  ses  chroniqueurs  de  Saint-Denis, 
ses  romans  de  chevalerie  , ses  preux,  ses  pairs,  ses 
Roland , ses  Olivier  , sa  Rerthc  aux  Longs  Pieds  des 
vieilles  cathédrales  ; et  ce  sera  quelque  chose  de  grand 
même  d'être  petitement  mêlé  à cette  vie  merveilleuse. 
Charlemagne  cul  b vaincre  les  Saxons,  les  Lombards, 
les  fiers  enfants  de  la  Navarre  et  de  la  Gascogne  ; je 
vais  chercher,  chroniqueur  attentif,  les  traces  de  ce 
passage  rapide  et  sanglant  de  la  conquête  sur  la  Pé- 
ninsule; c’est  un  regard  en  arrière  que  je  dois  jeter  ; il 
ne  faut  pas  être  ingrat  envers  cette  armée;  ce  fut  un 
malheur  assez  fatal  pour  elle  que  d’être  privée  du  re- 
gard de  Napoléon  ! 

La  fougueuse  campagne  de  l’empereur  dans  la 
Péninsule  avait  ramené  Joseph  à Madrid  (I);  don 
José  y fit  sou  entrée  sans  faste  au  milieu  des  cuiras- 
siers pressés , et  vint  résider , comme  les  rois  de  la 
race  des  Bourbons , dans  ce  palais  aux  formes  larges 
et  grandioses  qui  domine  le  Manzanarès  et  ses  rares 
ombrages.  Joseph  , homme  simple , prit  néanmoins 
toutes  les  habitudes  royales  des  Bourbons;  peut-être 
même  songeait-il  à Gharlcs-Quinl;  que  ne  peut  l’é- 
hlnuissctncnl  de  la  fortune?  11  s’élait  imaginé  qu’il 
succédait  en  ligne  directes  Charles  IV,  et  qu’il  n’avait 
besoin  que  de  signer  Moi  le  roi,  pour  être  reconnu 

pa»  â être  le  plu*  heureux  de  tou*,  parce  que  von»  acre/  heureux 
vous-méme*.  » 

Cirrvtairr  adrtstér  par  dtm  Jotrpk  aux  archrrryiirti  t rvrçwri. 

» Don  Jo»rj>h  Napoléon , etc. 

■ Eli  revenant  dan»  cette  capitale,  notre  premier  soin,  comme 
noire  devoir,  a élé  «le  non*  prosterner  aux  jiied*  «le  ce  Dieu  qui  di*. 
pose  «1rs  couronne».  Nom  lui  avons  offert  rimmniajje  «le  loule  noire 
existence  ponr  la  félicité  de  la  brave  nation  qu'il  a daigné  confier  à 
n«M  soins  C’est  dans  ce  but  seul , »i  conforme  à nos  plus  clièm  pen- 
sée» , que  nous  lui  avons  adressé  nos  humble*  prière*. 

■ Qu’c*l-re  qu’un  individu  dans  l'immense  population  de  U 
terre?  Qu’est -il  aux  y«*nx  «le  l’Étemel  ? Lui  seul  connaît  et  pénètre 
le»  intentions  des  hommes,  et,  selon  elles,  dispose  de  leur  élévation. 
Celui  «jui  veut  sincèrement  le  bien  de  s/s  semblables,  sert  Dieu,  el 
sa  bonté  toule-jiuissante  le  protège. 

« Nous  d/sirons  que,  conformement  à ces  dispositions,  vous  diri- 
giez les  prière*  d«-s  fidèle»  que  la  Providence  vous  a confié».  Dr  man- 
dons tou*  à ce  Dieu  vivant  qu'il  «laigne  faire  desrendre  sur  non* son 
esprit  de  p ,iix  et  de  sagtMc ; abjurons  tous  1rs  jussions  ponr  ne  nous 
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roi  d’Espagne  et  des  Indes.  La  sollicitude  de  Joseph 
se  porta  sur  l’amélioration  et  les  embellissements  de 
Madrid,  afin  de  frapper  le  peuple;  il  fit  plusieurs  pro- 
jets utiles  : la  création  d’un  musée  , où  se  trouvaient 
réunies  les  toiles  de  Velasquez  et  de  Murillo  ; il  se 
déclara  le  protecteur  des  académies  scientifiques, 
organisa  les  couvents  et  le  clergé  régulier  : on  aurait 
dit  qu'à  Madrid  don  Joseph  Napoléon,  roi  pacifique, 
voulait  fonder  une  monarchie  dans  des  conditions 
d’ordre  et  de  durée  ; son  conseil  d'Élat , composé 
d’étrangers  ou  d’hommes  timides,  fit  pénétrer  quel- 
ques idées  philosophiques  dans  ses  mesures  , et  par 
exemple  l’unité  de  la  justice,  la  diminution  succès- 

©reuper  que  des  seul*  sentiment»  qui  doivent  nous  animer  et  qu'in- 
spire l'intérêt  général  tlcrdlnuDii.irrhii'.  Qn«  IVicrrirr  «In  riillr, 
l.i  tranquillité,  le  bonheur  succèdent  ans  discorde*  an  «quelle*  tou* 
ont  été  livres.  Rendons  ton*  de*  arlions  de  grilrc*  à Dirn  pour  le* 
«uctè*  qu'il  a daigné  accorder  aux  armées  de  notre  auguste  frère  et 
puissant  allié,  l'cin|icreur  de»  Français,  lequel  n'a  eu  d'antre  but  , 
en  appuyant  no*  droit*  de  «a  |>uiiuiiiT,  que  relui  de  procurer  à 
l'Espagne  une  longue  paix  iahV  sur  «on  imlépentlaaee. 

« Le*  armées  française*  évacueront  les  provinces  espa^iudc»  k 
mesure  que  U tranquillité  ; renaîtra , et  qu'elles  se  réuniront  autour 
du  Irène. 

* Notre  intention  est  que  vous  ordonuiei  1 eharun  des  curés  de 
votre  diocèse  de  elumter  un  Te  Deum  solennel  le  premier  dimanche 
qui  suivra  la  réception  de  celle  lettre. 

■ Donné  en  notre  palais  de  Madrid,  le  14  janvier  1809. 

• St  g ne , Moi  le  roi. 

* la»  ministre  secrétaire  d'Etat  de  S.  M. 

« Mariano  tamis  d'Urquijo.  • 

Voici  encore  quelques-uns  de  ces  acte*  de  royauté. 

« Madrid,  4 mai  11)09. 

• Hier  S.  M C.a  fait  l'nuvcrtnredu  premier  conseil  d'Elat,  com- 
posé en  vertu  d*uu  déeret  du  ‘il  février.  Après  le  serment  prête  par 
tous  les  membre*  de  remplir  leurs  obligation»  de  conseille! s d'Élat, 
S.  M.  prononça  le  discours  suivant  : 

a Messieurs , en  réunissant  dans  cette  assemblée  des  ministres  qni 
ont  montré  tant  d'énergie  lorsque  les  circonstance*  étaient  difficile», 
qui  se  sont  sacrifiés  pour  leur  patrie  et  pour  notre  pcnotinc,  parce 
qu'ils  connaissaient  sans  doutr  les  véritables  intentions  île  notre 
ctrnr  ; en  ap|>e)anl  des  conseillers  d'Élat  clmUis  par  l'opinion  pu- 
blique parmi  toutes  les  classes  de  la  société;  en  nous  environnant 
enfin  des  anciens  conseillers  d'Élat  pour  former  une  pari  ie  du  sénat 
constitutionnel  dont  l'esprit,  supérieur  auxaucieits  errements,  n'aura 
en  vue  que  la  pro»|iérilé  du  |»y»,  nous  avons  voulu  avoir  auprès  de 
■sous  In  personnages  les  pins  illustres,  connaître  pareil*  1rs  »«ux 
de  la  naliou  entière,  diriger  plus  sûrement  1rs  affaires  publiques,  et 
arriver  par  1rs  moyens  1rs  plus  prompts  aux  baves  d'une  constitution 
durable.  A celle  époque  l'égoismc  de  quelques  individus  ne  pourra 
eulraver  les  mesures  de  bien  public,  et  la  nation,  connaissant  ses 
plus  chers  intérêts,  ne  verra  dans  lac  onslilution  que  le  bienfait  qui 
assure  au  peuple  ses  droits,  sa  lilicrlé  civile,  son  indépendance,  et 
qui  forme  de  toiilis  les  province»  d'Espagne  un  seul  corps  politique. 

« (.‘Espagne  sera  Iwurrusc  du  moment  où  tous  le*  intérêts  et  pri- 
vilégr*  île»  particulier*  seront  confondus  dans  le  bien-être  général 
qui  deviendra  le  privilège  «le  (nus  le*  individus.  Elle  sera  invincible, 
indépendante,  dès  le  joui  même  où  le  Castillan,  l'Aragonaii,  le 
Basque,  le  Catalan,  oubliant  i-Imcuii  «es  anciennes  divisions  et  1rs 
dénominalioiis  qui  les  mit  perpétuée»,  confondra  son  nom  avec  eclni 
d'Espagnol. 
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sivc  du  nombre  fies  couvents  , l’administration  uni  • 
forme;  il  prit  pour  base  la  réforme.  Joseph  croyait 
par  là  se  faire  aimer,  s’attirer  la  nation,  et  c’élail 
précisément  ce  qui  soulevait  les  haines  populaires 
contre  le  frère  de  l’empereur  ; briser  la  hiérarchie  du 
clergé  régulier  des  [ray le*,  c’était  attaquer  l’existence 
même  du  peuple  espagnol,  ses  habitudes,  son  moyen 
de  vivre  et  de  se  vêtir.  L’empereur  avait  recommandé 
à son  frère  toutes  les  démonstrations  catholiques  ; 
Joseph  allait  avec  pompe  à la  messe,  aux  processions; 
il  avait  son  confesseur  intime  ; il  s’était  fait  Espagnol 
jusque  dans  son  costume  : un  large  sombrero  cou- 
vrait sa  tête;  vêtu  d’un  habit  h la  vieille  forme  castil- 

« l.a  proipéiilé  intérieure  de  b nation  et  son  indépendance  exlé- 
i irnre  peuvent  seule*  nous  faire  est  inter  le  Irène  que  nous  occupons. 
Il  non*  serait  odieux  de  ne  pouvoir  remplir  noire  devoir  de  roi  et 
Celui  d'homme  de  bien. 

• Tel»  sont  no*  plu»  ardent*  détir»,  fel  rst  l'objet  constant  de 
no»  travaux  ; cependant  l'intervalle  qui  non»  sépare  de  crttr  iqioqiie 
nous  offre  |M*aomup  d'obstacle*  à vaincre,  nui*  que  nous  surmon- 
terons, car  rien  ne  résiste  au  détir  du  bien  soutenu  par  lYxpéricnre 
et  par  un  travail  infatigable. 

« Telle  «si , messieurs,  l'entreprise  difficile  cl  criK-tidant  glorieuse 
à laquelle  vou*  êtes  appelé*  à concourir.  » 

(In  décret  du  S mai  10rt9|iortc  : 

» Considérant  que  lieaiicoMp  d'errlésiastiqnes  et  de  fonction- 
naire* publics  absent»  contribuent  i égarer  le  |M'iiple  en  lui  doo 
liant  de  fausses  e»|»éranrcs  et  en  débitant  avec  intention  de  fausse» 
nouvelles  ; 

« Avons,  de  l'avis  de  notre  ministre,  décrété  et  décrétons  ce  qui 
«oit  : 

• I.  Tous  ecclésiastique»  et  employés  publies,  de  quelqne  classe 
qu'il»  soient,  qui  auraient  quitté  leurs  fonctions,  et  sciaient  absents 
depuis  le  lw  novembre  de  l'année  dernière,  se  rendront  1 leur 
poste  dans  les  vingt  jours  qui  suivront  la  date  du  présent  déeret. 

s 2.  Passé  ce  terme,  ils  seront  privés  de  tout  emploi,  et  leurs 
bien»  »ernnt  séquestré». 

« 3.  No»  commissaire*  royaux,  président»,  intendant»,  MM.  les 
archevêque» , évêques,  chapitre»  et  autres  chefs  d'établissement» 
nous  communiqueront  l'état  nominatif  des  fonctionnaires  ecclésias- 
tique* qui  ne  se  seront  pas  rendus  à leurs  postes  respectif»  [noué  ledit 
terme,  aGu  que  nous  nommions  à leur  place  en  rc  qui  nous  con- 
cerne, 1rs  autres  autorités  devant  nommer  de  suite  aux  emplois  de 
leur  compélcnre. 

a 4.  Le*  réguliers  qui,  après  ledit  terme,  ne  seront  pas  rendus 
en  lnir  couvent,  à moins  qo'ilt  n’aient  permission  pour  s'absenter, 
seront  condamnés  à une  réclusion  de  10  ans. 

■ 5.  Seront  roudaïunésà  4 ans  de  réclusion,  les  religieux  des 
couvent»  supprimés,  s'ils  ne  se  rendent  dans  ledit  terme  aux  cou- 
vent» qui  leur  seront  destinés,  ainsi  que  ceux  sértilariséx,  s'ils  se 
trouvrnl  hors  des  lieux  qu'on  leur  a assigné»  pour  résidence. 

■ 6.  Le»  «ultérieurs d’ordres  régulier» devront,  mu» leur  respon- 
sabilité, nous  faire  parvenir,  par  noire  ministre  des  affaires  ecclé- 
siastique», l'état  de»  religieux  almeul*. 

s 7.  Tout  ecclésiastique  séculier  ou  régulier  qui  chercherait  à 
égarer  le  peuple  ou  4 le  soulever  contre  notre  gouvernement,  sera 
saisi  par  la  justieedu  lien,  conduit  en  eetle  capitale,  cl  jugé  par  la 
junte  rriminclle  extraordinaire,  d'après  notre  décret  du  16  février 
présente  année. 

« 0.  On  su ppr  niera  tous  1rs  couvents  du  district  dan»  lequel  au- 
rait été  commis  l'assassinat  d'un  individu  de  l'armée,  k moins  qn'i 
défaut  d'apparition  du  coupable,  on  ne  constate  riiirul|ttbililé  de 
chacun  de»  consent». 

s Moi  Ir  roi. 
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lane,  il  portait  le  manteau  national  avec  le*  habitudes 
de*  ricos  h ombres  de  Saint-lldefonsc  ou  du  royaume 
de  Jacn. 

Quels  que  fussent  ses  soins  pour  gagner  la  con- 
fiance  du  peuple,  don  Joseph  Napoléon  pouvait  faci- 
lement voir  que  l'Espagne  n’était  pas  à lui;  toutes  les 
fois  qu’il  quittait  le  palais  pour  traverser  la  Plaza- 
Mayor,  la  callc  d’Alcala,  la  Puerta  del  Sol , la  Plaza 
de  San-lldefonse;  ou  bien  lorsque,  longeant  les  vieux 
quartiers  de  Madrid,  los  Capuchinos,  In  Porlillo  de 
San-llcrnardino,  il  voulait  se  montrer  a ceux  qu’il 
appelait  ses  sujets,  un  morne  silence  régnait  autour 
de  lui.  Point  d’acclamations  sur  ses  pas  ! Quelques 
boiumcs  du  peuple,  couverts  de  leurs  manteaux  et 
assis  au  soleil , le  regardaient  avec  toute  la  fierté  cas- 
tillane, l’œil  sombre  et  le  regard  menaçant  ; de  gros- 
sières insultes  lui  étaient  prodiguées;  on  lui  jetait  le 
mot  national  île  carajo , lorsque  l’escorte,  soulevant 
la  poussière  du  Prado,  laissait  libres  les  cbants  popu- 
laires et  les  patriotiques  accents.  Joseph  était  à peine 
roi  à Madrid;  l’insurrec lion  l'entourait  de  toutes  parts; 
les  guérillas  venaient  jusqu’aux  portes  de  Ségovie, 
de  Tolède,  et  plus  d’une  fois  elles  avaient  insulté  le 
Buen-Retiro;  il  fallait  des  escortes  de  5 à 6,000  hom- 
mes pour  que  le  triste  roi  d’Espagne  put  visiter 
Aranjuez  avec  ses  beaux  parcs  et  le  Tage  qui  baigne 
ses  parterres.  Nul  impôt  n’était  levé,  l’administration 
de  la  justice  était  un  vain  mot,  les  alcaldes  mavors 
n’existaient  que  de  nom,  et  don  Joseph  avait  un  tré- 
sor vide  et  une  couronne  sans  royaume. 

L’empereur,  dans  l'organisation  de  l’Espagne,  avait 
voulu  suivre  tous  les  éléments  de  Louis  XIV  et  de 
Philippe  V;  afin  de  conduire  la  force  des  camps  et 
donner  à cette  monarchie  une  puissance  d’unité , il 
désigna  un  major  général  des  armées  de  ce  frère 
qu’il  appelait  S.  M.  Catholique;  le  choix  tomba  sur 
Jourdan.  Ainsi  le  républicain,  le  vieux  général  de 
Sambre-et-Meuse  , devait  tenir  la  place  du  duc  de 
Berwickoududticde  Vendôme  auprès  de  Philippe  V ; 
Napoléon  savait  son  frère  doux  et  faible;  il  fallait  un 
commandant  en  chef  avec  mission  de  garder  la  cou- 
ronne sur  la  tête  de  Joseph  et  de  surveiller  le  mouve- 
ment désarmées.  Or,  comme  le  parti  républicain  avait 
cherché  un  appui  dans  l’insurrection  espagnole,  Jour- 
dan paraissait  le  plus  apte  à la  repousser;  lui-même 
n’était-il  pas  patriote?  Il  y avait  de  l'habileté  à le  pla- 
cer en  opposition  avec  Moreau  ou  Dumouriez  , que  les 
ennemis  de  Napoléon  voulaient  déjà  jeter  en  Espagne 
pour  essayer  une  nouvelle  guerre  contre  la  vaste  dic- 
tature impériale. 

Cette  position  de  Jourdan  faisait  naître  des  difficultés 
toutes  particulières,  qui  plus  tard  devinrent  nuisibles 
au  système  militaire.  Que  signifiait  ce  titre  de  major 
général  du  roi  d'Espagne  cl  lieutenant  «le  Sa  Majesté 
Catholique  ? N’y  avait-il  pas  deux  sy  stèmes  en  pré- 


sence, celui  «le  Joseph,  et  celui  des  maréchaux  fran- 
çais à qui  Napoléon  avait  confié  des  commandements 
en  Espagne?  D’où  partirait  l’impulsion?  De  Madrid 
ou  de  Paris?  Comment  conserver  l’unité  dans  une 
telle  guerre?  L’ennemi  pr«»fita  plus  d’une  fois  de  ce 
fatal  désordre. 

Lorsque  Napoléon  quitta  la  direction  suprême  de 
l'armée  d’Espagne  , il  distribua  les  commandements 
aux  divers  maréchaux  qui  l’avaient  suivi  des  champs 
«le  bataille  d'Allemagne  ; comme  il  voulait  en  finir 
avec  celle  guerre  de  la  Péninsule,  il  plaça  des  forces 
considérables  sous  le  commandement  du  mar«'chal  le 
plus  l'apahle;  les  c«>rps  d’armee  mêmes  avaient  con- 
servé leurs  numéros  tels  qu’ils  existaient  en  Allema- 
gne. On  n’avait  fait  qu’ajouter  de  nouveaux  cadres  :lc 
maréchal  S«mlt,  capacité  de  premier  ordre,  «lovait 
conduire  l’armée  de  Galice  et  de  P«vtugal;  c’était 
l’homme  important  de  la  campagne  , celui  qui  avait 
sous  ses  ordres  la  masse  de  troupes  la  plus  considé- 
rable; il  ih'vait  être  soutenu  par  le  maréchal  Ncy  qui 
opérait  à sa  gauche,  et  par  le  maréchal  Victor  qui , se 
déployant  «ians  l’Andalousie,  pouvait  prendre  le  Por- 
tugal au  contre  par  Abranlès.  Le  maréchal  I^nnes  , 
et  j’ai  besoin  ici  de  revenir  sur  les  temps,  le  maréchal 
Latines,  si  glorieusement  tombé  à Essling,  avait  con- 
duit l’armée  de  Navarre  au  siège  de  Saragosse  ; en 
Catalogne  deux  généraux  de  premier  ordre  devaient 
opérer  en  se  portant  sur  le  royaume  de  Valence  ; le 
premier,  Gouvion-Saint-Cyr  , de  l’armée  de  Moreau, 
et  Suchel,  homme  ferme,  et  dont  un  triste  souvenir 
de  Convention  alfiigcait  la  vie  militaire.  A la  première 
période  du  gouvernement  «le  Joseph  à Madrid,  l’armée 
française  comptait  150  à 150,000  hommes  agissant 
de  concert  et  se  tenant  la  main;  c’était  assez  pour 
expulser  les  Anglais  et  résister  à l’insurrection;  mais, 
indépendamment  des  discordes  entre  l«‘S  maréchaux, 
des  susceptibilités  de  grade  et  des  amours-propres  de 
gloire,  il  y avait  aussi  l’opposition  constante  entre  les 
ordres  de  Joseph  et  ceux  de  Napoléon;  ils  ne  priaient 
par  de  la  même  hase  : l'un  se  confiait  à Jourdan  , 
l’autre  aux  maréchaux  des  troupes  françaises;  il  y 
avait  anarchie  complète  dans  ce  système  militaire  , 
dans  la  stratégie  de  toute  cette  armée. 

Cependant  l’insurrection  grandissait  depuis  Cadix 
jusqu'aux  Pyrénées;  celle  vaste  mer  de  guérillas  qui 
se  montraient  sur  tous  les  points  , agitant  leurs 
banderoles  jaune  et  rouge , au  cri  de  : Vira  cl  rry! 
coupait  les  communications,  inter«'eplait  les  convois, 
et  rendait  les  opérations  militaires  très-difficiles  : 
chaque  ville  se  défendait;  là  où  il  y avait  des  mu- 
railles , d«'s  palissades , des  rochers , des  rivières  , 
c’était  un  siège  à suivre,  une  population  à passer  par 
les  armes.  Certes , en  rase  campagne , les  guérillas 
confusément  réunies  ne  pouvaient  résister  à la  disci- 
pline merveilleuse,  à la  puissance  militaire  des  vieux 
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soldats  que  les  maréchaux  de  l’empereur  conduisaient 
à la  victoire.  Derrière  un  rempart , h l’aliri  des  mai- 
sons, les  Espagnols  valaient  les  meilleures  troupes; 
robuste , patient  , sobre , le  guérillero  avec  une 
poignée  de  garbances  cl  sa  cigaretta  supportait  les 
plus  cruelles  privations  ; tout  paraissait  propre  à sa 
défense , tout  semblait  destiné  à protéger  son  indé- 
pendance; les  guérillas  coupaient  les  routes,  on  ne 
recevait  donc  que  rarement  des  nouvelles  de  France; 
la  patrie  ne  savait  pas  les  périls  de  ses  enfants. 

L'intrépidité  des  Espagnols  s'était  surtout  montrée 
dans  le  second  siège  de  .Saragosse , aussi  brillant  que 
le  premier.  Lamies  l’avait  conduit  avec  cette  énergie 
qui  rappelait  les  premières  irruptions  de  l'armée 
d’Italie;  l’inlrépidilé  des  habitants  de  Saragosse  n’a- 
vait pas  excité  son  enthousiasme  ; il  n’y  vit  que  du 
fauatisme  : est-cc  que  les  grandes  choses  se  font  en 
dehors  du  fanatisme;  fanatisme  de  gloire,  d’honneur, 
de  patrie?  Les  moines  les  plus  patriotiques  furent 
fusillés  impitoyablement;  ceux  qui  avaient  conduit  la 
brillante  résistance  furent  traités  comme  un  ramassis 
de  populace,  et  Palafox  , cette  noble  tète,  fut  insulté 
comme  un  chef  de  brigands  (1)  ; lui , le  patriote , 
homme  de  cœur , fut  méconnu  par  un  homme  de 
cœur.  Hélas!  n’en  était-il  pas  ainsi  sous  Napoléon  ? 
Schill,  Data  lux,  Hofcr , ces  saints  des  peuples,  n’é- 
taient aux  yeux  de  l’empereur  que  des  brigands. 
La  unes  n’oublia  pas  les  traditions  des  guerres  d’Italie; 
il  s’empara  du  trésor  de  Notre  - Dame  del  Pilar , 
comme , à une  autre  époque , Bonaparte  et  Masséna 

(1)  Le  30  décembre  100(1,  Palafoi  reçut  une  sommation  dan» 
laquelle»»  disait  : u Saragosse  est  cernée  *ur  la  rire  droite , l'invcs- 
li**ciucul  vient  d'élre  terminé  sur  la  rive  gauche,  l'empereur  mar- 
di» en  force  pour  rlunrr  Ir»  Anglais  et  sônmeltrc  le»  province»; 
Madrid  a capitulé,  une  capitulation  honorable  tou*  est  proposée,  » 
Il  y répondit  : • Si  Madrid  a capitulé,  c'est  qu’il  a été  vendu  ; quant 
au  peuple  et  à la  garnison  de  Saragosse,  *i  leur*  fortification»  sont 
renversée»,  il*  »' enseveliront  *on»  leur*  ruine».  » Ce  langsge  c»l  beau, 
el  on  insultait  I ce  caractère?  J'ai  vu  Palafoi  à Madrid  : il  était  le 
doyen  de*  capitaine»  génratix;  longtemps  il  fut  renfermé  i Vin- 
renne». 

(3)  Voici  le  texte  curieux  de  ce  traité,  le  premier  qui  ait  etc  fait 
avec  l'insurrection 

Traite  d'alliance  entre  V Angleterre  et  let  intnrgét  ttpagnolt. 

■ Au  oom  de  la  Trinité  sainte  et  indivisible!  Le»  événement»  qui 
se  sont  patvé»  en  Espagne  ont  mis  un  terme  aux  hostilité»  qui  mal- 
heurcusenirut  avaient  en  lieu  entre  la  Grande-Bretagne  ci  l'Espagne, 
cl  tourné  le»  arme»  de  ees  deux  puissance*  contre  un  ennemi  com- 
mun; il  e»l,  par  conséquent,  tres-urgmt  de  fixer  par  un  traité  d* 
paix  et  d'alliance  lit  nouveaux  rapports  des  deux  nation»,  lices  par 
l’union  la  plu* intime.  En  conséquence  S.  M le  roi  du  royaume  uni 
de  b Grande-Bretagne  et  de  l’Irlande,  et  la  junte  snprémc  de  l'Es- 
pagne et  des  Inde*  ont  nommé  el  muni  de  leurs  plein*  pouvoir»  pour 
conclure  ce  traité,  savoir  : S.  M.  B.  M.  George  Canning,  membre 
du  conseil  privé  du  roi  el  premier  secrétaire  d'Etat  pour  le»  affaire* 
étrangère»,  et  la  suprême  junte  don  Juan  Rnii  de  Apodaca,  com- 
mandant de  Malaga,  etc.,  contre-amiral  il»  la  marine  royale,  envoyé 
extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  auprès  de  S.  M.  B.  I<ea- 


avaient  pillé  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Lorelte. 
Les  Espagnols  dirent  que  cela  lui  avait  porté  mal- 
heur : il  fut  tué  quarante  jours  après,  heure  pour 
heure,  dans  la  plaine  d’Essling;  quarante  jours, 
temps  de  carême,  nombre  mystérieux,  comme  ledit 
le  chant  des  Aragonais  ; la  nation  espagnole  aimait 
cet  horoscope  jeté  sur  la  tête  des  hommes , et  lors- 
que le  peuple  castillan  eut  reçu  la  huile  d’excommu- 
nication lancée  contre  Napoléon  par  Pie  VU , il  en 
récita  avec  plus  d'ardeur  le  catéchisme  contre  l’Anté- 
christ. L’excommunication  devint  un  nouveau  mani- 
feste de  guerre  : pour  l’Espagne,  un  excommunié 
c’était  l’homme  en  dehors  du  droit  des  gens,  antique 
tradition  de  la  patrie  au  temps  des  Mores. 

L’insurrection  déclarée  par  l’Espagne  recevait  l’ap- 
pui d’un  traité  solennel  (2)  conclu  avec  l’Angleterre; 
M.  Canning  n’hésitait  pas  à reconnaître  |H>ur  repré- 
sentant de  la  junte  supérieure  le  digne  amiral  don 
Ruiz  de  Apodaca.  Le  traité  était  dans  les  termes  que 
pouvait  désirer  l’Es|>agne.  L’Angleterre  déclarait 
qu’elle  ne  reconnaîtrait  pour  roi  que  Ferdinand  Vil , 
le  souverain  chéri;  nul  traité  n’aurait  lieu  que  de 
concert  entre  l’Angleterre  el  l’Espagne;  aucune  terre 
ne  pourrait  être  cédée  (pie  d’un  commun  consente- 
ment; enfin,  la  Grande-Bretagne  s'engageait  à fournir 
de  vastes  el  prompts  secours  contre  les  Français.  Ce* 
secours,  en  efTet,  lui  arrivaient  de  tous  cotés:  en 
Sar  daigne,  en  Sicile,  on  confectionnait  des  vêlements, 
des  armes;  l’argent  ne  manquait  pas;  tes  alUliaiions 
lui  donnaient  des  appuis  dans  toutes  les  sociétés  se- 

qucls,  après  avoir  échangé  leurs  plein»  pouvoirs,  sont  convenu* des 
articles  suivants  : 

■ ».  « T aura  entre  S.  M.  1»  roi  de  la  Giaiide-Brctagnc  d de 
l'Irlande  et  Ferdinand  Vil,  ainsi  qu'entre  leurs  royaumes,  Etal»  et 
sujets  respectif*,  une  paix  chrétienne,  durable  et  indestructible , 
une  amitié  sincère  et  éternelle,  et  la  plus  iutime  union  durait!  celte 
guerre.  Il  y aura  au»si  un  entier  oubli  des  hostilité»  commises  pen- 
dant la  dernière  guerre. 

* 2.  Afin  de  prévenir  les  plaint»  et  discussion»  qui  pourraient 
avoir  lieu  au  sujet  de»  prises  faite»  depuis  la  déclaration  publiée  par 
S M.  B.  le  4 juillet  drrnicr,  ou  est  convenu  que  tous  le*  bâtiments 
et  propriété»  quelconque»  pris  depuis  le  4 juillet,  dans  quelque 
partie  du  inonde  que  ce  soit  et  sans  égard  aux  circonstance» , seront 
fidèlement  rendus  de  part  et  d'autre. 

■ 3.  S.  M.  B.  s'engage  d'aider  de  toutes  ses  force»  b nation  espa- 
gnole dau»  son  opposition  contre  la  France,  et  promet  de  ne  pas 
iceonuaitrc  d'autre  roi  d'Espagne  et  de»  Indes  que  Ferdinand  VII, 
et  se»  héritiers,  ou  tel  autre  que  la  nation  espagnole  rrronuaitra. 
l.c  gouvernement  espagnol,  de  solicité,  s'engage  à ne  céder , dan* 
aucun  cas,  aucune  portion  de  territoire  espagnol,  dans  quelque 
partie  du  inonde  que  ce  soit. 

i 4-  Les  partir»  contractante»  sont  convruuc*  de  faire  cause 
commune  contre  la  France  et  de  ne  conclure  1a  paix  avec  celte  puis- 
sance que  d'un  commun  accord. 

■ 8.  Le»  ratification*  de  cc  traité  seront  ce  lu  ogres  à I-ondre* 
dans  IY*|ucc  de  deux  moi»,  ou  plus  tôt  si  faire  sc  peut. 

s En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  et  ap|>osr  nos  armes. 

* Fait  à Londres  ce  14  janvier  1809. 

* Signé 7 G.  Canning, 

« R.  J.  de  Apodaca.  * 
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crêtes,  en  Italie, en  Allemagne  ; jamais  mouvement 
n’avait  été  mieux  seconde  par  les  sympathies  de  l’Eu- 
rope démocratique.  « Combats , brave  peuple , car  il 
t’appartient  de  montrer  au  monde  qu’une  nation  ne 
s’abdique  pas;  elle  peut  résister  aux  plus  puissants 
oppresseurs  ! » L'Espagne,  couverte  de  son  manteau 
troué  et  dans  sa  fière  altitude,  pouvait  encore  com- 
mander le  respect  et  l'admiration  des  contemporains 
et  de  la  postérité  par  son  patriotisme  orgueilleux. 

L’Angleterre  suivait  toujours,  avec  une  attention 
soutenue,  les  progrès  et  les  développements  de  l’in- 
surrection espagnole;  elle  cherchait  un  champ  de 
bataille;  la  première  armée  qu’elle  avait  envoyée  n’avait 
pas  été  heureuse  : la  marche  rapide  de  Napoléon  avait 
rejeté  le(corps  de  sir  John  Moore  dans  la  Corognc  où 
il  s’élail  rapidement  embarqué  pour  échapper  à une 
destruction  inévitable  : le  général  en  chef,  atteint 
d’une  balle  au  cœur  , était  resté  sur  le  rivage.  John 
Moore  n’était  pas  à la  hauteur  de  ce  commandement 
qui  exigeait  un  homme  de  lactique  et  de  ménagement 
politique,  un  de  ces  esprits  qui  ont  étudié  tout  à la 
fois  la  diplomatie  et  la  guerre.  La  situation  des  armées 
anglaises  dans  la  Péninsule  n’etail  pas  aussi  facile 
qu’on  pouvait  le  croire  : l’Espagnol,  peuple  tout  con- 
centré en  lui-même  , n'aime  pas  les  étrangers , sur- 
tout les  Anglais  qu’il  considère  comme  hérétiques 
exclus  des  cathédrales.  A qui  serait  conféré  le  com- 
mandement eu  chef?  Il  y avait  là  réunis,  Espagnols, 
Portugais,  Anglais;  chacune  de  ces  nations  avait  des 
généraux  qui  prétendaient  à la  direction  de  la  guerre, 
('.uniment  s’entendre?  Les  juntes  ne  voulaient  pas 
céder  la  conduite  suprême  des  forces  qu’elles  levaient 
par  des  sacrifices.  Comment  négocier  par  des  notes 
sérieuses  et  diplomatiques  dans  un  pays  couvert  d’in-  j 
surrectiun , et  où  le  peuple  précisément  n’élait  fort 
que  parce  qu’il  était  laissé  h lui-même  ? Dans  celte 
situation,  il  fallait  donc  lin  général  d’une  capacité 
supérieure , et  lord  Castlcreagh  décida  le  conseil  à 
choisir  sir  Arthur  Wellesley  pour  le  commandement 
de  l’armée  anglo-portugaise  qui  devait  repousser 
l’invasion. 

Après  la  convention  de  Cintra , on  se  rappelle  que 
sir  Arthur  Wellesley  avait  quitté  le  Portugal  sur  un 
mandat  de  justice  émané  des  cours  d’Angleterre;  des 
accusations  pesaient  sur  les  signataires  de  cet  acte  ; 
une  enquête  avait  eu  lieu , et  sir  Arthur  était  appelé 
comme  témoin  sur  les  faits  qui  avaient  précédé  cette 
convention  ; il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  constater  que  j 
lui , simple  lieutenant  général , ne  pouvait  subir  la  , 
responsabilité  d’un  acte  qu’il  avait  exécute  comme 
subordonné  de  sir  Hcw  Dalrymple.  A la  suite  de 
cette  instance,  sir  Arthur,  rapproché  par  sa  famille 
de  lord  Castlercagh , reçut  du  ministre  secrétaire 
d’Êtat,  le  commandement  en  chef  de  cetlc  armée  de 
la  Péninsule  destinée  à une  longue  campagne;  ce 


n’était  pas  seulement  la  guerre  qu’il  fallait  suivre  , 
mais  encore  l’organisation  des  corps , l’armement  des 
recrues,  le  mélange  des  divisions  portugaises  et 
espagnoles.  Sir  Arthur  Wellesley,  froid,  méthodique , 
était  aussi  capable  de  ces  détails  que  d’une  négociation 
d’ensemble  ; esprit  prudent,  mesuré,  avec  l’expérience 
des  besoins  d’une  armée  auglaise,  il  connaissait  déjà 
le  Portugal . et  la  convention  de  Cintra  n’avait  point 
altéré  la  confiance  que  lui  témoignait  l’Angleterre;  le 
parlement  lui  vota  des  remerdincnts;  il  les  accueillit 
avec  modestie.  Avant  de  sc  charger  de  ce  commande- 
ment, sir  Arthur  rédigea  un  mémorandum  parfaite- 
ment complet  sur  les  forces  qu’on  devait  employer 
dans  la  Péninsule  ; selon  lui , 25  à 50,000  Anglais 
étaient  suffisants  : de  la  cavalerie  en  grand  nombre  , 
de  l’artillerie  par  forte  masse,  car  les  insurgés  de 
Portugal  et  d’Espagne  manquaient  de  ces  deux 
armes;  on  trouvait  partout  de  l’infanterie  facile  à 
former  ; les  hommes  qui  savaient  manier  un  cheval 
ou  des  canons  étaient  plus  rares;  il  fallait  plus  de 
temps  |>our  les  dresser.  Sir  Arthur  quitta  Londres  à 
à la  lin  de  mars  il), et  il  se  trouvait  en  rade  de  Lisbonne 
le  23  avril  au  matin  pour  entrer  immédiatement  en 
campagne. 

Ij  petite  armée  anglaise,  alors  dans  une  situation 
compromise , ne  tenait  plus  que  la  ligne  du  Tage  et 
Lisbonne;  après  la  mort  de  John  Moore,  elle  avait 
opéré  précipitamment  sa  retraite  sur  la  Corogne,  et 
les  forces  anglaises  du  Portugal  furent  confiées  à 
sir  William  Cradock , avec  le  titre  de  commandant 
général  provisoire.  Le  marquis  de  Reresford  condui- 
sait une  division  portugaise  dans  la  direction  de 
Coimbre  : un  autre  corps  national  était  sous  le  com- 
mandement du  marquis  de  Silveyra;  tous  avaient 
reçu  des  uniformes  et  une  organisation  anglaise.  Le 
général  Cuesla  dirigeait  les  Espagnols  se  liant  par 
I l’Andalousie  aux  forces  du  Portugal , et  l’aventureux 
sir  Robert  Wilson,  à la  tête  d’un  corps  de  partisans,  et 
de  guérillas  portugaises,  au  nomhredc7  à8,000hom- 
, mes  , tenait  la  campagne  et  harcelait  les  postes 
français.  Sir  Arthur  Wellesley  amena  quelques  régi- 
! ments  de  gardes  , de  la  cavalerie , des  parcs  d’artil- 
j lcrie,  10,000  hommes  environ  , solides  au  feu;  puis 
s'occupant  de  donner  de  l’unité  à ces  forces  jusque-là 
cparscs,  i!  se  mit  immédiatement  en  communication 
avec  M.  Freire , l’envoyé  anglais  auprès  de  la  junte  de 
Séville. 

Les  trois  corps  d’armée  qui  allaient  opérer  contre 
les  forces  réunies  de  sir  Arthur  Wellesley  en  Portugal 
étaient  ceux  des  maréchaux  Soult , Ncy,  et  Victor;  le 
maréchal  Soult  devait  marcher  par  la  Corognc  et  les 
provinces  du  Nord  sur  Lisbonne;  des  opérations  mili- 

(1)  Mcraurandnm  on  the  défaire  of  Portugal.  ft)i*j»alcl»«  of  the 
dnlte  of  Wellington.) 
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la  ire  s fortement  conduites  avaient  amené  l’armée 
jusqu’à  Oporto;  les  avant-postes  occupaient  tout  le 
littoral  jusqu’à  la  grande  roule  de  Coitnhre,  par  la- 
quelle le  maréchal  Ney  devait  opérer  ; en  même 
temps  Victor  pénétrait  dans  le  Portugal  par  Talavera 
de  la  Rcyna,  Alcantara  et  Ahrantès;  le  point  central 
des  opérations  était  Lislxmnc.  Le  corps  du  maréchal 
Soull,  le  plus  important  dans  la  campagne,  se  compo- 
sait généralement  de  troupes  fermes  'i),  vieux  régi- 
ments commandés  par  des  officiers  solides,  très- 
inquiets  de  l’espèce  d'abandon  où  on  les  laissait  de- 
puis deux  années  jusqu’à  ce  point  de  les  priver 
d’artillerie  et  de  munitions  indispensables  ; toutes  les 
faveurs  étaient  pour  les  troupes  qui  marchaient  sous 
les  ordres  de  Napoléon  ; pour  celles-ci  étaient  les  ma- 
jorais, les  dotations,  les  faveurs  de  la  cour  impériale, 
tandis  que  l’armee  d’Espagne  était  délaissée.  Il  y avait 
dans  son  sein  plus  d’un  officier  qui  soupirait  après  la 
république;  plusieurs  favorisaient  un  ordre  de  choses 
qui , en  confiant  au  maréchal  Soull  la  direction  su- 

(I)  Effectif  du  2*  corpt  d'armée  eu  juin  1809,  mw  Ut  ordres  du 
maréchal  Soult. 

Infanterie. 


|r*  division,  général  Herlc. 

232  ofli. 

4,221  s.-olfi.  et  aold. 

2e  «livision,  général  Mermet. 

284 

3,807 

3«  division,  général  Dclalmnle. 

134 

3,071 

4*  division,  général  Hendelel. 

133 

2,363 

(anlerir. 

Cavalerie  légère,  gén.  Francesrhi. 

117 

739 

4-  div.  de  dragons,  g.  Lahoussavr. 

107 

1,461 

3»  div.  «le dragons,  g.  Large*,  2e  rég 

. 38 

008 

Artillerie. 

23 

1,108 

Total. 

1,079 

17,380 

(2)  l«rs  <l.-(wVlws  que  je  vais  publier  ion!  d'une  grande curiosité  ; 
elle*  prouvent  l'existence  «l'une  conspiration  Han*  l'armée  de  Por- 
tugal contre  Napoléon , clics  contiennent  le*  révélation*  les  plu* 
décisive*;  niai*  ce  que  je  puii  afliimcr  c'eal  que  le  maréchal  Soult 
n'entra  jamais  dircrlcmeitl  dans  aucune  intrigue  en  rapport  avec 
l' Angleterre;  tout  se  passa  entre  subalternes;  et  l'affaire  de  l'adju- 
dant-major  d’Arjcnton  fui  véritablement  une  compilation  d*es- 
pionnagr,  plutôt  qu'une  négociation  rffertive:  tuiitefnisle*  dépécliea 
du  due  de  Wellington  me  paraissent  si  importantes  que  je  u'Iicsile 
pa*  à le*  donner. 

Ta  ntarthal  Beretford. 

« Coimbra,  7th.  ma  y 1800. 

« My  dear  Beretford, 

• Our  frirnd  came  to  Avciro  yeslerilay  ; and  1 mw  him  tast  nîght 
at  a lire  un  the  roail  between  Fornos  and  Martede. 

■ Ile  *ays  IImtc  are  l»o  partir*  now  in  lire  army  : une,  lo  scise 
at  ail  evenlt;  Ibc  other,  wlto  wisti  to  seize  ouly  in  case  lire  perso n 
persist*  in  derlaring  himsclf  klng.  He  liad  Iwn  plan*  to  propose  : 
ooe  thaï  we  sliould  emleavour  lo  draw  S — intoa  inarc  by  persuading 
sonie  of  the  peuple  in  Ihi*  part  of  lire  rounlry  to  address  him  lo 
drclare  hiuudf  king,  and  even  lirai  I abould  wntr  lo  reeommend 
the  mbic  measure  to  liiin,  as  otie  mo*l  likely  lo  pacify  Portugal  and 
Spain  ; tbe  ollier,  Hat  wc  sliould  ntakc  our  disposition»,  and  altack 
forlbwilh,  lakiug  care  to  eut  <.ff  llieir  r et  real  by  a slroug  corps  npon 
tbe  tlouro  and  «-ven  al  Villa-Rca). 

« In  rrs|K>rt  lo  Ütc  uiouurt*  prupo*ed  for  my  adoption,  1 dcela- 
red  thaï  I cmild  liavc  nothing  to  do  willi  tbcni,  a*  lire  inévitable 
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prême  du  Portugal,  pourrait  leur  donner  à chacun 
des  dotations  opulentes,  de  riches  cominandcrics.  El 
pourquoi  n’y  prétendraient-ils  pas?  N’etaient-ils  pas 
enfants  des  batailles  comme  ceux-là  f,iii  passaient 
rois  ou  gouverneurs  généraux?  Pourquoi  des  préfé- 
rences? Tous  étaient  de  la  même  famille,  tous  pou- 
vaient être  monarques,  féodaux,  suzerains  ou  barons. 
Villchardouin,  en  contant  la  conquête  de  la  Morcc  par 
les  Francs , n’a-t-il  pas  dit  que  partout  où  vont  les 
Francs,  ils  fondent  royauté  et  baronnie?  Le  corps  du 
maréchal  Soult  était  une  véritable  armée  avec  son 
état-major,  ses  quatre  divisions;  pourquoi  n’aurait- 
elle  pas  formé  un  établissement  en  Portugal?  Pour- 
quoi, si  les  Anglais  voulaient  faire  cause  commune, 
oe  pactiserait-on  pas  contre  le  despotisme  de  Napo- 
léon? Ainsi  raisonnaient  beaucoup  d’officiers  du  corps 
d’opération  loin  du  regard  de  leur  empereur. 

U est  certain  qu’après  le  débarquement  de  sir  Ar- 
thur Welleslcy,  des  rapports  intimes  s’établissent 
entre  l’armée  française  (2)  et  le  quartier  général  des 

ranlt  wottld  be  to  deprive  me  of  [he  confidence  of  the  Portngueae. 
In  respect  lu  tbe  attack,  I told  our  frirnd  Ibat  I woubl  inake  il  a* 
•non  a*  1 could,  Lui  tiial  (lie  lime  muai  dépend  npon  circum- 
ata  nrea. 

« Ileuid  tlul  if  S — could  Ik;  indiieed  to  déclaré  himaclf  king, 
tbe  wholr  army  of  Labordc  and  Loiaun  would  déclare  against  him, 
and  lemd  the  army  hack  mto  France. 

* Bclievc  uie,  etc. 

* Arthur  Wellesley.  » 

Ta  rue an  ut  Catlleremgh,  i eeretary  of  itate . 

« Coimbra,  7lh.  ma  y 1000. 

« My  dear  lord, 

* I met  lait  nigbt — , for  the  first  lime  silice  I lud  scen  him  al 

Liabou. 

a Ile  told  me  tliat  the  Frenrh  army  wa*  at  Ihi»  time  dividrd  intu 
two  partie*  ; une,  which  in  t eut  end  to  seize  Soull  al  ail  event*,  and  to 
earry  inlo  exécution  Ibe  plan  lie  had  before  comnianicalcd  to  me  ; 
thr  other,  cunsiftting  of  — , — , and  even  those  conucelcd  with 
Buonap.irte,  wlio  werrdetermiueil  to  acizc  Soult  if  he  «hoiibl  deelaie 
himaclf  king  of  Portugal,  of  wliieli  he  ha*  manifexted  an  inlenlion. 
Thitlatter  party  would  thrn  lead  tlicarroy  into  France,  whrre  H i# 
mi«ler*lu<Kl  thaï  Bnonapartc  wixbe*  lo  bave  il.  But  — tliinks  thaï 
if  Soult  wst  once  seize*!,  every  tliing  would  go  on  a*  hit  frirnd» 
wiihed. 

* He  llw-ii  made  Iwo  proposition»  lo  me  : our,  tliat  I sliould  mako 
my  arrangements  to  atlaek  theni  inmicdialcly  laking  care  to  eut  off 
tlieir  rrlreat  inlo  S|uin  ; Ibe  other,  thaï,  if  I would  not  makc  my 
atlaek  iiumediately,  I sliould  endravour  to  prêtai!  ti|>oii  the  inhabitant» 
of  sonie  of  Ibe  towu*  in  Portugal  vrilh  which  I was  in  communica- 
tion, lo  pétition  Soull  to  lakc  u|R»n  himsclf  the  governnient  <»f  Por- 
tugal ai  king  ; and  tliat  I shmild  even  go  to  far  at  to  ad«i*c  liiin 
mysi-lf  lo  lake  tliat  slep  a»  Ibc  mosl  likely  to  aeeurc  the  jteace  of 
Portugal  and  Spain,  and  to  trad  lo  the  overthrow  of  Buono|K»rlc. 

i In  antwer  lo  the*e  propositions,  1 told  — , as  to  the  finit , (bat 
1 should  cerlainly  operalc  n|ion  Soull  at  soon  as  I sliould  be  rrady. 
lu  regard  to  tbe  second,  1 told  him  tliat  I could  not  lake  any  matures 
to  induce  Ibe  peuple  of  Portugal  lo  act  a*  lie  propos*!,  williout 
inctirring  tbe  risk  ofleadiug  theni  lo  believc  tliat  1 was  unwortby  of 
lheir  confidence. 

« llelhcu  gavemragood  dealof  information  respect ing  the  strength, 
the  position,  and  the  plan»  of  tbe  enrmy , and  of  the  dclestalion  of 
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Anglais.  On  ne  peut  plus  en  douter  ; ces  faits  résultent 
des  dépêches  originales  de  sir  Arthur  à lord  Caslte- 
reagh  : » On  aurait  proclamé  roi  «le  Portugal  le  maré- 
chal Soult;  des  adresses  avaient  été  envoyées  à sir 
Arthur.  Ce  parti  avait  des  forces  considérables;  |»ou- 
vait-on  compter  sur  l'appui  de  l'armée  anglaise  ? On 
se  prononcerait  contre  Napoléon.  • Sir  Arthur  répond 
qu’une  telle  résolution  est  trop  grave  pour  qu’il  la 
prenne  sur  lui-même.  Un  oflicier,  délégué  par  ses 
camarades,  vient  sous  la  tente  anglaise;  il  est  parfai- 
tement accueilli;  il  a les  pleins  pouvoirs.  Mon  cher 
Uercsford  (écrit  sir  Arthur  Wcllesley  dans  une  dépê- 
ché secrète),  notre  ami  est  venu  hier  à Aveiro,  et  je 
l’ai  vu  cette  nuit  avec  la  rapidité  de  l’éclair  sur  la 
route , entre  Fornos  et  Martede  ; il  m’a  dit  qu’il  y 
avait  maintenant  deux  partis  dans  l'armce  française; 
l’un  prêt  à tout  événement,  l’autre  qui  ne  désire  agir 
qu’au  cas  seulement  où  la  yenonne  persisterait  à se 
déclarer  roi;  il  dit  qu’il  y a deux  plans  à cet  effet, 
l’un  qui  entraînerait  S....,  en  le  persuadant  qu’une 
portion  de  ce  pays  s’adresse  à lui  pour  le  proclamer 
roi,  cl  que  je  lui  écrirai  dans  ce  sons  comme  un 
moyen  de  |>aciiier  l'Espagne  et  le  Portugal , l’autre 
qui  voudrait  que  nous  tissions  nos  préparatifs  pour 
l'attaquer,  afin  de  couper  toute  retraite  sur  le  Douro. 
En  ce  qui  me  concerne,  je  répondis  que  je  ne  pouvais 
rien  prendre  sur  moi  de  ce  qui  |M>urrail  m’enlever  la 
confiance  des  Portugais,  et,  quant  à ce  qui  touche 
l’attaque,  j'ai  ajoute  à notre  ami  que  cela  dépendrait 
des  circonstances;  il  a répété  que  si  S...  pouvait  être 
entraîné  à se  déclarer  roi , les  corps  «l’armée  de  Delà  - 
borde  et  de  Loisou  se  prononceraient  contre  lui  et  ra- 
mèneraient l’armée  en  France.  » 

Dans  une  seconde  dépêché  confidentielle,  adressée 
par  sir  Arthur  Wcllesley  au  vicomte  de  Casllereagh , 
le  même  jour,  le  general  en  chef  donne  les  plus 
grands  details  sur  ce  curieux  épisode  de  la  guerre  de 

Soult  joirrjllj  primilinj  in  llieurmy;  ail  of  which  «11  confirnicd 
|iy  moiitinir  — , «ho  came  vtilh  liitn  ; ami  I tait  lu  ni  hack  vtillmut 
h<»taving»ecn  any  of  our  Iroops,  or  knouing  I liai  wehadsuch  mim- 
ber*  collnlnl  ben?. 

« 1 fii  ni U beliove  whal  lie  sayv  roperlinj  tbe  pretailing  ditcon- 
lenl,  ami  1 tliink  il  nul  improbable  llul  — , and  o«  Itéra  attachai  to 
Buonapartc,  aware  of  il,  and  apprrbcnme  of  ils  cffccl»,  vtotdd  Inrn 
il  to  far  lo  accoiinl  of  Doonapartr,  a»  lu  induré  Ibr  army  lo  æÎM 
Ibrir  general,  for  brin»  guillyof  an  ambiliou»  a bute  ofhUanlItorily 
and  ditohedienre  of  Ibe  ordera  of  IIm?  Kmpefor-  And  if  lhey  are 
rrallj  in  a vrrape,  winch  1 ac knowledge,  I doiibl  Ibe;  vtould  makc 
UK  of  Ibit  acl , if  po**ible,  to  induré  ui  to  alluw  them  to  go  away. 

« Tliia  ia  crrtainly  tbe  eau-  if  — , — , and  othrra  of  tlial  parly  knew 
of  — — *■  communication*  willt  ut,  wliieh  i rannol  lind  oui. 

• Believe  me,  etc. 

a Arthur  Wellealey.  » 

To  viieoumt  f'tullrrtoyh,  irfrrlurjf  of  glato. 

« Villa-Nova,  I3lb  may,  IOOÿ. 

u Mylnrd,  in  my  «rrrel  dupai  ch,  of  tbe  27lb  nltiiun,  I apprtKd 
tour  l.nrdalup  Ital  I bad  certain  coniinuiiiralion»  vtilh  an  oSirer  of 


Portugal;  il  indique  les  projets  des  différents  partis, 
la  pétition  adressée  au  maréchal  Soult  pour  l’inviter 
à prendre  la  couronne,  la  conspiration  qui  a pour  hui 
le  renversement  de  Bonaparte.  Cea  «létails  sont  con- 
firmés par  une  dépêche  secrète  datée  huit  jours  après 
de  Villa-Nova;  elle  signale  le  mécontentement  qui 
se  manifeste  contre  le  maréchal  Soult.  « Un  grand 
nombre  d'officier*  sont  décidés  à s’emparer  de  l«*ur 
général,  et  ceux-ci  eux-mêmes  sont  divisés  sur  le 
hut  de  l’entreprise;  les  uns  veillent  en  finir  avec  Roua- 
parte  et  en  venir  à la  dernière  extrémité;  les  autres 
ne  sont  mécontents  que  du  maréchal.  « D'un  autre 
cûté,  sir  Arthur  Wcllesley  était  sollicité  pour  favoriser 
le  projet  de  constituer  une  couronne  de  Portugal  indé- 
pendante et  en  dehors  du  système  français. 

Il  faut  croire  que  sir  Arthur  Wcllesley  s'exagérait 
l’importance  «le  la  négociation;  les  aflair«*s  «l’espion- 
nage et  «le  trahison  s'agrandissent  généralement  par 
le  besoin  qu'ont  les  agents  de  faire  payer  leurs  ser- 
vices; ils  avancent  licaucoup  plus  qu'ils  ne  peuvent 
et  ne  savent  ; ils  trompent  ceux  qui  les  emploient 
comme  ceux-là  mêmes  auprès  de  qui  ils  sont  envoy  és. 
Que  le  maréchal  Soult  pùt  désirer  la  couronne  du 
Portugal,  offerte  par  un  peuple,  qu’y  a-t-il  là  d'ex- 
traordinaire et  de  coupable , en  présence  «le  tant  de 
fortunes  nouvelles?  Joseph  n’etait-ilpasroi  d'Espagne, 
Louis  de  Hollande,  Jérôme  «le  Weslphalie,  Murat  de 
Naples?  Toutes  les  sœurs  et  les  parents  de  Napoléon 
avaient  des  grands-duchés  ou  des  couronnes,  et  certes 
ils  n'avaient  rendu  aucun  des  nobles  services  «lu  ma- 
réchal Soult;  qui  d'entre  eux  avait  commandé  en 
chef  contre  les  Russes?  Qui  avait  engagé  et  décidé  la 
bataille  d’Austerlitz?  Les  hommes  qui  ne  voyaient  que 
par  Napoléon  avaient  de  singulières  idées;  ils  lui 
croyaient  un  droit  de  famille,  même  en  dehors  de  sa 
personne;  Bernadolte,  Masséna,  Soult,  avaient  rendu 
assez  de  services  pour  mériter  les  récompenses  que 

tbe  French  army,  in  reaprcl  lo  lhe  diM-milent  wliir.h  prctailal  againU 
Marital  Soult.  I bave  tincc  bail  forlhcr  communication*  mil*  ibe 
unie  oflircr,  vtilh  Ibe  détails  of  «liicb  I |*iw«nl  lo  ar<|uainl  vour 
Lordthip. 

a Gaptain — met  me  vtilbin  lhe  posluof  llic  Biilishsrmy,  hclwccn 
Coinihra  and  Aveiro,  on  tbe  uiglil  of  lhe  Gth  inulanl,  atmmpanied 
b»  muni.  — , in  lhe  présence  of  lirut.  colonel  Balliorvl . He  informai 
me  Uni  Ibe  «litconleiil  bad  inrreated,  and  thaï  lliere  vert  a larger 
nutiiber  of  oflirrr»  «ho  v» rrc  delcrtninctl  lo  aeiie  ll*fir  general  (Han 
«km  lie  bad  lait  *cm  me.  Ilcuid,  bovtever,  liai  Ibe;  weredivided 
inlo  lu o part  »,  ouc  dinrontriilcd  vtilh  Bnonaparle  hituKlf,  and 
delerniined  lo  carry  malien  la  eilremili»  agaiml  bini  : tbe  olher, 
rontinling  of  — , — , ami  olher»  vthom  be  tad  before  meniioncd,  a» 
al  lâchai  lo  llie  eaiiM?  of  Ibr  Kmperor,  «tcrc  ditsalialîcd  vtilh  Soult'a 
rondnrl,  parlicularly  vtilh  an  inlrnlion  vtbirb  br  via»  »up|M*«cd  lo 
entrrtain  lo  déclare  biniKlfLing  of  Portugal  ; and  Itat  lhey  «erc 
delrrtnined , if  lie  ahonld  lakr  tta(  alep,  lo  trùe  bini  and  (o  lead  lhe 
army  back  inlo  Franc*',  w Itère  il  wasunJrrilood  the  Einpcror  vtitherl 
lo  Ke  il. 

■ I bâte  |l»e  hnnor  lo  bc,  etc. 

■ Arlbnr  Wellesle)  . a 
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l’on  prodiguait  «H  des  frère»,  h des  neveux  ou  à des 
parents  éloignés  ? Si  quelques  villes  du  Portugal 
signèrent  des  pétitions  pour  obtenir  un  roi,  elles 
avaient  suivi  l'impulsion  que  Junot  leur  avait  impri- 
mée, car  lui  aussi  rêvait  la  couronne.  Eh!  mon  Dieu,  ' 
dans  cette  époque  de  chevalerie  où  les  rois  formaient 
parterre,  comme  l'avait  dit  Napoléon  à Talma,  il  fal-  j 
lait  bien  qu'ils  fussent  multitude.  On  doit  croire  aussi 
que  dans  celte  affaire  de  Portugal  il  y eut  plus  d’in-  j 
trigues  subalternes  que  de  rapports  directs  avec  le 
maréchal  Soull  : dans  les  machinations  de  celte  espèce 
de  quel  manteau  ne  se  couvre-t-on  pas  pour  se  donner 
l’importance  d’un  négociateur?  Ne  put-on  pas  trans- 
former un  trafic  subalterne  d’espionnage  en  une  affaire 
véritablement  politique?  L’adj  udant-majord’Argenton 
fut  sacrifié;  il  paya  pour  toutes  les  petites  intrigues 
des  camps. 

Tant  il  y a qu’un  grave  mécontentement  existait 
dans  l’année  de  Portugal;  il  se  manifestait  par  des 
plaintes,  des  conspirations,  on  voulait  opposer  un 
chef,  un  consul  à Napoléon , reproduire  le  souvenir 
de  ces  armées  qui,  à la  décadence  de  Home,  combat- 
taient les  unes  contre  les  autres  en  Occident  ou  en 
Orient;  les  vétérans  de  Portugal  et  d'Espagne  étaient 
jaloux  des  prétoriens  qui  entouraient  l’empereur; 
toutes  les  fois  que  Napoléon  ne  se  trouvait  pas  dans 
une  campagne,  les  soldats  manquaient  des  choses 
les  plus  nécessaires  à la  vie;  sans  lui  plus  de  centre, 
plus  d’énergie,  plus  de  puissance;  il  résulte  des 
registres  officiels  que  l’armée  du  maréchal  Soult  avait 
si  peu  d'artillerie  (I)  qu’elle  ne  réunissait  pas  une 
lionne  pièce  pour  riOO  hommes  ; on  était  obligé  de 
vivre  de  réquisitions  dans  des  villes  déjà  animées 
contre  l’esprit  français,  et  comment  s’engager  dans 
des  pays  pauvres,  déserts,  abîmes  comme  la  province 
de  Tra-os-Montes?  Le  terme  tles  succès  du  maréchal 
Soult  fut  Oporto;  il  avait  devant  lui  l’armée  anglaise 
de  sir  Arthur  Wellesley  qui  s’avancait  en  masse;  les 
Portugais  sont  le  maréchal  Ileresford  et  sous  le  mar- 
quis de  Silveyra,  les  troupes  légères  conduites  par  le 
colonel  Robert  Wilson  le  pressaient  également  sur 
ses  flancs,  sur  ses  derrières;  il  n'y  avait  plus  moyen 
d’opérer  sans  vivres,  sans  munitions. 

Le  maréchal  Ncy,  qui  devait  seconder  ce  corps 
expéditionnaire,  toujours  insubordonné  dans  son  im- 
patience militaire,  n’était  point  venu  à son  aide;  le 
maréchal  Soull  se  préserva  péniblement  de  la  desti- 

(1)  On  peut  fuir,  par  la  faible»?  il?  l'artillerie  dt<  maréchal  Soull, 
combien  «on  armée  riait  dé|Muirvuedc  nunurra. 

Répartition  rie  l'artillerie  entre  le$  diriiiomt  d'infanterie 
le  23  mart  1000. 

I,e  Dieitian. — l'nt  pièce  de  12  5 quatre  p icn  de  B;  (mil  pièce» 
de  I ; deu*  ubiwicii  de  6 |«mrr«;  irni»  rjiwm, d'infanterie;  vingt  - 


née  fatale  qui  avait  pesé  sur  l’armée  de  Junot  et  sur 
celle  de  Dupont  par  des  sacrifices  de  bagages;  il  le 
devait  pour  sauver  ses  soldats,  il  ne  capitula  pas 
comme  Dupont  et  Junot  à Baylen  et  à Cintra;  c’était 
beaucoup  à travers  tant  de  privations  ; le  maréchal 
Ncy,  une  des  causes  actives  du  mauvais  résultat  de 
cette  campagne,  ne  voulut  point  agir  comme  le  lui 
indiquaient  les  instructions  premières;  il  se  croyait 
au  moins  l’égal  du  maréchal  Soult;  cela  était  possible, 
mais  l’empereur  l’avait  ainsi  réglé  pour  la  hiérarchie; 
s’il  avait  secondé  l’armée  d’expédition  d’Oporto  en 
entrant  en  campagne  par  Salamanque,  Yiscu  et  Coim- 
hre,  l'armee  anglaise  aurait  été  coupée  de  Lisbonne, 
tandis  que  le  maréchal  Victor  aurait  opéré  sur  la 
üuadiana  par  Badajoz  en  s’appuyant  sur  la  Nouvelle- 
Castille.  Sans  doute  le  plan  de  Napoléon  était  fautif, 
le  point  «le  départ  des  divers  corps  était  trop  étendu; 
entre  llenaveule  et  Radajoz  la  ligne  se  trouvait  trop 
large,  surtout  dans  un  pays  de  guérillas,  lorsque  les 
communications  pouvaient  être  à tout  moment  cou- 
pées; Lislmnnc  se  trouvait  trop  éloignée  pour  former 
le  centre  d’un  point  de  réunion  ; d’où  il  résulta  que 
les  Anglais  cl  les  guérillas  purent  se  jeter  dans  les 
intervalles  et  compromettre  ainsi  le  sort  de  la  cam- 
pagne. 

Dès  que  sir  Arthur  Wellesley  cul  rejeté  le  maré- 
chal Soult  jusque  sur  les  frontières  nord  du  Portugal 
en  lui  enlevant  son  matériel,  il  se  porta  par  une  con- 
version à droite  vers  Castello-Ilranco  et  Alcantara 
jusqu’à  la  frontière  méridionale,  il  marchait  ainsi 
pour  chercher  l'armée  du  maréchal  Victor  qui  opérait 
par  la  Vieille-Castille  et  l’Estramadure  sur  le  Portu- 
gal ; le  maréchal  Victor,  intrépide  officier,  suivait  avec 
persévérance  le  plan  primitif  de  campagne,  qui  était 
de  marcher  sur  Lisbonne  par  Plazenria , tandis  que 
le  maréchal  Soult  s’avancerait  par  Oporto.  L’échec 
éprouvé  par  l’armée  du  Nord  n’arrèta  j>a$  le  maréchal 
Victor;  il  n'y  avait  nul  moyen  d’envahir  l’Andalousie 
tant  que  le  Portugal  n’elait  pas  délivre;  comment 
marcher  sur  Séville  et  Cadix  si  l’on  pouvait  être  me- 
nacé sur  sa  droite  par  les  Anglais  et  les  Portugais 
réunis?  Le  maréchal  Victor  avait  hâte  d’attaquer  l’en- 
nemi, qui  venait  de  faire  sa  jonction  avec  l'armée  de 
Cuesta.  Sir  Arthur  Wellesley,  encouragé  |«r  ses 
succès  dans  le  nord  du  Portugal,  donnait  à son  plan 
I plus  de  hardiesse;  eu  se  portant  sur  Plazenria  et 
1 Ta  lavera  de  la  Rcyna,  il  menaçait  Madrid,  Tolède  et 

cinq  Toiture»  fin  pav»  clurg-  r»  de  cartouche*-  Ton l «la  eu  marnai» 
état. 

2e  Diriiion.  — Quatre  pièce»  4r3;  une  pièce  «le  0;  di*  mulet» 
charge*  de  cartouche*. 

3«  Dirition.  — Huit  pièce»  de  4 ; dent  ohusier»  de  6 ponce*;  lia 
ratnoii»  d'infanterie,  dont  dru*  porlugai*. 

4«  Division.  — Tmi*  pièce*  de  4 ; dm*  pièce»  de  3,  a«ec  un  dépAl 
de  cartouche*  équivalant  à riiujnante  voiture». 
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Ségovie.  Aussi  dans  la  capitale  des  Espagne*  tout  fut 
eu  agitation.  Le  parti  populaire  s’clail  déjà  prononcé 
coutre  Joseph;  une  conspiration  menaçait  de  renou- 
veler la  journée  néfaste  du  2 mai.  Joseph  avait  à 
Madrid  une  garnison  : la  garde  royale  de  quatre  régi- 
ments, et  le  corps  du  maréchal  Jourdan  protégeaient 
la  capitale;  ahandolinrrait-on  encore  une  fois  Madrid 
sans  livrer  l>ataille,  cl  pour  se  retirer  à Vitloria? 
A cette  lâcheté  Napoléon  eût  brisé  la  couronne  sur  le 
front  de  son  frère;  des  guérillas  parcouraient  la  ville 
répandant  le  bruit  que  les  Anglais  et  les  partisans  de 
Ferdinand  VII,  le  roi  bien-aimé,  s’avancaient  en 
masse;  alors  le  maréchal  Jourdan  résolut  d'aller  au 
secours  du  maréchal  Victor  qui  manœuvrait  avec  une 
grande  rapidité  militaire  jusqu’à  Talavera  de  la  Rcy  na, 
à vingt-cinq  lieues  de  Madrid;  là  ne  pouvait-on  pas 
livrer  bataille,  et  fallait-il  toujours  fuir  devant  l'en- 
nemi ? 

L’état  des  forces  respectives  qui  allaient  s’engager 
dans  un  combat  était  celui-ci  : à l’appel  du  25  juillet , 
les  Anglais  comptaient  un  peu  plus  de  22,000  hommes  ; 
les  Espagnols,  sous  la  conduite  de  Cuesla , marchant 
avec  eux,  s'élevaient  à 35,000  hommes,  mais  mal  dis- 
ciplinés , tout  à fait  incapables  de  tenir  une  ligne  de 
bataille  dans  une  aiïaire  sérieuse;  il  n’y  avait  de  véri- 
tables Anglais  que  17,000  hommes,  tout  le  reste  était 
auxiliaire.  L'armée  du  maréchal  Victor,  la  seule  solide, 
comptait  27,000  hommes,  Joseph  l’avait  joint  avec  sa 
garde  de  6,000,  et  le  maréchal  Jourdan  avec  sa  réserve, 
ce  qui  portail  à 42,000  hommes  avec  00  bouches  à 
feu  les  forces  reunies  de  Joseph  pour  défendre  sa 
monarchie.  Jourdan  n’était  pas  d’avis  qu’on  les  enga- 
geât toutes;  il  voulait  qu’on  opérât  une  feinte  retraite 
sur  Madrid  pour  attendre  les  divisions  des  corps  de 
Sou  II  et  Mortier  qui  marchaient  vers  le  midi  pour 
reprendre  leurs  communications;  l'intrépide  Victor 
n’était  pas  habitué  à ces  sortes  de  tempéraments;  sc 
trouvant  en  face  de  l’ennemi  il  voulait  le  combattre; 
il  attaqua  donc  une  forte  avant-garde  de  l’armée  anglo- 
espagnole  qui  s’était  portée  au-dessus  de  Talavera  de 
la  lleyna;  il  la  culbuta  avec  sa  vigueur  accoutumée. 
Après  ce  premier  résultat  qui  attestait  la  supériorité 
des  troupes  de  France,  la  tactique  commandait  d’at- 
tendre le  maréchal  Soult  dont  les  avant-postes  étaient 
à Plazencia.  Quels  retards  n’avait  pas  éprouvés  le 
maréchal?  Ney,  ne  lui  obéissant  qu’avec  dépit,  mur- 
murait sans  cesse.  Le  maréchal  Soult,  par  une  marche 
forcée,  pouvait  arriver  à Talavera  dans  quelques  jours 
encore , et  c'est  ce  que  voulait  éviter  sir  Arthur  Wcb 
lesley  en  acceptant  franchement  la  bataille  à Tala- 
vera. 

(1)  s El  rnultado  de  nli  balalla  lan  icnida  roiuo  indecita  no 
procluio,  à loo  csercito*  eouibinudm  la*  ventaja*  que  dchian  wr  con- 
signenlrs,  a rama  ciel  luotitmenUi  de  la*  iroiq-a*  franresas  que 


L’armée  qui  allait  attaquer  sir  Arthur  Wellesley, 
le  28  juillet,  sur  la  terre  ardente  de  l'Estramadure, 
était  ainsi  composée  du  corps  du  maréchal  Victor,  de 
la  division  de  .‘k'bastiani , d’une  partie  de  la  garnison 
de  Madrid  et  des  gardes  de  Joseph.  L’avis  du  maré- 
chal Victor  flit  de  briser  avec  impétuosité  les  lignes 
anglaises  qui  s’appuyaient  sur  Talavera  ; les  plans  de 
bataille  de  sir  Arthur  étaient  toujours  conçus  sur  les 
mêmes  hases;  elles  ont  etc  celles  de  sa  vie  entière,  à 
savoir  : le  choix  d’une  position  avantageuse  pour 
faire  une  longue  résistance.  Ce  qui  constitue  le  talent 
militaire  du  duc  de  Wellington,  c’est  la  connaissance 
qu’il  possède  des  troupes  anglaises  et  de  leurs  qua- 
lités; elles  sont  admirables  pour  la  défensive;  une  foi* 
retranchées  dans  une  position  bien  prise,  les  charges 
viennent  expirer  à leurs  pieds;  c'est  comme  un  mur 
d'airain  inllexible.  Sir  Arthur  avait  aussi  étudié  le 
caractère  de  l’ennemi  qu’il  combattait;  admirable 
dans  une  première  attaque,  le  Français  se  décourage 
facilement,  il  se  démoralise  quand  son  impétuosité 
est  passée.  Ainsi  la  stratégie  de  sir  Arthur  Wellesley 
est  toute  défensive;  c'est  une  méthode  prudente 
qui  opère  des  résultats  plus  lents,  mais  plus  imman- 
quables que  des  combinaisons  hardies  et  aventu- 
reuses. 

A Talavera  de  la  Reyna , cette  stratégie  se  montra 
dans  ses  qualités  et  ses  défauts;  rien  de  plus  impé- 
tueux , de  plus  bravement  conduit  que  l’attaque  du 
maréchal  Victor  contre  les  lignes  anglaises;  mais  aussi 
rien  de  plus  froid,  rien  de  plus  méthodique  que  la 
résistance  des  Anglais;  les  charges  du  général  Sébas- 
tiani,  les  attaques  à la  baïonnette  conduites  par  le 
maréchal  Jourdan,  vinrent  tomber  devent  l’impassible 
méthode  des  Anglais  et  les  feux  bien  nouris  qui  dis- 
tinguent leur  infanterie.  A Talavera  de  la  Reyna, 
sir  Arthur  Wellesley  coucha  sur  le  champ  de  bataille; 
les  pertes  furent  considérables,  mais  il  n'y  eut  pas 
de  succès  positif  (I)  ; seulement  sir  Arthur  garda  un 
seul  jour  ses  positions  au  milieu  des  rangs  brisés. 
Quel  spectacle  plus  sanglant!  Les  bulletins  français 
présentèrent  cette  bataille  comme  une  victoire  due 
au  brillant  courage  de  celui  qui  s'appelait  le  roi 
d'Espagne  et  à ses  braves  troupes,  tandis  que  le  par- 
lement anglais  votait  des  remerciments  à sir  Arthur 
Wellesley , et  que  le  roi  le  décorait  du  titre  de  lord 
vicomte  Wellington.  C’est  désormais  sous  ce  titre  de 
lord  Wellington  que  nous  désignerons  l’adversaire  le 
plus  heureux  et  le  plus  ferme  de  la  puissance  de  Na- 
| puléon. 

Ce  qui  préserva  Madrid,  ce  ne  fut  donc  point  la 
bataille  de  Talavera  (2) , incertaine  au  moins  dans  ses 

baioron  a Plaicncii , y amrnaiaron  corlat  les  *u  communicac.on  ron 
Portugal,  s (Note*  d'Aianza,  ministre  de  JuK|>k.) 

(2}  La  |*crtc  des  Anglais  Tut  très-considérable  ; l'état  officiel  la 
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résultats,  mais  l’arrivée  des  trois  corps  des  maréchaux 
Nicy,  Soult  el  Mortier,  qui  s’avancèrent  par  Plaicn- 
cia , tandis  que  lord  Wellington  opérait  ,m  retraite 
jwr  Truxillo,  Bailajoz,  et  reprenait  ses  lignes  au  delà 
«les  frontières  (1).  Le  plan  de  campagne  se  modifiait  ; 
on  n’altnquait  plus  le  nord  du  Portugal,  pays  si  triste 
à voir,  on  le  prenait  par  le  centre  en  liant  les  opéra- 
tions à la  conquête  de  T Andalousie.  Joseph  put  alors 
se  dire  tranquille  à .Madrid , des  armées  considéra  blés 
protégeaient  sa  couronne;  les  corps  de  SelKisliani  et 
de  Victor  furent  dirigés  vers  l’Andalousie;  ils  (turent 
contempler  en  passant  la  Sierra- Morena , les  débris 
encore  fumants  du  corps  d’armée  de  Dupout,  des 
lentes  déchirées,  des  ossements  épars;  et  comme  les 
légions  de  Rome,  dont  parle  Tacite,  ils  purent  indi- 
quer en  quel  lieu  avait  péri  la  10"  ou  20"  cohorte,  ou 
bien  en  baissant  les  yeux,  ils  virent  comment  les 
aigles  s'étaient  couvertes  d’un  voile  à la  face  des  An- 
glais el  des  Espagnols  insurges.  Les  armées  françaises 
allaient  hienliH  revoir  Cordoue  et  atteindre  Séville; 
c’est  dans  ces  villes  de  volupté  quç  le  général  Sebas- 
tiani  laissa  d’impérissables  souvenirs  de  la  (ierté  et  de 
la  hauteur  de  son  commandement , tandis  que  lui , 
dans  les  bazars  et  les  almacens  moresques,  rappe- 
lait les  mœurs  des  Abcncerragcs  et  se  couronnait  de 
fleurs,  en  buvant  le  vin  de  Xérès  et  de  Rota,  au  mi- 
lieu des  Andalouscs  aux  mantilles  élégantes  (2). 

Dans  la  Catalogne  et  le  royaume  de  Valence,  la 
guerre  conservait  un  caractère  plus  sévère,  car  elle 
était  conduite  par  Gouvion-Saint-Cyr  et  Suchet;  là  on 
suivait  une  campagne  comme  au  temps  de  Louis  XIV 
et  du  maréchal  de  Noailles  ; on  faisait  le  siège  des  villes 
en  ouvrant  la  tranchée  au  milieu  des  éclats  de  bombe 
et  des  obus;  partout  où  était  Gouvion-Saint-Cyr  il 
accomplissait  son  devoir;  c’était  un  homme  au  carac- 
tère antique,  taillé  sur  le  modèle  de  Dessolles;  cher- 
chant à gagner  noblement  son  bâton  de  maréchal, 
parce  qu’il  le  méritait  comme  un  des  plus  habiles 
généraux  de  division.  Gouvion-Saint-Cjr  bloquait 
Gironne  avec  une  ténacité  d’autant  plus  remarquable 
qu’il  était  délaissé  sans  moyens  et  comme  perdu  dans 
celte  campagne  de  la  Péninsule  où  les  plus  admirables 
actions  restaient  ignorées , car  l’empereur  ne  les 
réchauffait  pas  de  son  regard.  Suchet  se  déployait 
flans  le  royaume  de  Valence  au  milieu  de  ses  belles 
campagnes,  pour  se  mettre  en  communication  avec 
l’Andalousie  et  soutenir  Madrid  par  la  Manche  aux 
plaines  immenses  jusqu’à  la  Sierra-Morena.  Le  maré- 
chal Soult  secondait  Mortier  contre  les  Espagnols 
réunis  à Pucnte-del-Arsobispo.  A l’aide  de  ces  grandes 

pot  te  à plus  «le  U, 000  homme» , el  ton  sait  que  le*  bulletins  anglais 
i,r  «lissinmlent  jamais  In  pnlei. 

(I]  Joseph  «tans  bu  entre  «lu  jour , sons  la  «talc  «tu  0 aos'it , disait  : 
* Le  'Jfl  juillet,  attaqués  dans  une  |M«tiUon  jugée  incipngiiablc , 

urrneot.  — iVoeorx.  5. 


forces  réunies,  les  routes  furent  dégagées,  les  armées 
en  communication  les  unes  avec  les  autres,  el  l’on 
put  opérer  sur  de  très-larges  bases  dans  la  Pénin- 
sule. 

Lorsque  tant  de  colonnes  la  parcourent  et  la  sillon- 
nent comme  des  dragons  de  feu,  l'Espagne  suhira- 
t-elle  le  joug  odieux  que  Napoléon  veut  lui  imposer? 
N’a-t-clle  plus  de  ressources  dans  son  énergie?  Faut- 
il  que  les  toréadors  ne  jouent  plus  avec  les  cornes  du 
taureau,  que  les  Allés  de  Cordoue  et  de  Grenade  sus- 
pendent leurs  guitares  aux  saules  qui  couvrent  les 
toml>es  de  leurs  amants  ? Les  juntes  seront-elles 
muettes  et  la  vigueur  des  Espagnols  épuisée?  Que 
sont  devenus  les  braves  guérillas  de  Mina,  de  Sanchez, 
de  Merino,  de  el  Cosinero,  el  Medico,  el  Pastor,  el 
Capucino  et  de  ce  vigoureux  l’Empecinado  { l'impla- 
cable j qui  a laissé  mémoire  dans  tous  les  chants  de 
l’Espagne?  L’empereur  des  Français,  au  panache 
sanglant , va-t-il  venir  de  son  camp  de  l’Autriche  pour 
détruire  ce  qui  reste  de  la  nationalité  espagnole  ? Les 
cathédrales  de  la  Manche,  de  la  Navarre,  de  Cadix 
ou  de  Grenade,  qui  ont  carillonné  de  joie  en  appre- 
nant qu’à  Essling l’Antéchrist  a été  vaincu , vont-elles 
maintenant  porter  le  deuil  à la  fatale  nouvelle  que  ce 
démon  incarné  a vaincu  à Wagraru  et  signé  l'armi- 
stice de  Znaïm  ? 


CHAPITRE  VI. 

KATAII.LF.  l*E  WA GRAU.  — ARMISTICE  DF.  ZV\ÎM. 


L'empereur  à Sehœnbiünn.  — Travaux  «lu  génie.  — t.e 
général  Bertrand.  — L'armée  dan»  rite  «te  Lobau.  — Pé- 
nurie «lu  loldal.—  Situation  de»  Autrichiens.  — Déploie- 
ment de  la  campagne.  — L'armée  d'Italie.  — Combat  «le 
Raab.  — L’armée  de  Dalmatie.  — Marin  ont.  — Prépara- 
tifs pour  le  passage  du  Danube.  — La  uuil  du  4 au  5 juil- 
let. — Position  «te  l'arcbi«iuc  Charles.  — Manœuvre  par 
éventail.  — Première  joornéede  Wagram.—  Résultat  indé- 
cis.—Bataille  du  6.—  L'arrhiduc  attaque  en  »c  déployant. 
— Napoléon  se  concentre.  — La  colonne  d’artillerie  et  de 
la  garde  impériale.  — Masséna.  — Rernadotle  et  les 
Saxons.  — Le  centre  de  Macdonald.  — Chances  de  la 
bataille.  — Caractère  incertain  des  deux  journées  de 
Wagram. — Perles  éuormes.  — Récompenses.  —Les  ma- 
réchaux. — Les  princes.  — Causes  diplomatiques  de  la 
retraite  de  l'archiduc  en  Bohême.  — Suite  des  moure- 


fM),000  hommes  n'ont  pu  lutter  contre  111,000  Français  ; le*  Anglais 
mit  foi  en  désordre  «le  toutes  parts.  « 

(1)  Vojei  l'article  Mir  M.  Sébastian!  dans  la  Kerue  dtt  Dmr- 
Vomdet  cl  h-»  Irtlrn  «te  Napoléon  «pii  s «ont  rjp|«irli  «-> 
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monts  de  Napoléon.  — iMsionsion  entre  les  archiducs.  — 
Influence  de  faibles*e  de  l'archiduc  Charles  et  du  prince 
de  Lichtenstein.  — Armistice  de  Znalm. 


Juin  et  juillet  480!). 

Dans  les  salles  immenses  du  palais  de  Schœnbrünn 
là  où  se  voient  encore  les  portraits  des  vieux  ducs 
d’Autriche  couverts  de  leurs  armures,  et  de  la  grande 
Marie-Thérèse  entourée  de  ses  magnats.  Napoléon 
travaillait  avec  cette  activité  laborieuse  qui  préparait 
les  vastes  conceptions  de  son  génie  ; comme  il  avait 
pris  sur  lui  toute  la  responsabilité  de  la  concentration 
hardie  de  l’armée  dans  Hle  de  Loluu , il  sentait  la 
nécessité  impérieuse  de  la  sauver  d’un  désastre;  car 
il  jouait  ici  sa  vie,  son  existence  d’empereur,  sa  ré- 
putation de  capitaine.  Ce  caractère  de  bronze  laissait 
à peine  apercevoir  ses  émotions  vives  et  profondes, 
et  il  en  avait  pourtant;  son  activité  ne  tenait  compte 
«le  rien;  scs  nuits  étaient  sans  sommeil,  ses  jour- 
nées se  passaient  sur  les  belles  cartes  géographiques* 
de  Müller,  suivant  du  doigt  tous  les  mouvements, 
toutes  les  moindres  chances  de  chaque  marche  mili- 
taire , marquant  avec  des  épingles  d’or  les  plus  légers 
accidents  de  terrain  ; sa  correspondance  embrassait  les 
divers  corps  qui  avaient  pour  centre  commun  Vienne 
et  le  Danube.  Ilerthier  était  auprès  de  lui  avec  les 
aides  de  camp;  jamais  il  nes’était  montré  plus  aiïahlc  et 
plus  empressé  envers  l'armée;  il  avait  tant  besoin  de 
ses  services!  et  il  n’ignorait  pas  les  murmures  de 
quelques-uns  des  corps  qui  frémissaient  sous  sa  main. 
Pouvait-il  compter  sur  les  Saxons,  les  Bavarois?  Tous 
ces  Allemands  ne  lui  échapperaient-ils  pas  par  une 
défection  soudaine,  au  souvenir  de  la  pairie  com- 
mune? Nul  ne  sait  ce  qu’il  eut  à souffrir  dans  ce 
palais  de  Schœnbrünn;  seul  il  sut  être  ferme  à côté 
de  si  graves  circonstances.  A celle  époque,  il  croyait 
encore  à sa  fortune  (1). 

La  pensée  de  Napoléon  pour  une  nouvelle  bataille 
redisait  principalement  sur  les  miracles  de  l’arme  du 
génie.  Le  Dnnul>e , ce  grand  fleuve  qui  enlace  de  ses 
mille  bras  l'Allemagne  méridionale,  devait  être  étudié 
jusqu’à  ses  derniers  replis; le  serpent  avec  ses  éraillés 
verdoyantes,  qui  glisse  à travers  1rs  prairies,  les  mon- 
tagnes, les  sombres  forets,  était  examiné  à la  loupe 
par  l’empereur.  Une  bataille  ne  pouvait  se  donner  que 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve;  on  avait  eu  l’exemple 
récent  des  |>erles  que  pouvait  éprouver  l’armée  par 
suite  de  la  rupture  des  ponts  et  d'un  passage  tenté  de 
face.  On  dut  se  consacrer  à la  construction  solide  de 
ces  pouls;  un  bataillon  de  marins,  «les  compagnies 

1 1)  CoMpares  *ur  luai  rctrrliiemniU  l’outraj;*  remarquable  ,ln 
géiir rai  f|  If*  unir,  im|urli«lr»  dan*  le*  Mrnuiirr*  du  R*-in'-ral 


d’équipages  étaient  venus  de  Cherbourg  cl  de  Brest 
au  Danube;  l’arsenal  de  Vienne  avait  mille  ressources 
en  l»ois  de  construction , en  fer,  en  acier,  et  le  géné- 
ral Bertrand  acquit  une  véritable  renommée  dans  ces 
ouvrages  do  l’arme  du  génie  qui  devaient  lier  la  rive 
droite  à l’ile  de  Lobau  et  plus  tard  à la  rive  gauche;  il 
fallait  éviter  les  désastres  d’Essling;  ces  ponts  furent 
des  chefs-d’œuvre,  on  aurait  dit  qu'ils  avaient  été 
jetés  sur  une  rivière  tranquille  par  des  ingénieurs  au 
milieu  d’un  peuple  sans  guerre;  «»n  ne  s’explique 
même  pas  comment  l’archiduc  Charles  put  paisible- 
ment laisser  de  si  grands  travaux,  batteries,  chan- 
tiers , retranchements , s’opérer  sans  prendre  lui- 
même  l’initiative  conlre  l'armée  de  Napoléon  ; en 
histoire  il  y a des  fautes  militaires  qui  ne  se  justi- 
fient pas. 

La  grande  masse  de  l’armée  était  toujours  dans  File 
de  Loluu , où  se  trouvaient  groupés  40,000  hommes 
sous  l’épéo  glorieuse  de  Mnsséna  ; ces  dignes  enfants 
échappés  de  la  bataille  d'Essling  avaient  eu  considé- 
rablement à souffrir  toute  espèce  de  privations  dans 
l'isolement  au  milieu  des  eaux  du  Danube.  Pendant  la 
première  partie  de  leur  séjour  dans  l’ile,  les  blessés 
restaient  sans  être  pansés,  les  malades  sans  nœdica- 
raents;  le  zèle  héroïque  de  M.  I-irrey  et  des  chirur- 
giens suppléait  autant  que  possible  à ce  manque 
absolu  de  toutes  choses  ($)  ; les  subsistances  étaient 
rares,  le  vin  manquait  absolument;  les  soldats,  dans 
leur  style  plaisant  et  moqueur,  disaient  en  montrant 
le  Danube:  «que  là  était  leur  garde-magasin  de  vins;» 
on  mangeait  des  chevaux , les  casques  des  cuirassiers 
servaient  de  marmites,  et  c’était  un  spectacle  curieux 
à voir  que  cette  armt*e  résignée  dans  un  espace  de 
deux  lieues  d’étendue  et  par  tous  les  côtes  baigné  de 
larges  flots,  en  face  d’un  ennemi  formidable,  au  mi- 
lieu d’une  population  soulevée.  Quand  les  communi- 
cations furent  un  peu  rétablies  avec  la  rive  droite,  les 
vivres  devinrent  moins  rares;  mais  tels  étaient  les 
ravages  des  années,  que  dans  les  plaines  les  blés 
étaient  coupés,  les  bestiaux  enlevés  avec  la  rapidité 
de  l’éclair;  jamais  la  guerre  ne  s’élait  présentée  sous 
un  plus  horrible  aspect.  On  fuyait  cette  armé»*  comme 
l'incendie  qui  lézarde  une  immense  forêt  de  sapins  sur 
les  Alpes. 

L’empereur  resta  plus  de  vingt  jours  sans  visiter 
Flic  de  U)t>au;  on  ne  sait  pourquoi  il  hésitait  à venir 
dans  celte  Ile,  ce  spectacle  peut-être  le  faisait  souf- 
frir; craignait-il  les  sinistres  paroles  de  Fouché,  et  ces 
eaux  lui  faisaient-elles  peur?  Avait-il  ce  frisstm  qui 
prit  César  au  cœur  lorsque  les  légions  murmuraient 
conlre  lui?  L<*  petit  nombre  de  fois  que  Napoléon  vint 
à Lobau,  ce  fut  à Fimprovisle;  il  parcourait  le  rivage, 

(3|  J'ai  entendu , liant  un  «twgt  d'Italie  que  je  fit  avec  N.  larrer, 
r«  détail*  de  ta  propre  bondir . »»«  rel  or|»neil  d'un  honnête 
homme  qui  a fait  Win  devoir 
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suivant  avec  sa  lorgnette  les  positions  des  Autrichiens, 
s’exposant  de  sa  personne  hautement,  parce  qu’il  le 
fallait  bien  ; qui  n’aurait  pas  donne  d’héroïques 
exemples  quand  on  avait  tant  d’héroïsme  autour  de 
soi?  L’aspect  de  l’ile  était  triste;  cette  armée  avait 
confiance  dans  quelque  miracle,  mais  depuis  un  mois 
comment  s’expliquer  l'inaction  de  l’empereur?  Les 
vieux  de  la  garde  se  rappelaient  les  temps  qui  sui- 
virent la  bataille  d’Eyluu , lorsque  Napoléon  séjour- 
nait à Varsovie  au  milieu  des  pompes  avec  une  maî- 
tresse (I),  tandis  qu’eux,  les  vétérans  d’Égypte  et 
d’Italie,  bivaquaient  dans  les  neiges  et  les  frimas 
delà  Pologne.  A Eylau,  Napoléon  surpris,  inactif, 
s’était  réveillé  par  la  bataille  de  Friedland;  ici,  de 
nouvelles  scènes  de  gloire  allaient  sans  doute  éclairer 
l'horizon,  que  la  bataille  d'Essling  avait  un  moment 
obscurri.  On  ne  pouvait  obtenir  la  paix  à Vienne 
qu’après  un  succès  éclatant. 

Sur  la  rive  gauche  du  fleuve , les  Autrichiens , diri- 
gés par  l’archiduc  Charles , se  disposaient  à recevoir 
au  feu  de  quatre  cents  pièces  d’artillerie  les  héroïques 
soldats  de  Napoléon  ; quelques-uns  des  généraux  alle- 
mands, d’une  certaine  valeur  stratégique,  s'impa- 
tientaient qu’on  laissât  paisiblement  les  Français  dans 
File  de  Lobau , sans  tenter  de  grandes  opérations  mi- 
litaires contre  eux.  Dans  l’étonnement  et  l’inquiétude 
d’une  première  retraite  des  Français,  n’était-il  pas 
facile  de  les  briser  sous  une  artillerie  foudroyante  cl 
le  soulèvement  de  Vienne  et  des  populations?  Ne 
pouvait-on  pas  réduire  à capituler  des  soldats  exté- 
nués de  faim  cl  de  fatigues  dans  une  Ile  presque  inon- 
dée ? La  timidité  de  l’archiduc  Charles  ne  se  prêtait 
pas  à ces  manœuvres  rapides , peut-être  doit-on  dire 
à sa  justification  : « qu’il  connaissait  le  personnel  de 
scs  troupes,  composées  en  partie  de  recrues  hon- 
groises , de  landwehrs;  » elles  n’étaient  pas  assez  so- 
lides pour  tenter  un  système  offensif  sur  de  si  larges 
proportions  contre  une  armée  que  commandait  Mas- 
séna;  l’archiduc  Charles,  développant  scs  masses  en 
face  de  l’Ile  de  Lobau  à Essling , Ebcrsdorff  et 
DeuUclt-Wagram , fortifiait  ses  positions;  il  s’atten- 
dait à être  attaqué  avec  vigueur,  cl  dans  son  système, 

« une  fois  Napoléon  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  il 
pourrait  plus  facilement,  au  moyen  des  levées  en 
masse  et  des  insurrections,  opérer  contre  l'armée 
française,  coupée  de  ses  ressources  de  l'Elbe  et  du 

(1}  Voir  lomr  II , chapitre  XXXIII,  p.  3C8- 

(3}  Xapoléon,  «'éclairant  alors  «ur  la  réalité  de*  alliances,  disait 
des  Hmta  : 

« Bien  m*a  vain  de  ne  pas  compter  sur  des  alliés  comme  cenx-li  ; 
que  pouvait  il  m'arriver  de  |ms  rti  ne  faisant  pas  la  paix  avec  le* 
Russe»?  et  quel  avantage  ai-je  i leur  allumer,  s'il*  ne  «ont  pas  en 
étal  de  m* assit rir  la  paix  en  Allemagne?  Il  est  plut  vraisemblable 
qu'ils  sc  seraient  aussi  mis  contre  moi,  si  nu  reste  de  respect  humain 
ne  les  eftl  empêchés  de  trahir  aussitôt  la  foi  jurée;  il  ne  faut  pas 
s'abuser  : ils  sc  sont  Ions  donne  rendci-vous  sur  ma  tombe . mais  ils 
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Rhin  par  les  landwehrs , les  partisans  de  Schill  et  du 
duc  de  Rrunswick-OEls.  » 

Des  négociations  diplomatiques  d’une  haute  impor- 
tance, d’ailleurs,  étaient  alors  engagées  avec  la  Prusse 
et  la  Russie  même  (2)  ; les  Anglais  devaient  déliarqucr 
en  Hollande  et  en  Italie,  lord  Bathurst  en  faisait  la 
promesse  à Vienne , et  toutes  ces  diversions  arrivant 
avec  simultanéité,  jointes  aux  premiers  échecs  éprou- 
vés par  l’empereur  Napoléon,  devaient  le  jeter  dans 
un  danger  si  imminent  qu’en  aucun  cas  il  n’aurait 
pu  s’en  sauver  que  par  des  sacrifices.  On  attendait 
donc  à Vienne  les  résultats  de  tous  ces  événements 
pour  commander  à l’archiduc  un  effort  militaire  qui 
pourrait  en  finir  avec  Napoléon  en  l’attirant  dans  le 
cœur  même  de  la  monarchie  pour  manœuvrer  contre 
lui  avec  toutes  les  ressources;  le  prince  Charles  avait 
besoin  de  l’archiduc  Jean  pour  la  sûreté  de  sa  stra- 
tégie ; il  fallait  opérer  un  mouvement  sur  la  gauche, 
dans  la  Slyric,  pour  empêcher  la  jonction  d’Eugène 
de  üeauharuais  et  de  Macdonald  avec  Marmont  qui 
amenaient  des  troupes  fraîches  et  décidées  au  secours 
de  l’empereur;  Eugène  avait  suivi  la  marche  de  l’ar- 
chiduc Jean  qui  devait  venir  se  réunir  au  prince 
Charles  sous  Vienne.  Marmont,  après  une  marche 
lointaine  du  fond  de  l’Adriatique  et  des  travaux 
inouïs,  devait  faire  également  sa  jonction  avec  l’armée 
impériale  ; cette  stratégie  se  déployant  sur  un  large 
terrain  amena  des  combats  indécis  et  la  bataille  de 
Raab  vivement  disputée.  Le  plan  d'Eugène  Beauhar- 
nais  réussit  en  plein;  l’archiduc  Jean  ne  put  empê- 
cher la  jonction  des  armées  italienne  et  française; 
Eugène  cl  Macdonald  donnèrent  la  main  aux  opera- 
tions militaires  de  l’empereur  qui  n’hésita  plus  dès 
lors  à prendre  l’offensive.  Un  mouvement  très-marqué 
sc  fit  apercevoir  sous  la  tente  ; Napoléon  vint  plus  sou- 
vent dans  File  de  Lobau  ; le  prince  Charles  dut  s’ap- 
prêter à défendre  la  rive  gauche  bientôt  attaquée  par 
les  Français;  l’archiduc  fil  fortifier  Essling,  Gross- 
Aspern , et  des  batteries  formidables  furent  établies 
sur  le  Danube  pour  empêcher  le  passage  ; elles  répon- 
daient aux  beaux  ouvrages  élevés  dans  l’ile  de  Lobau. 

Alors  Napoléon  à Schœnbrünn  suivait  avec  une 
attention  vive  et  profonde  tous  les  rapports  de  l’arme 
du  génie , il  faisait  lever  les  plans , dessiner  avec  exac- 
titude les  fortifications  élevées  par  l’archiduc  Charles. 
Un  de  ces  plans  est  tellement  exact  qu’il  indique 

n'oscnl  s’y  réunir.  Que  l'flD|Krrur  Alexandre  ne  vienne  pas  i nmn 
secours,  c’rst  coure»* bl c ; niais  qu'il  laisse  envahir  Varsovie  i la 
face  de  son  année,  on  peut  en  croire  tout  ce  que  l'on  vent  ; ce  n’esl 
pas  une  alliance  que  j'ai  là,  el  j'y  suis  dupé.  Il  croit  peut-être  me 
faire  une  grande  grice  en  ne  me  faisant  pas  la  guerre  ; parbleu!  si 
j'avais  pu  me  douter  de  cria  avant  de  eonimenecr  les  aflairc*  d" Es- 
pagne, je  m'inquiéterai*  peu  du  parti  qu'il  pourrait  prendre.  Et  puis, 
on  dira  que  je  manque  à me»  engagement»  et  que  je  ne  peux  |*as  res- 
ter tranquille!  * 
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môme  le  terrain  où  tomba  le  maréchal  tanne*,  le 
nombre  des  bouches  à feu , les  embrasures  des  lai- 
teries. D'après  ces  rapports,  l’empereur  s'aperçut  bien 
qu’il  était  di Huile  de  prendre  en  face  de  telles  fortifi- 
cations; lorsque  la  bataile  d’Essling  avait  été  livrée, 
les  troupes  étaient  [lassées  en  face  de  Gross-Aspern, 
position  importante,  centre  d'opération  pour  toute 
une  campagne  dans  la  Hongrie  ou  la  Moravie.  Cette 
fois  le  plan  de  Napoléon  pour  passer  le  Danulte  fut 
conçu  d’après  d’autres  idées;  se  bornant  à faire  quel- 
ques démonstrations  devant  Esslinget  Gross-Aspern, 
son  armée  devait  passer  le  fleuve  à Wittau  et  Probs- 
dorlî,  dans  la  grande  anse  de  terre  que  forme  le  Da- 
nube , à droite  de  l’ile  de  tabau  ; maître  de  celte  posi- 
tion, l’empereur  pouvait  tourner  les  retranchements 
d’Essling  et  de  Gross-As|»ern,  prendre  les  Autrichiens 
à revers  (1)  en  s’appuyant  sur  Essling  môme,  occupé 
par  un  mouvement  hardi  de  l’armée  française.  Ce 
plan  était  habile  comme  ceux  que  traçait  Napoléon; 
il  rendait  inutiles  toutes  les  précautions  de  l’archiduc 
Charles  pour  recevoir  les  Français  devant  des  posi- 
tions inexpugnables  ; les  Autrichiens  devaient  livrer 
talaille  dans  des  conditions  égales , et  le  passage  du 
Damilic  s’effectuerait  presque  sans  obstacles. 

Dans  la  soirée  du  4 juillet  Napoléon  se  rendit  de 
sa  personne  dans  l’Ile  de  Lobau , les  ponts  étaient 

(I)  Le»  instruction»  dictée*  par  Prmpcreur  à l’He  de  Lobau  sur  le 
passage  du  Danube  «oui  d'une  précision  admirable,  le»  voici  : 

Ordre. 

« Ile  !tji|iolc«n,  le  -I  juillet  1009. 

Partage  du  général  O ml  mot 

■ Ce  voir  à huit  heures,  le»  quatre  bac»  et  le»  bateaux  ponté», 
destiné»  à faire  le  |Minl  de  bateaux,  partiront  de  manière  à arriver 
i leur  emplacement  à neuf  heure»,  nuit  faite.  — A huit  heures  le 
généra!  de  brigade  Conroux  rt  1,500  homme»  ■'embarqueront  an 
pool.  — A neuf  heure»,  le»  bateaux  portant  ce»  troupe»  appareille- 
ront avec  le»  barque»  armées , cl  iront  débarquer  dan»  l'endroit  cun< 
venu  ; ainsi  ce  débarquement  aura  lieu  i neuf  heure»  et  demie.  — 
Une  batterie  de  ui  pièces  de  canon  commencera  son  feu  aussitôt 
qu'elle  verra  arriver  les  bateaux , et  on  aura  ooin  que  le»  pièces , pla- 
cées pour  prendre  d'écharpc  la  batterie  ennemie,  finUaent  leur  fen 
aussitôt  que  nos  bateaux  commenceront  le  leur.  — Le  général  de 
brigade  Tharcau  se  trouvera  i la  batterie,  et  fera  embarquer  sur 
le*  bac*  le  restede  la  brigade  Conroux.  A cet  effet , le*  bars  entre- 
ront vole»  dan»  la  rivière,  on  jettera  une  riuquenclle,  et  ou  »c  ser- 
vira de  tous  les  bateaux  pour  passer  tonte  la  division  Tharean.  — 
Le  pont  de  bateaux  rommenrera  nmililt  la  batterie  prise  ; rt  le  ca- 
pitaine de  pontonniers  fera  faire  sou  pont.  — Une  compagnie  de 
sapeur»  passera  ave»;  de»  officier*  du  génie  pour  conjurr  de»  arbre», 
faire  une  tête  de  pont,  et  tracer  le  chemin  sur  la  Maison-Blanche. 

Instruction  pour  le  general  Tlutrrau. 

■ La  première  chose  à faire  est  de  «'emparer  de  toute  l'ile  de 
Uausl-Graund  jusqu'au  canal , de  jeter  les  trois  ponts  »ur  le  petit 
canal.  Alors  une  division  marchera  «ur  le  village  de  Miiblleilen , une 
autre  sur  la  Maison-Blaurbe.  la;  colonel  Basic  prendra  jiosscsaion 
de  toute  l'ile  de  Bobr-Tsitli  comme  cela  a été  dit , et  llanqurra  non- 
seulement  le  Zanrt,  mai*  encore  la  plage  jusqu'au  village  de  Sclio- 
nau , H fera  connaître  tout  ce  qu'il  y aura  là  de  nouveau.  Une  turque 


prêts  jM»ur  1<>  passage  sur  les  points  indiqués;  une 
grandir  touffe  de  bois  verdoyants  et  profonds  stî  trouve 
dans  l’angle  du  Danube  à l’extrémilé  méridionale.  Ces 
beaux  arbres  aux  feuillages  épais,  épargnés  par  la 
mitraille,  avaient  toute  la  fraîcheur  des  ormes  du 
Prater  au  mois  de  juin  ; ce  lieu  s’appelait  Mühllciten  ; 
les  habitants  de  Sliedtl-Enzersdorff  allaient  faire  là 
leurs  pèches  le  samedi , tant  la  rivière  est  riche  et 
abondante.  Ce  bois  épais  fut  destine  à couvrir  la  pre- 
mière maiurmre  des  Français  pour  la  jetée  des  ponts; 
ils  étaient  déjà  construits  avec  une  admirable  prévi- 
sion, tous  en  bois  de  chêne  avec  des  chaînes  de  fer, 
des  grappins;  le  génie  avait  tout  prévu,  et  tandis 
qu’une  violente  canonnade  envoyait  des  milliers  do 
boulets  vers  Essling,  point  vers  lequel  on  voulait 
simuler  le  passage,  le  général  Oudinot,  avec  une  par- 
tie de  ses  valeureux  grenadiers,  devait  traverser  le 
fleuve.  Les  instructions  que  l’empereur  adresse  aux 
divers  oflieiers  pour  celte  opération  militaire  sont  ad- 
mirables de  précision;  les  moindres  accidents  sont 
prévus;  le  passage  des  îles,  la  marche  des  bateaux, 
la  jetée  des  ponts,  tout  est  retracé  comme  s’il  s’agis- 
sait d’une  parade  : c’est  la  brigade  Conroux  qui  doit 
s’eintarquer  la  première  dans  des  tacs,  et  avec  elle 
six  pièces  de  canon,  puis  la  brigade  Tharcau;  et  les 
soldais  doivent  s’emparer  des  lies  verdoyantes  du  Da- 

artnéc  remontera  aujourd'hui  le  Danube  le  plus  tôt  possible,  ira  ac 
porter  pour  menacer  du  côté  de  Gross-Aspern  , et  vriller  à ce  quo 
l'ennemi  ne  puisse  faire  aucun  mouvement  sur  le*  ilev  M.iwéiia . — 
Une  autre  te  portera  du  côtédc  Sladlau  pour  le  même  objet. 

Partage  de  Pile  .ilerandre. 

« Aussitôt  que  l'on  saura  que  le  passage  du  général  Oudinot  a 
réussi , on  commencera  le  passage  de  Pile  Alexandre,  et  on  tâchera 
de  faire  la  jonction  de*  deux  colonnes  le  long  delà  rivière.  A ret 
effet,  les  bacs  passeront  d'abord  cinq  pièce»  de  canon  et  IS  i 
1,000  liommc»,  ou  plutôt  autant  d'Iiumnics  de  la  division  Boiidet 
que  le»  cinq  bacs  en  pourront  porter.  — Le  |ionl  d'une  pièce  ser- 
vira lur-le-cliamp  à [tasser  le  reste  de  la  division  Boudel  et  lia»  divi- 
sion» Molilor  et  Sainl-Cyr.  Le»  lues  passeront  l'artillerie  jusqu'à 
ce  que  le»  dent  autre»  ponts  soient  jeléa.  Au  même  moment  Poli  don* 
nera  l’ordre  aux  batterie»  de  Pile  La  mit»,  de  l'ile  d'Espagne , aux 
grandes  batterie»  intermédiaire»  à celles  de  Pile  du  Moulin , de  com- 
menrer  leur  feu,  lequel  sera  continué  toute  la  nuit  avec  la  pins 
grande  activité.  — Un  officier  du  génie,  avec  la  plus  grande  [artie 
îles  sapeur»,  tracera  sur-le-champ,  avec  beaucoup  de  sacs  à terre 
et  de  gabions , une  tète  de  puni  formée  de  quatre  ou  cinq  redoute», 
faisant  un  système  de  quiiue  à seize  mil»  toises.  Aussitôt  que  ces 
redoutes  seront  en  premier  état  de  défense,  on  placera  les  pièces  de 
position  et  les  mortier»  dans  ce»  redoutes.  — Le  hulesu  armé  qui  sera 
du  côté  de  Grott-Asprin  cherchera  des  |M*iliout  où  l'ennemi  n'ait 
pas  de  batterie*  pour  tirer  cl  faire  diversion  Un  officier  du  génie 
sera  spécialement  chargé  de  reconnaître  sur  -le-champ  le  petit  canal 
de  Plie  où  débarquera  lr  général  Oudinot , il  verra  s’il  est  gnéable. 
On  pourrait  construire  sur  le  chemin  allant  i Zanct,  un  petit  ouvrage 
pour  assurer  la  droite. — l-e*  bateaux  armé» doivent  donner  de  l'in- 
quiétude sur  toute  la  rive  gauche,  et  foire  un  grand  fracas  de  leur 
artillerie,  mai»  il»  doiscul  spécialement  II. niquer  la  druilcdu  géné- 
ral Oudinot. 

« Par  ordre  de  Pcotperetir,  le  major  général, 

■ Alexandre.  ■ 
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nube  qui  toutes  ont  reru  les  noms  des  généraux  de 
l'armée  : M asséna , Alexandre  ( Rerthier  ne  peut  plus 
signer  que  d’un  nom  souverain  ),  MonteMh,  Espagne. 
Ces  soldats  se  déployèrent  un  peu  il  gauche  du  hois 
dont  j'ai  parlé,  pour  protéger  l'équipage  du  pont;  il 
était  neuf  heures  du  soir,  le  temps  était  ohscur,  le 
ciel  charge  d’épaisses  nuées,  de  temps  à autre  des 
bouffées  de  vent  qui  agitaient  les  (lots  du  Danube 
annonçaient  la  tempête  et  l’orage,  les  pontonniers 
et  les  marins  intrépides  fixèrent  les  ponts,  tandis 
que  les  grenadiers  d'Oudinut  allaient  se  former  en 
bataille  dans  les  bois  sous  l’abri  des  ténèbres  et  du 
feuillage. 

On  dut  alors  presser  le  passage;  il  était  beau  à voir, 
Napoléon , l’œil  en  feu , parcourant  toute  file  de  Lo- 
bau , hâtant  les  préparatifs,  passant  les  ravins,  le  plus 
souvent  tenant  le  bras  d’un  de  ses  aides  de  camp; 
ces  mots  seuls  sortaient  de  sa  bouche  ; « Allons 
promptement;  activité  cl  rectitude.  » Et  toutes  ces 
troupes  couraient  eu  rangs  pressés,  comme  si  elles 
traversaient  les  ponts  des  Tuileries  et  du  Carrousel.  À 
ce  moment  forage  éclatait,  des  nuages  cnlr'ouvcrls 
laissaient  percer  des  mille  jets  de  flammes,  et  les  ca- 
taractes du  ciel  vomissaient  d’immenses  nappes  d’eau; 
les  détonations  de  mille  bouches  h feu,  le  tonnerre, 
le  sifllement  du  vent,  le  murmure  des  eaux  du  Da- 
nul>e  considérablement  enflé , le  passage  de  ces  divi- 
sions, artillerie,  cavalerie,  infanterie,  tout  cela  for- 
mait un  spectacle  sublime  à voir.  Rien  d'élonnant 
que  toutes  les  émotions  vulgaires  fussent  usées  pour 
l'empereur,  quand  il  avait  eu  de  ces  spectacles  im- 
menses devant  les  yeux;  son  imagination  brûlante 
devait  lui  rendre  désormais  monotones  tous  les  plai- 
sirs pacifiques  d’un  gouvernement  régulier;  quand 
une  fois  il  s’était  fait  à cette  terrible  destinée,  il  de- 
vait la  subir;  comme  un  joueur,  il  ne  devait  se  plaire 
qu'à  ces  coups  de  dés  qui  déchirent  les  entrailles, 
devant  ces  monceaux  d’or  qu’il  peut  perdre  ou  gagner; 
Méphistophélès  couronné,  il  se  raillait  des  éléments 
et  des  hommes.  Tous  les  plaisirs  du  monde  s’effacent 
devant  le  cœur  qu’une  telle  passion  dévore  ; on  sacrifie 
tout  pour  le  feu  qui  ronge;  et  pour  certaines  imagi- 

(!)  Rien  ne  peut  mieux  faire  comprendre  la  vértlahb-*tratéj»ic  de 
b bataille  de  Wigrm  que  l'extrait  de*  deux  bulletin*  français  et 
autrichien  ; ou  verra,  par  la  différence  de  langage,  ta  différence  jiimî 
des  homme*  ; Napoléon  est  sublime  dan*  le  récit  d'uuc  bataille;  il 
déguise  la  vérité,  nuis  avec  de  vives  et  grandes  couleurs. 

K s trait  du  Imlleûm  français. 

« Le  8,  aux  premiers  rayons  du  soleil  , tout  le  monde  reconnut 
quel  avait  été  le  projet  de  l'empereur,  qui  se  trouvait  alors  avec  son 
armée  rn  bataille  sur  l'extréiuité  de  la  gauche  de  l'ennemi  * ayant 
tourné  tousxev  camps  retranchés,  ayant  rendu  tous  «es  ouvrages  inu- 
tiles, et  obligeant  ainsi  le*  Autrichiens  à sortir  de  lenr*  positions, 
et  i venir  Ini  livrer  bataille  dans  le  terrain  qui  lui  eon  venait.  Ce 
grand  problème  était  résolu  ; et,  uni  passer  le  Danube  ailleurs, 
sans  recevoir  aucune  protection  des  ouvrages  qu'il  avait  construits, 


nations  le  genre  humain  se  résume  en  une  carte  : ou 
la  joue  jusqu'à  la  mort. 

Cette  carte,  Napoléon  l’avait  alors  bien  placée,  car 
jamais  passage  de  fleuve  ne  fut  mieux  accompli , avec 
un  ordre  plus  parfait.  Le  lendemain , quand  le  soleil 
apparut  après  la  tourmente  orageuse  de  la  nuit , 
150,000  baïonnettes  furent  massées  dans  la  plaine  qui 
fait  face  au  bois  de  Mühllciten;  elles  resplendissaient 
comme  des  torrents  de  flammes.  Masséna  formait  la 
tèteà  gauche;  fier  homme  île  guerre,  brisé  d'une  chute 
à file  de  Lobau , il  demanda  néanmoins  à conduire  la 
bataille  dans  sa  calèche,  sans  craindre  les  boulets;  à 
sa  droite,  formant  comme  le  centre,  se  déployait  la 
belle  division  d'Oudinot , si  remarquable  par  la  tenue 
de  ses  grenadiers;  à f extrémité  de  cette  même  droite 
se  montrait  Davoust,  si  longtemps  séparé  de  scs  com- 
pagnons d’armes  de  file  de  Lobau  |>ar  les  Ilots  du  Da- 
nube; en  seconde  ligne,  Rernadoltc,  les  bavarois  et 
les  Saxons,  que  le  général  caressait  avec  une  grâce 
infinie;  pensait-il  alors  se  faire  une  couronne  alle- 
mande? Au  centre,  les  Italiens,  qui  avaient  fait  leur 
jonction  sous  Eugène  et  Macdonald  ; puis , à l’extré- 
mité de  la  ligne,  Marmonl,  avec  ses  divisions  venues 
de  Croatie  et  de  Dalmatie  ; enfin , en  réserve , la  ma- 
gnifique garde,  jeune  et  vieille,  cl  un  corps  tout 
entier  de  cuirassiers,  superbe  cavalerie  qui  avait 
ébranlé  les  ponts  sous  les  pas  de  ses  forts  che- 
vaux. Toutes  ces  divisions  étaient  massées  de  ma- 
nière qu’elles  ne  tenaient  pas  un  espace  carré  de 
plus  d’une  lieue  en  face  du  bois  de  Mühllciten.  Sur 
l’ordre  de  l’empereur,  elles  commencèrent  à se  déve- 
lopper par  éventail,  division  par  division,  régiment 
par  régiment,  avec  un  ordre  admirable;  et  ces  troupes 
qui  naguère  semblaient  une  masse  de  baïonnettes 
inertes,  s’étendirent  comme  des  fleuves  d'acier  fondu, 
brillant  au  soleil  sur  toute  la  ligne  qui  s’étend  depuis 
Witlau  jusqu'à  DcuLsch-Wagram. 

Les  Autrichiens  furent  prévenus  de  ce  mouvement 
offensif  de  l’armée  française  : une  masse  de  150,000 
hommes  ne  se  déploie  pas  dans  quelques  minutes;  il 
était  déjà  plus  de  deux  heures  de  l’après-midi  lorsque 
la  manœuvre  des  divisions  fut  complétée  (1);  depuis 

ou  forçait  l'ennemi  i se  battre  à trois  quai  U de  lieue  de  «ex  redoutes. 
On  présages  dès  lonlei  plu»  grand*  et  le*  plu*  heuieux  résultat* 

a A huit  heure*  du  malin,  les  batterie*  qui  tiraient  sur  Eiixcrs- 
dorlT  avaient  produit  un  tel  effet,  que  l'ennemi  s'était  borné  à lais- 
ser <htu|ht  celte  ville  par  quatre  bataillon*.  Le  duc  de  Rivoli  fit 
marcher  contre  elle  *011  premier  aide  de  camp,  qui  n'éprouva  pat 
nue  grande  résistance,  *'cn  empara,  et  fit  prisonnier  tout  ce  qui 
•'y  trouvait. 

« Le  comte  Oudinot  rerna  te  chileau  de  Sitchseugang,  que  l'en- 
nemi avait  fortifié , fit  capituler  les  901)  lionune»  qui  le  défendaient, 
et  prit  doute  pièce*  de  canon. 

a L'empereur  fit  alors  déployer  toute  l'arnu-c  dan*  l'iujmcnte 
plaine  d'EniersdorfT. 

■ Bataille  d' F.n:rrulor(f  — (Urpendaiif  l'ennemi,  confondu  dan» 
«es  projets,  revint  peu  à |xm  de  sa  surprise,  et  tenta  de  icataivir 


Digitlzed  by  Google 


54 


L’EUROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 


six  heures  du  matin  elle  se  continuait  sans  que  les 
Français  eussent  rencontré  que  des  troupes  légères 
qui  venaient  voltiger  autour  de  leurs  masses.  Les 
Autrichiens  avaient  attendu  le  passage  des  Français, 
vis-à-vis  Essling  et  Gross-A&pern  ; par  suite  de  l'habile 
manœuvre  de  rcni|>erour,  les  fortifications  devenaient 
inutiles;  Essling,  au  contraire,  pouvait  servir  d’appui 
à Napoléon,  qui  le  prenait  à revers;  l'archiduc  vit  la 
portée  de  celte  belle  stratégie,  cl  il  déploya  lui-même 
de  grandes  forces  pour  faire  face  à la  bataille  qu’on 
lui  offrait.  Ici  commença  la  première  journée  de 
Wagram;  le  soleil  était  à son  déclin,  six  heures  son- 
naient à la  grande  horloge  lorsque  Napoléon  ordonna 
l’attaque  du  centre  de  l’archiduc;  elle  commença  par 
le  feu  à mitraille  de  l’artillerie  de  la  garde;  cette 
vigoureuse  démonstration  du  centre  masquait  des  ten- 
tatives sur  les  deux  ailes  ; durant  trois  heures  de  nuit, 
pendant  les  chaleurs  de  juillet,  les  feux  furent  vifs  et 
croisés;  dans  celle  plaine  de  Marchfeld  si  vaste,  si 

quelque*  ionien  Amtccnonn'Jii  rlumptli'  bataillr.  A rd  effet,  il 
détacha  pliiiirur»  colonne*  d'infanterie,  on  liuii  nombre  de  |M«‘rr» 
d*artillcric  et  toute  la  cavalerie,  tant  de  ligne  qu'insurgés,  (tour  «• 
*aycr  de  déborder  b droite  de  l'armée  française  : rn  conséquence, 
il  vint  oceiqier  It*  village  de  RuWnidurff.  L'eni|jermr  ordonna  an 
général  Ondinol  de  faire  enlever  ce  Tillage,  à la  droite  duquel  il  fit 
|ia**cr  le  duc  d'Aucrsladt,  pour  te  diriger  sur  le  quartier  général 
du  prince  Otarie* , en  marchant  loujoun  de  la  droite  4 la  gauche. 

n Dr p ni*  midi  jusqu'à  neuf  heure»  du  toir  on  mamriivra  dan* 
celle  immcu»c  plaine;  on  occupa  tout  le*  village*,  et  4 torture  qu'au 
arrivait  4 la  liaulcur  dcscanq  » retranché*  de  l'ennemi , il*  louihairot 
d'en* -mêmes  et  comme  |>ar  enchantement  ; le  duc  de  llivoli  le*  fai- 
sait occuper  tan*  résistance.  C'etl  ainti  que  noua  non*  soin  mes  em- 
pan'* dit  ouvrages  d'EtsIing  et  de  Groaa-A*pern,  et  que  le  travail 
de  quarante  jour*  n'a  été  d'aucune  utilité  4 l'ennemi.  Il  fit  quelque 
réniilanrc  au  village  de  Ilajwlinff.  que  le  prince  de  Puiile-C'orvo  fit 
attaquer  et  enlever  par  Ir*  Savon».  L'ennemi  fut  partout  mené  bal- 
lant , et  écrasé  par  la  siqiériorilc  de  notre  feu; cet  imnicntc cliamp 
de  bataille  resta  rouvert  de  set  débris. 

* Bataille  Je  W ttyrum. — Vivement  effrayé  de*  progrc*  de  l'ar- 
mée française,  et  de*  grand*  résultat*  qu'elle  obtenait  presque  sans 
efforts,  rennemi  fit  marcher  toute»  *r*  Irmqie»,  cl  à 6 heure»  du 
soir  il  occupa  la  position  suivante  : sa  droite,  de  Slodla»  à Géra*- 
dorff;  son  centre  deGérawInrff  à Wagram,  et  ta  gauclie  de  Wagram 
à 3rusicdrl.  l.'armée  française  avait  sa  gauche  4 Gross-Asprrn,  son 
centre  4 Raasdorff,  cl  si  droite  4 GliujtendnrlT.  Dan*  cette  position  la 
journée  paraissait  presque  finie,  et  il  fallait  s'attendre  4 avoir  le 
lendemain  une  grande  bataille;  mai»  on  l'éviterait,  et  on  cou|>ait  la 
|to»iiion  de  l'ennemi  en  Icmpéchanl  de  concevoir  aucun  système,  si 
dans  la  nuit  on  s'emparait  du  village  de  Wagrau»;  alor»  ta  ligne, 
ilrjà  immense , prise  4 la  Ii4(c  et  par  les  chances  du  combat , laisserait 
errer  les  différent*  corps  de  l'armée  tans  ordre  et  sans  direction , et 
ou  eu  aurait  eu  bon  marché  *an»  engagement  sérieux.  I.'atlaquc  de 
Wagram  eut  lieu  ; nos  troupe*  emportèrent  le  village;  mai»  nue  co- 
lonne de  Saxon»  et  une  colonne  de  Français  te  prirent  dana  l'obscu- 
rité |M»ur  des  troupes  ennemies,  et  cette  opération  fut  manquée. 

« On  *e  prépara  alors  4 la  bataille  de  Wagram.  Il  (tarait  que  les 
disposition*  du  général  français  et  du  général  autrichien  furent 
interses.  I.'cmpcrcur  passa  tonte  la  nuit  4 rassembler  scs  force*  *ur 
son  centre,  où  il  était  de  sa  personne,  4 une  portée  de  canon  «le 
Wagram.  A cet  effet  le  duc  de  Rivoli  *C  |K»rla  sur  la  gauche  d’Al- 
Iciklaa,  en  laissant  sur  Aqwm  une  seule  division,  qui  evit  ordre 
i le  *r  replier,  en  ea»  d'événements,  *«r  l’Ile  de  Uibau.  Lcdncd'Auer- 


bien  disposée  |wmr  un  champ  de  bataille , les  mouve- 
ments furent  confus  et  lents  dans  les  ténèbres;  toutes 
les  divisions  ne  donnèrent  pas  avec  le  même  dévoue- 
ment; partout  clics  rencontrèrent  une  vive  résistance; 
le  Saxon  agissait  mollement  ; Allemands  contre  Alle- 
mands sc  battaient  avec  répugnance;  Rernadotte  ne 
put  les  conduire  fièrement  au  combat.  S’il  y eut  d’a- 
bord les  merveilleuses  attaques  de  Macdonald  et  de 
Lamarquc , la  division  Dupas  eut  aussi  des  désertions 
incroyables  : des  bataillons  entiers  disparurent;  une 
terreur  panique  saisit  les  soldais  même  d’Oudinot  et 
de  Macdonald  qui  s’étaient  couverts  de  gloire  à la  face 
du  soleil;  les  Saxons  de  Rernadolte  se  montrèrent 
inquiets,  insubordonnés;  le  maréchal  ne  put  opérer 
régulièrement.  Une  confusion  étrange  se  init  au  mi- 
lieu de  ces  mille  feux  d’artillerie,  éclaircis  par  des 
charges  tic  cuirassiers  autrichiens. 

A onze  heures  à peine  le  feu  avait  cessé  dans  une 
confusion,  un  pêle-mêle  de  nuit.  Napoléon  ne  fut  point 

tladl  recevait  l'ordre  de  dépasser  le  village  de  Gros*  lloflcn  pour 
s'approcher  du  rentre,  la-  général  autrichien,  au  contraire,  affai- 
blissait son  rentre  (tour  garnir  et  augmenter  ses  extrémité»,  aux- 
quelles il  donnait  une  nouvelle  étendue. 

« L«  0,  à la  pointe  dn  jour,  le  prince  de  Poli  te- Cor*  o occupa  la 
gauche,  ayant  en  seconde  ligue  le  duc  de  Rivoli.  Le  vire -roi  le  liait 
au  rentre,  où  le  ror|v*  du  comte  Oudinot , celui  du  dur  de  Ihgutc, 
ceux  île  la  garde  inqiéiiale  et  le*  division»  des  cuirassiers  formaient 
sept  ou  huit  ligne*. 

« l.cdur  d'Anersladt  marcha  de  la  droite  pour  arriver  au  centre, 
l.'euurini,  au  contraire,  mettait  le  eorp*  de  Brllrganlc  en  marche 
sur  Stadlau.  1<e*  corps  de  Kollowralh,  de  Lichtenstein  et  de  Hitler 
liaient  cette  droite  4 la  (imition  de  Wagram,  où  était  le  prince  de 
Hoheniolleru,  et  4 l'extrémité  de  la  gauche,  à Vusiedel,  où  drtioii- 
ehait  le  corps  de  Rovenlicrg,  pour  déborder  également  le  duc 
d'Aurrstadt.  Le  corps  de  Roicnlierg  et  relui  dn  dur  d'Aornladl , 
faisant  un  iiiouvrnirnl  inverse,  sc  rencontrèrent  aux  premiers  rayon* 
du  soleil,  et  donnèrent  le  signal  de  la  bataille.  l.'cni|MTmr  se  porta 
aussitôt  sur  ce  point,  fit  renforcer  le  duc  d’Aocraladl  par  la  division 
de  cuirassier»  du  dur  de  Padoue,  et  fil  prendre  le  corps  de  Rosen- 
berg en  flanc  par  nue  batterie  de  doute  pièces  de  la  division  du 
général  comte  de  ïlanaooty.  En  moins  de  trois  quarts  d'heure  le 
beau  corps  du  duc  d’Aoerstadl  mt  fait  raison  du  rorp*  de  Rosen- 
berg, le  culbuta  et  le  rejeta  au  delà  de  ftrusicdcl,  après  lui  avoir 
fait  lieauroup  déniai. 

u Pendant  ce  temps  la  canonnade  s'engageait  sur  toute  la  ligne, 
et  les  dispositions  de  l'ennemi  se  développaient  de  moment  en  mo- 
ment; toute  sa  gauche  se  garnissait  d'artillerie;  ou  eût  dit  que  le 
général  autrichien  ne  sc  battait  pas  pour  la  victoire , mais  qu'il 
n'avait  en  vue  que  le  moyen  d'en  proGler.  ('.cite  «Imposition  de  l'en- 
nemi paraissait  si  insensée  que  l'ou  craignit  quclipic  piège,  et  que 
l'empereur  différa  quelque  temps  avant  d'ordonner  le»  facile*  dis- 
positions qu'il  avait  à faire  pour  annuler  celle*  de  l'ennemi  et  le* 
lui  rendre  funestes.  Il  ordonna  au  due  de  Rivoli  de  faire  mie  attaque 
sur  un  village  qu'occupait  l'ennemi,  et  qui  passait  un  peu  l'extré- 
mité du  rentre  de  l'armée.  Il  ordonna  au  duc  d'Aucrsladl  de  tourner 
la  position  de  !Scu*inlcl,  et  de  pousser  de  14  sur  Wagram , et  il  fit 
former  en  rolonnc  le  duc  de  Ragiisrrt  le  général  Macdonald,  (Miur 
enlever  Wagram  au  moment  où  déboucherait  le  duc  d'Aucr- 
■ladt. 

* Sur  ce*  eut  refaite*  on  vint  prévenir  que  rmncnii  attaquait  avec 
fureur  le  village  qu'avait  enlevé  le  duc  de  Rivoli  ; que  notre  gauche 
était  débordée  de  8,000  toises;  qu'une  vive  canonnade  *e  faisait. 
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content  do  celle  première  journée  ; il  s’était  passé  des 
choses  inexplicables  : avait-il  l'assurance  de  livrer  le 
lendemain  une  bataille  plus  heureuse?  Toute  l’armée 
s’abandonnait  au  sommeil,  la  tête  sur  les  sacs,  éten- 
due à terre,  tandis  que  lui,  assis  sur  un  tambour,  à la 
lueur  de  quelques  feux,  consultait  ses  généraux  pour 
fixer  la  direction  militaire  d’une  nouvelle  et  grande 
affaire.  Il  prévoyait  tout  avec  une  attention  remar- 
quable; son  admirable  manœuvre  par  éventail  n’avait 
pas  complètement  réussi;  ses  troupes,  trop  étendues, 
avaient  fléchi.  Bernadette  même,  à qui  Napoléon  avait 
exprimé  des  reproches  sur  la  conduite  des  Saxons, 
lui  avait  dit  ses  craintes  sur  les  désertions  de  ses  sol- 
dats; le  maréchal  avait  ajouté  : u Sire,  nous  n’avons 
plus  les  troupes  du  camp  de  Boulogne.  » Napoléon  le 
nia  d'abord;  mais  ses  manœuvres  du  lendemain  con- 
statèrent qu’il  n’avait  plus  dans  le  soldat  cette  confiance 
des  temps  d’Austerlitz  et  d’Iéna. 

A l’aurore  resplendissante,  Napoléon  ordonna  un 
mouvement  de  concentration  de  ces  mêmes  troupes 

déjà  entendre  à Groaa-.Aspern , cl  que  l'intervalle  de  Grovs-A*pcrn 
à Wijrui  paraissait  couvert  d’une  immense  ligne  d'artillerie.  Il 
n’y  eut  plus  il  limiter  : l'ennemi  commettait  une  énorme  Taule,  il  ne 
•'agissait  que  d’en  profiler.  I.' empereur  ordonna  sur-le-champ  au 
général  Macdonald  de  ilisjjoscr  les  divisions  Broussier  et  f-am.irquc 
m colonne  d'attaque,  il  les  fit  soutenir  par  b division  du  général 
^iansouly,  par  la  garde  à elteval,  par  une  batterie  de  soixante  pièces 
de  la  garde  et  par  quarante  pièces  des  différents  corps,  la;  général 
«mie  «le  Lauriston,  à U tète  de  cette  batterie  de  cent  pièces  d'artil- 
lerie, ma  relia  an  trot  à l'ennemi,  s'avança  sans  tirer  jusqu'à  b 
demi-portée  du  cannn , et  là  commença  un  Tcu  prodigieux  qui 
éteignit  eeloi  de  l'ennemi,  et  porta  b mort  dans  se*  rangs,  b 
général  Manlunald  marcha  alors  an  pas  de  charge.  I.e  général  de 
division  Ilrille,  avec  la  brigade  de  fusiliers  cl  de  tirailleurs  de  la 
garde,  soutenait  le  général  Macdonald.  lai  garde  avait  Tait  un  chan- 
gement de  front  pour  rendre  rette  attaque  infaillible.  Dana  un  clin 
ilVil  le  rentre  de  l'ennemi  perdit  une  lieue  de  terrain;  sa  druile, 
épouvantée,  sentit  le  danger  de  b position  où  elle  s'éUit  placée,  et 
rétrograda  en  grande  bile,  la;  doc  de  Rivoli  l'attaqua  alors  en  télé. 
Pendant  que  b déroute  du  centre  portait  b consternation  et  forçait 
les  inoutrmenU  de  b droite  de  l'ennemi,  m gauche  était  attaquée 
et  débordée  par  le  duc  d’Auerstadl , qui  avait  enlevé  ftcuiiedel , et 
qui,  étant  monté  sur  le  plateau,  marrliait  sur  Wagraui.  La  division 
Rroustirr  cl  b division  tiiidiu  se  sont  couvertes  île  gloire. 

« Il  n était  alors  qucdii  heure*  du  malin  ; et  les  Itom mes  les  moins 
clairvoyant*  voyaient  que  !i  journée  était  décidée,  et  que  b victoire 
était  à nous. 

s A lui 1 1 i le  comte  Oudinot  marcha  sur  Wagram  pour  aider  à 
l'attaque  du  duc  d'Aucrsladt.  Il  y réussit  et  enleva  celte  im|Mir(an(c 
position.  Dès  dix  heures  l'ennemi  ne  te  battait  plus  que  pour  sa 
retraite  ; dès  midi  elle  était  prononcée  et  m faisait  en  désordre,  et 
lieauemip  avant  b mut  l'ennemi  était  bon  do  vue.  • 

Hniirtin  autrichien  itr  In  bataille  de  Wagram  fri  3 et  C juillet  1 (MX). 

u Le  4 juillet  l'ennemi  avait  complété  le  nouveau  pont  qui,  de 
l'ile  de  bduii,  traversait  une  branche  du  Danube.  Il  fut  favorisé 
dans  cette  opération  pur  la  nature  du  terrain  et  par  une  immense 
quantité  d'artillerie,  l/armée  ini|tériale  et  royale  était  rangée  sur  la 
hauteur  qui  est  derrière  le  ruisseau  Russ,  étendant  sou  aile  droite 
au  delà  de  Sussenbrüiin  et  Kagtan  , et  sa  ginehe  au  delà  de  Mark- 
grafro-lfeusimlrt  ; le  rentre  était  pmlé  près  de  Wagram.  L'ennemi 
avant  passé  sur  b rive  gauche  du  Pannlie  dans  la  nuit  du  t au  o,  il 


qu’il  avait  trop  étendues;  ses  ailes  étaient  immenses, 
il  les  replia  comme  ces  grands  oiseaux  de  proie  qui , 
pour  prendre  un  vol  plus  rapide  et  plus  ardent,  se 
replient  sur  eux-mêmes  , et  jettent  ensuite  leurs 
vastes  ailes;  avec  les  soldais  d’Austerlitz,  l’empereur 
aurait  donné  une  autre  direction  h son  mouvement. 
Débouté  la  pointe  du  jour,  Napoléon  monte  dans  la 
voiture  de  Masséna , et  le  consulte  comme  son  vieux 
général  des  campagnes  d'Italie  : il  paraissait  convenu 
qu’une  grande  attaque  se  porterait  au  centre  de  l’ar- 
mée autrichienne;  on  se  massait  par  division,  lors- 
qu’un effroyable  bruit  de  canon  se  fait  entendre,  des 
liaïonnettes  paraissent  dans  toutes  les  directions  du 
champ  de  bataille,  des  colonnes  profondes  s’avancent. 
C’est  l’archiduc  qui  attaque  lui-même  : que  s’est-il 
donc  passé  dans  le  camp  des  Autrichiens?  Comment 
se  fait-il  qu’ils  osent  maintenant  prendre  l’offensive 
contre  le  grand  capitaine  qui  tant  de  fois  a brisé  leurs 
masses  ? 

Après  la  première  journée,  l’archiduc  Charles, 

en  parut  tir  grand  matin  Hrs  ma«n  immrnw»  qui  *e  développaient 
dan*  b plaine.  Peu  avant  midi  il  attaqua  sur  tou*  le*  point*  de  b 
ligne  l'armée  impériale  cl  royale  ; mai*  *<•■  prinripaux  effort»  se  diri- 
gèrent ver»  le  centre,  qu'il  paraissait  avoir  l’intention  de  forcer.  Se* 
attaques,  quoique  continuellement  répétées  avec  b plu*  grande 
im|H*tun»ilé  et  sou  trimes  |ur  une  immense  artillerie  du  plu*  gros 
calibre,  échouèrent  toutes  ce  jour-li.  Le  feu  ne  cessa  qu'à  dix  heures 
du  soir.  L'armée  ini|Mtriale  et  royale  avait  dans  celte  journée  main- 
tenu toute*  se*  positions  et  fait  un  nombre  considérable  de  prison- 
nier», parmi  lesquels  *r  trouvaient  beaucoup  de  soldats  saxon*, 
badois,  wurtrmbergcoi* , italiens  et  portugais. 

a Le  G,  à quatre  heures  du  malin,  l'ennemi  renonveb  ses  attaques 
avec  de*  masncs  rnrorc  plus  ronsitlérable*  cl  une  plus  grande  impé- 
tuosité que  b veille;  néanmoins  ses  efforts  contre  le  centre  et  l'aile 
droite  noii-seulcmeut  n’eurent  pas  de  succès,  mai»  même  l'aile  droite 
remporta  de  tels  avantages,  que  l'on  avait  droit  de  s'attendre  à b 
victoire  b plus  complète,  lorsque  l'ennemi,  amenant  de  nouvelle* 
divisions,  enfonça , par  sa  supériorité  de  nombre,  l'aile  gauche  près 
de  Markgrafen-Meusiedrl , et  réussit  après  un  engagement  opiniâtre 
à b forcer  à b retraite.  Une  des  aile*  il* l'armée  impériale  cl  royale 
étant  ainsi  exposée,  S.  A.  I.  et  R.  l'arrhidne  cl  généralissime  a 
ordonné  b retraite  par  1c  chemin  de  Stanimerulnrf  et  du  Bnamberg. 
Eu  conséquence,  l’armée  oecu|>c  unr  nouvelle  position  qui  couvre  b 
communication  avec  b Bohême,  Cette  retraite  »'r*t  effectuée  dans  le 
meilleur  ordre  et  sans  éprouver  aucune  jiertc  matérielle. 

■ L'ennemi  a considérablement  souffert  à l'aile  droite  et  au  centre. 
On  lui  a fait  G, 000  prisonniers,  dont  trois  généraux;  on  Ini  a pris 
également  doute  pièce*  de  canon,  cl  il  a été  à tous  égard*  si  affaibli 
dan»  les  deux  journée»,  qu'il  n’a  pas  tenté  depuis  de  |ioursui*re 
davantage  l'armée  impériale  cl  royale.  Le  général  tussalle  est  an 
nombre  doses  mort*. 

s L’armée  iui  pénale  et  royale  a ainsi  une  grande  perle  à déplorer  ; 
cllca  perdu  dan»  le  général  Nordmann  un  officier  d'un  grand  mérite, 
la*  généraux  Pierre  Vcexay,  d'Asprcs  et  Waekassowicli  sont  sans 
r*|K>ir  île  guérison  ; le»  généraux  prince  de  Itcase-llomlUMirg , de 
Slnllcrheini  et  Paar  sont  grièvement  blessés  ; S.  A.  I.  le  généralis- 
sime lui-même  et  le  prince  de  Lichtenstein  ont  reçu  des  r»u|>»  de 
fusil  ; mai*  leur*  blessures  sont  légères  cl  n'auront  pas  de  suite*  dan- 
gereuses. Il  ne  reste  plu*  qu'à  observer  que  l'armée  entière  a donné 
de  nouveau  en  cette  occasion  de  telles  preuve*  de  courage  et  de  per  • 
•été ranci,  que  notre  perspective  future  ne  doit  inspirer  aucune 
crainte.  » 
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légèrement  atteint  d'une  halle  morte,  avait  passé  la 
nuit  en  conseil  de  guerre,  assisté  de  scs  généraux  les 
plus  éclairés;  les  Autrichiens  disaient  hautement  : 
a que  le  succès  de  la  première  journée  leur  était 
resté  et  qu'il  fallait  en  profiter  le  lendemain.  » Les 
ordres  les  plus  exprès  avaient  été  expédiés  à l'archi- 
duc Jean  (mur  qu'il  eût  à presser  son  mouvement  de 
jonction;  ce  prince  était  alors  à Presbourg,  et  quel- 
ques marches  forcées  pouvaient  l’amener  sur  lechainp 
de  bataille  et  décider  la  victoire.  Dans  la  nuit  du  5 
au  6,  l'archiduc  Charles  lenaii  une  ligne  assez  éten- 
due depuis  Wagram  jusqu'au  bord  du  Danube;  tous 
ces  corps  étaient  en  ordre  parfait , el  l'on  voyait  bril- 
ler le  général  de  Rosenberg  avec  scs  divisions  de 
cavalerie;  Rellegarde,  d'une  renommée  grande  déjà; 
llohenzollern , qui  s'était  mesuré  plus  d’utic  fois  avec 
les  Français;  le  prince  Jean  de  Lichtenstein,  Klénau, 
kollowrath,  Reuss,  llillcr,  généraux  de  distinction, 
entouraient  l'archiduc  dont  la  ligne  s’était  un  peu 
étendue,  alin  de  donner  la  main  à l'archiduc  Jean 
qu’on  attendait  de  Preslmurg;  le  prince  Charles  avait 
passé  la  nuit  à dicter  les  ordres  d'attaque , el  le  soleil 
se  levait  à peine,  qu’il  ordonna  un  mouvement  ra- 
pide, offensif,  sur  toute  la  ligne,  et  c’est  ce  canon 
que  les  Français  avaient  entendu. 

Napoléon  parcourait  ses  lignes  h cheval,  pour  dis- 
|K»ser  la  grande  journée  : « Qu'e*l-cc  que  c'csl  ? 
qu’est-ce  que  c’est?  * répéta-t-il  à plusieurs  reprises, 
en  voyant  l’agitation  du  soldat.  L'empereur,  un  peu 
surpris  de  cette  audace  de  l'archiduc,  l’attribuait  au 
désordre  qui  s’était  mis  la  veille  dans  quelques  parties 
de  sa  ligne;  il  voulait  avant  tout  voir  clair  dans  l'échi- 
quier , comme  il  le  disait  habituellement  : l’ennemi 
prenait  ainsi  l’offensive  sur  la  droite.  A l'aspect  de 
ces  masses,  l'armée  d’Italie  que  commandait  Eugène 
lit  sa  retraite  devant  une  attaque  aussi  furieuse. 
Lorsque  l'horloge  de  Wagram  sonnait  quatre  heures, 
Rnsenlierg  débouchait  sur  la  division  de  Davousl  avec 
intrépidité;  où  voulait  en  venir  l’ennemi?  l’archiduc 
Jean  l’avait-il  rejoint?  Quel  était  le  sens  de  cette 
attaque  imprévue,  de  ce  vaste  déploiement  de  force? 
qui  pouvait  ainsi  l'autoriser  à déployer  ses  ailes? 
L’empereur  ordonne  alors  d’opposer  au  général  Ro- 
senberg les  cuirassiers  dcGrouchy,  avec  de  l'artillerie, 
tandis  que  lui  se  porte  avec  sa  garde  vers  la  gauche 
du  prince  Charles,  où  il  présume  que  la  jonction  avec 
l'archiduc  Jean  est  opérée. 

La  position  de  Deutsch- Wagram  devenait  le  point 
important;  Napoléon  l’avait  senti  avec  cette  prescience 
qui  11’ahandonna  jamais  ce  grand  capitaine  : montrant 
du  doigt  le  village  de  Wagram,  il  semble  dire  : « lii- 
bas  est  la  victoire  I » Son  geste  animé  l’exprime  mieux 
que  sa  parole;  il  va  au-devant  du  maréchal  Masséna 
qui  roule  dans  sa  calèche,  comme  s'il  était  dans  les 
beaux  parcs  sablés  de  son  château , ou  plutôt  comme 


ces  héros  de  l'antiquité  qui  conduisaient  leurs  chars 
fougueux  au  milieu  des  Uitaillcs,  le  javelot  en  main  : 
« î^e  village  d’Atlerklaa,  s’écrie  Masséna,  voilà  le 
centre  et  la  clef  de  la  position,  il  nous  le  faut  avant 
Wagram!  » Allcrklaa  au  milieu  d’une  plaine  immense 
paraissait  comme  un  mamelon,  el  dominait  le  centre 
de  la  ligne  ; une  fois  au  pouvoir  des  Français , l’armée 
autrichienne  était  coupée.  L’archiduc  a compris  l'im- 
portance de  la  position  : si  donc  le  village  est  attaqué 
avec  vigueur,  il  est  défendu  avec  ténaeité  par  Relle- 
gardc.  Qui  dira  les  exploits  des  4"  el  24*'  régiments . 
jeunes  hommes  intrépides  qui  sont  un  moment  maîtres 
du  village?  Prisa  revers  par  les  Autrichiens,  leurs 
deux  colonels  sont  blessés  et  prisonniers;  Masséna 
est  toujours  au  milieu  du  feu , sa  calèche  mule  sur 
les  balles,  scs  chevaux  s’embarrassent  dans  les  bou- 
lets; la  bataille  est  brûlante;  la  terre  tremble! 

Le  désordre  se  met  dans  la  division  Carra-Snint-Cyr  ; 
les  Saxons  fuient,  des  régiments  disparaissent  : Mas- 
séna  est  obligé  de  faire  donner  des  coups  de  sabre 
aux  Saxons  qui  hésitent;  qu’il  était  beau,  dans  la 
plaine,  au  milieu  des  fuyards,  l'épée  à la  main,  et 
invectivant  ccslAchesqui  profanaient  leur  drapeau! 
L’aile  gauche  était  ainsi  en  pleine  déroute  el  telle- 
ment désorganisée  qu’elle  fut  forcée  de  se  retirer  sous 
le  canon  de  l’ilc  de  Lobau  : cent  cinquante  pièces 
amoncelées  par  l’arcbiduc  sur  un  seul  point  lalmurenl 
la  plaine  au  loin , et  les  cuirassiers  Saint-Sulpice  eux- 
mémes  ne  peuvent  en  soutenir  le  feu.  C’est  alors  que, 
sur  l’ordre  de  l’empereur,  se  forma  la  première  co- 
lonne d’attaque,  marchant  droit  au  centre  de  l’archi- 
duc qui  s’était  trop  étendu  vers  la  droite  ; Macdonald 
est  à sa  tête  avec  ses  trois  divisions  ; la  garde  va  se 
placer  derrière  comme  réserve,  celte  vaste  manoeuvre 
doit  décider  la  victoire.  « Le  centre  autrichien  <loit 
être  foudroy  é comme  une  forteresse  ! » s’écrie  Napo- 
léon. Tous  les  efforts  sont  là.  L’empcreurdit  à chaque 
colonel  : e Allons,  de  la  vigueur , chargez  à fond.  » 
Trois  dissions  de  cuirassiers  et  toute  la  cavalerie  de 
la  garde  soutiennent  Macdonald;  les  Autrichiens  s© 
forment  en  rarrés , soutenus  de  leurs  batteries  : 1rs 
cuirassiers  sont  ramenés  en  désordre;  le  cheval  de 
Ressièrcs  est  lue  d’un  boulet,  lui-même  a la  cuisse 
effleurée  et  lomlx*  au  milieu  de  la  charge.  La  colonne 
est  ainsi  arrêtée  devant  cette  formidable  résistance; 
que  faire?  Napoléon  inquiet  parcourt  à cheval  la  ligne, 
et  demande  à haute  voix:  « Drouot,  Drouot,  les  pièces 
des  laiteries  de  la  garde!  Il  faut  à tout  prix  soutenir 
la  colonne;  allons,  Drouot,  dix  mille  boulets!  écrasez 
les  masses  de  l’ennemi!  » 

Ici , l’empereur  veut  répéter  l’intrépide  manoeuvre 
du  général  Sénarmont  foudroyant  les  lignes  russes  à 
Friedland.  Bientôt  cent  pièces  de  la  garde  sont  eu 
batterie;  les  Autrichiens  les  font  charger  par  des 
masses  de  cavalerie.  Quel  affreux  carnage!  trois  des 
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colonel»  on  généraux  de  la  garde  ont  les  bras  empor- 
tés; une  partie  des  canonniers  hachés  sur  les  pièces; 
l’artillerie  ne  peut  plus  se  mouvoir,  les  canonniers 
sont  là  gisanls  sous  leurs  canons  ; la  garde  à pied  et  à 
cheval  vient  soutenir  son  artillerie;  elle  hésitait  en- 
core lorsque  les  masses  de  Macdonald  s’avancent  en 
colonnes  serrées.  Napoléon  est  au  milieu  du  danger; 
à ses  cétés  des  officiers  d’état-major  sont  emportés 
par  le  canon  dans  cet  effroyable  engagement. 

Tel  était  à dix  heures  l’état  de  la  bataille;  la  gauche 
des  Français  avait  disparu  comme  un  torrent  qui  sc 
perd  dans  le  Danuhe  ; le  centre  de  l’archiduc  subissait 
l’attaque  la  plus  furieuse,  la  plus  intrépide,  et  son 
aile  droite,  emportée  par  une  grande  ardeur,  refou- 
lait les  masses  confuses  jusque  dans  le  fleuve.  Le  mo- 
ment était  décisif;  Macdonald  se  reforme  en  colonne 
serrée,  terrible  colonne  soutenue  par  la  cavalerie  de 
la  garde  et  les  cuirassiers  de  Nansouty;  l’empereur 
lui-méme  mène  sa  vieille  garde  comme  réserve;  c’est 
environ  15,000  hommes  en  masse  qui  s’avancent 
comme  un  dragon  immense  hérissé  de  fer  et  de  feu. 
Quel  spectacle  que  ces  baïonnettes  étincelantes,  ces 
manœuvres  au  milieu  des  campagnes  où  les  blés  on- 
dulent! Les  flancs  de  l’armée  autrichienne  s’ouvrent 
devant  le  monstre  qui  jette  des  milliers  d’obus  dans 
cette  plaine  de  baïonnettes.  Pendant  une  demi-heure, 
la  colonne  marche  ; l'archiduc  lui  ouvre  passage:  puis, 
par  une  manœuvre  habile,  il  fait  prendre  celte  co- 
lonne en  revers;  elle  a trop  compté  sur  elle-même;  les 
grenadiers  hongrois  pénètrent  jusqu’au  milieu  de 
scs  rangs;  les  cuirassiers  de  Lichtenstein  la  sabrent, 
et , le  croirait-on  ? cette  glorieuse  colonne,  d’apres  un 
témoin  oculaire,  le  plus  chaud  admirateur  de  Napo- 
léon , fut  réduite  à 1 ,500  hommes , et  cependant  Mac- 
donald avançait  toujours!  Napoléon  voit  que  tout  le 
sort  de  la  bataille  dépend  de  cette  masse  qui  ouvre 
les  flancs  autrichiens;  il  dit  à Nansouty  quelques  pa- 
roles : a A vous,  général,  la  bataille!  » Aussitôt  les 
cuirassiers  s’ébranlent , ils  sont  arrêtés  par  une  grêle 
de  boulets  : « Soutenez  Nansouty,  » dit  encore  Napo- 
léon aux  grenadiers  à cheval  de  sa  vieille  garde,  et  le 
généra]  Wallher  sc  précipite  comme  la  foudre.  Effort 
impuissant!  les  rangs  sont  arrêtés  par  les  terribles 
boulets  qui  les  sillonnent,  et  pourtant  ce  sont  de  fières 
troupes  ! Alors  il  ordonne  d’engager  les  tirailleurs  et 
les  fusiliers  de  la  garde.  « Ménagez  ces  hommes  pour- 
tant, dit  Napoléon  au  général  Hcille,  ne  vous  aven- 
turez pas;  je  n’ai  plus  derrière  moi  pour  réserve  que 
les  deux  régiments  de  la  vieille  garde.  » 

Dans  ce  péril,  les  fusiliers  et  les  tirailleurs,  pleins 
d’intrépidité,  rétablissent  le  combat;  les  Autrichiens 
sont  pris  en  revers;  Oudinot  à la  droite,  et  Davoust 
débordant  avec  Eugène  et  Marmont,  viennent  sou- 
tenir le  centre,  ce  fut  alors  que , par  un  effort  simul- 
tané et  un  changement  de  front  admirablement 
aruifivi.  — l'h  «ort.  3. 
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accompli , Davoust  et  Masséna  reprirent  l’ofTensivc.  Il 
était  une  heure  après-midi , le  6 juillet;  la  manœuvre 
simultanée  du  centre  et  des  ailes  débordées  obligea 
le  prince  Charles  à la  retraite.  A ce  moment , si  l'ar- 
chiduc Jean  avait  été  sur  le  champ  de  bataille,  la 
destinée  de  Napoléon  était  compromise;  son  retard 
sauva  l’empereur  d’une  situation  difficile;  le  génie  fit 
le  reste.  Le  prince  Charles  opéra  son  mouvement 
rétrograde  sans  être  inquiété;  le  6,  au  soir,  ses 
légions  étaient  à trois  lieues  du  champ  de  Wagram. 

Le  simple  récif  de  ces  grandes  journées  a diï  indi- 
quer les  pertes  énormes  qu’éprouvèrent  les  deux 
armées;  Wagram  fut  une  suite  de  belles  manœuvres; 
cette  bataille  est  peut-être,  pour  la  stratégie,  la  plus 
forte,  la  plus  puissante,  quand  elle  est  envisagée 
dans  son  ensemble;  il  faut  remonter  à l'origine  pour 
l’apprécier.  Après  l’échec  d’Essling  et  de  Griws- 
Aspern,  Napoléon  persiste  à se  concentrer  dans  File 
de  Lobau;  il  fait  de  cette  lie,  par  des  ouvrages  inouïs, 
un  poste  solide , une  forteresse  redoutable  qui  sou- 
tient son  centre  de  bataille  dans  les  opérations  qu’il 
a conçues;  poste  retranché  dont  il  aura  besoin  en  cas 
de  retraite.  Quand  ces  opérations  paraissent  bien 
arrêtées,  lorsque  l’ile  de  Lobau  sc  joint  de  tous  côtés, 
par  la  rive  droite  et  la  rive  gauche , il  opère  avec 
sécurité  le  passage  du  Danube,  il  emploie  l'habileté 
la  plus  active.  L’archiduc  oppose  aux  travaux  de  l’IIc 
de  Lobau  des  ouvrages  considérables  dans  les  vil- 
lages d’Essling  cl  de  Gross-Aspern  : Napoléon  les 
rend  inutiles;  il  passe  le  Danube  à deux  lieues  plus 
bas,  et  le  matin  du  5 juillet  son  armée,  si  formidable, 
se  masse  dans  un  espace  d’une  lieue  : c’est  une  ma- 
nœuvre de  concentration;  puis  il  étend  comme  un 
bel  éventail  d’acier  scs  colonnes  qui  se  déploient  sur 
une  grande  ligne.  A cette  manœuvre  l’archiduc 
Charles  oppose  une  stratégie  h peu  près  semblable  ; 
en  étendant  scs  ailes  et  gardant  ses  positions,  il  reste 
maître  du  terrain  dans  cette  première  journée,  sorte 
de  pas  d’armes  de  nuit,  car  les  grands  coups  sc  por- 
tèrent de  7 à 1 1 heures  du  soir.  Le  lendemain  les 
Autrichiens  attaquent,  en  déployant  à leur  tour  des 
ailes  formidables;  alors  Napoléon  leur  oppose  un  sys- 
tème de  concentration  de  toutes  ces  masses,  une 
colonne  immense  qui  se  place  au  centre,  tandis  que 
l’archiduc  brise  et  poursuit  l’aile  gauche  jusqu'au 
Danube  et  arrête  l'aile  droite  ; puis  un  changement 
de  front  sous  le  feu  de  l’ennemi  force  l’archiduc  à la 
retraite;  c'est  donc  une  suite  de  belles  manœuvres  de 
part  et  d’autre,  et  l'on  doit  dire  ici  que  les  talents 
furent  bien  l»alancé*.  La  victoire  fut  conquise  par 
d’immenses  sacrifices  ! 

C’est  ce  qui  explique  comment  les  pertes  furent  si 
considérables  parmi  les  soldats  de  Napoléon;  quels 
efforts  extraordinaire»  ne  fallut-il  pas  opérer  pourbriser 
successivement  les  bataillons  ennemis  et  éteindre  le 
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feu  de  quatre  cents  pièces  de  canon  qui  vomissaient 
la  mort  sur  le  champ  de  bataille?  Les  bulletins  si 
curieusement  mensongers  de  l’empereur  portaient  les 
pertes  à 1 ,500  morts  et  quelques  milliers  de  blessés  ; 
et  la  triste  vérité  constatée  par  les  rapports  est  que 
33,000  hommes  furent  mis  hors  de  combat.  Les 
Autrichiens  s’étaient  battus  bravement,  cl  cette  fois 
avec  la  même  ténacité,  le  même  éclat  que  les  Russes  : 
ce  n’étaient  plus  les  soldats  d’Ulm,  trahis,  trompés  par 
des  généraux  incapables  ou  vendus;  mais  des  Alle- 
mands bien  conduits,  défendant  leur  patrie,  braves 
comme  leurs  ancêtres.  L’archiduc  eut  lui-même  plus 
de  27,000  liommes  hors  de  combat , des  généraux , 
des  officiers  supérieurs;  et  toutes  ces  pertes  furent 
supportées  avec  un  grand  orgueil , parce  qu’il  s’agis- 
sait de  la  patrieetdc  sesplus  nobles  intérêts.  Les  gardes 
donnèrent  encore  à Wagram , et  il  fallut  que  le  danger 
fût  bien  menaçant  pour  que  Napoléon,  indépendam- 
ment de  son  artillerie,  fit  charger  tout  à la  fois  les 
grenadiers  à cheval,  les  fusiliers,  les  chasseurs,  ne 
gardant  en  réserve  que  les  deux  vieux  régiments 
de  grenadiers , dernier  espoir  de  la  bataille.  Le  soir 
fut  triste;  bien  des  généraux  et  des  officiers  ne  se 
montrèrent  plusautourde  l’empereur,  dans  ce  magni- 
fique cortège  qui  rayonnait  comme  les  étoiles  autour 
du  grand  astre.  Dans  cette  campagne  les  pertes  étaient 
énormes  : Lan  nés  était  tué  d’un  boulet,  Bessières 
blessé;  àEckmühl,  Cervoni  mort;  à Essling, Espagne; 
Lassalle  à Wagram;  tous  au  sépulcre  dans  un  glorieux 
cortège.  Les  vieux  de  l’armée  d’Italie  s’en  allaient; 
des  milliers  de  blessés  étaient  laissés  sans  pansement 
au  milieu  des  blés,  que  les  obus  incendiaient;  on 
aurait  dit  ces  bûchers  ardents  sur  lesquels  les  anciens 
brûlaient  les  cadavres. 

Il  fallait  relever  le  moral  de  l’armée  par  de  grandes 

(1)  Ce  n«  Tut  que  lors  de  la  Sainl-Itipoléon,  le  13  loél , que  la 
création  de  ces  dignité»  princièr»  fui  annoncée  au  sénat. 

Vrtsnjc  Je  l'empereur  au  lémat. 

« Sénateur»,  noua  a von»  jugé  utile  de  reconnaître  par  dca  réeorn- 
penaea  éclatante»  les  services  qui  noua  ont  été  spécialement  rendus 
dana  cette  dernière  campagne  par  nos  cousins  le  prince  de  Ncuf- 
chitcl  et  les  maréchaux  ducs  d’Aoeraladt  et  de  Rivoli.  Nous  avons 
pensé  d'ailleurs  qu’il  convenait  de  consacrer  le  souvenir , honorable 
pour  nos  peuples,  de  ce»  grandes  circonstances  oii  nos  armées  noua 
ont  donné  des  preuves  signalera  de  leur  bravoure  et  de  leur  dévoue- 
ment , et  que  tout  ce  qui  tendait  i en  perpétuer  la  mémoire  dans  la 
postérité  était  conforme  i la  gloire  et  aux  intérêts  de  notre  couronne. 

« Noos  avons  en  conséquence  érigé  en  principauté , sous  le  titre 
de  principauté  Je  Wagram,  le  chiteau  de  Chambord,  que  nous 
avons  acquis  de  la  Légion  d'honneur,  avec  les  parcs  et  forêts  qui  en 
dépendent,  pour  être  possédé  par  notre  cousin  le  prince  de  Neuf- 
ebitel  et  ses  descendant»,  aux  clauses  et  conditions  portées  aux  let- 
tre» patentes  que  nous  avons  ordonné  à notre  cousin  le  prince  archi- 
chancelier de  l’empire  de  faire  expédier  par  le  conseil  du  sceau  des 
titres. 

« Nous  avons  érigé  en  principauté,  sou»  le  titre  de  priMcipamté 
J* EekmGklf  le  chiteau  de  Brulh,  que  nous  avons  acquis  de  la  lé  gion 


récompenses.  L’empereur  se  réservait  de  les  rendre 
officielles  le  jour  de  la  Saint-Napoléon.  Le  15  août  (I) 
n’élait  pas  loin  ; dès  le  soir  de  la  bataille  il  en  an- 
nonça l’ordre  lui-méme  : d’abord  l’empereur  créa 
trois  princes  qui  durent  emprunter  leur  titre  au  lieu 
même  de  la  victoire.  Berthier  fut  crée  prince  de 
Wagram;  qu’avait-il  fait,  lui,  pour  mériter  tant  de 
faveurs?  et  n’avait-il  pas  compromis  l’armée  dans  la 
première  partie  de  la  campagne,  avant  Kckmiihl? 
Mais  Berthier  était  le  favori,  le  confident,  celui  qui 
savait  le  mieux  se  résigner  à supporter  les  récom- 
penses comme  les  boutades  de  l’empereur;  et  ces 
caractères.  Napoléon  les  aimait.  Était-il  possible  de 
ne  pas  tenir  compte  de  l’héroïque  et  habile  conduite 
de  Masséna  dans  cette  campagne?  Il  portait  déjà  le 
titre  de  duc  de  Rivoli , ancien  souvenir  d’une  vic- 
toire; il  reçut  celui  de  prince  d’Essling  : à Essling 
Masséna  avait  clé  le  héros,  le  général  intrépide,  le 
véritable  sauveur  de  l’armée.  Enfin,  Davoust  s’était 
admirablement  comporté  à Eckmühl  en  préservant 
l’armée  des  fautes  de  Berthier;  comme  Masséna,  il 
joignit  à son  titre  de  duc  d’Aucrsladt  celui  de  prince 
d’Eckmühl. 

L’empereur  ne  fit  rien  pour  Bcrnadottc;  son  res- 
sentiment se  manifestait  toujours.  Dans  celte  cam- 
pagne, Bcrnadottc  conduisant  les  Saxons  avait  relevé 
le  moral  de  son  corps  d’armée  avec  une  certaine  per- 
sévérance. Les  Saxons , travaillés  par  un  double  sen- 
timent de  nationalité  et  de  jalousie  contre  les  Fran- 
çais , combattaient  avec  répugnance  contre  1a  patrie 
allemande;  puis  ces  régiments,  composés  presque  en 
entier  de  recrues,  n’étaient  pas  encore  fermes  devant 
le  feu.  Bemadoüe  avait  néanmoins  tiré  tout  le  parti 
possible  de  cette  troupe,  et  dans  la  soirée  du  5,  les 
Saxons  s’étaient  bien  battus;  Bernadette  avait  cru 

d’honneur , avec  les  domaine»  qui  en  dépendent , pour  élre  possédée 
par  noire  cousin  le  maréchal  duc  d'Aueratadl  et  ses  desr«KianU  aux 
clauses  ol  conditions  portées  aux  lettre»  patentes  qui  lui  seront  égale 
ment  délivrées. 

■ Nous  avons  en  même  temps  érigé  en  principauté  sons  le  litre  de 
pn*fi)»aiiléé’£iWinj,  h rliilan  deThouars,  que  nous  avons  égale- 
ment acquis  de  la  Légion  d'honneur,  avec  te*  dépendance»  actuelles, 
pour  être  possédé  par  notre  cousin  le  maréchal  due  de  Rivoli  et  se» 
descendants,  aux  clauses  et  conditions  portées  aux  lettres  patentes 
qui  lui  seiont  délivrées. 

« Nous  avons  pris  de»  m «tires  pour  que  les  domaines  dc*dil« 
principautés  soient  augmentés  de  manière  é ce  que  les  titulaires  et 
leurs  descendant»  puissent  soutenir  dignement  le  uouveau  titre  que 
non*  leur  avons  conféré,  et  ce  au  moyen  des  dispositions  qui  nous 
sont  compétentes. 

n Notre  intention  est , ainsi  qu'il  est  spécifié  dans  nos  lettres 
patent»,  que  le»  principautés  que  nous  avons  érigé»  en  faveur  des- 
dils  titulaire*  ne  donnent  i eux  et  à leurs  dcsceudaut»  d'autres  rangs 
et  prérogaliv»  que  ceux  dont  jouissent  Indues,  parmi  InqucU  ils 
prendront  rang  selon  la  date  de  l'érection  d«  titra. 

• Donné  en  notre  camp  impérial  de  Schœnbrüun,  le  13aoà(  1009. 

« Signé , Napoléon.  ■ 
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nécessaire  de  leur  prodiguer  les  éloges;  Napoléon  en 
conçut  de  la  colère;  il  y vit  un  dessein  de  caresser 
la  nationallemandedansle  but  de  se  créer  une  sorte  de 
popularité.  De  là  cet  ordre  du  jour  mal  réfléchi  dont 
l'empereur  irrité  ne  comprit  pas  toute  la  portée  (1). 

Trois  maréchaux  furent  également  créés  à la  suite 
de  ce  combat  de  géants  : c'étaient  Macdonald,  Oudiuot 
et  Marinent  : Macdonald , vieux  nom  des  armées  de 
la  république,  caractère  intègre  et  sûr,  qui  avait 
donné  à Moreau  les  marques  de  la  plus  touchante 
sympathie;  Macdonald  s’était  conduit  en  héros  dans 
cette  grande  journée  en  conduisant  la  colonne  serrée 
qui  rompit  le  centre  des  Autrichiens.  Oudinot  méri- 
tait le  bâton  d’honneur  depuis  Austerlitz;  n'avait-il 
pas  constamment  dirigé  cette  réserve  de  grenadiers 
dont  la  renommée  obtenait  un  si  mémorable  reten- 
tissement en  Europe?  Et  à Friedland , quelle  admi- 
rable conduite  lorsque , son  cheval  criblé  de  balles  et 
son  habit  de  mitraille,  il  s'offrit.  si  beau  aux  yeux  de 
l'empereur  IMarmonl  était  l’aide  de  camp  chéri  d'Italie 
et  d’Egypte;  officier  instruit,  aux  formes  polies,  il 
venait  de  commander  en  chef  dans  l’armée  d’Illyrie, 
et  il  fallait  récompenser  cette  campagne  au  milieu  des 
populations  moitié  grecques,  moitié  turques;  cam- 
pagne qui  avait  grandi  non-seulement  la  réputation 
militaire,  mais  encore  l’esprit  d’ordre  du  général 
Marmont,  jeune  et  ardent  alors. 

Sur  le  champ  de  bataille  même  de  Wagram  (i)  ces 
promotions  eurent  lieu  avec  tout  l’éclat  et  la  pom|»e 
militaire  ; les  trois  maréchaux  furent  proclamés  par 
l'empereur  lui-méme , qui  mit  une  grâce  parfaite  et 
une  dignité  bienveillante  dans  ces  concessions  de 
dignités  à des  hommes  qui  l'avaient  si  bien  servi.  Il 
dit  à Macdonald  des  paroles  solennelles  : « Touchez  là, 
tout  est  oublié,  et  je  vous  enverrai  votre  bâton  de 
maréchal  pour  signe  de  réconciliation.  » Il  l’embrassa 
à la  face  de  toute  l’armée,  et  Macdonald  touche 
s’écria:  « Entre  vous  et  moi,  sire,  c’est  à la  vie,  à la 
mort.  j>  Ces  scènes  touchantes  donnaient  une  impul- 
sion nouvelle  aux  soldats,  elles  relevaient  leur  moral; 
ce  n’étaient  pas  des  paroles  perdues  : et  qui:  ne  devait 
pas  cet  empereur  à la  belle  armée  qui  mourait  pour 

(1)  Je  le  ferai  connaître  plut  tant. 

(2)  Le  lendemain  de  U bataille,  Napoléon  ordonnait  la  fortifica- 
tion de  Vienne  comme  appui  sur  m derrière*. 

« Sa  Xijntl  ordonne  : l«  la  ville  de  Vienne  *rra  armée,  et  mite 
dau*  le  cm  de  soutenir  un  siège,  la»  bastion*  seront  retranchés  et 
fermés  à la  gorge,  de  manière  qu'ils  poissant  servir  de  citadelle 
contre  les  batutants. 

■ 2*  Le*  armes,  poudres  et  magasin*  de  vivres  seront  plan»  dans 
tes  hast  ions  de  manière  i être  i l'abri  des  insurrections  de  la  po- 
pulace. 

• 3®  Il  sera  disposé,  pour  la  défense  de  Vienne,  cent  bouches  i 
feu  de  toot  calibre,  approvisionnées  à cinq  crut*  coups  par  pièce. 

« 4*  Iles  magasin,  de  vivres  seront  formé*  pour  nue  garnison 
de  G, 000  hommes  pendant  sis  mois. 


lui?  A travers  tant  de  deuil,  Wagram  devait  laisser 
quelque  empreinte  de  triomphe  et  de  joie. 

Pendant  ce  temps  l’archiduc  Charles  opérait  sa 
retraite  dans  l’ordre  le  plus  régulier,  avec  ses  divi- 
sions marchant  dans  la  grande  tenue  militaire;  il 
laissait  peu  de  prisonniers , peu  de  bagages;  aucun  de 
ses  corps  n’était  entamé;  les  Autrichiens  disputèrent 
pas  à pas  le  terrain;  on  marchait  comme  |wr  étapes, 
avec  la  même  rectitude;  l’archiduc  était  servi  par  les 
populations;  les  perles  qu’il  avait  éprouvées  n’éga- 
laient pas  celles  des  Français;  peu  de  troupes  furent 
perdues  ou  prisonnières.  Mais  ce  qui  dut  frap;>cr 
vivement  Napoléon,  ce  fut  la  direction  que  prit  l’année 
autrichienne  après  Wagram;  elle  n’opérait  pas  sa 
retraite  vers  la  Hongrie,  pays  aux  plus  vastes  res- 
sources pour  le  recrutement,  et  où  l'empereur  croyait 
qu’il  aurait  à la  poursuivre;  l’archiduc  prenait  le  côté 
de  la  Bohême,  c’est-à-dire  le  nord  de  la  monarchie; 
cette  marche  sur  Znaïra  cl  Inglau  tenait  à des  combi- 
naisons diplomatiques  : le  cabinet  de  Vienne  n’avait 
pas  renoncé  à l’espérance  de  décider  la  Prusse  à une 
prise  d’armes  générale  contre  Napoléon  ; Essling  et 
Wagram  même  devaient  montrer  qu’avec  de  la  per- 
sévérance on  pouvait  renverser  le  colosse  ; le  point 
faible  et  vulnérable  n’élait-il  pas  indiqué?  Les  troupes 
autrichiennes  s’étaient  ('ouvertes  de  gloire,  Essling  et 
Wagram  avaient  augmeulc  leur  renommée;  si  la  cam- 
pagne de  1805  avait  affaibli  le  moral  des  Autrichiens, 
tout  était  réparé  par  deux  belles  journées  ; la  houle 
d’Ulra  était  effacée.  En  se  rapprochant  de  la  Bohême, 
l’archiduc  pouvait  ainsi  appuyer  une  insurrection  en 
Prusse;  les  Anglais  promettaient  un  debarquement 
dans  les  villes  hauseatiques , le  colonel  Schill  se  diri- 
geait sur  Slralsund , et  tout  cela  pouvait  seconder  la 
stratégie  de  l’archiduc  en  Bohême  ; près  de  la  Saxo 
cl  de  la  Prusse,  on  prendrait  Napoléon  par  le  flanc 
et  les  derrières;  on  briserait  ses  communications  sur 
l’Elbe  et  le  Khin. 

Mais  le  temps  n’était  pas  encore  arrivé  où  cette 
simultanéité  de  plans  et  d’énergie  devait  présider  aux 
résolutions  de  l’Europe;  le  nom  de  Napoléon  inspi- 
rait une  trop  grande  terreur,  et  il  en  profitait  pour 

■ ï«  U pont  de  Vienne  sera  rétabli  sur  pilotis  tel  qu'il  était. 

« 6°  On  travaillera  sans  débi  à établir  uue  tête  de  pont  ayant  ho 
réduit,  et  embrassant  par  de*  redoutes  un  dé,eloppenirnt  de  quinte 
i dix-huit  cent*  toises;  le  réduit  sera  fermé  4 b gorge  de  manière 
qu'il  pnhec  tenir  indé|>endaiiiment,  à l'instar  des  fortifications  de 
la  Vistnle  i Praga. 

■ 7*  L'srtilirrie  des  Irai  ter ir*  de  l'ile  Napoléon  sera  employée  en 
partie  à l'armement  de  Vienne. 

■ 0"  Le  général  commandant  l'artillerie  prendra  des  mesures 
pour  faire  venir  de  France  trois  cents  milliers  de  poudre. 

« Os  Les  fort ifieal ions  de  Passau,  de  l.inta,  de  Helk  et  de  (’.oil 
vreig,  ainsi  que  l'armement  dt  ers  ouvrages,  seront  terminés  dans 
le  plut  court  délai. 

t Napoléon,  s 
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pousser  vigoureusement  la  campagne  contre  l'archiduc 
Charles  ; il  marchait  donc  à la  tête  de  ses  légions  vic- 
torieuses pour  ressaisir  les  moyens  de  livrer  une  nou- 
velle bataille  à l’archiduc  (I),  couper  et  sabrer  ses 
divisions;  infatigable,  il  savait  surtout  profiter  de  la 
victoire.  Dès  le  lendemain  de  la  bataille,  Masscna, 
toujours  à l'avant-garde,  poursuit  les  Autrichiens;  il 
soulïre  horriblement  de  sa  chute,  mais  qu'importe 
au  glorieux  capitaine?  il  lui  faut  presser  l'archiduc; 
il  est  suivi  par  Davoust  et  MamionL  N'était-ce  pas 
trop  s’éloigner  de  Vienne?  Supposez  maintenant  un 
échec  dans  cette  position,  ou  un  revers  de  fortune 
comme  il  en  arrive  dans  la  guerre;  il  y aurait  eu 
une  déroute  à la  Charles  XII , au  milieu  des  popu- 
lations soulevées. 

Napoléon  sait  tout  cela  et  il  s’en  inquiète  peu, 
l’audace  l’avait  tant  de  fois  sauvé  qu'il  marchait  tou- 
jours; il  savait  que  l'union  la  plus  intime  n’existait 
pas  dans  le  camp  autrichien  ; l'archiduc  Charles , si 
remarquable  général,  n’avait,  je  le  répète,  rien  de 
celle  force  morale  qui  sauve  les  empires;  il  ne  savait 
prendre  aucune  de  ces  résolutions  qui  donnent  à une 
cause  une  grande  énergie;  brave  de  sa  personne, 
tacticien  distingué,  il  savait  conduire  une  armée,  la 
faire  vaincre  quelquefois;  mais  son  esprit  était  pusil- 
lanime et  incapable  d’une  résolution  hardie;  de  là 
toutes  ces  dissensions  nées  parmi  les  généraux  autri- 
chiens et  Ica  archiducs  même  ; le  prince  Charles 
reprochait  à l'archiduc  Jean  de  n’étre  arrivé  que  tar- 
divement sur  le  champ  de  bataille  de  Wagram,  et  il 
avait  raison;  Jean,  à son  tour,  reprochait  à son  aine  de 
n'avoir  pas  prolité  d'Kssliug  et  de  la  première  journée 
de  Wagram;  la  modestie  extrême  du  prince  Charles 
lui  faisait  croire  que  nul  ne  pouvait  disputer  la  vic- 
toire à Napoléon;  il  n’avait  pas  foi  en  lui-même,  et 

(1)  Au  milieu  do  camps  !tipoliton  songeait  à Paris  et  au  T t 
Dr  N ut  ; il  parlait  au  clergé  de  mauière  à apaiser  la  querelle  du 
p.pe. 

Circulaire  aux  ee/juet. 

■ Il  l'ci^ne  de  . * les  victoire*  d'EniersdorlT  et  de 

Warrant,  où  le  Pieu  désarmées  a si  visiblement  protégé  les  nrnm 
françaises,  doivent  «citer  la  plus  vive  reconnaissance  dans  les  cœurs 
île  nos  peuples.  Nuire  intention  est  donc  qu'au  reçu  de  la  présente, 
▼uns  vous  ruiicecliet  avec  qui  de  droit  |>our  réunir  nos  peuples  dans 
les  églises,  et  adresser  as  ciel  des  actions  de  griccs  et  des  prières. 

« Noire-Seigneur  Jésus-Cliritl , quoiqu'iuo  du  sang  de  David, 
ue  voulut  aucun  règne  temporel  ; il  voulut  au  contraire  qu’on  obéit 
à César  dans  le  réglement  des  afaira  de  Is  terre.  Héritier  du  pou- 
voir de  César,  nous  sommes  résolu  à maintenir  le  pouvoir  de  notre 
Irène,  et  l'intégrité  de  nos  droits.  Nous  persévérons  dan»  le  grand 
œuvre  du  rétablissement  de  la  religion , nous  environnerons  scs 
ministre*  de  U considération  que  uuus  seul  pouvons  leur  don- 
ner. 

« Au  milieu  des  soins  des  camps,  et  des  alarmes  et  des  sollicitude* 
de  la  guerre,  nous  avons  été  bien  aise  de  vous  donner  connaitsaocc 
de  ces  sentiments,  afin  de  faire  tomber  dans  le  mépris  les  œuvres 
dr  l'ignorance  et  «le  la  faiblesse,  de  1s  méchanceté  ou  de  la  démener, 


son  inquiétude  de»  suites  de  cette  guerre  devint  telle 
qu'il  donna  sa  démission  en  pleine  campagne , décou- 
ragement qui  n’a  pas  d’exemple.  Le  commandement 
fut  tiès  lors  confié  au  prince  de  Lichtenstein , dont  j’ai 
déjà  si  souvent  parlé. 

Fatale  influence  que  celle  du  prince  de  Lichtenstein 
sur  les  destinées  de  l’Autriche  ! non  point  que  M.  de 
Lichtenstein  ne  fût  un  bon  ofUcier;  on  l’avait  vu  se 
battre  dignement  à Austerlitz,  à Essling  et  à Wagram; 
mais  il  avait  une  irrésistible  tendance  pour  la  paix  ; 
brave  de  sa  personne,  il  briguait  toujours  l’honneur 
d’être  aux  avant-postes;  il  s’enthousiasmait  comme 
l’archiduc  Charles  pour  Xapoléou.  Certes,  si  l’em- 
pereur des  Français  méritait  bien  qu’on  eût  pour  lui 
un  culte  héroïque,  un  prince  de  l’empire  romain 
devait-il  sacrifier  les  intérêts  de  son  souverain,  à 
l’éblouissement  de  celte  grandeur?  Ce  fut  sous  l’in- 
fluence du  prince  Jean  de  Lichtenstein  que  l’on  con- 
clut l’armistice  de  Znatm.  Où  étaient  les  périls?  Qui 
était  compromis  dans  les  mouvements  militaires? 
El  ail -ce  l'archiduc  qui  manœuvrait  dans  son  propre 
pays  en  s’appuyant  même  sur  la  Saxe  et  la  Prusse? 
Non,  certes;  qu’étail-il  besoin  d’une  suspension 
d’armes?  L’armistice  fut  néanmoins  proposé  par  les 
Autrichiens  ; l'initiative  vint  du  prince  de  Schwart- 
zenberg  qui  s’adressa  au  maréchal  Marmont.  Napoléon 
délibéra  peu , et  l’accepta  avec  empressement.  I*arcet 
armistice  qui  devait  durer  un  mois,  les  deux  cita- 
delles de  Urünn  et  de  Gralx  étaient  évacuées;  celles 
du  Tyrol  étaient  abandonnées  par  l’Autriche  ; la 
reprise  des  hostilités  serait  dénoncée  vingt-<)uatre 
heures  d’avance  (i). 

L’armistice  de  Znaïm  fut  encore  une  faiblesse  du 
prince  Jean  de  Lichtenstein;  on  n’était  pas  d’accord 
sous  les  tentes  des  Autrichiens,  la  division  régngil 

|.ar  lesquelles  ou  voudrait  semer  le  trouble  cl  le  désordre  dans  nos 
provinces.  On  ne  noos  détournera  pas  dn  grand  but  vers  lequel  nous 
tendons,  et  que  nous  avons  déjà  en  jurlse  heureusement  atteint,  le 
rétablissement  des  autels  de  notre  religion,  en  nous  portant  à croire 
que  ses  |iriuci|rtrs  sout  incompatible»,  comme  l'ont  prétcudu  le* 
(»rcc*,  les  Anglais,  les  protestants,  les  calvinistes,  avec  l'indépen- 
dance «1rs  IrAncs  et  des  nations. 

* Nous  sa v mu  que  cens  qui  vomiraient  faire  dépendre  de  l'in- 
térêt d'un  temporel  périssable  l'intérêt  étemel  des  consciences  et 
des  afTaires  spirituelles  sont  hors  de  la  charité,  de  l'mpril  et  de  1a 
religion  de  celui  qui  a dit  : Mon  empire  u’etlpat  de  ce  monde. 

• Donné  en  notre  camp  impérial  de  Znaïm,  en  Moravie,  le  13  juil- 
let 1809. 

■ Napoléon,  s 

(3)  L'armistice  de  Znaïm,  signé  le  13  juillet,  portail.  Art.  I . Su*- 
|ien*ion  d'armes.  — Art.  3.  Etablissement  d'une  ligne  de  démar- 
cation entre  les  deus  armées.  — Art.  3.  Evacuation  des  cilad«dlcs 
de  Brünn  et  de  Grali.  — Art.  4.  Celle  du  Tyrol  par  les  troupes 
autrichien uc*.  — Art.  5.  Évacuation  des  magasins.  — ■ Art.  6.  Con- 
servation des  position»  réciproque*  en  Pologne. — Art-  7.  Suspension 
d'armes  d'un  mois  et  dénoncisl ion  de  reprise  d'hostilités  vingt- 
quatre  heures  d'avance.  —Quant  aux  art.  8 et  9,  il*  n'étaient  que  le 
développement  «le celle  convention. 
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parmi  les  archiducs.  Le  salut  de  l’Autriche  devait  être 
confié  à des  mains  plus  fermes;  elle  ne  devait  pas 
faire  la  guerre  aveuglément,  h l’étourdie;  mais  une 
fois  résolue,  il  (allait  la  conduire  avec  vigueur.  Si 
après  Austerlitz  les  Autrichiens  ne  s'étaient  pas  séparés 
des  Russes,  la  Prusse  arrivait  à temps  et  Napoléon 
était  compromis.  Si  après  Wagram  on  eût  persisté 
dans  la  carrière  commencée,  on  avait  encore  à livrer 
deux  ou  trois  batailles  avant  de  subir  le  traité  de  paix 
humiliant  et  onéreux  signé  à Vienne. 


CHAPITRE  VU. 

t.*ALLf:llAGX£ , LA  FRANCE  , L’ANGLETERRE. 
WALCUERF.N,  PAIX  DE  VIENNE. 

Développement  rte  l’imnrrecUoo  allemande.  — Les  Anghi* 
et  les  tentatives  du  duc  de  Bruns  wick-QEIa.  — Courses  du 
major  Schill.  — Sa  mort  glorieuse.  — Le  T y roi.  — Suc- 
cès de  Hofer.  — Effet  de  la  bataille  de  Wagram  en 
France.  — Exagération  des  bulletins.  — La  vérité  con- 
nue. — Agitation  des  partis  politiques.  — Intelligences 
entre  les  conspirations  de  Portugal , de  France  et  d'Alle- 
magne. — Les  Anglais  à Walcberen.  — Mobiles  polilt- 
tiques  de  leur  campagne.  — Fouché.  — Mission  de  Ber- 
nadotle.  — Sou  but.  — Éventualités  de  la  mort  de 
Pempereur.  — Partis  de  la  paix  et  de  la  guerre  à Vienne. 

— Premières  négociations.  — Le  princo  Jean  de  Uchlen- 
stein.  — Le  comte  de  Bubna.  — M.  de  Metternicb.  — 
Fermentation  des  esprits  en  Allemagne.  — Stabs.  — 
Projet  d'assassinat.  — Signature  de  la  |iaix.  — Napoléon 
cl  la  bourgeoisie  de  Vienne.  — Les  murailles  renversées. 

— Exécutions  militaires.  — Hofer  fusillé.  — Les  jeunes 
e(  nobles  compagnons  de  Schill  exécutés,  ou  aux  galères. 

— Trille  pacification  de  l'Allemagne. 


Juin  k novembre  1809. 

L’armée  française  avait  subi  bien  des  chances  de 
fortune  avant  d’arriver  au  triomphe  disputé  de  Wagram 
et  à l’armistice  de  Znaïm;  les  bulletins  retentissants 
de  l’empereur  u’avaient  pas  suffisamment  couvert, 
aux  yeux  des  Allemands  indignes,  les  échecs  que 
cet  le  armée  avait  éprouvés;  des  publications  autri- 
chiennes s’étaient  répandues  sur  toute  la  Germanie, 
en  Prusse,  en  Saxe,  en  Bavière,  et  la  conduite  incer- 
taine des  Saxons  à Wagram  avait  démontré  que  les 
sociétés  secrètes  travaillaient  l’esprit  des  Allemands, 
si  dessiné  [tour  l’insurrection.  Des  partis  nombreux 
couvraient  la  Saxe,  la  Prusse,  et  même  la  Francouic; 

(I)  Fn  ordre  du  jour  de  Bcrlhicr  traite  le  duc  de  Brunswick  de 
brigand.  Celait  le  langage  habituel  nuilir  IVnnrmi 


des  officiers  du  plus  haut  mérite  avaient  pris  en  maiu 
la  cause  nationale  pour  briser  la  domination  fran- 
çaise. 

Dès  le  commencement  de  la  guerre,  le  duc  de 
Brunswick-OEIs  (1)  avait  offert  scs  services  à l’Au- 
triche; prince  allemand,  brave  général , il  avait,  selon 
l’ancien  usage  qui  date  de  l’époque  de  Marlhorough, 
reçu  un  subside  de  l’Angleterre,  en  proraellant  de 
lever  une  légion  de  2,000  hommes  capables  de  faire 
campagne.  Dans  l’hiver  de  1808  à 1809,  il  vint  en 
Prusse  pour  exécuter  sa  promesse  ; l’Autriche  le 
reconnut  prince  souverain , mais  la  Prusse,  sur  l’ordre 
de  Napoléon,  s’étant  opposée  à ces  levées  d’hommes, 
le  duc  de  Brunswick  sc  retira  dans  la  Bohème,  ce 
payi  de  braves  et  courageux  forestiers,  et  il  y com- 
pléta son  régiment , bientôt  connu  sous  le  nom  des 
hussards  de  Brunswick.  Leur  uniforme  était  stngu- 
lier  et  presque  siuistre , noir  en  signe  de  deuil  ; les 
cavaliers  portaient  en  braudebourg  sur  la  poitrine  les 
côtes  d’un  squelette , cl  sur  le  shako  étaient  des  os 
de  mort  croisés  comme  on  en  voit  sur  les  sépulcres; 
tous  juraient  de  ne  pas  recevoir  de  quartier  dans  les 
batailles , mais  aussi  de  n’en  pas  faire.  Quand  il  eut 
recruté  son  corps  en  Bohême , et  vécu  dans  les  forêts 
pour  l’exercer,  le  duc  de  Brunswick  pénétra  en 
Lusacc;  il  y lit  des  exploits  héroïques , il  prit  des  châ- 
teaux, des  villes,  et,  chose  fabuleuse,  le  il  juin  au 
soir,  tandis  que  Napoléon  était  à Vienne  el  les  Fran- 
çais dans  i’ilc  de  Lobau,  on  vit  entrer  à Dresde,  la 
capitale  de  la  Saxe,  un  seul  corps  d’hommes  d’armes; 
c’etaient  les  hussards  noirs  de  Brunswick,  à l’aigrette 
rouge  en  signe  de  victoire,  lugubre  et  sombre  aussi. 
Le  23,  le  corps  des  hussards  de  Brunswick  était  à 
Leipzig;  le  li  juillet,  il  rentre  dans  Dresde  sans 
résistance. 

Que  lui  importe  l’armistice  de  Znaïm,  à lui  chef 
des  hussards  de  la  Mort  (2)  ? S’il  y a des  hommes  fai- 
bles, le  duc  de  Brunsw  ick  a le  cœur  chaud  ; il  marche 
en  avant  pour  lutter  contre  ce  Jérôme  Bonaparte  qui 
tient  la  royauté  de  Wcslphalic  et  s’enivre  de  délices 
sous  son  diadème  nouveau.  Abandonné  de  la  Prusse 
et  de  l’Autriche,  le  duc  de  Brunswick  ne  perd  pas 
courage  pourtant;  se  rendre  est  un  mol  qu’il  ne  com- 
prend pas.  U n’a  plus  d’autre  asile  que  la  mer,  et, 
pour  l’alteindre,  il  lui  faut  traverser  plus  de  cent 
lieues  de  pays  ennemi  en  refoulant  des  armées  en- 
tières; il  réunit  ses  soldats  : « Voulez-vous  me  suivre? 
car  je  ne  prétends  pas  me  rendre  comme  une  faible 
femme;  il  s’agit  pour  nous  de  mourir,  et  cela  je  vous 
le  dis  sans  déguisement.  » Le  plus  grand  nombre 
répond  par  des  acclamations  : a Nous  voulons  un 
combat  à outrance  contre  les  Français!  » Le  duc  de 

(2)  Lct  rjiD|Mg«a  du  dur  de  Brunswick  ni  Allemagne  sont  b 
sujet  dr  ballade»  saxonne*  et  [iruisimncs 


Digitlzed  by  Google 


Ci 


L’EUROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 


Brunswick  esl  bientôt  presse  par  des  masses  d’hommes  ; 
il  a autour  de  lui  les  généraux  saxons  Thielmann , 
les  généraux  français  Cratien  et  Iteubcll;  il  faut  qu’il 
passe  par  une  glorieuse  trouée.  Que  fait  le  duc  de 
Brunswick?  Il  marche  de  nuit  à travers  les  forêts 
jusqu’à  l’ancienne  capitale  de  ses  pères;  le  voilà  d’abord 
à Halle,  son  drapeau  rouge  lloltc  avec  un  crêpe  en 
cravate.  A quelque  distance,  il  apprend  qu’un  régi- 
ment weslphalicn  de  jeunes  nobles  efféminés  qui  ont 
pris  parti  pour  Jérôme  repose  paisiblement  à Hal- 
bersladt;  le  duc  sc  glisse  à travers  les  bois  épais 
comme  le  Moor  de  Schiller;  il  sabre  ce  régiment  de 
voluptueux,  et  s’empare  de  tout  son  équipage  d’or  et 
de  pourpre;  il  a deux  chevaux  tués  sous  lui.  Couvert 
de  lauriers,  riche  de  son  butin , il  se  présente  devant 
Brunswick;  c’est  le  fils  de  l’ancien  suzerain,  pauvre 
exilé  qui  vient  frapper  à la  porte  de  sa  capitale; 
l’héritier  est  en  deuil  et  sa  troupe  aussi,  car  le  sei- 
gneur est  mort  à la  bataille  d’iéna.  Le  duc  de  Bruns- 
wick recommande  aux  habitants  de  ne  point  le  fêler; 
la  coupe  féodale  ne  doit  pas  resplendir  encore,  le 
vin  du  Rhin  ne  pétillera  point  au  foyer  domestique; 
il  esl  pauvre,  fugitif,  il  ne  peut  rien  donner  et  ne  veuf, 
rien  recevoir;  il  craint  de  compromettre  les  habitants. 

A ci;  moment  apparaissent  les  panaches  et  les 
aigrettes  de  la  cavalerie  du  général  Reubell.  Les  trom- 
pettes sonnent  ; Brunsw  ick  n’écoute  que  son  courage  : 
avec  ses  hussards  noirs,  qui  peut  lui  résister?  Il  fait 
donc  une  charge  à fond  aux  cris  de  Teulonia,  Ger- 
trumia,  passe  sur  le  corps  de  Reubell,  et  continue  sa 
route  sur  le  Hanovre;  il  met  en  émoi  toutes  les  gar- 
nisons; derrière  lui  les  ponts  sont  coupés;  il  passe 
comme  la  foudre;  on  lechcrche  au  nord,  ilestau  midi, 
dans  la  Franconic,  et  il  a traversé  au  pas  de  course  le 
Hanovre.  Cette  campagne  inouïe  au  milieu  de  l’Alle- 
magne fut  couronnée  d’un  plein  succès;  Brunswick 
s’embarqua  sur  un  bâtiment  américain  (1),  et  bientôt 
l’Angleterre,  si  impatiente  d’accueillir  tous  les  en- 
nemis de  la  France , lui  vota  un  subside  de  15,000  liv. 
stcrl.  Nouvel  Arminius  (2),  sa  carrière  ne  devait  point 

(1)  Un  navire  anglais  le  transporta,  ce  fut  U Motquido;  il  avait 
avec  loi  vingt-deux  officiers  de  son  corps. 

(2)  L'empereur  Alexandre  lui  donna  ce  litre  d'Arminius  dans  une 
proclamation  aux  Allemands  in  ] (Il 3. 

(3)  Napoléon  faisait  toujours  des  publications  infimes  contre  le 
mdde  cl  brillant  major  de  Scbill. 

• Wisiuar,  22  mai  1809. 

* la*  brigand  Scbill  est  entré  ici  hier  malin  avec  quelques  cen- 
taine* d'hommes,  qu’il  fait  monter  i 2,000  pour  en  imposer.  Il  a 
quelques  petit*  canons  de  fer  i sa  suite.  Il  a |mi«£  dm  vedettes 
Mtr  divers  points,  de  peur  d\Mre  surpris.  Au  total,  les  officiers  ne 
dissimulent  pas  leurs  inquiétudes,  s 

■ Lubeck,  23 mai. 

■■  Un  détachement  du  corps  du  brigand  Scbill  cal  ici  depuis  deiis 
heures;  l’olfirier  qui  le  commande  s'informe  exactement  de  tous  lis 


finir  obscurément  comme  un  chef  de  partisans  auda- 
cieux; plus  lard  le  duc  de  Bruns wick-ÜEIs , restauré 
dans  scs  Étals , fut  frappé  de  mort  par  une  balle  à 
Waterloo,  le  jour  même  où  tombait  irrévocablement 
la  puissance  de  Napoléon. 

Le  major  de  Scbill  avait  une  destinée  aussi  noble, 
mais  plus  courte.  Le  29  avril,  tandis  que  la  campagne 
desFranraisenAllemagnes’ouvraità  peine,  le  major  de 
Schill  sortit  de  Berlin  à la  tète  de  son  régiment  entier, 
beau  corps  de  cavalerie  composé  d’une  jeunesse  bril- 
lante toute  dévouée  aux  universités  et  aux  sociétés 
secrètes  ; ce  régiment  était  formé  des  premières  fa- 
milles de  Prusse;  la  reine  Louise,  1* héroïne,  avait 
attaché  la  cravate  à son  étendard , et  tous  portaient 
ses  couleurs  dans  les  aigrettes  qui  flottaient  à leurs 
casques.  Ce  régiment  de  chcvau-légers  se  répandit 
dans  l’Allemagne  au  milieu  du  royaume  de  Jérôme 
Bonaparte  ; dans  toutes  les  villes  sur  son  passage  il 
brisait  les  armes  de  Westphalic  pour  y substituer 
l’aigle  noire  de  Pru»se.  Toute  la  Iroupe  du  major  de 
Schill  avait  pour  mol  d’ordre  Germania  et  Tculonia, 
la  patrie,  noble  symbole.  Jérôme,  au  milieu  de  scs 
courtisanes  aux  yeux  bleus,  aux  tresses  d’or,  et  de  ses 
voluptés  enivrantes,  mit  à prix  la  tête  du  noble  Scbill; 
comme  Hérode,  il  voulut  qu’on  lui  apportât  dans  un 
plat  cette  noble  chevelure.  Désavoué  par  le  roi  de 
Prusse,  poursuivi  par  les  troupes  wcstphalienues, 
Schill  esl  obligé  de  sc  réfugier  dans  le  Mccklcmbourg 
vers  la  mer!  Le  voilà  donc  poursuivi , harcelé,  à Wis- 
mar,  à Rostock;  il  se  réfugie  à Slralsund;  acculé  vers 
la  Baltique , il  ne  trouve  point  de  navire  qui  veuille 
sc  charger  de  lui  et  de  son  régiment;  il  n’est  pas  aussi 
heureux  que  le  duc  de  Brunsw  ick  ; le  voilà,  l’intrépide 
officier,  dans  cetlc  cité  dont  il  veut  faire  une  nouvelle 
Saragossc  (3)  : les  divisions  danoises  et  hollandaises 
l’entourent,  il  doil  se  défendre  contre  10,000  hommes  : 
« A moi,  braves  compagnons  ! » Schill  résiste  pied  à 
pied,  maison  par  maison;  des  prodiges  de  valeur 
signalèrent  sa  mort,  et  avant  de  recevoir  la  balle  qui 
le  jeta  roidc  sur  le  champ  d’honneur,  il  tua  de  sa 

moyen»  de  *e  procurer  un  ou  deux  bâtiments  pour  passer  cil  Angle- 
terre. » 

a Hambourg,  7 juin  1809. 

a l.e*  gazette*  de  Slralsnnd , qui  ont  para  pendant  le  court  séjour 
que  Scbill  a fait  dam  cette  ville,  contiennent  de»  avis  et  ordou-t 
nances  lijjnr»  de  ce  nom,  cl  dont  l'extravagance  est  curieuse,  en 
voici  cm  échantillon  : 

a H.  le  major  de  Schill  aurait  publié  le»  hallctinsde  l’armée,  ai 
le»  réparations  de  la  forteresse  ne  lui  demandaient  pa»  tout  son 
temps.  Bientôt  ln  ouvrage»  de  la  place  serout  en  bon  état.  On  y tra- 
vaille nuit  et  jour.  M.  le  major  «le  Schill  a promis  de  faire  de  Si ral- 
annd  nne  antre  Saragossc.  Une  grande  partie  «le  la  landwehr  s’est 
«léjà  rassemblée  et  esl  remplie  de  courage.  Les  soldats  montent  la 
garde  avec  les  bourgeois.  Leur  conduite  est  exemplaire.  Il  est  or- 
donné qu’on  donnera  à cliaquç  soldat  une  livre  de  viande  avec 
légumes,  une  livre  cl  demie  de  pain,  deux  bouteilles  de  bière,  et 
«mis  verres  d’eau  -de -vie  * 


Dtgitized  by  Google 


PROCLAMATIONS  INSURRECTIONNELLES  (1809)  05 


main  le  général  hollandais  Cartercl;  en  le  frappant  il 
dit  avec  un  de  ces  sourires  moqueurs  que  le  poêle 
allemand  a su  donner  à scs  héros  : «Coquin,  va  donc 
préparer  là-bas  nos  logements.  » Son  âme  héroïque 
alla  se  réunir  à cette  flamme  du  ciel  qui  animait  son 
cœur  enthousiaste.  Grâce  donc  pour  celte  grande  mé- 
moire  allemande  I 

Et  Hofer,  le  brave  montagnard , que  faisait-il  dans 
le  Tyrol  soulevé  à sa  voix?  Sa  carabine  avait-elle 
atteint  les  envahisseurs  comme  elle  avait  touché  les 
chamois  des  Alpes  tyroliennes?  Hofer,  homme  saint 
dont  j’ai  visité  avec  respect  le  monument,  tenait  une 
auberge  dans  les  vallées  si  riches  du  T) roi;  le  com- 
merce l’avait  rendu  opulent  parmi  les  siens,  et  son 
habit  brun,  son  gilet  rouge,  étaient  d'un  beau  drap  de 
Saxe,  son  feutre  du  plus  Un  castor,  ses  boulons  et  les 
épingles  de  ses  filles  toutes  dorées.  Ce  ne  fut  pas  lui 
qui  lit  l’insurrection , mais  l'insurrection  le  prit  pour 
chef,  car  il  était  imposant  ; sa  stature  était  haute,  ses 
formes  athlétiques,  sa  longue  barbe  le  faisait  remar- 
quer, et  sa  piété  exaltée  pour  la  Vierge  sainte  lui  don- 
nait une  grande  prépondérance  dans  ce  pays,  tout 
ardent  catholique.  Nul  ne  connaissait  mieux  les  hautes 
montagnes,  les  cavernes,  les  grottes,  les  ravins,  les 
mines,  les  sources,  qui  font  du  Tyrol  une  merveille. 
Si  au  nord  de  l’Allemagne  l'insurrection,  un  moment 
heureuse,  s’éteignait  sous  les  coups  des  Français,  au 
midi  au  contraire  elle  prenait  un  vaste  développe- 
ment; l’esprit  religieux  exaltait  toutes  les  consciences; 
la  Vierge  et  les  bons  empereurs  d’Autriche,  tel  était 
leur  double  symbole.  Le  soulèvement  des  Tyroliens 
fut  si  considérable,  que  deux  régiments  furent  obligés 
de  mettre  bas  les  armes,  entourés  sur  le  pic  des  mon- 
tagnes. Lorsque  les  Autrichiens  signaient  avec  fai- 
blesse l’armistice  de  Znaïm , Hofer  avait  tout  à fait 
expulsé  les  Bavarois  du  Tyrol;  l’aigle  de  l’Autriche 
était  partout  relevée  sur  les  auberges , les  ponts , les 
portes  des  cités.  Un  sentiment  unanime  semble  do- 
miner ces  populations  tyroliennes;  si  on  ne  veut  pas 
les  rendre  à leur  bon  seigneur  l’empereur  d’Autriche, 
elles  demandent  à être  incorporées  dans  la  nation 

(1)  Jérôme  réprimai!  tant  qu’il  le  pouvait  ce  mauvais  esprit  alle- 
mand ; voici  un  de  tes  décrets  r 

« Jérôme  Napoléon , etc. 

« Considérant  que  l'abbesse  et  les  chanoincsscs  présentes  an  cha- 
pitre de  Wallenslein  à llombrrg,  ont  non -seulement  favorisé  les 
vue»  îles  cbef*  tics  révoltés  dans  noire  royaume  depuis  plusieurs  mois, 
lesquelles  ont  même  brodé  la  écharpes  de»  insurgés,  mais  leur  ont 
encore  donné 3,000  cens  pour  les  soutenir  dans  cette  révolte,  nous 
avons  décrété  et  dérrélons  : 

■ Art.  I*r,  L'abbesse  cl  les  chanoincsscs  présentes  au  chapitre  de 
Wallenslein,  à Homberg,  soûl  privées  de  leurs  bénéfices. 

« 2.  Notre  miuislre  des  finances  fera  saisir  et  séquestrer  les  biens 
dudit  chapitre,  situés  dans  noire  royaume,  on  partout  ailleurs,  et 
les  fera  provisoirement  administrer,  à dater  de  ce  jour,  par  un  com- 
missaire que  nous  nommerons  pour  cet  effet. 


suisse  pour  former  une  république,  un  canton  fédéré* 
elles  ne  veulent  pas  se  soumettre  aux  Bavarois,  l’objet 
de  leur  vieille  haine  et  de  leur  antipathie  de  monta- 
gnards contre  la  plaine. 

Le  sens  de  celte  guerre  est  donc  toujours  l’insur- 
rection; l’Autriche  n’a  cesse  un  moment  de  se  meltre 
à la  tête  de  la  nationalité  allemande,  c* est  sa  politique; 
les  proclamations  de  scs  généraux,  les  manifestes  de 
ses  hommes  d’Élat,  indiquent  la  tendance  qu’elle  veut 
donner  à la  guerre  vive  et  profonde  contre  la  France  ; 
il  suffit  de  lire  les  actes  de  cabinet  qui  furent  publiés 
à celte  époque  depuis  Essling  jusqu’à  la  bataille  de 
Wagrara,  pour  se  convaincre  de  l’esprit  d’énergie  que 
le  cabinet  de  Vienne  veut  |>arlout  imprimer;  non-seu- 
lement en  entrant  en  campagne  l’archiduc  Charles 
avait  fait  un  appel  au  peuple  autrichien  et  à la  masse 
allemande,  mais  encore  une  brochure  anonyme  cir- 
culait partout  pour  inviter  toutes  les  âmes  généreuses 
à seconder  les  héroïques  actions  du  duc  de  Bruns*  ick- 
OEIs  et  de  Schill  (1)  ; il  fallait  affranchir  des  millions 
de  citoy  ens  libres  jadis,  et  aujourd'hui  affaissés  sous  le 
joug.  « Peuples  d’Allemagne,  disait  Gentz  dans  un 
pamphlet,  ce  ne  sont  pas  des  armées  ordinaires  qui 
marchent  à votre  secours , mais  des  peuples  entiers 
animés  par  le  saint  amour  de  la  patrie!  Voyez  le 
grand  héroïsme  de  l’Espagne,  et  marchez  1 » Le  gé- 
néral de  Bosenbcrg  avait  dit  aux  Bavarois  en  entrant 
sur  leur  territoire:  «Levez-vous,  enfants  delà  Bavière, 
nous  allons  vous  saluer  comme  nos  frères.  » Le  gé- 
néral Radivojcvich  s’exprimait  encore  avec  plus  de 
chaleur  aux  habitants  de  Bareulh  : «Consentirez-vous 
longtemps  à subir  les  lois  de  l’esclavage?  Nous  com- 
battons pour  l’humanité  et  la  liberté;  celui  qui  ne 
veut  pas  combattre  pour  elle  n'csl  pas  digne  d’en  jouir, 
il  mérite  d’être  foulé  aux  pieds.  La  vie  n’est  pas  le 
plus  grand  bien,  le  plus  grand  mal  c’est  la  honte; 
Allemands,  jusquesà  quand  souffrirez-vous  le  joug  de 
l’étranger?  Combien  de  temps  encore  un  arrogant 
doit-il  faire  plier  votre  cou?  combien  de  temps  Armi- 
nius  aura-t-il  à rougir  de  ses  neveux  dégénérés? 
Est-ce  pour  cela  que  les  Chérusques  livrèrent  une 

a 3.  Le*  fond»  existant*  dan*  la  caisse  de  ce  chapitre  seront  remis 
andit  commissaire  qui  en  tiendra  un  compte  particulier,  et  justi- 
fiera i notre  ministre  des  finances  de  cette  remise  par  on  double 
bordereau  aiguë  par  lui  et  visé  par  le  maire  dn  lieu  ou  [ur  son 
adjoint. 

« 4.  Il  sera  envoyé  sur-le-champ  i Homberg  un  agent  particu- 
lier, i l'effet  de  réaliser  les  disposition*  ci-dessus,  et  de  se  mettre 
en  possession  de  tous  les  titres,  comptes  ancien*  et  courants,  papiers 
et  renseignements  relatifs  i cette  administration.  Il  eu  dressera  un 
double  inventaire,  et  fera  prosisoiiemetit  les  fonctions  d*  inspecteur 
dudit  établissement , sous  la  direction  de  noire  commissaire  royal  et 
de  tmlrc  ministre  des  finances. 

• 5.  Notre  directeur  général  de  la  haute  police  du  royaume  feh 
la  remise  i nolredit  commissaire  royal  de  tous  Ica  déniera  et  autres 
objets,  tels  que  papiers,  carions,  pièces,  etc.,  qu'il  aurait  précé- 
demment saisis  par  notre  ordre.  ■ 
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bataille  aux  Tentons?  Est-ce  pour  cela  que  les  Alle- 
mands ont  remporté  la  victoire  <i  Hochstiedt , à Wen- 
heim,  â Minden?  Est-ce  pour  cela  que  le  grand  Charles 
d’Autriche  a livré  ses  batailles  victorieuses?  La  der- 
nière étincelle  de  courage  est -elle  éteinte  dans  le 
cœur  des  Allemands?  La  couronne  civique  ne  con- 
vient-elle plus  au  front  des  citoyens?  Le  cliquetis  des 
chaînes  est-il  agréable  à vos  oreilles  avec  le  bruit  des 
ossements  du  squelette  de  Palm?  Vous  parait-il  plus 
noble,  plus  digne  de  l’homme,  d’aller  au  loin  dans 
un  pays  dont  vous  n’avez  reçu  aucune  offense,  pour  y 
égorger  vos  frères  innocents , que  de  mourir  honora- 
blement en  défendant  vos  foyers?  Sortez, sortez  donc, 
Allemands,  du  sommeil  léthargique  de  la  honte!  Ré- 
veillez-vous pour  l'honneur  et  le  bien  del’AUcinagne  1 
Il  en  est  temps  encore  ! » 

Le  général  Am  Endc  s’adresse  aux  Saxons  dans 
des  termes  non  moins  fraternels,  pour  les  excitera 
cette  prise  d’armes  qui  a pour  but  le  triomphe  de  la 
nationalité  : « Saxons,  noble  peuple,  montrez-vous 
comme  de  véritables  Allemands  ! Rangez-vous  du  côlé 
de  la  juste  cause  : combattez  pour  la  liberté  et  l’inté- 
grité de  l'Allemagne,  et  vous  vous  couvrirez  de  gloire, 
tandis  que  le  mépris  et  l'exécration  de  vos  derniers 
neveux  vous  attendent  si  vous  continuez  à tenir  la 
même  conduite,  en  employant  vos  armes  pour  com- 
battre la  liberté  de  l’Allemagne,  et  pour  mettre  l’Eu- 
rope sous  le  joug.  C'est  en  respectant  rigoureusement 
les  propriétés  particulières  et  en  faisant  observer  la 
plus  sévère  discipline  h mes  troupes  que  je  vous  prou- 
verai combien  je  mérite  votre  confiance,  quelle  haute 
idée  j'ai  de  vous,  parce  que  je  sais  bien  que  le  plus 

(1)  Je  regrette  virement  qu'un  «prit  aussi  distingué  que  M.  le 
général  Prie!  te  toit  laM  aller  aui  ilrilaniali.m»  contre  l'esprit  de 
liberté  et  de  nationalité  en  Allemagne  \ voici  comment  il  s'exprima 
•or  les  sociétés  secrètes  de  1809  : 

s (/Allemagne  était  en  grande  partie  soumise  au  système  de  la 
en  n fédéra  lima  du  Rhio  ; mai»  l'Autriche  cl  la  Prusse  trouvèrent  an 
milieu  d'elle  de  xélé*  auxiliaires  «Unis  celle  foule  de  princes,  de  no- 
bles et  de  membre*  de  l'ordre  équestre  qui  venaient  de  perdre  leurs 
privilèges.  A relie  époque  l' Allemagne , et  surtout  le  nord  de  ee 
paya,  était  remplie  d'associations  secrètes  : les  unes  organisées  par 
des  métaphysiciens  exaltés,  par  des  puhlirislct  enthousiastes  dont 
les  théories  étaient  dirigées  contre  toute  espèce  de  domination,  et 
avaient  en  général  une  tendance  asse*  grande  vers  les  idées  répnbli- 
caines.  Ils  s'étaient  proposé  de  réformer  par  leurs  leçons  la  généra- 
tion actuelle  de  notre  vieille  Europe , et  portaient  d'abord  le  nom 
d'Tit ion  morale  et  scientifique.  D'autres  sociétés  voulaient  travailler 
par  des  moyens  violents  h ce  qu'elles  appelaient  l'indépendance  de 
la  patrie  allemande,  de  l'ancienne  Tentante  ; mais  leur  but  secret 
était  de  renverser  la  confédération  du  Rhin,  et  de  rétablir  l’empire 
germanique,  la  majeure  partie  de  la  jeunesse  et  surtout  lea  élndiants 
étaient  affiliés  i ces  association».  Chacune  d'elles  avait  scs  projets 
particuliers  pour  la  future  organisation  de  l'Allemagne  ; mais,  par 
les  soins  de»  ennemis  de  la  France,  elles  avaient  été  réunies  en  un 
seul  point,  le  renversement  de  notre  influence.  Elles  ont  partiripé 
vivement  au  monventmt  de  1809,  et  ont  surtout  contribué  en  1813 
aux  malheurs  de  dos  armes.  Alors  et  depuis  elles  ont  pris  une  telle 
extension,  elles  ont  poussé  si  loin  leurs  théories,  et  surtout  l’essai 


grand  nombre  d’enire  vous  csl  intérieurement  attache 
à la  bonne  cause.  Vos  autorités  resteront  en  fonctions 
sous  l’inspection  des  intendants  du  corps  d’armée 
que  je  commande.  Autant  qu’il  sera  possible  on  écar- 
tera de  vous  les  incommodités  de  la  guerre.  Vous 
n’avez  rien  à craindre  du  pillage,  et  vous  pouvez 
attendre  que  je  ferai  promptement  droit  à toutes  les 
justes  plaintesquevousme  ferez  parvenir.  Allemands, 
Palria,  Teutonia,  (inmauia,  mythe  sacré  ! souvenez- 
vous-en  dans  vos  jours  de  bataille!  » 

Ces  écrits  enthousiastes  exprimaient  la  véritable 
opinion  de  l’Allemagne,  même  après  l'armistice  de 
Znaïm;  l'Autriche,  indignée  de  cet  armistice,  voulait 
tenter  de  nouveaux  mouvements;  sa  politique  se  liait 
à l'indépendance  générale  des  peuples.  Un  singulier 
changement  s'etait  aussi  opéré  dans  l’esprit  du  cabinet 
de  Vienne  ; lui,  si  tranquille,  habituellement  en  dehors 
de  toute  action  tumultueuse , si  timide  devant  toute 
publicité,  avait  pris  en  quelque  sorte  une  attitude 
de  pamphlétaire, de  provocateur;  jusqu’alors  partisan 
du  sommeil  pour  l’Allemagne,  il  sonnait  la  trompette 
retentissante  pour  remuer  les  masses.  Les  peuples 
n’elaient  point  encore  assez  préparés,  le  nom  de 
Napoléon  était  trop  grand,  trop  redoutable,  et  rendait 
les  Français  trop  puissants;  le  prestige  n'était  pas 
complètement  effacé,  le  pacte  n'était  point  rompu; 
rien  d'étonnant  dès  lors  que  ces  premières  tentatives 
n’aient  pas  réussi  fl);  il  fallut  quatre  ans  encore  de 
travail  et  d’énergie  intérieure  pour  que  l’AlIcmague 
se  levât  dans  une  insurrection  générale  contre  les 
Français;  et  c’est  l'histoire  de  la  triste  année  1815. 

L’esprit  et  la  tendance  qu’avait  pris  la  guerre  géné- 

dc  leora  force» , que  Ica  souverain»  délivré*  et  restauré»  par  elle»  ont 
fini  par  en  être  effrayé*  rl  le*  ont  persécutée*.  On  In  connaissait 
d’abord  *>u»  le  nam  de  TujenJ-Bvnd , Tuyend-H  erein  , Burscken- 
tchaft  : le  premier  de  ce*  nom*  a prévalu.  Plu*  tard  un  a divisé  cea 
sociétaire*  ru  Chevaliers  noirs,  tous  le  docteur  pruaaicn  Jalm  ; en 
Concordistes  , tou»  U.  Lang  ; en  Réunion  de  Louise . mu*  M.  de 
Hostita,  décoré  par  la  reine  de  Prune  d’âne  daine  d'argent  : le 
premier  exerçait  «un  influence  sur  le»  province»  prussienne*  ; le 
second  , sur  le  midi  de  l'Allemagne  ; le  troisième,  sur  le  nord  de  ce 
pay*.  Le»  baron*  deSlcin  et  de  IL rdt-nber g contribuèrent  beaucoup 
à la  propagation  et  à l'organisation  de  ce*  société».  En  1809,  l'an 
cien  électeur  de  Ileaae  avait  de  grand»  rapport*  avec  elle».  Cqicndant 
leur  chef  direct  semble  avoir  été  alors  le  til»  du  fameux  duc  de  Bruns- 
wick, relégué  dan»  sa  principauté d'OEl* en  Silésie.  Ce  prince,  qui, 
à la  suite  de*  malheur»  de  sa  famille,  avait  juré  haine  éternelle  à la 
France;  qui  a couru,  comme  plusieurs  membre»  de  U noblesse 
immédiate,  dan»  toutes  les  cours  et  le*  armées  de  l'Europe  poor 
combattre  contre  noos  ; ce  prince  devint  alors  une  sorte  de  pniaaanre 
en  Allemagne,  et  seconda  fortement  le  projet  général  de  soulève- 
ment. Lorsque  la  guerre  dut  commencer,  l'Autriche  traita  avec  lai 
comme  prince  de  l'Empire.  Il  s'engagea  i lever  à scs  frais  un  corps 
de  2,000  homme»,  qu’il  forma  i iNarbod  , sur  les  frontière»  de  la 
Silésie,  d'où  il  espérait  recevoir  beaucoup  de  *■  jets  prussiens.  A ta 
même  époque , il  entretenait  des  rorrespondanres  partout  ; il  orga- 
nisait les  inanrrection*  militaires,  celles  de  Kalt'dans  la  vieille 
Marche,  de  Domberg  à Coasel , de  Schill  i Berlin  ; celles  des  habi- 
tants de  Bayreulh,  de  Mcrgeolheim,  do  Tyrol,  etc.  * 
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raie  en  Europe  n'avait  point  échappé  aux  parti»  mé- 
contents  en  France , aux  vieux  républicains , surtout 
aux  partisans  des  idées  de  1789.  Si  l’on  mettait  un 
soin  particulier  à cacher  les  nouvelles  qui  arrivaient 
d’Espagne  et  d’Allemagne  autrement  que  par  les 
bulletins  tronqués,  on  connaissait  néanmoins  le  vé- 
ritable esprit  de  l’insurrection  populaire  qui  s’élevait 
en  Europe  contre  Napoléon;  ce  n’était  plus  les  rois 
qu’on  avait  à combattre , mais  les  peuples  en  armes; 
ces  changements  dans  le  caractère  des  hostilités 
n’avaient  point  échappé  à Fouché,  l’observateur  re- 
marquable, qui  s'en  était  plus  d’une  fois  exprimé 
avec  assez  de  franchise;  il  avait  dit  à l’occasion  de  la 
guerre  d’Espagne , si  formidable,  si  énergique  : a Ce 
n’est  pas  assez  seulement  de  se  mettre  à dos  les  rois, 
mais  encore  cet  bomme-là  prend  plaisir  à avoir  contre 
lui  les  peuples.  » Hacé  au  centre  même  de  tous  les 
renseignements,  Fouché  avait  su  toutes  les  trames  de 
la  conjuration  de  Portugal  et  d’Allemagne  qui  pré- 
paraient un  soulèvement  contre  Napoléon  ; le  ministre 
suivait  attentivement  toutes  les  phases  de  la  politique 
nouvelle  que  M.  Canning  favorisait  de  toute  sa  force; 
e* était  le  soulèvement  des  peuples  de  l’Europe  contre 
la  dictature  de  Napoléon  ; le  monde  voulait  respirer. 

A cette  époque  même  Fouché  avait  des  rapports 
secrets  avec  M.  de  Melternich  et  le  ministère  anglais 
de  M.  Percevais  lui  et  la  minorité  du  sénat,  M.  de 
Talleyrand,  le  parti  patriote  en  France,  les  mécontents 
de  toute  espèce,  n'étaient  pas  opposés  à un  soulève- 
ment des  masses;  il  était  temps  d'asseoir  l’Europe 
sur  des  bases  régulières  et  de  faire  rentrer  les  peuples 
dans  leur  nationalité,  surtout  si  la  mort  de  Napoléon, 
naturelle  ou  violente,  venait  placer  l’empire  dans  des 
conditions  fatales  en  le  livrant  pour  ainsi  dire  à des 
lieutenants.  Le  plan  de  Fouché,  très-simple,  reposait 
sur  des  conjectures  réalisables  : « L’armée  de  Portu- 
gal pouvait  se  déclarer  contre  Napoléon;  Moreau, 
Bcrnadotte  ou  Masscna  serviraient  de  pivot  à un 
mouvement  républicain  en  France;  l’esprit  des  juntes 
et  des  cortès  espagnoles  était  révolutionnaire  ; cette 

(I)  Lifte  Jet  biUimcttti  de  guerre  employé»  n la  grande  expédition 
de » bouche»  do  l'Eicaut. 
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insurrection  ressemblait  aux  premiers  jours  de  U 
révolution  française  ; rien  de  plus  simple  que  de  s’en- 
tendre avec  l’Espagne,  en  lui  rendant  Ferdinand  VU, 
alors  à Yalençay  ; pendant  ce  temps  une  armée  an- 
glaise paraîtrait  en  Hollande,  en  Belgique,  et  parlerait 
le  langage  de  la  liberté  et  de  l’indépendance  en  pro- 
clamant la  maison  d’Orange;  l’empire  n'avait  pas 
40,000  hommes  de  troupes  sur  les  frontières  belges; 
on  lèverait  la  garde  nationale,  le  commandement  en 
serait  déféré  en  chef  à un  général  mécontent,  ou  bien 
à M.  de  Lafayclte  qui  boudait  à sa  terre  de  Lagrange; 
on  donnerait  pour  officiers  à cette  garde  nationale 
des  vétérans  de  Sambre-ot-Meusc  qui  n'avaient  |nh 
livré  leur  épée  à Napoléon,  Tous  ces  éléments  une 
fois  mis  en  jeu,  on  supposerait  la  mort  de  l’empereur, 
on  la  préparerait  même,  s'il  le  fallait,  en  le  frappant 
comme  César,  et  il  se  trouverait  tout  à la  fois  un  sénat 
disposé  à établir  un  gouvernement  provisoire  et  une 
armée  nationale  sous  des  généraux  républicains;  puis 
l’insurrection  en  Espagne,  en  Allemagne,  eu  Italie 
par  les  carimnari , pour  briser  les  royautés  éphémères 
de  Joseph,  de  Louis,  de  Jérôme;  et  quant  à Murat, 
on  se  servirait  de  son  nom,  de  sa  vanité,  pour  en 
faire  l’instrument  de  toutes  combinaisons  politiques; 
on  lui  promettrait  le  royaume  d'Italie  en  l’appuyant 
sur  les  sociétés  secrètes  : Mural  était  aigri  déjà  contre 
Napoléon;  on  n’aurait  pas  grand’peine  à l’entraîner 
daus  une  intrigue;  quand  tout  serait  prêt,  on  mettrait 
en  action  le  sénat,  servile  jusque-là,  mais  qui  con- 
tenait tous  les  éléments  d'une  sourde  opposition,  de- 
puis Sieyes  jusqu’à  M.  de  Talleyrand.  Fouché  disposait 
d’un  bon  tiers  du  sénat;  si  ce  corps  était  mou,  fatigué, 
abaissé,  le  jour  où  Napoléon  serait  abattu  on  le  ver- 
rait, comme  le  sénat  de  Rome,  vouer  à l'exécration 
publique  la  mémoire  de  Néron. 

Tout  cela  élail  parfaitement  préparé  pour  des  com- 
binaisons très-prochaines,  lorsqu'on  annonça  le  dé- 
barquement subit  de  la  grande  flotte  anglaise  à Wal- 
cheren,  signal  de  plus  graves  événements  (I).  Depuis 
six  mois  il  élail  question  en  Angleterre  d’un  immense 
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armement  qui  devait  comprendre  plus  de  quatre- 
vingt-dix  navires  de  guerre»  dont  trente-sept  vais- 
seaux de  ligne  au  moins;  on  recrutait  partout  des 
matelots  et  des  hommes.  Quel  était  le  but  de  cette 
vaste  entreprise  et  le  point  rut  lequel  on  allait  jeter 
ces  mille  fusées  à la  Congrève  ? M.  Canning  allait-il 
appuyer  son  système  d'émancipation  des  colonies  espa- 
gnoles, qu’il  avait  préparé  par  scs  émissaires,  et  faire 
de  l’Amérique  un  modèle  de  république  fédérative 
et  indépendante  si  favorable  au  développement  du 
commerce  britannique? 

Cet  armement  formidable , qui  se  ralliait  sous  le 
pavillon  amiral  dans  la  Manche,  devait  avoir  une  des- 
tination plus  immédiate  ; T Angleterre  n’ignorait  pas 
les  mécontentements  qui  existaient  dans  l’intérieur 
dç  la  France,  de  la  Belgique  et  do  la  Hollande;  des 
émissaires  avaient  instruit  M.  Canning  de  la  possibi- 
lité d’une  restauration  de  la  maison  d’Ornnge.  Il  ré- 
sulte du  mémoire  secret  adressé  par  lord  Chatam, 
commandant  en  chef  de  l'expédition  dc\Valchcrcn,au 
prince  régent,  que  l’Angleterre  comptait  sur  Fouché 
et  le  parti  républicain  dans  son  mouvement  contre  la 
dictature  de  Napoléon;  une  première  expédition,  diri- 
gée vers  l’emlMWchure  de  l’Elbe , devait  appeler  les 
Prussiens  aux  armes,  s’unir  aux  partisans  de  Schillct 
du  duc  de  Bruns*  ick-OEls;  les  années  autrichiennes 
dans  le  centre  de  la  Germanie,  les  Prussiens  au  nord, 
les  Tyroliens  au  midi  agissaient  dans  un  même  but, 
la  délivrance  des  nationalités  européennes;  partout, 
en  Espagne,  en  Germanie,  en  Hollande,  en  Italie,  le 
sentiment  de  liberté  faisait  explosion  contre  la  dicta- 
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— 

Adamaat , 

50 

— 

tri*, 

50 

— 

Finyt-kuit  frrgatrt. 

I tynrt , 

44 
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Impe'nrute , 

40 

— 

Larinia, 

40 

— 

Activa , 

as 
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Clyde , 

3S 

— 

Fityard , 

30 

— 

Il  ut  ta  r , 

30 

— 

Fearlea  , 

3 8 

— 

Rota , 

30 

— 

Salcette , 

30 

— 

Statira , 

38 

— 

Aigle, 

36 

— 

Amelbytt , 

36 

— 

Dryiut , 

36 

— 

Euryalut , 

36 

— 

Nymphéa  , 

33 

— 

V herbe , 

30 

— 

San-Fioren:o  , 

36 

— 

Thalia , 

36 

— 

Terptichote , 

36 

— 

Bueephalnt , 

33 

— 

ture  de  l'empereur  Napoléon.  Ainsi  la  formidable 
expédition  que  préparait  l'Angleterre  sur  l’Escaut 
était  comme  le  centre  d’une  vaste  intrigue,  et  c'est  ce 
qui  explique  la  marche  lente  des  Anglais  et  leur 
long  séjour  dans  l’ile  de  Walcberen.  Attaquer  l’em- 
pire par  les  extrémités  pour  arriver  ail  cœur,  Ici 
fut  le  plan  politique  et  militaire  des  ennemis  de 
Napoléon. 

Dans  les  derniers  jours  de  juin , la  (lotte  anglaise 
sortit  des  ports  de  la  Grande-Bretagne,  composée  de 
trente-sept  vaisseaux  de  ligne,  de  vingt-huil  frégates 
et  de  navires  de  transport  pour  plus  de  58,000  hom- 
mes. L'amiral  Uicliard  Stracban  commanda  il  la  Hotte, 
et  le  comte  de  Chatam  l’armée  de  terre  (t),  une  des 
plus  belles  que  l’Angleterre  ait  jamais  jetées  sur  le 
contiucnt;  l’escadre  devait  pénétrer  dans  l’Escaut  et 
s’emparer  de  l’ile  de  Walcberen.  Les  vents  contra- 
rièrent un  moment  les  premières  opérations,  et  cepen- 
dant le  déltarqucmcnt  eut  lieu  ; Flessinguc  fut  assiégé 
et  rendu  par  le  général  Monnet;  se  dcfcndil-il  sulli- 
samment.  avait-il  des  intelligences  avec  les  mécon- 
tents qui  favorisaient  r armée  anglaise,  cl  agit-il  ainsi 
par  les  ordres  de  Fouché?  Traduit  devant  un  conseil 
de  guerre,  bien  des  faits  furent  révélés.  La  canqiagnc 
se  réduisit  jusqu’alors  à la  possession  de  File  de  Wal- 
cheren;  Flessinguc  était  un  point  admirable  pour 
attendre  le  développement  des  intrigues  politiques  en 
Hollande  et  en  France;  on  espérait  les  troubles  de 
l’intérieur  pour  agir  plus  fortement. 

Que  faisait-on  h Paris  à la  première  nouvelle  de  ce 
mouvement  arme  dans  l’Escaut?  Fouché  seul  en  sa- 


• Cirée , 

33  ration* . 

Druid , 

32  — 

Jlei  uïne  , 

32  — 

Palis* , 

32  — 

f uiront . 

42  — 

Aimable , 

32  — 

Camilla , 

24  — 

Droi  flAln,  le  M eymouth  cl  le  Serapit,  de  44  canon*. 

Quatre- vingt -quatre  corvettes,  bricks,  liombardcs,  cutter*, 

gré  Ici  Ica,  e»e.,  etc.,  etc. 

Tntal,  ccnl  cinquanlc-troi»  voile*  de  guerre. 

(1)  État  des  force*  de  terre  embarquée*  dam*  l' expédition  tout 

let  ordre*  du  lord  comte  de  Chatam. 

Cavalerie, 

2,000  homme*. 

Artillerie, 

3,000 

Infanterie  de  ligne , 

30,000 

Etat-major, 

100 

Equipages, 

140 

Gardes, 

2,878 

Détachement  de  II.  V. 

30 

Total.  38,737 

La  division  août  Ira  ordre*  dn 

marqui*  d'IIonllej , forte  de  lit 

régiment*,  «avoir  : la  6*,  30',  01* 

, 9r,  30e  et  42*,  formant  un  total 

de  4,003  homme»,  4 quoi  il  faut  ajouter  Ica  aolilala  de  marine  et  les 
matelot*  qni  aéraient  emploies  à terre  ; total  30,000  homme*,  rn  y 
comprenant  plus  de  6, (KM)  des  équipage*. 
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vait  la  portée;  les  autres  fonctionnaires  n’aperçurent 
qu’une  expédition  ennemie  qu'il  fallait  repousser  par 
la  force  et  l’ardeur  d'un  mouvement  national.  L’archi- 
chancelier avait  tous  les  pouvoirs  en  l'absence  de 
l’empereur;  le  général  Clarke , ministre  de  la  guerre, 
était  resté  à Paris,  et  son  dévouement  à Napoléon  ne 
pouvait  être  mis  en  doute.  Après  la  mort  de  M.  Cretcl, 
Fouché  réunissant  le  double  portefeuille  de  l’intérieur 
et  de  la  police,  avait  dans  les  mains  tous  les  moyens 
qu’une  position  aussi  élevée  pouvait  donner. 

A la  nouvelle  du  débarquement  de  lord  Chatam , le 
ministre  se  donna  de  grands  mouvements,  comme  s.’il 
s'agissait  d’imprimer  à la  nation  une  énergie  patrio- 
tique. Fouché  rassura  l'archichancelier  sur  l’étendue 
et  le  développement  des  forces  militaires  qu’on  pou- 
vait opposer  à l'ennemi;  il  fallait  lever,  selon  lui, 
la  garde  nationale,  prouver  qu’on  ponvait  sauver 
F empire  sans  l’empereur.  L’archichancelier,  homme 
faible,  toujours  enclin  à sc  laisser  dominer  par  ceux 
tpii  voulaient  fortement,  autorisa  Fouché  à convo- 
quer les  gardes  nationales  (I)  ; le  ministre  se  chargea 
de  régulariser  celte  levée  en  masse  qui  rap|>clail  le 
temps  où  la  pairie  était  en  danger.  La  convocation  de 
la  garde  nationale  entrait  tout  à fait  dans  le  plan  de 
Fouché  : il  s’assurait  la  direction  d’une  force  publique 
en  dehors  de  l’empereur  et  prête  à tout  événement  ; il 
pourrait  la  contier  à des  olllcicrs  dévoués  et  républi- 
cains , et  par  ce  moyen  il  se  trouvait  dans  le  cas  de 
répondre  à toutes  les  éventualités  pour  repousser  les 
Anglais  ou  traiter  avec  eux  selon  l’occurrence;  il  se 
(allait  ou  il  négociait  tout  à la  fois,  s’assurant  ainsi 
contre  toutes  les  chances.  La  circulaire  aox  préfets 
pour  lever  la  garde  nationale , rédigée  en  termes 
vagues,  exprimait  une  pensée  remarquable  qui  avait 
sou  sens  mystique  et  significatif  : il  faut  prouver  à 
l’Europe  que  la  France  peut  se  sauver  elle-même;  ce 
qui  voulait  dire  : « Français,  que  l’empereur  meure 
ou  qu'il  soit  détrôné,  peu  importe,  il  se  formera  à 
Fa  ris  un  gouvernement  provisoire  capable  de  traiter 
sur  des  bases  raisonnables  et  nationales  avec  l’Angle- 

(I)  Voici  la  kllrc  de  Fouché,  chargé  par  intérim  du  portefeuille 
de  l 'intérieur,  aux  maires  pour  lever  la  garde  liai  tonal»;. 

a Monsieur  le  maire  de...,  après  la  paix  de  TilsiU , les  Anglais 
dont  la  puissance  esl  |«erdnc  si  la  guerre  cesse  sur  le  continent., 
voulurent  In  filer  Copenhague.  Aujourd'hui,  que  l'Autriche  est  prête 
de  recevoir  la  paix  de  son  vainqueur,  les  Anglais  veulent  Flcssinguc; 
ils  menacent  de  leurs  bombe*  Anvers,  dont  les  chantiers,  naguère 
déserts,  ont  vu  croître  ai  rapidement , i la  voix  de  notre  empereur, 
des  flottes  qui  se  préparaient  i vaincre  celles  de  l'Angleterre. 

• l.et  Anglais  se  flattent  de  porter  l'incendiesnr  nos  eAles.  De  son 
propre  mouvement , la  France  entière  volerait  i leur  » le  fente  ; mais 
il  faut  régulariser  ce  noble  élan  pour  la  [ta!  rie,  afin  de  le  rendre  utile. 

« A quel  nombre  de  soldats  [ieul  s'élever  l'armée  de  réserve  de 
Napoléon?  demandent  souvent  les  ministres  du  eabinct  de  Saint- 
James.  On  peut  le  leur  apprendre  aujourd'hui.  Cette  armée  rouvre 
liant  sa  marrlie  rapide  les  mules  de  Paris  à Anvers.  Qu'ils  envoirnl 
leurs  agents  pour  la  dénombrer;  qu'ils  sachent  que  pas  un  oui  soldat  ; 


FOUCHÉ  (1800). 
terre  et  les  cabinets  étrangers;  la  dictature  de  Napo- 
léon n’est  pas  le  dernier  mot  de  la  France , tandis 
que  son  ambition  sacrille  à l’étranger  des  myriades 
d’hommes.  » 

Pour  mener  cette  pensée  à bonne  lin , il  fallait  un 
général  dont  on  pùt  disposer  à son  gré,  l’ennemi  per- 
sonnel de  Napoléon,  et  il  s’en  trouvait  beaucoup  déjà  : 
Urrnadotte , Masséna,  Dessoles,  Gouvion  - Saint  -Cyr, 
Souham.  Fouché  avait  de  bonnes  notes  sur  Moreau  ; 
plus  d’une  fois  des  amis  confidentiels  s’étaient  rendus 
en  Amérique  et  avaient  trouvé  Moreau  toujours  hai- 
neux contre  Bonaparte  empereur  ou  consul;  le  général 
n’était  point  décidé  à quitter  sa  retraite  sauvage  sur 
les  !>ords  du  grand  fleuve  pour  prendre  le  rôle  de 
Pompée  contre  César,  il  fallait  préparer  les  circon- 
stances; et  d’ailleurs,  il  était  trop  éloigné  du  théâtre 
des  événements.  Fouché  avait  besoin  d’un  homme 
immédiatement  sous  sa  main,  qui  servit  ses  plans  et 
pùt  comprendre  sa  pensée,  même  à demi-mots,  lorsque 
tout  à coup  Hcrnadottc  revint  à Paris. 

Le  maréchal  sc  montrait  fort  mécontent  (le  l'empe- 
reur, qui  l’avait  très-mal  traité  à la  suite  de  la  bataille 
de  Wagram;  c’était  une  méfiance  de  longue  date;  on 
s’observait  pour  éclater  dans  l'occasion;  à Wagram, 
Bernadette  commandait  les  Saxons,  très-incertains 
dans  leur  dévouement  à la  France  depuis  la  levée  de 
boucliers  de  Sehill.  Au  milieu  même  de  la  bataille, 
Napoléon  luiavail  enlevé  la  division  Dupas;  néan- 
moins Bernadot le  avait  conduit  avec  fermeté  les  soldats 
allemands,  il  avait  exalte  outre  mesure  leur  valeur. 
C’était  beaucoup  déjà  que  Bcrnadolte  les  eût  main- 
tenus sur  le  champ  de  bataille  de  W agram , lorsque 
tant  d’officiers  travaillés  par  les  sociétés  secrètes  me- 
naçaient de  passer  à l’ennemi.  Bernadette,  moins 
emporléquc  f empereur, avait  voulu,  en  faisant  l’éloge 
des  Saxons,  les  contenir  dans  l’alliance  qu'ils  mena- 
çaient de  briser,  et  c’est  pourquoi  l’ordre  du  jour  avait 
exagéré  leur  service.  Napoléon  furieux,  dans  une 
communication  secréte  adressée  au  major  général, 
s’exprima  sur  Bernadotlc  dans  des  termes  maladroits, 

«les  armée»  de  Aiapoléon  ne  quittera  sc*  drapeaux  ponr  venir  défendre 
le  territoire  de  son  empire. 

« Quel  Français  pourrait  ne  pas  prendre  les  arme*  lorsque  le  sol 
«te  ta  France  est  touché  par  l'ennemi  ? la»  armée*  françaises  ne  sont- 
elles  pas  des  gardes  nationales,  et  les  garde*  nationales  ne  soul-rtles 
pat  des  armées  françaises?  L'ambre  des  Anglais  ne  fait  que  préparer 
nn  nouveau  trophée  aux  trophées  qui  vont  décorer  les  fêtes  de  la 
paix;  et  le  magnifique  are  île  triomphe  élevé  devant  le  palais  des 
Tuileries  Terra  passer  so«s  ses  xofttes  la  France  entière. 

s Monsieur  le  maire  de...,  vous  devra  premier  nn  intérêt  par- 
ticulier A la  gloire  de  celle  capitale  de  l'empire.  Trop  snnvrnl  nos 
ennemis  l'ont  accusée  «te  n’avoir  d'énergie  que  dan*  le  tumulte.  Que 
par  un  mouvmirnl  prompt,  ardent  et  régulier,  elle  confonde  i la 
fins  et  les  injures  «le  ses  ennemis  et  lciinr»|éramv»  incendiai»».  A 
l'orient  et  A l'occident,  la  France  e»l  virloricuse  A 200  lieues  de  ses 
frontières,  elle  va  triompher  aussi  dans  son  sein  , pour  qu'il  né  lui 
manque  aucune  espèce  de  gloire,  s 
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ardents  et  inconsidérés,  de  manière  à le  blesser  (I); 
n’avait-il  pas  assez  d’ennemis?  fallait-il  qu’il  s’en  Ht 
encore?  Entre  eux  il  y eut  des  explications  vives;  le 
Gascon  et  le  Corse,  tous  deux  vindicatifs,  rusés,  se 
comprenaient  même  sans  s’expliquer  dans  la  vérité 
de  leur  éme;  ils  devaient  se  donner  tut  ou  tard  des 
coups  d’épée  sur  un  champ  de  bataille,  et  c’est  ce  qui 
arriva.  Le  9*  corps,  que  commandait  Rernadotte,  fut 
supprimé,  etlui-mémc  quitta  le  quartier  général  sous 
prétexte  que  des  fatigues  de  guerre  exigeaient  sa  re- 
traite. 

Rernadotte  arrivait  donc  k Paris , une  haine  pro- 
fonde au  cœur  ; u’était-cc  pas  là  l’homme  tout  trouvé 
pour  Fouché  ? 11  n’avait  pas  à se  gêner  avec  lui  ; entre 
eux  ils  pouvaient  s’expliquer  et  s'entendre  : à Berna- 
dotte  on  ne  pouvait  contester  des  talents  militaires; 
général  en  chef,  il  pouvait  conduire  une  armée,  et 
Fouché  connaissait  assez  bien  l’homme  pour  com- 

(1)  l/ordre  dn  jour  df  Napoléon  nt  conçu  en  fn  terme*  dur»  et 
humiliant*  dont  Ica  homme»  de  oœor  gardent  b mémoire. 

« En  noire  camp  ‘rtnpéi  ial  dcSchenibrbnu. 

a S.  X.  témoigne  son  mécontentement  au  maréchal  prince  de 
P«mte-Corvo  ponr  son  ordre  du  joor  daté  de  Léopoldau,  le  7 jnlllel, 
qui  a clé  inaéré  t une  i neuve  époque  dans  presque  tono  les  journaux  , 
dan»  les  terme»  suivant»  : « Saxons,  dans  la  journée  du  5 juillet, 
7 A 11,000  d’cnlrc  roua  ont  percé  le  centre  de  l'armée  ennemie,  et 
K ion!  porté»  A Dculvch-Wagram,  malgré  les  effort»  de  40,000  hom- 
me*, aoutenu»  par  50  bourbes  A feu.  Voit»  aves  combattu  jusqu'à 
minuit,  et  bivaqué  an  milieu  des  ligne»  autrichiennes,  b G,  dès 
la  pointe  du  jour,  sou»  »*«  recommencé  le  combat  arec  la  même 
persévérance,  et  au  milieu  des  rasages  de  l'artillerie  ennemie,  su» 
colonnes  visante»  sont  restées  immobile»  comme  l'airain.  I.e  grand 
Napoléon  a «u  votre  dévouement  ; il  son»  compte  parmi  acs  braves. 
Saxons,  la  fortune  d'un  soldat  cunsitte  A remplir  «es  devoir»;  vou» 
avez  dignement  fait  te  vôtre, 

« Au  bivac  de  Léupoldau,  le  7 juillet  1009. 

a Le  martelai  commandant  le  9*  corps, 
a Bemadolte.  » 

« Indépendamment  de  ce  que  S.  IV.  commande  non  armée  en 
personne,  c'e»t  n elle  »culc  qu’il  appartient  de  dislribncr  le  degré 
de  gloire  que  chacun  a mérité.  S.  TH . doit  le  succès  de  ms  armes  aux 
troupe»  françaises  et  non  A aucun  étranger.  L'ordre  du  jour  du 
prince  de  Puntr-Corvo,  tendant  A donner  de  fausse*  prétention»  i 
d » troupes  au  moins  mésliocres,  est  contraire  à la  vérité , i la  poli- 
tique et  à Plionnenr  national.  U:  succès  de  la  journée  du  5 est  dû 
aux  rorfst  des  maréchaux  duc  de  Rivoli  et  Ondmot,  qui  out  percé 
le  centre  de  l'ennemi,  en  même  loup»  que  le  corp»  du  «lue  d’Auer- 
sbdl  le  tournait  porta  gauche.  Le  village  de  Dculscli-Wagrain  n'a 
pas  été  en  notre  |>ouvoir  dan»  b journée  du  S.  Ce  sillage  a été  pris  ; 
ruais  il  ne  l'a  été  que  le  G à midi  par  le  curps  dn  maréchal  Oodinol. 
b corps  «lu  prince  de  Ponte-Corso  n'csl  pas  resté  immobile  comme 
l'airain.  Il  a battu  le  premier  en  retraite.  5.  M.  a été  obligée  de  le 
faire  couvrir  par  le  cor|»  dn  vice-roi , par  les  division»  Broussier  et 
Lamarqoe,  commandées  par  le  maréchal  Macdonald,  par  b division 
de  grosse  cavalerie  aux  ordres  dn  général  Nansnuty,  et  par  une 
partie  de  1a  cavalerie  de  U garde.  C'c*t  à ce  maréchal  et  A ars  troupes 
qu'est  dû  l'éloge  que  le  prince  de  Ponle-Gorvo  s'attribue.  S.  M.  dé- 
sire que  ce  témoignage  de  sou  mécontentement  serve  d'exemple  pour 
qu'aucun  maréchal  ne  s'attribue  b gloire  qui  appartient  aux  autres. 
S.  M.  cependant  ordonne  que  le  présent  ordre  dn  jour,  qui  pour- 
rait affliger  l'armée  saxonne,  quoique  1rs  soldats  sachent  bien  qu'il» 


prendre  qu’ennemi  instinctif  de  Napoléon,  il  le  lan- 
cerait contre  lui  k la  première  disgrâce  de  1q  fortune  ; 
il  ne  s’agissait  que  de  faire  agréer  le  maréchal  par  le 
ministre  de  la  guerre  Clarke , si  dévoué  à l’empereur, 
et  par  Cambacérès;  et  pour  cela  Fouché  s’y  prit  habi- 
lement : il  savait  Clarke  vaniteux , tout  enivré  des 
litres  impériaux  el  de  la  hiérarchie  ; Bernadette 
n’était-il  pas  prince  de  Ponte-Corvo,  beau-frère  de 
S.  M.  le  roi  d’Espagne  et  des  Indes?  En  celle  qualité 
de  membre  de  la  famille  impériale,  le  commandement 
lui  revenait  ; n’étail-ce  pas  parfaitement  raisonner  ? 
Comment  était-il  possible  que  S.  Exc.  le  comte  d’Hu- 
nebourg  , S.  A.  S.  monseigneur  le  priuce  de  Parme , 
pussent  se  refuser  d’agréer  S.  A.  S.  monseigneur  le 
prince  de  Ponle-Corvo  ? Tout  cela  était  d’accord , en 
harmonie  avec  la  hiérarchie  du  palais;  des  princes  de 
rangs  si  illustres  devaient  s’entendre  (i). 

Dès  lors  Fouché,  tout  à fait  à son  aise  pour  diriger 

ne  méritent  pas  les  élogrs  qu'on  leur  donne,  retien  secret,  et  sers 
seulement  envoyé  aux  marédiaax  commandant  le»  csrps  d'armée. 

• Napoléon,  s 

(9)  Le  sénat  vola  nue  adresse  immédiate  A l'empereur  sur  l’expé- 
dition de  Walebcren  ; il  voubit  « faire  pardonner  les  intrigue»  qui 
avaicut  leur  origine  dan»  aou  aciu. 

. î S août  IG09. 

« L’ennemi  dti  repn*  de  l'Europe  a débarqué  tes  troupe»  sur  deux 
Iles  delà  Zélande.  Le  cri  de  guerre  a retenti  A l'instant  aur  Ica  rivet 
françaises.  Tout  le» départements  voicins  ont  répondu  A ce  cri,  qui 
fui  toujours  le  cri  de  b victoire , et  les  brave»  garde»  nationale»  oui 
accouru  de  tonte»  parta  pour  veuger  b viubtiou  du  territoire  d'onc 
nation  voisine  et  alliée. 

« Dana  ces  circonstances  mémorable»,  «ire,  le  sénat,  qui  partage 
ai  vivement  tous  le»  sentiment»  du  peuple  français,  a besoin  de  but 
exprimer  A V.  M. 

« Que  toute  espérance  «'évanouisse  »ur  le»  bord»  de  b Tamise. 
Jamais  un  plu»  noble  enthousiasme  u'aura  animé  le  peuple  fran- 
çaia. 

■ V.  M.,  tire.  Ica  brave»  de  l’intérieur  de  l'empire  voua  en  rou- 
jorcol,  V.  M.  D'éloigner*  des  rivet  du  Uanubc  ni  de  celle»  du  Tage 
aucune  de  cca  légions  inviucildrs  qui  ont  eu  »i  souvent  le  boulieur 
de  combat  Ire  sou»  le»  yeux  de  V.  M.,  cl  rien  ne  retardera  le  moment 
ai  désiré  par  voua  où  l'olivier  do  b paix  s'clAvcr»  au-dessus  de  voa 
aigles  triomphante». 

« Partout  oh  il  y aura  des  Français,  il  y aura  une  armée  ; et  par- 
tout où  ils  recevront  le  lignai  des  combats,  le  génie  de  V.  M.  les 
animera,  parce  qu'ils  éprouvent  partout  le  même  dévouement , le 
méinc  amour,  b même  admiration  pour  V.  M. 

* Ceux  qui , plus  éloignés  des  irauvcaux  champ»  de  gloire  que  b 
victoire  prépare  au  nom  de  l'honneur,  de  la  patrie  d de  Napoléon, 
ne  pourront  parvenir  jusqu’aux  cohorte» ennemie»  qu'en  traversant 
une  partie  de  votre  empire,  ne  ressentiront  d'autre  peine  que  b 
crainte  de  n’arriver  que  pour  couronner  leur»  frères  du  laurier 
civique  et  militaire. 

• Les  bras  ne  manqueront  |ias  pour  lancer  cca  foudres  terribles 
que  b haute  prévoyance  de  V.  M.  avait  fait  préparer  sur  toutes  les 
eûtes  de  son  empire. 

« La  sagesse  du  prince  dépositaire  de  votre  confiance,  le  dévoue- 
ment de  vos  miuislrcs,  le  cèle  de  tou»  Ica  chefs  civil»  cl  militaires, 
ont  secondé  ces  mouvements  généreux. 

« Ces  vétérans  de  b gloire , qui  gémissaient  depuis  longtenip»  de 
ne  plus  suivre  V.  M.  au  milieu  des  batailles,  vont  diriger  par  leur 
expérience  l'ébu  belliqueux  de  vu»  jeunes  Frauçaii;  ils  leur  mou- 
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la  garde  nationale , s'exprima  librement  avec  Berna- 
dotte  sur  toutes  les  chances  : « Je  vous  donne , dil-»l, 
de  bons  officiers  patriotes  ; vous  verre*  bien  des  habits 
usés  de  1794 , un  bon  personnel  ; vous  retrouverez  là 
des  camarades  de  Sambrc-et-Meuse  ; quelques  jaco- 
bins , cela  ne  gâte  rien  ; traînez  cette  guerre  en  lon- 
gueur, repoussez  les  Anglais  autant  que  cela  est  néces- 
saire ; au  fond  mettons-nous  en  mesure  pour  toutes 
les  éventualités;  gardons  l’enthousiasme  national  pour 
la  France,  et  j’espère  que  vous  n’êtes  pas  de  ceux  qui 
veulent  se  faire  emporter  les  cuisses,  comme  Lannes, 
pourdonnerdes  résidences  et  des  maîtresses  à Jérôme 
Bonaparte;  un  gouvernement  et  des  garanties  contre 
cet  homme-là , voilà  ce  qu’il  nous  faut.  » Bemadotte 
comprit  cette  mission  : il  étudia  le  personnel;  géné- 
raux, officiers  , aides  de  camp,  tout  fut  choisi  avec 
beaucoup  de  soin  parmi  les  hommes  de  la  révolution 
et  les  mécontents  du  consulat  et  de  l’empire  ; puis  il 
tint  un  langage  mesuré  vis-à-vis  de  Clarke , auquel  il 
!»arla  avec  enthousiasme  de  son  dévouement  à l'empe- 
reur. 

C’était  un  singulier  aspect  que  cette  armée  qui 
marchait  avec  Bemadotte , le  drapeau  tricolore  eu 
tête,  sur  les  rives  de  l’Escaut;  il  y avait  à peine 
5,000 hommes  de  troupes  de  ligne;  tout  le  reste  offrait 
un  amalgame  de  toutes  les  opinions , de  toutes  les 
couleurs,  des  officiers,  des  cadres  qui  n’avaient  ni 

trrroat  les  noble»  juin»»  dont  V.  S.  a coût  cri  leur»  nobles  cica- 
trice*. 

• De*  généraux  illustre*,  choisis  par  V.  M.  et  remplis  de  son 
«•prit,  marchent  & leur  télé. 

• Sept  sénateurs  partagent  ccl  honneur  éclatant. 

a Vos  laiuaui  de  l'Eaeiat,  protégés  par  de  formidables  Nat- 
ter.c*  , cl  les  protégeant  à leur  tour,  doublent  la  barrière  de  fer  qui 
borde  les  rivages  voisins  de  la  Zélande. 

« La  nation  hollandaise,  dont  le  territoire  est  al  laqué,  lève  avec 
fierté  ses  antiques  bannières  qui  rappellent  tant  de  haots  fait*  des 
valeureux  Balaves  ; et  celui  de  vos  augustes  frères  qui  règne  sur  eus 
est  à leur  tète. 

« Tons  t'avancent  loin  l'influence  irrésistible  et  présente  en  tous 
lieux  du  pins  grand  des  héros.  Bientôt  tee  Anglais  seront  repoussés 
sur  leur»  vaisseaux  I 

■ Ab!  si  nous  pouvions  cesser  d'écouler  un  moment  la  voix  de 
l'humanité,  avec  quelle  ardeur  nous  désirerions  qoe  leurs  cohorte», 
osant  s'éloigner  des  flottes  destinées  k favoriser  leur  fuite  prochaine, 
t'avançassent  sur  la  terre  sacrée  des  Français!  Aucun  Anglais  ne 
reverrait  le  toit  de  sa  famille.  , 

■ Les  débris  de  leurs  armes,  sire,  seront  les  Irophéas  dont  le 
peuple  français  ornera  les  nombreux  arcs  de  triomphe  que  sa  recon- 
naissance va  élever  sur  la  route  triomphale  du  plus  grand  des  capi- 
taines et  du  monarque  le  plus  chéri,  revenant  des  champ*  de  l'Au- 
triche i la  tête  de  ses  immortelle*  armées,  et  faisant  proclamer  par 
la  victoire  la  paix  du  continent. 

• Que  V.  M l.et  R.  reçoive  avec  bienveillance , sire,  le  nouvel 
hommage  do  respect,  dn  dévouement  et  de  la  fidélité  du  sénat.  * 

(I)  C'est  i ce  moment  que  Napoléon  ordonna  de  traduire  le  géné- 
ral Monnet  devant  un  conseil  de  guerre. 

Lettre  Je  Aapoleon  au  ministre  Je  Ut  guerre. 

« M.  le  comte  de  lluuebourg,  notre  ministre  de  la  guerre,  des 
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uniformes  ni  organisation  : on  voyait  des  matelots 
enrégimentés  avec  des  cavaliers , des  gardes  natio- 
nales , des  grenadiers , des  chasseurs  avec  les  vieux 
uniformes  du  temps  de  la  république;  plus  d’un  paysan 
sortit  les  saintes  reliques  des  jours  de  la  démocratie; 
Bernadette  put  se  rappeler  l’époque  où  , simple  offi- 
cier, il  servait  dans  les  rangsdes  volontaires  et  tatouait 
ses  liras  des  mots  ineffaçables  : « Vive  la  république  ! » 
on  aurait  pu  se  croire  au  son  du  canon  d’alarme  en 
1 792.  Fouché  était  aise  de  cette  esjièce  de  levée  de 
landwchr  française;  cela  pouvait  s’entendre  avec  les 
sociétés  secrètes  d’Allemagne,  les  carbonari  d’Italie, 
les  étudiants  d’Espagne , qui  se  décoraient  du  nom  de 
Brutus  et  de  Cassius. 

Pendant  ce  temps  tout  se  faisait  avec  lenteur  chez 
les  Anglais  (I)  : les  opérations  de  lord  Châtain  se  res- 
sentaient des  négociations  diplomatiques  avec  le  parti 
qui  devait  se  prononcer  à Paris  ; le  général  l’explique 
ainsi  dans  le  mémoire  secret  adressé  à lord  Wellesley; 
les  Anglais  devaient  avancer  soutenus  par  l’insurrec- 
tion allemande  et  hollandaise  ; malheureusement  toutes 
deux  avaient  presque  avorté  ; on  attendait  dans  l’ile 
de  Walchercn  le  résultat  des  événements, soit  à Paris, 
soit  à Scluenbrürin,  et  de  là  celle  persévérance  de  lord 
Chatam  à rester  dans  l’ile,  au  milieu  des  maladies 
qui  décimaient  son  armée.  On  avait  promis  des  insur- 
rections, des  mouvements  de  peuples;  Fouché  avait 

rapports  qui  sont  sous  nos  jeux  contiennent  !c* assertion*  suivantes  : 
■ 1/  gnnvrrncur  commandant  la  place  de  Flessinguc  n'anrait  pas 
exécuté  l'ordre  que  nous  lui  avions  donné  de  couper  le*  digne*  et 
d'inonder  l'ile  de  Wilrlttrcn  aussitôt  qu'une  force  sii|»éricurc  enne- 
mie j aurait  débarqué;  il  aurait  rendit  la  place  que  non»  lui  avion* 
confiée,  rninciui  n'ajanl  pas  exécuté  le  | tassage  du  fossé,  le  revête- 
ment du  rempart  étant  sans  brèche  praticable  cl  intact,  dès  lors  sans 
avoir  soutenu  d'assaut , et  même  lorsque  le*  tranchées  de»  ennemis 
n'étaient  qu's  cent  cinquante  toises  de  la  place,  et  lorsqu'il  avait 
encore  4,000  hommes  tous  le*  arme*  ; enfin,  la  place  *c  serait  ren- 
due par  l'cdct  d’uu  premier  bombardement.  »Si  telle  était  la  vérité, 
le  gouverneur  aérait  coupable,  cl  il  resterait  à savoir  ai  c'eal  i la 
trahison  ou  i la  llclidc  que  noua  déviions  attribuer  sa  conduite. 

« Nous  voua  écrivons  la  présente  lettre  dose  pour  qn'aussitôt 
après  l'avoir  reçue  vou*  ajei  à réunir  un  conard  d'cnqnéle  qai  sera 
composé  du  comte  Aboville,  sénateur;  du  comte  llaoipon,  sénateur; 
du  vice-amiral  Thévenard,  et  du  comte  Songis,  premier  ins|»ecteur 
général  de  l'artillerie.  Toutes  le*  pièce*  qui  u trouveront  dans  voir» 
ministère,  dans  ceux  de  la  marine,  de  l'intérieur,  de  la  police,  ou  de 
tout  autre  dé|iarteaienl  sur  la  reddition  de  la  plare  de  Fleasitiguc, 
tant  soua  le  rapport  de  sa  défense  que  de  tout  autre  objet  qui  |M>ur- 
rait  intéresser  BOtrc  tervicr,  seront  adressées  au  conseil  pour  nous 
être  mise»  tout  les  yeux  avec  le  résultat  de  ladite  enquête. 

- a Cette  lettre  n'étant  à autre  fin,  nous  prions  Dieu,  M.  le  comte 
de  lluncliourg,  qu'il  voua  ail  en  sa  sainte  garde. 

• Donné  en  notre  camp  impérial  de  Sriucubrünn,  le  7 sep- 
tembre IU0U. 

a Napoléon,  a 

Un  conseil  de  guerre  fut  ensuite  saisi  de  l'affaire,  et  condamna 
à mort  par  rontuuure  le  général  Monnet,  alor*  prisonnier  en  Angle- 
terre. Après  les  événement*  de  1814,  le  général  rentra  m France  et 
ut  réintégré  dans  son  grade. 
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envoyé  de*  émissaire*  secret»  pour  recommander  à 
lord  Lhalam  de  la  prudence  et  de  la  patience;  tout 
dépendait  de  ce  qui  se  passait  en  Allemagne , où  quel- 
que* scènes  tragiques  pouvaient  mettre  lin  au  drame 
qui  se  jouait  sur  la  scène  du  monde  avec  Napoléon; 
un  complot  militaire , un  assassinat  pouvait  terminer 
la  guerre  et  briser  le  gigantesque  empire. 

L'armistice  de  Znaïm  avait  généralement  produit 
une  triste  impression  au  milieu  de  l’Allemagne  : qui 
pouvait  expliquer  celte  faiblesse , cet  aliandon , lors- 
qu’une Italaille  aussi  incertaine  que  celle  de  Wagrara 
avait  décimé  les  rangs  de  l’armée  française?  Quoil 
tout  était-il  perdu?  L’Allemagne,  pleine  de  ressources, 
ne  ferait-elle  pas  un  appel  aux  peuples  belliqueux 
qui  oltéissaient  à son  sceptre?  A la  première  nouvelle 
île  l'armistice  de  Znaïm , tout  le  |>arli  de  la  guerre  en 
Autriche , François  11 , l'impératrice , M.  de  Stadion , 
M.  de  Mellernich  lui-mémc,  si  modéré,  furent  pro- 
fondément affligés  de  celte  précipita  lion;  ils  ne  conco 
vaient  pas  le  motif  de  l'acte  qu’avait  signé  inopinément 
le  prince  de  Lichtenstein;  les  plaintes  qui  s’élevèrent 
contre  l'archiduc  Charles  furent  vives,  et  le  prince, 
toujours  plus  faillie,  donna  sa  démission  de  généra- 
lissime. Ainsi  l'armée  autrichienne  fut  laissée  sans 
chef;  l’archiduc,  qui  connaissait  bien  son  personnel, 
l'ensemble  des  corps , les  opérations  do  la  guerre,  se 
retira  en  pleine  campagne,  el  ce  fut  un  caprice,  un 
dépit,  qui  coûta  bien  cher  à la  patrie.  N’était-ce  pas 
assez  des  malheurs  de  l’Allemagne?  Fallait-il  encore 
la  division  entre  ses  plus  nobles  enfants,  les  archi- 
ducs? Le  commandement  provisoire  de  l'armée  resta 
donc  aux  mains  du  prince  Jean  de  Lichtenstein  , le 
propre  signataire  de  l’armistice;  les  forces  furent 
réunies  dans  scs  mains,  el  lui  de  sa  personne  se  ren- 
dit auprès  de  François  11  pour  lui  faire  des  remon- 
trances sur  son  refus  de  ratifier  un  acte  qui  mettait 
fin  à une  guerre  meurtrière  et  aux  souffrances  de  la 
monarchie.  François  U résista  encore,  il  fut  d'une  fer- 
meté digne  d’éloge;  l’image  de  la  pairie  était  là  ; mais 
le  prince  de  Lichtenstein  revint  tant  de  fois  à la  charge 
que  l’empereur  céda  par  importunité;  l’armistice  une 
fois  ratifié,  les  premières  paroles  de  paix  furent  pro- 
noncées. 

Le  prince  de  Lichtenstein  vint  ainsi  à bout  de  son 
«■livre  de  pacification  , cl  l'archiduc  Charles  voyait 
s'accomplir  le  désir  qu’il  avait  manifesté  dès  l’origine 
de  la  canqiagne.  Quelle  serait  celte  paix  et  à quelles 
conditions  serait-elle  résolue?  L’empereur  d’Autriche 
no  la  désirait  pas  ; l’armistice  n’était  pour  lui  qu’un 
moyen  de  gagner  du  temps  et  de  se  placer  dans  une 
meilleure  position  militaire  et  diplomatique  : la  nomi- 
nation des  plénipotentiaires  autrichiens  témoigne 
combien  François  |(  repoussait  un  système  d’abaisse- 
ment et  de  conditions  humiliantes  : il  désigna  M.  de 
Metternich  et  le  comte  de  Nugenl;  M.  de  Mcltcrnteh, 


que  Napoléon  avait  accusé  d’étre  l'auteur  principal  de 
la  guerre , esprit  trop  éclairé  pour  ne  jioint  pénétrer 
toutes  les  conséquence»  de  la  situation  présente,  dont 
on  pouvait  sortir  glorieusement  avec  un  peu  de  volonté 
et  d’énergie;  le  comte  de  Nugcnt,  militaire  distingué 
el  très-décidé  à revoir  le  champ  de  bataille  si  l’hon- 
neur de  l'Autriche  le  demandait.  Napoléon  désigna  à 
son  tour  M.  de  Champagny  pour  son  négociateur 
auprès  de  M.  de  Metternich  : on  fixa  pour  lieu  de»  eon- 
férences  A lien  bourg,  non  loin  de  Vienne,  lieu  inter- 
médiaire qui  paraissait  favorable  aux  négociai  ion»; 
M.  de  Metternich  appela  aux  conférences  lordltalhiirsl, 
l’ambassadeur  d'Angleterre  à Vienne;  l'empereur  de 
Russie  y envoya  un  aide  de  camp  pour  suivre  le* 
phases  du  traité,  et  la  lYussc  même  s’y  fit  représenter 
en  secret. 

Os  conférences  prenaient  ainsi  un  caractère  de 
généralité  européenne;  l’habileté  de  M.  de  Metternich 
voulait,  par  un  déploiement  de  toutes  les  ressources 
diplomatiques,  obtenir  les  bonnes  condition*  d'une 
paix  ou  d’une  guerre  qui  serait  appuyée  sur  des  élé- 
ments généraux.  Allctibourg  devint  donc  un  véritable 
congrès  qui  suivait  pas  à pas  les  événements  de  l’Alle- 
magne et  de  l'Europe  : on  mit  une  grande  importance 
au  debarquement  des  Anglais  dans  l'Escaut,  on  suivit 
avec  une  vive  sollicitude  toutes  les  operations  mili- 
taires de  lord  Chalani  et  les  iutrigiies  de  la  France  ; 
ail  moindre  succès  on  devait  prendre  une  altitude  plus 
prononcée,  une  situation  diplomatique  mieux  en  rap- 
l»ort  avec  les  résultats  d’Essling  el  de  Wagram.  M.  de 
Lharapagny  était  tout  à fait  incapable  de  comprendre 
l'importance  que  M.  de  Metternich  voulait  donner  aux 
négociations  diplomatiques  à Altcnbourg;  on  y atten- 
dait des  nouvelles  de  Londres,  de  Rerlin,  de  Saint- 
Pétersbourg  et  même  de  Paris. 

Aussi  Napoléon , si  habite  à saisir  tes  parties  faibles 
d’une  négociation,  vit  bien  que  si  l’on  suivait  tes  bases 
posées  par  le  congrès  d’Altenbourg,  jamais  l’on  n’ar- 
riverait au  résultat  d’une  paix  décisive  pour  sa  pré- 
pondérance et  sa  gloire.  De  lui-même  il  conçut  la 
pensée  d'opposer  aux  conférences  d'Altcnbourg  d’au- 
tres négociations  personnelles  dont  le  siège  serait 
Vienne  ; là , il  pourrait  plus  facilement  suivre  les 
affaires,  et  dominer  les  esprits  faillies  qui  entouraient 
François  II.  Il  eut  recours  une  fois  encore  au  prince 
Jean  de  Lichtenstein,  le  constant  intermédiaire  entre 
lui  et  l’empereur  François  11;  il  savait  toute  l’inüuciicc 
que  ce  prince  exerçait  sur  son  maitre;  il  lui  proposa 
donc  M.  Maret  comme  son  plénipotentiaire  direct , 
l’émanation  de  sa  propre  volonté,  tandis  que  le  prince 
Jean  de  Lichtenstein  serait  le  représentant  de  l'em- 
pereur d'Autriche  dan»  des  conférences  privées , 
intimes , qui  amèneraient  plus  facilement  la  conclu- 
sion définitive  de  la  paix.  L'empereur  insinua  même 
qu'il  verrait  avec  plaisir  le  comte  de  Ruhnn  s'adjoindre 
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au  prince  Jean  de  Lichtenstein , tant  il  avait  désir  de 
(aire  prévaloir  l'opinion  personnelle  et  sage  de  Fran- 
çois Il  dans  les  négociations  d’une  paix  solide  en 
dehors  des  intrigues  de  l'Angleterre  ; le  comte  de 
lUibna  était  aussi  partisan  du  système  français  que 
pouvait  l'étre  le  prince  Jean  de  Lichtenstein.  Bar  ce 
moyen,  l'empereur  annulait  les  conférences  d’ Alton - 
iHiurg  qui  prenaient  toutes  les  allures  d’un  congrès 
européen;  il  craignait  l'action  de  M.  de  Mctternich, 
préférant  négocier  d'empereur  à empereur. 

Il  faut  bien  remarquer,  pour  suivre  l'histoire  de  ces 
transactions  , qu'il  y a deux  actions  bien  distinctes, 
1°  celle  de  M.  de  Mctternich  , chef  du  parti  véritable- 
ment diplomatique,  qui  devait  amener  un  traité  géné- 
ral à A lien  bourg,  en  changeant  ses  conférences  en 
congrès  européen  où  assisterait  M.  de  Champagny  ; 
2°  l'action  personnelle  de  Napoléon  s'exerçant  par 
M.  Maret,  et  celle  de  François  II  par  le  prince  Jean 
de  Lichtenstein  ou  par  le  comte  de  Bubna;  l’une 
absorba  l'autre.  A cet  effet , Napoléon  employa  toutes 
sortes  de  moyens;  il  effrayait  l'empereur  François  11, 
tantôt  par  une  menace  de  révolution  qui  placerait 
chaque  archiduc  dans  des  souverainetés  particulières, 
et  remplacerait  même  le  légitime  empereur  par  le 
grand-duc  de  Wurtzbourg  ; tantôt  il  exagérait  dans  les 
bulletins  scs  forces  militaires. 

Mais  ce  qui  fit  évidemment  prévaloir  les  conférences 
de  Vienne  sur  les  transactions  d’Altenbourg,  ce  fut  le 
peu  de  succès  de  l’expédition  anglaise  dans  l’Escaut,  j 
l’échec  des  idées  patriotiques  en  Allemagne  et  la  ruine  ' 
des  intrigues  de  Fouché;  enfin  cette  activité  militaire 
de  Napoléon  qui  multipliait  partout  les  ressources;  ici 
faisant  miner  les  murailles  de  Vienne,  là  traçant  des 
têtes  de  pont , des  ouvrages  avancés , bases  d'une 

(1)  !tipolcon  écrivait  même  an  général  ru**e  pour  «avoir  «"il  en- 
trerait en  campagne. 

Lettre  <ht  major  général  an  primer  Je  Galitiin. 

« Brfinn  , le  17  septembre  1000. 

■ 1/ empereur  me  charge,  M.  le  prince  «le  Galitiin , de  tou*  en- 
voyer nn  «nie  de  camp,  pour  «avoir  si,  dan*  leca*  de  la  reprise  do* 
Itoslililé» , il  petit  compter  que  vou»  entrera  en  Moravie.  Il  désire  , 
connaître  votre  dessein.  Vonlei-vou*  marcher  ne  ni  atee  tôt  troupe*, 
ou  von*  réunir  avec  celle*  dn  roi  de  Saxe?  Sa  Majesté  désire  «'gaie- 
ment connaître  le  nombre  de*  tronpe*  avec  lesquelle*  von*  pouvez 
marcher.  Il  importe  apériatement  à l'empereur,  de  «avoir  à quoi 
•'en  tenir  sur  les  mouvement*  que  vont  ave*  ordre  de  faire. 

« Alexandre.  • 

(3)  « Napoléon , etc. 

■ Voulant  roualatcr  par  un  monument  durable  la  satisfaction  que 
nous  avou*  éprouvée  «le  la  conduite  de  notre  grande  armée  et  de  nos 
peuples  : 

« 11  *rra  élevé  sur  le  terre-plein  du  Pont-Neuf  un  otiéluque  en 
granit  de  Cherbourg  de  cent  quatre-vingts  pieds  d'élévation,  avec 
cette  inscription  : L’empereur  Y ajn/lrun  mi  peuple  français. 

(3}  Principale*  condition*  dn  traité  de  paix  ligné  à Vienne,  le 
14  octobre  1009. 


(14  OCTOBRE  1809). 

occupation  perpétuelle  des  Français  en  Autriche  (I). 
Jamais  plus  d’éclat  et  plus  de  bruit  : il  passait  conti- 
nuellement des  revues  , il  organisait  de  nouveaux 
corps,  levait  des  conscrits  de  manière  à ce  qu’on  pou- 
vait (Toire  que  ses  ressources  sc  multipliaient  à l’in- 
fini. On  aurait  dit  que  Schœohrünn  était  devenu  le 
palais  de  Saint-Cloud  et  des  Tuileries;  dans  ces  vastes 
salles  il  créait  l’ordre  desTrois-Toisons,  idée  d’orgueil 
cl  de  vanité  suprême,  caries  Trois-Toisons compre- 
naient tous  les  ordres  souverains  de  l’Europe;  puis  il 
décernait  au  peuple  français  une  colonne  triomphale; 
la  France  avait  si  bien  mérité  de  son  empereur  (3)  ! 

Les  conférencesd’Altenlmurg  avaient  perdu  presque 
en  entier  leur  importance  : tout  se  fit  à Vienne  entre 
M.  Maret , c’est-à-dire  l’empereur,  cl  le  prince  Jean  de 
Lichtenstein  ; Napoléon  isola  l’Autriche  comme  tou- 
jours, et  une  fois  isolée,  il  lui  imposa  les  plus  dures 
conditions  : M.  de  Mctternich  resta  tout  à fait  en  dehors 
de  ces  négociations  si  fatales  à la  monarchie  autri- 
chienne; les  questions  territoriales  furent  réglées  dans 
des  conditions  inouïes , tache  ineffaçable  pour  les 
signataires  autrichiens.  Quoi  t après  des  batailles  dou- 
teuses et  des  pertes  égales , le  prince  Jean  de  Lich- 
tenstein consentait  à abandonner,  soit  à Napoléon, 
soit  aux  princes  de  la  confédération , soit  à la  Russie 
même , plus  de  3,000,000  d’âmes  ! Le  traité  de 
Prcsbourg  n’élait  pas  aussi  onéreux,  et  certes  l’Au- 
triche avait  perdu  des  tataillcs  bien  plus  considé- 
rables ; elle  avait  été  brisée  à Àustcrlitx.  L’empereur 
sacrifiait  les  domaines  les  plus  produrtifs,  des  mines 
d'argent  et  de  marbre,  le  riche  district  de  Salzbourg; 
l’Autriche  n’était  plus  ni  puissance  italienne  ni  nation 
sur  l'Adriatique  (3)  ; elle  n’avait  plus  d'importance 
au  nord , plus  de  communications  directes  avec  les 

« La  présente  paix,  conclue  entre  l'empereur  de»  Français  et 
l'empereur  d'Aulrirlie , est  déclarée  commune  aux  rois  d'Espagne, 
de  Hollande,  de  Naples,  de  Bavière,  «le  Wurtemberg,  de  Saxe,  de 
Wcslpbalie,  et  4 tous  les  prince»  de  la  confédération  «lu  Rhin. 

« L'cnqwrcur  d'Aiilrirhc  cède  et  abandonne  à 1'eiuperrur  de* 
Français,  pour  en  être  disposé  par  ce  «lcrnier  : 1*  les  pays  de  Sali- 
bourjj  et  de  Bcrcldolsgadrn  ; la  partie  de  la  liante  Autriche  située 
au  dctàd'uue  ligue  pailaul  du  Danube  auprès  du  village  de  St  rasa, 
de  là  la  roule  jusqu'à  Schwjnsladl , sur  l'Aller,  et  coutinuanl  en 
rnnoiilanl  le  cours  de  celle  rivière  et  dn  lac  de  ce  nom  jusqu'au  pont 
où  ce  lac  loudtc  la  frontière  du  pays  de  Salxhourg  ; 2°  le  coudé  de 
Gorilt,  le  territoire  de  Montefalronc,  le  gouvernement  et  la  ville  «le 
Trieslc,  la  Carniolc  avec  sc»  enclave*  sur  le  golfe  de  Trieste,  le 
cercle  de  Yillacb  en  Carintliie,  et  Inus  le»  pays  situés  à la  droite  de 
la  Save,  en  parlant  du  point  où  cette  rivière  sort  de  la  Carniole  cl 
la  suivant  jusqu'à  la  frontière- de  la  Bosnie;  3”  enfin  la  scigueuric 
de  Radxuns,  euclavée  dans  le  pays  de»  Grisons. 

« L'empereur  d'Autriche  cède  et  abandonne  au  roi  de  Saxe  le» 
enclaves  dépendants  de  la  Bohème  et  compris»  dan»  le  royaume  de 
1 Saxe  ; il  cède  également  au  roi  de  Saxe,  pour  être  réunie  au  duché 
«le  Varsovie,  toute  la  Gallicic  orientale  ou  Nouvelle  Galliric. 

* L'empereur  d'Autriche  cède  et  abau«lounc  à l'empereur  de 
Russie,  dans  la  partie  la  plus  orientale  de  l'antienne  Gallicic,  un 
territoire  renfermant  400,000  àmesde  population. 

* L'empereur  des  Français  garantit  l'intégrité  des  possessions  «le 
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grands  Etats  ; elle  se  plaçait  comme  un  corps  sans 
issues,  sans  débouchés  pour  son  industrie  ci  son  com- 
merce, et  encore  on  lui  imposait  une  énorme  contri- 
bution ; ce  n’était  pas  assez  de  se  soumettre  aux 
sacrifices  de  territoire  qui  ruinaient  sa  monarchie,  il 
fallait  donner  des  masses  de  ducats  à l'empereur  Napo- 
léon , c’était  là  presque  toujours  la  condition  des 
traités. 

Cette  question  d'argent  fut  entièrement  déférée  à 
M.  Maret,  disputaillcur  au  nom  de  son  maître  sur  les 
millions  de  florins  et  sur  le  mode  de  payement;  on  n'en 
finissait  pas  ; l'empereur  demandait  100,000,000  de 
francs,  Y Autriche  n'en  oiïrait  que  50,  et  pour  cou- 
per le  différend,  on  proposa  un  terme  moyen  : 
75,000,000  furent  stipulés  et  convenus;  ainsi  cession 
de  terres,  cession  d’argent.  Tout  cela  ne  pouvait  être 
qu’une  trêve;  une  nation  ne  se  dépouillé  point  ainsi  à 
tout  jamais;  elle  a des  malheurs,  elle  les  subit;  on 
lui  abaisse  la  tête , elle  se  courbe , sauf  à saisir  le  pre- 
mier instant  pour  se  relever.  Quoi  d’elonnant  qu’après 
de  telles  stipulations  les  cabinets  de  l’Europe  n’aient 
jamais  cru  à la  paix  générale  avec  Napoléon?  Ils  se 
reposaient  pour  reprendre  plus  tard  les  armes;  la 
rcprésaillc  viendrait  plus  tard , quand  l’étoile  cesse- 
rait de  briller. 

La  convention  fut  signée  le  14  octobre  au  soir  par 

l'empereur  d'Autriche  <lan*  l'étal  où  elle*  te  trouvent  d'après  le  pré- 
•en  t traité. 

■ l.’ctnpcrcnr  d'Autriche,  voulant  concourir  au  retour  de  la  paix 
maritime,  adhère  au  système  prohibitif  adopté  par  la  France  et  la 
Russie  vis-à-vis  de  l’Angleterre  pendant  ta  guerre  maritime  actuelle. 
Il  fera  cerner  toute  relation  avec  la  Grande-Bretagne,  et  se  mettra 
i l'égard  du  gouvernement  anglais  dan»  b position  nii  il  était  avant 
la  guerre  présente,  s 

(I)  Voici  le  récit  du  général  Ripp  qui  était  témoin  oculaire  de 
l'attentat  de  Stahs. 

« Cn  jeune  homme  se  présenta  à Selxenhrünn  le  13  octobre, 
pendant  que  les  troupes  défilaient  : j'étais  de  service;  Fia|»lcoa 
était  placé  entre  le  prince  de  Neufchâlcl  et  moi.  Ce  jeune  homme, 
nommé  Stahs,  s'avança  «ers  l'empereur  ; nerthirr,  s'imaginant  qu'il 
venait  présenter  une  pétition,  se  mit  au-devant  et  lui  dit  de  me  la 
remettre.  Il  répondit  qu'il  voulait  parler  i Napoléon  : on  lui  dit 
encore  que,  s'il  avait  quelque  communication  à faire,  il  fallait  qu'il 
s’adressit  â l'aide  de  cainp  do  service.  Il  te  relira  quelques  pas  en 
arrière,  en  répétant  qu'il  ne  voulait  parler  qu'à  Napoléon.  11  s'a- 
vança de  nouveau  et  s'approcha  de  très-près;  je  l'éloignai,  et  lui  dis 
en  sllemand  qu'il  eût  â se  retirer  ; que,  s'il  avait  quelque  chose  i 
demander,  ou  l'écoulerait  après  la  parade.  II  avait  b main  droite 
enfoncée  dans  sa  poche  de  côté,  toussa  redingote  ; il  tenait  un  papier 
dont  l'extrémité  était  en  évidence.  Il  me  regarda  avec  des  yeux  qui 
me  frap|ièrent  ; son  air  décidé  me  donna  des  soupçon*  : j'appelai  un 
officier  de  gendarmerie  qui  se  trouvait  U ; je  le  fis  arrêter  et  con- 
duire au  diilcao.  Tout  le  monde  était  occn|ié  de  b parade,  per- 
sonne ne  s'en  aperçut-  On  vint  bientôt  m'annoncer  qn'on  avait 
trouvé  nn  énorme  coolcan  de  raisiné  sur  SLabs  : je  prévins  Ihi roc  ; 
nous  nous  rendîmes  tous  dent  au  lira  ou  il  trait  été  coudait.  Il  était 
assis  sur  on  lit  où  il  avait  étalé  la  portrait  d'nnc  jeune  femme,  son 
portefeuille,  et  nne  bourse  qui  contenait  quelques  vieux  louis  d'or. 
Je  lui  demandai  ton  nom.  i Je  ne  puis  le  dire  qu'à  Napoléon.  — 
Quel  usage  vonliei-vons  faire  de  ce  couteau?  — Je  ne  puis  le  dire 
qu'à  Napoléon. — VouDci-vcm»  vous  en  servir  ponr  attrnlcr  à sa  vie? 


le  prince  de  Lfchten&tein  et  M.  Maret.  La  veille  de  et* 
traite , un  événement  sinistre  vint  cn  précipiter  la 
conclusion  ; l’Allemagne  *c  révéla  sanglante  un  poi- 
gnard à la  main!  l’empereur  était  à Schœnbrüun  ; par 
suite  d’un  cartel  d'échange,  de  nombreux  prisonniers 
français  étaient  rendus  à leurs  régiments,  cl  Napoléon 
voulait  les  voir,  leur  demander  « par  quelles  causes 
ils  avaient  eu  le  malheur  de  rendre  leurs  armes?  » 
Il  descendait  à midi  le  grand  escalier,  lorsqu’un  jeune 
homme  de  dix-huit  ans  à peine,  d'une  physionomie 
pâle,  les  cheveux  blonds  cl  pendants  comme  le  Frilz 
de  Schiller,  la  taille  ceinte  d’une  lanière  de  cuir  bril- 
lant, se  présente  à la  parade  et  demande  à parler  à 
l’empereur.  On  l’écarte  avec  cet  accent  soldatesque 
de  l’état-major  qui  entourait  et  gardait  la  noble  vie  de 
César.  A plusieurs  reprises  on  le  rejette,  à plusieurs 
reprises  il  revient;  enfin  le  général  Savary  le  prend 
rudement  par  le  collet,  et  il  sent  comme  un  corps  dur 
caché  sous  son  vêlement.  Alors  Rapp,  le  fort  Alsacien, 
s’eu  empare  et  le  conduit  au  poste  de  gendarmerie 
du  château  (1).  Rendant  cette  parade  scintillante  d’ai- 
grettes , alors  que  les  chevaux  caracolaient  devant 
l’empereur,  le  jeune  homme  restait  silencieux,  les 
yeux  calmes,  assis  sur  un  lit  préparé  dans  une  cham- 
bre; on  le  fouilla;  on  trouva  sur  lui  un  grand  couteau 
de  cuisine  aBilc  et  pointu;  le  jeune  homme,  avec  scs 

— Oui,  monsieur.  — Pourquoi?  — Je  ne  puis  la  «lire  qu'à  lui 
seul,  a 

« J'allai  prévraïr  l'empereur  de  cet  étrange  événement;  il  me 
dit  de  faire  amener  ee  jeune horomr  dans  son  cabinet,  jctrausmii  se* 
ordreaet  je  remontai.  Il  était  avec  Bernadette,  Berthier,  Savary  et 
Durée.  Déni  gendarmes  amenèrent  Slab*  les  mains  liées  derrière  le 
dos  : il  était  calme  ; b présence  de  Na)ioléoa  ne  lui  fit  pas  b moindre 
impression  ; il  le  salua  cr|M-ndanl  d’une  manière  respectueuse.  I.'cm- 
peieur  lui  demanda  s'il  parlait  français  il  répondit  avec  assurance  : 
« Très-peu.  » Najxdénn  me  chargea  de  lui  faire  en  son  nom  les 
questions  suivantes  : 

■ D'où  étes-vons?  — De  Naumbourg. — Qu’est  votre  jière?  — 
Ministre  protestant.  — Quel  âge  avr/rvous?  — Dix-huit  ans. — Que 
vouliea-vout  faire  de  votre  rouleau  ? — Vous  tuer. — Vous  êtes  fou, 
jeune  homme,  vous  êtes  illuminé.  — Je  ne  suis  pas  fou,  je  ne  sais  re 
que  r'est  qu'illuminé.  — Vous  êtes  donc  malade?  — Je  ne  suis  pas 
malade,  je  me  |»orte  bien.  — Pourquoi  voulirs-vons  me  tuer  ? — 
Parce  que  vous  faites  le  malheur  de  mon  pays.  — Vous  ai-je  fait 
quelque  mal  ? — Comme  i Ions  les  Allemand*.  — Par  qui  êtes-vous 
envoyé?  qui  vous  pousse  à ce  crime?  — Personne;  c’f*l  l'intime 
conviction  qu'en  vous  tuant  je  rendrai  le  plus  grand  service  à mon 
pays  et  à l'Europe,  qui  m’a  mis  les  armes  à b main.  — Est -ce  b 
première  fois  que  vous  me  voycx?  — Je  vous  ai  vu  à Erfurtli  lors  de 
l'cntrcvur.  — N'avn-vous  pas  en  l’intention  de  me  tuer  alors?  — 
Non,  je  croyais  que  vous  ne  feriex  plus  b guerre  i l'Allemagne; 
j'étais  un  de  vos  plus  grands  admirateurs. — Depuis  quand  éict-vous 
à Vienne?  — Depuis  dix  jours.  — Pourquoi  avex-voo»  attendu  si 
longlctn]*  ponr  exécuter  votre  projet?  — Je  sois  venu  à Schcen- 
brünn,  il  y b huit  jours  avec  l'intention  de  vont  tuer  ; mais  b parade 
venait  de  finir,  j'avais  remis  l'exécution  de  mon  drssein  à aujour- 
d'hui.— Vous  êtes  fon,  vous  dis- je,  on  voua  êtes  malade? — Ni  l’un 
ni  l'autre. — Qu’on  fasse  venir  Cormart. — QoVul-ee  que  Corvisarl? 

— C'est  un  médecin,  lui  répondis-je.  — Je  n'en  ai  pas  besoin.  • 
Non»  restâmes  sans  rien  dire  jusqu'à  l’arrivée  do  docteur;  Sliln 
était  impassible.  Corvisarl  arriva;  Napoléon  lui  dit  de  lltrr  le  pouls 
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yeux  si  bleus  qu’on  aurait  dit  une  jeune  ÛHe  de 
dii-sept  ans,  tira  de  son  sein  un  petit  portrait  qu’il 
contemplait,  c’était  celui  d'une  femme;  il  avait  sur 
Itii  un  portefeuille  et  une  bourse  renfermant  deux 
frédérics  d’or.  Rapp  se  hile  de  l'interroger.  « Quel 
est  votre  nom?  » — « Je  ne  puis  le  dire  qu’à  Napo- 
léon. » — « Quel  usage  vouliez-vous  faire  de  ce  cou- 
teau? >•  — « Je  ne  puis  le  dire  qu’à  Napoléon.  » — 
a Vous  vouliez  le  tuer,  et  par  quels  motifs?  » — « Je 
ne  puis  le  dire  qu'à  Napoléon.  » 

L'aide  de  camp  va  prévenir  l’empereur  tout  ému  ; 
le  jeune  Allemand  est  amené  en  sa  présence;  il  con- 
serve toujours  l’air  de  candeur  d’une  fiancée  de  Prague 
ou  de  Leipzig.  Quand  il  approche  de  César,  il  le  salue 
avec  respect;  Napoléon  le  considère  avec  un  sentiment 
de  pitié  et  de  crainte , mille  pensées  roulent  dans  sa 
tête  : à quoi  tient  un  empire,  une  pensée  d’organisa- 
tion t et  Rapp  l’interroge  en  allemand;  il  venait  de 
dire  à l’empereur  qu’il  parlait  peu  le  français  : d’où 
il  est?  quel  est  son  père? son  âge?  Il  a dix-huit  ans; 
il  est  fils  d’un  ministre  protestant.  « Vous  êtes  fou , 
jeune  homme,  » lui  dit  Napoléon;  et  il  répond  qu’il 
n'est  ni  fou,  ni  malade;  s’il  a voulu  tuer  l'empereur, 
c’est  qu’il  fait  le  malheur  de  sa  patrie,  de  sa  Teutonia , 
l’amante  de  son  cœur,  mots  d’initiation  des  sociétés 
secrétes;  il  n'est  ni  l’envoyé  ni  le  complice  de  per- 
sonne : il  n’avait  vu  l’empereur  qu’une  seule  fois  à 
Erfurth , lors  de  l’entrevue  ; il  croyait  alors  que  Napo- 
léon ne  ferait  plus  la  guerre  à l’Allemagne,  il  était  un  de 
ses  admirateurs  ; plusieurs  fois  il  était  venu  à Schœn- 
hrünn  avec  l’intention  de  le  frapper,  l’occasion  seule 
lui  avait  manque. 

Napoléon  éprouve  une  sorte  de  frisson  à l’aspect  de 
tant  de  fermeté;  il  a besoin  de  faire  croire  que  cet 
entant  est  fou.  « Appelez  Curvisart,  s’écrie-t-il , voyez 

«In  joint  Itommc,  il  le  fit.  ■ N’e*t-cc  p»,  monsieur,  que  je  ne  nuit 
point  malade?  — Monsieur  se  parte  bien,  répondit  le  doelenr  en 
s'adressant  à lYnijierciir.  — Je  tout  Pavais  bien  dit,  rrprit  Stabs 
a ver  une  sorte  de  satisfaction.  Napoléon,  embarrassé  «le  tant  d"  as- 
surance, recommença  tes  questions. 

« Vous  avez  une  tête  «allée,  vous  ferez  la  perle  de  votre  famille. 
Je  mm  accorderai  la  vie,  si  vous  sue  «lemandei  pardon  «lu  crime  qoe 
vous  avez  voulu  commettre,  et  dont  vont  «levez  être  fâché.  — Je  ne 
vrai  pas  de  pardon.  J’cprotrve  le  plus  vif  regret  de  n'avoir  pu  réus- 
sir.— niable!  il  paraît  qu’on  frime  n’est  rien  pour  vous?  — Von* 
Inrr  n’est  pas  un  crime , c’est  un  devoir.  — Quel  «t  ce  portrait 
qn’on  a trouvé  sur  «mis?  — Celui  d’une  jeune  personne  que  j’aime. 
— Kilt*  sera  bien  affligée  «le  *«»lre  aventure  t — Elle  sera  affligée  «le 
ce  qne  je  n’ai  pas  réussi,  elle  voua  abhorre  autant  que  moi.  — Mais 
enfin  si  je  von*  fait  grâce,  m'en  sanret-vous  gré  ? — Je  ne  vous  en 
tuerai  pas  moins.  » Napoléon  fui  sln|»éfjit.  Il  donna  l’ordre  «l'em- 
mener le  prisonnier.  Il  s'entretint  quelque  tem|n  avec  nous  rt  parla 
beaucoup  d'illuminés,  s (Mémoires  du  général  Rapp.) 

(1)  On  avait  trouvé  sur  Frédéric  Stabs  une  lettre  adressée  à ta 
famille. 

Traduction  de  la  lettre  de  Fretlrrie  Slabi  à i es  parent/, 
s 23  septembre  ItKfl. 

« Je  dois,  oui , je  «lois  partir  pour  accomplir  les  ordres  •!«■  I)ieu 

cartriotJK.  — L’t.oaorr..  3. 


si  ce  jeune  homme  n’est  pats  malade!  » Et  Curvisart 
vint,  lui  tita  le  pouls,  a C’est  inutile , dit  Stabs  d’un 
air  calme,  je  ne  suis  ni  malade  ni  fou.  » Et  cela  fit 
réfléchir  profondément  l’empereur;  il  aurait  désiré 
qu’on  lui  dit  que  le  jeune  Allemand  n’était  pas  dans 
sa  raison  ; il  semblait  lui  crier  : « Dites  que  vous  êtes 
fou;  j'ai  besoin  que  vous  disiez  que  vous  êtes  fou!  » 
car  c’était  une  terrible  leçon  que  lui  donnaient 
les  affiliés  aux  sociétés  secrètes  ; puis  touchant  le  cou- 
teau bien  affilé.  Napoléon  fronça  le  sourcil  et  dit  : 
« Diable!  cela  eût  été  bien  profond  jusqu'au  cœur;  » 
puis  adoucissant  la  voix,  il  dit  à Stabs  : « Que  s'il  lui 
demandait  pardon,  toute  grâce  lui  serait  accordée.  » 
— « Je  ne  le  puis,  » répondit  le  frêle  Allemand,  moins 
agité  peut-être  que  l’empereur.  — « Vous  ne  crai- 
gnez donc  pas  de  commettre  un  crime?  » — « Vous 
tuer  n’est  pas  un  crime , c’est  un  devoir.  » On  lui 
parla  de  la  jeune  fille  dont  il  portait  le  portrait.  « Ne 
craignezrvous  donc  pas  de  l’affliger?  » — * Non, 
répondit  Stabs,  elle  vous  abhorre  autant  que  je  vous 
detesle.  » Et,  à ces  mots,  il  fut  emmené  hors  de  la  pré- 
sence de  Napoléon.  Le  lendemain  le  soleil  était  beau , 
et  oo  entendit  derrière  la  muraille  du  parc  de  Schœn- 
hriinn  une  décharge  de  mousqueteric , Stabs  était 
fusillé;  il  avait  demandé  à marcher  à la  mort  les  mains 
libres,  sans  liandeau,  afin  qu'il  pùt  voir  les  derniers 
rayons  du  soleil,  et  qu’il  pùt  ouïr  le  gazouillement 
joy  eux  des  oiseaux  de  la  campagne  ; et  comme  il  enten- 
dit l’éclat  du  canon  reteblissant,  il  demanda  ce  que 
cela  annonçait  pour  la  patrie  allemande.  On  lui  dit 
que  c’est  la  paix  qui  est  signée.  « La  paix!  s’écrie- 
t-il;  oh.  Dieu!  je  te  remercie,  l’ Allemagne  va  donc 
respirer  (1).  » 

Napoléon  garda  quelques  jours  la  fatale  empreinte 
de  l’événement  de  Stabs;  il  y pensait  souvent;  mais 

Je  par*  pour  sauver  de*  millier*  d'IwRinet  de  Fabltne  de  l'esclavage , 
et  enfin  pour  me  vouer  à une  ntorl  sainte  et  glorieux;.  Je  me  | «ro- 
si cmai,  d,  le»  main*  élevées  ver» le  riel,  j'invoquai  le  Tout-Pnjwanl. 
Biettl Al  une  lumière  rcsplradiaaante  vint  frapjier  nie»  yru*  : cite  me 
parut  comme  Dieu  dan»  loule  «a  majetlé;  le  feu  de  *e*  regard*  re*- 
vmbl.iit  aui  éclair»;  ica  parole*  rct«mtiuiMnt  comme  le*  éclata  «le 
U foudre.  J 'entend*  prononcer  ce*  mot*  terrible*  t « Pari,  obéi*  à 
la  vois  «le  Ion  Dieu  ; je  aérai  ton  guide  ; je  l'appuierai  «le  ma  mai«i 
irrourable.  Arrive  au  bul  ; mai*  ne  t’épouvanle  pas  dn  sacrifice  de  la 
vie.  I.e*  voûte»  célertc*  *e  «ont  ouverte*,  et  tu  viendra*  bientôt  y 
jouir  pré*  de  moi  d'une  félicité  éler nette.  * Non,  me»  dm*  parent*, 
ne  regrettez  |mmnI  votre  fil»;  félirilez-vou*  du  honheur  dont  il  va 
jouir  en  quittant  le  lumtüte  d'une  vio  *i  imparfaite,  pour  le*  jouis- 
sance* céleste»  qui  Tatteiulent. 

• Épargne*- von*  d’inntile*  conseil*.  J'ai  prié  Dira  avec  ferveur 
et  lui  ai  dit  : « Père  céleste,  faut-il  doue  fléchir  devant  la  rigueur 
de  la  loi?  » Cette  voii  foudroymtr  me  répondit  : « Je  te  conduirai , 
que  le  faut -il  de  plu»?  marche  rt  *oi*  intrépide  1 » 

■ Dimandte  je  fu»  an  temple  ; on  y prêcha  «ir  la  mort.  l.c*  der- 
nière* parole*  du  sermon  affermirent  ma  confiance;  «die*  disaient 
avec  sublimité  que  l'esprit  de  l’homme  est  immortel  au  delà  de  la 
poussière  » 
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L’EUROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L'EXPIRE. 


alors  il  s'habituait  à ces  exécutions  politiques  qui  lais- 
sèrent de  si  déplorables  traces.  On  avait  fait  fusiller 
à Vienne  plus  de  40  bourgeois , sous  le  simple  pré- 
texte d'inspirer  de  la  terreur;  on  fut  bien  plus  impi- 
toyable pour  la  jeunesse  des  universités  qui  avait  pris 
les  armes;  Schill  était  mort  eu  combattant,  il  tombait 
au  moins  en  vengeant  sa  vie.  Hélas  ! que  devenaient 
scs  jeunes  et  nobles  compagnons?  Tous  appartenaient 
aux  grandes  familles  de  Berlin , b la  plus  hante  société, 
et,  chose  affreuse  à dire!  Napoléon  les  poursuivait  de 
sa  vengeance  implacable;  traduits  comme  brigands 
devant  la  cour  spéciale  de  Wesel,  onze  d’entre  eux, 
tous  officiers , furent  condamnés  h mort  et  moururent 
en  s’embrassant;  ils  récitaient,  ces  jeunes  hommes, 
des  hymnes  II  la  patrie  allemande;  ils  eurent  à peine 
des  défenseurs;  ainsi  Napoléon  le  voulait.  Les  autres 
subirent  un  sort  plus  affreux  ; tous  volontaires  dans  le 
régiment  de  la  reine,  ils  furent  conduits  la  chaîne  au 
cou  au  bagne  de  Cherlionrg , et  ils  y restèrent  sans 
qu’il  fùl  permis  aux  familles  mêmes  de  les  réclamer; 
ils  étaient  là  travaillant,  un  boulet  au  pied,  comme 
les  misérables  souillés  de  crimes , sans  distinction , 
avec  l’habit  du  liagne  : et  vous  voulez  que  la  Prusse, 
un  moment  victorieuse,  ne  gard.1t  pas  de  longs  et 
déplorables  souvenirs  contre  Napoléon  (I)? 

On  fut  aussi  impitoyable  pour  Jean  Hofcr , ce 
montagnard  si  puissant.  Le  traité  de  Vienne  avait  sti- 
pule une  amnistie  pour  le  Tyrol;  Jean  Hofer  désire 
en  profiter  ; il  est  au  sommet  des  montagnes , il  peut 
se  défendre , l’hiver  avance  et  les  glaciers  sont  impé- 
nétrables. Alors  il  envoie  sa  pauvre  femme  solliciter 
un  sauf-conduit  du  général  français;  on  le  lui  accorde; 
pleine  de  joie,  l’épouse  de  Jean  Hofer  vient  porter 
ce  rayon  d’espérance  ; le  chef  tyrolien  descend  de  la 
montagne,  il  se  place  au  milieu  des  Français,  et, 
qu’importe  le  sauf-conduit?  les  ordres  sont  formels, 
Napoléon  n’a-t-il  pas  dit  qu’il  fallait  tuer  l’esprit  pa- 
triotique en  Allemagne?  Hofer  est  traduit  devant  une 
commission  militaire  à Vérone,  condamné  à mort  et 
fusillé  sans  miséricorde.  Cet  attentat  fit  une  cruelle 
impression  dans  les  montagnes  ; Jean  Hofer  fut  le 
saint  du  pays,  les  sociétés  secrètes  le  vénérèrent 
comme  un  héros,  et  l’Allemagne,  tout  indignée,  jeta 
ces  paroles  de  tristesse  et  de  prophétie  à Napoléon  : 
« Tu  es  le  Witikind  des  Gaules...  Avec  l’épée  flam- 
boyante de  l’Antéchrist , tu  perceras  l’Orient  qui  te 
cache  ses  femmes,  et  l’Inde  qui  te  refuse  son  or... 
Tu  prendras  l’or  et  les  femmes...  U y a beaucoup 

(1)  Onze  officier»  «le  la  troupe  de  Schill,  conduit»  d'abord  il  Ver- 
dun, furent,  Ir  17  septembre  1000,  traduit»  à NV cscl  devant  une 
commission  militaire,  qui  le»  condamna  à mort  comme  hriyassds 
armés  et  gens  miu  areu.  Le  jugement  ne  fut  prononcé  qu'à  midi, 
et  dè»  neuf  heure»  du  malin  le»  voiture»  commandée»  pour  conduire 
Ica  accusé»  au  supplice  étaient  arrivée»  dans  la  citadelle.  Dè»  le»  »ii 
heure» du  matin,  le»  fna»e»  avaient  été  creusée»  pour  recevoir  leur» 


d'histoires  écrites  sur  ton  manteau...  déploie , déploie 
ton  manteau...  Quand  lu  rentreras  triomphant  dans 
ton  pays,  tu  t’assiéras  devant  le  peuple  , et  il  te  dira  ; 
Où  sont  mes  enfants?...  Le  vin  de  Hongrie  ne  croit 
pas  sur  la  tour  de  Saint-Etienne;  dis  k tes  soldats 
d’ahattre  la  tour...  Le  rois  ne  savent  pas  courber, 
comme  toi , les  cèdres  ; ils  aiment  la  paix , et  tu  ne 
veux  que  la  guerre...  La  guerre  te  dévorera...  Lis  les 
livres  de  Kant , et  tu  me  diras  d’écrire  le  bonheur  de 
ton  peuple  d’oiseaux...  C’est  moi  qui  ai  fait  le  pacte 
des  nations , je  l'ai  gravé  sur  les  rochers;  toi  tu  l’as 
écrit  sur  de  la  peau  humaine,  en  disant  : Le  Danulie 
n’est  plus  qu'un  ruisseau...  Que  me  donneras-tu?  (41 
liberté?  Mais  tu  es  ici;  lu  ne  l'as  plus  toi-même... 
Sois  content , Napoléon...  C’est  moi  qui  t'ai  reconnu 
le  Witikind  des  Gaules,  o 

À cc  moment  Napoléon  quittait  Vienne  avec  toutes 
les  pompes  du  souverain;  à peine  s’ctail-il  éloigne 
qu’une  bruyante  détonation  se  fit  entendre  ; c’étaient 
les  vieux  murs  de  la  ville  que  la  mine  faisait  sauter. 
Napoléon  voulait  ainsi  flétrir  la  capitale  de  T Autriche, 
en  lui  enlevant  la  brillante  parure , le  diadème  civi- 
que, qu’elle  avait  sauvé  des  Turcs  sous  Jean  Sobicski. 
Napoléon  était  mécontent  des  Viennois,  ils  avaient 
déployé  un  esprit  public  qui  avait  déplu  à f empereur 
des  Gaules;  pendant  son  séjour  k Schœnbrünn , il 
était  k peine  entré  deux  ou  trois  fois  dans  la  ville , 
avec  Duroc,  incognito;  il  avait  peur  de  cet  esprit  des 
Viennois,  du  noble  patriotisme  qui  s’était  éveillé;  il 
ne  leur  pardonnait  pas  d’avoir  résisté  à ses  armées  en 
secondant  l’archiduc  Maximilien  pour  la  défense  de  la 
cité.  Ainsi,  lorsque  Napoléon  quittait  l’Allemagne,  il 
laissait  là  le  germe  d’une  nouvelle  guerre  ; le  traité  de 
Prcsbourg  avait  duré  quatre  ans,  la  paix  de  Vienne 
ne  sc  prolongea  pas  davantage  : l’Autriche  avait  assez 
de  sang  dans  les  veines  pour  sc  venger  de  tant  d’hu- 
miliations ! 


CHAPITRE  VIII. 

ADMINISTRATION  OC  1.’eMPIRE  ; DIVORCE  DE  MAPOLÉOX  ; 
PARIS  EN  1800. 

Retour  de  l’empereur.  — L’esprit  public.  — Première»  con- 
férences sur  le  gouvernement.  — Explications  politiques 
avec  Fouché.  — Tendance  monarchique  de  Napoléon.  — 

«ilatrul  l-oraqu'on  voulut  lier  par  le  bra*  Ton  de»  condamné», 
nommé  Wcdrllc,  avec  »on  frère  : ■ Eli  ! dit-il,  ne  mmmn-pon»  |»i 
jmm  Ué*  par  le  sang,  pour  ne  pa»  avoir  besoin  de  l’élrc  «l’une  ma- 
nière »i  injurieuse?  • SL  J.  N.  Perwcz,  défenseur  oflideus  de  ce* 
infortunés  devant  la  commission  militaire,  a fait  imprimer  : Défense 
des  officiers  de  la  trempe  Je  SchiU,  ou  Justification  de  Schill  et 
de  set  adhérents,  Liège,  1814,  in-8°  de  82  page». 
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L EMPEREUR  ET  SON  CONSEIL  (OCTOBRE  1809). 


Changement  tUnt  les  fonctionnaire».  — M.  de  Monialitet. 

— M.  lfolé.  — M.  l’asquier,  — M.  Porlali».  — Le  général 
Clarke.  — M.  Maret.  — Le  cabinet  particulier.  — MM.  Me- 
neval , Faio  et  Mounicr.  — M.  Bigot  (de  Préameneu).  — 
Conseil  de»  ministre».  - Conseil  d’ètat.  — Le  sénat.  — 
Le  corps  législatif.  — Première»  communication»  sur  le 
divorce.  — L'idée  de  postérité  et  de  transmission  de  la 
couronne.  — Personnalité  de  Napoléon  et  de  Joséphine. 
Leur  vie.  — Intervention  du  prince  Eugène.  — Négocia- 
tion» auprès  de  l'officialitéde  Pari».  — Nullité  de  mariage. 

— Motif*  de  cassation.  — Napoléon  isolé.  — Acte»  de  son 
gouvernement.  — Le»  pria  décennaux.  — Étal  de  la  lit- 
térature. — Les  Martyrs,  par  M.  de  Chateaubriand.  — 
Première»  page»  de  l% Allemagne , par  madame  de  Staël. 

— Livre  de  M.  Daunou  *ur  la  puissance  temporelle  de» 
pape».  — M.  Chénier.  — MM.  de  Jouy,  Étienne,  Picard. 

— M.  Delille.  — M.  Michaud.  — M.  Lacrelellc.—  M.  Lucc 
de  Lancival.  — M.  Lemcrcicr  — M.  Campcoon.  — Le» 
théâtres.  — La  musique.  — Mélodrame».  — Les  acteur». 

— Caractère  de»  romans.  — Modes.  — Coutume». 


Avril  \ 809  à janvier  1810. 

Le  traité  de  Vienne  mettait  fin  à la  campagne  d’Au- 
triche. Napoléon  , comme  après  Austerlitz,  ne  quitta 
|H»inl  l'Allemagne  sans  visiter  les  princes  de  la 
confédération , qui  avaient  formé  son  cortège  et  si 
puissamment  aidé  à son  succès;  il  s'arrêta  quelques 
jours  h Passaw,  dans  le  vaste  palais  de  levéque, 
traçant  lui-même  les  fortifications  (I ) ; il  vint  à Mu- 
nich , où  le  roi  de  Bavière  le  salua  comme  le  vassal 
le  devait  au  suzerain  , d’après  le  vieil  us  de  la  féoda- 
lité; l’empereur  daigna  visiter  aussi  le  roi  de  Wur- 
temberg à Stultgard,  et  le  grand-duc  de  Bade  à 
Carlsruhe;  la  confédération  avait  pris  une  grande 
part  à celle  campagne,  il  voulait  le  reconnaître;  sur 
son  passage  on  dn'ssait  des  arcs  de  triomphe,  des 
jeunes  filles  jetaient  des  fleurs,  et  lui  toujours  grave, 
toujours  marqué  «à  l’antiqùe,  se  plaisait  à ces  témoi- 
gnages d'enthousiasme  public.  Sou  passage  fut  de 
courte  durée  à Strasbourg;  il  fut  conduit  à vol  d’oi- 
seau à la  résidence  de  Fontainebleau;  le  drapeau  fut 
hissé  sur  le  pavillon  du  centre,  cl  l’éclat  de  l’artillerie 
des  Invalides  annonça  que  Napoléon  allait  revoir  sa  i 
capitale  et  l’emliellir  de  ses  gigantesques  projets. 

Autour  de  lui  déjà  étaient  rangés  tes  dignitaires, 
les  fonctionnaires  publies,  les  conseillers;  tous  trem- 
blants étudiaient  ses  regards  et  attendaient  ses  ordres. 
Qu’il  était  changé!  Sa  physionomie  avait  quelque 
chose  de  sombre,  de  mécontent;  sa  figure, habituelle- 
ment blême,  s’élail  plombée  au  soleil;  ses  yeux  n’a- 
vaient plus  rien  de  doux  ; enfoncés  dans  leurs  orbites, 

il)  Dan»  un  «ejonr  qitcje  lit  à Pitu»  ru  1637,  jr  via  encore  |j 
Icare  il«  fort  i lira  lion*  ordonnée!  jor  Napoléon  lui -même  ; Piium 
r*|  une  puai  lion  mililairr  admirable , centre  de  Iran  rivières  cm» 
firmes , l’IU , l'Ion  el  le  Danube  , qni  w juignml  i m pied». 


ils  avaient  pris  un*  expression  sinistre,  ils  lançaient 
du  feu,  comme  deux  charbons  ardents  dans  la  nuit 
sombre  ; son  front  était  toujours  iieau , mais  plissé  par 
le  souci;  sa  bouche,  naturellement  disposée  au  sou- 
rirc,  grimaçait  plutôt  qu'elle  n'exprimait  la  satisfac- 
tion. la  colère  ou  la  joie;  son  crâne  restait  presque 
entièrement  dé|>ouillé  de  chevelure , son  ventre  avait 
grossi  dans  des  proportions  extraordinaires,  ses 
hautes  épaules  enchâssaient  sa  titc  presque  jusqu'aux 
oreilles;  c'était  le  Domilicn  des  médailles  romaines; 
dans  la  masse  de  ses  traits  on  voyait  que  cet  homme 
avait  éprouvé  de  vives  et  profondes  atteintes,  des 
secousses  de  toute  nature;  plus  d’une  fois  il  avait 
eu  les  entrailles  brisées;  dissimulant  par  fierté , il 
essuyait  la  larme  de  son  oeil . expression  altière  de  sa 
douleur. 

Il  jeta  un  regard  sur  la  multitude  de  fonctionnaires 
qui  l’entourait  ; ses  paroles  brèves  retentirent  comme 
la  foudre,  il  avait  des  reproches  à faire  à tout  le 
monde , il  semblait  dire  ; a Que  signifient  donc  ces 
complots  incessants  ? D'où  vient  cette  fatale  habitude 
d'effrayer  l’opinion  publique?  Quoi  ! je  ne  puis  quitter 
une  fois  Paris  sans  qu’un  parle  de  ma  mort  cl  de  mon 
successeur  ! On  m'environne  de  trahisons , on  suppose 
toujours  que  le  poignard  ou  une  Italie  m’atteindra  ; 
est-ce  crainte?  est-ce  désir?  L'ordre  de  succession 
n’est-il  pas  fixé?  Si  la  fortune  dis|>usc  de  moi,  les 
constitutions  de  l'empire  n'unt-clles  pas  établi  la 
hiérarchie  de  ceux  qui  succèdent  à ma  couronne? 
Ces  bruits  que  l’on  répand  servent  les  ennemis  de  la 
patrie , ils  ont  rendu  les  négociations  de  la  paix  si 
dilliciles!  Les  fonds  publics,  les  consolidés  sontsoumis 
à d'afl'reux  agiotages;  on  spécule  sur  les  malheurs  de 
mes  armées  et  sur  ma  vie  ; tout  cela  enfin  doit  ces- 
ser (2)  ! d L'empereur  congédia  assez  brusquement 
cette  foule  éclatante  réunie  autour  de  lui  dans  une 
crainte  silencieuse;  il  ne  retint  que  l'archichancelier 
Cambacérès,  qu’il  savait  homme  de  sens  eide  conseil; 
il  avait  besoin  de  le  consulter  sur  bien  des  faits  incer- 
tains et  inexplicables  dans  sou  esprit  ; Cambacérès, 
fort  timide,  déclara  que  tout  le  mal  venait  d’une  idée 
bien  sainte,  bien  dévouée,  la  rrainte  de  la  mort  de 
l’empereur.  Fallait-il  faire  un  reproche  à des  sujets 
de  trembler  devant  des  périls  auxquels  était  exposé 
lu  représentant  du  pouvoir,  l'image  de  la  monarchie? 
Ou  n'avait  pas  confiance  dans  «-s  successeurs  ; il  lui 
fallait  une  postérité,  un  enfant,  afin  de  rappeler  l'a- 
dage de  la  vieille  dynastie  : L'empereur  est  mort  rire 
/’ empereur I Après  Cambacérès,  l’empereur  désira 
voir  le  général  Clarke,  en  qui  il  avait  toute  confiance; 
il  voulait  l'interroger  sur  llcruadoltc;  comment  s'é- 

C*Ü»  UH  uicljin'nli<|m-  »|h-.(j-  Ic  que  le  murmure  «le  m rau». 

l'J)  M.  duTallejrrand  racontait  qu'il  n'utail  jiniaia  *i»  Icoqu-rrur 
«la»»»  une  si  grainlc  irritation  nerveux»- 
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lail-il  conduit  lors  de  l'expédition  de  Walcheren?  A la 
lin  de  celte  campagne  Napoléon  avait  remplacé  Ber- 
nadotte  par  Besrières,  un  ordre  d'exil  fut  lancé  contre 
lui;  le  maréchal  refusa  de  l'exécuter,  il  avait  répondu  : 
« S’il  est  assez  puissant  à Vienne  pour  imposer  la 
paix , il  ne  l’est  pas  assez  à Paris  pour  me  jeter  en 
exil.  » Cette  scène  écrite  par  Clarke  à l’empereur 
avait  laissé  de  profondes  empreintes  dans  son  esprit , 
il  en  demande  des  explications;  Clarke  répondit  : 
« Que  nul  n’aurait  osé  conspirer  contre  l’empereur, 
le  génie  du  prince  planait  toujours  sur  la  patrie  (4).  » 
Ces  paroles  flatteuses  ne  répondaient  pas  à scs 
questions  intimes;  Napoléon  manda  Fouché;  il  dési- 
rait depuis  longtemps  l’entretenir  sur  les  affaires 
d’Etat;  avec  ce  ministre  il  fallait  aller  droit  au  fait, 
car  il  enlevait  le  prestige  de  toutes  les  situations  pour 
les  réduire  à leur  vérité  simple  et  claire;  la  pourpre 
n’était  pour  lui  que  la  simple  draperie  du  nu.  Napo- 

(I)  Fiole  communiquée. 

(3}  1*  lettre  qu'on  va  lirede  Joséphine,  lors  de  son  mariage,  prouve 
qu'elle  u'avail  aucun  amour  pour  Bonaparte;  elle  énumère  froide- 
ment Ici  motif*  qui  le  lui  Grcnl  épouwr. 

a On  «eut  que  je  roc  remarie,  ma  clièrc  amie,  toute*  nie*  amie* 
me  le  conseillent,  ma  tante  me  l'ordonne  presque,  et  me*  enfant* 
m*cn  prient  1 Pourquoi  n'étes-vou*  pa*  ici  pour  me  donner  vos  avis 
dan*  cette  importante  circonalaaee;  pour  me  persuader  que  je  ne 
puis  refuser  celle  union  qui  doit  faire  cesser  la  génc  de  ma  potiliou 
actuelle?  Votre  amitié,  dont  j'ai  déjà  eu  tant  à me  louer,  vous  ren- 
drait clairvoyante  pour  me*  intérêts  ; et  je  me  déciderai*  sans 
balancer  dé*  que  sous  auriez  parlé. 

« Vous  avec  ru  clin  moi  le  général  Bonaparte;  eh  bien,  c'est  lui 
qui  veut  servir  de  père  aux  oiqihcliui  d'Alexandre  de  Ucauliarnais, 
d'époux  à sa  veuve  ! 

» L'aimcr-vout  ? allez-vous  me  demander  — Mais...  non. — Voua 
avea  donc  pour  lui  de  l'éloignement  ? — Non  ; mais  je  me  trouve 
dans  un  étal  de  tiédeur  qui  me  déplaît,  cl  que  les  dévots  trouvent 
plus  fielleux  que  tout  en  fait  de  religiun,  l'amour  étant  une  espèce 
de  culte.  Il  faudrait  aussi  avec  lui  se  trouver  toute  differente  de  ce 
que  je  suit;  et  voilà  pourquoi  je  voudrai»  vp»  conseil»,  qui  fixeraient 
le»  irrésolution»  perpétuelle*  de  mon  caractère  faible.  Prendre  un 
|iarti  a toujours  paru  fatigant  à ma  créole  nonchalance,  qui  trouve 
mGnimrnl  plua  commode  de  suivre  la  volonté  de*  autres. 

« J'admirr  le  courage  du  général , l'étendue  de  scs  connaissance* 
en  toute»  ebose*  dout  il  parle  également  bien  ; la  vivacité  de  son 
esprit,  qui  lui  fait  comprendre  la  pensée  des  autres,  presque  avant 
quelle  ail  été  exprimée  ; mai» je  suis  effrayée,  je  l’avoue,  de  l’em- 
pire qu’il  semble  vouloir  exercer  sur  tout  ee  qui  l'entoure.  Sou 
regard  scrutateur  a quelque  chose  de  singulier  qui  ne  s'explique 
pas,  mais  qui  impose  même  à no»  directeurs;  juge/  s'il  doit  intimider 
une  femme  1 Enfin  , rc  qui  devait  me  plaire,  la  force  d'une  passion 
dont  il  parle  avec  une  énergie  qui  ne  permet  paa  de  douter  de  sa  sin- 
cérité, cal  précisément  ce  qui  arrête  le  consentement  que  je  suis 
souvent  prèle  à donner. 

* Ayant  passé  la  première  jeunesse,  puis- je  e»|iérer  de  conserver 
longtemps  celte  tendresse  violente,  qui  chez  le  général  ressemble  à 
un  acre*  de  délire?  Si  lorsque  non*  serons  uni»  il  cessait  de  m'aimer, 
ne  me  rcprochcra-l-il  pas  ce  qu'il  aura  fait  ponr  moi?  Ne  regret - 
tera-t-il  pa»  un  mariage  pins  brillant  qu'il  aurait  pu  contracter  ? 
{jiie  répondrai-je  alors?  que  ferai-je?  Je  pleurerai,  la  belle  res- 
source  1 voua  erriez-vous.  Mou  Dieu  , je  sais  que  cela  ne  sert  à rien  ; 
nui»  dan*  tout  les  temps  c’est  la  seule  ressource  que  j'aie  trouvée 
lorsqu'on  blessait  mon  (uuvre  r«por,  si  aisé  à froisser.  Érrivrz-moi 
promptement  et  ne  eraignrz  pas  de  me  gronder,  si  vous  trouve* 


léon  lui  parla  des  bruits  qui  avaient  couru  : a Eh 
bien  ! voilà  encore  des  complots  ! des  projets  ! vous 
avez  spéculé  sur  ma  mort.  » Fouché  ne  dissimula 
rien  : « Tout  le  désordre  des  idées  vient  de  ce  qu’on 
n’a  pas  foi  en  l’édifice;  une  fois  V.  M.  dans  la  tombe, 
chacun  se  dispute  d’avance  l’héritage  et  fait  son  lot; 
or,  comme  V.  M.  a assez  de  fierté  d’ellc-môme,  assez 
d’honneur  de  sa  personne  pour  s’exposer  comme  le 
dernier  soldat,  il  en  résulte  qu’à  chaque  moment 
votre  ouvrage  est  menacé.  Vous  n’avez  pas  un  seul 
héritier , vous  en  avez  mille , et  chacun  d’avance  se 
prépare  à votre  succession  comme  les  lieutenants 
d’Alexandre.  Il  faut  que  V.  M.  se  résolve  à un  acte 
indispensable;  il  lui  faut  un  divorce  et  un  nouveau 
mariage;  l’impératrice  Joséphine  s’y  résignera  facile- 
ment (i)  ; il  y a deux  ans  que  déjà  je  pressais  V.  M. 
d’accomplir  cette  œuvre;  un  mariage  vous  donne  un 
héritier,  il  calme  l’intérieur,  et  en  vous  associant  à 

que  j'ui  tort.  Vous  uni  qu«  venant  de  vous,  (ont  est  bien  reçu. 

• Barras  assure  que  si  j'épouse  le  général,  il  lui  fera  obtenir  le 
commandement  en  chef  de  l'armée  d’Italie.  Hier,  Bons  (tarie  en  roc 
parlant  de  celte  faveur  qni  fait  déjà  murmurer  »<**  frères  d'armes, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  encore  arcordéc  : ■ Croient-ils  donr  , me 
«lisait-il,  que  j'aie  besoin  de  protection  pour  parvenir?  Ils  seront 
tous  trop  heureux  un  jour  que  je  veuille  bien  leur  accorder  la 
mienne.  Muu  épée  est  à mon  côté,  et  avec  clic  j'irai  loin.  » 

a Que  dites- vou* «le  celle  certitude  de  réussir?  N'csl-clle  pas  une 
preuve  «l'mic  confiance  provenant  d'un  amour-propre  excessif?  Un 
général  de  brigade,  protéger  les  chef*  du  gouvernement  ? Cela  est 
en  effet  fort  probable.  Je  ne  sais,  mais  quelquefois  cette  assurance 
ridicule  me  gague  au  poiul  de  me  faire  croire  possible  tout  ce  que 
cet  homme  singulier  se  mettrait  dans  la  téle  de  faire;  cl  avec  son 
imagination,  qui  peut  calrulcr  ce  qu'il  entreprendrait  ? 

h Nous  vous  regrettons  tous  iri,  et  nous  ne  nous  consolons  de 
votre  absence  prolongée  qu'eu  parlant  de  vou»  b tout  instant,  et  en 
cherchant  à vous  suivre  («as  à pa*  dans  le  beau  pays  que  vous  par- 
courez. Si  j'étais  sûre  de  v«>us  trouver  en  Italie,  je  me  marierais 
demain,  b condition  de  suivre  le  général  ; mais  nous  nous  rrviscrious 
peut-être  en  roule;  ainsi  je  trouve  plus  prudent  d'attendre  votre 
réponse  avant  de  me  déterminer. 

« Madame  Tallicn  me  charge  de  vous  dire  qu'elle  vous  aime  ten- 
drement. Elle  est  toujours  belle  ci  lionne,*  n'employant  son  im- 
mense crédit  qu'à  obtenir  «les  grâces  pour  les  malheureux  qui 
s'adressent  à clic;  ci  ajoutant  à ce  qn'ellc  accorde  un  air  de  satis- 
faction qui  lui  donne  l'air  «l'être  l'obligée.  Son  amitié  pour  moi  cal 
ingénieuse  et  liiulre,  je  vous  ass«ire  «pic  celle  que  j'ai  poar  clic  Ras- 
semble b ce  que  j'éproavc  pour  vous.  C'est  vous  donner  l'idée  de 
UafTertiuii  que  je  lui  porte. 

«i  II  or  lente  devient  de  plu»  i»  plus  aimable  ; sa  charmante  taille 
se  dévrlrqqie,  et  si  je  voulais , j'aurais  nue  liellc  occasion  de  faire  de 
fâcheuses  réflexion*  sur  le  niiitidil  temps,  qui  n'embellit  le»  mica 
qn'anx  déjten*  «le»  autres!  Ilrureusemrnt , j'ai  bien  autre  clvose 
eu  télé  vraiment,  et  je  glisse  sur  les  idées  noires,  pour  ne  m'occu- 
per que  d'un  avenir  qui  promet  «l'élrc  heureux,  puisque  nous  srrmis 
hiciitiH  réuuics  pour  ne  plus  nous  quilter.  Sans  cc  mariage,  qui  me 
trarasse,  je  serais  fort  gaie  en  dépit  de  tout  ; nui»  tant  qu'il  sera  à 
faire;  je  me  tourmenterai  ; nue  foi»  conclu , advienne  que  pourra  , 
je  me  résignerai.  Je  me  »ui»  fait  l'babiiutle  de  souffrir  , et  si  j'riais 
destinée  à de  nouveaux  chagrins,  je  rruis  «pic  je  les  supporterais  , 
pourvu  que  mes  enfant»,  ma  tante  et  vous  me  rcslasaict. 

a Nous  sommes  convenue*  de  suppilmcr  les  fins  «le  lettre,  adieu 
«broc,  mou  amie. 

s Joséphine.  » 
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une  grande  maison  souveraine,  il  vous  assure  un 
appui  en  Europe.  Voyez,  décide*- vous , et  une  fois 
que  le  pas  sera  franchi , vous  verrez  que  tout  ce  par- 
lagc  qui  vous  effraye  cessera  de  lui-même,  car  on 
espérera  quelque  chose  après  vous,  et  maintenant 
nous  sommes  obligés  de  le  chercher.  » 

Ces  paroles  répondaient  parfaitement  à la  pensée 
intime  de  Napoléon;  le  divorce  était  pour  lui  une 
violente  secousse  à se  donner  une  fois  pour  se  débar- 
rasser à toujours;  entre  lui  et  Joséphine  il  n’y  avait 
pas  de  sentiment  profond , nulle  correspondance 
d’intelligence  , nulle  harmonie  d’esprit , pas  plus 
qu’entre  une  statue  de  bronze  et  un  colifichet  de  por- 
celaine; Joséphine  n’avait  jamais  compris  Napoléon, 
elle  n’avait  pas  d’amour  pour  lui , mais  une  certaine 
vanité  de  femme  qui  tenait  au  rang  que  le  souverain 
lui  avait  fait.  Elle  aimait  l’empereur  non  par  celte 
exaltation  enthousiaste  qu'inspirent  le  génie  et  la  re- 
nommée, mais  parce  que  cet  homme  l’avait  couronnée 
impératrice  et  reine , et  surtout  parce  que  sa  position 
de  fortune  la  mettait  à même  de  satisfaire  ses  goûts  de 
luxe  et  de  dépense,  d’avoir  des  parures  et  des  cache- 
mires , des  loques  et  des  malinos. 

Joséphine  était  lionne  comme  les  femmes  qui  ont 
beaucoup  aimé;  son  amour  légitime  d'épouse  s’était 
épuisé  avec  le  comte  de  Keauharnais , son  amour  de 
mère  avec  Eugène  et  Hortense , et  scs  passions  de 
créole  sous  le  Directoire , à une  époque  dissolue  ; que 
pouvait-il  rester  dans  ce  cœur  pour  Napoléon?  ses 
légèretés  même  étaient  demeurées  sous  la  pourpre  de 
la  femme  du  consul  et  de  l’empereur.  On  citait  des 
intrigues,  des  caprices.  Que  pouvait-elle  rendre  à celui 
qui  lui  avait  tant  donné?  Une  complaisance  extrême, 
un  martyre  de  résignation  ; il  y avait  au  fond  de  son 
Ame  de  la  vanité,  de  l'habitude,  un  besoin  de  se  dire 
la  femme  de  Bonaparte , le  désir  de  grandir  la  fortune 
d’Eugène  et  d’Hortense,  et  puis  beaucoup  de  jalou- 
sie, de  haine  même  contre  la  famille  de  son  mari  ; 
les  Bcauhamais  ne  pouvaient  pas  souffrir  les  Bona- 
parte. 

Dans  Napoléon  il  se  manifestait  des  sentiments  tout 
à fait  opposés  à ceux  de  Joséphine;  il  avait  pris  d’a- 
l*»rd  madame  de  Bcauharnais  par  ambition,  comme 
il  avait  souhaité  la  Monlansier  pour  la  fortune;  il 
l'avait  reçue  des  mains  de  Barras,  pour  obtenir  le 
commandement  de  l'armée  d'Italie  ; ce  fut  une  affaire 
puis  un  amour;  Bonaparte  fut  empressé,  jaloux,  dans 
les  premiers  temps  de  scs  campagnes  d’Halic  et  d’É- 
gyplc;  ensuite  Joséphine  était  devenue  pour  lui  une 
habitude,  ou  bien  son  étoile , comme  il  le  disait  dans 
son  langage  mystérieux.  L'empereur  croyait  à la  fata- 
lité , Joséphine  au  sort , et  Bonaparte  aimait  à voir 
sa  vie  dans  un  jeu  de  cartes;  presque  tous  les  esprits 
supérieurs  ont  cru  à la  destinée  qui  pousse  les  êtres 
vers  un  monde  mystérieux  en  dehors  de  l'humanité. 


Joséphine  était  un  symbole  pour  Bonaparte  ; il  avait 
de  l'attachement  pour  clic,  même  à la  fin  de  son  ma- 
riage ; mille  caprices  traversaient  son  cœur , tantôt 
pour  une  actrice,  tantôt  pour  une  dame  de  cour,  et 
Joséphine  l’etudiant  bien,  savait  que  dans  ces  sortes 
de  liaisons,  le  cœur  de  Napoléon  était  comme  la  lave 
des  volcans  qui  bouillonne  un  jour,  puis  qui  se  fait 
dure  cl  froide  comme  le  marbre.  Joséphine  était  pré- 
venante pour  l'empereur  , et  c’est  ce  qu’il  aimait  ; 
jamais  rien  ne  lui  manquait  ; nulle  plainte  ne  sortait 
de  la  bouche  de  la  femme  résignée;  elle  avait  l’air  de 
ne  point  s’apercevoir  de  tout  ce  qu’avait  d'insuppor- 
table le  caractère  de  Napoléon , dînant  à toutes  les 
heures,  réveillant  femme,  domestiques,  aides  de 
camp  au  milieu  de  la  nuit,  ordonnant,  conlremandanl 
avec  caprice  un  séjour,  un  voyage;  situation  d’escla- 
vage qu’elle  avait  brillanléc  en  chaîne  d’or,  en  bra- 
celets de  pierreries  ; puis , femme  légère  et  coquette, 
elle  se  vengeait  un  peu  avec  des  cœurs  plus  aimables 
de  la  situation  tremblante  que  lui  avait  faite  Napo- 
léon. C’était  la  femme  orientale  qui  s'aiïranchit  le 
soir  sous  les  kiosques  du  sérail,  avec  le  bel  esclave 
grec,  des  contraintes  du  maître. 

Entre  deux  caractères  ainsi  composés,  un  divorce  ne 
devait  être  qu’une  forme  depuis  longtemps  préparée 
sans  laisser  trace , cl  c’est  ce  que  Fouché  avait  com- 
pris : de  forage  un  moment,  des  larmes,  un  mauvais 
jour;  tout  serait  Uni  ; Napoléon  et  Joséphine  commen- 
ceraient une  nouvelle  vie;  d'ailleurs  ce  divorce,  une 
raison  d’Élat  l’imposait  pour  préparer  un  nouveau 
mariage.  Puisqu’on  spéculait  tant  sur  sa  mort,  puis- 
que tous  les  complots  reposaient  sur  cette  base , 
lorsqu’il  aurait  un  héritier  tout  serait  dit,  il  n'y  au- 
rait plus  d'opposition  à son  œuvre.  L’adoption  d'Eu- 
gène n'etait  pas  un  lien  assez  fort , on  ne  la  respec- 
terait pas,  les  Bonaparte  intrigueraient  contre  les 
Bcauharnais  ! cet  acte  de  paternité  fictive  ne  serait 
plus  garanti , lors  même  qu'il  s'appliquerait  à un  fils 
naturel,  à l'enfant  de  ses  entrailles,  il  fallait  renouve- 
ler la  vieille  maxime  : * Le  roi  est  mort , rire  U 
roi!  » 

Napoléon  interrogea  Fouché  sur  la  situation  de 
l’esprit  public  : Pouvait-il  oser  le  divorce?  Celui-ci 
répondit  affirmativement.  Le  ministre  réunissait  alors 
deux  portefeuilles,  l’intérieur  par  intérim  et  la  police; 
Napoléon  ne  pouvait  les  laisser  dans  les  mêmes  mains  ; 
il  demanda  à Fouché  le  portefeuille  de  l'intérieur , 
que  la  mort  de  M.  Crctet  laissait  vacant;  il  choisit, 
pour  le  remplacer,  le  directeur  général  des  ponts  et 
chaussées  , M.  de  Montalivet , un  des  caractères  que 
l'empereur  avait  pris  en  affection;  M.  de  Montalivet 
appartenait  à une  famille  distinguée  du  Dauphiné 
que  Bonaparte  avait  connue  pendant  son  séjour  de 
garnison  à Grenoble;  le  consul,  l'empereur  avait 
toujours  ses  souvenirs  de  jeunesse  et  d’étude  profon- 


Digitized  by  Google 


78 


L’EUROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 


dément  gravés,  il  n 'oubliait  jamais  scs  jours  difficiles  ; 
les  formes  de  M.  de  Monlalivet  lui  plaisaient  parce 
qu’elles  étaient  gracieuses,  polies,  attentives;  sa 
|x>sition  lui  permettait  de  beaucoup  recevoir,  et,  sans 
avoir  cette  élévation  d'intelligence  qui  pouvait  faire 
seule  un  grand  ministre  , il  possédait  néanmoins  de 
l’application  au  travail  et  ce  désir  de  bien  faire  qui 
remplace  souvent  la  supériorité  d’esprit.  Napoléon 
appréciait  lieaucoup  l’ordre , la  probité,  une  certaine 
manière  d’attirer  au  gouvernement  les  lettres , les 
arts  : au  ministère  de  l’intérieur  surtout  ces  qualités 
étaient  indispensables . 

La  nomination  de  M.  de  Monlalivet  à l’intérieur 
laissait  la  direction  des  ponts  et  chaussées  vacante , 
et  l’empereur  y appela  M.  Molé,  qu’il  ne  perdait  pas 
de  vue , car  lorsqu’un  jeune  homme  se  distinguait 
par  son  aptitude  il  le  faisait  marcher  vile;  n'avait-il 
pas  été  lui-même  général  en  chef  avant  trente  ans? 
M.  Molé,  depuis  deux  ans  auditeur  au  conseil  d’Etat , 
maitre  des  requêtes,  préfet  de  Dijon,  était  appelé  à 
une  direction  générale  h vingt-neuf  ans,  cl,  chose  re- 
marquable, il  n’était  point  courtisan  à la  façon  de  cette 
multitude  abaissée  qui  entourait  le  trône.  M.  Molé 
aimait  l'empereur,  il  avait  un  culte  pour  le  génie 
administrateur  de  Napoléon  , pour  cet  esprit  d’ordre 
qui  avait  fait  sortir  la  France  du  chaos!  Il  avait  salué 
en  lui  l’homme  de  gouvernement , et  à toutes  les  éjx>- 
ques  la  France  avait  eu  tant  besoin  d’être  gouvernée! 
M.  Molé  se  liait  alors  à deux  hommes  politiques 
qui  ont  cheminé  avec  lui  dans  la  voie  du  |h>u- 
voir  : l'un  était  M.  Pasquicr*  alors  nommé  procu- 
reur général  des  sceaux  et  des  litres , esprit  d’une 
haute  portée,  ferme,  instruit,  puissant;  l’autre  ôtait 
M.  Portalis,  d’une  conscience  intègre,  un  peu  faible 
seulement  de  caractère,  et  que  l’empereur  appelait  à 
la  direction  générale  delà  librairie  et  de  l’imprimerie. 

Les  cultes  avaient  été  érigés  en  ministère , confié  à 
un  conseiller  d’Etat  de  distinction  M.  Iligot  de  l*réa- 
mencu  (I),  avocat  de  llrolagne  professant  à Paris, 
vieux  déjà  lorsqu’il  fut  appelé  au  ministère  des  cultes, 
(l’était  un  instrument  docile  sous  la  maindcNa|>olcon; 
aucun  antécédent  ne  l'appelait  au  ministère  des  cul- 
tes. Aucun  acte  ne  marqua  la  direction  si  délicate  des 

(J)  Comme  c'«l  pour  la  première  foi*  que  je  jarlc  de  St.  Bijol 
de  Préameneu,  je  dois  donner  sa  notice . 

Félix  - Julien  - Jean  Bigot  («le  Préameneu),  était  né  à Redon 
en  1750-,  avocat  an  |urlcment  de  Pari*  lorupic  la  révolution  éclata , 
il  en  embrassa  la  cantc  comme  In  plupart  «le*  yen*  de  «a  profnwirin , 
mais  avec  tout  le  caluic  et  la  modérai  ion  de  son  caractère,  Eor*  «le 
rétablissement  «lit  premiers  trihunanx,  «pii  suceéalèrcnt  anx  an- 
tienne» riinrx,  mi  1700,  il  fut  élu  juge  du  quatrième  arrondikaement 
«le  Paris,  puis  envoyé  commissaire  à lr*c»,  pour  a|»ai*cr  Iw  troubles 
qui  venaient  «le  s'y  manifester . Eu  seplr.iubrc  1791,  M.  Iligot  fut 
nommé  I un  de»  député»  «le  Pari»  à la  preiuHTC  Irgi  sial  lire,  où  il 
prit  plaie  «laii»  le»  rang*  du  patli  modéré,  ainsi  que  le  témoigne  le 
discours  qu'il  prononça  le  7 janvier  1792  An  moi*  dr  niai  Minant . 


cultes,  réduite  à de  simples  rapports  administratifs; 
les  affaires  graves  de  la  religion  , les  différends  avec 
le  pape,  étaient  réglés  directement  avec  le  cabinet  de 
l'empereur.  M.  Iligot  se  bornait  à la  correspondance 
insignifiante  avec  les  évêques. 

Le  général  Clarke , bien  grandi  dans  l’idée  de  l’em- 
pereur, s’était  posé  avec  un  rare  dévouement  lors  de 
l'expédition  de  Walcbcrcn , cl  c’était  à lui  qu'ou  de- 
vait un  contrôle  attentif  de  indice  militaire  sur  Fouché 
lors  de  l’ap|K:l  des  gardes  nationales.  Napoléon  con- 
centra le  département  de  la  guerre  dans  les  maius  du 
général  Clarke , M.  de  Cvssac  garda  le  materiel  ; 
M.  De  jean  reçut  le  litre  d'inspecteur  général  du  génie  ; 
le  général  Clarke  se  réserva  le  choix  du  personnel , 
qui  était  alors  si  considérable  dans  un  état  militaire  de 
Ü00  mille  hommes. 

Dans  tout  le  ministère  il  n'y  eut  plus  que  Fouché 
qui  conservât  le  privilège  de  quelque  indépendance 
dans  la  parole  ; tout  le  reste  demeurait  comme  affaissé 
sous  la  vaste  intelligence  de  Napoléon  ; aussi  Fouché 
était-il  déjà  sacriüé  dans  la  pensée , on  n'attendait 
qu'une  occasion.  Le  gouvernement  personnel  éclatait 
avec  toute  sa  puissance  de  centralisation  politique;  le 
seul  ministre  aimé  de  l'empereur  était  M.  Marti; 
comme  il  résumait  le  meilleur  commis  |M>ssihIe,  il 
devait  avoir  la  plus  haute  place  dans  la  hiérarchie 
fondée  autour  de  la  majesté  impériale;  le  cabiuet 
personnel  absorbait  tout;  il  y avait  sous  M.  Marel  des 
jeunes  hommes  d’intelligence  et  d’activité,  des  audi- 
teurs qui  faisaieul  le  service  intime  du  cabinet  ; les 
trois  secrétaires  principaux,  MM.  Mencval,  Fain  cl 
Mounier,  avaient  la  coutiancc  de  l'empereur;  honnê- 
teté, probité  et  discrétion , voilà  ce  qu'ils  possédaient 
éminemment,  mais  avec  des  nuances  bien  difft rentes; 
M.  Mounier,  à vingt-six  ans  à peine,  plein  de  spiri- 
tuelles saillies  avec  une  mémoire  prodigcusc  des  faits, 
tradition  des  principes  d'honneur  et  des  services  de 
son  père  ; il  parlait  La  plupart  des  langues  de  l’Europe. 
M.  Mounier,  longtemps  chargé  comme  auditeur  d’ad- 
ministrer une  des  provinces  conquises  en  Allemagne, 
s’était  fait  aimer  des  vaincus  et  l’empereur  lui  en 
avait  tenu  compte.  M.  Fain,  esprit  plus  sérieux, 
tenait  les  archives  et  les  plus  secrètes  correspon- 

il  fut  élu  pi t-siileitl.  I.vr»qiir  le  Irène  «le  (.oui»  \ Y|  fut  di’fiiiilivr- 
nient  renverse  au  10  août  1792,  Bigot  n'eut  plus  qu'à  se  tenir  radié  ; 
re  qu'il  fil  tant  que  dura  le  gouvernement  de  la  I erreur,  (lu  ne  le 
vit  reparaître  qu'après  le  18  brumaire;  il  fut  aussitôt  minime 
cuiniiiiauire  «lu  gouvernement  pré*  la  cour  de  rnulimi , rl  la  même 
année  appelé  au  conseil  «l'Etal,  où  il  présida  la  nvlnui  «le  législa- 
tion. Col  dan*  celle  place  qu'il  concourut  à la  t-iidaclinii  «lu  rade 
civil.  Il  fut  réco!ii|icti*é  par  le  titre  dr  nwilr  de  l'empire,  H relui 
de  granit  nflirirr  do  la  Légion  d'Iioiineiir . binqnc  9.  Pnilali» 
mourut  eu  1807 , M.  Bigot  le  remplaça  au  iiiiintlêtc  «le*  mil.-» 
Eu  IflUO,  il  avait  été  nommé  «iienil.n-  de  LAraileiiii*'  fiançai*.-  i la 
place  «le  9 llaudin 
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dances.  M.  Mcneval  se  faisait  remarquer  par  l'esprit  le  j 
plus  laborieux;  il  travaillait  d’une  manière  infati- 
gable, vingt  heures  par  jour,  et  sans  se  plaindre;  j 
I Vmjiemir  faisait  traduire  tous  les  journaux  de  l’Eu-  1 
rope,  les  feuilles  anglaises  surtout  ; plus  d’une  fois 
son  front  se  plissait  en  écoutant  les  grandes  discus- 
sions parlementaires  qui  remuaient  le  monde;  à Lon- 
dres la  boue  était  jetée  sur  l’idole;  la  presse  anglaise 
ne  se  gênait  pas  pour  lui  prodiguer  le  sarcasme  et  le 
mépris , mais  il  avait  un  esprit  assez  élevé  pour  les 
entendre;  il  voulait  lire  et  voir;  la  calomnie  lui  ron- 
geait les  entrailles;  mais  il  ne  disait  rien,  et  son 
visage  restait  calme  , impassible  devant  l’insulte  ' 
comme  devant  la  douleur;  souvent  même  il  y pre- 
nait ses  meilleures  informations;  il  comparait  les  | 
bulletins  de  ses  généraux  avec  ceux  que  donnaient 
les  officiers  anglais  sur  les  affaires  d’Espagne  ; c’é- 
tait par  les  journaux  anglais  qu’il  contrôlait  la  plu- 
part des  rapports  que  lui  adressaient  scs  lieutenants 
de  l’armée  d’Espagne  ; il  savait  qu’en  Angleterre  un 
général  en  chef  serait  déshonoré  s’il  diminuait  les  1 
pertes  d'hommes  dans  le  récit  des  événements  de  la 
guerre;  tout  est  grave  dans  ce  pays  lorsqu’il  s’agit  de 
l'honneur  et  de  la  gloire;  on  ne  se  joue  pas  avec  la  re- 
nommée. 

Quand  les  affaires  d’État  furent  ainsi  réglées,  Napo- 
léon annonça  de  riches  répartitions  de  récompenses; il 
le  fallait  bien,  car  son  armée  l’avait  admirablement 
servi  ; il  se  montra  prodigue  de  litres  ; il  essaya  d’or- 
ganiser des  décorations  et  son  ordre  des  Trois-Toisons 
par  un  règlement  plein  de  grandes  idées  et  de  formes 
retentissantes  (I);  il  fil  des  ducs  à foison  : après  la 
bataille  de  Wagranules  beaux  noms  de  la  vieille 
armée  républicaine  furent  défigurés  par  des  titres  qui 
ne  rappelaient  plus  celte  magnifique  origine;  Macdo- 
nald dut  s’appeler  duc  de  Tarcnte,  Oudinot  duc  de 
Reggio;  fiefs  un  moment  créés  et  que  les  malheurs 
de  la  guerre  devaient  faire  disparaître , tandis  que  les 
noms  immortalisés  sur  le  champ  de  bataille  reslc- 

(I]  « L'ordre  de»  Trois-Taisoti»  d'or , créé  par  lettre*  patente* 

<tn  15  août  1009,  était  composé  de  100  grandi  chevalier»,  de  400 
commandeur*  et  de  1,000  chenlim.  U décoration  était  en  untoir 
pour  Ira  grand»  diculicn,  et  à la  lioulonnièrc  pour  le»  comman- 
deur» et  le»  citerai  ier». 

« Le  prince  impérial  icul  avait  de  droit  la  décoration  en  nais- 
cant  : Ica  prince»  du  taojj  ne  pouvaient  la  recevoir  qu'apre*  avoir 
Tait  une  cam|»agne  de  guerre,  ou  avoir  aervi  pendant  Jeux  au*. 

a Le*  grand»  dignitaire*  ne  pouvaient  être  admit  dam  l’ordre 
de»  Troi»-Toi«on»  d'or,  aimi  que  le»  ministre»,  qu'après  avoir  con- 
servé le  portefeuille  pendant  dix  an»;  Ica  ministre»  d’Klat  après 
vingt  an»  dVxcrrice;  Ici  président»  du  sénat , après  avoir  gardé  ta 
présidence  pendant  Iroi»  année».  Les  descendant»  direct»  de»  maré- 
chaux qui  commandèrent  le»  corp»  de  la  grau  le  armée  pouvaient 
être  admis  dam  cet  ordre  lorsqu'il»  *e  icraient  distingues  dans  la 
carrière  qu'ils  auraient  embrassée.  Aucune  autre  personne  que 
celle»  ci-dewu»  désignée»  ne  pouvait  être  admise  dans  cet  ordre,  si 
•Ile  n'avail  fait  la  guerre  cl  rrçn  trou  blessures. 
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raient  éternels;  le  conventionnel  Fouché  fut  créé  duc 
d’Olrante,  ni  plus  ni  moins  qu’un  cordon  bleu  de 
l’ancien  régime  au  petit  lever  de  Louis  XIV  ; Clarke 
eut  le  duché  de  Fcltre,  Charapagny  celui  de  Cadorc, 
M.  Marri  celui  de  Rassafio  ; Régnier , l’ancien  procu- 
reur au  Châtelet , eut  le  duché  de  Massa  di  Carrara 
que  possédait  un  archiduc  ; M.  Gaudin,  honnête  finan- 
cier, fut  improvisé  duc  de  Gaëte  ; princes , ducs  , tout 
cela  vint  à foison;  et  pourquoi  pas?  Quand  on  faisait 
des  rois,  pourquoi  ne  pas  créer  des  ducs,  des  pairs, 
que  sais-jc?  Pour  les  comtes  et  les  barons,  il  en 
poussait  ici,  là,  avec  des  loques  de  velours  et  des 
manteaux  d’hermine  ; c’était  un  conte  fantastique 
d'Hoffmann.  Qu’éticz-vous  devenus,  enfants  de  b 
mâle  république , et  quel  prodige  avait  semé  tant  de 
noblesse  en  un  seul  jour  ? Pour  les  solliciteurs , pour 
les  vieux  amis,  c’était  à perdre  la  tète;  comment 
saluer  le  matin  d’un  titre  nobiliaire  l'homme  qu'on 
avait  laissé  hier  plein  de  bonne  roture,  fils  d’huissier, 
clerc  de  procureur,  d’honnétc  marchand  de  vin,  ou 
issu  de  palefrenier  en  ligne  directe  ? Il  y avait  à hési- 
ter, car  b nuit  voyait  tant  de  choses!  princes,  ducs, 
comtes,  tout  eda  était  né  par  un  coup  de  baguette  au 
premier  mol  du  magicien.  Le  comité  de  salut  public, 
tbns  sa  démocratie  puissante,  n’avail  élevé  les  enfants 
du  peuple  qu’à  un  rang  égal;  l’empereur  fit  plus,  il 
les  créa  gentilshommes. 

Napoléon  cependant,  préoccupé  plus  que  jamais  de 
1a  question  du  divorce,  paraissait  triste,  maussade  ; les 
officiers  du  palais  s’en  étaient  aperçus  dès  Munich. 
11  s'exprimait  sur  la  nécessité  de  rompre  souvent  les 
habitudes  de  sa  vie;  l’existence  était-elle  autre  chose 
qu’un  grand  sacrifice  ? Dès  son  arrivée  à Fontaine- 
bleau, Napoléon  traita  Joséphine  avec  froideur,  et 
surtout  avec  moins  de  liberté.  Chacun  s’en  apercevait 
dans  l’intérieur  du  palais , Joséphine  paraissait  préoc- 
cupée; les  communications  habituelles  entre  les  appar- 
iements de  l’empereur  et  les  sien»  étaient  interrom- 
pues, les  portes  fermées  (4);  plus  d’intimités,  plus 

Pour  être  grand  chevalier  il  fallait  avoir  commandé  en  chef,  soit 
dans  une  bataille  rangée,  soit  (fans  un  siège,  soit  un  corp»  d’armée, 
dans  une  armée  inqiériale,  dite  grande  armée. 

Le»  aigles  de»  régiments  qui  assistèrent  aux  grande*  lufailles  de 
la  grande  armé»  devaient  être  décorée*  de  l'ordre  de»  Trois-Toi- 
sons. 

Une  décoration  de  commandeur  devait  être  donnée  à celui  de» 
capitaines,  liculcnantsou  suus-lieulenanU  de  chaque  régiment  ayant 
fait  partie  de  la  grande  armée  qui  aérait  désigné  comme  le  plu* 
brave  du  régiment,  l’ne  décoration  de  chevalier  devait  être  donnée 
également  au  soux-odirier  ou  soldai  de  chacun  de  m régiment*  qui 
sci  ait  désigné  comme  le  plus  brave.  lar  général  Andréussj  fut  nommé 
grand  chancelier.  Cet  ordre  rat  tombé. 

(5)  Voici  ce  que  rapporte  M.  de  Bauucl,  préfet  du  palais,  sur  le» 
journées  qui  précédèrent  le  divorce. 

« Trois  jour»  après  notre  ai  rivée  1 Fontainebleau,  jr  remarquai 
quelque» nuage»  de  tristesse  sur  le  front  de  Joséphine,  et  beaucoup 
moins  de  liberté  dans  les  manières  de  Napoléon  i son  égard.  Un 
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d'épanchements.  Joséphine  naturellement  causeuse , 
inquiète,  comme  les  femmes  éprouvées , s’adressait  à 
tous  pour  demander  quelles  étaient  les  causes  de  cet 
éloignement:  en  savait-on  le  motif?  I,e  pressentiment 
de  son  âme  ne  la  trompait  jamais,  elle  dut  se  rappeler 
plus  d’une  fois  les  confidences  de  Fouché.  C'était  dans 
le  mois  de  novembre  , au  temps  d’une  saison  très- 
rigoureuse:  Napoléon  fit  la  roule  à cheval  de  Fontai- 
nebleau à Paris  pour  éviter  la  compagnie  de  Joséphine; 
il  s’arrêta  quelques  heures  à l'Élysée-Bourbon  pour 
visiter  le  roi  de  Saxe,  Aux  Tuileries  il  vit  peu  sa 
femme,  et  seulement  au  diner;  elle,  toujours  inquiète, 
le  front  rembruni , semblait  se  résigner  à ce  qui  l’at- 
tendait , car  on  avançait  dans  la  saison , et  l’idée  de 
divorce  était  partout.  Le  37  novembre , on  dina  en- 
semble encore;  enfin,  le  jeudi  30,  Napoléon  toujours 
soucieux  s’assit  à table;  à peine  adressait-il  quelques 
questions  h ceux  qui  le  servaient  :«Quel  temps  fait-il? 
j’élouiïe;  il  y a trop  de  feu.  » Joséphine  cachait  ses 
traits  altérés  par  la  douleur  et  l’âge  sous  un  grand 
chapeau  blanc  noué  par  dessous  le  menton  ; habituée 
à pleurer  comme  les  femmes  aux  passions  vives,  aux 
scènes  d’amant , son  visage  était  baigné  de  larmes. 
Ce  dîner  fut  silencieux.  Ici  je  dois  laisser  parler  un 
témoin  oculaire  de  la  scène  fatale  qui  allait  se  pas- 
ser : 

* Le  silAice  le  plus  profond  régna  pendant  ce 
dîner;  ils  ne  touchèrent  que  pour  la  forme  aux  mets 
qui  leur  furent  présentés.  Les  seuls  mots  qui  furent 
prononcés  furent  ceux  que  m'adressa  Napoléon  sur  le 
temps.  En  les  prononçant,  il  se  leva  de  table;  José- 
phine suivit  lentement.  Le  café  fut  présenté,  et  Napo- 
léon prit  lui-même  sa  tasse,  que  tenait  le  page  de 
service,  en  faisant  signe  qu’il  voulait  être  seul.  Je 
sortis  bien  vite,  mais  inquiet,  tourmenté,  et  livré  k 
mes  tristes  pensées.  Je  m’assis  dans  le  salon  de  ser- 
vice, qui  d’ordinaire  servait  de  salle  à manger  pour 
Leurs  Majestés , sur  un  fauteuil  à côté  de  la  porte  du 
salon  de  l’empereur;  j’observafs  machinalement  les 
employés  qui  enlevaient  les  objets  qui  servaient  à 
Leurs  Majestés , lorsque  tout  à coup  j’entends  partir 
du  salon  de  l’empereur  des  cris  violents  poussés  par 

malin  après  son  déjeuner,  l'impératrice  me  fil  l'honneur  de  causer 
avec  moi  «lans  l'embrasure  d'une  fenêtre  de  ton  talon  ; après  quel- 
que* questions  insignifiante*  sur  notre  séjour  à Schœnbrünn  et  sur 
la  façon  dont  nous  y pastions  le  temps,  celle  princesse  me  dit  s 
* M.  de  Bausset,  j’si  confiance  dans  votre  attachement  pour  moi; 
j’espère  que  vous  répondrri  avec  franchise  i la  question  que  je  vais 
vous  faire,  s Je  l'assurai  de  mon  empressement  à lui  dire  tout  ce 
que  je  pourrais  savoir  , cl  que  j'élai*  d'autant  plus  i mon  aise  qu'il 
ne  m'avait  été  fait  aucune  espèce  de  communication  qui  pût  m'en- 
gager au  silence,  a Elit  bien,  dites-moi,  si  vous  le  «avez,  pourquoi 
la  communication  particulière  de  mon  ap|mrtemenl  avec  ee’ui  de 
l'empereur  est  iutrrrumpsie  7 — Je  l'ignorais,  madame,  et  vous  me 
l'apprenea;  il  est  seulement  à ma  connaissance  que  de*  réparations 
étaient  commencée*,  et  qu'elles  ont  été  susjiendues  parce  que  le 
t rlour  de  l'empereur  a eu  lieu  plu*  tdi  qu'on  ne  l'aurait  imaginé. 


l'impératrice  Joséphine.  L’huissier  de  la  chambre, 
pensant  qu’elle  se  trouvait  mal , fut  au  moment  d’ou- 
vrir la  porte;  je  l’en  empêchai , en  lui  observant  que 
l’empereur  appellerait  du  secours  s’il  le  jugeait  con- 
venable. J’étais  debout  près  de  la  porte,  lorsque 
Napoléon  l’ouvrit  lui-même,  et  m’apercevant,  me  dit 
vivement  : « Entrez,  Dausset,  et  fermez  la  porte.  # 
J’entre  dans  le  salon,  et  j’aperçois  l’impératrice  éten- 
due sur  le  tapis  poussant  des  cris  et  des  plaintes  déchi- 
rantes. « Non , je  n’y  survivrai  point,  » disait  l’infor- 
tunée. Napoléon  me  dit  : « Élcs-vous  assez  fort  pour 
enlever  Joséphine  et  la  porter  chez  elle  par  l’escalier 
intérieur  qui  communique  à son  appartement , afin  de 
lui  faire  donner  les  soins  et  les  secours  que  son  étal 
exige?  » J’obéis,  et  je  soulevai  cette  princesse,  que 
je  croyais  atteinte  d’une  attaque  de  nerfs.  Avec  l'aida 
de  Napoléon , je  l’enlevai  dans  mes  bras,  et  lui-même, 
prenant  un  (1am!>eau  sur  la  table , m’éclaira  et  ouvrit 
la  porte  du  salon  qui , par  un  couloir  obscur,  condui- 
sait au  petit  escalier  dont  il  m'avait  parlé.  Parvenus  à 
la  première  marche  de  cet  escalier,  j'observai  à Napo- 
léon qu’il  était  trop  étroit  pour  descendre  sans  danger 
de  tomber.  Il  appela  de  suite  le  gardien  du  portefeuille, 
qui  jour  et  nuit  était  placé  à l'une  des  portes  de  son 
cabinet,  qui  avait  son  entrée  sur  le  palier  de  ce  petit 
escalier.  Napoléon  lui  remit  le  flambeau,  dont  nous 
avions  peu  de  besoin,  puisque  ces  passages  étaient 
éclairés.  11  ordonna  k ce  gardien  de  passer  devant , 
prit  lui-même  les  deux  jaml>es  de  Joséphine  pour 
m’aider  à descendre  avec  plus  de  ménagement.  Mais 
je  vis  le  moment  où , cmltarrassés  par  mon  épée , 
nous  allions  tous  tomber  ; heureusement  nous  descen- 
dîmes sans  accident , et  déposées  ce  précieux  far- 
deau sur  une  ottomane , dans  la  chambre  à coucher. 
L'empereur  se  porta  de  suite  au  cordon  des  sonnettes, 
cl  fit  venir  les  femmes  de  l’impératrice.  Lorsque  dans 
le  salon  d’en  haut  j’enlevai  l’irapéralrice , elle  cessa 
de  se  plaindre  ; je  crus  qu’elle  se  trouvait  mal  ; mais 
dans  le  moment  où  je  m’embarrassai  de  mou  épée  au 
milieu  du  petit  escalier  dont  j’ai  parlé,  je  fus  obligé 
de  la  serrer  davantage , pour  éviter  une  chute  qui 
aurait  été  funeste  aux  acteurs  de  cette  douloureuse 

Peut-être  lutti  qu'on  ne  prèronil  point  que,  dans  une  saison  aussi 
avancée,  il  »inl  résider  à Fontainebleau.  Votre  Majesté  peut  voir, 
par  une  partie  de  te*  ameublement»,  que  le*  chose»  ne  «ont  point 
encore  terminée*.  > Telle  fut  ma  ré|»on*c,  et  dam  le  fait  j'aurai*  été 
fort  embarrassé  d'en  faire  une  antre.  Ce  n'était  pa*  le  ca*  de  parler 
de  me*  olwcrval ion»  particulières.  Je  n’oublierai  jamais  le»  dernier* 
mot*  que  celle  excellente  princesse  me  fit  l'honneur  de  me  dire  : 
a M.  de  Bauuct,  croyez  qu'il  y a là -dessous  quelque  mystère?  * 
Cette  conversation  ne  fit  que  fortifier  mes  idées,  qui  avaient  pris 
naissance  pendant  1rs  négociation*  de  Srliemibriinn,  quoiqu'il  me 
fût  impossible  de  deviner  quel  serait  le  motif  du  dénoûmcnl  et  la 
manière  dont  il  serait  amené.  Je  ne  lardai  pas  i en  être  mieux 
instruit. 

{Ntmoirff  anecihiiqnti  tur  f*  intérieur  tin  pâlit  il.) 
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scène,  parce  que  nos  positions  n'étaient  pas  la  suite 
d'un  arrangement  calculé  à loisir.  Je  tenais  l’impéra- 
trice dans  mes  liras,  qui  entouraient  sa  taille  ; son  dos 
était  appuyé  sur  ma  poitrine,  et  sa  tête  était  penchée 
sur  mon  épaule  droite.  Lorsqu’elle  sentit  les  efforts 
que  je  faisais  pour  m'cnpôcher  de  tomlier,  elle  me 
dit  tout  bas  : « Vous  me  serrez  trop  fort.  » Je  vis  alors 
que  je  n'avais  rien  à craindre  pour  sa  santé,  cl  qu’elle 
n’avait  pas  perdu  connaissance  un  seul  instant.  Pen- 
dant toute  cette  scène  je  n’avais  été  occupe  que  de 
Joséphine  dont  l’état  m'affligeait  ; je  n’avais  pu  obser- 
ver Napoléon  ; mais  lorsque  les  femmes  de  l’impéra- 
trice furent  arrivées  auprès  d’elle.  Napoléon  passa 
dans  un  petit  salon  qui  précédait  la  chambre  à coucher, 
je  le  suivis.  Dans  le  trouble  qu’il  éprouvait  il  m'apprit 
la  cause  de  tout  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  me  dit 
ces  mots  : « L’intérêt  de  la  France  et  de  ma  dynastie 
a fait  violence  à mon  cœur...  le  divorce  est  devenu  un 
devoir  rigoureux  pour  moi...  Je  suis  d'autant  plus 
affligé  de  la  scène  que  vient  de  faire  Joséphine , que 
depuis  trois  jours  elle  a dà  savoir  par  Hurleuse  la 
malheureuse  obligation  qui  me  condamne  à me  ser- 
rer d’elle...  Je  la  plains  de  toute  mon  Ame,  je  lui 
croyais  plus  de  caractère , et  je  n’étais  pas  préparé 
aux  éclats  de  sa  douleur...  » En  effet,  l’éinotiou  qu’il 
éprouvait  le  forçait  à mettre  un  long  intervalle  à 
chaque  phrase  qu’il  prononçait,  pour  respirer.  Les 
mots  s’échappaient  avec  peine  et  sans  suite  ; sa  voix 
était  émue,  oppressée,  et  des  larmes  mouillaient  ses 
yeux...  Il  fallait  réellement  qu’il  fût  hors  de  lui  pour 
me  donner  tant  de  détails,  à moi  placé  si  loin  de  ses  con- 
seils et  de  sa  conliance...  Toute  cette  scène  ne  dura  pas 
plus  de  septà  huit  minutes...  Napoléon  envoya  de  suite 
chercher  Corvisart,  la  reine  Hortense,  Cambacérès, 
Fouché;  et  avant  de  remonter  dans  son  appartement 
il  alla  lui-même  s’assurer  de  l’état  de  Joséphine  qu’il 

(1)  Je  «tonne  ici  le*  pièce*  qui  tiennent  an  divorce  de  JI||ki1wu  d 
de  Joséphine. 

Acte  tireur  par  Cumkaeérèt , le  13  deeembre  1U00. 

« l.’an  IHOl),  le  quinzième  jonr  du  moi*  de  décembre,  à neuf 
lien  rca  du  noir,  non»,  Jcan-Jaequcs-Ilégis  Cauibacérè* , prince 
atehichanceUcr  de  l'empire,  due  de  Parme,  exerçant  les  rond  ions 
qui  non»  »oiil  attribuée*  |>ar  le  litre  11,  art.  14,  du  statut  de  la 
famille  impériale,  et  en  vertu  de*  ordre*  qui  noiu  ont  été  adressé* 
par  S.  !N . l'empereur  et  roi  dans  aa  lettre  cloue  en  date  de  ce  jour  , 
dont  la  teneur  nuit  : 

« Mon  mutin,  notre  intention  eal  que  von»  vous  rendict  aujmir- 
a d*bui,  13  décembre,  i neuf  heure»  du  aoir,  data  notre  grand 
■ cabinet  du  palais  dra  Tuilerie»,  assisté  du  aecréUire  de  l'état  civil 

• de  notre  famille  impériale,  pour  j recesoirdc  notre  part  et  de 

• celle  de  l'imjiéralricr,  notre  chère  é|toii*e,  une  ronununic.il ion  de 
a grande  imporlanre.  A cet  effet,  noua  avoua  ordonné  que  la  pré- 
a «ente  lettre  rloae  voua  toit  expédiée.  Sur  ce,  noua  prions  Dieu 
a qu'il  voua  ail,  mou  cou  IM,  en  aa  sainte  et  digne  garde. 

a A Paria,  le  13  décembre  18011  » 

« Noua  noua  umnin  rendu  dan*  la  salle  du  trône  au  palais  des 
Tuileries,  assit  té  de  Niehel-Loui*  Itegnaold  (de  Saint- Jean  d'An- 
cirtiitivr..  — l'kuiopk.  .V 
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trouva  plus  calme  et  plus  résignée.  Je  le  suivis  quand 
il  monta  chez  lui,  et  je  rentrai  dans  le  salon  de  service 
après  avoir  repris  mon  chapeau  que  j’avais  jeté  sur 
le  tapis  pour  avoir  les  mouvements  plus  libres.  Pour 
éviter  toute  espèce  de  commentaire,  je  dis  devant  les 
pages  et  les  huissiers  que  l’impératrice  avait  eu  une 
attaque  de  nerfs  des  plus  violentes.  » 

Ce  récit  d’un  témoin  oculaire  enlève  un  peu  le 
dramatique  de  la  situation  et  de  l’intérêt  qu’inspire 
madamede  lleauhamais.  L’effet  était  produit,  Joséphine 
l’attendait  depuis  trop  longtemps  pour  en  être  irré- 
sistiblement affectée  ; il  y avait  même  chez  elle  un  peu 
de  comédie  sentimentale , une  forme  de  douleur  : 
«Vous  me  pressez  trop,  » avait  dit  Joséphine  évanouie; 
et  ceci  la  fait  moins  plaindre;  on  ne  put  craindre  pour 
sa  saule.  En  dehors  de  la  question  d’amour-propre  et 
de  vanité,  elle  était  peut-être  satisfaite  de  quitter  la 
servitude  que  Napoléon  lui  imposait;  c’était  une  chaîne 
brisée,  (issue  avec  de  l’or  et  du  fer;  quels  rapports 
pouvait-il  y avoir  entre  le  caractère  de  Napoléon  et 
celui  de  Joséphine?  Aussi  l’un  et  l’autre  furent  à l’aise 
une  fois  l’habitude  rompue;  Joséphine  put  s’occuper 
de  sa  coquetterie,  sans  avoir  à régler  ses  volontés  sur 
des  caprices;  Napoléon  lui  faisait  la  part  bien  1 telle; 
lui  pourrait  aussi  s’occuper  des  affaires  d’Etat,  jus- 
qu’à cequ’un  terrible  talion  d’indifférence  lui  fût  payé 
par  une  jeune  cl  froide  épouse.  * 

Ce  divorce  par  consentement  mutuel  devait  être 
sanctionné  par  les  lois  de  l’État  ; le  sénat  était  la  grande 
autorité  politique,  et  Napoléon  pouvait  en  disposer  à 
son  gré  ; il  y aurait  plus  d’un  embarras  en  ce  qui  tou- 
chait le  lien  religieux  et  catholique,  comment  rompre 
le  sacrement  que  l’Eglise  avait  consacré  ? les  lois 
ecclésiastiques  ne  s’y  opposeraient-elles  pas?  Napo- 
léon réunit  un  conseil  privé  où  toutes  ces  questions 
furent  discutées  avec  un  grand  développement  (I);  on 

géljr),  comte  tic  l'empire,  minutée  d'Etat,  secrétaire  de  l’étal  ci» « I 
de  U famille  impériale.- 

« Un  quart  d’heure  âpre»,  nout  avons  été  introduits  dan*  1c  grand 
cabinet  de  l'empereur,  où  noua  avons  trouve  S.  M.  l'empereur  et 
roi  avec  S.  M.  l'impératrice,  et  accompagné  de  I.I..  MM.  les  roi* 
de  Hollande,  de  Wealphalie  cl  de  Naples,  de  S.  A.  I.  |c  prince  vice- 
mi,  di»  reine*  d’Espagne,  de  Hollande,  de  Wealphalie  et  de  Naples, 
de  Madame,  et  de  S.  A.  I.  la  princes»  Pauline. 

« S.  M.  l'empereur  et  roi  a daigné  nom  adresser  la  parole  en  re* 
terme»  : 

■ Mou  cousin  le  prince  archichancelier,  je  vous  ai  expédié  une 
lettre  rlo»  en  date  de  re  jonr  pour  vous  ordonner  de  von»  rendre 
dan*  mon  cabinet,  afin  de  von*  faire  connaître  la  résolution  que 
moi  et  l'inqiéralrire,  ma  Irèa-chère  épouse,  non*  avon*  prise.  J'ai 
été  bien  aise  que  le*  roi*,  reine*  et  prince*»»,  me*  frère*  cl  sœurs, 
lieanx* frère*  rl  belles-sœurs , ma  belle-fille  et  mon  licau-fils,  dc- 
veno  m*iii  fil*  d’adoption,  ainsi  que  ma  mère,  fussent  prêtent*  4 ce 
qur  j'avais  4 vou*  faire  connaître. 

« La  politique  de  tua  monarchie,  l’intérêt  et  le  besoin  de  me» 
peuple»,  qui  ont  constamment  guidé  tout»-»  met  actions,  veulent 
qu'a  pré»  moi  je  laisse  4 de»  enfant»  héritiers  de  mon  amour  pour 
me»  peuples,  ce  trône  où  la  Providence  m’a  placé.  Cependant  depuis 
plusieurs  ann*c*  j'ai  perdu  l'espérance  d'avoir  des  enfants  de  mon 

11 
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décida  que  ce  serait  Eugène  lui-même  qui  porterait 
la  parole  devant  le  sénat  afin  d'y  sanctionner  l'acte 
de  divorce.  Nommé  sénateur  depuis  plusieurs  années, 
Eugène  n'avait  jamais  siégé  au  sénat;  il  dut  dans  cette 
circonstance  y paraître,  et  dans  quel  hui?  pour  annon- 
cer le  divorce  de  sa  mère.  L’empereur  imposait  sou- 
vent ces  espèces  de  sacrifices!  il  appelait  cela  la  force 
de  caractère;  on  devait  immoler  les  sentiments  hu- 
mains à la  pensée  d’Ètat. 

Le  45  du  mois  de  décembre,  vingt  jours  après  l’ar- 
rivée de  l'empereur,  le  conseil  de  famille  se  réunit 
aux  Tuileries  afin  d'assister  à l’acte  du  divorce  par 
consentement  mutuel  arrêté  entre  Napoléon  et  José- 
phine; Camfwtcérès,  faisant  les  fonctions  d’oflicicrdc 
l'état  civil  pour  la  famille  impériale,  lut  en  conseil  la 

mariage  avec  nu  hirn-aimée  épouse  Joséphine;  et  c'cst  re  qui  me 
porte  à sacrifier  Ira  pin  douce#  affections  de  mon  camr,  à n'écouler 
que  le  bien  de  1111)1,  et  à vouloir  la  dissolution  de  notre  mariage. 

« Parvenu  i fige  de  40  ans,  je  puis  «•oncrvnlr  l'espérance  de  vivre 
iwi  |iour  élever  dans  mon  esprit  et  dans  nu  pensée  les  enfants  qu’il 
plaira  4 U Providence  de  me  donner.  Dieu  sait  combien  une  pareille 
résolution  a roulé  i mon  c«rur  ! mais  il  n’est  aucun  sacrifice  qui  ne 
•oit  au-dessus  de  mon  courage,  lorsqu'il  est  démontré  qu'il  est  utile 
au  liieti  de  la  France. 

« J'ai  le  besoin  d’ajouter  que,  loin  d’avoir  jamiis  ru  à me  plain- 
dre, je  li  ai  eu,  ail  contraire,  qu'à  me  louer  de  l'atUelieiticul  t|  de 
la  tendresse  de  ma  birn-aimée  é|«nitc  : elle  a cmlx-lli  quinte  ans  de 
ma  vie;  le  souvenir  en  restera  gravé  dans  mon  rcrur.  Elle  a clé 
couronnée  de  ma  main  ; je  vêtu  qu'elle  conserve  le  rang  et  le  titre 
d'iuqiéralrire,  mais  surfont  qu'elle  ne  doute  jamais  de  n»et  senti- 
ments, et  qu’elle  me  tienne  toujours  pour  son  plutcher  cl  son  meil- 
leur ami.  * 

s S.  SI.  lYnqirreur  et  roi  ayant  cessé  de  parler,  S.  M l'imprra- 
Irice-mnr  a pris  la  |>arnlc  en  ers  termes  ; 

■ Avec  la  permission  de  notre  auguste  et  cher  époux,  je  dois  dé- 
clarer que,  ne  conservant  aucun  r»|>oir  d'avoir  des  ctifanis  qui  puis- 
sent satisfaire  les  licsoins  de  sa  politique  et  l’intéiét  de  la  France, 
je  me  plais  à lui  donner  la  plus  grande  preuve  (rattachement  ri  de 
dévouement  qui  ait  jamais  été  tiounéc  aur  la  terre.  Jo  liens  tout  de 
•es  bontés;  e'nvt  sa  main  qui  m'a  couronnée  ; et  du  haut  de  re  trône 
je  n'ai  reçu  que  des  témoignages  d'affection  et  d'amour  du  peuple 
français. 

« Je  crois  reconnaître  twn  ces  sentiments  en  consentant  â la 
dissolution  d'un  nianage  qui  désormais  est  un  obstacle  au  bien  de 
la  France,  qui  la  prive  du  lionlicur  d'étre  un  jour  gouvernée  |iar  la 
dcsreiiiUuts  d'uu  grand  bomme  , si  évidemment  suscité  par  la 
Providence  pour  effarer  le#  maux  d'une  terrible  révolution,  et 
rétablir  l'autel,  le  tiônc  et  l'ordre  social.  .Mais  la  dissolution  de 
mon  mariage  ne  changera  rien  aux  sentiments  de  mon  ermir  ; l’em- 
pereur aura  ton  jours  cri  moi  ta  meilleure  amie.  Je  tait  combien  cet 
acte,  coin  ma  ih  lé  |iar  la  |*diliquc  et  par  de  si  grand#  intérêts,  » froissé 
son  cœur;  mais  l*un  cl  l’autre  nous  sommes  glorieux  du  sacrifice 
que  nous  faisons  au  bien  de  la  patrie.  • 

u Sur  quoi  IX-  MM.  II.  et  Illt . nous  ayant  demandé  acte  de  leurs 
déclarations  respectives,  ainsique  du  roiisentemenl  mutuel  qu'elles 
contiennent , et  que  I.I.,  MM.  donnent  à la  dissolution  de  leur  ma- 
riage, comme  aussi  du  jiouvoir  que  I.I.,  MM.  nous  rnnffreut  de 
suivre,  partout  où  U'soin  serait  et  près  de  qui  il  ap|wrlicmlrait , 
l’effet  de  leur  volonté,  nous,  prince  archichancelier  de  l'empire, 
Jcféraiit  aux  ordres  et  réquisitions  de  I.I.-  MM.,  avons  donné  le 
susdit  acte,  et  dressé  en  roiiséquruce  le  présent  pi  xj  ré  s-verbal,  pour 
servir  et  valoir  ainsi  que  de  droit;  auquel  procès -verbal  IX.  MM. 
ont  apposé  leur  signature,  et  qui  après  avoir  été  signé  par  les  rois, 
reines,  ju inroscs  et  prinr, , présents,  a été  signé  par  nous  et  con- 
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lettre  privée  qu’il  avait  reçue  de  Napoléon  ; cette  lettre 
close  l’appelait  h se  rendre  au  palais  lu  45  décembre 
au  soir  à neuf  heure»,  pour  recevoir  de»  communica- 
tion» Ires-importantes.  Aux  Tuileries,  Cambacérès  fut 
joint  |>ar  Itognauld  de  Saint-Jean  d’Angcly,  ministre 
d’Etat  de  la  famille  impériale;  introduits  dans  le  cabi- 
net de  l'empereur,  ils  avaient  trouvé  Joséphine, 
Eugène,  Jérôme,  Catherine  de  Wurtemberg,  Louis, 
llortensc,  Julie  (la  femme  de  Joseph  Murat, Caroline, 
madame  Lœtitia  et  Pauline,  toute  la  famille  Bonaparte 
enfin  : Napoléon  fit  connaître  d’une  manière  brève  sa 
volonté  d’un  divorce  que  la  politique  commandait;  il 
jeta  des  paroles  de  regret  sur  sa  séparation  avec  une 
femme  qui  lui  avait  donné  tant  de  témoignages  de 
dévouement  et  de  tendresse  « mais  son  àmc  était  au- 

Irc-signé  pr  le  secrétaire  de  l'état  civil  «le  la  famille  iuqiérialc,  qui 
l'a  écrit  de  sa  main. 

t Fait  au  palais  des  Tuileries,  le»  jour,  mois  et  ans  que  drasu*.  > 

Sig ne',  Napoléon, — Joséphine, — Madame, — bmii  Napoléon, 
— Jérôme  Napoléon,  — Joachim  Napoléon  , — - Eugène 
PbqHilénn,  — Julie,  — llortcnse,  — Catherine, — Pauline, 
— Caroline , — Cambacérès,  — Regnauld  de  Saint-Jean 
d’Angelj. 

Seiuttui-eomulu. 

s Art.  1«*.  Le  mariage  contracté  entre  l'empereur  Na|»o!é«m  et 
l'inqiéralricc  Juv'phim*  est  dissous. 

a 2.  L'Impératrice  Joséphine  conservera  le*  titre  cl  rang  d’im- 
|*ératrire-reine  couronnée. 

• 3.  Son  do uaire  est  fixé  à une  rente  annuelle  de  2,000,000  de 
franc»  sur  le  trésor  de  l'Etat. 

s 4.  Tontes  le»  dispositions  qui  pourront  être  faite#  par  l'empe- 
reur eu  faveur  de  l'impératrice  Joséphine  aur  les  fonds  de  la  liste 
civile  seront  obligatoires  pour  ses  successeurs.  » 

Ditconrt  itm  prince  Eugène. 

s Prince,  sénateurs,  vous  venez  d'entendre  la  lecture  du  projet 
de  sénalus-coruullc  soumis  à votre  délibération.  Je  crois  devoir 
dans  celle  circonstance  manifester  les  sentiment»  dont  nia  famille 
est  animée. 

s Ma  mère,  ma  vrnr  et  moi  nous  devons  tout  à l'empereur  ; il  a 
été  pour  nous  un  véritable  père  : il  trouvera  en  rions,  dans  tous  Ira 
temps,  des  enfants  dévoués  cl  des  sujets  soumis. 

« Il  îui|Mirle  au  bonheur  de  la  France  que  le  fondateur  de  eetle 
quatrième  dynastie  vieillisse  environné  d'une  descendance  directe 
qui  soit  notre  garant  ici  tous,  comme  le  gage  de  la  gloire  de  la  patrie. 

« Lorsque  ma  mère  fut  couronnée  devant  toute  la  nation  |«r  les 
mains  de  suit  auguste  époux  , elle  contracta  l'obligation  de  sacrifier 
toutes  scs  alîecliona  aux  intérêts  de  la  France  : clic  a rempli  avec 
courage,  noblesse  et  dignité  ce  premier  des  devoir».  Son  iiuc  a été 
souvent  attendrie  en  voyant  en  bulle  à de  pénibles  combats  le  r<nur 
d'un  homme  accoutumé  à maîtriser  la  forlnne,  et  à marcher  tou- 
jours d'an  pas  ferme  i rarcom|dissrmcnt  «le  ses  grands  «lessein*.  Le» 
larmes  qu’a  coûtée»  celte  résolution  à l'empereur  »u(li«nit  à la  gloire 
de  ma  mère.  Dans  la  situation  où  elle  va  se  trouver,  elle  ne  sera  pas 
étrangère,  par  scs  vcmx  et  par  «es  sentiments,  aux  nouvelles  pros- 
|«érilév  qui  nous  attendent,  et  ce  sers  avec  une  satisfaction  mêlée 
d'orgueil  qu'elle  verra  tout  ce  que  scs  sacrifices  auront  produit 
d'henreus  pour  sa  patrie  et  pour  son  empereur.  • 

Ditcourt  i/e  Jf.  Rcgnnnld  i/e  Sitml-Jritn  d'Angtlg. 

s Mon  seigneur , sénateurs,  l'acte  solruuel  rapporté  en  entier 
dauslc  st-iialus-coii»ulte  que  vous  venex  d'eu tendre  eu  contient  seul 
tous  Ira  motifs. 

• Que  pourrions-nous  ajouter  7 quelle»  parole#  potirri<»n*-oon» 
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dessus  de  ses  sacrifices  : » tout  cela  en  phrases  courtes, 
saccadées.  Joséphine  répondit  avec  une  résignation 
un  peu  dépitée  , car  elle  parlait  à la  face  des  Bona- 
parte, celte  famille  qui  la  détestait  : n épouse  dévouée, 
elle  renonçait  pour  le  bonheur  de  la  France  au  héros 
qui  l’avait  elevée  a la  grandeur.  » Cambacérès,  comme 
archichancelier,  dressa  procès-verbal  de  ce  divorce 
par  consentement  mutuel  ; Hcgnauld  de  Saint-Jean 
d’Angcly  en  arrangea  les  expressions  dans  les  for- 
mules légales  et  leur  donna  un  sens  de  bienveillance 
et  de  douceur,  de  manière  qu’on  aurait  dit  que  Napo- 
léon et  Joséphine  avaient  prononcé  une  harangue 
académique,  tant  la  phrase  était  moulée  et  éloquente. 
Bans  cet  acte,  toutes  les  signatures  de  la  famille  impé- 
riale furent  apposées  sans  omettre  un  seul  titre;  il  n'y 
avait  que  rois , reines , comme  dans  les  contes  de 

iilrou-r  au  wnil  fiançai»  qui  ne  fussent  bien  au-ilvMom  des  paroles 
touchante*  recueillir*  de  la  bouche  <lc*  ils»  augustes  époux  dont 
voire  délibération  va  coiimctct le*  générasses  résolution»? 

« Leurs  cœurs  te  «oui  entendu*  pour  faire  au  plus  grand  de*  inté 
rét»  le  plu*  noble  des  sac  ri  litres;  il*  se  sont  entendu*  pour  faire  parler 
i la  politique  cl  au  sentiment  le  langage  le  plus  vrai,  le  plus  per- 
suasif, le  plus  fait  pour  convaincre  et  pour  émouvoir. 

■ Comme  souverain*  et  comme  époux,  l'empereur  et  l'impéra- 
trice ont  tout  fait  ; ils  oui  tout  dit. 

« Il  ne  nous  reste  qu'à  les  aimer,  le*  bénir,  les  admirer. 

« ('.'ni  désormais  au  peuple  français  à *c  faire  entendre.  Sa 
mémoire  c*l  fidèle  comme  son  cœur  : il  unira  dan*  sa  pensée  recon- 
naissante les  espérance*  de  l'avenir  et  In  üotivenirs  du  passé,  et 
jamais  monarques  n'auront  recueilli  plus  de  rc*|>ect , d'admiration, 
de  gratitude  et  d'amour  que  Napoléon  immolant  la  plus  sainte  de 
*cs  affections  au  besoin  de  ses  sujets,  que  Joséphine  immolant  sa 
tcmlicsM.*  pour  le  meilleur  des  époux , par  dévouement  au  meilleur 
de*  n»i«,  par  altacltemrnl  pour  le  meilleur  de*  peuples. 

■ Acrrptes,  messieurs,  au  nom  de  la  France  attendrie,  aux  veux 
de  l'Europe  clouuéc,  ce  sacrifice,  le  plus  giaud  qui  ait  été  fait  sur 
la  terre;  et  pleins  de  la  profonde  émotion  que  vous  épiouvci,  liât  ci  - 
vous  de  jhu  ter  au  pied  du  trône,  dans  tes  tributs  de  vos  sentiments, 
des  sentiments  de  tons  les  Français,  le  seul  prix  qui  soit  digue  du 
courage  de  nos  souverains,  la  seule  consola  lion  qui  soit  digne  de 
leurs  cœur*,  s 

Rapport  fait  par  M.  Laeêpêde. 

« Monseigneur,  sénateurs,  vonsavea  renvoyé  à votre  commission 
sjiécialc  le  projet  de  sénalus-consultc  qni  vous  a été  présenté  [iar  les 
orateur»  du  conseil  d'Etat. 

a Vont  avez  entendu , sénateur*,  la  lecture  de  cet  acte  mémorable 
annexé  au  projet  de  séualus-cuniiiltc,  et  que  l'histoire  t ranime! Ira 
â la  postérité  connue  un  monument  de*  allerliani  tes  plu*  Uuidtsulca, 
des  sentiment*  les  plu*  généreux,  et  du  dévouement  le  plus  absolu 
au  premier  intérêt  d'une  monarchie  héréditaire. 

« le»  parole»  mémo:  a hic*  prononcées  par  le  plu*  grand  des  sou- 
verains , d par  son  auguste  et  bicn-aiméc  épouse,  retentiront  long- 
temps dans  tous  1rs  cœur*  français. 

a C'est  aujourd'hui  plus  que  jamais  qocIVuipereur  a prouvé  qu'il 
ne  vent  régner  que  |>uiir  servir  se»  sujets,  et  que  l'ini|»cralrice  a 
mérité  que  la  postérité  associât  * >n  nom  à celui  de  l'iiumorlcl  Napo- 
léon ! 

s El  telle  est  donc  la  condition  de  ceux  que  le  trône  n'élève  au- 
dessus  des  autres  hommes  que  |>our  leur  imposer  des  obligation*  plus 
rigoureuses  I 

• Combien  de  prince*  qui,  ne  consultant  que  le  lwnhcur  «le  leur* 
peuples,  ont  dô  renoncer  ans  liens  qui  leur  étaient  les  plus  cher»! 

• En  ne  |)ortanl  même  nos  regards  que  sur  le*  pré»lécc**riir*  de 


Perrault,  princesses  et  grandevduchesses ; la  digne 
madame  Laetitia  Hamolini  signait  tout court,  Madame, 
pour  imiter  les  formules  de  la  vieille  monarchie  des 
Bourbons. 

M.  Hcgnauld  de  Saint-Jean  d’Angély , chargé  de 
porter  cet  acte  au  nom  du  gouvernement  devant  le 
sénat,  dut  proposer  le  scnatus-consulte  qui  déclarait 
dissous  le  mariage  civil  contracté  entre  l'empereur 
Napoléon  et  Joséphine  de  Beauharnais  ; celle-ci  con- 
servait le  litre  d’impératricc-reine  ; en  dehors  de  son 
douaire , fixé  à une  rente  annuelle  de  2,000,000  de 
francs,  elle  recevait  le  domaine  de  Navarre  : M.  Be- 
gnauld  développait  en  langage  pompeux  les  émotions, 
les  sympathies  qu’excitait  un  si  grand  dévouement  de 
la  part  de  l’empereur;  le  père  de  la  patrie  devait  tout 
sacrifier  à ses  destinées , même  ses  affections  les  plus 

Napoléon,  noos  voyons  trtiu  rois  que  leur  devoir  de  souverain  a 
contraint»  â dissoudre  le*  nœuds  qni  le*  unissaient  à leur*  épon«c*; 
et,  ce  qui  «1  bien  digne  de  remarque,  parmi  ce*  treise  princes  nous 
devons  compter  quatre  des  monarque*  français  les  plus  admiré*  et 
le*  plut  chéris,  Cbarlenugue,  Philippe-Auguste,  Louis  XII  et 
Henri  IV. 

■ Ah  ! que  celui  dont  la  gloire  et  le  dévouement  surpassent  leur 
dévouement  cl  leur  gloire  règne  longtemps  ponr  la  prospérité  de  la 
France  et  de  l'Europe  1 

* Que  ta  vie  s'étende  au  delà  de*  trente  ans  qu’il  a désiré*  pour  b 
stabilité  de  son  empire  : qu'il  puisse  voir  autour  de  son  trône  des 
princes  issus  de  ton  sang,  élevés  dans  son  esprit  ainsi  que  dans  sa 
pensée,  ci  dignes  de  leur  auguste  origine,  garantir  |M>ur  nos  arrière- 
petits-neveux  la  durée  de  tout  les  biens  que  lui  devra  notre  patrie, 
et  que  l’fmage  du  bonheur  de*  Français,  que  lui  offriront  le  présent 
et  l'avenir,  soit  b récompense  de  ses  travaux  et  le  pris  de  tes  sacri- 
fice* ! 

< Votre  rom  mission , sénateurs,  vous  propose  i l'unanimité, 
1°  d'adopter  le  projet  de  séitalus-consulte  qui  von*  a été  présenté  ; 
2*  d'adopter  aussi  deux  adresse*  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vuus 
soumettre,  cl  dont  votre  bureau  présenterait  Fnnc â S.  SI.  l'empe- 
reur et  roi,  et  l'autre  à S.  M.  l'impératrice  et  reine.  « 

Adresse  du  sénat  à l'empereur. 

s Sire,  le  sénat  vient  d*adnplcr*lc projet  de  sénatus-ronsnlte  qui 
lui  a été  présenté  au  nom  de  Y.  M.  I.  et  K. 

a Votre  Majesté  ne  |H»nvail  pas  damier  à la  France  un  plus  grand 
témoignage  de  son  dévouement  absolu  aux  devoirs  qu'impose  uu 
trône  héréditaire. 

s Le  sénat  ressent  vivement  le  besoin  de  vous  exprimer  combien 
il  c*t  pénétré  de  tout  ce  qu’éprouve  b grande  âme  de  Votre  Majesté. 

s la  puissance  la  plus  étendue,  b gloire  ta  plus  éclatante,  l'ad- 
miration de  la  postérité  b plu»  reculée,  ne  pourront  pas  payer,  sire, 
le  sacrifice  tic  vos  affections  les  plus  chères;  l'éternel  amour  du 
peuple  français,  et  le  sentiment  profond  de  tout  ce  que  von»  faîtes 
pour  lui,  poorronl  seul*  consoler  le  cœur  de  Votre  Majesté.  * 

A tireur  du  sénat  à l'impératrice. 

a Madame,  V.  M.  1.  et  R.  vient  de  faireà  b France  le  plus  grand 
des  sacrifices;  l'histoire  en  conservera  un  éternel  souvenir. 

« l/auguste  épouse  du  plus  grand  des  monarque*  ne  pouvait  pas 
s'associera  sa  gloire  immortelle  par  un  dévouement  plus  héroïque  1 

s Depuis  longtemps,  madame,  le  peuple  français  révère  vns  vertus; 
il  chérit  celte  bonté  louchante  qui  inspire  toutes  vos  paroles,  comme- 
clic  dirige  huile*  vos  actions  : il  admirera  votre  dévouement  sublime; 
il  décernera  â jamais  à V,  M I.  et  R.  un  hommage  de  reconnais- 
sance, de  respect  d d'amour.  » 
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tendres , thème  obligé  do  toutes  les  harangues.  Eu- 
gène de  Bcauharnais,  parlant  après  M.  Regnauld,  loua 
trop  l’empereur,  car,  ainsi  que  les  idoles , Napoléon 
voulait  être  adoré  par  des  sacrifices;  il  ne  dit  pas  assez 
les  sentiments  pénibles  qu’il  devait  éprouver  en  pro- 
posant le  divorce  de  sa  mère  : « lui , son  tils  adoptif, 

« souhaitait  de  voir  à l'empereur  vieilli  une  deseen- 
« dance  directe  ! » Napoléon  renvoyait  sa  mère , et 
Eugène  faisait  son  éloge.  Les  esprits  élevés  le  blâmè- 
rent d'une  si  faible  condescendance;  il  y a des  actes 
qu’il  faut  savoir  refuser  alors  même  que  la  toute-puis- 
sance les  ordonne  1 Eugène  avait  près  de  trente  ans 
déjà,  la  tête  chauve  quoique  jeune  encore;  sa  stature 
était  petite;  sa  taille  ramassée,  de  manière  à ne  frap- 
per ni  les  imaginations  ni  le  cœur;  son  dévouement  à | 
l'empereur  était  absolu , on  le  mit  à l’épreuve.  Il  parla 
donc  pour  le  divorce;  ainsi  le  voulait  l'inflexible  loi 
d’obéissance ; il  ne  fallait  point  hésiter,  Eugène  dut 
en  donner  le  témoignage  : quand  Napoléon  voulait, 
nulle  résistance  ne  devait  s'élever.  Il  y eut  ensuite  une 
harangue  de  M.  de  Lacépède  ; «>  Napoléon  ne  régnait 
que  pour  le  bonheur  du  peuple,  il  y sacrifiait  toutes 
ses  affections  les  plus  chères;  » le  savant  naturaliste 
s’élevait  jusqu’à  l’histoire , citant  parmi  les  rois  qui 
avaient  répudié  leurs  femmes  Charlemagne,  Philippe- 
Auguste,  Louis  XII  et  Henri  IV.  « Que  sa  vie  s’étende 
au-delà  de  30  ans,  s’écriait  le  sénateur  ardent,  qu’il 
vive  pour  le  bonheur  de  la  France.  » ta  sénat  se  leva 
tout  entier  par  enthousiasme;  le  scrutin  constata  sept 
boules  noires,  opposition  habituelle;  il  y eut  quatre 
billets  blancs  ; on  dit  que  l’abbé  Grégoire,  voulant 
parler  contre  le  divorce,  fut  interrompu , et  ne  put  se 
faire  entendre.  Les  adresses  du  sénat  à l’empereur  et 
à l’impératrice  vinrent  couronner  cette  scène  si  bien 
arrangée  par  Cambacérès  et  Regnauld  de  Saint-Jean 
d’Angely;  depuis  longtemps  les  actes  des  corps  poli- 
ques  n’elaieut  que  des  formules. 

Le  mariage  civil  brisé  par  la  loi , il  restait  encore  le 
lien  religieux,  qui'ne  pouvait  se  dissoudre  aussi  faci-  j 
lemenl , car  le  Christ  a dit  : « Ce  que  le  ciel  a uni  ne 
peut  plus  se  séparer.  » Il  faut  se  rappeler  que  lors  du 
couronnement  de  l’empereur,  le  pape  avait  exigé  que 
le  contrat  purement  civil  entre  le  général  Ranaparte 
et  madame  de  Tascher-Rcauharnais  fût  sanctionné 
par  l’Église  avant  de  poser  la  couronne  sur  la  tète  de 
Joséphine.  Pie  VII  ne  voulait  pascmironnerune concu- 
bine, et  aux  yeux  de  l’Eglise  elle  n’était  que  cela.  Le 
mariage  fut  donc  célébré  par  le  cardinal  Fesch , la  nuit , 
sans  publicité,  à la  hâte,  car  le  couronnement  devait 
avoir  lieu  le  lendemain.  Ce  mariage,  valable  selon  les 
lois  pontificales,  ne  l'était  pas  selon  le  droit  français  : 
il  y a une  différence  entre  Rome  et  l’Église  gallicane; 
Rome,  quia  gardé  la  grande  maxime  catholique  qui 
est  « d’unir  saintement  l'homme  et  la  femme  »,  marie 
en  face  de  l’autel  tout  chrétien  qui  se  présente , sans 
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formalité.  Dans  l’Église  gallicane,  il  ne  suffit  pas  de  la 
volonté,  il  y a des  formes , la  publication  des  bans,  les 
témoins;  l’Église  gallicane  est  un  mélange  du  droit 
civil  et  du  droit  canon , c’est  une  jurisprudence  plutôt 
qu’un  article  de  foi.  I/officialité  diocésaine  prit  ce 
prétexte  du  defaut  de  publicité;  le  mariage  fut  cassé, 
déclaré  nul , comme  célébré  en  dehors  des  conditions 
légales;  la  juridiction  métropolitaine  confirma  cette 
sentence.  Paris  n’avait  point  d’archevêque , le  vénéra- 
ble cardinal  du  Relloy  était  mort;  l’empereur  avait 
désigné  le  cardinal  Fesch  , qui  refusa  le  pallium 
donné  sans  l’aveu  du  pape;  noble  cl  digne  conduite! 
L’officialité , en  majorité  dévouée  à Napoléon,  exa- 
mina les  nullités  légales,  elle  mariage  fut  déclaré  nul. 

Napoléon  était  ainsi  libre  des  liens  du  mariage  que, 
jeune  homme,  il  avait  contracté  par  ambition  sous 
l’influence  de  Barras,  et  Joséphine  pourrait  revoir  scs 
amies  du  Directoire,  que  son  mari  avait  proscrites. 
Les  premiers  jours  se  passèrent  dans  une  sorte  de 
retraite,  on  ne  se  rencontra  plus.  Joséphine  partit 
pour  Navarre  , domaine  de  la  maison  de  Bouillon 
singulièrement  usurpe':  par  l’empereur  contre  tous 
les  droits  de  propriété;  là,  sc  livrant  à ses  goûts, 
à ses  fantaisies , à ses  souvenirs , l’impératrice  ré- 
pudiée prit  son  parti  avec  une  satisfaction  à peine 
déguisée;  l’opinion  publique,  un  peu  soulevée  contre 
Napoléon,  soutint  le  parti  de  Joséphine,  l’épouse 
sacrifiée;  on  exalta  sa  bonté,  son  dévouement,  son 
cœur.  Quant  à lui,  Napoléon,  il  cherchait  des  dis- 
tractions bruyantes  ; sa  cour  brillait  d’un  grand 
éclat,  les  rois  et  les  princes  de  la  confédération 
étaient  venus  rendre  en  personne,  à Paris,  la  vi- 
site que  l’empereur  leur  avait  faite  à son  passage 
en  Allemagne.  Frédéric  de  Saxe  y était  déjà;  puis 
arrivèrent  les  monarques  de  Bavière  et  de  Wurtem- 
berg dans  une  sorte  de  cour  plénière  où  le  suzerain 
les  convoquait.  Frédéric  de  Saxe,  avec  sa  physiono- 
mie vénérable,  excitait  un  respect  universel;  le  roi 
de  Wurtemberg, dur  de  cœur  et  d’esprit,  roi  sensuel, 
à la  vaste  corpulence  ; qui  cherchait  à oublier  sa  di- 
gnité par  la  rudesse  même  de  son  caractère;  le  roi  de 
Bavière,  le  plus  reconnaissant  des  souverains,  car  il 
avait  tout  reçu  de  Napoléon.  On  voyait  tous  ces  rois  à 
Paris  : les  uns  habitaient  l’Élyséc-Rourbon,  les  autres 
le  Luxembourg,  le  Louvre;  ils  visitaient  beaucoup  le 
monde;  il  n’etail  pas  rare  de  les  rencontrer  chez  un 
dignitaire  de  l’empire  avec  celle  bonté  et  cette  fami- 
liarité allemande  qui  avait  pris  au  sérieux  toutes  ccs 
fortunes. 

.La  cour  fut  très-distraite  : les  jeux , les  spectacles , 
tout  fut  mis  à contribution  pour  remplir  le  vide  que 
Joséphine  laissait  dans  la  vie  de  Napoléon.  La  lit- 
térature, qui  plaçait  toujours  la  France  à la  tête  de 
l’Europe , grandissait  peu  dans  ccs  moments  d’agi- 
tation, de  guerre  et  d’asservissement;  pour  en  rclc- 
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ver  l’éclat , l’empereur  courut  une  idée  vaste  , un 
Pauthéon  d’intelligence  ; il  ne  procédait  jamais 
qo'ainsi  : ce  fut  la  fondation  des  prix  décennaux  pour 
toutes  les  sciences  et  les  productions  de  l'esprit; 
Auguste  voulait  avoir  son  siècle  ; Napoléon  eût  dé- 
siré que  l’empire  eût  sa  grande  littérature  comme 
l’époque  de  Louis  XIV  avait  la  sienne;  que  n’eùt-il 
donné  pour  saluer  un  Corneille  aux  mâles  couleurs , 
un  Racine  aux  vers  harmonieux  et  doux?  Chaque  dix 
ans  un  prix  devait  être  décerné  pour  les  œuvres  sortant 
de  l’ordre  vulgaire,  dans  les  sciences,  les  arts,  la 
littérature  sérieuse  et  dramatique;  ce  prix  était  de 
10,000  francs.  L’idée  était  belle,  et  pourtant  aucun 
des  ouvrages  auxquels  les  prix  décennaux  furent  dé- 
férés n’est  resté  debout  pour  la  postérité  ; la  couronne 
vint  à toutes  les  conceptions  médiocres,  les  grandes 
œuvres  restèrent  en  dehors , et  le  Génie  du  christia- 
nisme par  M.  de  Chateaubriand , et  la  Corinne  de  ma- 
dame de  Staël,  cl  les  poésies  de  Chénier.  Dans  les 
sciences,  on  se  moqua  de  la  théorie  de  la  vapeur  et 
des  applications  du  gaz  à l'éclairage  des  vastes  cités; 
tout  ce  qui  fut  couronné  était  d’un  terne  indicible; 
l’édit  magnifique  de  l'empereur  avorta  par  la  fausse 
application  ; c’est  que  les  corps  scientifiques  se  bles- 
sent de  ce  qui  est  marqué  au  coin  des  vastes  idées,  ils 
ne  comprennent  qu’uu  terre-à-terre  élégant  et  qu’une 
vulgarité  correcte  (I). 

Cependant , en  dehors  de  la  littérature  protégée  par 
l’empereur,  des  œuvres  d’une  vaste  importance  paru- 
rent pour  consoler  le  pays  du  vide  des  prix  décennaux  ; 
à côte  du  Génie  du  Christianisme , M.  de  Chateaubriand 
donna  les  Martyrs , douce  et  mystérieuse  composition, 
moins  grave , moins  sévère  que  le  Génie  du  Christia- 
nisme; malheureuse  concession  que  l’auteur  lit  à ses 
critiques.  M.  de  Chateaubriand  fut  séduit  par  l’idée  de 

(Il  Uilmtl  du  20  novembre,  concernant  le*  pria  décennaux,  est 
conçu  d’une  manière  très-large. 

« Art.  Le*  grand*  prix  décennaux  seront  ait  nombre  de  trente- 

cinq , dont  dix-neuf  de  première  rlawr  et  *ciir  de  seconde  cIjw. 

« 2.  Le*  grands  prix  de  première  classe  seront  donnés  : l«  aux 
auteurs  des  meilleurs  ouvrages  de  sciences  mat  Items  tiques  : Pua, 
pour  la  géométrie  et  l'atulyse  pure  ; l'autre  pour  les  sciences  sou* 
nii«r*Jtis  ealcnl*  rigoureux  comme  l'astronomie,  la  mécanique,  etc.; 
2*  aux  auteurs  des  deux  meilleurs  ouvrage*  de  sciences  physiques; 
l'un,  ponrlaphysiqucpropreiMe.it  dite,  la  chimie,  la  minéralogie,  etc.; 
l'autre,  pour  la  médecine,  l’anatomie,  etc.;  2°  à l'inventeur  de  la 
machine  la  plut  importante  pour  U»  arts  et  les  manufactures  ; 4»  au 
fomLlrurde  l'établissement  le  plus  avantageux  A l'agriculture  ; 3"  au 
fumlalrnr  de  rétahlisscmeîlt  le  plus  utile  à l'industrie  ; 6°  i l'auleur 
de  la  meilleure  histoire,  du  meilleur  morceau  d'histoire  générale, 
soit  ancienne,  soit  moderne;  7°  il  l'auteur  du  meilleur  poème  épique; 
0"  i l'auteur  de  la  meilleure  tragédie  représentée  sur  nos  grands 
théâtres;  0°  i l'auteur  de  l’ouvrage  de  littérature  qui  réunira,  au 
plusltaul  degré,  la  nouveauté  des  idées,  le  talent  de  la  composition 
cl  l’élégance  do  style  ; 10°  i l'auleur  du  meilleur  ouvrage  de  philo- 
sophie en  général,  «oit  de  morale , soit  d'éducation  ; 1 1»  au  compo- 
siteur du  mnllcur  opéra  représenté  sur  le  théâtre  de  l'Aeadémie 
impérialede  musique  ; 12a  à l’auleur  du  meilleur  tableau  d'Iiistoirr; 
13*  i l'auteur  du  meilleur  tableau  représentant  un  sujet  honorable 


démontrer  sa  poétique , en  cherchant  à prouver  que 
le  catholicisme  pouvait  fournir  mille  sujets  de  poëmcs 
épiques.  Si  M.  de  Chateaubriand,  au  lieu  de  se  laisser 
entraîner  par  le  besoin  d’une  démonstration  de  poêle, 
avait  suivi  la  puissante  inspiration  de  son  génie,  il  au- 
rait peint  dans  la  grande  forme  historique  les  temps 
primitifs  de  l’Église  chrétienne , celte  lutte  de  l’empire 
puissant  et  matériel  contre  l’idée  chrétienne,  le  vaste 
combat  de  toutes  les  écoles  de  philosophie  de  la  Grèce, 
de  linde,  d’Alexandrie,  contre  la  doctrine  simple  de 
l’Évangile  ; sujets  bien  autrement  poétiques  qu’un 
simple  drame  d’invention  avec  des  personnages  faux 
et  des  situations  souvent  forcées.  Le  christianisme  doit 
toujours  nous  apparaître  avec  son  empreinte  sévère, 
immense , et  qui  prèle  tant  à la  sublime  histoire  ; ce 
n’est  pas  un  seul  amour  qu’il  faut  peindre  dans  ce 
tableau,  mais  cet  amour  universel  qui  forme  la  vie  du 
Christ. 

Quand  les  Martyrs  paraissaient  avec  un  si  vif  et  si 
juste  éclat,  madame  de  Staël  préparait  son  livre  de 
V Allemagne y œuvre  d’examen  littéraire  et  politique.  Il 
ne  faut  jamais  perdre  de  vue  l’époque  où  ce  livre  fut 
conçu  ; les  sociétés  patriotiques  couvraient  la  Germa- 
nie : faire  connaître  alors  l’Allemagne  était  un  crime 
aux  yeux  de  ceux  qui  l’opprimaient  ;par  l’intelligence, 
l’Allemagne  devait  marcher  à sa  liberté  politique  ; 
Schiller,  Kotzebuë,  avaient  tant  fait  pour  l’honneur  et 
l’indépendance  de  leur  patrie  1 faire  l’éloge  de  ces 
poètes,  tristement  insultes  par  les  journaux  français, 
c’était  blesser  la  politique  du  nouveau  Charlemagne  ; 
dire  que  l’Allemagne  était  grande  intellectuellement, 
c’était  lui  rappeler  sa  destinée  et  les  oppressions  qui 
l’accablaient.  Madame  de  Staël,  de  retour  de  Vienne 
à Coppel,  cherchait  en  vain  à obtenir  l’impression  de 
son  ouvrage  en  France,  où  Corinne  retentissait  encore; 

pour  le  caractère  national  ; 14*  à l'autcnr  du  meilleur  ouvrage  île 
sculpture,  sujet  héroïque;  I3«  i l'auteur  du  meilleur  ouvrage  «le 
sculpture,  dont  le  sujet  sera  puisé  dans  1rs  faits  mémorables  de 
l'histoire  de  France;  16- i l'auteur  du  plus  beau  monument  d’ar- 
chitecture. 

• 3. 1.es  grands  prix  de  seconde  classe  seront  décernés  ; 1°  à l'au- 
teur de  l'ouvrage  qui  fera  l'application  la  plu*  Ivrurcusc  «les  prin- 
cipes d«**  sririirr«  mal  ln-rtu  tiques  ou  physiques  à la  pratique;  2®  à 
l'auteur  du  meilleur  ouvrage  de  biographie;  3“  4 l'auleur  du  meil- 
leur (tocoie  en  plusieurs  citants,  didactique,  descriptif,  ou  en  général 
d'un  style  élevé;  4*  aux  ailleurs  «le*  deux  meilleurs  petits  poéuics 
dont  les  sujets  seront  puisés  dan*  l’histoire  de  Franc*;  3»  â l'auteor 
«le  la  meilleure  tradurliun  en  ver*  «le  | oéme  grec  et  latin;  à l'au- 
teur du  meilleur  poème  lyrique  mis  en  musique  et  exécuté  sur  un  «k* 
nos  grands  th.il res  ;7«  au  compositeur  du  meilleur  0|iéra-comi«|ac, 
représenté  sur  un  de  nos  grand*  théâtre»;  8"  au*  tra«lurteurs  de  quatre 
ouvrages , soit  manuscrits,  soit  imprimés,  en  langue  orientale  ou  en 
langue  ancienne,  le*  plus  utiles  soit  aux  sciences,  soit  à l'histoire  , 
soit  an*  Ivelles-leltrrs,  soit  aux  arts  ; 9‘  aux  auteurs  des  trois  meil- 
leurs ouvrage*  de  gravure  ru  taille  douce,  en  iué*laille  et  sur  pierre 
fin**;  10*  à l'auteur  de  l'ouvrage  typographique  le  plu*  exact  et  le 
mieux  exécuté. 

« 4.  Outre  le  prix  qui  lui  sera  «1ère»  né,  rlva«|ue  auteur  recevra  une 
médaille  qui  aura  été  frappée  pour  « cl  objet  « 
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la  censure  impitoyable  ne  permettait  pas  le  moindre 
éclair  de  liberté;  madame  de  Staël  s’était  posée  l’en- 
nemie de  Napoléon,  et  cela  suffisait  pour  la  Taire  sur- 
veiller et  proscrire.  N’avait-elle  pas  lancé  des  mots 
piquants , des  épigrammes  acérées  ? En  vain  tendait- 
elle  les  bras  vers  l>aris , centre  d’esprit  où  die  pour- 
rait exercer  son  intelligence , au  milieu  de  ce  monde 
qui  sent  et  juge;  tout  lui  fut  refusé.  Napoléon  se  ven- 
geait d'une  femme  par  l’exil;  il  lui  fallait  une  littéra- 
ture soumise  et  louangeuse;  rien  ne  devait  rester  en 
dehors  de  son  gouvernement,  pas  même  l’esprit;  les 
corps,  il  les  livrait  à l’ange  noir  des  batailles;  l’esprit, 
il  le  jetait  à la  censure. 

Tout  devait  se  ployer  à la  dictature , et  Delille  lui- 
mêine  abandonnait  ses  vieilles  convictions  royalistes 
pour  prendre  une  place  dans  la  hiérarchie:  nommé 
professeur  de  poésie  au  collège  de  France,  il  y com- 
mençait ses  cours  avec  un  éclat  retentissant;  Delille 
n’était  plus  qu’un  poétique  traducteur  récitant  scs 
couvres  ; aucune  large  conception , aucune  invention 
de  l’esprit;  un  art  infini,  une  facilité  extrême  pour  la 
rime  poétique,  pour  la  cadence  et  l’hémistiche;  la  Pitié, 
la  plus  remarquable  de  ses  œuvres  après  la  traduction 
des  Géorgiques , avait  toujours  une  certaine  vogue; 
le  poème  de  l'Imagination  n’avait  obtenu  qu’un  mé- 
diocre succès;  ses  cours  au  collège  de  France  étaient 
suivis;  et,  chose  remarquable,  qui  constate  toute  la 
tolérance  de  ce  caractère,  l'abbé  Delille  avait  auprès 
de  lui , comme  son  élève  le  plus  chéri , un  homme , 
jeune  alors,  qui  avait  marqué  aux  jours  mâles  de  la 
convention  et  du  comité  de  salut  public,  comme  l'ami 
de  ce  que  les  jacobins  avaient  de  plus  terrible  et  de 
plus  ferme,  M.  Tissot,  talent  distingué,  qui  venait  de 
moduler  en  rimes  françaises  In  Baisers  de  Jean  Second 
et  des  poésies  érotiques  dans  le  goût  du  xvur  siècle, 
avec  ses  grâces  licencieuses;  on  ne  comprendrait  plus 
aujourd’hui  ces  scènes  d’elégie  sensuelle,  ces  théories 
des  baisers,  ces  églogues  et  ces  pastorales.  Apres  les 
troubles  publics  on  revient  aux  champs  : Virgile  écri- 
vit ses  Bucoliques  après  les  proscriptions  de  Sylla  ; 
Napoléon  aimait  ces  œuvres  classiques  qui  sortent  de 
la  pensée  qui  brûle  pour  n’clrc  plus  qu'une  forme  qui 
caresse.  Qui  le  dirait?  la  Maison  des  Champs  dcM.Cam- 
penon  eut  un  succès!  géurgiqucs,  bucoliques, tout  ce 
qui  était  pastoral  n'èlait  pas  redoutable;  au  temps  des 
loups,  les  agneaux  sont  si  timides  t Quand  un  génie  de 
guerre  remuait  le  monde,  on  était  libre  de  chanter 
les  solitudes  de  la  campagne  cl  la  paix  de  la  chau- 
mière. 

Les  succès  dramatiques  de  l’époque  appartenaient  «H 
MM.  de  Jouy,  Étienne  et  Picard;  la  scène  était  à eux, 
ils  en  disposaient  en  maîtres  sur  le  grand  théâtre. 

il,  Il  tw.  fui  jou»!  «|u'«,n  1111*2,  fl  le*  jnuriiuut  en  vml  mn- 

f1» 


i Depuis  la  Vestale,  M.  de  Jouy  avait  pris  place  dans  le 
drame  aux  formes  solennelles;  c’était  Licinius,  les 
temples , les  autels  sacrés , Vesla  et  les  mâles  triom- 
phes romains;  son  vers  pompeux,  déclamatoire,  ne 
manquait  ni  de  rimes  sonores , ni  d’uuc  certaine  habi- 
tude de  scène  qui  le  rendait  propre  à la  tragédie  lyri- 
que. M.  Étienne  lui  était  bien  supérieur  par  l’esprit 
d'observation,  une  facilité  de  style,  une  verve  souvent 
étincelante;  Brueys  et  Palapral  se  jouait  toujours  au 
Théâtre  Français  avec  succès;  la  vieille  pièce  du  con- 
sulat Une  Heure  de  mariage  faisait  souvent  les  délices 
de  l’Opéra-Ooraique  ; M.  Étienne  préparait  Cendriüon 
de  concert  avec  Nicolo,  le  musicien  à la  mode,  et  l’on 
fvarlait  déjà  de  sa  plus  sérieuse  composition  des  Deux 
Gendres , qui  plus  tard  fut  comparée  à Conaxa,  l’œu- 
vre des  jésuites  réveillée  de  ses  cendres  (1). 

M.  Picard,  le  plus  fécond  des  auteurs  dramatiques, 
jetait  par  centaines  de  petits  actes  sur  la  scène;  si  rien 
de  ce  qui  sortait  de  sa  plume  n'était  supérieur  ni  mar- 
qué aux  grands  traits  du  génie,  tout  était  rempli  d'une 
critique  flne,  spirituelle;  M.  Picard  savait  prendre  les 
petits  côtés  de  la  société,  le  monde  ne  lui  paraissait 
que  par  la  face  bigarrée;  on  riait  aux  pièces  de  H.  Pi- 
card , qui  dirigeait  alors  les  solennités  de  l’Opéra. 
M.  Duval  avait  vu  la  scène  d'un  point  de  vue  plus 
élevé  ; il  charpenlait  bien  un  drame;  son  style  était 
plus  remarquable  et  moins  enjoué  que  celui  de  M.  Pi- 
card et  ses  sentiments  plus  exaltés;  depuis  Édouard 
m Écosse  M.  Duval  avait  acquis  de  la  célébrité  en 
Europe,  et  la  Jeunesse  de  Henri  V témoignait  d'un  pro- 
grès remarquable  dans  l'art;  il  avait  renoucé  à écrire 
le  drame  politique , l’empire  ne  le  permettait  pas. 
M.  Duval  dirigeait  le  théâtre  de  l'impératrice , le  vieil 
Odéon  de  la  république. 

Deux  pièces  retentirent  cette  année  : l’une  fut  la 
Mort  d’Hector, de  M.  Lucc  de  Lancival  (i),  œuvre  mé- 
diocre , mais  très-louée  parce  que  l’empereur  y prit 
goût;  Hector  c’était  un;  Astyanax,  cet  héritier  qu’il 
espérait  par  son  divorce.  Une  tragédie  était  alors  un 
événement  qui  suffisait  à la  réputation  d’un  auteur; 
avec  une  tragédie  on  avait  des  places  à l’Institut,  on 
arrivait  à une  renommée.  On  ne  parla  pendant  quelque 
temps  que  de  Lucc  de  Lancival , et  ce  nom  qu’csl-il 
devenu  depuis?  Le  Christophe  Colomb  de  M.  I remer- 
cier fut  le  premier  essai  dans  le  genre  d’innovation  aux 
idées  classiques;  rien  n’avait  préparé  cette  invasion 
des  formes  hardies,  extraordinaires,  sur  la  scène,  flots 
soulevés  dans  une  mer  toujours  calme  et  ce  qu’on  ap- 
pclait  la  barbarie  dans  Pari  : malheureusement  celui 
qui  tenta  celte  innovation  n’était  pas  à la  hauteur  de 
cette  œuvre,  il  fallait  un  homme  à la  parole  non  seu- 
i lement  hardie,  mais  au  génie  impétueux  ; ce  que  M.  de 

(1|  M.  I.ucc ilt  l.a notai  mjnl,  «lit— ou  alm  »,  0,000  fraiu*  |*cn- 
*i«n  île  l'cMpareur . 
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Chateaubriand  avait  tenté  pour  In  prose,  il  fallait  l’oser 
pour  le  drame;  tel  ne  fut  pas  M.  Lemercier,  novateur 
sans  éclat.  Quand  on  impose  des  formes  nouvelles,  il 
faut  au  moins  avoir  le  talent  de  leur  donner  une  cou- 
leur brillante  et  vive. 

Les  théâtres  occupaient  les  esprits;  la  société  pou- 
vait se  résumer,  comme  à Rome  sous  les  empereurs , 
par  les  bulletins  de  bataille  et  les  affiches  de  la  scène; 
oii  courait  partout  où  les  acteurs  paraissaient  dans  les 
attitudes  augustes  ou  moqueuses;  tragédie,  mélo- 
drame, vaudeville,  tout  était  couru  avec  une  ardeur 
égale  : à l’Opéra,  c’étaient  les  voix  retentissantes  de 
Lainez,  de  Laïs  et  de  Dérivis,  tous  chantant  à tue-téte 
le  Triomphe  de  Trajan , la  Vestale,  ou  préludant  à Fer- 
nand Caries  ; si  la  musique  harmonieuse  de  Mchul  se 
faisait  entendre  dans  Joseph  en  Égypte,  on  préférait, 
par  un  étrange  goût , les  partitions  bruyantes  de  la 
Vestale  par  Spontini  ; on  les  trouvait  sur  tous  les 
pianos;  on  se  brisait  les  poumons  avec  les  chœurs,  la 
marche  triomphale  ; on  se  sacrifiait  sur  cri  autel  sacré; 
Paris  s’éprit  de  Spontini,  de  ses  airs  étourdissants 
comme  le  bruit  du  tonnerre , tandis  que  Nicolo  allait 
préluder  dans  Cendrillun  aux  airs  gais  et  chantants; 
Iloïeldieu,  frêle  existence,  restait  à Saint-Pétersbourg, 
loin  d’une  patrie  chaude  et  aimée.  La  danse  de  l’Opéra 
continuait  d’être  aux  pieds  de  Gardel,  de  Vestris,  de 
Milon,  de  Branchu  et  d'Albert;  là  papillonnaient  mes- 
demoiselles Cloiildc,  Gardel,  Bigottini , Fanny  Bias  et 
Hulin,  qu’on  appelait  le  joli  Amour  ; c’étaient  des 
fleurs  et  des  paillettes  à foison,  des  bosquets  bien  verts, 
des  roses  bien  rouges,  des  entrechats  immenses,  des 
gavottes  à perte  de  vue  ; le  ballet  ressemblait  beau- 
coup à une  danse  sur  la  cordc  tendue. 

Au  Théâtre  Français  (1),  le  personnel  n’avait  point 
changé,  seul  troue  respecté  au  milieu  de  tant  de  cou- 
ronnes brisées  ; Talma  faisait  des  progrès  réels  dans 
l’art  par  les  études  de  l’antique;  il  abandonnait  les 
formes  du  mélodrame;  Damas,  les  Batistes,  Michelot, 
avec  les  bonnes  traditions  duivni®  siècle,  secondaient 
habilement  mesdemoiselles  Mars,  Georges,  Yolnay, 
Duchcsnois,  qui  avaient  toutes  brillé  à Erfurth  dans 
le  bagage  des  souverains.  Quant  à mademoiselle  Bour- 
going,  elle  devenait  presque  un  agent  diplomatique; 
depuis  l’entrevue  d’Erfurth  on  ne  parlait  que  d’elle  à 
Saint-Pétersbourg;  elle  partait  décidément  pour  la 
Russie  avec  ou  sans  mission;  on  disait  qu’elle  y était 
trcs-dcmandcc. 

A cette  epoque  distraite,  les  journaux  ne  parlaient 
que  de  théâtre  ou  de  gloire  (î)  ; une  actrice  qui  partait 
était  plus  rcmarqi/ée  qu’un  envoyé  de  puissance  ou 
qu’un  roi  venu  aux  Tuileries  pour  saluer  Napoléon. 
On  avait  un  Opéra  Italien  médiocre , à moins  qu’on 

(1)  Comme  l'empereur  avait  uno  grande  prédilection  pour  les 
Français,  tout  le  monde  y accourait,  et  Talma  soulevait  le  par- 
terre. 


ne  cite  Rarilli  et  les  signore  Mosca  et  Capra  qui 
jetaient  de  grandes  roulades  et  de  si  suaves  accords, 
comme  le  rapporte  cette  femme  heureuse  des  jours 
de  joie  et  de  jeunesse  (3).  Le  Vaudeville  avait  moins 
de  vogue;  qu’était  devenu  son  beau  temps  au  règne 
de  Ftmehon  la  Vielleuse  de  M.  Bouilly,  où  l'on  versait 
des  ruisseaux  de  larmes?  On  cherchait  à réveiller  la 
curiosité  par  les  Pages  du  duc  de  Vendôme,  le  succès 
élait  passé.Tout  vieillissait,  même  à l'Opéra-Comiquc  : 
si  à l’Académie  impériale  de  musique  mademoiselle 
Bigottini  voyait  sa  première  ride , si  le  petit  Amour 
Hulin  commençait  à grossir  singulièrement,  Klleviou 
et  Martin  avaient  la  douleur  presque  de  leurs  cheveux 
gris  ; c’était  à fendre  l’âme  que  ces  premières  traces 
de  décrépitude  pour  les  souverains  de  la  scène;  quelles 
vicissitudes  pour  ces  décorants  de  cœurs  I Que  ne  pre- 
naient-ils leur  parti  comme  les  acteurs  des  Variétés? 
Brunet  ne  pensait  qu’à  faire  rire,  même  les  hommes 
d’Etat  accables  des  soins  du  gouvernement  ; sa  gloire 
élait  de  dérider  la  ligure  blême  de  Cambacérès,  dans 
le  Jocrisse  aux  et» fers,  dans  Palaguès,  dans  Cadel- 
Uoussel-Hrcior , spirituelle  parodie  que  M.  Merle  avait 
faite  de  Y Hector  de  M.  Luce  de  Lancival. 

Le  bon  et  sanglant  mélodrame  continuait  son  règne 
aux  boulevards.  Quoi  de  comparable  à la  Citerne,  qui 
eut  à la  Gaieté  plus  de  cent  représentations?  Vous 
imaginez-vous  un  innocent  jeté  dans  une  citerne,  un 
homme  vertueux  dans  l’eau  et  à jeun  pendant  je  ne 
sais  combien  d'années?  Cela  eut  un  succès  prodigieux, 
ce  qui  faisait  dire  à Brunet  « que  les  larmes  qui  furent 
versées  auraient  pu  alimenter  l'affreuse  citerne.  » 
Vouliez-vous  relever  votre  courage,  il  fallait  voir  Iia- 
riadun-Barherousse , où  paraissaient  des  pirates  aux 
larges  cimeterres,  aux  turbans  de  mille  couleurs  qui 
proféraient  des  jurements  à faire  trembler  la  salle.  Ix; 
public  se  dégoûtait  un  peu  de  l’cternel  sujet  de  la  fille 
séduite  et  lâchement  abandonnée;  Fitz-Hcnri  ne  mau- 
dissait plus  que  très-rarement  son  enfant  coupable; 
on  préférait  sur  la  scène  le  bruit  de  l’artillerie,  les 
batailles,  les  sièges;  l’esprit  militaire  se  manifestait 
dans  les  plaisirs  du  peuple,  et  Jean  Bart  faisait  en- 
tendre.par  la  bouche  du  célèbre  M.  Frénoy,  les  plus 
implacables  menaces  contre  les  Anglais. 

Les  œuvres  véritablement  sérieuses  étaient  rares; 
on  pariait  en  vain  d’écrire  l’histoire,  l’empereur  en 
faisait,  mais  il  ne  la  laissait  pas  raconter;  il  y avait 
deux  empêchements  pour  que  l’histoire  pût  jamais 
être  hautement  écrite  : les  préjugés  philosophiques 
des  écoles  du  dernier  siècle , leur  esprit  étroit  et  pré- 
venu; puis,  la  censure  médiocre  ou  oppressive;  beau- 
coup de  faux  jugements  et  point  de  liberté;  et  comment 
alors  écrire  les  annales  de  la  grande  nation?  M. I-icro- 

(2)  l<ei  femlletimxle  CirofTrov  riaient  rcclwrrliés  comme  ih  hitl- 
leliui. 

{3)  Karfame  rl’Shranlrà 
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L'EUROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 


(elle  publiait  son  Histoire  du  irm*  siècle,  œuvre  d’un 
style  tendu  et  faussement  coloré  où  se  révèle  l’absence 
de  ces  études  profondes,  de  cette  comparaison  des 
faits,  qui  seules  préparent  la  connaissance  d’un  temps 
et  l’intelligence  fortement  conçue  d’u  ne  époque;  c’était 
un  livre  léger,  écrit  sur  le  modèle  de  YEspril  de  la 
Ligue , avec  des  anecdotes  spirituellement  contées;  au 
fond  ce  n’était  pas  un  travail  sérieux.  M.  I^acretellc 
ne  comprenait  pas  le  vaste  mouvement  du  xvnt*  siè- 
cle (I) , celle  destruction  de  toute  une  société  qui 
depuis  cherche  laborieusement  à se  reconstruire.  Il 
n’avait  lu  ni  une  pièce  diplomatique,  ni  un  document 
de  parlement,  ni  un  acte  de  cabinet;  il  avait  pris  des 
mémoires  et  les  avait  arrangés,  quelquefois  avec  bon- 
heur, toujours  avec  une  légèreté  de  conception  et 
d’étude  indicible. 

M.  Micbaud  travaillait  aussi  à son  premier  volume 
de  V Histoire  des  Croisades,  tentative  heureuse  d’inno- 
vation qui  plus  tard  se  développa  dans  des  proportions 
plus  larges.  Il  faut  tenir  compte  de  ce  travail.  M.  Mi- 
chaud  s’etait  laissé  trop  empreindre  de  l’esprit  de 
l’empire  aux  formes  classiques  (2);  cette  influence  se 
retrouve  à chaque  page,  mais  il  enseignait  au  moins 
une  grande  vérité  pratique,  c’est  que  l’histoire  ne 
peut  s’écrire  que  |»ar  la  chronique , et  qu’il  faut  re- 
monter aux  sources;  l’empire  faisait  de  l’histoire  avec 
de  la  déclamation  de  rhéteur,  M.  Micbaud  modifia  ce 
mensonge  pompeux  pour  arriver  aux  proportions 
descriptives  par  l’étude  de  la  chronique  et  des  événe- 
ments. S’il  garda  trop  l’empreinte  de  l'époque  im- 
périale, si  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse  domina  son 
travail  à ce  point  d’en  emprunter  les  discours,  M.  Mi- 
chaud  ouvrit  la  voie  à l’érudition  colorée;  il  n’osa 
pas  tout  ce  qu’il  pouvait,  et  ce  qu’il  osa  fut  beaucoup 
en  face  d'une  école  qui  ne  supportait  que  la  poésie 
épique  et  la  philosophie  plus  ou  moins  sérieuse  des 
événements. 

Il  ne  manquait  pas  cependant  d’érudits  de  distinc- 

(1)  Il  faut  plulAl  reprocher  relie  absence  d'étude  i l'eaprtl  «lu 
irinji*  (Un*  lequel  M.  Lacrelelle  écrivait  «on  livre  qu'à  l'auleur 
même. 

(1)  Je  Tu*  mri  heureux  (Un*  ma  vie  pour  rutraluer  rl  appuver 
plu*  lard  M.  Micbaud  dan»  relie  élude  de»  vieille*  chronique*. 
Kn  1{TJ7  M.  Micliaud  v êlai!  beaucoup  modifié. 

(3)  M.  deSitmondi  m'a  fait  l'honneur,  «Un»  «ou  travail  sur  l'his- 
toire de  France,  de  porter  plus  d'une  foi*  nu  jugement  sur  mes 
livre*;  je  l'en  remercie;  lui  et  moi  non*  parlons  d'un  point  de  rue 
si  divers  el  d'une  méthode  si  différente  qu'il  e»l  facile  île  compren- 
dre cummenl  non*  ne  nous  rencontrons  pas.  C'etl  jrour  moi  un  mal- 
heur el  un  regret. 

(4)  Veut -on  voir  encore  un  échantillon  de  mode*?  le  voici; 

a Quand  on  cal  en  costume  d'étiquette,  on  porte  des  soulier*  i 
demi  |M>inlut  cl  très-couvert»  ; eu  négligé,  les  soulier*  suil  rond*  el 
atteignent  à peine  le  cou-de-pied;  en  grand  costume,  un  jeune 
I rom  me  jrorte  une  eulollc  qui  descend  de  sa  ceinture  jusqu'i  *ou 
genou  ; en  négligé,  U culotte  d’un  incroyable  | tasse  *nu  rviimiar  et 
ne  finit  qu'après  son  mollet;  l'Iiabit  d'étiquette  doit  être  large  el 
étoffé.  Kim  de  plus  conrl,  de  plus  étroit,  de  plu*  mesquin  que  le 


tion  : M.  Daunon,  le  membre  si  austère  du  tribunal, 
ce  faiseur  de  constitutions , s’elail  laissé  dompter  par 
la  place  de  garde  des  archives,  et  il  écrivait  par  ordre 
de  Napoléon  son  Essai  sur  la  puissance  temporelle  des 
papes , pauvre  travail,  résumé  de  toutes  les  idées 
étroites  du  jansénisme.  Ginguené,  esprit  plus  élégant, 
jetait  dans  un  public  disirait  son  deuxième  volume  de 
VHistoire  littéraire  d'Italie,  analyse  critique  des  tra- 
vaux comparés  de  la  littérature  italienne  el  des  grands 
poëmes  de  chevalerie,  imitation  de Tiraboschi.  Chénier 
lisait  aussi  à l’Athénée  son  Histoire  des  Troubadours; 
abordant  le  moyen  âge  sans  la  foi  catholique,  il  voulait 
trouver  le  corps  sans  l’âme.  Enlin,  toujours  dans  la 
même  ligne  d’études  classiques,  paraissait  VHistoire 
des  républiques  Italiennes  de  M.  de  Sismondi  (3),  long 
travail  où  Muratori  devrait  être  inscrit  et  cité  à chaque 
page  : je  n’aime  pas  qu’on  oublie  les  longues  veilles 
de  ceux  qui  nous  ont  précédés. 

Etait-il  possible  d’inspirer  des  éludes  sérieuses  à 
cette  génération  tout  occupée  de  batailles,  de  triom- 
phes, de  théâtres,  de  plaisirs  et  de  bals?  Quand  on 
joue  sa  vie  tous  les  jours  sur  un  champ  de  Italaille, 
comment  ne  point  s’enivrer  dans  la  large  coupe?  Dis- 
sipations, modes,  coutumes  ne  sont-elles  pas  l’expres- 
sion d’un  temps?  Voulez-vous  savoir  comment  était 
mis  un  jeune  homme  à la  mode  en  1809?  Sur  sa  tète 
était  un  claque  d’une  grandeur  démesurée;  ses  che- 
veux étaient  coupés  et  mille  papillotes  s’éparpillaient 
sur  son  front;  la  cravate  était  essentiellement  blanche, 
le  col  immense  et  pointu  s’élevait  jusqu’à  l’œil;  puis 
venait  l'habit , très-large  du  dos,  haut  du  collet  jusque 
sur  la  tète;  s’il  faisait  froid,  un  spencer,  descendant 
jusqu’à  la  ceinture,  laissait  apercevoir  deux  larges 
basques  qui  pendaient  sur  sa  culotte  courte  en  nankin 
ou  en  daim,  selon  la  saison  ; des  bas  chinés,  des  sou- 
liers à boucles , le  tout  surmonté  de  mille  rubans  de 
soie  qui  fouettaient  leurs  mollets  et  leurs  pieds  (4). 
J’oubliais  une  parure  : « Nos  jeunes  gens,  dit  un 

frac  du  matin.  Le  soir  nn  élégant  porte  un  elu|ieaii  «ou*  le  poids 
duquel  il  parait  succomber  ; le  malin  c'est  un  petit  cliapein  rond  qui 
parait  léger  comme  une  girouette. 

« Le  vert  est  devenu  la  couleur  A la  mode;  le*  femmes  jrortent 
de  grand*  chapeaux  verts,  dci  tliilc*  verts,  des  roi*»  verte*,  de» 
ra|iotea  vertea  dont  le*  pointe*  aiguë*  «e  rapprochent  «ons  le  men- 
ton. * 

( Modes  d’avril  et  de  mai  1800.; 

• Une  élégante  ae revêt  d'abord  d'un  corset  qui  presse  la  taille; 
elle  a ensuite  de*  hauts-dc-chausse*  en  forme  dr  panlahiu.  on  de* 
brodequin*  qui  ae  laernt  anr  son  cou-de-pied  ; |<ar-de**u«  rei  accou- 
trement elle  met  une  robe  d’une  élude  la  plus  tr*it*|>arcnlc  possible. 
Ce  double  vêtement  met  la  décence  J l'abri.  Les  dames,  à qui  l'un 
reprochait  naguère  encore  d'aller  presque  nue»,  portent  aujourd'hui 
deux  costumes  pour  un.  lie*  ro*e*  »r  portent  de  la  couleur  qui  a pria 
leur  nom,  plutôt  que  blanche»,  el  en  paquet  plutAt  qu’en  cordon. 
Le  bleu  pile  ou  bleu  de  i ici  est  maintenant  la  couleur  par  excellence. 
On  |>o*c  de»  plume»  bleue»  «ur  des  chapeaux  de  paille  blanche,  liaê- 
rés  en  salin  bleu,  ou  bien  de»  plumes  blanche*  à tête  bleue  : quel- 
que* pet ilc*-m-ltrc*«es  adaptent  même  pareille  garniture  de  plume* 
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Journal  des  Mode*,  ne  portent  qu'une  montre,  et  de 
vil  prix;  mais  au  cordon,  toujours  apparent,  sont  sus- 
pendus cachets,  clefs,  bagues  en  émeraudes,  corna- 
lines, jaspes,  montés  en  or  et  de  formes  extrêmement 
variées;  trois  ou  quatre  cordons  à la  parisienne  four* 
niraient  plus  de  breloques  que  la  boutique  entière 
d’un  bijoutier  de  province.  » C’ctail  le  costume  com- 
plet d’un  merveilleux.  Pour  les  dames  voici  la  mode  : 
des  cba|)caux  en  forme  de  casque  et  colimaçon,  beau- 
coup de  boucles  sur  le  front  comme  les  hommes;  un 
spencer  et  des  brandebourgs  d'acier  ; manches  étroites 
en  velours  on  en  soie  selon  la  saison , ou  bien  des 
casaques  toujours  à brandebourgs  montées  très-haut 
de  gorge  comme  de  coutume;  des  jupes  inliniment 
étroites,  puis  ce  qu'on  appelait  alors  des  bottines; 
enfin  mille  chaînes  d'or  se  croisant  sur  la  poitrine  : 
en  un  mot,  le  costume  de  vivandière. 

Qui  sait?  ce  que  nous  trouvons  si  ridicule  pour  la 
génération  morte,  la  génération  nouvelle  nous  le  ren- 
dra peut-être;  les  modes , les  goûts,  comme  les  répu- 
tations brillantes,  tout  fléchit  et  tout  tombe;  plus  on 
a jeté  de  l’éclat , plus  on  porte  le  terrible  talion  du 
ridicule  et  de  l’oubli.  Quelles  douleurs  pour  la  jeune 
artiste , pour  la  femme  gracieuse  qui  a brillé  sur  la 
scène  et  qui,  vieillie,  voit  d'autres  réputations  arri- 
ver I plus  elle  a été  applaudie,  plus  elle  est  délaissée; 
papillon  aux  ailes  d'or,  elle  se  dépouille  de  son  vête- 
ment de  pourpre  pour  le  linceul  d’une  mort  préma- 
turée. Fatale  loi  de  la  destinée;  on  paye  bien  cher 
alors  les  quelques  joies  passagères,  les  pluies  de  bou- 
quets, les  enivrements  du  triomphe! 


CHAPITRE  IX. 

APOGÉE  DE  LA  DICTATURE  DE  NAPOLÉON. 


Tentative  pour  ta  suppression  du  corps  législatif.  Ses  rap- 
jwrts  avec  l'empereur.  — Doctrine  sur  te  sénat.  — Le 
code  péual.  — Le  code  d’instruction  criminelle.  — Es- 
prit de  ces  deux  législations.  — Les  prisons  d’F.lat.  — 
Rétablissement  des  lettres  de  cachet.  — Dictature  intel- 
lectuelle. — Censure.  — Direction  de  l'imprimerie  et  de 
la  librairie.  — Envahissement  des  journaux.  — Dictature 
sur  la  propriété.  — Échange.  — Affaire  du  domaine  de 
Navarre  cl  de  la  succession  de  Bouillon.  — Dictature  com- 
merciale. — Application  des  décrets  de  Berlin  et  de 
Milan.  — Les  licences.  — Les  douanes.  — Les  cours  pré- 

à U paille  janne.  Le  pantalon  des  enfants  n'est  pas  la  seule  fantaisie 
de  rawtume  que  te  permettent  les  élégante*  : habillées  tout  en  hlanr, 
on  en  Toit  a*cc  des  bottines  d‘un  gris  sale.  » 

( Mode*  de  uin  et  de  juillet  1009.) 
ciptrifivc.  — l'kirou.  3. 
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vôialcs.  — Dictature  administrative.  — Les  conseils  de 
préfecture.  — Le  conseil  d'Élal.  — Les  conflits.  — Privi- 
lège des  contribuions  et  du  trésor.  — Théorie  du  domaine 
extraordinaire. 


Décembre  1809  à avril  (810. 

Lorsqu’à  la  distance  des  Ages,  on  jette  les  yeux  sur 
les  codes  Théodosien  et  Justinien , ces  monuments 
pourprés  de  l’empire  grec  alors  parvenu  à son  époque 
de  plus  haut  despotisme,  on  voit  le  prince  revêtu 
d’une  puissance  solennelle  qui  embrasse  et  domine 
tous  les  ressorts  du  gouvernement;  non-seulement  il 
est  le  chef  de  l’adminislration  de  l’empire,  le  césar 
qui  conduit  les  armées,  le  juge  qui  distribue  la  sen- 
tence sur  les  têtes  abaissées;  mais  encore  le  seul, 
l’unique  maître  du  commerce,  de  l’industrie,  du  tré- 
sor, de  la  propriété  de  tous  : l'empereur  est  le 
suprême  pontife,  le  dictateur  de  la  conscience,  de  la 
vie  et  delà  fortune  des  sujets ;et  sa  puissance  rayonne 
à ce  point  qu’il  faut  que  scs  ordres  soient  exécutés 
dans  la  soumission  et  le  respect  le  plus  profond,  a Ce 
que  décide  l’empereur,  c’est  la  loi  pour  tous,  » dit 
Théodosc  dans  une  de  scs  Novelles.  Eh  bien!  l’esprit 
de  Napoléon  a celte  tendance  ; il  marche  successive- 
ment à son  œuvre,  il  en  a étudié  le  principe  en 
Orient;  quelque  chose  de  babylonien  et  d’assyrien 
domine  dans  sa  pensée;  il  ne  comprend  pas  un  pays 
avec  des  institutions  libres,  une  pensée  indépendante, 
une  administration  modérée  et  retenue;  pour  lui  le 
gouvernement  est  tout;  son  antipathie,  c’est  le  parle- 
ment d’Angleterre  ; il  ne  s’explique  pas  qu’on  puisse 
faire  de  grandes  choses  dans  un  pays  qui  possède  des 
assemblées  retentissantes  et  une  presse  affranchie  (1). 

Et  ce  despotisme  se  justifie  pourtant  : Napoléon 
j succède  à l'anarchie,  à l’absence  de  tout  pouvoir  poli- 
tique; le  xvine  siècle  avait  démoli  la  puissance  de 
; l’autorité , il  n’y  avait  plus  de  droits  fixes  ; au  milieu 
de  l’ordre  il  restait  un  grand  vide,  l’autorité  était 
méconnue;  il  fallait  la  reconstituer  sur  de  fortes 
bases.  Napoléon  saisit  cette  dictature,  il  la  comprit 
comme  une  nécessité  rigoureuse,  elle  allait  à son  ca- 
ractère, qui  n’aimait  aucune  intelligence,  aucune 
force  en  dehors  de  lui;  la  patrie  se  résumait  sur  sa 
tête.  A l'époque  de  sa  campagne  d’Autriche,  il  avait 
éprouvé  des  conspirations  menaçantes;  tandis  qu’il 
exposait  sa  vie  sur  les  champs  de  bataille,  on  com- 
plotait à Paris;  les  partis  divers  s’agitaient  sourde- 
ment, tous  agissaient  dans  la  prévoyance  d’une  suc- 
cession possible,  ils  desiraient  un  renversement. 

(1|  Ton»  1rs  articles  «pic  Napoléon  riietc  dans  le  Moniteur  sont 
dirigé*  cnn  trç  1rs  discussions  du  parlcnirnt , le»  élections  et  la  presse 
anglaise. 
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L'empereur  avail  dit  à Wieland  en  parlant  de  César  : 

« La  seule  faute  que  je  lui  reproche,  c’est  que,  sachant 
que  l'on  conspirait  contre  lui,  il  ne  sc  soit  pas  deltar- 
rassé  de  ses  ennemis.  » L’empereur  n'avait  pas  celle 
trempe  molle,  insouciante;  si  ses  ennemis  voulaient 
sc  debarrasser  de  lui,  il  saurait  les  prévenir  et  se  de- 
Kirrasser  d’eux;  c'est  pourquoi  on  le  voit  marcher  si 
hautement  dès  celle  époque  vers  la  plénitude  du  pou- 
voir absolu  et  à des  précautions  inusitées  de  despo- 
tisme sans  limites. 

Des  que  l'empereur  eut  touché  sa  capitale,  une  pen- 
sée vint  à lui,  décisive , souveraine  ; il  voulut  tout  à 
coup  se  debarrasser  du  corps  legislatif  par  un  acte  fort  . 
et  franc;  il  n’en  était  pas  satisfait  (1).  Cette  asscm-  J 
blée,  travaillée*  par  Fouché  et  les  ennemis  du  gouver- 
nement impérial,  avait  hésité  dans  le  vote  de  quelques 
lois;  ce  corps  législatif,  compose  d'ailleurs  de  proprié- 
taires paisibles,  images  de  la  partie  sage,  modérée  de 
la  population,  reflétait  un  peu  l'opinion  publique:  il 
était  impossible  qu'un  certain  mécontentement  ne 
s’élevât  pas  parmi  les  membres  de  la  législature;  l’opi- 
nion tôt  ou  tard  est  reine,  on  ne  peut  éloufTerscs  sou- 
pirs, ses  doléances.  Or  Napoléon,  voulant  couper  court 
à celte  opposition  sourde  par  une  mesure  décisive, 
conçut  le  projet  de  la  suprimer  souverainement;  sa 
note  datée  de  Yalladolid  avait  d'altord  limité  les  di- 
verses institutions  de  l'État  dans  des  bornes  étroites  : 

(1)  U (MctïI  fnt  mime  signé.  Il  n'a  j*as  lié  pu  Mil. 

(2)  Voici  1c  telle  du  discours  de  Napoléon  A l'ouvert nre  du  eorp* 
législatif,  le  3 décembre  IDOO  : 

« Messieurs  Ira  députés  des  dé  parlementa  au  curpi  législatif, 
depuis  voire  dernière  session  j'ai  soumis  F Aragon  et  la  Castille,  cl 
chaasé  de  Madrid  le  gouvernement  fallarirtis  formé  par  l' Angleterre. 

Je  mari  hais  sur  Cadix  et  t.isbonne,  lorsque  j'ai  (IA  revenir  sur  mes 
pas,  et  planter  me*  aigles  sur  les  remparts  de  Vienne.  Trois  mois 
nul  vu  nailre  et  terminer  rette* quatrième  guerre  punique.  Aroou- 
tumé  au  dévouement  et  an  courage  de  me*  aruiéc»,  je  ne  puis  cepen- 
dant dans  cette  circonstance  ne  p s rmumailre  res  preuves  parti- 
culières d’amour  que  m'ont  données  me* soldats  d'Allemagne. 

« Le  génie  de  la  France  a conduit  l'armée  anglaise  ; elle  a terminé 
x>  destins  dans  le*  marais  pestilentiels  de  Waldieren.  Dans  cette 
importante  rirronstanre  je  suis  resté  éloigné  de  quatre  renls  lieues, 
certain  de  la  nouvelle  gloire  qu'allaient  acquérir  mes  peuples,  et  du 


clé  tmnqiérs.  Je  dois  des  remerduient*  particuliers  aux  ciloyniades  ; 


départements  du  Pas-de-Calais  et  du  Nord.  Fraudais,  tout  ce  qui  f 
voudra  s'opposer  A vous  sers  vaincu  et  soumis!  Voire  grandeur  s'ac-  | 
rroilra  île  toute  la  haine  de  vos  ennemi*.  Vous  ares  devant  voua  de 
longues  année»  «le  gloire  et  de  prospétilé  à parrourir.  Vous  avn  la 
force  et  l'énergie  de  l'Hercule  de»  aiirieus. 

« J’ai  réuni  la  Toscane  à l'empire.  En  peuple»  en  sont  dignes  par 
la  douceur  de  leur  caractère,  par  rattachement  que  nous  ont  tou- 
jours montré  leurs  anrélrr»,  et  par  les  services  qu'ils  ont  rendus  A 
la  rivilisalion  européenne. 

• (.'histoire  m'a  indiqué  la  conduite  que  jrderais  tenir  avec  Home, 
les  pa|M*,  devenus  souverains  d'une  partir  de  l'Italie,  sc  sont  con- 
stamment montrés  les  ennemis  de  toute  puissance  prépondérante 
dans  la  Péninsule  ; ils  ont  employé  Imr  influence  spirituelle  pour  lui 
nuire.  Il  m’a  donc  été  démontré  que  l'influence  spiritmdlc  exercée 
dans  me*  Etals  par  un  souverain  étranger  était  contraire  A l'indc- 


CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 

, / 

le  sénat,  le  conseil  d’Etat,  le  corps  legislatif;  il  avail 
rcpou«fé  avec  indignation  la  pensée  d’une  représen- 
tation nationale  en  dehors  de  lui,  le  seul,  le  véritable 
représentant  du  peuple.  Celle  idée  pourtant  fut  com- 
battue par  Cambacérès  et  quelques  membres  du  con- 
seil privé,  telsqueM.  RegnaulddeSaint-Jean-d’Angely 
et  M.  Rcetlerer  lui-mème,  le  partisan  le  plus  chaud  du 
pouvoir  unitaire.  Dans  la  situation  où  se  trouvait  le 
corps  législatif  il  ne  pouvait  être  un  embarras;  simple 
forme  politique,  il  n’avait  pas  mémo  la  tribune;  quel- 
ques orateurs  exposaient  les  motifs,  après  venaient 
un  simple  rapport  et  un  vote  ; évidemment  ce  n’était 
point  ici  un  système  de  représentation,  une  forme 
d’examen  qui  dominait  le  pouvoir;  on  créerait  une 
opposition  sérieuse  là  où  il  n’y  avail  jusqu’ici  qu’une 
gêne. 

Napoléon  reconnut  ce  qu’il  y avail  de  juste  dans  cette 
! observation  de  son  conseil  intime,  sa  colère  se  calma; 
on  le  vit  donc  ouvrir  en  personne  la  session  du  corps 
législatif  pour  exalter  de  sa  bouche  les  merveilles  de 
son  règne.  Il  vint  en  cortège  impérial  à l’ancien  palais 
des  Condés;  les  roi*  et  les  princes  de  la  confédération 
le  suivaient  comme  scs  vassaux;  il  aimait  les  cortèges 
resplendissants.  L’empereur  parla  gravement,  mais 
avec  un  ton  de  vanité,  de  foi  en  lui-même,  qui  se 
ressentait  des  fortes  impressions  qu’il  voulait  laisser 
de  sa  puissance  (2)<  « En  Espagne,  disait-il,  il  avait 

pemlanre  «le  U France , à la  dignité  cl  A la  sûreté  de  mon  trône. 
Cependant,  comme  je  reconnais  la  nécessité  «le  l'influence  spirituelle 
des  ilesrendants  du  premier  des  pasteur»,  je  n'ai  pu  rnneilirr  res 
grands  intérêts  «|u'en  annulant  la  donation  des  cmpcmira  français 
mes  prédécesseurs , cl  en  réunissant  In»  Étals  romains  à la  France 

s Par  1«  Irailé  de  Vienne,  loua  le»  rois  et  souverains  mes  allié» , 
qui  m'ont  dnnné  tant  de  témoignage*  de  la  «'nnstani'c  «le  leur  amitié, 
onl  acquis  cl  arqncrronl  un  nouvel  acrroi»arni<*nt  «le  territoire. 

« l.es  province*  illynrunc*  portent  s«ir  la  Save  1rs  frontière»  «le 
mon  grand  empire.  Contigu  avec  l'empire  «Je  Constantinople,  je  tue 
trouverai  en  situation  naturelle  «le  survriller  les  premiers  intérêts 
démon  commère  dans  la  Méditerranée , l'Adriatique  et  le  Levant. 
Je  jirotégcrai  la  Porte,  si  la  Porte  s'arrache  i la  funeste iuflnrnre  «le 
l'Angleterre  ; je  saurai  la  punir  si  elle  se  laisse  dominer  par  des  con- 
seil» astucieux  et  |*erfides. 

* J’ai  voulu  donner  une  nouvelle  preuve  de  muu  estime  à la  nation 
suisse  en  joignant  A mes  titres  relui  de  son  mediatrtir,  et  mettre  un 
terme  à toute»  le*  inquiétudes  que  l'on  cherche  à répandre  parmi 
rette  brave  nation. 

« l.a  Hollande,  placée  entre  TAngU-terre  et  la  France,  en  est 
également  froissée.  Cependant  elle  al  le  «lébonché  dit  principales 
artères  de  mon  empire.  Dr*  changement*  «leviendronl  nécessaires; 
la  sûreté  «le  uie»  frontière»  et  l'intérêt  bien  entendu  de»  deux  pays 
l'exigent  impérieusement. 

• la  Suède  a perdu  par  ton  alliance  avec  l'Angleterre,  après  un* 
guerre  «iéustrcuæ,  la  plus  belle  et  la  plus  importante  de  ses  pro- 
vince*. Heureuse  cette  nation,  si  le  prince  uge  qui  la  gouverne  au- 
jourd'hui eût  pu  mont«rr  snr  le  trône  quelques  années  pins  tôt.  Cet 
exemple  pronve  de  nouveau  aux  rois  que  l'alliance  de  l'Angleterre 
est  le  présage  le  plu*  certain  de  leur  ruine. 

s Mon  ami  et  allié  l'empereur  de  Itouic  a réuni  i son  vasli?  em- 
pire la  Finlande , la  Moldavie,  la  Valachie  et  un  district  de  la  (ialli- 
eie.  Je  ne  sm»  jaloux  de  rien  de  ce  qui  peut  a»  river  de  bien  à cet 
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tout  soumis , chassé  de  Madrid  le  gouvernement  falla- 
cieux formé  par  l’Angleterre;  trois  mois  de  campagne 
en  avaient  fini  avec  la  guerre  d’Autriche.  C’était  le 
génie  de  la  France  qui  avait  conduit  les  Anglais  à Wal- 
cheren;  la  Toscane  était  réunie;  sa  conduite  avec  le 
pape  était  digne  de  son  caractère  fier  et  de  la  |Miurpre 
impériale;  il  avait  laissé  l’influence  spirituelle  au 
premier  pasteur  de  l’Église  , annulé  la  donation  des 
empereurs  français  ses  prédécesseurs.  « Ces  derniers 
mots  produisirent  une  vive  et  grande  impression  ; 
l’empereur  prenait  officiel lement  le  rùlc  de  Charle- 
magne, et  le  comptait  comme  son  prédécesseur,  et  qui 
sait?  comme  son  ancêtre  : l’empire  d’Occident  serait 
reconstitué  , n’élait-ce  pas  le  dernier  mot  de  ses 
efforts  ? l’empire  d’Occident  avec  la  tiare  et  la  pourpre 
de  Charles  le  Grand. 

Napoléon  annonçait  encore  « que  tous  ses  alliés 
avaient  reçu  des  accroissements  de  territoire  ; les  pro- 
vinces illyriennes  lui  assuraient  une  prépondérance 
politique  et  commerciale  dans  le  Levant  ; si  la  Porte 
se  réunissait  franchement  à la  France,  le  puissant 
empereur  la  protégerait;  si  elle  restait  anglaise,  il  lui 
réservait  une  punition  exemplaire.  11  s’etait  fait  le 
médiateur  de  la  nation  suisse  ; des  changements  deve- 
naient nécessaires  en  Hollande  pour  la  sûreté  des 
frontières;  la  Suède,  par  son  alliance  avec  l’Angle- 
terre , avait  perdu  la  plus  belle  de  ses  provinces;  un 
roi  sage  nouvellement  élu  pourrait  réparer  les  maux; 
enfin  le  corps  législatif,  profondément  ému,  put 
entendre  que  le  czar,  désormais  l’ami  de  Napoléon, 
venait  de  réunir  à son  empire  la  Finlande,  la  Mol- 
davie et  la  Valachie,  et  un  district  de  la  Gallicie  ; 
l’empereur  n’était  jaloux  de  rien  de  ce  qui  pouvait 
arriver  d’heureux  pour  la  Hussie.  Terminant  par  une 
de  ces  phrases  habituellement  à effet , Napoléon 
montrait  le  léopard  épouvante  lorsque  l’aigle  paraî- 
trait au  delà  des  Pyrénées;  le  génie  du  bien  punirait 
ainsi  le  génie  du  mal.  » L’empereur  s’était  rarement 
trompé  dans  ces  sortes  de  prophéties  de  la  gloire  : 
annonçait-il  par  ces  paroles  une  nouvelle  campagne 
dans  la  Péninsule  ? irait-il  ressaisir  la  victoire  trop 
souvent  infidèle  à ses  lieutenants?  on  n’en  disait  rien 
encore;  celle  harangue  de  César  fut  attentivement 
écoutée  comme  l’oracle. 

Chacune  des  sessions  du  corps  législatif  était  pre- 

cmpiir;  un»  acnliinmU  pour  illustre  aouverain  *p«I  d'aecoul 
avee  nia  politique. 

■ la>r*quc  je  inc  montrerai  au  delà  «I»**  Pyrénéen,  le  léopard 
t-|>oui'Sril>-  dterrhera  l'Océan  pour  riilw  b mort , b défaite  et  b 
limite.  Le  triomphe  de  me»  irnwi  kii  le  triomphe  du  géuirdu  bien 
*ur  celui  du  nul  ; de  b modération , de  Tordre,  «le  la  morale  mr  b 
jpierre,  l'anarchie  et  le»  pawon*  malfaisantes.  Mon  amitié  rt  nu 
protection  rendront , je  l’c»|>èrr,  la  tranquillité  et  le  Iwiilimr  iui 
peuplai  de»  E»p*gnr*. 

« Mroietir*  lé*  député*  «h1»  «h-parlement»  au  mrp»  léffiabtif,  j ai 
chargé  mon  ministre  «le  l'intérieur  «le  tint»  faire  connaître  Tlustoiir 


cédée  d’une  exposition  administrative  sur  l’ctatdc  la 
France  par  le  ministre  de  l’intérieur,  document  de  rhé- 
torique que  l’on  jetait  au  public  |>our  montrer  tout  le 
bien  que  le  peuple  avait  reçu  de  son  souverain  ; ce  fut 
le  début  de  M.  de  Montalivct  ; pour  la  première  fois  il 
paraissait  à la  tribune.  Les  éléments  de  ce  travail 
étaient  recueillis  dans  les  bureaux  du  ministère  ; on  y 
groupait  tous  les  détails,  un  conseiller  d’Élat  élaborait 
l’œuvre  destinée  au  corps  législatif;  il  y mettait  de  la 
couleur  et  de  la  pourpre;  le  panégyrique  était  pour 
l’empereur  qui  avait  tout  fait,  l’elogc  s'adressait  à 
Trajan.  Lui  seul  était  la  providence  du  peuple , le 
puissant  protecteur  des  arts,  du  commerce,  de  la 
science,  la  source  de  toute  prospérité  publique  : qui 
aurait  pu  chercher  dans  ces  phrases  pompeuses  les 
ravages  de  la  conscription , les  tristesses  du  despo- 
tisme, les  abus  de  l'administration,  l’étal  déplorable 
des  affaires  commerciales?  Toutes  les  voix  étaient 
muettes,  et  cet  exposé  allait  sur  l’aile  de  la  renom- 
mée en  France  et  en  Europe,  pour  tromper  l'opinion 
publique  sur  les  forces  et  les  joies  du  vaste  empire. 
Tout  brillait  et  reluisait  sous  la  main  de  Napoléon. 

L’empereur  gardait  aussi  rancune  au  sénat,  et  pour- 
quoi? n’avait-il  pas  obtenu  de  lui  toutes  les  levées  de 
conscription,  tous  les  actes  qui  pouvaient  servir  son 
despotisme?  Oui,  certes,  mais  il  savait  qu'une  oppo- 
sition fermentait  dans  son  sein;  si  le  sénat  donnait 
tout  à la  volonté  de  Napoléon,  il  y avait  fatigue  à 
toujours  obéir;  plus  d’un  sénateur  était  entré  secrèle- 
tement  dans  les  intrigues  de  M.  de  Talleyrand  ou  de 
Fouché  pendant  la  campagne  de  1809;  toutes  les  fois 
qu’il  y avait  eu  une  conspiration  sérieuse,  on  avait 
pris  le  sénat  pour  complice  ou  bien  on  l’avait  sup- 
posé; or,  en  politique,  les  partis  ont  un  instinct 
merveilleux  de  tout  ce  qui  peut  les  servir;  lorsqu’ils 
indiquent  un  homme  ou  un  corps  comme  une  de  leurs 
espérances,  c’est  qu’ils  savent  bien  qu’ils  pourront 
s’en  servir  et  que  de  pensée  il  est  à eux;  il  se  fait  un 
pacte  mystérieux  entre  ceux  qui  espèrent  et  ceux  qui 
attendent,  lin  premier  décret  avait  déclaré  que  le 
sénat  ne  pourrait  jamais  être  convoqué  que  par  l’em- 
pereur ou  par  l'archichancelier , et  en  tous  les  cas 
par  un  message  exprès;  l'empereur  voulait  éviter  ici 
ces  convocations  extraordinaires  qu'nne  conspiration 
politique  aurait  pu  surprendre  pour  prononcer  sa 

«Je  I*  législation , «le  Tadiuiimt  ration  et  «h»  fin  a uea  dan»  l'année 
qui  vient  de  «‘crouler  : voua  y verte*  «|nc  toute*  le»  |>en**  < que  j'ai 
conçue»  pour  Tainélioiatiou  «le  me*  peuple»  *c  sont  «uivic»  avec  b 
plus  grande  activité;  que  «bu*  Pari»,  comme  dan»  le»  parlwa  lu» 
plus  éloignée»  de  mon  empire,  b guerre  n’a  ap|«orlé  aucun  retard 
dans  h*  travaux.  I«e» membre» «la Mon cua»cil  d'I.lal  vou*  prévenle- 
■ ont  dilTérenl*  projet* «le  lot,  et  »|«érialcuicnl  b lui  tur  le*  linaiieo,; 
vous  y verre*  leur  étal  prospère.  Je  ne  tleuiaudcà  nu*»  |wiipli%  aurim 
nouveau  sacrifiée,  quoique  le»  eirronsUnrc*  m'aient  obligé  à doubler 
mon  état  militaire . • 
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déchéance.  On  ajouta  comme  dispositions  pénales 
a que  tous  les  actoâ  du  sénat  intervenus  sans  In  con- 
vocation expresse  de  l’empereur  seraient  nuis  de  plein 
droit.  Désormais  les  princes  du  sang  impérial,  plus 
assidus  parmi  les  sénateurs,  surveilleraient  les  démar- 
ches des  idéologues  malveillants  ou  niais  qui  voulaient 
rejeter  la  France  au  temps  d’anarchie  et  de  terreur 
dont  le  18  brumaire  l’avait  heureusement  délivrée.  » 
Tel  était  le  langage  habituel  de  l’empereur  en  dési- 
gnant ce  Itanc  d’opposilion  du  sénat:  MM.  Lanjuinais, 
Lambrechl , Grégoire  cl  Garai. 

Cette  dictature  au  sommet  des  corps  politiques , 
Napoléon  voulait  l’appliquer  aux  formes  judiciaires  et 
à U pénalité  de  sa  jurisprudence;  il  n’y  a pas  de 
despotisme  sans  un  code  cruel  qui  embrasse  toutes 
les  actions  de  la  vie;  il  n’y  a pas  de  code  applicable  si 
l’instruction  n’est  pas  favorable  au  pouvoir  absolu,  et 
si  les  formes  judiciaires  ne  sont  pas  courbées  sous  la 
volonté  du  dictateur.  De  là , pour  Napoléon  , l’obliga- 
tion de  préparer  les  codes  pénal  et  d'instruction 
criminelle  (1),  l’organisation  des  cours  d'appel  sous 
des  conditions  plus  assouplies.  Ainsi , sénat,  conseil 
d'État,  corps  législatif  abaissés  sous  ses  mains;  en- 
suite la  loi , et  les  codes  du  pays , rédigés  dans  l’exclu- 
sive pensée  du  pouvoir;  telles  furent  les  conditions 
de  la  dictature. 

L’action  du  gouvernement  dans  la  justice  fut  consa- 
crée par  trois  monuments  remarquables  par  leur 
esprit  et  leur  perfection  unitaire.  Si  l’on  étudie  le 
code  pénal  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  j 
on  verra  qu’il  est  rédigé  bien  plus  pour  la  protection 
du  gouvernement  que  pour  la  garantie  des  particu- 
liers (2)  : les  attentats  contre  la  sûreté  du  pouvoir  y 
sont  multipliés  à l’iulmi;  la  terrible  peine  de  mort  y 
est  prodiguée  comme  si  l’esprit  du  comité  de  salut 
public  dominait  encore,  et  avec  celte  peine  la  fatale 
confiscation  des  biens , empruntée  aux  lois  du  Bas- 
il) L'un  et  l'autre  de  ces  codes  furent  [iromalgu/i  en  1000  et 
en  1810. 

(1)  dn  motif*  du  code  pénal  fut  très-brièvement  déve- 

loppé par  M.  Trrilhard;  cela  différait  de  la  bette  cl  grande  discus- 
sion du  code  civil. 

Vu  court  prononcé  par  Trrilhard  , eonteillcr  J*  État.  — St’itnce 

du  1er  février  1810. 

a Messieurs,  après  l'interruption  momentanée  de  vos  travaux , 

8.  M.  1.  veut  (pic  lotir  reprise  soit  bnnorée  par  t" examen  cl  la  discus- 
sion d\m  ouvrage  très-important,  d'un  rode  pénal. 

« Le  code  NajmlÆon  a établi  l'étal  des  homme» et  leurs  propriété» 
sur  des  liâtes  inébranlables. 

« Le  rode  de  procédure  civile  aplanit  1rs  avenues  du  temple  de 
la  justice  en  débarrassant  l'instruction  desaffaire*  d'iitie  foule  d'actes 
aussi  i uineux  jiour  1rs  plaideur»  qu'inutiles  pour  le*  juges. 

« |«c  commerce  m- félirile  de  la  promulgation  d’un  rode  qni  doit 
le  replacer  sur  scs  plus  fermes  appuis,  la  bonne  foi  et  l'économie. 

• Un  code  d'instruction  criminelle  garantit  la  sûreté  publique  et 
individuelle  en  facilitant  la  recherche  des  crimes  et  en  forçant  leur 
poursuite  ; il  offre  de»  moyens  infaillible»  pour  atteindre  les  coupa- 


Empire  et  au  système  féodal.  Si  vous  avez  concerté 
un  complot , la  mort  ; si  vous  avez  pratiqué  des  ma- 
chinations , la  mort  ; si  vous  teniez  une  sédition , la 
mort  ! toujours  celte  aiïrcuse  perspective  tic  la  peine 
capitale  qui  dans  les  troubles  civils  arrive,  comme  le 
messager  sanglant  des  partis  ; le  crime  de  lèse-majcsté 
puni  comme  à Rome  sous  Tibère.  Révélez  le  secret  de 
votre  ami,  qu’importe  que  vous  ayez  désapprouve 
l’acte  séditieux?  révélez!  révélez!  Puis  nulle  liberté, 
ni  le  droit  de  sc  réunir,  ni  les  écrits,  ni  la  parole 
libre;  un  prêtre  même  ne  peut  correspondre  avec  son 
supérieur,  s’il  est  étranger.  Tout  est  délation  dans  la 
société  telle  que  le  code  pénal  l’institue.  Est-ce  un 
mal , est-cc  un  bien  ? Ici , Napoléon  n son  excuse  : 
dans  une  société  violemment  secouée  par  l’esprit  de 
révolution,  il  faut  des  compressions  puissantes;  les 
àmes  ont  été  si  remuées,  qu’il  est  nécessaire  de  les 
contenir  par  des  peines  sanglantes.  Un  code  est  l’ex- 
pression des  mreurs;  là  où  elles  sont  paisibles,  les  lois 
sont  douces,  patriarcales;  mais  lorsqu’il  faut  ramener 
la  force  du  pouvoir,  le  respect  pour  l’ordre,  la  morale 
publique  trop  compromise,  alors  il  faut  des  peines 
implacables,  et  Napoléon  ne  manqua  pas  à sa  mission. 

Le  code  d’instruction  criminelle  est  la  mise  en  ac- 
tion des  lois  pénales  ; il  se  ressent  de  la  pensée  dicta- 
toriale de  l’empereur  : plus  de  jury  d’accusation  ; une 
chambre  du  conseil  qui  prononce  souverainement  et 
renvoie  le  prévenu  devant  les  assises;  le  jury  est 
■ restreint  dans  les  conditions  qui  tiennent  aux  crimes 
I contre  les  personnes  ; le  gouvernement  a des  cours 
spéciales  pour  les  délits  et  crimes  politiques,  sortes 
de  commissions  mi-parties  civiles  et  militaires.  Toutes 
les  fois  qu’il  s’agit  de  sa  propre  sûreté,  il  ne  s’aban- 
donne pas  au  jugement  par  jury;  les  assises  sont 
restreintes  aux  crimes  privés,  le  pouvoir  ne  veut  pas 
se  placer  à discrétion;  la  caution  n’est  admise  que 
dans  des  cas  fort  rares;  la  liberté  est  une  exception , 

blca,  cl  il  n'unit  mwi  tout  ce  qui  peut  calmer  l'inquiétude  de  l'in- 
nocence priaécutér. 

• One  nuuquc-t-il  encore  à noire  législation  ? un  code  pénal  qui 
inflige  an  coupable  la  peine  qn'il  a encourue;  onc  peine  juste,  pro- 
portionnée au  crime,  car  la  société  doit  la  jnstirc  même  à ceux  qui 
«e  déclarent  ses  ennemis,  et  la  justice  exclut  également  l'excès  do 
l'indulgence  et  de  la  sévérité. 

■ Ainsi,  | «codant  qu'une  suite  non  interrompue  de  prodigr»  élève 
au  plus  haut  degré  la  gloire  des  Français,  des  lois  sages  auront  pré- 
paré notre  bonheur  domestique  : il  n'eu  est  («oint  sans  la  libre  et  pai- 
sible jouissance  de  notre  personne,  de  notre  état,  de  notre  famille, 
de  nos  propriétés,  ('.es  bienfaits,  nous  ne  pouvions  les  obtenir  que 
d une  bonne  législation  ; ils  se  feront  sentir  tous  les  jours  et  à tous 
les  instants , et  c'est  aussi  tous  le*  jours  et  h tous  les  iustants  que  le 
peuple  français  doit  en  liénir  l'auteur. 

■ Législatctn  s,  sous  recueil  1ère*  une  portion  de  sa  reconnaissance, 
pnivqne  S.  M.  I.  vous  associe  à ses  méditation»  Itilex-voii* , mes- 
sieurs, de  proi  éder  an  complément  (le  votre  organisation  pour  nous 
mettre  eu  état  de  terminer,  en  vous  présentant  le  premier  livra  du 
code  pénal,  la  mission  lio  lorable  dont  S.  M.  a daigné  nous  r lui - 
ger.  p 
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la  mise  en  arrestation  une  règle;  les  mandats  d’ame- 
ner sont  tellement  faciles,  qu’ils  sont  tout  prêts  en 
Idanc  cher  le  ministre  de  la  police  : la  dénonciation 
«l’un  agent  suHit  pour  cela;  dans  cette  société  qu’il 
faut  ramener  à l’ordre , à la  règle,  le  pouvoir  est  tout, 
l’individu  n’est  rien. 

Avec  cette  immense  extension  que  prennent  les 
cours  spéciales,  tribunaux  d’exception,  les  assises 
voient  leurs  juridictions  restreintes,  les  tribunaux 
d’appel  sont  organisés  sous  le  titre  de  cours  impéria- 
les , comme  s’il  fallait  constater  plus  formellement  ici 
que  la  justice  est  une  émanation  de  l’empereur  et  une 
dépendance  de  son  autorité.  On  modifie  le  personnel 
de  la  justice  par  la  nécessité  d’une  institution  nou- 
velle (1)  ; on  épure  la  magistrature;  généralement  les 
choix  sont  meilleurs  : on  exclut  la  plupart  des  con- 
seillers que  la  tourmente  révolution  nain»  a trop  élevés  ; 
Cambacérès  a goût  pour  la  vieille  magistrature,  il  y 
cherche  ses  préférence*  ; on  crée  des  juges-auditeurs 
avec  de*  prérogatives  qui  blessent  un  peu  le  principe 
de  l'inamovibilité  ; le  pouvoir  a besoin  de  se  mani- 

(1)  Ij  loi  «ur  Ira  court  iuipéri  îles  cal  du  !I0  avril  1010.  En  voici 
quelque*  articles: 

« Art,  l*r,  |^s  cours  d'appel  prendront  le  titre  de  court  iutpc- 
rinUt;  les  présidents  et  autres  membres  de  ces  coart  prendront  le 
titre  de  eonietllen  rit  Sa  Majttbê  Jim  lesdilc*  court. 

• 3.  La  cours  impériales  connaîtront  des  matières  civiles  cl  des 
nialièrcseriminclleft,  conformément  aux  codes  et  aux  lois  de  rempile. 

« 3,  Ixr»  cours  impériales  siégeront  dans  les  mêmes  tilles  où  les 
cours  d*ap|iel  ont  été  établies;  elles  comprendront  dans  leur  ressort 
les  mêmes  départements,  la»  Cours  de  justice  criminelle  sont  sup- 
pt  iniécs:  rl  les  continueront  néanmoins  leur  service  jusqu'au  moment 
ile  l'installation  de»  court  imj«érialca. 

« 4.  le  nombre  des  juges  des  cours  impériale*  ne  pourra  excéder 
à Paris  soixante,  et  dans  les  autres  cours  quarante  ; il  ne  pourra  être 
a Paris  au-dessous  de  quarante,  et  dan»  le*  autres  cours  au-dessous 
de  vingt. 

« 3.  I.a  division  des  cours  impériales  en  chambres  on  sections,  et 
l'ordre  du  service,  seront  fixés  par  des  règlements  d'adminiulralion 
publique.  Si  l'em|>errur  juge  convenable  de  créer  de*  sections  nou- 
velles, ou  d'en  supprimer  dan*  les  cours  impériales,  il  y sera  égale- 
ment pourvu  par  «les  règlement»  d'administration  publique,  sans 
toutefois  déroger  i ce  qui  est  prescrit  par  l'art. 4 ci-dessus.  » 

l3)  Le  décret  concernant  les  prisons  d'État,  du  3 mars  1810, 
offre  une  grande  curiosité;  les  motifs  sont  un  grand  sophisme  comme 
l'empereur  savait  eu  faire  : 

* Napoléon,  etc.  Sur  le  rapport  de  notre  ministre  de  la  police 
générale  : 

■ Considérant  qn'il  est  un  certain  nombre  de  nos  sujets  détenus 
dans  les  prisons  de  l'Etat,  sans  qu'il  soit  convenable  ni  de  le»  faire 
tradnirc  devant  le»  tribunaux,  ni  de  le*  faire  mettre  en  liberté;  que 
plusieurs  ont , à différentes  époques,  attente  à la  sûreté  de  l'État, 
qu’il*  seraient  condamné*  par  de*  tribunaux  à des  peines  capitales  ; 
mai*  que  des  nn  sidéral  ion*  supérieure*  s'opposent  à ce  qu'ils  soient 
mi*  en  jugement  ; que  d'autres,  après  avoir  lignic  comme  chefs  de 
Lamies  dans  le*  guerres  civiles,  ont  été  repris  de  nouveau  en  fljgrant 
délit,  et  qne  dr*  motifs  d’intérêt  général  défendent  également  de 
les  traduire  devant  les  tribunaux  ; que  plusieurs  sont  ou  îles  voleurs 
de  diligences,  ou  des  hommes  habitués  au  crime,  que  nos  cours  n'ont 
pu  condamner,  quoiqu'elles  dissent  la  certitude  de  leur  culpabilité, 
et  dont  clics  ont  reconnu  que  l'élargissement  serait  contraire  â l'in- 
térêt cl  à la  sûreté  de  la  société  ; qn’un  certain  nombre  avant  été 
emploie»  par  la  police  en  pays  étranger,  et  lui  avant  manqué  de 


tester  partout;  le  juge  n’est  irrévocable  que  sous  cer- 
taines conditions;  la  dictature  s’organise  : Code  pénal, 
code  d’instruction  criminelle,  cours  spéciales , restric- 
tion du  jury,  tout  cela  résulte  d’une  même  pensée. 
L’empereur  ne  comprend  rien  en  dehors  de  lui;  s’il 
lui  plait  de  faire  sanctionner  un  acte  contre  les  per- 
sonnes et  les  propriétés,  il  veut  en  rester  niait re. 

Et  pourtant  Napoléon  ne  se  croit  pas  assez  sûr  de 
cette  justice  : les  hommes  qui  forment  corps,  tels  que 
les  magistrats,  ne  s’abdiquent  jamais  ; quand  ils  ju- 
gent, ils  sont  tous  en  la  présence  de  Dieu  , présence 
terrible  et  redoutable;  l’empereur  a plus  de  foi  dans 
la  police  : avec  elle,  il  dispose  sûrement  et  secrètement 
des  individus;  il  ne  doit  compte  qu’à  lui-même;  point 
de  publicité,  aucune  garantie.  La  police  et  la  guerre 
sont  les  deux  ressorts  que  la  révolution  lui  a laisses,  et 
il  s’en  sert  dans  leur  plus  violente  acception  ; il  est  si 
facile  par  la  police  d’atteindre  un  ennemi  dangereux  I 
les  tribunaux  pourraient  le  refuser,  la  police  le  livre. 
Un  décret  organise  les  prisons  d’État  (2)  dans  toute 
l’étendue  de  l’empire;  elles  existent  de  fait;  les  larges 

fidélité,  ne  peut  être  ni  élargi,  ni  traduit  devant  les  tribunaux  sans 
compromettre  le  salut  de  l'État  ; considérant  rrprndanl  qu'il  est  de 
notre  justice  de  nous  assurer  que  ceux  de  uns  sujets  qui  sont  déte- 
nu* dans  les  prisons  de  l’État  le  sont  pour  cause*  légitimes,  en  vue 
d'intérêt  public,  et  non  par  de»  considérations  et  passions  privées; 
qu'il  convient  d'élaldir  pour  l'examen  de  chaque  affaire  dr*  formes 
légalescl  solennelles;  et  qu'en  faisant  procéder  k cet  examen,  rendre 
le»  première»  décision» «la ns  an  ronseil  privé,  cl  revoir  chaque  an- 
née ces  cause»  de  la  détention  pour  reconnaître  si  clic  doit  être 
prolongée,  nous  pourvoirons  également  i la  sûreté  de  l'État  cl  à 
celle  des  citoyen»  ; noire  conseil  d'Etat  entendu,  nous  avons  décrété 
et  décrétons  re  qui  suit  : 

■ I.  Aucun  individu  ne  pourra  être  détenu  dan»  une  prison  de 
l'Etal  qu'en  vertu  d'une  dérision  rendue  sur  le  rap|Mjrl  île  notre 
grand  juge,  ministre  de  la  justice,  nu  de  notre  ministre  de  la  police, 
dans  un  conseil  privé,  composé  comme  il  est  établi  dan*  les  di*po- 
sition»  de  l'acte  des  constitutions  du  IG  thermidor  an  x,  titre  X, 
art.  80. 

■ 3.  I~i  détention  autorisée  par  le  conseil  privé  ne  pourra  se  pro- 
longer au  delà  d'une  année,  qu'aulanl  qu'elle  aura  clé  autorivée 
dans  un  nouveau  conseil  privé,  ainsi  qn'il  va  être  expliqué. 

« 3.  A cet  effet,  dan*  le  cours  du  mois  de  décembre  de  chaque 
année,  le  tableau  de  tous  les  prisonniers  d'État  sera  mis  sous  nos 
veux  dans  un  conseil  privé  spécial. 

s 4.  I.e  tableau  contiendra  les  noms  de*  prisonniers  d'État , leurs 
prénoms,  leur  âge,  lenr  domicile,  leur  profession  , le  lieu  de  leur 
détention,  son  époque,  se»  causes,  la  date  de  la  dérision  du  rouwil 
privé  ou  des  conseils  privé*  qui  l’auront  autorisée. 

■ 11).  Éa  garde  et  l'adminisl ration  de  chaque  prison  d'État  sera 
confiée  h un  officier  de  gendarmerie,  qui  aura  sou*  scs  ordre*  la 
troujicaffeetée  à la  garde  dr  la  prison,  et  déterminera  le»  mesure* 
de  précaution  et  de  sûreté  pour  empêcher  l'évasion. 

« 23.  la-s  commandant,  concierge  et  gardiens  seront  respon- 
sable», chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  la  garde  des  détenu*. 

« 30.  Il  n'y  aura  de  prison  d'État  que  dan*  les  lieux  ci-apiè* 
désignés. 

< 37.  Nul  prisonnier  d'État  ne  pourra  être  détenu,  *i  ce  n*e»l  en 
dépût  ou  pour  passage,  dans  d'autres  lieux  que  les  prison»  d'État 
désignées  par  non*. 

« 38.  I.c*  prison»  d'État  sont  établie»  dan»  le*  ckltcaiu  de  Sau- 
mnr,  Ham.  If,  Kandakrou,  Pierre-Cbatel , Fencstrelle,  Éampiann 
et  Vincrnncs.  » 
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tours  de  Vincennes  ne  sont-elles  pas  remplies  de  pri- 
sonniers arbitrairement  détenus?  Il  ne  fait  que  régu- 
lariser un  ordre  de  choses  existant  sous  le  Directoire 
et  le  consulat. 

Jusqu'ici  la  dictature  considérait  comme  un  provi- 
soire ces  détentions  de  police;  désormais,  il  faut 
savoir  que  les  prisons  d’État  sont  un  système  régu- 
lier, un  inode  d'organisation,  un  état  normal  pour  le 
pouvoir;  elles  sont  publiquement  consacrées,  en 
vertu  d’une  disposition  solennelle  : les  principes  qui 
motivent  le  décret  sont  curieux  à étudier  comme 
pensée  d'un  pouvoir  fort  : l’empereur  avoue  hardi- 
ment qu’il  existe  des  détenus  dans  les  prisons  spé- 
ciales sans  l’intervention  de  la  justice  : ceux-ci  ont 
attenté  contre  le  gouvernement;  traduits  devant  les 
tribunaux,  ils  seraient  condamnés,  des  raisons  supé- 
rieures veulent  qu'ils  ne  le  soient  pas;  les  uns  sont 
des  chefs  de  guerre  civile  que  les  cours  n'avaient  pu 
atteindre  par  leurs  arrêts;  les  autres  sont  des  indi- 
vidus dangereux  que  des  motifs  politiques  ne  permet- 
tent pas  de  mettre  en  jugement;  pour  d’autres,  les 
preuves  ne  sont  pas  assez  constantes.  D'après  ces 
motifs  longuement  développés , l’empereur  établit 
que  tout  individu  peut  être  détenu  d’après  l’avis  du 
conseil  privé,  c'est-à-dire  de  la  police  de  Napoléon; 
un  rapport  est  fait,  le  souverain  statue  de  son  chef  et 
le  citoyen  est  arrêté.  Toute  prison  d’Élal  est  confiée 
à la  gendarmerie  sous  l'inspection  du  ministre;  on 
accorde  deux  francs  par  jour  à chaque  prisonnier;  il 
peut  recevoir  les  secours  de  sa  famille;  on  ne  le  per- 
sécute pas,  mais  il  est  frappé  dan#  sa  liberté  d’une 
manière  absolue;  toute  communication  avec  l’exté- 
rieur lui  est  interdite;  quelquefois  le  pauvre  prison- 
nier, privé  même  d’encre  et  de  (dûmes,  peut  s’abîmer 
dans  sa  pensée,  à la  face  des  murailles  grisâtres, et, 
la  tête  brûlante  , il  doit  se  convaincre  que  cette  situa- 
tion est  éternelle.  Si  , comme  Palafox , il  avait 
défendu  l’indépendance  de  la  patrie,  on  lui  réservait 
Vincennes!  si,  jeune  et  ardent  patriote  d’Allemagne, 
il  avait  rêvé  la  Germanie  libre,  comme  sa  fiancée,  il 
avait  encore  Vincennes!  républicains  à conviction, 
nobles  officiers  de  la  Vendée , tout  cela  était  jeté  pêle- 
mêle  dans  une  prison  d’État. 

Pouvait-il  y avoir  une  dictature  plus  absolue?  I.a 
garantie  du  conseil  privé  pour  l’arrestation  d’un 
homme  était  puérile;  le  conseil  privé  n’élail-il  pas 
toujours  l’empereur?  Ce  décret  sur  les  prisons  d’Élat 
donnait  une  extension  démesurée  au  système  des  let- 
tres de  cachet;  c’était  (dus  que  la  Bastille  devenue  une 
véritable  prison  d'aristocratie  aux  derniers  jour*  de  la 
monarchie  : la  Bastille,  maison  de  grand  seigneur, 
où  les  belles  marquises  couraient  pour  voir  le  duc  de 
Richelieu  sur  l’esplanade.  Sous  l’empire,  le*  prisons 
d’Élal  avaient  un  carartère  sinistre  : Vincennes  sc 
rappelait  le  duc  d'Eughicn  fusillé  dans  ses  fossés , là 


où  les  corbeaux  viennent  battre  leurs  ailes  sur  le  haut 
donjon. Le  château  d’If,  triste  solitude  au  milieu  de  la 
mer  agitée  ; les  vagues  s’y  brisent  en  bruit  monotone 
contre  les  murailles  humides;  puis  Fenestrelle,  où 
résida  le  Masque  de  fer,  aventure  mystérieuse  brodée 
sous  la  régence  comme  une  légende  de  succession  ; 
Ham  et  Saumur,  destinés  à toutes  les  époques  à en- 
tendre les  soupirs  des  prisonniers  dans  les  nuits  sans 
sommeil;  le  fort  de  Joux,  où  mourut,  à la  face  des 
neiges  éternelles,  ce  Toussaint  Louvcrturc,  l’homme 
du  tropique,  qui  rêvait  le  rôle  de  Bonaparte  à Saint- 
Domingue;  la  jalousie  du  consul  en  avait  fini  avec 
cette  vie;  il  le  plaça,  Toussaint,  l’homme  des  savanes 
sous  le  soleil  brûlant,  au  fort  de  Joux,  dans  les  gla- 
ciers du  Jura. 

Quand  la  dictature  était  indulgente,  elle  se  bornait 
à vous  exiler  hors  de  France  ou  de  Paris,  dans  un 
rayon  précisément  tracé,  et  cela  |iar  un  simple  ordre 
du  ministre;  si  vous  aviez  dit  une  parole  imprudente , 
un  mot  de  plainte,  une  dénonciation  venait  à la  jh>- 
licc,  et  tout  aussitôt  un  avis  du  ministre  vous  exilait , 
ou  bien  vous  assignait  une  résidence  que  vous  ne 
pouviez  quitter;  tel  vieux  patriote  vivait  en  proscrit  à 
Avignon,  à Orléans,  à Aix,  à Saumur,  sous  la  plus 
active  surveillance  de  la  (Milice;  là,  toules  ses  actions 
étaient  comptées  et  pesées.  Souvent  ce  régime  s’ap- 
pliquait à de  jeunes  femmes,  à des  dames  de  grande 
compagnie;  on  les  faisait  quitter  Paris  le  matin  subi- 
tement avec  toute  la  brutalité  d'un  ordre  militaire,  eu 
robe  de  chambre,  en  souliers  de  satin;  on  devait  se 
rendre  à quarante  ou  cinquante  lieues  de  la  capitale, 
dans  un  château  bien  noir  de  province;  et  (mur  mé- 
riter celle  peine,  un  mot,  une  épigramme  suffisait. 
Madame  de  Chevreuse  ne  pouvait  toucher  Paris,  ma- 
dame de  Staël  vaguait  errante  sans  pouvoir  atteindre 
ce  ruisseau  de  la  rue  du  Bac  qu’elle  préferait  au  lac 
de  Genève,  si  beau  pourtant!  La  police  ne  lui  laissait 
aueun  repos;  fière  de  son  talent,  madame  de  Staël 
ne  voulait  capituler  ni  sur  ses  opinions  ni  sur  ses 
amis. 

Telle  était  la  tristesse  de  ces  temps  pour  les  hommes 
qui  ne  se  rattachaient  pas  à l'empereur,  qu'on  avait 
toujours  jM*ur  de  trouver  un  espion  là  où  on  clicrrhail 
un  ami  ; il  se  rencontrait  à chaque  pas  un  dénoncia- 
teur qui  vous  préparait  une  prison  d’État  ou  un  exil , 
selon  les  caprices.  Le  général  Savary  se  vantait  avec 
un  peu  d’orgueil  de  ce  que  partout  où  il  y avait  trois 
hommes  réunis  il  y avait  un  agent  de  police;  c’était 
comme  ces  temps  dont  parle  Tacite  sous  Tibère,  lors- 
qu’on s’examinait,  les  yeux  hagards , avant  de  se  con- 
fier un  secret,  une  (>arole;  l’image  du  prince  était 
partout  : « N'insultez  pas  sa  statue  couronnée  de  lau- 
riers; agenouillez-vous  devant  elle.  » L’empire  était 
une  idolâtrie;  on  livrait  au  cirque  ceux  qui  refusaient 
de  briller  l’encens.  I.a  dénonciation  terrible  dcCamilIc 
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Desmotilin*  conlre  la  Terreur  aurait  pu  (('appliquer  à 
celle  société  telle  que  la  dirlaturo  l’avait  constituée, 
car  on  proscrivait  les  soupirs. 

Tout  fut  complet  dans  cette  théorie  du  despotisme; 
l’empereur  ne  voulut  pas  laisser  l’intelligence  en  de- 
hors de  son  pouvoir;  s’il  la  récompensait  lorsque, 
abaissée  devant  lui,  elle  adorait  ses  actes  en  préparant 
scs  desseins,  il  la  brisait  quand  elle  conservait  le  res- 
pect d’elle  même  par  son  indépendance  : la  censure  la 
plus  forte,  la  plus  oppressive,  fut  établie  comme  une 
règle;  la  pensée  eut  ses  prisons  d’État.  Cette  surveil- 
ance  sur  tout  ce  qui  s’écrivait  en  France  eut  deux 
caractères;  non-seulement  prohibitive,  elle  suppri- 
mait des  pages  entières,  des  chapitres,  des  phrases; 
mais  encore  elle  en  imposait  aux  auteurs  ; ce  n’ctail 
pas  en  manuscrit  qu’il  fallait  envoyer  l’ouvrage  à la 
censure,  cela  eût  donné  trop  de  peine;  lorsqu’il  était 
en  bonnes  feuilles,  imprimé,  fini,  à ce  moment  le 
censeur  imposait  des  cartons,  lmuleversait  l'œuvre  à 
son  gré.  Tout  devait  être  écrit  dans  la  pensée  de  l’em- 
pereur : parlait-on  de  Rome?  on  ne  pouvait  oublier  le 
parallèle  de  César  et  de  Napoléon.  Dissertait-on  sur 
l'Angleterre?  ch  bien  1 il  fallait  foudroyer  Carthage  et 
la  perlide  Albion  ; les  belles  phrases  de  la  police  de- 
vaient prendre  place  dans  une  œuvre  d’histoire  et  de 
poésie;  à ces  conditions  le  permis  de  la  censure  était 
apposé.  Souvent  un  éditeur  était  ruiné  par  le  refus  de 
laisser  publier  un  ouvrage  achevé;  s’il  déplaisait 
même  après  la  censure,  un  simple  ordre  de  la  police 
suffisait  pour  le  faire  saisir.  Madame  de  Staël  a ra- 
conte toutes  les  souffrances  qu’elle  éprouva  pour 

(I)  Voici  les  pi  incipaux  articles  dn  décret  contenant  règlement  sur 
l'imprimerie  cl  U librairie,  du  !»  février  1010,  véritable loi  de  censure. 

« Arl.  I«r.  ||  y aura  un  directeur  général  charge,  anus  Ira  ordres 
de  noire  minière  de  l'intérieur,  de  tout  ce  qui  est  relatif  à U librairie 
et  a l'imprimerir. 

a 2.  Six  a udiinir*  seront  places  auprès  du  directeur  général. 

■ S.  A Hatrr  du  lrf  janvier  101 1,  le  nombre  dm  imprimeur»  dans 
rliaquc  département  sera  fixé,  et  celui  dus  imprimeur»  A Paria  tera 
réduit  A muante. 

• 10.  |]  cal  défendu  de  rim  imprimer  on  faire  imprimer  qui 
puisse  porter  atteinte  aux  devoirs  des  sujet»  envers  leaunvcrain,  et  à 
l'intérêt  dr  l’État.  Ia*a  contrevenant»  aeronl  traduits  devant  nna  tri- 
bunaux, et  punis  conformément  an  code  pénal,  sans  préjudice  du 
droit  qu'aura  notre  ministre  de  l'intérieur,  sur  le  rap|>ort  du  direc- 
teur général,  de  retirer  le  brevet  i tout  impr  imeur  qui  aura  été  pii» 
en  contravention. 

«11.  Chaque  imprimeur  sera  tenu  d'avoir  un  livre  roté  et  parafé 
par  le  préfet  du  département,  où  il  inscrira,  par  ordre  dédales, 
le  litre  de  chaque  ouvrage  qu'il  voudra  imprimer,  cl  b*  nom  de 
l'auteur  s'il  lui  est  connu  - Ce  livre  sera  représenté  à toute  réquisi- 
tion, et  vise,  s'il  r»l  jugé  convenable,  par  tout  oflicicr  de  (lolicr. 

« 29.  A dater  du  l<r  janvier  101 1,  Ica  libraires  seront  brevetés  ci 
assermentés. 

» 30.  l.o»  brevets  de  libraire  seront  délivrés  par  notre  directeur 
général  de  l'imprimerie,  et  soumit  A l'approbation  de  notre  ministre 
de  l'intérieur  : ils  seront  enregistrés  an  tribunal  rivil  du  lieu  de  la 
résidence  de  l'impétrant,  qui  y prêtera  serment  de  ne  vendre,  dé- 
biter et  distribuer  aucun  ouvrage  contraire  aux  devoirs  envers  le 
souverain  et  A l'intérêt  de  l'État. 


l'impression  de  Corinne  et  de  l’Allemagne , dont  elle 
ne  put  même  surveiller  l’impression;  pauvre  exilée, 
elle  se  rapprochait  de  Paris  pour  corriger  son  œuvre, 
et  on  menaça  de  la  faire  enlever  si  elle  osait  franchir 
le  cercle  que  la  jiolice  lui  avait  imposé. 

Les  journaux,  aujourd’hui  si  libres  , n’avaient  pas 
seulement  un  censeur  attaché  à leur  feuille;  pour  eux 
c’était  un  bouleversement  de  propriétés;  l'empereur 
partait  du  principe  que  toute  gazette  était  dans  le  do- 
maine public,  et  qu’il  pouvait  en  disposer  à son  gré; 
nul  autre  que  le  gouvernement  n’avait  le  droit  de 
s’adresser  au  pays  ; il  n’y  avait  pas  de  journaux  sans 
cette  condition.  De  là  son  système  de  répartir  des  pen- 
sions sur  les  fonds  des  journaux  : tel  écrivain  avait-il 
jeté  de  l’encens  h la  statue  de  Napoléon?  il  recevait 
sa  récompense  par  une  action  de  propriété  dans  le 
Moniteur  ou  dans  le  Journal  de*  Débat*;  on  distri- 
buait des  indemnités  aux  écrivains  bien  méritants  sur 
la  proprié  té  des  feuilles  publiques:  la  Gazette  de  France 
en  était  accablée;  économie  toute  trouvée  pour  le  trésor 
privé  de  l’empereur.  Les  gens  do  lettres  tout  à fait  du 
ressort  de  la  police  étaient  payés  sur  les  fonds  de  ce 
departement , manière  de  protéger  en  avilissant.  Pour 
couronner  l’œuvre,  on  créa  une  direction  générale  (I) 
de  la  librairie  et  de  l’imprimerie,  ronfiée  à un  con- 
seiller d'État  ; on  ne  put  être  imprimeur  cl  libraire 
qu’avec  brevet. 

Ce  n’était  pas  assez  de  la  garantie  de  la  censure , de 
la  propriété  usurpée  sur  les  journaux;  il  fallait  avoir 
des  libraires,  des  imprimeurs  sous  sa  main,  de  telle 
sorte  qu’ils  fussent  eux-mêmes  espions  de  la  pensée. 

a 33.  I-cs  brevets  de  libraire  ne  pourront  êlre  accordés  aux 
libraires  qui  voudront  s'établir  i l'avenir,  qu'apre»  qu'ils  auront 
justifié  de  leura  bonne  vie  et  mœurs  et  de  leur  attachement  A la  j»a- 
trieel  au  souverain. 

« 34.  Aucun  livre  en  langue  française  ou  latine,  imprimé  A l’é 
trauger,  ne  pourra  entrer  en  France  tau»  payer  un  droit  d'entrée. 

■ 33.  Ce  droit  ne  jiourra  être  au-dessous  de  cinquante  jxHir  cnit 
de  la  râleur  de  l'ouvrage. 

« 41.  Il  y aura  lieu  A confiscation  r|  amende  au  profit  de  l'Clal, 
dans  lacas  suivants,  sans  préjudice  de* disposition»  du  rode  pénal  : 
1«  si  l'ouvrage  est  »an*  nom  d'auteur  et  d'impi  inictir  ; 2"  »i  l’auteur 
ou  l'imprimeur  n'a  pas  fait,  avant  l'impression  de  l'ouvrage,  l'en- 
registrement et  la  déclaration , prescrite  aux  articles  11  et  12;  3*  si 
l'ouvrage  avant  clé  demandé  pour  être  examiné  on  n’a  pas  »it«p<-iida 
l'impression  ou  la  publiratiou  ; 4"  si  l'ouvrage  ayant  étr  examiné , 
l'auteur  ou  l'imprimeur  se  permet  de  le  publier,  malgré  la  défense 
prononcée  |»ar  le  directeur  général  ; 5*  si  l'outrage  est  publié  mal- 
gré la  iléfense  du  ministre  de  la  police  générale,  quand  l'auteur, 
éditeur  ou  imprimeur  n'a  pu  représenter  le  procès-verbal  dont  il 
c*t  parlé  article  24  ; 0*  xi,  étant  imprimé  A l'étranger,  il  est  pré- 
senté à l'enlr^e  sans  |K-rmi«tion  et  sans  être  estampillé;  7*  si  c'est 
une  contrefaçon,  c'esl-à-dirr  si  c’a!  on  ouvrage  imprimé  sâus  le 
consentement  et  au  préjudice  de  l'auteur  ou  de  l'éditeur,  ou  de  leurs 
ayants  cause. 

• 40.  Chaque  imprimeur  sera  tenu  de  déposer  à la  préfecture  de 
police  cinq  exemplaires  de  chaque  ouvrage,  savoir  : deux  pour  la 
bibliothèque  impériale,  un  pour  le  ministre  de  l'intérieur,  uu  pour 
la  bibliothèque  de  notre  convcil  d'État  ; un  pour  le  directeur  géné- 
ral de  l'imprimerie  ■ 
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1*3  police  pul  faire  fermer  des  établissement»,  ruiner 
les  industries,  sans  autre  motif  que  sa  volonté;  tout 
cela  n’était  que  de  petites  choses  aux  yeux  du  pouvoir, 
les  intérêts  privés  devaient  se  confondre  dans  la  su- 
prême loi  de  la  dictature.  Comme  la  police  donnait  le 
brevet,  elle  le  retirait,  rien  de  plus  simple;  un  livre 
avait-il  le  malheur  de  déplaire,  la  police  le  faisait 
mettre  au  pilori  sans  formes;  un  journal  avait-il  fait 
un  article  imprudent,  le  lendemain  on  déclarait  qu’il 
ne  paraîtrait  plus;  les  familles  ruinées,  les  actionnai- 
res , on  en  tenait  peu  de  compte,  il  ne  fallait  nulle  ré- 
sistance, tout  devait  s’assouplir  sous  la  main  du  pou- 
voir. La  direction  de  la  librairie  fut  le  plus  souvent 
un  gouffre  fatal  pour  l’intelligence  : tout  ce  qui  se 
rattachait  à l’esprit  et  il  la  parole  était  soumis  à la  sur- 
veillance d’un  pouvoir  inquiet  qui  redoutait  l’histoire; 
et  pourtant  l'empereur  n’elait-ilpas  une  tête  éminem- 
ment historique? 

Voici  d’autres  oppressions.  Un  prêtre  montait-il  en 
chaire  pour  annoncer  la  parole  de  Dieu  et  révéler  les 
vérités  du  christianisme,  s’il  y avait  dans  ses  sermons 
la  moindre  allusion  aux  souffrances  du  pays,  un  sou- 
pir de  peuple,  un  désir  d’allégement;  s’il  ne  disait  pas 
aux  conscrits  de  |>artir;  si , ministre  de  paix , il  n'en- 
tonnait pas  les  chants  de  guerre,  non-seulement  on 
lui  interdisait  la  chaire,  mais  encore  on  le  jetait  dans 
une  prison  d'Etat  sans  rémission  ; si  sa  parole  d'église 
était  plus  hardie,  on  le  considérait  comme  fou , on  le 
revêtait  de  la  camisole  de  force;  cela  s’était  vu.  Plus 
criminel  encore  s’il  osait  correspondre  avec  le  souverain 
pontife  persécuté;  si,  membre  du  clergé,  il  élevait  ses 
yeux  sur  le  père  commun  des  fidèles;  alors  on  le  met- 
tait au  secret;  privé  de  son  bréviaire  , il  ne  pouvait 
plus  prier  ; le  despotisme  pesait  sur  lui  avec  violence 
par  la  persécution  du  corps  et  de  l'esprit:  mandements 
des  évêques,  lettres  pastorales,  tout  devait  se  faire 
par  ordre  de  la  police;  on  ne  regardait  plus  la  religion 
que  comme  un  moyen , une  volonté  pour  seconder  le 
gouvernement , faciliter  la  conscription  et  l’impôt.  De 

(I)  1.  Boy  avait  acquis  la  jouissance  de  itivirrr  tl  de*  forêt»  do 
romlr  d’Evrrux,  par  un  traité  passé  avec  M.  le  duc  de  Bouillon  cl 
Mitt  conseil,  le  13  nivôse  an  ix. 

Mai»,  mnimr  M,  dr  Bouillon  avait  précédemment  éprouvé  «Ica 
difficulté»  administrative»,  H.  Buy  exigea  «pie  le  Irait*  si  important 
qu’il  avait  sanscrit  avec  lui  fût  «oumi*  à l'approbation  du  gouver- 
nrnient  avant  de  recevoir  »on  exécution  ; celle  garantie  lui  | arnl 
nécessaire  an  moment  où  il  allait  être  obligé  d'avancer  cl  de  jayer 
à M.  de  Bouillon  de»  innimi»  considérable*. 

le  12 Bimidor  au  ix  (1"  juillet  IOOl;,lrs  ronvul»  prirent  l'arrêté 
«uivant  : « l/c  traité  passé  le  15  nivôse  an  ix,  entre  Jacques  Léopold 
Godefroy  de  Latour-d'Auvrrgiie  et  Antoine  Boy,  conformément  j la 
soumission  de  ce  dernier,  aéra  ciéculé  tclon  la  forme  cl  teneur  de 
ladite mhi mission.  » 

M.  Roy  était  en  pleine  jouissance  de»  bien»  qui  étaient  l'objet  du 
traite,  lorsque  la  mort  de  M.  de  Bouillon  donna  au  premier  consul 
I»  pensée  de  s'en  emparer. 

M.  Boy  résista  et  lit  imprimer  nn  mémoire  qui  souleva  l'opinion 


là  tous  ccs  mandements  politiques  qu’on  imposa  aux 
évêques  : il  y en  eut  de  très-dévoués  à l’empereur;  le 
plus  souvent  les  formules  et  les  thèmes  furent  donnés 
par  le  ministre  des  cultes  ; les  correspondances  de 
M.  lligol  de  Préameneu  en  font  foi. 

La  propriété  de  l’homme  n’cLiit  pas  plus  respectée 
que  les  productions  de  Lcspril;  Napoléon,  à la  manière 
orientale,  croyait  que  tout  formait,  dans  l’Etat,  le 
patrimoine  du  prince  : osant  ainsi  d’étranges  actes 
contre  la  propriété  privée,  il  tirait  des  lettres  do  change 
forcées  sur  les  banquiers,  sur  les  fournisseurs,  et  il 
fallait  promptement  les  acquitter  sans  mot  dire  ; telle 
maison  de  banque,  telle  ville  commercante,  fut  obligée 
de  paver  un  million  dans  la  huitaine.  Cette  manière 
d’avanies  était  passé  à la  modo  ; l’empereur  disait  : 

« que  ces  hommes  avaient  trop  gagné  sur  l’Étal;  il 
fallait  leur  faire  rendre  gorge;  » d’ailleurs  il  porte  un 
haut  mépris  à la  banque  : ce  sont  des  agioteur»  sans 
esprit  public;  il  n’est  pas  mal  qu’oit  les  associe  aux 
sacrifices  de  la  patrie;  telle  est  la  pensée  de  Napoléon, 
héritier  en  cela  du  comité  de  salut  public  qui  proscrit 
les  fermiers  généraux  et  le*  ncca|»arcurs. 

La  propriété  île  la  terre  n’est  pas  plus  affranchie  de 
l’invasion  commune  ; nul  peut-être  ne  la  remue  avec 
plus  de  caprice  ; l’empereur  en  dispose  arbitrairement  ; 
il  donne,  enlève  des  propriétés,  des  apanage»,  selon 
son  libre  arbitre , opérant  ainsi  un  ravage  dans  le* 
titres  et  les  transmissions  de  la  terre  : un  émigré  est-il 
dans  ses  lionnes  grâces,  il  obtient  tout,  le  vieux  châ- 
teau de  ses  pères,  son  hôtel,  scs  parcs  séculaires; 
tomlie-t-il en  disgrâce,  on  les  lui  enlève.  LcsdeLuynes 
par  exemple  recouvrent  leurs  biens  ; puis,  en  disgrâce. 
Napoléon  menace  de  faire  réviser  le  procès  du  maré- 
chal d’Ancre;  il  donne  par  l raitéCompiègnc  àCharles  IV, 
et  le  lui  retire  deux  mois  après;  Chambord  passe  en 
dix  main».  Le  plus  frappant  exemple  de  cette  instabi- 
lité, de  ce  mépris  pour  le  sol,  est  celui  du  comté 
d’Evreux , et  de  la  terre  de  Navarre.  M.  Roy  avait 
acquis  la  jouissance  de  celte  vaste  propriété  (1}  par  un 

publique  contre  1rs  acte»  de  violence  commencé*  au  nom  du  gouver- 
nement. 

Bientôt , l'empereur  luigin  Navarre  an  prince  des  .Asturies  en 
rrtour  de»  royaume*  (In  Espagne!  et  des  Indes,  la;  traite  est  signé 
à Bayonne,  le  10  niai  1008,  jvar  le  maréchal  du  (valais  Ihiroc,  au 
nom  de  l'empereur,  cl  pardon  Juan  Escoiquit,  an  nom  du  prince. 

VI  ji»  peu  de  temps  apres  le  prince  de»  Asturies  if  obtint  plus  que 
la  piisun  de  Valençay  en  partage. 

Le  17  octobre  IIWHI,  l'empereur  («donne  : ■ Qu'il  soit  dressé , 
sans  délai,  l'état  des  châteaux  , (arcs  cl  fermes  de  Navarre  ; et  que 
les  locataires  et  antres  qui  demeurent  dan»  le  château  l'évacuent  de 
suite.  > 

la;  ministre  des  finance*  loi  fait  inutilement  observer  qnc  Navarre 
rt  scs  dépendances  sont  de*  propriétés  particulières. 

Le  14  décembre  1800,  le  préfet  de  l'Eure  écrit  â M.  Boy  : « las 
intentions  définitives  de  rem perenr  sont  rçu'il  suit  pris  sans  délai 
possession  du  château  de  Navarre  et  de  scs  dépendances  ; qne  le» 
meuble*  en  soient  retiré»  avant  le  l't  janvier,  et  que  l’on  ait  à ne 
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traite  passé  avec  M.  le  duc  de  Bouillon , soumis  à 
l'approbation  du  gouvernement , et  ratifié  par  un 
arrêté  des  ronsuls.  M.  le  duc  de  Bouillon  mort , Bona- 
parte, au  mépris  de  tous  les  droits,  s’empare  de  la  terre 
de  Navarre,  M.  Boy  résiste,  public  un  mémoire;  l’opi-  ! 
nion  se  soulève  contre  cette  spoliation , car  M.  Boy 
avait  pris  pour  épigraphe  : « Il  y a des  juges  à Ber- 
lin. » Celte  terre  de  Navarre  reste  aux  mains  du  gou- 
vernement jusqu’au  traité  de  Bayonne  ; elle  est  assurée 
au  prince  des  Asturies,  clause  qui  reste  sans  exécu- 
tion , car  Valenray  devient  la  prison  des  princes. 
En  1808 , l’empereur  se  souvient  de  Navarre  : un 
décret  ordonne  que  les  détenteurs  actuels  seront  privés 
non-seulement  du  sol , mais  de  la  jouissance.  Vaine- 
ment on  oppose  que  ce  sont  des  propriétés  particulières 
achetées  par  contrat  ? L'empereur  ne  s’arrête  pas  à 
ces  considérations  de  justice , M.  Roy  est  expulsé  bru- 
talement de  Navarre  ; un  nouveau  décret  le  réunit  au 
domaine,  et  à l’époque  du  divorce  celte  même  terre 
de  Navarre,  reconnue  appartenant  à M.  le  duc  de 
Bouillon, puis  à M.  Roy,  cédée  au  prince  des  Asturies, 
réunie  au  trésor,  est  enfin  donnée  à Joséphine  de 
Beauharnais.  Est-ce  là  le  respect  de  la  propriété?  N’y 
a-t-il  pas  je  ne  sais  quoi  d’oriental  dans  cette  manière 
de  traiter  les  conventions  particulières? Cette  mobilité 
est  fatale  pour  la  valeur  des  propriétés  ; il  est  curieux 
de  voir  à quel  vil  prix- sont  vendues  les  fermes,  les 
domaines , les  maisons  à Paris.  Lorsque  l’on  suit  les 
adjudications  de  cette  époque,  on  trouve  des  maisons 
sur  le  boulevard  des  Italiens  dont  le  prix  s’élève  à 
peu  près  à 100,000  fr.  ; elles  en  valent  600,000  au- 
jourd’hui. Qui  pouvait  être  sùr  de  sa  fortune  avec  un 
tel  système?  Tout  pouvoir  qui  n’a  pas  de  frein  est  un 
danger. 

ju»  perdre  un  moment  pour  l’cx^culioa  du  décret  du  21  octo- 
bre. ■ 

Le  3 janvier  1009,  un  décret  daté  d'Astorga  porte  : « Tou»  le» 
biens  immeuble*  de  la  «nrrettion  Bouillon,  actuellement  séquestrés, 
tant  ceux  existant  à Sedan  et  dépendance*  que  le»  aulrr»  bien»  pa- 
trimoniaux de  M.  de  Bouillon,  tout  définitif  ement  réunis  au  domaine 
de  l'État.  • 

Depuis,  l'empereur  a rnnslilné  le»  forêt»  dn  comté  d'Érrcux  et  la 
terre  de  Sirirrc  eu  douaire  à l' ira |iéra triée  Joséphine  : il  a érigé  cri 
duebé  la  terre  de  Navarre  rn  faveur  d'Eugène  Beauharnais  cl  de 
«a  descendance  : il  en  a laissé  la  jouissance  A l'impératrice  José- 
phine. 

Le  fil»  d'Eugène  Beauharnais  a obtenu  du  gouvernement  de  la 
mManralkm  l'autorisation  île  vendre  les  biens  affectés  A cc  majorai, 
par  adjudication,  à la  charge  d'en  rmpluyer  le  prix  en  acquisitions 
de  rentes  sur  le  grand -livre. 

C'est  ainsi  que  relie  uiag nifiqoc  propriété  a /té  réduite  en  pous- 
sière, et  n'existr  plus. 

l ue  ordonnante  du  roi  du  3(1  juin  1016  a rétabli  les  représentants 
de  M.  le  duc  de  Bouillon  dans  tous  les  droits  dont  ses  héritiers 
avaient  été  violemment  dépouillé*  par  de*  acte*  révolutionnaire» , 
rt  qui  n'auraient  pas  été  aliéné*,  sauf  indemnité  pour  ceux  qu* 
auraient  été  vendu*. 

(I)  L'empereur  faisait  publier  de  singuliers  articles  sur  la  liberté 
dn  commerce;  en  voici  un  très-piquant  dan»  lequel  il  conseille  par 

ciPincDi:.  — l'i  oropr.  3. 


Cette  dictature  si  absolue  ne  sc  restreint  point  pour 
le  commerce;  elle  ne  lui  laisse  pas  même  la  liberté  de 
s’aventurer;  n’est-il  pas  déjà  assez  opprimé  (taries 
décrets  de  Berlin  et  de  Milan?  Tous  les  intérêts  doivent 
sc  soumettre  aux  pensées  politiques  telles  qu’il  les  a 
conçues!  Il  faut  que  ses  plans  s’exécutent;  selon  lui, 
les  commerçants  sont  des  égoïstes  qui  ne  savent  rien 
sacrifier;  comme  les  marchands  de  Venise,  de  Gênes 
el  d’Amsterdam,  ils  sont  en  dehors  des  grands  intérêts. 
C’est  la  guerre  de  la  révolution  contre  le  négocian- 
lisme.  Parlant  de  celte  idée , l’empereur  sc  crée  le 
seul  commerçant  ; nul  navire  ne  peut  être  expédié 
même  pour  des  ports  neutres  sans  une  licence  de  Napo- 
léon : par  licence,  on  entend  un  acte  émané  du  sou- 
verain qui  permet  à tel  navire  de  sortir  du  port , 
première  infraction  faite  au  système  continental  ; 
l’empereur  lui-même  l’autorise  par  son  exemple,  il 
exploite  la  première  brèche  faite  à son  idée.  Comme 
au  temps  de  Théodose  et  de  Justinien,  le  prince  sc  fait 
commerçant  et  trafique  en  pacha,  il  n’y  a plus  de 
liberté  que  celle  qu’il  concède , tout  est  à lui  ; si  l’on 
respire,  c’est  par  sa  licence; il  a déclaré  que  la  France 
pouvait  sc  passer  de  denrées  coloniales;  maintenant 
il  veut  bien  qu’on  puisse  avoir  du  sucre  et  du  café, 
mais  à condition  qu’on  prendra  permis  de  sa  main; 
ces  licences  coûteuses  s’achètent  pour  les  lointaines 
expéditions  jusqu’à  100,000  francs;  ce  sont  les  amis 
du  prince , les  courtisans  qui  en  profitent  ; quand 
Napoléon  n’en  accumule  pas  le  produit  dans  son  tré- 
sor, il  les  donne  comme  dot  à des  filles  de  généraux, 
à des  chambellans;  le  commerce  les  sollicite  la  Itourse 
à la  main , il  n’est  pas  assez  abîme  (1)  ! On  fait  entrer 
le  prix  de  la  licence  dans  les  frais  d’expédition;  on 
vient  de  tous  les  ports,  de  laHollandc,  des  villes  hanséa- 

raison  de  santé  de  substituer  nu  verre  de  vin  le  malin  à une  tasse  de 
café;  lui  qui  aimait  beaucoup  le  cafét 

■ Lorsque  1rs  puissances  de  l'Europe  ont  simultanément  rompu 
toute  communication  avec  l'Angleterre,  ou  a «lu  prévoir  que  cette 
mesure  si  nécessaire  au  repos  du  continent  produirait  une  hausse 
dans  le  prix  de* denrées  coloniale».  Cette  privation  momentanée  a 
dù  être  considérée  par  tous  le*  esprits  réfléchis  comme  un  moyen 
d'affaiblir  de  plus  rn  plus  les  ressource*  de  l'rnoeini  commun,  et 
de  le  forcer  A chercher  dan»  la  para  le  rétablissement  d'un  commerce 
sans  lequel  il  ne  |«cat  subsister.  Mais  la  rapidité  avec  laquelle  s'élève 
le  prix  «lu  sucre  et  du  café  n’est  pas  l'effrl  du  blocus  seulement , 
c'mt  le  résultat  d’un  grand  nombre  «le  rirconslance*  qui  peuvent 
toutes  cesser  d'un  uniment  a l'autre.  (Iiiclqurs  individus  ont  spé- 
culé sur  les  privations  du  public.  Si  rien  n'est  plus  honorable  «pie 
l'état  du  négociant  probe  el  éclairé  qui  fait  sa  fortune  en  enrichis- 
sant son  pays,  qu'elle  est  |iénihlc  cl  avilissante  la  |msilion  de  l'agio* 
leur  qui  sc  place  dans  la  nécessité  de  souhaiter  ce  qui  est  nuisible  A 
sa  patrie,  el  de  craindre  ce  qui  pourrait  lui  être  avantageux  ! L’en- 
trée dans  nos  ports  d'un  navire  venant  «le  no»  colonie»,  ou  de  la 
prise  d'un  de  nos  corsaire»,  les  expédition»  des  neutres,  la  mite  dan* 
la  circulation  des  nouibreuaea  denrées  coloniales  séquestrées  dans 
diverse*  |iarlics  «le  l'empire  ; Ions  cm  événement*  sont  des  malheur* 
pour  lui  ; le  seul  mot  de  paix  le  ferait  frémir  ; et  si  par  l'effet  rapide 
d'une  de  ce*  ftunbinaisont  politiques,  qui  ne  parviennent  à la  con- 
naissance Hii  public  que  lorsqu'elles  sont  terminées,  un  rapproche* 
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tiques , de  la  Méditerranée  t pour  acheter  du  grand 
commercant,  du  monopoleur , les  {îermissions  de 
vendre  et  d'acquérir  les  produits  que  la  nature  a libre- 
ment offert»  à la  spéculation  des  hommes.  Le  décret 
de  licence  est  en  pleine  vigueur;  on  impose  des  con- 
ditions puériles;  il  faut  exporter  une  égale  valeur  de 
machandiscs  manufacturées  en  France  pour  constituer 
l’échange;  alors  viennent  les  faux  connaissements; 
les  spéculateurs  achètent  à Paris  les  vieux  fers,  les 
mauvais  romans,  du  papier  en  rames;  on  en  élève  le 
prix , et  une  fois  en  mer  on  s’en  debarrasse,  car  le 
bénéfice  résulte  seul  des  marchandises  coloniales  que 
l'on  transporte. 

Toutes  ces  fausses  idées  de  commerce  sont  protégées 
par  une  formidable  ligue  de  douanes,  l’armée  de  ce 
vaste  monopole,  les  bras  de  ce  géant  qui  opprime 
l’industrie  du  monde;  on  compte  plus  de  £0.000  doua- 
niers depuis  l’Escaut  jusqu’à  la  Mediterranée  ; un 
tribunal  spécial  est  créé  pour  juger  tous  les  délits 
commis  par  la  contrebande;  à côté  des  cours  spéciales, 
on  institue  des  cours  prévùlales;  dès  l’instant  qu’il  y 
a un  système  prohibitif,  la  contreliande  prend  une 
immense  extension,  et  pour  la  comprimer,  il  faut  des 
executions  atroces.  Napoléon  ne  s’arrête  à rien  ; il  veut 
élever  jusqu'à  sa  pontée  gigantesque  les  intérêts, 
les  opinions  et  les  consciences.  C’est  une  terrible  juri- 
diction que  la  sienne,  une  dictature  qui  n’écoule  rien. 
Voulex-vous  penser?  c’est  par  ma  licence  ; écrire? 
c’est  par  ma  licence;  agir?  c’est  par  ma  licence;  com- 
mercer? c’est  encore  par  ma  licence.  Créant  ainsi  une 

met  il  venait  1 i'o,  ércr  tout  à coup,  l’accapareur  te  Irmivmll  tout  à 
la  foi»  ruiné  et  ilnhonoré, 

■ Au  mie,  an  milieu  de  l'abondance  de  Indien  le*  rlmtea  néces- 
saires j la  vie,  la  cherté  du  sucre  et  du  raté  nous  inq«>v--t -elle  d»ne 
tm  sacrifice  si  pénible  ? Xc  serait-il  pas  ridicule  que  des  permîmes 
te  crussent  malheureuses  , parre  qu'elles  tout  obligées  de  changer 
quelque  chose  i leur  manière  de  se  nourrir  et  de  renoncer i quelques 
habitudes  qui  n’onlrien  de  commun  avec  la  santé?  Eu  substituant , 
par  exemple,  chaque  matin,  i sa  tasse  de  café  un  varre  d'excellent 
vin  qui  coûterait  moins  rber,  ne  ferait-on  pas  un  déjeuner  plus  sain, 
pins  fortifiant  et  plus  agréable?  Il  n'est  point  de  natiuti  qui  u'cnvic 
le  pain  et  le  vin  de  France,  qui  *»ul  i si  lien  marché,  et  que  nom  seuls 
ne  savons  pas  apprécier,  parce  que  Hiommc  qui  n'écoute  pas  sa 
raison  dédaigne  ce  qu'il  possède,  et  ue  recherche  que  ce  dont  il  est 
privé.  » 

(1)  Voici  le  principaux  article  du  sénatus-rrmsulte  relatif  à la  ! 
dotation  de  b ronronne,  au  domaine  extraordinaire  et  au  domaine 
privé,  du  30  janvier  1010. 

« Art.  l*r.  lai  dotation  île  la  couronne  se  compose  de  palais,  mai- 
sons, terres,  bois,  parcs,  domaines,  rentes,  manufactures,  conquis 
dans  Icsd.sposiliomdçsarl.  1 et  4dc  b loi  du  26  mai — I"  juin  1791. 

• 3.  Les  |ta lais  de  Turin,  Stupiniti,  Ihrmcct  Cobno,  feront  par- 
tie des  biens  de  la  couionnc;  il  y sera  joint  une  dotation  en  terres 
et  domaines  produisant  un  revenu  uct  annuel  de  1,400.000  fr. 

• 5.  la;  palais  Pitti  é Florence,  ci  ses  iL-pendantea;  le  palais  de  la  I 
Crocetla,  le  Poggio  impérial , le  Poggio  de  Cajann,  le  Caslelio  de  | 
ProleidIUi,  la  villa  (lalbgiolo  et  les  palais  «le  Pire  cl  de  Livourne,  | 
feront  partie  des  biens  de  la  couronne.  Il  y sera  joint  une  dotation  . 
en  terres  et  domaines  produisant  un  revenu  net  de  1,800,000  fr. 

• 0.  l<cs diamants,  perles,  pierreries,  tableaux,  statues,  pirrres 


»ortc  de  société  à brevet , où  la  vie  môme  est  une 
confession;  sous  ce  point  do  vue,  il  hérite  de  la  ter- 
rible pensée  du  comité  de  salut  public;  il  veut  avec  les 
mêmes  moyens  atleindre  un  but  different. 

[.administration  publique  se  formule  dans  les  con- 
ditions de  cette  formidable  dictature.  Le  préfet,  l’image 
de  l’empereur,  est  redouté  à son  égal  ; il  domine  tout 
ce  qui  ressort  du  gouvernement  ; le  conseil  de  pit*fec- 
ture,  il  le  dirige  et  le  préside.  Or,  le  conseil  est  chargé 
d'examiner  et  de  juger  les  affaires  contentieuses,  les 
dissidences  entre  l'autorité  et  les  particuliers  en  ma- 
tière de  propriété;  les  arrêtés  du  conseil  de  préfecture 
dépendent  du  conseil  d'Etat , lequel  est  aussi  dans  les 
mains  de  l’empereur.  Le  préfet  peut  soulever  des 
conflits , le  conflit  ramène  l’affaire  devant  le  conseil 
d’Etat , ce  qui  rend  le  pouvoir  dominateur  entre  l’ad- 
ministration et  les  citoyens;  le  pouvoir  se  juge  lui- 
même.  Le  conseil  d’Etat  interprète  la  loi,  l’examine, 
la  recueille;  son  autorité  rationnelle,  dissertalricc , 
seconde  la  dictature  et  la  justifie  par  ses  avis;  il  l’éclaire 
par  l’expérience  et  les  lumières.  Tout  est  sacrifié  aux 
idées  de  pouvoir.  S’agit-il  de  finances?  le  trésor  a le 
privilège  sur  tous;  pour  les  contributions,  il  passe 
même  avant  la  subsistance  qui  nourrit  le  pauvre;  les 
multitudes  disparaissent  devant  l’unité  de  l’empereur. 

De  celle  immense  foi  en  lui-même,  de  celte  puis- 
sance active  qu’il  veut  sc  donner,  Napoléon  conclut 
qu’il  lui  faut  un  domaine  extraord inaire,  un  trésor  à 
lui,  idée  encore  empruntée  à l'Orient  (I).  Les  anti- 
ques souverains  de  la  France  confondaient  leurs  biens 

gravées  H antres  monumrnts  fies  arls,  qui  seul,  soit  dans  les  musées, 
soit  dans  les  palais  inqxhiaux,  feront  partie  de  b dotation  de  b 
couronne. 

« 0.  Los  meubles  meublants,  voitures,  chevaux,  etc.,  font  éga- 
lement partie  de  la  propriété  de  b ronronne,  jusqu'à  concurrence 
d'une  valeur  de  50,000,000  de  francs.  Im  cm  permis  peuvent  aug- 
menter, soit  par  testament,  soit  par  donation  entre-vifs,  le  mobi- 
lier de  b ronronne. 

n 20.  l-r  domaine  extraordinaire  se  conqiosc  «les  domaines  et  biens 
mobiliers  ri  immobiliers  que  l'empereur,  exerçant  le  droit  de  paix 
et  de  guerre,  acquiert  pardi*  runquétet  et  îles  traités,  soit  patent», 
soit  secrets. 

s 21.  I.’cmpercur  dispose  du  domaine  extraordinaire,  1»  pour 
subvenir  aux  ilé|>eusi't  île  ses  armées;  2°  pour  récompenser  ses  sol- 
dats et  1rs  grands  services  civils  on  militaires  rendus  à l'État  ; 
3»  pour  élever  des  monuments  , faire  faire  de*  travaux  publics , en- 
courager les  ails,  et  ajouter  à b splendeur  de  l’empire. 

s 31.  I.'rniprreur  a un  domaine  privé,  provenant  soit  de  dona- 
tions, «oit  d'acquisitions;  le  tout  conformément  aux  règles  do  droit 
civil. 

« 30.  L'enqtcreur  dispose  de  son  domaine  privé,  soit  par  acte  entre- 
vif»,  soit  par  di*|iosilinn  h cause  de  mort,  tans  être  lié  |ur  aucune 
des  dispositions  prohibitives  «tu  Coite  civil. 

a 42.  I /empereur  Agé  de  16  ans  |>oiirra  disposer  par  acte  de  der- 
nière volonté  jusqu'à  concurrence  de  I2,0U0,U00. 

■ 47.  la*  primi*  ne  peuvent  exercer  auriin  droit  à l'hérédité  du 
domaine  privé,  s'ils  n'ont  été  élevés  dans  b maison  inqieiialc  dont 
il  est  parlé  à l'article  26  du  statut  du  30 mais  1006. 

a 51.  Tout  diamant  et  pierre  |fréciensc  taillés  on  gravés,  d'une 
valeur  au-ilrssus  de  300.00)  francs,  tout  lahlran  de  peintres  morts 


Digitized  by  Google 


99 


ORGANISATION  DE  LA  DICTATURE  (1810). 


aved  relui  de  l'Étal  dans  un  commun  patrimoine , car 
ils  étaient  personne*  inhérentes  à la  patrie  ; jamais  roi 
n’eùt  désiré  avoir  domaine  à part.  Napoléon  a un  trésor 
privé  où  rentrent  tous  les  produits  de  ses  spéculations; 
il  remplit  les  caves  des  Tuileries;  les  lettres  de  change 
qu’il  tire  forcément  sur  les  banques  ou  sur  les  villes 
libres,  les  impôts  qu’il  perçoit,  les  tributs  qu’on  lui 
adresse , tout  cela  s’empile  eu  lingots  ; il  a des  palais , 
des  receveurs  de  domaines  à lui  : cette  propriété, 
réglée  par  un  décret  spécial , est  la  fortune  du  dicta- 
teur, ce  sont  ses  ressources,  ses  moyens  de  récom- 
pense; avec  cela,  il  peut  solder  les  mille  consciences 
assouplies  qui  se  tournent  vers  sa  destinée  ; Napoléon 
aime  l’or,  mais  nul  ne  sait  faire  un  emploi  plus  intel- 
ligent de  ses  dons,  de  ses  libéralités;  elles  vont  tou- 
jours vers  les  hommes  les  plus  utiles  à scs  desseins; 
il  donne,  mais  à condition  qu’on  le  servira  en  aveugle. 

Jusqu'ici  il  ne  s’empare  que  de  la  société  maté- 
rielle, des  moyens  qui  peuvent  la  placer  sous  sa  main; 
mais  il  vise  à un  rôle  plus  difficile , il  veut  proclamer 
son  pouvoir  absolu  en  matière  religieuse.  Les  empe- 
reurs romains  prenaient,  parmi  leurs  titres,  celui  de 
pontifes,  ainsi  qu’on  le  voit  sur  les  médailles  anti- 
ques; pourquoi  n’oserail-il  pas  le  même  rôle?  L’em- 
pereur de  Russie  est  autocrate,  le  roi  d'Angleterre 
a sa  suprématie  politique  sans  rapport  avec  le  pape; 
ces  idées  plaisent  à Napoléon , il  ne  veut  pas  briser  le 
pontifical  (ce  serait  changer  les  croyances),  il  veut 
le  dompter. 

Ici  se  trouve  une  résistance  à laquelle  la  dictature 
ne  s’attendait  pas.  Napoléon  agit  en  maître  pour  la 
religion;  il  lance  des  décrets,  il  fait  publier  dans  le 
Bulletin  des  lois  la  déclaration  de  1682,  même  avec  la 
formule  latine  ; pour  la  première  fois , peut-être , de- 
puis la  vieille  monarchie , les  protocoles  du  clergé 
sont  donnés  comme  lois  de  l’Etat , on  déclare  que  les 
évêques  doivent  s’y  conformer  et  que  tous  signeront 
cette  déclaration.  L’empereur,  suprême  pontife , parle 
impérativement;  il  se  revêt  du  sacerdoce  pour  com- 
mander l’obéissance;  mais  dans  l’ordre  moral  et  reli- 
gieux , l’obéissance  ne  vient  qu’à  l’autorité  spirituelle; 
s’il  y a des  tribunaux  pour  punir  les  délits  matériels , 
tout  ce  qui  tient  à l’Église  reste  en  dehors  ; ce  n’est 
plus  une  punition , c’est  une  persécution  ; le  prêtre 
que  le  dictateur  condamne  pour  la  résistance  à une 
loi  oppressive,  se  dit  marhr,  il  résiste,  et  dans  le 
fond  de  sa  conscience,  il  est  plus  fort  que  ceux  qu’il 
appelle  ses  bourreaux.  Napoléon  peut  tout  oser  tant 
qu’il  s’agit  de  questions  purement  politiques;  les 
hommes  se  ploient,  les  consciences  s’assouplissent; 
on  lui  résiste  pour  tout  ce  qui  touche  à la  morale  cl  à 
la  foi  religieuse. 

Ainsi , on  peut  considérer  la  période  qui  s’écoule 

(irpuitretil ait*,  liwlvtlilur,  ninbilli'nu  numiMTit  antique, «crvitt 
rruni»  de  drnit  au  mobilier  de  la  ronronne  * 


depuis  le  retour  de  la  campagne  d'Aulricho  jusqu’au 
mariage  de  Napoléon  comme  l’époque  de  la  régulari- 
sation complète  de  la  dictature  impériale;  on  ne  prend 
plus  aucunes  précautions,  le  pouvoir  a de  la  franchise 
dans  sa  force , il  pose  les  principes  les  plus  absolus. 
Le  consulat  est  une  magnifique  époque  de  reconstruc- 
tion sociale  : le  consul  restaure  les  principes  tombés , 
il  élève  solidement  un  grand  édifice  ; l’empereur  ne 
sait  pas  assez  se  préserver  des  abus  et  des  excès  du 
pouvoir  qu’il  institue  pour  sauver  la  société  ; c’est  en 
général  la  tendance  de  l’autorité  et  des  partis,  ils  ne 
savent  jamais  se  poser  dans  des  conditions  modérées; 
souvent  ils  poussent  l'énergie  du  gouvernement  jus- 
qu’au despotisme,  l’orgueil  de  la  gloire  jusqu’à  la 
conquête  désordonnée  ; et  à leur  tour  les  partis  entraî- 
nent la  liberté  jusqu’à  l’anarchie. 

Qu’arriva-t-il  de  cette  situation  violente?  S’il  se  fit 
un  mouvement  réactionnaire  en  Europe  au  nom  des 
nationalités  brisées,  en  France,  le  pays  protesta  au 
nom  de  la  liberté  et  de  la  paix  contre  cette  intolérable 
dictature;  puisqu’on  étouffait,  il  fallait  bien  cher- 
cher un  soulagement;  de  là  cette  immense  opposition 
contre  Napoléon.  Lui,  toujours  fort,  toujours  habile, 
veut  chercher  un  point  d’appui  dans  le  pays  en  impri- 
mant une  vaste  intelligence  à son  administration;  il 
croit  trouver  en  Europe  sa  force  dans  son  mariage 
avec  l'archiduchesse  Marie-Louise.  Il  a Iresoin  d’une 
alliance  de  famille  dans  les  grandes  races. 


CHAPITRE  X. 

MAItlAGR  AVEC  l’aRCIIIDIXUESSE  MARIE-LoIISE. 


Préoccupation  d'un  mariage  pour  Napoléon.  — Russie.  — 
Autriche.  — Save.  — Première»  ouvertures  de  M.  «le  Can- 
laiocourt.  — Fausse  position.  — Alexandre.  — L'impé- 
ratrice mère.  — L'opin  on  moscovite.  — Autriche.  — 
Avènement  du  rnmtede  Metlcrnich.  — Situation  nouvelle 
de  la  diplomatie.  — Envoi  de  M.  Otto.  — Mukime  de 
M'  tlcrnub  à Paris.  — Premiers  mots  sur  le  mariage.  — 

— Rat  masqué.  — I.’empercnr  et  madame  de  MetlcrnRh. 

— Communication  au  pnoce «le  Sthwarlzeulicrg.  - Lettre 
d.-  madame  de  Mclteruicb.  — Premières  ouvertures  à 
IVm|wrcur  François  II.  — Marie-Louise.  — Ité-ignaiion. 

- demande  offi  elle.  — Parti  français  en  Autriche.  — 
Napoléon  et  le  prince  Chrrles.  — Berlh  er  à Vienne.  — 
Célébration  des  Ranç-iilles.  — Refus  de  l’arrhevéqnc  de 
Vienne.  — Attention  de  M.  Otto.  — Voyag"  de  Marie- 
Louise.  — Compïègne.  — Fâcheuse  impression  que  lui 
fait  Napoléon.  — Résignation  cl  obéi>saore.  — Joie  en- 
fantine de  l'empereur,  — Mariage.  — Protestation  «le* 
cardinaux.  — La  nmnelle  impératrice  Pati».  — Fêles. 

- Maison  de  l’impératrice.  — Esprit  de  la  cour.  - Foi  mes 
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el  étiquette.  — Hiérarchie  nobiliaire.  — Orgueil  et  vanité 
drs  nouveaux  titulaire».  — Satire»  de»  journaux  anglais. 

— Pamphlet»  sur  la  famille  impériale,  #ur  le»  dignitaire». 

— Moquerie»  de  l'aristocratie. 


Novembre  1809  à avril  1810. 

Dès  que  le  divorce  avec  Joséphine  de  Reauharnais, 
depuis  si  longtemps  prévu,  eut  été  accompli,  il  ne  fut 
plus  question  en  Europe  que  du  prochain  mariage 
de  l'empereur  Napoléon  ; les  motifs  publics  de  sa  ré- 
cente séparation  étaient  connus  de  tous  : c’était  le 
désir  d'avoir  une  postérité,  et  d’appuyer  son  système 
sur  une  alliance  de  famille;  dès  lors  tous  les  cabinets 
qui  avaient  des  tilles  à marier  durent  se  préparer  à une 
démarche  prochaine  de  la  part  de  cet  homme  prodi- 
gieux qui  allait  lever  tribut  au  sein  des  familles  sou- 
veraines. A celle  époque,  tel  était  le  prestige  du  nom 
de  l’empereur,  qu’il  devait  trouver  peu  d’opposition 
dans  les  cours  de  l'Europe;  on  considérait  une  alliance 
de  famille  comme  un  principe  de  stabilité,  comme 
un  premier  pas  vers  la  paix  générale,  but  des  efforts 
de  l'Europe  entière  : faire  passer  l’esprit  conquérant 
de  Napoléon  sous  le  frein  des  affections  conjugale  et 
paternelle  paraissait  un  grand  résultat  pour  la  poli- 
tique générale,  une  sorte  de  halte  dans  le  mouvement 
impétueux  imprimé  par  la  révolution  française  : à Paris , 
à Munich,  à Dresde,  à Vienne,  à Berlin  comme  à 
Saint-Pétersbourg,  il  n’était  question,  dans  des  termes 
plus  ou  moins  hautains  ou  favorables,  que  du  mariage 
de  Napoléon  (I). 

En  parcourant  l’état  des  familles  souveraines , Na- 
poléon n’avait  de  choix  que  dans  les  cours  de  Russie, 
d’Autriche  ou  de  Saxe;  quelques  esprits  honorables 

(I)  Dépêche  aJretiée  à M.  Je  NarJrnbery. 

• t*n  objet  qui  distrait  maintenant  !4i|m]riin  (In  «»ln  firojrti 
que  je  lui  suppose,  r'»l  le  mariage  qui  probablranerit  m prépare. 
V.  E.  nui  doute  m uil  il  rcl  égard  hraurop|i  plu»  que  noua,  réduit» 
au»  bavardages  de  rn  inyal» ricin  lu  bit  ura  du  pallia  qui  uunl  nu 
aeutenl  paraître  tout  aavoir.  Ce»  gena-li  parlent,  le*  tma  de  la  Cille 
d’un  maréchal  (Maaacna),  Ixiiiiine  dont  Napoléon  priae  bien  plu»  la 
valeur  que  le*  talent»  et  dont  il  méprise  le  caractère,  étranger, 
transfuge,  qui  porta  le  fer  et  le  pillage  dana  son  propre  pays,  fil» 
d’un  cabaretier,  dont  l'origine  humilierait  son  orgueil;  d'au  1res 
désignent  soit  nue  ptiuceaaede  Saie,  qui  m-  lui  donnerait  point  un 
allié  puissant  et  nouveau  ; soit  une  prinrrsse  russe,  mai»  elle  n'a  pas 
encore  quatorze  an*,  ci  l'ainée  lui  fut  refusées  Erfürlh,  où  l'union 
(le*  deux  empereur»  était  plu»  intime  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  ; 
enfin,  rarehidiieltc*»**  Marie-tamia*,  dont  l ige  et  le#  convenance» 
tout  plus  réelle»  , l'alliance  plu»  utile.  Au  reste,  la  cour  drs  Tuile- 
rie# met  une  extrême  vanité  à répandre  que  le*  deux  cabinets  Ira  plu» 
puissants  sollicitent  comme  une  favrnr  la  main  de  Napoléon . enten- 
dant qu'y  gagnrrait  la  Rouie?  (jiirli  avantage#  l'Autriche  en  reti- 
rerait-elle ? » 

fj}  l/C*  écrivain*  qui  ont  parlé  de»  grande» -duchesse*,  miii  en 


et  démocratiques  s’imaginaient  la  possibilité  d’un 
mariage  bourgeois;  pourquoi,  disait-on,  n’épouse- 
rail-»l  pas  la  fille  d’un  maréchal , d’un  de  scs  compa- 
gnons de  victoire?  C’était  mal  connaître  le  caractère 
aristocratique  de  Napoléon;  voulant  aller  de  plein 
droit  avec  les  familles  souveraines,  il  ne  reconnaissait 
qu’à  quelques  maisons  de  premier  ordre  en  Europe 
l’honneur  de  s’alliera  lui.  La  Russie  avait  alors  trois 
grandes-duchesses  : la  première,  Marie-Paulowna , 
steur  d’Alexandre,  avait  épousé  te  prince  de  Saxe- 
Weimar;  la  seconde,  du  nom  de  Cathcrinc-I*au- 
lowna  (2),  jeune  steur  du  Czar,  depuis  duchesse  de 
Holslein-Oldenbourg,  belle et  spirituelle;  la  dernière, 
Anne-Paulowna,  atteignait  à |N*ine  sa  quinzième  année. 
En  Autriche,  il  n’y  avait  qu’une  seule  archiduchesse 
qui  fût  en  «âge  d’être  mariée,  c’était  Marie-Louise  dont 
j’ai  parlé;  lVinpereur  en  avait-il  gardé  souvenir  de- 
puis Vienne  (5}?  Enfin,  la  princesse  qui  eût  paru  1<* 
plus  convenir  par  son  Age  el  le  dévouement  de  son 
père  à Napoléon,  c’était  Marie-Augusle-Antoinelle, 
princesse  royale  de  Saxe,  alors  âgée  de  vingt-sept 
ans  (4);  la  Saxe  eût  accepté  avec  enthousiasme  l’al- 
liance de  l’empereur  des  Français.  Mais  telle  est  la 
tendance  des  gens  un  peu  avancés  dans  la  vie  qui 
cherchent  un  mariage.  Napoléon  trouvait  celle  prin- 
cesse de  Saxe  trop  vieille  déjà,  et  d’ailleurs  cette 
famille  ne  lui  paraissait  pas  assez  puissante;  l’em- 
pereur n’épouserait  ici  qu’une  vassale;  il  lui  fallait 
s’allier  plus  haut , à moins  que  comme  Charlemagne 
il  ne  s’unit  à une  multitude  de  ces  femmes  de  ba- 
rons qui  prêtaient  foi  cl  hommage  au  puissant  em- 
pereur. 

Si  Napoléon  avait  suivi  ses  prédilections,  une  al- 
liance russe  lui  eût  parfaitement  convenu;  il  n’est 
point  exact  que  quelque  chose  de  positif  ait  été  arrête 
dans  les  entrevues  (5)  sur  le  mariage  de  Napoléon 

excepter  le  plu»  récent,  ont  ronaUiiinicnt  confondu  la  grandc-du- 
cbmr  Catherine  et  Anno-Panlowna. 

(3)  On  a «lit  i tort  que  le  mariage  avec  l'archuhielicMe  Maric- 
hniir  fut  «ne  de*  condition»  iln  traité  de  \ irnnc  ; cela  e*t  inexact  ; 
il  put  en  être  question  entre  le  priuce  de  Lichtenstein  et  Napoléon, 
mai»  rien  ne  fut  écrit. 

(4)  M.  Mènerai  l’a  mufumlu*  aver  Marie- Amélie,  fille  de  M uimi- 
lien  l,r,  frère  du  roi  F révlri  ic- Auguste  ; Marie-Amélie,  nièce  du 
roi,  avait  aeixe  an». 

(5)  l.a  dépêche  suivante  de  M.  Marri  ni  très-équivoque  : 

A M.  Je  Caulaiucourt. 

« liait*  l'entrevue  d'Erfiiith,  l'empet eur  Alexandra  doit  avoir  dit 
à l'riiipereur  Ni|Nilrun  qu'eu  eaa  de  divorce,  la  prinerMC  Aune,  ta 
sœur,  était  à m diajioattinn.  S.  M.  veut  <|ne  voua  ilmnlirr  la  quea- 
tiou  franchement  et  simplement  avec  l'empereur  Alexandre , et  que 
voua  parlic*  eu  en  terme»  : Sire,  j'ai  lien  de  penser  que  rempereur 
des  fiançai,,  pre**é  par  toute  la  France,  ae  dispute  an  divorce. 
Puia-je  mander  qu'un  peut  compter  aur  votre  »<riir  ? Que  V.  M, 
veuille  y jicnvcr  deux  jour#  , et  me  donne,  franchement  va  ré|M>uve, 
non  ranime  à ranibawadiur  de  France , mai»  comme  à une  |ier»onne 
passionnée  pour  le»  devra  famille».  Cf  n’r#1  point  une  demande  for- 
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avec  une  grande-duchesse  : à Tilsilt . H est  puéril  de 
dire  qu’ Alexandre  promit  sa  sœur  ; à Lrfürth , il  Tut 
question  de  mille  objets  divers  ; quand  Napoléon  se 
laissait  aller  à scs  brillantes  et  fortes  causeries , il  trai- 
tait tous  les  sujets  ; embrassant  toutes  les  situations 
d'avenir,  il  put  jeter  un  mot  sur  son  divorce  et  la  pos- 
sibilité d'une  alliance;  Alexandre,  à son  tour,  devait 
lui  répondre  avec  sa  parole  si  douce,  si  favorable  ; mais 
tout  cela  ne  dut  être  qu’un  pourparler;  Alexandre 
se  retranchait  dans  l'idée  que  toutes  les  questions  de 
famille  rentraient  dans  le  pouvoir  domestique  de  sa 
mère,  celte  Marie,  princesse  de  Wurtemberg,  la  grave 
et  fière  impératrice  ; d’ailleurs  à Erfürth  quelle  grande- 
duchesse  aurait-il  pu  demander?  Ce  n’était  point 
Anne,  comme  on  l'a  dit,  car  elle  n’avait  alors  que 
treize  ans;  il  n’y  avait  que  Catherine,  à sa  vingtième 
année,  et  qu’un  amour  de  liancée  liait  depuis  un  an 
déjà  au  duc  de  Holstein -Oldenbourg.  Alexandre,  dans 
toutes  ses  conversations , dut  toujours  s’en  rapporter 
au  jugement  de  sa  mère,  la  seule  souveraine  dont  la 
volonté  s’exerçât  sur  la  famille. 

Toutefois,  dès  que  le  divorce  fût  accompli,  .Napoléon 
voulut  tenter  une  démarche  près  de  la  puissante  race 
des  RomanotT;  M.de  Gaulai ncourt  avait  toujours  l'am- 
bassade de  Russie;  dans  la  situation  difficile  qu’il 
s'était  faite,  il  n’avait  ni  la  volonté  ni  l’énergie  suffi- 
sante auprès  d’Alexandre  auquel  il  avait  demandé 
alors  une  attestation  pour  se  disculper  de  la  mort  du 
duc  d'Enghien  : singulière  et  triste  position  pour  un 
ambassadeur.  La  dépêche  de  M.  Maret,  le  secrétaire 
d’Êtat,  adressée  à M.  de  Caulaincourt,  évidemment 
dictée  par  l’empereur  lui-même,  demandait  une  expli- 
cation franche  sur  la  possibilité  d’une  alliance  avec 
une  grande-duchesse  russe  : Napoléon  écrivit  au  czar 
un  billet  d’homme  à homme,  d’ami  à ami;  il  aurait 
pu  résumer  ce  billet  dans  ces  mots  : « Puis-je  compter 
sur  votre  sœur?  me  la  donnerez  - vous  ?»  Quelle 
sœur?  Catherine  ou  Anne?  Catherine,  fiancée  d'un 
jeune  et  noble  prince;  Anne,  nubile  à peine,  et 
qu’on  demandait  pour  un  homme  de  quarante-deux 
ans  déjà , divorcé  avec  une  femme  de  quarante-six  t 

Et  à quelle  famille  demandait-on  ce  sacrifice?  aux 
empereurs  de  toutes  les  Russics,  à la  mère  la  plus 
hautaine,  à une  nation  pour  laquelle  Napoléon  était 
un  objet  de  fanatique  antipathie,  à ce  parti  russe  qui 
se  nourrissait  de  pamphlets  anglais  sur  l’origine  et  la 
famille  de  Bonaparte!  Alexandre  pouvait  bien  oublier 
par  politique  cette  disproportion  de  rang,  cette  dis- 
tance de  famille;  mais  tous  en  tenaient  compte  autour 
de  lui.  D’après  les  préjugés  russes,  l'impératrice 
mère  pouvait  donner  sa  tille  à un  simple  prince  alle- 
mand, elle  n’eût  jamais  consenti  à la  sacrifier,  comme 

nielle  qnr  je  iim»  fai*,  niait  nn  épanchement  de  va*  intentions  que 
je  tnllicile.  • 

-.1  M.de  ttrllrmifh  a bien  touiit  me dé*el"ppcr  au  Jolianniiberç, 


elle  le  disait,  à un  Bonaparte,  à celui  qu'elle  ne  con- 
sidérait que  comme  le  juge  inflexible  qui  avait  frappé 
de  mort  le  duc  d’Enghien.  Anssi  la  réponse  d’Alexan- 
dre, polie  d’expressions,  mais  douteuse  dans  les 
termes,  et  les  dépêches  de  M.  Caulaincourt  ne  lais- 
sèrent plus  de  doute  sur  le  refus  que  faisait  la  cour 
de  Russie  d’une  alliance  personnelle  avec  Napoléon. 
Ce  fut  là  un  de  ces  dépits  que  l’empereur  renferma 
au  fond  du  cœur;  il  s’était  trop  engoué  du  portrait 
qu'on  lui  avait  fait  de  cette  enfant  de  la  Newa  qu’une 
mère  et  qu’un  frère  lui  donneraient  pour  femme.  Un 
jour  qu’il  y avait  foule  aux  Tuileries,  il  demanda  au 
général  Savary,  qui  avait  séjourné  longtemps  à Saint- 
Pétersbourg  : « Chcrchcz-moi  une  femme  parmi  ce* 
groupes  qui  ressemble  à la  grande-duchesse;  » et 
Savary  eut  quelque  peine  à lui  trouver  un  portrait  de 
ces  jeunes  grandes-duchesses , frêles  et  gracieuses 
fleurs,  dans  ce*  beaux  palais  de  Saint-Pétersbourg; 
il  sc  complaisait  d'avance  à baiser  ces  cheveux  blonds 
et  bouclés,  celte  figure  amincie,  ces  mains  blanches, 
ce  beau  front  de  la  race  slave  et  allemande  mêlées 
dans  un  noble  sang.  Eh  bien!  déru  de  tout  cela,  il 
n’avait  plus  d’illusions  à se  faire;  dès  ce  moment  la 
vengeance  était  dans  son  cœur  de  Corse,  et  la  guerre 
contre  la  Russie  déclarée.  Tût  ou  tard , lui  si  profon- 
dément épris  de  la  tragédie  classique  renouvellerait 
une  de  ces  guerres  de  la  Troadc  pour  faire  repentir 
un  peuple  el  une  dynastie  de  leurs  mépris  de  race. 

Dans  l’éventualité  de  ces  négociations,  l’empereur 
avait  également  tourné  les  yeux  vers  l’Autriche.  Après 
la  paix  signée  à Vienne,  une  révolution  s’était  opérée 
dans  le  cabinet  autrichien;  le  comte  de  Stadion,  forcé 
de  quitter  les  affaires  par  la  chute  rapide,  profonde, 
de  son  système,  donna  sa  démission  aux  mains  de 
l’empereur  François  II.  Homme  d’État  de  premier 
ordre,  il  avait  tenté  de  réaliser  alors  ce  qui  plus  lard 
se  montra  si  énergique,  la  pensée  de  la  nationalité 
allemande  ; malheureusement  la  guerre  n’avait  ]>as 
réussi,  le  découragement  s’était  mis  dans  les  conseils  ; 
il  fallait  en  relever  le  moral;  le  comte  de  Bubna,  le 
prince  Jean  de  Lichtenstein,  étaient  trop  dévoués  au 
parti  français;  il  fallait  un  homme  à la  tête  puissante, 
ferme , réfléchi , qui  eût  alors  l’expérience  des  af- 
faires cl  la  connaissance  parfaite  du  système  de  Na- 
poléon. 

Alors,  l’empereur  François  II  manda  auprès  de  lui 
le  comte  de  Mctlernicb  (I).  Nul  ne  possédait  au  plus 
haut  point  que  François  11  les  qualités  d’honnête 
homme,  esprit  de  probité  simple  el  sévère  avec  toute 
la  candeur  allemande;  il  déclara  donc  à M.  de  Metler- 
nicli  dans  l'abandon  de  son  âme  : « qu’il  l'avait  choisi 
pour  diriger  les  affaires  de  l'empire  dans  une  situation 

liant  une  longue  causerie,  le  motif  qui  le  déterminait  alor»  à irw|i* 
1er  la  liante  direction  dn  affaire*  d'Autriche  : je  crois  atoir  rend* 
ruetenirnl  sa  pensée  politique. 
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si  difficile.  » M.  de  Mettcrnich  hésita  d'abord  en  face 
de  ce  poids  immense  : quelle  n’était  pas  la  complica- 
tion des  affaires,  les  périls  qu’on  avait  à subir,  les 
épreuves  par  lesquelles  on  devait  passer  ! Avant  d’ac- 
cepter un  tel  fardeau,  le  comte  de  Mettcrnich  dut  net- 
tement exposer  les  bases  de  son  système  au  souverain 
qui  l’honorail  de  sa  coutiance  : ces  bases  furent  faciles 
et  logiques  : « Accepter  fortement  une  situation  quand 
une  fois  clic  est  arrivée,  se  décider  mûrement  et  tar- 
divement; mais  une  fois  la  décision  prise,  aller  jus- 
qu’au bout.  Si  on  prenait  pour  base  la  paix  avec 
Napoléon,  il  fallait  lui  être  fidèle  jusqu’aux  exigences 
incompatibles  avec  l’existence  de  la  monarchie  autri- 
chienne; alors  la  guerre,  mais  la  guerre  sans  décou- 
ragement, jusqu'à  la  lin,  sans  mauvais  traité,  avec 
tous  les  moyens  dont  on  pourrait  user;  en  un  mot, 
unité  de  système,  plus  de  division;  se  routier  à lui 
sans  contrôle  importun  et  faible  ; plus  d’oscillation 
dans  les  ressorts  diplomatiques  ou  militaires  ; une 
direction  ferme,  sage,  droite,  sans  imprudence,  mais 
sans  peur.  » Telles  furent  les  bases  adoptées  par  la 
politique  de  M.  de  Mettcrnich,  lorsqu’il  accepta  la 
direction  des  aiïaires  à Vienne,  cl  il  reçut  à ce  sujet 
toutes  les  assurances  de  son  souverain  et  les  pleins 
pouvoirs  de  chancelier  d’Etat  (I). 

La  sagacité  du  premier  ministre  autrichien  avait  pu 
deviner  d’avance  qu’il  serait  question  d’un  mariage 
avec  une  archiduchesse  ; le  général  prince  de  Schwarl- 
zenberg,  désigné  pour  l'ambassade  de  Paris,  était 
dévoué  au  système  de  fermeté  modérée  dont  M.  de 
Mettcrnich  s’était  posé  le  symbole,  et  le  comte  Otto 
remplaçait  à Vienne  le  général  Andréossy  : dans  les 
dépêches  de  ces  ambassadeurs,  si  l’on  parcourt  toutes 
les  échelles  des  éventualités , il  n’est  question  encore 
d’une  alliance  de  famille  que  comme  d’une  chance  ; 
on  s’entretient  des  bruits  publics  sur  le  divorce  de 
Napoléon.  L’idée  d’un  mariage  était  toute  naturelle , 
on  y répète  toutes  sortes  de  conjectures;  mais  cette 
correspondance  diplomatique  n’indique  aucune  de- 
mande formelle,  aucune  démarché  ofliciellc,  pas  de 
projet  d'avenir;  on  peut  croire  même  que  lors  du 

(1)  J'écrivis  A Wishadcti,  quelques  heures  api è*  Il  causerie  de 
M.  de  Hcllrrnicb,  les  propres  parole*  de  celle  conversation' 

(2)  Je  lient  encore  Unis  ce*  détails  sur  les  pourparlers  du  mariage 
delà  boveiw  de  V.  de  Mcltcrnuh. 

I.p  général  Savary  a donné  nue  autre  version , mais  je  la  ends  In't- 
secwudairc  : la  voici  : 

« M.  de  Séiunnville,  sénateur,  avait  été  autrefois  ambassadeur  de 
France  en  Hollande,  où  il  avait  cuutiii  M.  de  Flore!  te,* qui  était 
employé  i la  légation  autrichienne  dans  ee  pays. 

■ l'n  certain  soir,  Séiunnville,  étant  cher  l' ambassadeur  d'Au- 
triche {prince  de  Schwartienbcrg  ) , y rencontra  FlordU,  cl  dans 
un  à-pait  que  les  diplomates  aimrut  toujours,  Séinonvillc  l'entretint 
de*  affaires  du  temps,  et  do  bruit  qui  courait  du  mariage  prochain 
de  l'empereur  avec  une  princesse  de  Itusaic  ; mais  que  cela  u'était 
encore  qu'un  projet , parce  que  rien  u'était  arrête  ; eu  même  temps 
il  témoigna  an  chevalier  de  Fb, relie  son  étonnement  de  ce  que  la 


passage  de  M.  de  Narbonne  à Vienne , pour  se  rendre 
à Trieste  auprès  de  mesdames  de  France,  il  y eut 
aussi  quelques  causeries  entre  le  comte  de  Metternich 
et  M.  de  Narhunne,  liahillard  si  brillant;  comme  tout 
le  monde  parlait  du  mariage  et  des  princesses  qui 
seraient  préférées,  le  mot  d'archiduchesse  dut  être 
nécessairement  prononcé  par  le  gentilhomme  qui 
avait  vu  la  brillante  époque  de  la  cour  de  Marie- 
Antoinette.  Je  le  répète,  jusque-là  il  n’y  eut  que  des 
pourparlers  ; l’empereur  Napoléon  n’avait  rien  fait 
connaître.  La  première  communication  officielle  fut 
singulièrement  préparée  : dans  l’esprit  de  Napoléon 
tout  devait-il  se  produire  d’une  façon  étrange? 

Je  dois  remonter  un  peu  hauL  Après  le  départ  si 
brusque  de  M.  de  Metternich , enlevé,  pour  ainsi  dire, 
sur  l’ordre  de  la  police,  l’ambassadrice  était  restée 
à taris;  la  comtesse  de  Metternich,  femme  spirituelle, 
s’y  plaisait  beaucoup  ; ne  comptant  aller  à Vienne 
qu’aux  premiers  jours  du  printemps,  elle  était  pour 
le  chancelier  d’Etat  un  gracieux  moyen  d’informa- 
tion; madame  de  Metternich  voyait  le  monde;  très- 
csiimée  de  Napoléon,  elle  jouissait  de  beaucoup  de 
crédit  et  de  contiance  auprès  de  lui,  et  depuis  l’arrivée 
du  prince  de  Schwartzenberg,  elle  trouvait  dans  cette 
famille  des  liens  d’une  noble  intimité  (2)  qui  lui  ren- 
daient le  séjour  de  taris  agréable.  C’était  au  temps  du 
carnaval,  des  folies  et  des  fêtes;  Napoléon,  après  son 
divorce,  avait  pris  plaisir  au  bal  masqué  pour  s’y  dis- 
traire sans  doute;  il  y venait  déguisé,  toujours  suivi 
de  Savary  et  de  Duroc;  sa  démarche  était  si  connue, 
si  caractérisée,  puis  ces  deux  masques  qui  le  suivaient 
si  attentifs,  que  tout  le  monde  reconnaissait  l’empe- 
reur; lui-méme  avait  des  notes  si  précises  de  police 
qu’il  reconnaissait  chaque  masque  et  chaque  domino, 
de  manière  que  tout  cela  était  un  déguisement  pour 
rire,  un  mensonge  de  convention.  Dans  un  de  ces  bals 
masqués,  l’empereur  vint  droit  à madame  de  Metter- 
nich qu’il  avait  su  facilement  reconnaître , et  sans  plus 
de  déguisement , il  lui  dit  : « Bonjour  beau  masque, 
bonjour  madame  de  Metternich.  » Et  il  lui  débita  une 
multitude  de  ces  riens , de  ces  plaisanteries  qui , dans 

rour  d'Autriche,  qui  avait  de  telles  princesse»,  ne  faisait  aucune 
démarche  jmur  le»  Caire  préférer,  ajoutant  que  cela  était  maladroit, 
parce  que  c’était  le  wul  moyen  de  réparer  le»  affaire»;  qu'il  était 
d'ailleur»  connu  en  Autriche  que,  celte  occasion  une  fui»  manquée, 
elle»  |M*urraient  encore  aller  pi». 

■ le  chevalier  deFlorelte,  aoit  qu'il  Soupçonnât  quelque  chute 
d'officiel  dan»  cette  communication,  ou  qu’il  la  regardât  comme  une 
simple  couverai  ion,  ne  manqua  |u»  de  répondre  à M.  de  Sémon- 
villc  comme  un  homme  qui  était  enchanté  de  l’entendre;  et  pour 
connaître  le  fond  de  1a  vérité  de  ce  qu'il  lui  diuil,  il  lui  répliqua 
que  l'on  »crait  »an»  doute  trcs-flalté  à Vienne  de  recevoir  une  pro- 
position de  cette  nature,  mai»  que  la  bienséance  ne  permettait  pa» 
de  parler  de  princesse»  dont  lu  nom  devait  être  respecté,  cl  qu’avant 
tout  il  fallait  «avoir  comment  cela  serait  reçu  ans  Tuileries.  • 

( Notes  du  général  Savary . ) 
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la  bouche  de  Napoléon , n’étaient  pas  avec  les  femmes 
d’un  ton  toujours  convenable  cl  parfait.  Madame  de 
Metternich  les  fit  bientôt  cesser  par  ces  paroles  : 
« Votre  Majesté  est  trop  bien  connue  pour  que  le  res- 
pect me  permette  envers  elle  autre  chose  qu’un  lan- 
gage grave  cl  sérieux.  » Alors  l’empereur,  comme  s’il 
continuait  une  causerie  de  masque,  lui  dit  : « Eh 
bien  ! madame  de  Metternich , si  vous  étiez  fille , me 
prendriez-vous  pour  mari?  » Madame  de  Metternich 
répondit  en  saluant  avec  respect  : « Quoique  Votre 
Majesté  me  prenne  à l'improviste , je  lui  répondrai 
que  si  je  prenais  un  mari,  j’aimerais  qu’il  restât  plus 
souvent  cliez  moi  et  pas  si  souvent  chez  les  autres.  » 
— « Ah!  ah!  méchante,  dit  l’empereur,  toujours  la 
même;  répondez  franchement,  voici  de  la  diplomatie: 
croyez-vous  que  si  je  demandais  l'archiduchesse  Ma- 
rie-Louise, elle  voulût  de  moi  et  qu’on  me  la  donnât?» 
— « La  question  est  trop  grave,  sire,  elle  sort  des  plai- 
santeries d’un  bal  masqué.  » Madame  de  Metternich 
se  trouva  ici  dans  un  embarras  difficile  à décrire  : que 
répondre  à une  question  ainsi  jetée?  a Eh  bien  ! ma- 
dame de  Metternich , si  je  vous  priais  d’en  écrire  à 
votre  mari,  continua  l’empereur,  et  d’en  faire  une 
question  réelle,  que  feriez-vous?  » — « Mais  Votre 
Majesté  m'a  dit  plus  d’une  fois  qu’elle  n’aimait  pas 
les  femmes  qui  se  mêlaient  d'affaires  politiques  ; 
M.  le  priuce  de  Schwartzenberg  est  notre  ambassa- 
deur à Paris,  pourquoi  ne  pas  s'adresser  à lui  ? » — 
et  C’est  un  mariage,  question  de  femmes;  écrivez 
toujours,  madame  de  Metternich,  écrivez  toujours,  » 
dit  l'empereur  en  riant,  et  il  insista  avec  une  grande 
ténacité  en  disant  un  dernier  bonjour  à son  do- 
mino. 

Tout  encore  masquée,  madame  de  Metternich  alla 
chez  le  prince  de  Schwartzenberg,  lui  raconter  la 
conversation  qui  venait  d’avoir  lieu  entre  elle  et  l'em- 
pereur Napoléon  en  plein  bal.  Un  courrier  partit  dans 
la  nuit  même  pour  Vienne,  avec  des  lettres  de  ma- 
dame de  Metternich  eide  l'ambassadeur;  il  fit  le  trajet 
en  quatre  jours.  M.  de  Metternich,  qui  savait  déjà  les 
dillicullés  qu’un  mariage  trouvait  à Saint-Pétersbourg, 
ne  fut  pas  le  moins  du  monde  étonné  des  ouvertures 
qui  lui  furent  faites;  la  forme  seule  lui  parut  bizarre; 
il  courut  chez  l’empereur  François  II  pour  lui  com- 
muniquer les  dépêches  secrètes  de  sa  femme  et  du 
prince  de  Schwartzenberg.  François  lut  avec  attention 
la  lettre  de  madame  de  Metternich,  et  réfléchit  quel- 
ques instants  : h Quel  était  le  véritable  sens  de  l’al- 
liance de  famille  que  proposait  Napoléon?  un  moyen 
de  mettre  un  frein  à l’ambition  de  l'homme  prodi- 
gieux qui  agitait  le  monde  de  son  épée  ; on  apaisait 
la  guerre  en  imprimant  un  mouvement  pacifique  en 
Europe;  on  réparait  les  maux  de  la  monarchie  autri- 
chienne qui  avait  tant  besoin  de  repos.  » L'empereur 
comprit  les  hautes  considérations  que  lui  exposa 


M.  de  Metternich  ; il  ne  fut  question  ni  de  mésalliance 
ni  de  mariage  morganatique.  François  11  dit  avec  sa 
bonté  paternelle  : « Allez  voir  ma  fille  Marie-Louise 
de  ma  part;  exposez-lui  notre  situation,  et  avant 
d’agir,  ayez  son  consentement.  » 

Marie-Louise,  comme  une  jeune  fille  allemande  fl), 
ne  fitaucune  objection  ; que  pouvait-elledire  à dix-huit 
ans?  Elle  déclara  qu’en  tout  elle  suivrait  la  volonté  de 
son  père , et  puisque  la  sûreté  de  sa  maison  dépendait 
d’une  alliance  avec  l'empereur  des  Français,  elle  con- 
sentait aux  sacrifices  que  cette  position  demandait  ; 
elle  dit  tout  cela  les  larmes  aux  yeux , néanmoins  avec 
assez  de  fermeté  pour  faire  comprendre  qu’elle  ne 
serait  point  un  obstacle  à la  sécurité  de  la  monarchie 
autrichienne.  Pouvait-elle  faire  une  autre  réponse? 
Marie-Louise , élevée  dans  les  principes  de  la  cour 
d’Autriche,  qui  sont  d’une  grande  dignité  de  race,  ne 
pouvait  aimer  Napoléon  , ni  le  comprendre , ni  l’ad- 
mirer; cet  homme  qu’on  lui  donnait  s’était  deux  fois 
déjà  montré  à Vienne  et  à SchœnbrUnn  en  vainqueur; 
il  avait  indignement  traité  son  père  et  sa  famille  dans 
ses  bulletins,  en  menaçant  de  le  détrôner;  il  avait 
dépouillé  sa  maison  : les  portraits  qu’on  lui  faisait  de 
lui  jusque-là  n’avaient  rien  de  flatté.  Depuis  trois  ans 
les  pamphlets  qui  circulaient  dans  les  cours  d’Alle- 
magne représentaient  l’empereur  Napoléon  comme  un 
homme  brusque,  grossier,  sans  galanterie,  dur  avec 
les  femmes,  ne  les  prenant  que  comme  des  distrac- 
tions vulgaires  : quelles  journées  d’amour  et  de  dou- 
ceur domestique  à espérer?  qu’allait -elle  devenir, 
pauvre  jeune  tille,  loin  de  la  patrie,  dans  une  cour 
inconnue,  au  sein  d’une  famille  jalouse,  au  milieu 
d’un  peuple  qui  avait  fait  monter  sa  tante  Marie-An- 
toinette sur  l’échafaud  ? ne  serait-elle  pas  aussi  pour 
ce  peuple  V Aulrichicnne?  Son  palais  était  juste  en  face 
de  la  place  Louis XV  où  la  sombre  exécution  de  Marie- 
Antoinette  avait  eu  lieu;  l’archichancelier,  qui  por- 
terait la  parole  au  nom  du  sénat , était  un  régicide  ; 
un  tiers  des  conseillers  d’Etat  portaient  au  front  ce 
mot  de  régicide  ; celui  qui , ministre  de  la  police , 
veillerait  sur  elle,  encore  un  régicide;  plus  d’un  de 
ces  habits  pourprés  qui  environneraient  son  trône 
s’étaient  rougis  dans  le  sang  de  sa  race!  quelle  rési- 
gnation pour  une  impériale  fiancée  d’Autriche,  pour  la 
petite-fille  de  Marie-Thérèse  ! 

Cependant  un  courrier  partit  pour  annoncer  au 
prince  de  Schwartzenberg  le  consentement  de  la  cour 
de  Vienne  au  mariage  de  l’archiduchesse  Marie-Louise 
avec  l’cmpcrcur  Napoléon.  Rien  ne  fut  public  jus- 
qu’alors , tout  demeura  dans  le  mystère  des  négocia- 
tions (i).  Ces  négociations  eurent  pour  théâtres  à la 
fois  Paris  et  Vienne;  à Paris,  on  régla  la  convention 

(1)  O.»  «I.'IjîU  , je  Ira  dois  encore  au  prince.  de  MeCIrrnicb. 

(2}  IWa  <jhc  le  marùftr  fut  arrêté,  on  dut  entamer  une  rorrtapnr  - 
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matrimoniale  ; ce  contrat  fut  arrêté  selon  la  vieille  for- 
mule de  la  monarchie  entre  le  prince  de  Schwartzcn- 
Imtk  <*t  M.  de  Champagny.  À Vienne,  il  fut  réellement 
question  d'une  alliance  politique  à laquelle  la  maison 
d'Autriche  se  prêtait  sans  arrière-pensée.  L’opinion 
de  M.  de  Melternich  était  : « qu'il  devait  résulter  d'un 
rapprochement  de  famille  des  avantages  plus  ou  moins 
immédiats  dans  la  vie  des  deux  monarchies;  pour 
cela,  il  fallait  que  Napoléon  se  départit  de  quelques- 
unes  de  ses  idées  sur  la  démarcation  générale  de  l’Eu- 
rope; il  fallait  faire  trêve  à l'ambition,  pour  devenir 
un  prince  pacifique;  l’empereur  avait  assez  de  con- 
quête, il  fallait  maintenant  stabiliser  et  raffermir.  » 
Le  prince  de  Setiwartzcnberg  fut  chargé  de  toutes  les 
questions  de  détails  sur  les  stipulations  matrimoniales; 
elles  ne  sont  pas  longues  en  ce  qui  touche  les  dots  des 
archiduchesses,  invariablement  fixées  à 50,000  ducats 
d'or  tout  neufs  ; moyennant  quoi  elles  renoncent  k 
toute  prétention , à tout  avantage  dans  la  succession 
de  l'empire. 

La  jeune  archiduchesse  ne  quittait  point  Schorn- 
hriinn , sous  la  surveillance  de  l’impératrice  et  de  son 
père  ; il  y avait  tristesse  dans  le  palais  : l'archiduc 
Charles,  le  prince  de  Lichtenstein  et  M.  de  Dubna  seuls, 

daner  Ires-intime  avec  l'ambassadeur  fiançait  près  la  cou  rdc  Vieil  uc. 

Lettre  dé  la  main  Je  Duroc  à M.  Otto  , pour  let  dupont  tout  rela- 
tives au  mariage. 

■ Rambouillet , le  20  février  1810. 

« Monsieur  le  comte,  le  télégraphe  de  Strasbourg  annonce  que  la 
convention  «ignée  k Caria  a été  ratifiée  le  Ifi.  I .empereur  ne  recevra 
votre  courrier  que  demain.  I «c  prince  de  ^cufcliAtcl  partira  le  25  au 
matin.  Le  général  Lauristuii  part  aujourd'hui  et  voua  remettra  ccttc 
lettre. 

« J’ai  l'honneur  d’envoyer  ri-joint  à V.  E.  le  projet  d'itinéraire 
queS.  M.  désirerait  qui  fût  suivi,!  moins  de  forte* objection» contre. 
Voua  verre/  qu'il  c»l  calculé  de  manière  qu'il  y a cinq  jour*  de  | lui 
pour  le»  acr nient». 

■ Le»  lettre*  que  l'on  recevra  demain  de  V.  E.  éclairciront  ce  qui 
est  relatif  au  mariage.  Si  cela  ne  fait  pa»  de  difficulté  à Vienne,  le 
prince  de  .V*ufi  liJtul  épouxra  par  proc Iiration  ; ainon  il  y aura  un 
pouvoir  en  blanc  |M»ur  tel  priucc  de  la  famille  impériale  dont  S.  M. 
laisse  le  choix  J l'empereur  d’Aulrielrc,  pour  ne  rien  faire  qui  ne  lui 
soit  agréable.  Aussitôt  que  l’on  «aura  par  vos  Iclirc*  quel  est  l'itiné- 
raire «pie  vous  vou*  projMnc/,  cl  dont  celui-ci  ne  peut  être  qu'une 
modification,  la  maison  qui  doit  faire  le  service  pré»  de  l'impéra- 
trice partira  pour  aller  l'attendre  J Braiiiiau  j elle  scia  composée  : 
de  la  ilauic  d'honneur , d'une  dame  d'atours,  d'un  chevalier  d'Iion- 
ncur,  un  premier  écuyer,  quatre  dames  du  palais,  quatre  cham- 
bellan», un  aumônier  (évéqnc) , un  préfet  du  palai»,  un  maître  de» 
cérémonie»  , deux  écuyers,  un  maiérlia!  de*  logis,  un  médecin  , un 
chirurgien  ; le  général  Laurislon  fera  le*  fonctions  de  capitaine  des 
garde». 

« Il  »era  envoyé  de*  maître*  d’hôtel,  rnisiniers,  valet»  de  cham- 
bre, femmes  de  chambre,  femmes  de  garde-robe,  d'atours,  enfin 
tout  ce  qui  est  nécessaire  [tour  le  service  de  l'impératrice. 

• On  ruverra  également  1 Uraùuju  une  partie  du  trousseau,  afin 
que,  depuis  le  moment  de  la  remise,  l'impératrice  soit  habillée  et 
coiffée  4 la  française,  et  qu'elle  paraisse  ainsi  à Munich  et  i Stutt- 
gart!, et  qu'elle  y soit  comme  une  impératrice. 

» L'empereur  ira  au -devant  de  S.  M.  entre  Compïègne  ri  Soisson», 


représentant  le  parti  français,  manifestaient  une  satis- 
faction indicible;  les  autres  archiducs  étaient  fatale- 
ment préoccupés  : ces  jeunes  hommes  tenaient  aux 
vieux  préjugés  d’honneur  de  leur  maison  ; fortement  op- 
posés au  traite  de  Vienne,  combien  n’etaient-ils  pas  hos- 
tiles à un  mariage  de  famille  ! Dans  l’idée  altière  de  celle 
noblesse,  le  malheur  se  subit,  se  répare  dans  un  temps 
meilleur;  un  déshonneur,  une  mésalliance,  jamais. 

Le  parti  allemand,  très-déclaré  contre  Napoléon, 
avait  entraîné  avec  lui  l’opinion  catholique.  « A qui 
s’allait  unir  l’innocente  et  jeune  princesse?;»  un  homme 
marié  et  divorcé,  sorte  de  bigame , excommunié  par  le 
pape,  n En  Autriche,  les  principes  religieux  sont  puis- 
sants, le  catholicisme  exerce  une  immense  influence 
sur  les  esprits  ; déjà  l’archevêque  de  Vienne  s’oppo- 
sait à bénir  l’union  ; où  était  la  preuve  de  la  dissolution 
du  mariage  avec  Joséphine  de  Bcauharnais?  De  deux 
choses  l’une,  ou  cette  femme  n’était  pas  l'épouse  légi- 
time, et  alors  Marie-Louise  succédait  à une  concubine  ; 
ou  bien  Joséphine  était  légitimement  mariée,  et  alors 
le  rôle  de  concubine  était  pour  Marie-Louise.  Le  peuple 
de  Vienne  prenait  passion  pour  la  jeune  archiduchesse 
qui  allait  être  livrée  comme  la  Marguerite  de  Goethe, 
à Faust  couronné  empereur  (i). 

il  la  ramènera  i Comj  iègne , où  rllc  couchera  ; et,  pour  suivre  1 Vl i— 
quelle,  l'empereur  reviendra  ! Paris.  Le  lendemain  riu>|«'r.ilrir«; 
viendra  i Saint-Cloud,  où  elle  restera  avec  la  roor  jusqu'au  mo- 
ment du  mariage.  I.'emperevir  ira  la  voir  tous  les  jour»,  mai»  il 
reviendra  toujours  coucher  k Paris.  Le  mariage  se  fera  aux  Tuile- 
rie*. 

» J'ai  ern  devoir  donner  ces  détails  k V.  E.  parce  qu'il»  peuvent 
lui  être  agréables.  Je  la  prie  de  m'instruire,  de  son  côté,  de  tout  ce 
qui  peut  avoir  quelque  rap|»orl  avec  le  service  du  palais  relativement 
i l'nn|>ératii<  e,  i se»  habitude* , à »a  manière  de  vivre  et  i va  nour- 
riture, l'empereur  ne  désirant  rien  tant  sinon  que  S.  M.  n’ait  rien  k 
désirer. 

n Je  renouvelle!  V.  E.  l'assurance  de  ma  haute  considération. 

« Signe  , le  due  de  Frioul.  » 

Note  jointe  i celte  lettre.  — Projet  / itinéraire 

« Le  prince  de  Reufehltel  pari  le?S  février!  deux  heures  du  ma- 
tin, il  arrive  le 4 mars  k Vienne;  et  connue  le  général  Laurislon  a 
tout  préparé  d’avance,  il  fait  ses  visite*  le  même  jour,  la  demande 
le  S,  le  maiiagc  le  6:  la  princesse  part  le  U,  couche  à Molli,  le  0 ; 
l-oinharh , le  10 ; Rraünau , le  11  ; id.,  pour  la  remise  le  12;  Mnuirli, 
le  13  ; id.,  le  14;  IHui,  le  13  ; Slullganl,  le  16  ; »«f  , le  17;  Stras- 
bourg, le  10  ; td.,  le  19;  üanry,  le  20;  id.,  le  21  ; Cliilo»»,  le  22 ; 
Soisaons,  le  23 ; Compïègne,  le 24;  Saint  Cloud , le  23 ; id.,  le  2G ; 
id.,  le  27  ; id.,  le  20;  id.,  le  29,  mariage  à Pari».  » 

(1)  M.  Otto,  l'ambassadeur  français,  fut  oblige  de  donner  l'at- 
testation suivante  : 

s Je  soussigné,  ambassadeur  de  S.  M.  l'empereur  des  Français, 
roi  d'Italie , atteste  que  j'ai  vu  et  lu  le*  originaux  des  deux  sculcncr» 
des  oflicialiléf  diocésaine  et  métropolitaine  de  Paris  concernant  le 
mariage  entre  LL.  MM.  l'empereur  et  ritti|<ératrice  Joséphine,  et 
qu'il  résulte  de  ces  acte*  que,  conformément  aux  loi»  ecclésiastiques 
catholique*  établies  dan»  l'empire  français,  redit  mariage  a été  dé- 
claré de  toute  nullité  parce  que , lors  de  la  conclusion  de  ce  mariage, 
on  avait  négligé  le»  formalité*  les  plus  essentielles  requise»  par  La 
loi»  de  l'Eglise  et,  de  tout  lcra|»s,  reconnues , en  France,  nécessaires 
pour  la  validité  d'un  mariage  catholique. 

» J'atteste,  en  outre,  que,  conformément  aux  lois  civiles  exrs- 
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Cependant  les  dépêches  de  M.  Otto  annoncèrent  que 
tout  était  fini  à Vienne;  Napoléon  se  hâta  de  commu- 
niquer au  sénat  la  nouvelle  officielle  du  mariage  qu’il 
se  proposait  de  contracter  avec  l’archiduchesse  Marie- 
Louise.  l,e  message  fut  court,  en  termes  convenables 
et  pacifiques;  trois  jours  apres  un  autre  acte  conféra 
la  succession  du  grand-duchc  de  Francfort  à Eugène 
de  Rcauharoais,  en  éehangedesnn  droit  sur  lTtalie (I). 
L’empereur  avait  déjà  ses  desseins  sur  ce  royaume 
qu’il  voulait  peut-être  réunir  à l’empire  français , 
comme  plus  tard  la  Hollande  et  les  villes  hanséatiques, 
ou  bien  voulait-il  le  donner  à un  des  fils  qu’il  espérait 
de  son  nouveau  mariage;  il  n’avait  plus  à se  gêner  sur 
ces  remaniements  de  couronnes  et  de  souverainetés, 
la  victoire  et  la  fortune  souriaient  puissantes  à scs  dra- 
peaux ; il  groupait,  il  démembrait  avec  la  même  liberté 
d’action  les  royaumes,  les  territoires.  Le  sénat,  ému 
de  ces  communications,  fit  des  adresses  enthousiastes 
pour  remercier  l’empereur  de  ce  qu’il  daignait  l’asso- 
cier au  choix  de  son  cœur,  aux  combinaisons  de  son 
avenir:  a l’impératrice  Marie-Louise  attacherait  la 

lanlts  lors  de  la  conclusion  de  cc  mariage,  Ionie  union  conjugale 
liait  fondée  sur  le  |>rinr ijir  qu'elle  pourrait  lire  dissoute  au  gré  dn 
contrariant*. 

■ En  fui  de  quoi  j'ai  signé  la  présente  déclaration , cl  y ai  fait 
ap|»otrr  le  cachet  de  uic*  arme». 

■ Comte  Otto. 

« Fuit  à Vienne,  le  3 mars  1010.  • 

(I;  Voici  les  divers  messages  de  l'empereur  au  sénat.  Il*  tout  cu- 
rieux par  1a  pemée  et  l'ei  pression  : 

h Sénateurs,  noua  avons  fait  partir  pour  Vienne,  comme  notre 
ambassadeur  extraordinaire,  notre  cousin  le  prime  de  NeufeliJlIcl, 
pour  faire  la  demande  de  la  main  de  l'arrhidurliesae  Marie-Louise, 
fille  de  l'empereur  d'Autriche. 

« Nous  ordonnons  A notre  ministre  de*  relations  extérieure*  de 
vous  communiquer  les  article*  de  la  convention  de  mariage  entre 
nous  et  l'archiduchesse  Marie-Louise,  laquelle  a été  conclue,  signée 
et  ratifiée. 

• N mu  avons  voulu  contribuer  éminemment  au  bonheur  de  la 
présente  génération.  Les  eunemit  du  continent  ont  fondé  leur  pro- 
spérité sur  ses  dissensions  et  son  déchirement  ; ils  ne  pourrunt  plus 
alimenter  la  guerre  en  nous  supposant  des  projets  incompatible* 
avec  les  liens  et  Ica  devoirs  de  parenté  que  nous  venons  de  contracter 
avrr  la  maison  impériale  régnante  en  Autriche. 

« la*  brillante*  qualité»  qui  distinguent  l'archiduchesse  Marir- 
l-ouitc  lui  ont  acquis  l'autour  du  peuple  de  l'Antrirhc;  elle*  ont  fixé 
me*  regards,  No*  |teuples  aimeront  cette  princesse  pour  l'amour  de 
nous  jusqu'il  ce  que,  témoins  de  tonies  les  vertus  qui  l'ont  placée  si 
Itful  dans  noire  pensée,  ils  l'aiment  pour  rlle-ménie. 

« Donné  en  noire  |ialais  des  Tuileries , le  27  février  1810. 

* Napoléon,  d 

A Arcur  du  * ru  fil  ri  l'empereur 

« Sire,  V.  M,  I.  et  R . a bien  voulu  annoncer  au  sénat  sou  mariage 
prochain  avec  l'archiduchesse  Marie-Louise , fille  de  l'empereur 
d'Autriche. 

■ Le  sénat  ressent  vivement,  sire,  l'allégresse  que  tou»  lesKran  - 
épis  vont  éprouver  en  apprenant  un  événement  anssi  mémorable. 

« L'auguste  princesse,  que  vont  aecom|»agucr  1<»  virus  dr*  peu- 
ples de  l'Autriche,  ne  parviendra  jusqu'aux  rive*  de  la  Seine  qn’eti- 
lonrée  du  tribut  de  l'amour  reconnaissant  de  vos  |a*u|des. 

ctrrncvi.  — t*n  tn»i*r..  3. 


grAce  à cc  diadème  qui  brillait  déjà  par  le  génie  cl  la 
valeur.  » Dès  cc  moment , l’Autriche  cl  la  maison  de 
Habsbourg,  si  récemment  insultée  dans  des  termes  de 
mépris,  fut  exaltée  par  la  presse  de  l’empire;  on  ne 
parla  que  de  ses  vertus,  de  ses  grandeurs , de  son  his- 
toire qui  se  mêlait  à l’origine  de  toutes  les  dynasties. 
C’était  alors  un  titre  aux  yeux  de  Napoléon  que  l’an- 
liquitc  de  l’origine;  on  en  revenait  à louer  les  races 
royales  et  la  maison  de  Lorraine.  Cc  changement 
s’était  produit  comme  par  un  coup  de  théâtre;  il  avait 
suffi  d’une  parole  de  l’empereur  pour  que  le  mépris 
se  transformât  en  adulation.  Ainsi  cet  esprit  supérieur 
brisait  les  souvenirs,  le  passé,  les  sentiments,  tout 
cc  qui  est  puissance  sur  l’homme. 

Dans  les  formules  des  têtes  couronnées,  un  mariage 
par  procuration  précède  le  contrat  régulier  ; Bcrthier 
fut  désigné  pour  solliciter  la  main  de  l’impératrice  à 
Vienne;  c’était  le  compagnon  des  batailles  de  l’empe- 
reur, le  major  général  de  l’armée,  un  des  anciens 
parmi  les  anciens;  mais  ce  choix  était  malheureux  par 
rapport  à l’Allemagne  : impitoyable  maréchal , il  avait 

« Et  quelle  liante  «lestinre  que  relie  «le  Napoléon  et  «le  Marie- 
Louise  ! 

• Le  bonheur  du  momie  c*l  dans  voi  main*,  aire,  et  le  vôtre  va 
être  confié  A celle  jeune  princesse  dont  le*  qualité»  brillante*  ont  fixé 
vu*  regarda. 

« Puisse  b»  Franco  lui  devoir  bientôt  des  jeune*  princes  qui,  sou* 
le*  yenx  paternel»  de  V.  M.,  apprennent  1 se  rendre  digues  du  grand 
nom  qui  leur  sera  transmis  ! 

« Quelle  rocunnamancr  le*  Français  lui  déeernrront  ! il*  l'aime- 
ront pour  l'amour  de  vous;  ils  la  chériront  surtout  (mur  la  félicité 
que  vous  lui  devrra;  et,  comme  la  postérité,  il»  confondront  dans 
leurs  hommages  le  pins  grand  des  monarque*  et  celle  qui  embellira 
la  vie  1a  plu*  glorieuse. 

« Que  cette  vie  précieuse  soit  aussi  la  pins  prolongée!  c’est  le 
désir  le  plus  ardent  du  sénat  et  du  peuple  français.  » 

Na|»oléon  voulait  associer  le  sénat  à tous  les  acte»  qui  tenaient  A son 
divorce  et  i sou  mariage,  et  c'est  jwurqnoi  il  lui  adressa  le  décret 
qui  donnait  à Eugène  la  succession  du  duché  dr  Francfort  : 

s Sénateurs,  le*  principe»  rie  l'empire  s'opposant  i ce  que  le 
sacerdoce  soit  réuni  à la  souveraineté  temporelle,  nous  avons  dA 
regarder  comme  non  avenue  la  nomination  que  le  prince  primat 
avait  faite  du  cardinal  Fesch  pour  son  successeur. 

• Nous  avons  aussi  voulu  reconnaître  les  grands  services  que  le 
prince  primat  nous  a rendus,  et  les  preuve»  multipliées  que  nous 
avons  reçue*  de  son  amitié  ; noirs  avons  ajouté  à l’életidnc  de  ses 
Etals,  et  nous  les  avons  constitués  son»  le  titre  dr  grand-duché  de 
Franefart.  Il  en  jouira  jitsqu'an  moment  marqué  jrour  le  terme  d'nnc 
vie  consarréc  A Taire  du  bien. 

« Nou*  avons  en  même  temps  voulu  ne  laisser  aucune  incertitude 
sur  le  sort  de  ses  peuple*,  et  non»  avons  en  conséquence  cédé  i 
notre  rlnrr  fils  le  prince  Eugène  Napoléon  Ion»  nos  droits  sur  le 
grand-duché  «le  Francfort.  Nous  l'avons  appelé  A posséder  hérédi- 
tairement cet  État  après  le  décès  dn  prince  primat , et  conformément 
A ce  qui  est  établi  dan»  les  lettre*  d'investiture  dont  nous  chargeons 
notre  contin  le  prince  archichancelier  de  vous  donner  connaissance. 

■ Élevé  au  grand-duché  de  Francfort,  nos  peuples  d'Italie  ne 
seront  |ui  (tour  cela  privé*  de  scs  utinv  et  de  son  administration  ; 
notre  coiifiauco  en  lui  sera  constante  comme  le»  sentiments  qu'il 
nous  porte. 

« Donné  en  notre  palais desTnilerif»,  le  1er  mars  1810 
« Najtolénn  b 
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présidé  aux  exécutions  militaires  à Vienne.  Vétait-cc 
pas  Berlliicr  encore  qui  avait  formé  le  conseil  de  guerre 
et  fait  fusiller  le  libraire  Palm?  Était-ce  une  insulte 
aux  Allemands,  une  humiliation  nouvelle  dont  on  les 
abreuvait?  Herthicrétait accompagné  d’une  suite  nom- 
breuse , avec  tout  le  luxe  que  savait  déployer  Napo- 
léon quand  il  voulait  éblouir  les  esprits;  les  officiers 
du  palais  de  l’empereur  le  précédaient  de  quelques 
jours,  et  ce  nom  était  si  éblouissant  parmi  les  cours, 
que  les  souverains  d’Allemagne  accueillaient  comme 
des  princes  de  la  famille  les  simples  aides  de  camp  de 
l’empereur,  les  préfets  du  palais.  Les  rois  ordonnaient 
qu’on  vint  les  prévenir  de  jour  et  de  nuit  quand  arri- 
verait un  officier  même  sulialternc  de  l'empereur,  atin 
de  convenir  avec  eux  «lu  cérémonial  et  de  la  réception 
qu’il  fallait  faire  à celui  qui  signait  alors  du  titre 
d’ Alexandre , prince  de  NeufchAtel.  On  traversait  l’Al- 
lemagne en  pompe , et  l’adulation  fut  plus  vive  encore 
à Rade,  à Stutlgard,  à Munich,  lorsqu’on  apprit  que 
Caroline,  la  femme  de  Murat,  était  designée  pour  aller 
au-devant  de  la  jeune  archiduchesse;  on  se  précipita 
autour  d’elle  en  sollicitant  l’honneur  de  lui  faire  sa 
cour  : c’était  un  si  noble  titre  alors  que  celui  de  sœur 
de  Napoléon! 

Le  cérémonial  fut  partout  réglé;  l'empereur  y avait 
apporte  un  soin  minutieux  ; sa  correspondance  avec 
M.  Otto  témoigne  de  l’importance  qu’il  mettait  même 

(1)  Kapolfen  s'occupait  à liirr  lui-inémc  te  cérémonial. 

Lettre  de  Mapoléon  à M.  Otto , aininiiadeur  a t ienne , pour  (et 
di*fiontiunl  relatiret  an  mariage. 

a M,  le  rom  le  Otto, 

« Votre  courrier  «In  U»  n'est  arrive  q u'aujourd'hui  211,  £ tu 
heures  «lu  malin.  II  parait  qu'il  a été  ralenti  au  passage  «tes  Vos"™. 
J.r  prince  «te  Vufchâhl , qui  est  prêt , partira  à «tii  heures  avec  cinq 
ou  sis  aides  «le  camp  et  une  suite  «!r  trois  ou  quatre  voilures;  mais  il 
fera  tant  de  diligence  que  j'nqi&re  qu'il  arrivera  i Vienne  le  3 an 
soir.  Leduc  de  Cadorc  va  vous  envoyer  les  plein»  |«ou»nirs  néces- 
saires |M>ur  signer  la  convention  telle  qu'on  la  demande  ; je  viens  de 
la  lire  et  je  ne  vois  aucune  difficulté  qui  s'oppose  i i-c  que  vous  la 
signir*.  Il  n'y  en  aura  pas  davantage  à re  qu'une  «lame  «le  compagnie 
accompagne  l'archiduchesse  pendant  le  voyage,  je  préfère  môme 
une  «laine  de  coiiqtagnie  à une  femme  «le  chambre ■ Le  télégraphe 
«|e  Stiasboutg  m'as  au  t annoncé,  à Rambouillet , le  passage  de  votre 
courrier  le  22,  j’ai  fait  partir  sur-le-champ  mon  aille  «lr  rampl.au- 
ristnn  qui  sera  arrivé  depuis  longtemp*.  Je  sou»  eus  nie  relie  Irltrc 
par  le  page  de  service,  afin  de  gagner  cinq  on  si»  Itcure*  sur  le 
courrier  «|uc  vous  enverra  le  duc  de  Cadore,  que  je  dms  voir  à mon 
levrr.  Prépare»  tout  ce  qui  est  nécessaire,  soit  peur  l'entrée,  soit 
pour  la  présentation  du  prince  de  NnifrhJtel , et  «'épargne»  rien 
pour  que  tout  se  fasse  avec  la  magnificence  convenable.  Wons  avons 
ici  l'état  des  présents  que  le  roi  a faits  lors  de  la  remise  de  la  ilau- 
phine  à Strasbourg;  on  en  enverra  de  pareils  pour  lu  remise  de  la 
princesse  à Bi  annan,  ta?  prinre  «te  NeufihAtel  n'est  chargé  d'aueun 
présent.  Nous  n'avons  pas  trouve  de  traces  qu’il  en  ail  été  donné 
aucun  à Vienne.  Cependant,  si  cela  était  d'usage,  vous  vous  l.itniri 
dVn  instruire  le  prinre  de  NeiifrbJtcl,  et  d'y  pourvoir.  Je  suppose 
qu'il  y a erreur  «lans  la  note  où  on  parait  désirer  que  ce  soit  un  frère 
de  l’areliidiu  In-SM*  qui  ré|MMii|c.  Je  ue  crois  pas  que  le  prinre  sisi|sé— 
rial  soit  majeur;  cependant,  rumine  le  désire  M.dc  Melt«  rnirli . lis 


, à des  rien?  (2)  ; par  se*  ordres , toutes  les  archives 
étaient  fouillées,  la  plupart  des  dépêches  sont  écrites 
ou  corrigées  de  sa  main.  R est  curieux  de  voir  un 
génie  de  l’ordre  de  Napoléon  écrire  à son  ambassadeur 
■ pour  lui  parler  du  nombre  de  femmes  de  chambre, 
de  toilette,  de  formules;  on  dirait  un  fiancé  heureux 
et  lier  du  beau  jour  qui  se  prépare  dans  sa  vie  d<? 
jeune  homme.  On  prit  pour  modèle  le  mariage  de 
Louis  XVI  avec  la  malheureuse  Marie- Antoinette  ; la 
cérémonie  de  la  demande  de  Marie-Louise,  les  hon- 
neurs que  Ton  reluirait  à Rerthier,  l’envoyé  de  Napo- 
léon; la  remise  de  l’archiduchesse,  le  vêlement  fran- 
çais qu’elle  porterait  après  Rraunau  : dans  tous  les 
territoires  on  lui  rendrait  les  honneurs  dus  à une  im- 
pératrice couronnée,  les  cloches  à pleine  volée,  le 
canon  retentirait,  la  garnison  sous  les  armes;  et  quand 
elle  approcherait  de  Napoléon , elle  se  précipiterait  à 
ses  pieds,  et  celui-ci  devait  la  relever  avec  galanterie; 
comme  l’Assucrus,  il  loucherait  E*thcr  de  son  scep- 
tre. Il  y avait  dans  U*  formulaire  dicté  par  Napoléon 
un  grand  orgueil  de  lui-même,  le  sentiment  de  la 
fierté  victorieuse.  On  y remarquait  un  besoin  d'imiter 
tout  ce  que  les  rois  de  France  avaient  fait  avant  lui, 
et  l’empereur  rappelle  même  l'étal  des  présents  que 
Louis  XVI  avait  envoyés  à Marie-Antoinette. 

Dans  le  palais  de  Schcenbrünn , le  mariage  rencon- 
trait de  nouveaux  obstacles;  des  scrupules  étaient  nés 

Irtlrra  «oui  envoyé™  avec  le*  nom»  et  1»  adresse*  en  blanc,  voua 
dire*  A M.  «le  Mritcrtmh  que  l’empereur  nonuniTa  le  prinre  qu’il 
vomira.  Si  l’ig*  n’y  fait  rien , je  «lé, ire  que  ce  aoit  le  frère  «le  l’ar- 
rhiduchrasr  qui  «eri  un  jour  empereur.  Si  le  iléfaul  «le  majorité  cal 
un  obatacle,  je  déai rerai»  que  ce  fài  le  prim-e  Charles;  mai»  voua 
«levri  aeutir  que,  dan»  l'état  de  division  où  rat  la  famille,  je 
m'abstiendrai  «le  le  d<  mander.  Consulte»  «Un»  ce  paya,  [tour  aavnir 
s’il  n’y  a aucun  inconvénient  4 ce  que  le  prinre  Otarie»  soit  chargé 
de  celle  fonction.  Si  la  nomination  du  prinre  Cliarlea  n'ral  pat 
agréable  à l'empereur,  il  (murrait  nommer  l'archiduc  Ilcinhr.  Au 
r»t«,  l'empereur  fer»  lè-dewo»  cc  qu’il  vomira,  et  je  m’eu  rapporte 
au  ebois  qu’il  fera.  Voua  trouvera*  dan»  le  Moniteur  ci-joiul  la  com- 
position de  la  maiion  de  l'impératrice.  Je  n'ai  point  nommé  de  nou- 
«ellea  «Unira,  quoique  mon  intention  aoit  «Peu  nommer  arpt  ou  huit 
de  Pige  de  l’impératrice,  mai»  je  ne  le  forai  que  lorsque  relie  prin- 
cesse ter*  arrivée  à Pari». 

« Sur  rc,  je  prie  Dieu  qu’il  von»  ait  en  sa  sainte  garde. 

« A Pari»,  le  23  février  1BI0.  n Napoléon  a ajouté  ici  de  sa  main  t 
■ A sept  heure*  du  matin. 

• Signé,  Napoléon.  • 

Note  jointe  à eette  lettre  mr  la  maiion  de  l'impératrice. 

■ La  «lame  iTIkonuc-iir  est  madame  la  durheme  de  Monlclwllo, 
frtunic  de  vingt-neuf  an»,  d’une  réputation  parfaite  et  portant  un 
nom  cher  i l'empereur,  et  également  cher  en  France  et  dan»  l'ar- 
mée, jouissant  d'ailleurs  d'une  grande  et  huilante  foilun«,ei  d’un 
grand  état  de  maison 

a la  «lame  d'atours  rat  madame  la  comtesse  de  Luray , femme  de 
trente-six  an»,  épouse  du  premier  préfet  du  palais. 

» Le  chevalier  d'honneur  c*t  le  ronde  de  Iteauhamais,  secrétaire 
Ce  n’est  pas  relui  qui  a été  membre  «le  l'assemblée  constituante. 

a Le  premier  écuyer  est  le  prinre  Aldobiandini , frère  du  prinre 
Borghèsc,  qui  a ici  une  grande  fortune.  Il  rat  marié  i la  fille  «le 
: nuilamr  I .a  rnrlw  fonçait  l«l  qui  a «’lé  i Vienne,  s 
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dans  l'âme  de  l'empereur  François  t et  il  s’en  ouvrit 
framliemenl  à M.  Ülto  : o Le  mariage  avec  Joséphine 
était-il  réellement  dissous?  et  au  moins  sa  fille  Marie- 
Louise  ne  serait  pas  une  concubine?  » L'archevêque 
deVieune  faisait  également  de  nombreuses  difficultés, 
déclarant  qu'il  ne  bénirait  pas  une  telle  union;  et  il 
fallut  l'intervention  persévérante  de  M.  de  Mctlernich, 
et  le  certificat  de  M.Otto  tel  que  je  l’ai  fait  connaître, 
attestant  sur  l'honneur  que  les  actes  de  l'oflicialité  de 
Paris  qui  dissolvaient  le  mariage  existaient  réellement 
dans  la  forme  régulière. 

L'opposition  au  mariage  devenait  ainsi  très-vive  à 
Vienne;  on  faisait  naître  des  obstacles  à chaque  pas. 
La  jeune  archiduchesse,  tristement  préoccupée,  u'avail 
aucune  raison  d’aimer  l'homme  auquel  elle  était  des- 
tinée ; elle  se  séparait  de  sa  maison , de  son  père 
qu’elle  adorait;  ce  n'etait  point  un  liancé  aux  cheveux 
noirs  d'Italie , de  Naples , de  Sardaigne , comme  l’a- 
vaient obtenu  les  autres  archiduchesses  ; ou  bien  un 
prince  de  Bavière  ou  de  Bade,  aux  formes  élancées, 
élégantes,  et  parlant  la  langue  de  Schiller,  de  (nethe 
et  de  Wicland  ; mais  un  empereur  use;  déjà  dans  la 
vie,  éphis  de  corps,  au  teint  plombé , d’une  année  de 
moins  à peine  que  son  père , n’ayant  aucun  de  ses 
goûts , de  ses  habitudes;  colosse  ressemblant  à Char- 
lemagne au  bras  de  fer,  que  Gœthe  a reproduit  dans 
ses  ballades.  L'archiduc  Charles  fut  celui  qui  la  con- 
sola le  plus,  et  le  prince  de  Lichtenstein  lui  fit  un 

;l)  Üurturi  du  maréchal  Berthier  à l'empereur  J' Autriche. 

« Sire,  jr  tien»  au  nom  de  l cm  | ici  «mit  , mon  mailrc , vous  «Irnun- 
ilrr  ta  main  de  l'archiduchesse  Marie-Louise,  votre  illustre  fille. 

■ Lm-minciHc»  qualités  qui  distinguent  celle  princes**  ont  assi- 
gné place  »ur  un  grand  trône. 

« Kl  le  y fera  le  lioiihcur  d'un  grand  peuple  et  celui  d'un  grand 
homme. 

« La  politique  de  mon  souverain  *'e»t  trouvée  d’accord  avec  le» 
vœux  de  von  cœur. 

« Cette  union  de  deux  puissante*  famille*,  aire,  donnera  i deux 
nation*  généreuse*  de  nuuvelle*  asMir.mrc*  de  tranquillité  cl  de 
boobeur.  » 

Réponse  Je  l'empereur. 

« Je  regarde  la  demande  en  mariage  de  ma  fille  comme  un  gage 
de*  sentiment*  de  l'empereur  des  Français,  que  j'apprérie. 

« Me*  «ceux  pour  le  bonheur  de*  futur*  époux  ne  sauraient  Aire 
exprimés  avec  trop  de  vérité  : il  sera  le  mien. 

« Je  trouverai  dans  l'amitié  du  prince  que  vous  représentez  de 
préeieut  motif*  de  consolation  de  la  séparation  de  mon  enfant  rlrfri  ; 
nos  jieuplc*  y voient  le  gage  assuré  de  leur  bonheur  mutuel. 

« J'accorde  la  main  de  ma  fdle  i l'empereur  de*  Français.  • 
Berthier  à l' archiduchesse  Marie-Louise. 

• Madame,  vos  augustes  parents  ont  rempli  le*  vœux  de  l'empe- 
reur mon  maître. 

• De* eouftidéra lions  politiques  peuvent  avoir  influé  sur  la  déter- 
mination «le  nos  deux  *nuvrraint;  mais  la  première  considération, 
c'est  relie  de  votre  bonheur  : c'est  surtout  de  votre ruwr , nuiluiK , 
que  l'empereur  mou  maître  veut  vous  obtenir. 

• Il  • et  à Ih-ju  de  voir  uni*  sur  un  grand  trône,  au  génie  «le  la 
puisaanee,  les  attrait*  et  1rs  grire*  qui  la  font  chérir. 

• Ce  jour  sera  heureux  pour  l’em|»er«*ur  mon  maître  si  V 1.  1. 


portrait  brillant  de  celte  France,  de  cet  empire  sur 
lequel  elle  allait  régner;  les  archiducs  Jean  et  Maxi- 
milien , l’impératrice  d’Autriche  même , étaient  oppo- 
sés au  mariage,  ils  ne  voulurent  y assister  que  par 
l’ordre  exprès  de  l’empereur.  Il  y eut  des  scènes  de 
palais  qui  retentirent  au  dehors  jusqu’à  Napoléon. 

Que  d'amertume  à Vienne  au  milieu  de  celte  popu- 
lation fidèle,  lorsque  Berthier  arriva  pour  demander 
la  main  de  la  jeune  princesse  au  nom  de  l’empereur 
des  Français  ! La  bourgeoisie  fut  indignée  du  choix  de 
l'ambassadeur;  n’élail-ee  pas  Berfhier  qui  tout  récem- 
ment avait  fait  sauter  les  murailles  de  la  cité?  Ou  fut 
obligé  de  lui  construire  un  pont  tout  neuf  sur  les  dé- 
combres des  rempart*  abîmés  par  la  mine.  Le  mart*- 
chal  Berthier  n’avait  aucunes  formes  brillantes  ni 
gracieuses; il  était  plein  de  tics,  de  manies,  se  rognant 
les  ongles,  peu  soigneux  de  scs  vêlements  ; on  pou- 
vait lui  reprocher,  à lui  qui  avait  vécu  dans  les  camps, 
des  habitudes  guindées,  il  prenait  la  morgue  pour  la 
dignité.  Berthier  joua  son  rôle  d'ambassadeur  le  moins 
mal  possible;  charge  de  lettres  de  l'empereur  pour 
François  II,  l'impératrice , l’archiduchesse  Marie- 
Louise  et  le  prince  Charles,  il  s’acquitta  de  sa  mission 
avec  une  cliquette  un  peu  roide;  il  débita  un  discours 
en  forme  de  demande  oflicielle  en  employant  les  ter- 
mes consacrés  (I);  les  réponses  furent  egalement  aussi 
brèves  ; on  voyait  qu’il  y avait  de  l'embarras  de  chaque 
ailé.  Berthier  parlait  des  éminentes  qualités  de  Maric- 

iu 'ordonne  •!«•  lui  «lire  qu'elle  partage  les  espéra lices,  le*  viens  et  les 
sentiment* de  son  cœur.  « 

Réponse  Je  V archiduchesse  Marie-Louise. 

• I.J  volonté  de  oion  père  a ctmolauinirul  élu  la  aucune  ; mon 
bonheur  rester»  toujours  le  sien. 

• C’est  dans  ce*  priucip«'*  que  S.  M.  l'cin|Hrreur  Napoléon  ne 
peut  que  trouver  le  gage  des  *rnl  i ruent*  que  jr  vouerai  à mou  époux  ; 
heureuse  si  je  puis  contribuer  à son  bonheur  et  h celui  d’une  grande 
nation!  Je  donne,  avec  la  permission  de  mon  père,  mon  conseille* 
ment  h mon  union  avec  l'imipcrmr  Napoléon.  • 

Berthier  à l' impératrice  d* Autriche. 

■ Madame,  l’empereur  mon  maître  m’a  s|H*rialciiicn(  chargé  il« 
témoigner  i V.  M.  I.  tous  les  sentiments  dont  il  est  pénétré  pour 
elle. 

« (1  sentira  bientôt  toutes  les  obligation*  qu’il  vous  a pour  les 
bons  exemples  et  les  tout*  qu'a  reçu*  île  vous  l'archiduchesse  Marie- 
Louise. 

a Elle  ne  |>ouvail  pa*  apprendre  d'un  meilleur  modèle; i concilier 
la  majesté  du  trône  nsec  l'amabilité  cl  les  grices,  qualités  que 
V.  M.  I.  possède  h un  si  haut  degré.  » 

Repense  Je  narratrice. 

n C’est  dans  le  moment,  intéressant  |*»ur  mou  coeur,  où  je  fixe 
à jamais  la  destinée  de  ma  fille  ebéne,  que  je  sui»  enchantée  de 
recevoir  de  V.  A.  Sérénissimc  l'assurance  des  sentiment*  de  Sa  Ma- 
jesté l'empereur  et  roi. 

* liabituée  en  tonte  occasion  à conformer  mes  vœux  et  mm  idée* 

» ceux  de  S.  M.  l'empereur,  nmn  birn-aimé  éfraux  , je  me  réunit  à 
lui  dan*  «a  confiance  il  atteindre  le  but  qu'il  se  promet  d'une  si  heu- 
reuse union. 

* Vivement  toucliéc  de  l'opinion  lieauroup  trop  favorable  que 
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Louise , pour  faire  le  bonheur  d'un  grand  homme  et 
d’un  grand  peuple;  François  II  lui  répondit  en  père  ; 
« il  se  séparait  tristement  de  sa  fille  chérie,  mais  ce 
poignant  sacrifice  cimenterait  l'alliance  de  deux  empe- 
reurs et  de  deux  peuples.  » Berthier,  en  s’adressant 
à la  jeune  princesse,  parla  de  sa  grâce  et  de  ses  attraits 
qui  la  rendaient  digne  d’un  glorieux  trime.  Marie- 
Louise  répondit  avec  une  résignation  triste  : « qu'elle 
suivrait  en  tout  la  volonté  de  son  père.  » Celte  audience 
fut  froide , courte,  embarrassée  ; on  jeta  tout  ce  calme 
sur  le  compte  de  la  régularité  essentielle  du  cérémo- 
nial. Berthier  remit  «à  l’archiduc  Charles  la  procura- 
tion de  l’empereur  Napoléon  pour  épouser  en  son  nom 
Marie-Louise:  flatterie  adroite  adressée  au  parti  fran- 
çais. Il  y eut  ici  échange  de  compliments  militaires; 
c’était  de  soldat  à soldat.  La  réjionse  de  l’archiduc  fut 
pleine  de  satisfaction  admirativc  pour  Napoléon;  lui, 
le  brave  capitaine,  pouvait  apprécier  l'empereur,  parce 
qu’il  l’avait  vu  sur  les  champs  de  bataille;  il  se  dit 
donc  heureux  de  penser  que  celte  alliance  effacerait 
jusqu’aux  arrière-pensée*  des  dissensions  politiques. 
Rien  ne  s’opposait  des  lors  à la  célébration  du  mariage 
par  procuration,  selon  le  cérémonial  usité;  M.  Otto 
affirma  de  nouveau  par  écrit  à l'empereur  François  II 
et  à l'archevêque  de  Vienne  l’existence  de  l’acte  de 
dissolution  catholique  du  mariage  avec  Joséphine; 
cela  suffit,  et  les  prières  de  l’Église  furent  dites  sur  U 
tête  de  l’archiduchesse.  Désormais  Marie-Louise , im- 
pératrice des  Français,  va  s’asseoir  sur  ce  trône  que 
la  gloire  et  la  fortune  avaient  fondé  ! 

Tandis  qu’à  Vienne  toutes  les  cérémonies  du  ma- 
riage s’accomplissaient  avec  pompe  (mais  avec  une 
pompe  triste  et  affligée),  à Paris,  l'empereur  Napoléon 
ne  contenait  plus  sa  joie  d'enfant  d’épouser  une  ar- 
chiduchesse d’Autriche. L’opinion  publique  n’était  pas 
pour  ce  mariage , que  de  tristes  rapprochements  ren- 

S.  M.  l'cmptreur  el  roi  a courue  de  moi,  je  ne  saurais  m'attribuer 
«1rs  mérite*  «pii  ne  sont  dus  qu'à  l'excellent  naturel  de  ma  chère 
fille  el  ilourrur  «le  sou  rarartèrr.  Je  réponds  pour  rite  qor  son 
unique  but  est  dr  convenir  à S.  M.  l’ empereur  et  roi , m se  conciliant 
en  même  temps  l'amour  de  la  nation  française,  a 

Berthier  n t'arrhidu e Charles. 

m Monseigneur , l'empereur  mon  mallre,  ayant  obtenu  de  l'em- 
pereur voire  illustre  frère  la  main  de  rarehiilurhcttc  Marie-Louise, 
m'a  chargé  d'exprimer  à V.  A.  I.  le  prix  qu'il  met  a ee  qu'il  veuille 
bien  urqitrr  sa  procuration  [mur  la  cérémonie  du  mariage. 

• Si  V.  A.  I.  y donne  son  assentiment,  j’ai  l'honneur  (le  lui  pré- 
senter la  procuration  de  mon  maître,  s 

Réponse  Je  l'archiduc  Charles. 

• J'accepte  avec  plaisir,  mon  prince,  la  proposition  que  S.  M. 
l'empereur  des  Français  veut  bien  me  transmettre  par  votre  organe, 
également  flatté  par  ton  choix  que  pénétré  dn  doux  pressentiment 
que  celte  alliance  effarera  jusqu'à  l'arrière-pensée  des  dissensions 
politiques,  réparera  les  maux  delà  guerre,  el  préparera  un  avenir 
heureux  à deux  nal  ions  qui  «nul  faites  pour  s'estimer,  et  qui  te  ren- 
dent une  justice  réciproque.  Je  compte  entre  les  moments  1rs  plus 
intéressants  de  ma  vie  celui  oh,  en  signe  d'on  rapprochement  aussi 


daient  pénible;  Napoléon  au  contraire,  follement  éprit, 
passait  ses  journée»  à étudier  les  blasons,  à écrire  des 
billets , à choisir  les  dames  d’honneur  de  la  nouvelle 
impératrice,  ses  chevaliers,  ses  écuyers,  avec  un  soin 
presque  puéril.  C’était  de  la  vieille  monarchie  avec,  les 
beaux  pages  de  la  reine;  Caroline  sa  sœur,  la  mieux 
élevée  de  toutes,  était  partie  pour  aller  au-devant  de 
la  jeune  fiancée;  on  lui  avait  donné  pour  l’accompa- 
gner, comme  première  dame  d'honneur,  la  maréchale 
tannes;  madame  de  Luçay,  dame  d’atours,  puis  encore 
mesdamesde  Montmorency, de Mortemarl eide  Rouillé; 
l'évêque  de  Met*  ( Jauffrct)  devait  être  son  aumônier, 
le  prince  Aldohrandini  Rorghèse,  premier  écuyer,  M.  de 
Beauharnais, son  chevalier  d’honneur,  MM.d’Auhusson, 
de  Béarn , d'Angossc  et  de  Itarrol,  ses  chambellans  , 
M.  Philippe  de  Ségufson  maréchal  des  logis,  véritable 
cour  souveraine  qui  devait  s’agrandir  encore;  Napoléon 
avait  fait  ce  choix  lui-méme  ; tout  était  parfaitement 
en  rapport  avec  la  grandeur  du  mariage  qu'on  allait 
contracter.  11  s’était  fait  fournir  des  listes  de  toutes 
les  familles  du  faubourg  Saint-Germain;  aucune  ne 
pouvait  refuser  de  servir  une  archiduchesse,  ta  cor- 
tège traversa  Stultgard,  Munich,  pour  se  rèndrc  à 
Rratinau , petite  ville  sur  les  limites  de  la  Bavière  el 
de  l’Autriche,  lieu  fixé  pour  la  réception  de  la  jeune 
princesse;  on  devait  là  renouveler  la  cérémonie  de  la 
remise  telle  qu’on  l’avait  longuement  étudiée  dans  l’an- 
cien formulaire  de  France. 

Hélas  ! à ce  moment  Marie-Louise  quittait  Vienne 
au  miNeu  des  pleurs  d’un  peuple  tout  entier,  qui  la 
suivait  comme  une  victime  sacrifiée.  Après  son  départ 
on  vit  presque  une  émeute  pour  la  redemander  (1), 
la  pauvre  fille  qui  se  donnait  pour  l’Àu triche  ; plus 
d’une  ballade  fut  faite  sur  Marie-Louise  couronnée  de 
fleurs  se  consacrant  à la  patrie  ; Gcnlz  la  compare  à ces 
jeunes  vierges  dont  parle  l'Arioste,  attachées  sur  un 

franr  que  loyal,  je  présenterai  la  main  à madame  l'arrhidurheu* 
Marir-I-om*e  an  nom  «lu  grand  monarque  qui  ?ona  a délégué,  et  ja 
tou*  prie,  mon  prince,  d'être  vi*-à-vi,  «le  la  France  entière  l'in- 
terprète de*  terni  ard<-nt«  que  je  forme  pour  que  le»  tctIu*  «le  ma- 
dame l'archiduchesse  rimenlenl  J jamais  l'amitié  de  rm  souverains 
al  le  bonheur  de  leor*  peuples.  • 

(I)  A peine  Miric-Lotiine  avait-elle  quitté  Vienne,  que  des  ras- 
senibb  meut»  te  formèrent  «lan«  le*  rua  ; on  y déplorait  le  »nrl  de  la 
jeune  princesse  cl  celui  «le  *oti  père.  ■ Elle  est  immolée,  disait -ou  , 
i l'intérêt  politique  ; Dieu  sait  quel*  mauvais  traitement*  lui  sont 
réservé*!  la  seule  personne  amie  qu’il  lui  a été  permis  d'rinmener 
ta  lui  être  enlevée.  Quel  fruit  son  malheureux  père  ivrucillrra-t-il 
«le  son  humiliation?  Pt'étail-ce  point  asset  d'avoir  sacrifié  le  mal- 
heureux llofcr,  qui  a pavé  de  «a  vie  son  dévouement  i notre  cause, 
et  tant  d'amit  de  l'Autriche  dan*  la  Dalmatir  «>1  dans  l'Illync  qu'on 
livre  à la  France  avec  ce*  provinces  ? I, "empereur  ilevait-d  aller  jus- 
qu'à sacrifier  sa  fille?  Mieux  valait  contiMiier  la  guerre  qued  aclie- 
ter  la  [iaix  à une  condition  si  humiliante.  On  se  relève  do  tout  , 
excepté  de l'avilisseinrut.  » I.e  peuple  s'échauffait  parce*  discours, 
et  les  rassemblement*  prr liaient  un  caractère  sérieux.  M.  de  Métier- 
nich,  averti  par  la  [Milire,  le»  fil  dissiper;  on  arrêta  quelques  indi- 
vidus qui  paraissaient  en  être  In  chefs 
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rocher  |>our  «'Ire  dévorée*  par  le  raonslre  de  mer;  la 
chaîne  de  Marie-Loui*e  seulement  était  d’or.  L’émo- 
tion fut  si  grande  à Vienne,  qtf après  qu’elle  eut  été 
réprimée , M.  de  Mcttemich  se  crut  obligé  de  dire  à 
M.  Olto  : « Vous  voyez  à quel  point  d'exaspération  est 
ce  peuple;  il  faudrait  un  rien  pour  rompre  nos  bons 
rapports  heureusement  établis.  Dites-le  bien  à l'em- 
pereur, afin  qu’il  limite  ses  exigences  à l’égard  de 
notre  monarchie.  » A llrauuau  la  foule  était  immense  ; 
de  vingt  lieue*  on  était  accouru  pour  assister  au  spec- 
tacle de  la  remise  de  l'arc biduebesse  ; un  pavillon 
couvert  de  drap  d'or  était  construit , divisé  en  trois 
pièces  : le  salon  d’Autriche,  le  salon  de  France,  et  un 
autre  au  milieu,  plus  grand  que  les  deux  autres;  sur 
un  cdté  se  tenaient  ces  femmes  de  brillante  noblesse 
qui  l’avaient  vue  jeune , et  qui  subissaient  avec  dou- 
leur cette  séparation  d’avec  leur  princesse,  et  parmi 
elles  les  Appony,  les  Lazanski , les  kaunitz , les  Zichy, 
qui  toutes  allaient  se  séparer  selon  l’habitude  à llraunau; 
de  l’autre  côté  les  dames  que  l’empereur  avait  dési- 
gnées , les  Montmorency , les  Murtcmarl , les  Rouillé , 
qui  devaient  recevoir  l'impératrice. 

La  cérémonie  de  la  remise  s’accomplit  à Hraunau 
avec  toutes  les  formes  de  la  vieille  étiquette;  Marie- 
Louise  abandonna  ses  dames  autrichiennes  (1),  ses 
vêtements  de  Vienne  et  de  Hongrie , pour  se  revêtir 
des  riches  parures  que  l’empereur  lui  avait  envoyées 
d'après  les  modes  alors  si  disgracieuses  en  France*. 
On  trouva  généralement  l'archiduchesse  froide,  timide; 
son  front  était  beau , son  nez  petit,  le  cou  gros,  la  poi- 
trine pleine,  très-blanche  de  peau,  la  main  trop  petite 
pour  sa  taille,  l’air  fort  embarrassé  en  présence  de 
toute  celte  cour  qui  l’environnait  de  scs  hommages  ; 
elle  parlait  français,  mais  avec  un  accent  germanique 
très-prononcé , de  manière  pourtant  à montrer  sa 
bouche  autrichienne  fort  jolie.  Caroline  Murat,  jalouse 
de  son  naturel , put  faire  remarquer  combien  le  goût 
de  son  frère  était  triste  ; elle  répéta  ce  vieil  adage 
jeté  contre  mademoiselle  de  Lavallière  : « Soyez  boi- 
teuse , ayez  quinze  ans.  » On  traversa  l’Allemagne  au 
milieu  de  mille  hommages , des  corbeilles  de  fleurs 
et  des  arcs  de  triomphe,  des  salves  d’artillerie,  des 

(I)  l<e  cortège  autrichien  »e  composait  de  quatre-ringt-troi»  roi- 
turc»  ou  fourgon»;  qiulrc  cent  cinquante-quatre  chcrau*  de  Irait  fl 
huit  de  «flic  devaient  ilre  employé»  i chaque  «talion  de  |>o»tr.  Voici 
U litlr  de»  |wrv>nna|»r»  qui  formaient  le  cortège  : le  prince  Paar, 
grand  maître  de»  porte»  impériale».  U prince  TraalUnanadocff,  pre- 
mier grand  maître  de  rHhjtrrcur  d'Autriche,  et  ton  cummiauire 
plénipotentiaire  pour  la  ren»i»e. 

Le  comte  d'Edling,  grand  maître  del’archidueboite  Mar  ie-LouUe. 

la  comlcMc  de  Launiki , m grande  maltrewc. 

La  princcaoc  Trao1tman»dorff,  le»  rom  terne»  d'Odoncll , de  Sau- 
reaw , d'Apponr,  de  lllumeggen,  deTrann.  de  Podtotiki , deKan- 
nilx,  de  lliinudi,de  Chalck,  de  Pilfj,  et  de  Zichy.  dame»  du  palais. 

l.e»roinlesd'lljiigvMli,  cTt  rhana,  Joseph  de  Mcltrrnirh,  Krne»l 
d'il  oins,  Irlis  de  Hier , d'Haddik  , Henri  de  Wnrmbrand,  François 


honneurs  surtout  rendus  par  l’armée,  qui  célébrait 
ainsi  l’hymènéc  de  son  glorieux  empereur.  En  France 
tout  fut  plus  solennel  encore  : la  nouvelle  impératrice 
fut  obligée  de  subir  les  discours  ofliciels  des  préfets, 
des  commandants , des  maires  dans  les  petites  et 
grandes  villes;  ainsi  le  voulaient  l’usage  et  les  formules 
que  l’empire  avait  rétablis  dans  toute  leur  étiquette. 

A Compiègne  l’entrevue  souveraine  devait  s’accom- 
plir et  les  formules  de  mariage  se  répéter  entre  les 
deux  époux.  Napoléon,  plein  d’impatience,  avait  fait 
pendant  la  route  d’incessantes  galanteries  pour  imiter 
les  façons  de  Louis  XIV  à sa  jeune  fiancée  : des  pages 
partaient  à chaque  moment  pour  porter  des  lettres , 
des  bouquets  et  même  des  faisans  de  la  chasse  impé- 
riale; il  avait  lu  cela  dans  les  chroniques  royales,  et 
il  le  faisait;  les  habitudes  de  cour  était  pleinement 
reconstituées  : l’entendez-vous?  des  faisans  de  la 
chasse  1 comme  un  roi  féodal , comme  Henri  IV  ou 
comme  Philippe  V d'Espagne  aux  princesses  de  Savoie  ; 
pourquoi  pas  la  patte  du  cerf,  ou  la  hure  du  sanglier? 
Le  temps  était  affreux , la  pluie  battante , continuelle , 

| lorsqu’à  un  relais  de  poste,  à Courcclles,  entre  Sois- 
| sons  et  Compïègne,  un  homme  se  plaça  sous  le  porche 
! de  l’église  pour  se  mettre  à l’abri  des  larges  gouttes 
d’eau  que  le  vent  poussait  dans  sa  figure  : il  était  en 
grandes  bottes,  en  redingote  grise,  avec  un  chapeau 
sur  les  yeux  tout  trempé  de  pluie  ; cet  homme  à la 
tournure  épaisse,  au  corps  ramassé,  au  ventre  domi- 
nant, avait  à peine  aperçu  les  voitures  et  le  cortège  de 
Marie-Louise,  qu’il  s’avance , ouvre  lui-même  la  por- 
tière et  se  place  d'un  bond  à côté  de  l’impératrice  ; 
Caroline  Mural  n’eut  que  le  temps  de  dire  : « C’est  mon 
frère,  c’est  l’empereur.  » Marie-Louise  très-elTrayée 
eut  besoin  de  ces  paroles  pour  être  rassurée. 

Cette  entrevue  si  brusque  lui  laissa  de  fâcheuses 
impressions  : les  filles  de  la  maison  d’Autriche  sont 
élevées  avec  soin , timidement , à l’écart  des  hommes , 
dans  des  mu*urs  de  couvent;  elle  s'imaginait  que  l'em- 
pereur l’accueillerait  dans  les  pompes  du  palais,  lui 
dcltout,  elle  agenouillée,  dans  la  formule  des  maisons 
de  Bourgogne  et  de  Lorraine  ; qu’un  mariage  consacré 
par  l’Eglise  précéderait  tout  témoignage  d’affection  et 

de  Zirhy,  de  Ballhyani,  le  Indgrmde  Fonlemberg,  le  prince  de 
Siimidorffct  le  prince  Paul  d'Ederluii , chambellan»  de  I empereur 
d'Autriche. 

M.  d'iludrlit*  , conseiller  antique  de*  affaire»  étrangère». 

M.  le  baron  Lorrli,  eenarlller  arlorl  de  la  régence  d'Autriche. 

M.  Morel , conseiller  conripiate  auliqne. 

Ün  médecin  , un  chirurgien,  nu  chapelain,  dent  assistant»  et  une 
foule  d'an  Ire»  employé»  du  »ervice  de*  grand»  officier»  de  1a  inaimu 
d'Autriche. 

ün  détachement  île  la  garde  noble  hongroise,  monté  à chaque 
•lation  par  le»  régiment»  de  cavalrric  placé»  aur  la  roule  île  Vienne 
à Hraunau. 

Ce  personnel  dépaaaail  le  nombre  de  300  individu»,  un»  y com- 
prendre Ica  militaire». 
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de  tendresse;  le  portrait  qu’on  lui  avait  envoyé  de 
l'empereur  et  qu’elle  portait  à son  cou  était  Halte*. 
Marie-Louise  en  fut  fâcheusement  affectée  ; cet  homme 
qui  se  plaçait  à c<Mé  d’elle  était  trempe  de  pluie  ( Napo- 
léon se  croyait  toujours  sur  un  champ  de  lia  taille)  ; il 
l’embrassait  avec  un  empressement  qui  devait  sur- 
prendre une  jeune  fille  timide  et  bien  élevée.  Le  cor- 
tège prenant  le  grand  galop  arriva  le  soir  à Compiègnc. 
Là  il  n’y  eut  pas  de  cercle;  les  manières  cavalières  de 
Napoléon  continuant  au  plus  haut  degré,  il  emmena 
Marie-Louise  dans  sa  chambre  à coucher,  et,  sans  célé- 
bration de  mariage,  sans  aucune  de  ces  formes  qui 
préparent  aux  yeux  d’une  jeune  fiancée  le  passage 
d’une  vie  ancieune  à la  vie  nouvelle.  Napoléon  imposa 
à l’archiduchesse  un  long  téte-à-tète  qui  ne  finit  que 
le  lendemain  à dix  heures  du  matin;  c’était  agir  en 
conquérant;  il  tranchait  la  difficulté  que  pouvaient 
faire  naître  les  oppositions  de  l’Eglise;  il  prenait  ses 
droits  avant  qu’on  les  lui  donnât. 

Il  y eut  des  propos  parmi  les  courtisans,  de  ces 
petits  mots  comme  les  traditions  de  cour  (I)  en  attri- 
buaient sous  Louis  XIV  quand  le  souverain  était  heu- 
reux d’une  nouvelle  favorite;  mais  Marie-Louise  garda 
un  sentiment  pénible  de  ce  manque  de  délicatesse  et 
de  rcs|>ect  de  soi  ; le  formulaire  avait  annoncé  de  la 
chevalerie  ; que  lui  donnait-on  en  échangé  ? plus  tard, 
elle  ne  dissimulait  pas  que  celte  manière  soldatesque 
avait  singulièrement  refroidi  les  sentiments  qu’elle 
aurait  pu  éprouver  pour  son  époux.  Napoléon  avait 
brisé  la  pudeur;  et  comme  il  n’y  avait  pas  d’amour 
pour  l’epoux  que  la  politique  lui  donnait,  que  pou- 
vait-il lui  rester!  On  eût  pardonné  cette  impatience 
à un  jeune  homme  épris,  que  la  passion  entraîne; 
l’empereur  avait  quarante-deux  ans  et  il  menait  son 
mariage  comme  une  intrigue  de  grisctle,  commencée 
en  voiture  et  terminée,  à souper. 

(I)  Vo«r(  In  Ncinoirn  de  S.ilc  Baowri. 

fit)  L'archichancelier  était  à côte  «l’une  table  recouverte  d'un 
riche  U|4«  de  ««-lotir* , «tir  laquelle  «Hait  un  registre  «pic  tenait 
M.  Ilrgnauld  «le  Saint-Ji-Jii-tl*  Aiigrly , «crrélaire  de  l’état  ci»il  de  la 
famille  impériale.  A pré*  avoir  prie  le*  ordrade  l'empereur,  le  prince 
archichancelier  lui  demanda  à haute  vois  : • Sire,  V.  M.  a-t-elle 
intention  de  prendre  pour  «a  légitime  é ponte  S.  A.  I.  madame  l’ar- 
rhitliirhetae  d’Aoltirhc,  ici  pré»eiile?  L’empereur  répondit  : « Oui, 
monsieur.  » Alor*  l'arriiiclianrelier,  »'a«lre**ant  à l'impératrice, 
lui  dit  : * Madame,  «l-rrla  libre  volonté  «le  V.  A.  I.  de  prendre  pour 
wui  légitime  epoux  S M.  l'empereur  >apolô>n,  ici  prêtent  ? * Elle 
ré|M)iidit  : « Oui,  montienr.  ■*  Alor»  rarchirliancelirr  f reprenant  la 
parole,  «lérlara,  au  nom  «le  la  loi  et  des  eiitinlilulion*  «le  l'empire, 
que  S.  M.  l'empereur  !Sapolé»n  et  S.  A.  I.  madame  rarchiduchrxse 
Mar ir-l-nuive  d'Aulriehc  étaient  uni*  en  mariage.  M.  Ilegnaiild  pré- 
senta Parle  à signer  à l'rnipereut' , pui»  à l iiu|K-ralr  ire , et  ensuite  à 
linu  le*  meiiihrea  «le  la  famille  impériale  ; l'onde  «le  l'impératrice , 
grand  «lue  île  Wurtxbonrg,  était  présent,  il  signa  aussi,  ainsi  «pic  ica 
|M-nonnei  «huit  I'oITrc  l«  ur  permettait  d'avoir  cet  honneur.  » 

' Arlr»  de  la  clumbre  »lr«  pan  ».) 


ta  cérémonie  (2)  du  mariage  vint  ensuite,  et  la  cour 
déploya  ses  magnificences  : Lambarérès.  convention- 
nel régicide,  lut  à haute  voix,  comme  archichance- 
lier, à la  nièce  de  Marie-Antoinette,  l’acte  civil  qui 
existe  encore  à la  cbamhrc  des  pairs  en  seize  pages 
de  formules  très-hautes,  Irès-puissantcs.  La  cérémo- 
nie de  l’église  fut  non  moins  éclatante,  an  milieu  de 
ces  disgracieuses  toilettes  que  le  pinceau  d’Isaliey  n’a 
pu  corriger  : pour  les  femmes,  les  hautes  tailles,  les 
robes  droites  sans  grâce,  comme  des  bâtons  épais; 
pour  les  hommes,  l’habit  à la  française,  haut  de  roi, 
l’énorme  jaltol , la  culotte  courte  à boucles  ; res 
pompes  ressemblaient  à ces  vieux  carrosses  des  rois 
d’Espagne , lourds  et  tout  d’or.  Mais  ce  qui  fut  pro- 
fondément remarqué,  ce  qui  excita  la  plus  vive  colère 
de  l’empereur,  ce  fut  l’absence  de  la  majorité  des 
cardinaux  : un  petit  nombre  parut  à la  cérémonie; 
comme  s’ils  protestaient  au  nom  de  la  morale  contre 
un  mariage  qui  était  à leurs  yeux  frappé  de  bigamie; 
au  milieu  de  la  puissance,  l’idée  religieuse  (5)  se 
manifestait  une  fois  encore  pour  défendre  la  sainteté 
inviolable  de  l’union  domestique;  le  pape,  comme  au 
moyen  âge,  prenait -le  parti  de  l’épouse  délaissée 
contre  les  excès  des  fiassions  et  de  la  politique.  Aussi 
l’empereur,  comme  les  féodaux , ne  se  tint  plus  de 
colère  : il  jeta  ses  yeux  ardents  sur  la  place  vide  et 
s’écria  : « tas  sots  ! les  sols  ! ils  m’outragent  ! n Comme 
les  barons  des  vieux  temps,  il  aurait  brisé  le  crâne  à 
ces  clercs  insolents. 

La  présence  d’une  archiduchesse  à la  cour  en  chan- 
gea toutes  les  mœurs,  toutes  les  habitudes.  A travers 
la  marche  vers  les  idées  nobiliaires  que  Napoléon 
favorisait,  il  s’était  maintenu  quelques  formules, 
quelques  noms  démocratiques  ; l’esprit  soldat  se  mon- 
trait; les  hommes  de  fer  ne  s’étaient  pas  tout  à fait 
ployés  ; ils  avaient  reçu  les  gentilshommes  avec  de  la 

(3)  * Lemini»(icde»  culte»  avait  convoqué  tout  le  haut  clergé  qui 
te  trouvait  à Pari»,  ainsi  que  le»  évéquw  le»  plu»  voUin».  Tous  assis- 
tèrent en  habits  pontificaux  ; il  n'y  manqua  que  lr» «animant , qui, 
nrq>lê  deux  qui  ne  préuiilircnl  i la  mette,  ne  prirent  pas  même 
lc  coin  «lo  faire  connaître  le*  motif»  «le  leur  » huître,  l<c  mariage  n’rn 
eut  |va»  mon»*  lieu;  le  cortège  retourna  dan*  le  même  antre  au  clti- 
leau  «le*  Tuilerie»,  où  l'empereur  ie»ta ‘quelque»  jour»  pour  rece- 
voir le»  félicitât  ion»  «le  («mica  le»  autorité*  «le»  iliflV’-rcnU  corn»  admi- 
nistratifs. Il  avait  la  conduite  insolente  dr»  cardinaux  dan*  l'capnl;  il 
blâma  «l'abord  Ir  miniilrede  la  |«nlicede  n'avoir  point  lulrur  projet 
«mi  de  ne  l’avoir  pu  prévruu  , mai»  le»  cardinaux  n'y  perdirrnt  rirtl. 
Il  comnien«;a  par  le»  exiler  de  Pan»,  cl  Ica  eu vuy a demeurer  dan»  «lua 
lieux  différents,  à cinquante  lieue»  de  la  capital)-  au  moins.  tic* 
cardinaux  *«  trouvaient  à Pari»  «lepui»  «|ue  le  pape  avait  été  amené 
i Savone.  L'empereur  attendait  qu’il  eût  nu  uniment  de  loisir  pour 
•'occuper  de*  affaire*  ecclésiastique»,  et  à cette  fin  il  avait  mamie 
prè»  de  lui  le  sacré  collège.  Le  mariage  arriva  avant  qu'il  |»él  y 
«lonncr  quelque»  Miin»,  et  ce»  prélat*  «attirent  crlt«-  occiumi  «le  mon- 
trer le  mauvais  esprit  dont  ils  étaient  animé».  » 

(Note»  du  général  Savary  ) 
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défiance  et  bien  de»  murmures.  L’arrivée  de  l'archi- 
duchesse donna  le  complément  aux  mœurs  nobiliaires; 
on  rallia  le  Faubourg  Saint-Germain;  il  n'y  eut  plus 
de  grandes  bouderies;  la  défection  du  comte  Louis  de 
Narbonne  en  amena  beaucoup  d’autres.  Tout  fut  pro- 
digué aux  noms  de  l'ancienne  cour  : un  Rohan  devint 
grand  aumônier  de  la  nouvelle  impératrice;  on  voyait 
se  presser  autour  d’elle  les  Mortemart , les  Montmo- 
rency, les  Talhouct,  les  Rouillé,  les  Rrignollc;  le  per- 
sonnel des  chambellans  comptait  des  hommes  de  la 
plus  haute  naissance,  les  Périgord,  les  Beauveau , les 
Moultodon,  les  Lafeuillade,  les  Croy,  les  Contade,  les 
Monlesquiou,  les  Nicolaï,  les  Tu  renne , les  Noailles, 
les  brancas,  les  Gontaut,  les  Saint-Aulaire,  lesd’An- 
gosse  ; les  formes  polies  de  tous  ces  hommes  bien 
élevés  étaient  remarquées  par  l’empereur,  qui  aimait 
fort  les  gens  de  bonne  naissance. 

Les  débris  de  la  révolution , qui  avaient  leur  fierté 
aussi  furent  contraints  de  se  façonner  à ces  mœurs; 
les  généraux  qui  avaient  glorieusement  porté  l'habit 
militaire  durent  l’échanger  contre  un  costume  à la 
française  :à  Tria  non,  palais  chéri  de  la  nouvelle  im- 
pératrice, Junot.  Nev,  furent  obligés  de  se  dépouiller 
du  noble  vêtement  qu'ils  portaient  dans  cent  batailles, 
pour  prendre  l’habit  de  soie  semé  de  fleurs , brodé  de 
jasmins  et  de  roses,  les  manchettes,  les  jabots  et  l’épée 
d’acier;  cela  fit  murmurer  d’abord,  mais  un  mot  île 
Napoléon  était  si  puissant!  Dès  lors  on  n’entendit 
plus  que  des  titres,  on  ne  vit  plus  que  des  cordons; 
on  fut  chamarré  de  croix  : la  Légion  d’honneur,  les 
Trois-Toisons,  la  Réunion,  la  Couronne  de  Fer;  on  ne 
parlait  que  d’altesse,  de  monseigneur,  de  majesté,  de 
princes , de  ducs,  de  comtes,  de  torons  ; une*  transfor- 
mation magique  s’était  ainsi  opérée  dans  cette  société, 
les  noms  étaient  défigurés  : parlait-on  du  citoyen 
Fouché,  ce  fougueux  proconsul  que  nous  trouvons 
dans  l'histoire?  c’était  S.  Exc.  monseigneur  le  duc 
d'Otrante;  le  jacobin  Merlin,  de  la  loi  des  suspects, 
c’était  S.  Exc.  M.  le  comte  Merlin  ; le  patriote  Cam- 
torétvs,  c’était  S.  A.  S.  le  prince  de  Parme;  les  vieux 
généraux  républicains  de  l’armée  de  Sambre-et-Meuse 
étaient  aussi  altesses  sérénissimes,  ducs,  princes,  eux 
qui  s'etaienl  tant  de  fois  moqués  des  altesses;  l'his- 
toire de  France  était  il  refaire,  on  ne  pouvait  plus 
reconnaître  les  noms  propres;  on  aurait  dit  qu’une 
génération  avait  succède  à une  autre  génération. 

Quoi  d étonnant  que  celle  cour  si  empesée  fût 
l'objet  des  sarcasmes  et  même  d’affreuses  calomnies 
dans  les  feuilles  anglaises?  L’aristocratic  européenne 
savait  le  côté  faible  de  ces  parvenus;  rien  ne  les  bles- 
sait autant  que  de  raconter  leur  origine,  de  parler  de 
leurs  positions  primitives  et  de  leurs  aïeux.  Lorsque 
la  France  s’agenouillait  devant  ces  altesses,  lorsqu’on 
n’entendait  que  les  litres,  les  blasons,  il  paraissait  en 
Angleterre  dos  pamphlets  d’une  étrange  nature  «ur 
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l'illustre  famille  impériale.  Quelques  gentilshommes 
se  vengeaient  de  leur  exil  par  les  souvenirs;  les  An- 
glais faisaient  non-seulement  de  la  caricature,  mais 
encore  de  ces  histoires  sanglantes  qu’on  ne  saurait 
trop  flétrir  parce  qu’elles  sont  d’inftmcs  calomnies. 
Ainsi,  lorsque  l’Europe  retentissait  des  titres  de  Ma- 
dame mère , du  roi  des  Kspagnes,  des  rois  de  Naples, 
de  Westphalie.  de  Hollande.de  la  princesse  Borghèsc, 
de  la  grande-duchesse  de  Toscane,  appartenant  à la 
famille  Bonaparte,  les  Anglais  racontaient  dans  leurs 
journaux  l’origine  plus  que  bourgeoise  de  tous  ces 
noms  et  les  professions  vulgaires  ou  abaissées  de  leur 
vie  primitive. 

Ces  pamphlets  faisaient  le  désespoir  de  cette  cour 
nouvelle,  où  l’on  entendait  retentir  tant  de  titres. 
Lorsqu’on  annonçait , dans  un  salon , un  roi  ou  une 
altesse  impériale,  un  prince,  un  duc  de  nouvelle 
fabrique,  fout  de  suite  il  venait  à l’idée  de  l’aristocratie 
que  telle  tête  couronnée  avait  fait  un  autre  métier,  et 
tout  cela  excitait  le  sourire  aux  lèvres  de  rose  de 
plus  d’une  grande  dame.  Pourquoi  tous  ces  hommes 
ne  gardaient-ils  pas  les  noms  qui  devaient  les  illustrer 
dans  la  patrie?  Pourquoi  se  laisser  défigurer?  Pour- 
quoi les  échanger  contre  un  blason?  Et  quand  on 
avait  une  épée  glorieuse,  qu’avait-on  besoin  de  par- 
chemins et  de  titres  nobiliaires?  Est-ce  pour  cela  que 
la  république  les  avait  enfantes?  tonnes.  Ma*  se  un  , 
Ney,  étaient  assez  glorieux  pour  refuser  des  tilres  que 
la  fortune  donne  et  que  la  destinée  enlève,  to  lieau 
coursier  brille  par  le  feu  des  regards , par  la  crinière 
flottante,  par  le  pied  impétueux  qui  soulève  la  pous- 
sière ; les  ornementa  l’importunent , le  rendent  dis- 
gracieux et  pesant. 


CHAPITRE  XI. 

développement  ru  système  fédératiiet  diplomatique 

UE  NAPOLÉON. 


L'Angleterre  après  l’cxpéd-tion  de  Walcbercn.  — Négocia  * 
tions  pour  la  pat*.  — B ises  repoussées  par  lord  Wi-I'cilcr. 

— Thêilre  de  la  grrrrr  <le*  deux  puissance*.  — Espagne 
el  Portugal.  — Le  ricomle  de  Wellington.  — Le*  maré- 
chaux Soult  et  Ma««én».  — Campagne  d'Andalousie  el  de 
Portugal.  — Réunion  définitive  de  Rame  à l’empire.  — 
Sénatus-consulle.  --  Discussions  avec  la  Hollande.  — 
Correspondance  de  Louis  Ronaparte.  — Son  abdication. 

— Mission  de  M.  Détaxes.  — Réunion  de  la  Hollande  à 
l’empire.  — Le*  villes  tian»éalM|iie*.  — Le  Valais.  — 
Relations  avec  le  Danemark.  — Rapport»  avec  la  Suède. 

— Élevai  ion  de  Rernadolle.  — Traité.  — l,e  syslème 
continental.  — Situation  des  repris  en  Allemagne.  — 
t hangrmrnt  «le  ministère  en  Prusse.  — Mort  de  la  reine 
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Louise.  — M.  de  Hardenherg  tut  affaires.  — Système 
d'observation  de  la  Hussie.  — Changement  de  ministère. 
— Premier  voyage  de  M.  de  Cxrrnichcff.  — Correspon- 
dance arec  M.  de  MeUcrnich  cl  l'Autriche. 

Janvier  à novembre  1810. 

Le  mariage  de  Napoléon , l'influence  d’une  jeune 
épouse,  la  joie  prochaine  de  la  paternité , avaient  fait 
espérer  aux  classes  paisibles  une  paix  solide  après 
l’immense  ébranlement  qu’avait  éprouvé  la  société 
française  depuis  la  révolution.  Napoléon  avait  qua- 
ranle-deux  ans;  à cet  âge  de  la  vie  on  n’a  plus  l’ima- 
gination ardente  d'un  jeune  homme;  on  ne  suit  plus 
les  contes  orientaux  où  tout  est  or;  les  légendes  de 
l’ambition  prennent  quelque  chose  de  sérieux  et  de 
stable;  la  maturité  arrive  dans  l’esprit;  après  avoir 
conquis,  il  fallait  conserver;  après  la  tempête,  le 
repos.  Ainsi  raisonnaient  le  peuple  en  France  et  les 
cabinets  en  Europe  : ils  espéraient  qu’enlin  ils  pour- 
raient assurer  un  peu  d’ordre , un  peu  de  sécurité 
pour  les  peuples;  les  idées  de  paix  se  manifestaient 
partout  ; Napoléon  en  ofTrait  comme  gage  sa  situation 
nouvelle  d'époux»  et  bientôt  son  naïf  bonheur  de  père  ; 
on  put  croire  que  le  puissant  empereur  sc  laisserait 
aller  aux  douceurs  de  la  vie  domestique. 

Les  hommes  politiques  de  quelque  importance, 
MM.  de  Tallcyrand  et  Fouché,  avaient  toujours  pensé 
qu’il  n’y  aurait  de  paix  durable  et  profonde  pour  le 
monde  que  lorsqu’on  se  serait  entendu  avec  l’Angle- 
terre, la  puissance  active  de  la  coalition  : tant  que  la 
Grandc-lircUgnc  serait  en  dehors  des  transactions, 
on  ne  pouvait  espérer  un  traité  définitif,  car  elle  seule 
donnait  l’impulsion;  sa  diplomatie  habile  fournissait 
les  subsides  et  les  moyens  aux  cabinets , elle  était 
pour  eux  une  grande  providence;  quand  ils  avaient 
signé  une  trêve  avec  la  France,  l’Angleterre  la  minait 
en  sous-œuvre,  elle  n’était  satisfaite  qu’en  amenant 
une  rupture  sur  le  champ  de  bataille  ; sa  diplomatie 
remuait  le  monde.  C’était  donc  vers  cette  puissance 
que  devaient  se  tourner  tous  les  efforts  des  amis  de  la 
paix  ; si  l'Angleterre  consentait  à traiter  sur  des  bases 
stables,  l’Europe,  espérant  enfin  une  sécurité  générale, 
il  pourrait  s’opérer  une  circonscription  nouvelle  dans 
les  souverainetés;  les  œuvres  des  congrès  de  Wcst- 
phalie,  d’L’lrocht , pourraient  sc  renouveler  dans  des 
stipulations  rajeunies  : on  remanierait  le  mondecommc 
après  toutes  les  révolutions  morales,  la  découverte 
de  l’Amérique,  la  réforme  de  Luther;  les  violentes 
secousses  de  la  révolution  française  avaient  amené 
des  morcellements  et  des  agglomérations  de  terri- 
toires, il  fallait  les  régulariser. 

(I)  AhhhhI  Rryiiter  , 1010. 

[Î)(V  mémoire  indique  formel Irmeiil  le,  tH:gnrialinn»iU>»  Anglai* 


La  situation  politique  de  l'Angleterre  faisait  espérer 
un  changement  notable  à sa  politique , et  le  moment 
paraissait  bien  choisi;  l'expédition  de  Walchercn, 
laite  sur  une  si  vaste  échelle,  avait  échoué;  le  prin- 
cipal auteurdc  cette  expédition,  lord  Castlercngh, avait 
subi  un  terrible  échec  à la  face  de  son  pays;  un  sou- 
lèvement général  d'opinions  avait  protesté  contre  lui; 
il  n'avait  pas  réussi , et  c'est  un  crime  en  politique. 
M.  Canning  lui-même,  qui  avait  conduit  la  diplomatie 
pendant  l’année  4800,  s’étant  permis  quelques  raille- 
ries sur  son  collègue,  il  y eut  par  suite  un  duel  au 
pistolet;  Canning  fut  légèrement  blessé.  Tout  cela  fit 
du  bruit,  de  l’éclat;  tant  il  y a que  ni  l’un  ni  l’autre 
ne  purent  rester  au  ministère;  ils  donnèrent  simul- 
tanément leur  démission  et  furent  remplacés  presque 
immédiatement  après  l'ouverture  du  parlement.  L’es- 
prit du  ministère  ne  changea  pas;  M.  Pcrceval  resta 
toujours  ministre  dirigeant  (I);  il  s’adjoignit  quelques 
nouveaux  collègues  qui  pouvaient  donner  plus  de 
force  et  plus  de  prépondérance  à son  cabinet  dans  des 
circonstances  si  graves;  le  secrétaire  d’Etat  pour  l’in- 
térieur fut  lord  Liverpool,  qui  avait  fait  partie  du 
ministère  pacifique  d'Addington  ; lord  Paliuerslon 
reçut  le  département  de  la  guerre.  Le  choix  le  plus 
significatif  fut  celui  de  lord  Wellcslcy , au  départe- 
ment des  affaires  étrangères;  lord  Welleslev,  frère 
aîné  du  vicomte  de  Wellington,  appartenait  à des  opi- 
nions très-modérées;  ancien  gouverneur  de  l’Inde, 
il  s’était  fait  remarquer  par  la  rectitude  de  ses  idées 
et  la  fermeté  de  son  gouvernement.  On  pouvait  espérer 
avec  lui  des  tendances  moins  anlifranraiscs  que  celles 
de  Canning  et  de  Casllercagh;  mais  tel  est  l’esprit 
public  en  Angleterre,  que  lord  Wellcslcy  adopta 
complètement  les  idées  cl  les  plans  de  guerre  du  der- 
nier cabinet,  à ce  point  que , prenant  la  défense  du 
comte  de  Chalam , qui  commandait  l’armée  de  terre  à 
Walchercn,  lord  Wcllcsley  déclara  que  le  général 
s’était  pleinement  justifié  de  son  séjour  dans  cette  lie 
pestiférée,  dans  un  mémoire  secret  présenté  au  roi  (2); 
ce  mémoire  ne  fut  pas  communiqué  au  parlement  et 
ne  reçut  aucune  publicité;  il  contenait  le  détail  des 
intrigues  et  des  négociations  développées  à Paris  à 
l’époque  de  l’expédition  en  Hollande,  intrigues  qui 
devaient  seconder  le  projet  de  la  Grande-Bretagne  et 
amener  une  révolution  patriotique  à La  Haye , a Am- 
sterdam et  à Paris,  si  curieuse  révélation  dans  la 
circonstance.  La  publication  d’un  tel  document  eût 
compromis  trop  de  personnes  en  France,  dans  les 
I*ays-Bas,  en  Italie;  il  ne  fallait  pas  compliquer  encore 
une  situation  si  malheureuse. 

Bientôt  se  présenta  au  parlement  le  bill  de  la  ré- 
gence ; la  folie  du  roi , incurable  déjà , s’était  accrue 

itff  In  mrrmilrnl*  He  France  et  «le  Hollande  et  i»rc  le  militaire 
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j>ar  la  douleur  que  lui  causait  la  mort  de  la  princesse 
Amélie;  il  fallait  pourvoira  l'unité  du  gouvernement 
dans  la  crifcc,  un  régent  devait  diriger  l’Étal.  Le  bill 
définitif  de  régcucc  fut  discuté  au  parlement;  les 
wliigs,  visant  au  ministère , le  soutinrent  vigoureuse- 
ment ; le  prince  de  Galles  recul  le  sceau  privé , et  le 
pouvoir  fut  concentré  dans  scs  mains  sous  la  cou- 
ronne royale.  Le  prince  régent  confirma  le  ministère 
k l’étonnement  général;  toutefois,  on  espérait  en 
Angleterre  et  en  France  que  les  whigs  obtiendraient 
l’appui  du  prince  pour  une  négociation  pacifique. 
Des  lettres  écrites  au  comte  Grey  et  à lord  Holland 
avaient  encore  grandi  ces  espérances;  un  ministère 

(D  l.c*  pièce»  de  «üc  nfyrtci.il ion  offrent  un  intérêt  con*i<léralde 
ponr  fixer  l’bwloircdes  reblions  entre  U France  cl  F Angleterre. 
Instructions  données  par  M.  lé  ministre  hollandais  à W.Labouehère. 

■ Amsterdam,  le  1er  février  1010. 

« L’objet  de  la  commission  dont,  k la  demande  do  wn«ijTiif, 
H.  Pierre-César  La  bouchère  *'r*i  chargé,  est  de  faire  connaître  au 
gouvernement  d'Angleterre  qu’en  conséquence  de*  renseignement» 
p.irveuus  au  ministère  hollandais,  et  qui  ont  toute  l'apparence 
d'authenticité,  le  destin  de  la  Hollande , c’est-à-dire  le  maintien  ou 
la  perle  de  «on  existence  politique  dépend  de*  dispositions  qui  pour- 
raient avoir  lien  île  la  part  do  gouvernement  anglais  pour  parvenir  à 
une  prompte  paix  avec  la  France,  ou  du  moins  pour  faire  un  chan- 
gement réel  dans  le*  mesures  adoptera  par  le  susdit  gouvernement 
par  rap|wrt  au  commerrc  et  à la  navigation  de*  neuties. 

■ Ledit  sienr  lai  bouchère  doit  par  conséquent  ae  rendre,  avec  tonte 
la  promptitude  possible,  à Londres,  où,  de  la  manière  et  par  lea  voie* 
qu'il  trouvera  Ica  plus  convenable*,  il  cherchera  à porter  le  susdit 
état  des  choses  à la  connaissance  du  ministère  anglais  et  de  tonie 
aulrc personne  qui  pourrait  servirait  bal  pro|M)té,  H il  lui  sera  permis 
cti  cas  dt  besoin  de  faire  savoir  qu'il  remplit  celle  mission  avec  leçon 
scolement  du  gouvernement  hollandais,  qui,  à cause  do  l'anlbenli- 
eité  des  susdits  renseignements,  parlant  que  sans  le  susdit  change- 
ment dans  le  tjtlème  de  1* Angleterre,  b |»erlc  de  l'indépendance  de 
1a  Hollande  est  absolument  inévitable,  avait  rru  pouvoir  fermer  1rs 
yeux  sur  toutes  le*  considération*  cl  difficultés  pour  tenter  lont  ce  qui 
pourrait  servir  i maintenir  l'existence  politique  da  pays. 

« Le  sieur  Laboncbère  est  chargé  de  faire  cm  isagrr  au  gouverne- 
ment anglais  combien  il  serait  avantageux  à l' Angleterre  que  la  Hol- 
lande ne  tomltAl  pas  son*  la  domination  souvrrainc  de  l'empire  fran- 
çais,et  qn'elle  rmtit  toujours  une  puissance  indépendante.  S'il  prouve 
au  gouvernement  anglais  cette  conviction,  ou  a‘il  parvient  i b faire 
naître,  il  lâchera  de  l'eugager  i contribuer  au  maintien  de  lYstsU-ncc 
|>olilique  de  b Hollande,  en  se  prêtant  prompt» ment  à des  négocia- 
tions tendant  à parvenir  à une  paix  générale;  ou  du  moins,  dans  le 
cas  oh  de  pareilles  négociations  ne  pourraient  être  promptement 
entamée»  et  déterminées,  eu  donnaul  des  assurances  satisfaisantes  de 
scs  intentions  de  taire  quelque*  changrmenls  dans  le  système  adopté 
par  1rs  décrets  du  conseil  d’Angleterre  du  mois  de  novembre  1007, 
cl  dan*  le*  mesure*  qui  en  oui  été  le*  conséquence*. 

« Il  doit  surtout  appuyer  snr  ce  dernier  objet,  afin,  dira-t-il,  dr 
s'opposer  à l'empressement  de  1a  France  d'occuper  b Hollande.  Il 
ajoutera  que,  dans  le  cm  ou  nn  relâchement  ou  un  changement  du 
susdit  système  serait  adopté,  on  pourrait  sc  lia  Hcr  qu’outre  b non- 
occnpalion  de  b Hollande,  b guerre,  tant  qu’elle  doit  encore  durer, 
prendrait  en  fin  de  nouveau  b tournure  et  b marche  moins  désastreuse 
qn’elle  avait  il  y a trois  ans,  et  qu'il  en  résulterait  un  peu  plus  de 
probabilité  d’un  rapprochement,  en  ce  qu’alors  on  ne  verrait  plus 
aucun  motif  pour  l'empereur  des  Français  de  bisser  subsister  le* 
décrets  de  Berlin  et  de  Milan,  que  S.  M.l.  n’a  pris  qu'en  conséquence 
de*  ordres  du  conseil  angbis  de  novembre  1007. 

CAPKrifiVE.  — l’ Cl'  R OP  K . S. 


whig  devait  tout  naturellement  amener  la  paix  du 
continent. 

Les  hommes  d’État  auraient  désire  profiter  de  toutes 
ces  circonstances  pour  amener  un  rapprochement 
entre  les  deux  nations  rivales  (I)  ; Napoléon  paraissait 
alors  le  désirer,  car  le  pays  soufTrait  sous  le  système 
des  prohibitions.  Avant  tout  il  fallait  partir  de  hases 
bien  précises , afin  qu’une  négociation  arrivât  d’elle- 
méme  à un  bon  résultat.  Ces  négociations  dataient  de 
loin  : on  se  rappelle  la  lettre  commune  écrite  après 
l’entrevue  d’Erfurlh  au  roi  d’Angleterre  par  les  deux 
souverains  qui  étaient  convenus  des  bases  principales 
d’un  remaniement  européen  k Tilsitt;  à Erfurth,  ces 

z Si  cependant  le  gouvci  ncmcnl  anglais,  aptes  avoir  prété  l'oreille 
à se*  insinuations,  fait  des  difficulté*  ponr  s’expliquer  là -dessus  défi- 
nitivement avant  d’être  informé  positivement  des  intentions  du  gou- 
vernement français  i cet  égard,  le  sienr  Ijboucltère  doit  demander 
que  le  gouvernement  angbis  déclare  s'il  veut  faire  dépendre  sa  réso- 
lution d'arriver  à de*  négociations  de  paix  , ou  du  moins  à un  change- 
ment «bns  les  susdit*  ordre*  de  novembre  1007,  des  insinuations  su*- 
dile*  et  encore  particulièrement  de  l'évacuation  de  b Hollande  par 
les  troupes  françaises,  et  du  rétablissement  de  tout  sur  le  pic!  où  se 
trouvaient  les,  boses  avant  la  dcruicrc  invasion  des  AngbUen  Zélande, 
en  ajoutant  telle*  autre*  condition*  aur  lesquelle* le  susdit  gouverne- 
ment pourrait  croire  devoir  insister  avant  de  prêter  b main  aux 
mesure*  proposées,  afin  qu’on  ait  ainsi  des  donnée*  sûres  avant  de  lui 
faire  connaître  le*  intentions  du  gouvernement  français. 

• On  recommande  an  sieur  La  bouchère  le  Merci  le  plus  rigoureux 
sur  tonte  cette  affaire,  ainsi  qne  1a  (dus  grande  prudence  et  discré- 
tion dans  l'exécution  de  1a  commission  à lui  confiée.  » 

_* 

Traduction  d'une  note  de  communication  verbale  du  marquis  de 
ff  rllnley  à ï.  Labouehère  , le  12  février  1010. 

m La  malheureuse  situation  de  b Hollande  a fait  naître  depuis 
longtemps  dans  re  pays-ci  des  scnlimcnUd'intérêl  et  de  compassion, 
et  re»  sentiments  s’accroissent  naturellement  à chaque  surcroît  des 
maux  auxquels  1a  llulbndecsl  en  proie;  mai»  b Hollande  ne  peut  s'at- 
tendre que  ce  pays-ci  fasse  le  sacrifice  de  se*  propre*  intérêts  ci  de 
«on  honneur. 

« b nature  de  1a  communication  qui  a été  reçue  de  b part  de 
M La  bouchère  permet  à peine  qne  l’on  fasse  b moindre  observation 
louchant  une  paix  generale;  elle  ne  fournil  pat  même  un  motif  à 
répéter  les  sentiments  que  le  gouvernement  anglais  a si  souvent 
déclaré*  sur  rrtto  matière.  On  lient  néanmoins  remarquer  qne  k gou- 
vernement français  n*a  pas  manifesté  le  moindre  sympt  Ame  d'nne  dis- 
position à faire  b paix , ou  à m départir  en  aucune  manière  de*  préten- 
I ions  qui  jusqu' ici  ont  rendu  inutile  b bonne  volontédu  gouvernement 
anglais  pour  terminer  b guerre. 

« lu  même  observation  peut  s'appliquer  à b conduite  du  gouver- 
nement français  dans  b gnerre  qn'il  fait  au  commerce,  guerre  dans 
laquelle  il  a été  l'agresseur , et  qu'il  |M»ursuit  avec  un  aclumemeul 
qui  ne  te  dément  pas  un  instant . C'est  à tort  que,  dans  b note  remise 
jwr  M.  Labouclièrc,  il  est  dit  que  le*  ordre*  du  conseil  d'Angleterre 
ont  donné  lieu  aux  décret*  français  contre  la  navigation  du  com- 
merce de*  neutre*.  \m  ordrr*  du  conseil  n'ont  point  été  le  motif, 
mais  b conséquence  (les  décrets  français,  l-e*  décrets  français  sont 
encore  en  vigacur,  nulle  mesure  u'a  été  prise  pour  leur  rappel,  il 
n’est  point  raisonnable  de  •'attendre  que  non*  nous  relâchions  eu 
aucune  manière  de*  mesures  de  défense  personnelle  qne  commande 
notre  sûreté  cl  qui  puisse  non*  mettre  A l’abri  dr*  attaques  de  l’en- 
nemi, parce  que  lui-même  souffre  des  moures  qu'il  a prises,  et 
cependant  ne  témoigne  auronc  disposition  à s'en  relâcher.  ■ 

(Amis  signature.) 
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mêmes  démarches  s'étaient  répétées.  Alors  la  réponse 
de  M.  Canning  ne  s’était  point  fait  attendre  : « L’An- 
gleterre déclarait  qn’cllc  ne  voulait  traiter  qu’aux 
préliminaires  suivants  : « 1°  Que  le  roi  d'Espagne; 
Ferdinand  VU , serait  partie  contractante  dans  le  traité, 
2°  l’indépendance  du  Portugal  serait  également  ad- 
mise; 3°  on  reconnaîtrait  dans  le  système  européen 
l’existence  de  la  maison  de  Naples  et  de  Sicile  dans  la 
personne  d’un  Bourbon.  » Ces  bases,  envoyées  à 
M.  de  Champagny  et  au  comte  RotnanzofT,  étaient 
trop  opposées  au  système  dynastique  de  Napoléon  pour 
qu’on  pût  les  admettre  à Paris.  L’empereur,  partant 
de  points  opposés,  voulait  qu’on  reconnût  en  droit  ce 
qui  existait  en  fait , c’est-à-dire  les  royautés  de  Joseph 
et  de  Murat  en  Espagne  et  h Naples  ; ces  reconnais- 
sances faites,  il  se  serait  entendu  avec  la  Grande- 
Bretagne  pour  les  conquêtes  qu’elle  avait  accomplies 
depuis  dix  ans  dans  l’Inde,  l’Amérique  et  la  Méditer- 
ranée; l’Angleterre  n’avait  pas  t>csoin  de  cette  sanc- 
tion. M.  Canning,  brisé  par  un  mouvement  parle- 
mentaire , fut  remplacé  par  lord  Wellesley , et  c’est 
auprès  de  ces  ministres  qu’on  essaya  des  démarches 
pour  obtenir  de  meilleures  conditions  de  paix. 

Plusieurs  voies  furent  employées  pour  obtenir  ce 
résultat,  véritablement  désiré  en  France,  en  Hollande, 
sur  tous  les  points  maritimes  : en  ce  moment  on 
négociait  avec  la  Grande-Bretagne  un  cartel  d’échange 
de  prisonniers;  ces  négociations  actives  se  suivaient 
par  l’organe  de  M.  de  Moustier  et  M.  Mackensie  : des 
notes  nombreuses  étaient  rédigées  en  invoquant  le 
principe  du  droit  des  gens;  malheureusement  les  bases 
en  étaient  trcs-éloignécs  les  unes  des  autres.  L’An- 
gleterre ne  voulait  admettre  en  échange  que  les 
hommes  à son  service  réellement  pris  en  guerre  f 
tandis  que  Napoléon  exigeait  que  l'on  échangeât 
contre  ses  marins  et  scs  soldats  les  Hanovriens  et  les 
Allemands  dont  il  s’était  emparé  depuis  la  campagne 
de  1805  et  les  Espagnols  pris  dans  la  guerre  de  la 
Péninsule.  Par  ces  moyens  seuls,  le  nombre  des  pri- 
sonniers pouvait  égaler  celui  des  malheureux  Fran- 
çais gémissant  sur  les  pontons  en  Angleterre  ou  dans 
les  Iles  d’Espagne.  L’Angleterre  s’y  refusa  nettement: 
la  France,  selon  elle,  partait  de  bases  inadmissibles; 
les  négociations  traînant  en  longueur,  on  espérait 
qu’elles  pourraient  se  transformer  en  un  rapproche- 
ment si  désirable  pour  les  deux  nations. 

La  seconde  tentative  de  négociation  fut  faite  en 
Hollande  par  la  maison  célèbre  de  M.  Labouchère; 
celte  maison  avait  d’immenses  relations  avec  la  Grande- 
Bretagne  : sous  prétexte  d'intérêts  commerciaux , on 
pouvait  se  rapprocher  des  ministres  anglais.  Ici  l’em- 
pereur, ne  paraissant  pas  personnellement,  n’était 
pas  censé  accomplir  une  première  démarche  et  désirer 
trop  ardemment  la  paix  : la  Hollande  exposait  à l’An- 
gleterre les  dangers  d’un  refus  trop  obstiné  de  faire 


un  traité  raisonnable.  Napoléon  la  menaçait  d’uoe 
réunion  irrévocable  si  la  paix  n'était  pas  signée  promp- 
tement avec  la  France;  la  Hollande  ne  répondait  plus 
de  son  indépendance;  invariablement,  assimilée  à 
l'empire  français,  elle  fermerait  ses  ports  à l’Angle- 
terre. Par  cette  menace,  on  espérait  entraîner  lord 
Wellesley  à la  paix  sur  des  bases  établies  par  Napoléon. 
M.  Labouchère  s’était  rendu  k Londres  avec  des 
instructions  personnelles  de  Louis  Napoléon;  il  in- 
sista auprès  de  lord  Wellesley  : la  réponse  fut  tou- 
jours la  même.  « L’Angleterre,  répondait-on  â Lon- 
dres, est  engagée  avec  la  junte  espagnole,  le  prince 
régent  du  Portugal  et  Ferdinand  de  Naples  et  de  Sicile, 
elle  ne  peut  rien  reconnaître  en  dehors  de  ces  bases.» 

Enfin , une  autre  négociation  était  tentée  secrète- 
ment par  Fouché  lui-même,  qui,  compromis  dans 
l’expédition  de  Walcheren , avait  conserve  de  nom- 
breuses relations  à Londres;  le  ministre  se  servit  de 
l’intermédiaire  de  M.  Ouvrard  et  d’autres  agents  plus 
intimes,  qui,  de  la  Hollande,  devaient  se  rendre  à 
Londres , de  sorte  que  l’Angleterre  était  infirmée  par 
trois  voies  différentes  du  désir  qu’avait  Napoléon  d'ar- 
! river  à une  paix  avec  elle,  et  de  cette  impérieuse  né- 
; ccssitc  de  traiter  qui  se  faisait  sentir  partout.  Ces  tenta- 
tives relevaient  l’opinion  nationale  au  milieu  même 
des  sacrifices  immenses  que  le  peuple  anglais  faisait 
pour  la  guerre  ; jamais  il  n’avait  déployé  plus  d’énergie. 

L’examen  attcnlifdc  l'état  politique  de  l’Angleterre 
rendait  ridicule  ce  que  l'on  publiait  en  France  sur 
l’abaissement  de  son  crédit  et  la  perte  de  son  com- 
{ morcc  ; une  activité  extraordinaire  régnait  partout , 
même  dans  les  districts  manufacturiers  : des  milliers 
] de  machines  étaient  en  jeu;  l’acier  se  façonnait  en 
| armes,  le  fer  se  travaillait  artistement,  les  draps,  les 
étoffes  trouvaient  de  nouveaux  débouchés;  on  dépen- 
sait les  subsides  parmi  les  enfants  de  la  Grande-Brc- 
I fagne,  leurs  habits  étaient  manufacturés  dans  des 
villes  populeuses;  des  vaisseaux  construits  dans  les 
chantiers;  le  bois,  le  chanvre,  travaillés  de  mille 
| sortes,  donnaient  une  activité  inaccoutumée  h la  classe 
| ouvrière;  les  premiers  symptômes  d’indépendance 
qui  se  montraient  en  Amérique  ouvraient  de  nouveaux 
continents  au  commerce.  Les  prises  enrichissaient  les 
corsaires,  les  officiers  et  les  matelots  de  la  marine 
royale,  qui  partageaient  le  butin  d'après  les  lois  bri- 
tanniques. Quand  une  nation  demandait  des  subsides, 
c’était  à la  condition  d'ouvrir  scs  ports  à la  Grande- 
Bretagne,  qui  les  inondait  de  ses  marchandises;  l’or- 
gueil national  pouvait  se  réjouir  de  toutes  les  captures 
accomplies  chaque  année  sur  le  commerce  ennemi  ; 
la  Martinique,  la  Guadeloupe,  l’ilc  de  France  tom- 
baient au  pouvoir  des  Anglais;  nous  n’avions  plus  de 
comptoirs  dans  l’Inde.  L’clrange  système  de  Napoléon 
de  brûler  les  marchandises  anglaises , dénué  de  tout 
principe  d’économie  politique  , donnait  une  plus 
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grande  extension,  s'il  était  possible  , aux  ma  nu  fac- 
tures; ce  qui  se  brûlait  sur  les  neulres  n'existait  plus, 
il  fallait  le  remplacer  sur  le  marché.  Si  Napoléon  avait 
supprimé  les  goûts  des  consommateurs , rien  de  mieux  ; 
mais  puisqu'ils  existaient,  il  fallait  les  satisfaire;  et , 
chose  curieuse,  Joséphine  et  Marie-Louise  n’em- 
ployaient , par  contrebande , que  des  marchandises 
anglaises.  Rien  ne  réjouissait  plus  les  districts  manu- 
facturiers que  lorsque  plusieurs  milliers  de  ballots 
d’étoffes  étaient  brûlés  sur  les  places  publiques; 
c'étaient  des  commandes  de  plus.  En  France,  au  con- 
traire, ce  spectacle  avait  quelque  chose  d’effrayant  : 
la  population  des  campagnes  était  mal  vêtue,  mal 
nourrie  ; et  on  anéantissait  dans  les  flammes  de  quoi 
habiller  des  milliers  d êtres  humains,  cl  tout  cela 
sous  le  puéril  prétexte  de  tuer  les  manufactures  an- 
glaises. On  payait  à des  prix  excessifs  le  sucre  et  le 
café,  et  on  en  jetait  des  monceaux  de  sacs  à la  mer  : 
un  système  qui  faisait  de  si  épouvantables  violences 
pour  vivre  ne  pouvait  durer.  La  paix  était  le  cri  una- 
nime, et  cependant  les  deux  nations  se  précipitaient 
l'une  sur  l’autre  avec  un  nouvel  acharnement. 

Le  véritable  théâtre  de  leur  querelle  armée  n'elait 
plus  la  mer;  sur  l'Océan  la  partie  ne  pouvait  plus  être 
égale;  la  France  n’avait  plus  un  seul  navire  dans  les 
grandes  eaux,  ses  escadres  étaient  brûlées  sur  les 
côtes;  l'intrepiditc  incontestable  des  marins  français 
ne  pouvait  lutter  contre  de  telles  forces;  on  se  bor- 
nait à quelques  évolutions  dans  les  rades.  Le  champ 
de  bataille  entre  les  deux  peuples  était  le  Portugal 
et  l’Espagne,  lice  choisie,  lieu  des  conduis  qu’on 
voulait  livrer;  l'armée  anglaise,  toujours  sous  les 
ordres  de  sir  Arthur  Wellesley,  créé  lord  vicomte 
de  Wellington  (1),  opérait  dans  le  Portugal  depuis  la 
bataille  incertaine  de  Talavera  de  la  Heyna  avec  des 
précautions  iuflnies,  qui  supposaient  la  volonté  de  cir- 
conscrire la  campagne  dans  cette  portion  de  la  pénin- 
sule. Lord  Wellington,  restreint  aux  frontières  du  Por- 
tugal, avait  sous  ses  ordres  une  armée  anglaise  de 
35, 000  hommes  soutenue  de  l’insurrection  portugaise, 
et  de  lia  15,000  hommes  portugais  ou  espagnols 
parfaitement  organisés,  manœuvrant  avec  la  même 
régularité  que  les  troupes  britanniques.  Les  Portugais 
avaient  un  esprit  plus  facile  de  discipline  que  les 
Espagnols  : ils  se  battaient  avec  énergie  non-sculc- 

(I)  Napoléon  ininltait  lui-même  aux  mincKOtm  de  lord  Wel- 
lington : il  dielail  les  plirua  suivante»  : 

■ Non*  souhaitons  que  lord  Wellington  commande  Ira  armée* 
anglaise»;  du  caractère  dont  il  cal,  il  «Mikti  de  grandes  catastro- 
phe*. Ni  Tun  ni  l'antre  de  ce»  généraux  (»ir  Jolm  Moore  et  lord  Wd- 
tinjpon)  ne  montrent  cette  prévoyance,  caractère  xi  essentiel  à la 
guerre,  et  qui  conduit  A ne  faire  que  ce  qu'on  |tcnl  soutenir  et  A 
n'cntrcprcmlrc  que  ce  qui  présente  le  plusgraml  nombre  de  chance» 
de  lucre*,  bord  Wellington  n'a  pat  manifesté  plu»  de  talent*  que  le* 
homme»  qui  dirigent  le  rabinct  de  Saiut-Jame».  Vouloir  soutenir 
T Espagne  contre  la  France,  H lutter  sar  le  continent  avec  la  France, 
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ment  comme  des  guérillas,  mais  encore  dans  des 
champs  de  bataille  réguliers.  Napoléon , voulant 
en  Unir  avec  celte  guerre  qui  rongeait  l’empire 
comme  une  plaie  sanglante,  avait  profile  de  la  paix 
d’Allemagne  pour  faire  filer  au  delà  dés  Pyrénées 
50,000  hommes  d’excellentes  troupes  : lui-même, 
annonçant  qu’il  se  mettrait  il  la  tête  de  ses  armées, 
avait  dit  au  corps  législatif  a qu'à  son  approche  le 
« léopard  épouvanté  fuirait  dans  son  repoire.  » Le 
soin  de  son  empire,  les  attraits  du  ménage  et  d’une 
prochaine  paternité  ne  lui  permirent  pas  de  tcuir  sa 
promesse;  il  se  borna  donc  à tracer  le  plan  d’une  vaste 
campagne  dans  la  Péninsule. 

Napoléon  réunit  aux  Pyrénées  sept  divisions  for- 
mant 90,000  hommes  qu’il  confia  an  maréchal  Mas- 
séna,  le  vieux  guerrier  qui  avait  sauvé  l’armée  à 
Essling.  Les  instructions  du  maréchal  étaient  de 
refouler  au  pas  de  course  l’armée  anglaise  de  lord 
Wellington  jusque  sur  Lisbonne  , de  l’acculer  sur  la 
mer  après  s’êlrc  emparé  d’Astorga  et  de  Ciudad-Ro- 
drigo.  Pour  atteindre  ce  résultat,  le  maréctial  devait 
opérer  par  Salamanque,  secondé  par  les  corps  de 
Mortier  cl  de  Victor,  s’appuyant  sur  Hadajoz,  et  péné- 
trant en  Portugal  par  le  centre.  Masséna  commandait 
en  chef;  on  plaçait  sous  scs  ordres  immédiats  Junot, 
Ney  et  Régnier  : Mortier  et  Soult  devaient  suivre 
toutes  les  instructions  de  Masséna  pour  appuyer  les 
opérations.  C’était  donc  une  nouvelle  campagne  de 
Portugal,  conçue  sur  les  mêmes  éléments  que  celles 
de  Junot  et  de  Soult,  avec  des  forces  plus  considéra- 
bles. Tout  fut  prêt  dès  le  printemps  de  1810,  mais  il 
y eut  peu  d’unité  dans  les  préparatifs  de  la  campagne; 
les  maréchaux  étaient  trop  grands  personnages;  nul 
ne  voulait  obéir;  Junot,  Ney,  marchaient  avec  un 
luxe,  un  éclat  inaccoutumé;  Junot  avait  même  auprès 
de  lui  sa  femme,  la  gouvernante  de  Paris,  avec  des 
équipages  et  des  fourgons  : que  de  vieilles  rancunes 
contre  Masséna!  On  était  jaloux  de  lui  ! Pourquoi  lui 
obéir?  N’était-il  pas  simple  maréchal  comme  eux  ? 
Masséna,  avec  moins  de  vanité,  était  avide  d’argent  ; 
s’il  se  moquait  des  titres,  des  dignités , il  aimait  les 
ccus,  les  vases  d’or,  les  trésors  des  églises  : c’était 
vieille  coutume  d’ilalic.  Avec  ces  causes  de  discorde  , 
comment  accomplir  une  campagne? 

Lorsque  Napoléon  préparait  ainsi  les  éléments  d’une 

c’csl  former  une  entreprise  qui  coûtera  cher  A ceux  qui  l’ont  (entre, 
et  qui  ne  leur  rapportera  que  «les  deuil rm.  • 

[Moniteur  du  37  septembre  1000.) 

« Ce  général  dccipayc»  (lord  Wdligtou)  a eu  l'cxtréme impru- 
dence de  «'avancer  jusqu'au  milieu  de  l'Ei|»agnc,  sans  savoir  ai  re 
qu'il  avait  devant  lui , ni  ce  «ju'il  avait  sur  ses  flancs  ; il  fuit  alors  en 
toute  hAtc,  il  a raison  : s'il  fat  jamais  un  général  imprévoyant, 
r'csl  assurément  lord  Wellington . S'il  cnnyuande  rnrore  longtemps 
le*  anité«*  anglaises,  nous  pouvons  noos  flatter  «l’obtenir  de  grand* 
avantage»  «le»  brillantes  combinaisons  d'un  général  qni  parait  si  neuf 
dans  le  métier  «le  la guerre.  • ( Moniteur  du  0 octobre  1000.) 


L'EUROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 


116 

forte  expédition  de  Portugal , la  situation  de  Joseph  en  ] 
Espagne  s’améliorait  militairement;  des  divisions  con- 
sidérables de  conscrits  et  de  vieilles  troupes,  envoyées 
vers  le  midi  de  la  monarchie  espagnole,  permettaient 
aux  maréchaux  Soull , Mortier  et  Victor  d’opérer  en 
grand  dans  l’Andalousie,  province  dont  les  champs 
embaumes  avaient  dévoré  tant  de  braves  troupes  de- 
puis llaylen;  tous  ces  corps  devaient  s’appuyer  les 
uns  sur  les  autres  , se  donner  la  main , car  la  cam- 
pagne de  Portugal  n’avait  de  chance  de  succès  que 
par  l'occupation  entière  du  Midi  : Cadix  était  comme 
la  sœur  de  Lisbonne,  leurs  diadèmes  brillaient  d’un 
éclat  égal.  Les  dissensions,  les  fautes  de  la  junte  de 
Séville  préparèrent  aux  Espagnols  la  défaite  d’Ocana  ( I ) 
bataille  perdue  qui  ouvrit  aux  Français  tout  le  midi 
de  l'Espagne.  L’expédition  d’Andalousie  eut  un  plein 
succès  : les  maréchaux  Soult,  Victor,  Sébastian!  sou- 
mirent Cordoue,  Grenade,  Séville  même,  et  virent 
les  murs  de  Cadix  ; ces  troupes  se  baignèrent  dans  le 
Guadalquivir  , pays  opulents  , aux  églises  richement 
décorées;  le  passage  des  Scythes  et  des  Huns  ne  laissa 
pas  plus  de  traces  de  désordre  et  de  dévastation  ; il  y 
eut  des  pillages  qui  jetèrent  de  longues  traces  de  res- 
sentiment au  cœur  de  ces  peuples.  La  nécessité  sou- 
vent commandait  ces  tristes  exécutions;  l’armée 
d'Andalousie,  sans  solde,  sans  distributions  réguliè- 
res, devait  se  créer  des  ressources;  telle  était  un  peu 
l’imprévoyance  de  Napoléon.  Rien  ne  peut  rendre 
l’aspect  des  villes  d’Andalousie  :plus  d'un  lier  général 
perdit  l’énergie  de  sa  volonté,  sa  force  de  guerre,  sous 
ce  doux  climat,  au  milieu  des  orangers,  des  citron- 
niers, des  lauriers-roses  qui  mêlent  leurs  riches  che- 
velures  sur  la  roule  de  Grenade  à Séville.  La  junte  se 
réfugia  derrière  les  murs  de  Cadix;  bientôt  le  duc 
d’Albuquerque  et  des  troupes  espagnoles  vinrent 
chercher  un  abri  dans  ce  beau  port  contre  les  légions 
victorieuses  de  la  France. 

L'armée  de  Masséna  avait  à traverser  des  pays 
ingrats,  des  landes  incultes,  ou  des  rochers  escarpés 
où  broutaient  quelques  chèvres  amaigries  ; Soult  ! 
n’avail-il  pas  etc  naguère  forcé  d’abandonner  son 

(1)  Dan»  cri  abaissement  «1*»  la  pairie eipagnole,  lajnnlc  de  Séville, 
réfugiée  à Cadix,  ne  perdit  pas  courage  ; voici  cc  cpi’dtc  publiait  : 

• Pin*  ennemi*  annoncent  la  paii  de  l'Allemagne,  il*  doua  mena- 
cent déjà  de  puissant*  renfort»,  il»  mm»  engagent  à implorer  la  de- 
meure du  vainqueur  ; outrage  tan»  exemple  que  la  postérité  réfutera 
de  croire  1 Ce»  barbare*  ue  ruugi*»ent  pa»  de  nou*  imputer  lr»  maux 
que  leur  injuste  agression  a fait  fondre  »ur  non»!  IU  non*  rendent 
responsable*  de  reut  que  prolongera  notre  résistance  1 Depui*  quand 
le  bourreau  a-t-il  le  droit  d'accuser  la  victime?  Ont-ila  oublié  qui 
donna  le  signal  de*  combat»?  Croicnl-il*  que  de»  cœur»  espagnol* 
seront  infidèle»  à leurs  devoirs  parce  qu'il  leur  manque  de»  appui»? 

Si  la  fortune  nou»  frap|>e,  redoublons  d'efforts;  plus  le»  péril*  acrcnil 
grand»,  plu»  grande  sera  la  gloire  ! Esclave»  du  tyran  , abjure»  de* 
sophisme»  qui  ne  sauraient  non»  séduire.  Dite»  franchement  que, 
vous  croyant  le»  plus  forts,  vous  roule*  être  le»  plu»  inju*tr»  de* 
hommes.  Nou»  ne  prendrons  ni  l'oubli  des  devoir*  pour  sagesse , ni 


| artillerie  «laits  sa  première  campagne?  Cette  terre 
était-elle  donc  destinée  à voir  les  échecs  de  nos  armes 
partout  ailleurs  victorieuses  ? D’où  cela  venait-il  ? 
C’est  que  l’on  avait  à opérer  dans  des  pays  pauvres, 
montagneux , inconnus  , sur  lesquels  même  il  n’y 
avait  pas  de  cartes  géographiques  bien  tracées.  Sur 
un  sol  si  favorable  pour  la  défense,  lord  Wellington 
n’eut  qu’à  suivre  la  plus  simple  stratégie  : il  savait 
que  le  maréchal  Masséna  avait  contre  lui  les  peuples , 
les  villes,  les  campagnes,  les  guérillas;  or,  pour 
subsister,  cette  armée  devait  dévaster  le  pays;  plus 
elle  serait  nombreuse  , plus  elle  aurait  a endurer  la 
faim , la  soif , dans  des  contrées  inrultes  qui  ne 
s’abreuvaient  que  des  torrents  grossis  par  les  pluies. 
Masséna  a trois  grands  corps  d’armée  qui  opèrent 
simultanément,  et  doivent  obéir  à ses  ordres  ; Ney, 
Junot  et  Régnier  s’avancent  avec  lui;  Bessières  les 
appuie  au  nord.  Après  la  prise  d’Astorgaetdc  Ciudad- 
Rodrigo,  il  n’y  a plus  qu’à  marcher  en  avant,  la  roule 
est  ouverte;  l'insubordination  la  plus  grande  règne 
dans  celte  armée;  Ney  ne  veut  pas  obéir  à Masséna; 
Junot , aide  de  camp  favori , le  déteste  cordialement  ; 
Régnier  déclare  qu’aussi  ancien  que  Masséna  , il  ne 
veut  pas  recevoir  scs  ordres;  on  se  plaint  de  la  mau- 
vaise humeur  du  vieux  général  et  de  ses  précautions 
militaires;  les  vivres  manquent;  la  désertion  sc  met 
dans  les  troupes  réduites  à moins  de  80,000  hommes 
à l'entrée  en  campagne. 

On  marche , car  Napoléon  l’a  ordonné  impérative- 
ment , il  faut  en  Unir  avec  cette  guerre  dans  la  Pénin- 
sule ; on  doit  s’avancer  directement  sur  lord  Wel- 
lington et  le  refouler  vers  Lisbon ne.  L’armée  anglaise 
s'est  retranchée  sur  des  rochers  à six  lieues  de  Viseu, 
à Russaco , au  pied  des  hautes  montagnes  qui  le  sépa- 
rent de  Coïmbre,  la  ville  antique;  là  sc  livre  une 
première  cl  sanglante  Isataille  ; les  Anglais  attaqués 
de  front  repoussent  d'abord  nos  héroïques  divisions, 
mais  un  corps  détaché  les  tourne  par  les  sentiers 
inconnus.  Masséna  paye  cher  cc  premier  succès  ; 

■ 5,000  hommes 'sont  restés  en  face  de  ces  retranche- 
ments , parmi  les  ronces  et  les  oliviers  sauvages.  Lord 

la  lâcheté  pour  prudence.  Plan'-*  par  von»  entre  l’ignominie  et  la 
mort,  nou»  succomberons  plutôt  que  «le  nous  soumettre.  Pillage», 
meurtres,  dévastation , n'épargne*  aucun  frisue!  Fatigué»  d'hor- 
reurs, quel*  fruit»  en  retircre*-vons?  I<rs  page»  de  notre  histoire 
sont  pure»,  non»  ne  le»  aoniitcrniia  point.  L'esclave  couronné  qu'on 
nous  inq>o*c  n'est  pas  digne  de  commander  à de*  hommes  dont  il 
n'obtiendra  jamais  que  luinc  cl  mépris.  Itrave*  Espagnol»,  »oy« 
vos  maison»  démolies,  vos  temples  abattu»,  vos  campagnes  désolé»-*, 
nu  familles  errantes  et  dissipées  dan»  les  montagnes  ou  précipitées 
dan»  le  tombeau.  Pourriez-voiislivrerlareligionan  sacrilège,  la  patrie 
à l'abjection,  votre  roi...?  A ce  nom  sacré  rappelrx-vous  la  trame 
d'une  perfidie  sans  exemple  1 Cc  roi  gémit  flan»  les  fers;  il  vous 
implore,  il  compte  »ur  vous.  Tout  peuple  qui  vent  fermement  *«m 
imUqiendanrc  finit  |>ar  la  «-onquerir  ; la  victoire,  trop  souvent  nu 
présent  du  sort,  devient  tôt  on  tard  le  prix  d'une  inébranlable  cuti 
slanec.  a • {l.a  junte  au  peuple.) 
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Wellington  est  en  pleine  retraite;  on  peut  donc  mar- 
cher sur  Lisbonne  ; Lisbonne  est  le  cri  du  soldat , car 
là  est  l’abondance  cl  le  trésor  ! 

L’armée  s'ébranle , et  se  met  à la  poursuite  des 
Anglais;  lord  Wellington  opère  avec  régularité  son 
mouvement  rétrograde  par  la  côte  vers  Lisbonne  ; 
l’infatigable  Masséna  le  poursuit  ! Quel  est  son  étonne- 
ment lorsque , dépassant  Vimeiro,  aux  approches  de 
Torrès-Vedras,  il  aperçoit,  perdu  dans  les  nuées,  un 
système  de  ligne  immense  établi  sur  des  fortifications 
inexpugnables,  combiné  par  le  Tage,  les  hauteurs  et 
• la  mer  ! C’est  un  véritable  camp  retranché  dans  la 
forme  romaine,  on  a coupé  des  montagnes  à pic,  les 
rivières  se  lient  aux  rochers;  300  pièces  de  canon 
sont  en  batterie  : sur  un  point  elles  s’appuient  à 
l’Océan,  sur  l’autre  au  Tage;  ces  lignes  de  Torrès- 
Vedras  , hérissées  de  batteries  avec  des  fusées  à la 
Congrève,  peuvent  labourer  à plus  d’une  lieue  de 
distance.  Masséna  demeure  interdit  à la  face  de  cette 
œuvre  gigantesque;  il  parcourt  cette  ligne  et  la  con- 
, temple  dans  toute  son  étendue,  il  chercha  partout  un 
passage,  un  sentier,  une  échappée;  il  veut  les  fran- 
chir, c’est  en  vain  ; le  vieux  maréchal,  avec  l’œil  d’un 
oiseau  de  proie,  contemple  la  cime  de  ces  montagnes, 
sa  longue- vue  peut  à peine  l'atteindre.  Voilà  donc  toute 
une  armée  retenue  en  présence  de  ces  terribles  lignes  1 

Ce  n’était  pas  sans  étude,  sans  motifs,  que  lord 
Wellington  avait  conçu  ce  système  de  fortifications 
qui  couvrait  Lisbonne;  il  savait  les  ravages  du  Portu- 
gal par  l’armée  française,  sur  ses  pas  elle  rencontrait 
des  pays  brûlés,  des  villes  désertes,  de  telle  sorte 
qu’accablée  de  privations,  elle  ne  pouvait  trouver 
aucune  ressource  même  dans  les  villes;  si  donc  on  lui 
opposait  une  longue  résistance,  clic  succomberait 
sous  les  privations  et  la  maladie;  l'automne  arrivait 
avec  ses  pluies;  Masséna  ne  serait-il  pas  contraint  à 
une  retraite  ou  à une  capitulation  comme  l’armée  de 
Junot  ou  celle  du  maréchal  Soult?  la  prise  de  Lis- 
bonne pouvait  seule  sauver  les  Français  , parce  que 
la  on  trouverait  des  secours,  des  approvisionnements; 
couvrir  Lisbonne , l'empêcher  de  tomber  dans  leurs 
mains  , c’était  condamner  l’armée  envahissante  à 
s’abreuver  de  la  pluie  des  torrents,  à se  nourrir 
d’herbes  et  de  glands  sauvages.  Ainsi  était  le  fatal 
étal  de  cette  armée,  lorsque  Masséna  tournait  sans 
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cesse  autour  de  ces  lignes  de  Torrès-Vedras  comme  le 
lion  autour  de  sa  cage  aux  barreaux  de  fer  ; le  maré- 
chal se  vil  dans  la  nécessité  d’une  retraite  ; il  fallait 
rétrograder  à travers  ces  champs  arides , ces  rochers 
rougeâtres,  sans  aucune  ressource.  Pauvre  armée  I 
que  de  souffrances  au  milieu  de  ces  plaines  de  sable  ! 
que  de  privations  à travers  ces  guérillas!  On  dit  alors 
que  l’empereur  avait  soulevé  des  obstacles  au  vieux 
maréchal;  après  Wagram,  l'opposition  avait  attribue 
à Masséna  toute  la  gloire  de  la  campagne  de  1809  , et 
cela  faisait  mal  à l’empereur. 

Ce  fut  un  grand  ccliec  que  cette  mauvaise  issue  de 
la  campagne  de  Portugal  ; Napoléon  avait  beaucoup 
promis,  il  tenait  bien  peu.  Cadix  cl  Lisbonne  devaient 
tomber  en  ses  mains  et  les  Colonnes  d’Hcrculc 
s'abaisser  devant  scs  aigles;  alors  il  pourrait  exécuter 
sa  grande  pensée;  l’empire  français  était  trop  étroit, 
trop  vulgaire;  il  se  proclamerait  empereur  d 'Occi- 
dent ; renouvelant  ainsi  le  titre  de  Charlemagne,  il  en 
étudiait  l'histoire,  il  faisait  déterminer  les  frontières 
de  son  empire  par  les  corps  savants  ; le  jour  que  Lis- 
bonne et  Cadix  auraient  salué  les  aigles , des  milliers 
de  coups  de  canon  auraient  annoncé  qu’un  nouvel 
empereur  d’Occident  apparaissait  au  monde!  Dans 
ce  système , depuis  longtemps  Home  avait  été  réunie 
par  un  simple  décret  ; rien  n’était  encore  régularisé  ; 
c’était  plutôt  un  gouvernement  militaire  qu’une  admi- 
nistration politique  ; le  pape,  captif  à Savonc,  n’habi- 
tait plus  la  ville  éternelle,  et  une  consulte  adminis- 
trait Rome  comme  un  departement.  L’empereur  dut 
songer  à régulariser  l’occupation  des  États  romains  , 
objet  d’un  sénalus-consultc  rédigé  à peu  près  dans  les 
mêmes  termes  que  le  décret  primitif  de  Napoléon  (1)  ; 
les  États  de  Rome  formeraient  deux  départements , 
Rome  et  Trasimènc,  désormais  confondus  dans  la 
masse  du  territoire  de  l’empire.  Rome  serait  la  seconde 
ville; l’empereur  pourrait  s’y  faire  sacrer  après  l'avoir 
été  dans  la  basilique  de  Notre-Dame,  par  un  mélange 
des  idées  romaines  et  carlovingienncs;  le  pape,  privé 
de  tout  pouvoir  temporel , reconnu  chef  de  la  religion 
catholique,  aurait  un  palais  à Rome,  à Paris,  à Milan  ; 
on  fixait  même  sa  dotation  à deux  millions , comme 
pour  les  Bourbons  d'Espagne;  la  consulte  d’Élat  ces- 
sait désormais  ses  fonctions;  des  préfets  seraient  dési- 
gnés pour  administrer  Rome.  Toujours  antique  dans 


(I)  « L'Etat  de  Rome  ni  réuni  à l'empire  français.,  et  en  fait 
Initie  intégralité.  Il  formera  don  departement*,  le  déparlrnicnl  de 
Rome  et  le  département  de  Tratimènc.  I.c  département  de  Rome  aura 
•epl  député*  au  corps  législatif;  le  département  de  Trasimènr  en 
aura  quatre.  Il  «era  établi  une  •éuntorerie  dan*  le*  département*  de 
Rouie  et  de  Trasiméuc  la  ville  de  Rome  e»t  la  *econdc  ville  île  rrni- 
pire.  la*  nuire  de  Rome  c*t  prêtent  au  ternieul  de  l'empereur  i «on 
aiéuraicul  : il  prend  rang , ainsi  que  le*  députations  de  la  ville  de 
Rome,  dan»  toute*  le*  occasion*,  immédiatement  après  le*  maire*  et 
Ira  députations  de  la  ville  de  Pari*,  l-e  prinre  impérial  porte  Je  litre 
it  reçoit  le*  honneur*  de  roi  de  Home  lair*  de  leur  exaltation  , Ica 


papes  prêteront  serment  de  ne  jamais  rien  faire  contre  le*  quatre 
proposition*  de  l'Église  galliranr,  arrêtée*  daa*  l'membléc  dn 
clergé  en  1002.  Le*  quatre  proposition»  de  l'Êfluo  gallicane  «ont 
déclarée*  communes  i toute*  le*  Églites  catholique*  de  l'empire.  Il 
sera  préparé  |>onr  le  pape  des  palais  dan»  tes  différent*  lieux  de  I em- 
pire où  il  tondrait  résider.  Il  en  aura  nécessairement  un  à Pari*  et  un 
à Rome.  2,000,000  de  revenu*  eu  Lieu*  ruraux,  franc*  de  toute 
imposition,  rl  iis  dans  le*  différentes  parties  de  l'empire,  *eronl 
assigné*  au  pape,  les  dépense*  du  xaeré  collège  et  île  la  piojagande 
sont  déclarée*  impériale*.  » 
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ses  conceptions,  l’empereur  avait  les  plus  magnifiques» 
projets  sur  la  ville  éternelle,  qu’il  voulait  visiter  un 
jour , mais  revêtu  de  la  pourpre  des  empereurs  d’Üc- 
cident  : il  saluerait  encore  la  Monza  de  Milan  ; Rome 
pour  la  première  fois  verrait  son  consul,  son  pontife 
impérial;  les  médailles  seraient  jetées  au  peuple,  et 
lui , sur  un  char  de  triomphe  , s’élancerait  au  Capi- 
tole. Napoléon  se  croyait  assez  grand  pour  contempler 
de  face  les  ombres  des  César  et  des  Auguste! 

D’autres  territoires  venaient  s'agglomérer  dans 
l’empire  français  (I).  Napoléon  voulait  tout  ployer  à 
son  système;  ce  qui  faisait  résistance,  homme  ou 
chose , lui  était  odieux;  il  ne  calculait  rien,  ni  les 
intérêts,  ni  les  opinions , ni  les  devoirs.  La  Hollande, 
création  de  l’esprit  commerçant , ne  pouvait  s’abste- 
nir du  commerce  : supposez  un  système  qui  vit  par 
la  mer,  par  les  relations  avec  les  deux  mondes , et 
que  vous  privez  tout  à coup  de  ses  communications; 
supposez  une  algue  marine  que  le  catacly  sme  a dépo- 
sée sur  le  monde,  et  que  vous  privez  de  l’eau  salée; 
supposez  des  cétacés  sans  l’Océan;  voilà  ce  que  pou- 
vait être  la  Hollande  sans  commerce.  De  là  résultaient 
des  cmliarras  indicibles  dans  les  rapports  de  l’empire 
avec  Amsterdam,  Rotterdam  cl  La  Haye;  Louis  Rona- 
parte  n’en  pouvait  plus  sous  sa  couronne  d’épines  (i)  ; 
prenant  au  sérieux  sa  royauté,  il  aimait  les  couimer- 

(I)  Ce  fut  an  mie  la  grande  époque  Ho  réunion»,  elle»  étaient 
accomplie»  «tant  l'idée  de  préparer  l'empire  d'Occideat. 

StiwtUn-coH  mite  qui  réunit  à l'empire  français  Us  pu  y*  lit  née  sur 
U rive  fauche  du  Hkiu  , rtc.  Du  24  avril  1810. 

« Art.  l*r.Tontlcs  pays  «Une»  tnr  la  rive  gauche  du  ftliin,  depuis 
le»  limile»  de»  département»  de  la  Roer  et  de  la  Meuse-Inférieure , 
en  suivant  le  thalweg  du  Rhin  jusqu'à  ta  nier,  sont  réuni»  à l’empire 
fraudait.  Les  pav*  situé»  entre  te  cour»  du  Wahal,  ta  rivière  Rogne, 
et  le»  frontière»  du  département  de*  Dciii-Nètlies,  de  la  Mnisc-lnfé- 
ricnre  et  de  la  Roer , for  nieront  un  dé|»arten>i-iil  miu  le  nom  de 
dé|urtctneiil  de»  Eouches-du-Ithia  : Roi»-  le- Doc  en  aéra  le  chcl- 
licu. 

a 2.  Le*  pays  situé»  à l'ouest  de  la  rivière  Dugne,  avec  le»  ile»  de 
Seliouven,  Tlxilrn  , Nord  cl  Sud-Ucvcland , et  l'ilcdc  Watcliereii 
entière,  sont  réunis  au  département  «le»  UoikIU'IIk*.  » 

Sénatus -consulte  organique  portant  rruuion  du  ratais  ou  territoire 
français. 

» Art.  I»t.  I<  Valui»  est  réuni  au  territoire  de  l'empire  français. 

a 2.  Il  formera  un  dé|»arteinent,  sou»  le  nom  de  dé|tar(cmait  dn 
Siiuplon.  a 

l2)  Napoléon  parlait  à Louis  dans  le»  ternie»  le*  plus  impé- 
ratif». C'était  i ne  pas  y tenir  et  comme  roi  et  comme  homme. 

Extrait  d'une  lettre  de  ftapeleen  à son  frère  Louis. 

23  décembre  1009. 

« Voici  mes  intentions  : 

« 1*  L'interdiction  de  tout  commerce  et  de  touîc  communication 
avec  l'Angleterre, 

« 2"  Lue  flotte  de  14  vaisseau»  de  ligne,  de  7 bricks  on  corvettes 
armé»  et  écpii|iés. 

• 3"  Une  armée  de  terre  de  24,000  hoinmcs- 

• 4°  Suppression  dn  maréchaux . 


rants , et  U écoutait  leurs  plaintes  ; les  banquiers  lui 
répétaient  : « qu’avec  le  système  continental  la  Hol- 
lande serait  perdue,  » cl  Louis  transmettait  à Napoléon 
les  griefs  de  ceux  qu’il  lui  avait  donnés  pour  sujets  ; 
souvent  même  il  agissait  coutrc  les  volontés  de  son 
frère.  Napoléon  répondait  : « que  la  Hollande,  le  seul 
obstacle  à son  système  continental,  était  tout  anglaise; 
sorte  de  factorerie  pour  le  comptoir  de  Londres , c’était 
par  là  que  les  correspondances  et  les  marchandises 
prohibées  pénétraient  dans  le  cecur  de  l’Allemagne.  » 
De  telles  infractions  ne  pouvaient  durer;  il  fallait  être 
pour  lui  ou  contre  lui  ; le  système  continental  était  le 
droit  commun  pour  sa  pensée  fédérative. 

Une  correspondance  très-active  se  continuait  ainsi 
entre  Napoléon  et  son  frère;  des  plaintes  aigres  reten- 
tissaient sans  cesse;  la  plus  grande  froideur  régnait 
entre  eux;  Louis  vint  à Paris  à l’occasion  du  mariage 
et  exprima  hautement  les  dégoûts  dont  il  était  abreuve 
à Amsterdam;  il  lit  des  remontrances,  des  plaintes 
ardentes.  Pour  toute  réponse,  l’empereur  ordonna  au 
maréchal  Oadinol  de  pénétrer  avec  un  corps  de  trou- 
pes jusqu’à  Amsterdam,  afin  de  faire  exécuter  scs 
décrets  ; l’occupation  militaire  serait  permanente. 
C’est  ainsi  qu’il  avait  procédé  à Rome  : avant  de  la 
réunir , le  général  Miollis  s’etait  emparé  violemment 
du  château  Saint- Ange;  celte  occupation  de  la  Hol- 

■ S»  Destruction  de  tous  1rs  privilège*  de  U noblesse  contraire»» 
la  constitution  que  j'ai  donnée  et  que  j'ai  garantie. 

• V.  M.  peut  faire  négocier  sur  ce»  bases  avec  le  duc  de  Cadore, 
par  t'entremise  de  son  ministre  ; tuai»  elle  peut  être  certaine  qu'au 
premier  bâtiment  qui  sera  introduit  en  Hollande,  je  rétablirai  la 
défense  des  douane»  ; qu'l  la  première  insulte  qm  srra  faite  i mon 
|iavilh»n,  je  ferai  sai»ir  4 main  armée  et  |>cndre  au  grand  mil  l'ofli- 
ricr  liollandais  qui  se  permettra  d'insulter  mou  aigle.  V.  X.  trou- 
vera en  moi  un  frère,  si  je  trouve  eri  elle  un  Français;  mai»  si  elle 
oublie  le»  arnliinmt*  qui  rattachent  i la  commune  patrie,  elle  ne 
pourra  trouver  manvai»  que  j'oublie  cru*  que  la  nature  a placés  entre 
nous.  » 

Lettre  de  Napoléon  à Louis. 

Lille,  le  23  tuai  1810. 

a Mon  frère,  au  moment  où  vous  me  faites  les  plus  belle»  protes- 
tation» , j’apprend*  que  le»  geu»  de  mou  amliaujdeiir  ont  été  mal- 
traité» i Amsterdam.  Mon  intention  est  que  cens  qui  se  août  rendu* 
aussi  coupable»  cuver»  moi  me  «oient  livrés,  afin  que  la  vengeance 
que  j Vn  tirerai  serve  d'exemple.  Le  sieur  Serrurier  m'a  rendu  compte 
de  la  manière  dont  vous  vous  êtes  conduit  à l'audience  diploma- 
tique. Je  von»  déclare  donc  que  je  ne  vens  plu»  d'ambasaadcoi  de 
Hollande  A Pari».  L'amiral  Verbael  a ordre  d'en  partir  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Orne  sont  plu»  des  phrases  cl  des  protestation» 
qu’il  me  faut  ; il  ost  Irmp»  que  je  sache  si  vous  voulei  faire  le  nial- 
brur  de  la  Hollande , cl  par  vos  folies  causer  la  mine  de  ce  pays.  Je 
lie  veut  pas  non  plu*  que  von»  renvoyira  Ica  Français  qui  sont  i votre 
M-rviee.  J'ai  rappelé  mou  ambassadeur  ; je  n'aurai  plus  en  Hollande 
qu'un  chargé  d'affaire».  Le  sieur  Serrurier,  qui  y est  resté  en  cette 
qualité,  vous  coin muniqiirra  me*  intention*.  Je  oc  veux  plu»  exposer 
un  ambassadeur  à vu»  insulte*.  Ne  m'écrive!  plu»  île  vo»  phrase» 
ordinaire»;  voilà  Iruitan»  que  vouante  le»  répétez,  et  chaque  iustant 
ni  prouve  la  fausseté  1 

■ C'est  la  dernière  lettre  de  ma  vie  que  je  vous  écris. 

• Napoléon.  * 
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ABDICATION  ET  FUITE  DE 

lande  publiquement  accomplie  Blessa  au  cœur  Louis 
Napoléon  , maladif  déjà  ; et  un  matin , sans  que  rien 
pût  faire  présumer  une  résolution  énergique,  Louis 
quitta  La  Haye  en  laissant  dans  les  mains  de  ses 
ministres  un  acte  cacheté  d'abdication  en  faveur  de 
son  fils  (I). 

Par  une  circonstance  asset  curieuse,  on  ne  sut  pas 
quelle  mute  avait  prise  le  roi.  Dans  quel  lieu  s'était-il 
rendu?  ctait-il  allé  en  Angleterre?  était-ce  encore  un 
frère  dont  Napoléon  aurait  à surveiller  la  vie?  on  le 
savait  malade  et  souffrant;  l’empereur  ne  se  tenait 
plus  de  colère  contre  lui,  lorsque  M.  Decaies,  dont  le 
nom  parait  en  histoire  pour  la  première  fois  dans  un 
décret  daté  de  Brünn  en  Moravie , un  des  hommes  qUC 
le  prince  aimait  et  estimait  le  plus,  reçut  un  billet  de 
Louis  dans  lequel  il  lui  annonçait  son  intention  de 
prendre  les  cant  de  Tœplitz,  et  le  priait  de  venir  le 
joindre.  Madame  Lœtilia  était  dans  la  plus  vive  peine, 
et  sur-le-champ  M.  Dccazes , après  avoir  communiqué 
la  lettre  à Napoléon , partit  pour  visiter  le  roi  émigré; 
il  trouva  Louis  tout  à fait  dégoûté  de  la  royauté  de 
Hollande , il  voyageait  grandement , en  prince,  fuyant 
la  couronne  et  sa  femme  plus  que  la  couronne,  tandis 
qu’Hortense  fuyait  à son  tour  le  mari  qu'elle  n’aimait 
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pas.  L'Autriche  traita  Louis  en  véritable  archiduc , et 
M.  de  Mellernich  se  h«Ha  d’écrire  à l'empereur  pour 
savoir  si  la  présence  de  son  frère  à Tœplitz  pouvait 
lui  déplaire;  M.  de  Mellernich  faisait  observer  « qu’il 
était  heureux  qu’en  invoquant  l’alliance  de  famille, 
les  princes  frères  de  S.  M.  vinssent  ainsi  choisir  pour 
résidence  les  possessions  de  l’Autriche,  sa  fidèle 
alliée;  ils  ne  sortaient  pas  du  cercle  d’une  illustre  et 
grande  parenté.  » 

Napoléon  fut  aussi  inquiet  que  colère  à cette  nou- 
velle de  la  fuite  de  Louis  Bonaparte;  un  de  ses  préfets 
désertait  son  poste  de  roi  ; quel  exemple  ! Il  est  vrai 
qu’il  avait  seulement  abdiqué,  en  établissant  une 
régence;  était-ce  là  un  gouvernement?  un  enfant, 
une  femme  pouvaient-ils  comprimer  cette  contre- 
bande anglaise  , infraction  ouverte  au  système  conti- 
nental? Trop  d’intérêts  en  Hollande  étaient  en  hosti- 
lité avec  le  système  de  Napoléon , il  fallait  donc  une 
surveillance  d'autant  plus  attentive;  puisque  Louis 
avait  abdiqué  le  trûnc,  rien  de  plus  simple  que  de 
s’en  emparer;  on  devait  réunir  la  Hollande  au  vaste 
empire,  ainsi  qu’on  avait  fait  pour  les  Etats  romains  ; 
Amsterdam  serait  la  troisième  ville,  comme  Rome  la 
seconde  : on  diviserait  la  Hollande  en  départements , 


(I  i Toute*  le*  pièce*  de  cette  abdication  de  t«oui*  *ont  cfnnc  grande 
curiosité. 


Acte  d'abdication . 


a Considérant  que  la  malheureuse  situation  du  royaume  résulte 
île  l'indisposition  de  lVtn|»crctir  , mon  frère,  contre  moi;  considé- 
rant que  tous  me*  effort»  et  sacrifice»  possibles  ont  été  inutile*  pour 
faire  rester  ret  étal  de  i hoir*  ; considérant  enfin  qu'il  est  indubi- 
table que  la  cause  en  cal  dana  le  malheur  que  j'ai  eu  de  déplaire  et 
»raroir  perdu  l'ami  lié  de  mon  frère  , et  qu’en  conséquence  je  suis  le 
véritable  obstacle  à la  fin  de  toute»  ce*  discussion»  et  mésintelli- 
gence* continuelles  ; non»  avons  résolu  comme  nous  résolvons  parle 
présent  acte,  patent  et  solennel,  émané  de  notre  volonté,  d'abdi- 
quer, comme  nous  abdiquons  en  cet  instant , le  rang  et  la  dignité 
royale  du  royaume  de  Ibdlande,  en  faseur  de  notre  bien-aimé  fila 
Napoléon-Louis,  et  i ton  défaut  en  faveur  de  son  frère  O.harles- 
Louis  Napoléon. 

« Nous  ordonnons  en  outre  que  le*  différents  corps  de  notre 
garde,  sous  1rs  ordre*  sMpérirtir*  de  notre  grand  écuyer  et  lieute- 
nant général  Bruno,  cl  sou*  celui  du  géuéral  Sels,  fassent  et  con- 
tinuent lesr  service  auprès  du  roi  mineur  de  ce  royaume,  et  que  les 
grands  officier*  de  la  couronne,  comme  les  officiers  civil*  et  mili- 
taire* de  notre  maison  , fassent  et  continuent  leur  service  auprès  de 
sa  personne. 

« Fait  et  clos  de  notre  main  le  présent  acte,  lequel  sera  porté  k 
la  connaissance  du  cor]»  législatif,  dans  le  sein  duqacl  il  sera  déposé, 
sauf  i en  donner  les  copies  nécessaire*  et  à le  faire  publier  authen- 
tiquement ilans  les  forme*  convenable*. 

a Au  pavillon  royal  d'Harlem  , le  l«r  juillet  1010. 

« Louis  Napoléon,  a 

Proclamation  de  Louis  an  peuple  hollandais  fur  son  abdication. 

■ Hollandais  ! Intimement  convaincu  que  je  ne  puis  pins  rien 
|mnr  votre  birn-étre,  me  croyant  au  contraire  an  obstacle  au  retour 
de*  bons  sentiments  de  mon  frère  en  ver*  le  pays,  je  viens  d'abdiquer 
en  faveur  de  mon  fils  aîné  le  prince  royal  Na|*oléon-lx)ui»  et  de  ion 
frère  le  prince  Charles-Louis  N*|M>léon.  S.  H.  la  reine  eat  régente 


de  droit  d'après  la  romlilulion  ; en  attendant  son  arrivée*  la  régence 
est  confiée  au  conseil  de*  ministres. 

« Hollandais!  je  n'oublierai  jamais  nn  peuple  bon  et  vertueux 
comme  vous;  ou  dernière  pensée  comme  mon  dernier  soupir  seront 
pour  voire  bonlicur.  Eu  vous  quittant  je  lie  saurai»  trop  vous  recoin 
mander  de  bien  recevoir  les  soldats  ci  les  agent*  français;  c'est  le 
meilleur  moyen  de  plaire  à S.  M.  l'empereur,  de  qui  votre  sort, 
celui  de  vos  enfants,  de  votre  pays,  dé|wndenl  entièrement. 

■ A présent  que  la  malveillance  et  la  calomnie  ne  pourront  plus 
m'atteindre,  du  moins  pour  ce  qui  von*  regarde , j'ai  le  juste  espoir 
que  vous  trou  ver  ci  enfin  la  récompense  de  tous  vos  sacrifices  et  de 
votre  courageuse  |>erapvérance  ci  résignation. 

s Fait  au  pavillon  royal  d'Uarlem,  le  l«r  juillet  1810. 

s Louis  Napoléon,  s 

Ce  n'est  qu'après  avoir  épuisé  loua  le*  moyen*  que  Louis  Napo- 
léon s'était  décidé  à l'abdication.  Pendant  son  séjour  k Paris,  il  avait 
prévenu  ses  minutie*  de*  intentions  inflexibles  de  l'empereur. 

Le  roi  de  Hollande  à tet  ministres. 

a Messieurs.,  depuis  six  semaines  que  je  suis  auprès  de  l'empereur, 
mon  frère , je  me  suis  constamment  occupé  de*  affaires  do  royaume. 
Si  j'ai  pu  effaerr  quelques  impression»  défavorables,  on  dn  moins 
les  modifier,  je  dois  avouer  que  je  n'ai  pas  réusai  à conrilier  dans 
ton  esprit  l'existence  et  l’indéjiendaner  du  royaume  avec  la  réussite 
et  le  tarée*  du  système  continental,  et  en  particulier  de  la  Franrc 
contre  l'Angleterre.  Dans  cette  cruelle  certitude,  il  ne  nous  reste 
plus  qn'un  espoir;  c'est  celui  que  la  paix  maritime  se  négocie.  Cela 
seul  peut  détourner  le  péril  imminent  qui  nous  menace  ; et , sans  la 
réussite  de  ce*  négociations,  il  est  certain  que  c’en  est  fait  de  l'in- 
dépendance de  la  Hollande,  qu'aucun  sacrifice  ne  pourra  prévenir. 
Ainsi  l'intention  claire  et  formelle  delà  France  est  de  tout  sacrifier 
pour  acquérir  la  Hollande,  et  augmenter  par  U,  quelque  chose  qu’il 
doive  lui  en  eoAter , le*  moyens  k opposer  k l’Angleterre  - Sans  doute 
l'Angleterre  aurait  tout  i craindre  d'une  pareille  augmentation  de 
cAtes  et  de  marine  ponr  la  France;  il  est  donc  possible  que  leurs 
intérêts  portent  lea  Anglais  k éviter  un  coup  qui  peut  leur  être  aussi 
funeste,  a 
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avec  des  préfets  fermes,  exécuteurs  fidèle*  de*  pen- 
sées de  Napoléon.  Le  royaume  de  Hollande  supprime 
était  donc  un  embarras  de  moins  et  une  garantie  nou- 
velle contre  P Angleterre;  rien  de  plus  facile  que 
d’exécuter  cette  pensée,  complément  du  système  con- 
tinental. 

L'impression  de  famille  était  plus  grave  ; voilà  le 
second  frère  de  Napoléon  qui  échappait  à sa  dictature  : 
Lucien,  d’abord,  qui  fuyait  môme  de  Rome,  indigné 
de  l’attentat  commis  contre  le  pape  ; maintenant 
c’clait  le  tour  de  Louis,  le  plus  doux,  le  plus  aimant 
de  ses  frères.  Le  despotisme  de  famille  devenait  insup- 
portable comme  celui  de  l'État  ; on  ne  pouvait  respi- 
rer à l’aise  que  loin  de  cette  main  de  fer  qui  brisait 
toute  personnalité  humaine.  Napoléon  sc  plaignit 
hautement  d’Horlensc  de  Beauharnais,  l’accusant  par 
ses  querelles  de  ménage  d’avoir  laissé  échapper  toute 
action  politique  sur  son  faible  mari  : il  fit  dire  et 
redire  partout  que  Louis  était  malade , que  les  eaux  de 
Tœplitz  étaient  nécessaires  ; enfin  il  manda  l’alné  des 
tils  de  son  frère,  pauvre  enfant  de  six  ans  à peine,  et 
le  plaçant  sur  scs  genoux , il  traça  aux  yeux  de  cet 
enfant  étonné  les  devoirs  imposés  aux  rois  qu’il  traî- 
nait à son  char;  ces  paroles  graves,  solennelles, 
comme  celles  d’Auguste  et  de  César,  s’adressaient  à 
celui  qu’il  appelait  son  111s  adoptif:  « Venez,  mon  fils, 
je  serai  votre  père  ; vous  n’y  perdrez  rien.  La  conduite 
de  votre  père  afflige  mon  coeur,  sa  maladie  seule  peut 
l’expliquer.  Quand  vous  serez  grand,  vous  payerez  sa 
dette  et  la  vôtre.  N’oubliez  jamais , dans  quelque  posi- 
tion que  vous  placent  ma  politique  et  l’intérêt  de  mon 
empire  , que  vos  premiers  devoirs  sont  envers  moi , 
vos  seconds  envers  la  France;  tous  vos  devoirs, 
même  ceux  envers  les  peuples  que  je  pourrais  vous 
confier , ne  viennent  qu’après.  » Ces  paroles , chaleu- 
reusement prononcées , étaient  l’expression  des  de- 
voirs de  tous  les  vassaux  qui  sc  rattachaient  à la  fortune 
de  Napoléon  ; la  hiérarchie  était  ainsi  parfaitement 

(I)  A cc  moment  Louis  Bonaparte  annonçait  officiellement  ion 
arrivée  ans  bains  dcTmplitx. 

lettre  de  Louis  ftapoléon  ei  M.  Otto  , ambassadeur  à F venue. 

a Monsieur  le  comte  Otto , je  suit  venu  aux  eaux  île  Tcrplil* , ton* 
le  nom  dr  Saint-Leu,  afin  d'y  soigner  un  reste  de  unie  bien  altérée, 
cl  aussi  atiu  d'y  chcrcht-r  une  retraite  obscure,  après  les  malheurs 
que  j'ai  éprouvés.  J’ai  prié  M.  Bourgoing  de  demander  i l'empe- 
reur, mon  frère,  la  permission  d'Iubiter  Dresde;  mais  si  je  pouvais 
obtenir  celle  de  demeurer  dans  les  parties  méridionales  de  l'Au- 
triche, je  le  préférera»  de  beaucoup,  à cause  de  nu  sauté.  Eu  atten- 
dant la  permission,  rt  que  je  connaisse  la  volonté  de  l'empereur 
mon  frère,  k laquelle  je  me  soumettrai  sans  hésitation , je  compte 
demeurer  ici.  J’ai  demandé  i S.  M.  l'empereur  d'Autriche  son  auto- 
risation p>>ur  cela,  comme  pour  m'établir  dans  une  partie  quel- 
ronqnc  de  son  territoire,  si  l'empereur  mon  frère  y consent.  Je  crois 
nécessaire  et  convenable  de  vous  en  prévenir  ; cl  c'est  ce  qui  m’en- 
gage à vous  écrire  celle  lettre,  M.  le  comte,  afin  qu'apprenant 
peut-être  indirectement  que  je  me  trouve  ici,  vous  sachics  ce  qui 
en  est.  Dans  le  cas  où  rctnperevr  mon  frère  désirerait  que  j'allasse 


définie:  l’empereur  d’abord,  la  France  ensuite;  puis 
les  peuples  qu’il  daignait  confier  à ses  frères  ou  a ses 
lieutenants  (I). 

Dans  la  pensée  de  l’empereur,  il  n’y  eut  plus  d’in- 
dépendance de  la  Hollande.  Un  scnatus-consulte  régu- 
larisa cette  volonté;  le  sénat,  instrument  docile, 
obéit  avec  une  régularité  ponctuelle  ; un  simple 
exposé  suffit;  les  orateurs  du  gouvernement  procla- 
mèrent les  avantages  de  l’union  intime  de  la  France 
et  de  la  Hollande , l’extension  du  commerce,  le  vaste 
développement  que  recevait  l’empire.  Ces  paroles 
s’adressaient  à la  France  ; mais  pour  justifier  aux 
yeux  de  l’Europe  cc  nouvel  agrandissement , on 
exposa  toutes  les  négociations  suivies  avec  l’Angle- 
terre depuis  la  paix  de  Tilsitt  : « on  aurait  laisse  la 
Hollande  indépendante  si  l’Angleterre  avait  voulu 
traiter  ; on  invoqua  le  refus  qu’avait  fait  le  marquis 
de  Welleslcy  d’entrer  en  négociation  sérieuse  ; le  seul 
moyen  était  donc  de  pousser  le  système  continental 
jusqu'à  sa  dernière  expression  ; il  fallait  aboutir  à un 
résultat,  fermer  tous  les  ports  du  continent  à l'Angle- 
terre; l’union  de  la  Hollande  mettait  à la  disposition 
de  la  France  une  flotte  et  un  large  littoral  qui  fermait 
ses  ports  au  commerce  britannique,  » 

Ces  communications  furent  faites  publiquement  au 
sénat  ; tout  ce  qu’avait  proposé  l’empereur  fut  voté , 
nul  ne  résista  à sa  volonté  impérative  : Amsterdam 
fut  la  troisième  ville  de  l’empire  (î).  Rome  avec  scs 
souvenirs  antiques,  Amsterdam  avec  ses  grands 
chantiers , ses  traditions  commerciales  du  siècle  de 
Louis  XIV,  reçurent  dans  leurs  armoiries  les  signes 
de  la  suzeraineté  impériale;  M.  Lebrun  fut  nommé 
gouverneur  général  de  la  Hollande;  vieillard  à l’es- 
prit sage,  il  dut  se  placer  au  milieu  de  tous  ces  inté- 
rêts en  conflit  perpétuel;  comment  servir  les  idées  de 
l’empereur  si  immédiatement  en  opposition  avec  la 
vie  de  tout  un  peuple?  Bientôt  un  décret  d’organisa- 
tion parut  sur  la  Hollande,  divisée  en  neuf  départc- 

aîllruri,  je  voua  prie  rie  fjirc  en  aorte  que  je  puisse  rester  ici  an 
moins  jusqu'au  milieu  du  moi*  prochain;  j*ai  commencé  le  traite- 
ment des  eaux , (t  s'il  me  fallait  l'interrompre,  j'rn  serais  fort 
incommodé. 

a Rcccrcx,  M.  le  comte,  l'assurance  de  ma  considération , rt 
d'avance  tous  mes  rcmcrclmcnts. 

• Signe  , Louis  .Napoléon . 

« Tirplitz.  10  juillet  1810. 

« M.  de  Saint- Leu  , auxbaini  Je  Te/ifiti;  jtf  von*  prie  de  ne 
m'écrire  que  tous  rc  nom.  » 

(1)  Deeret  portant  réunion  de  la  Hollande  à l'empire  , du  9 juil- 
let 1810. 

• I . La  Hollande  est  rénnic  à l'empire. 

« 2.  la  ville  d'Amsterdam  sera  la  troisième  ville  de  l'empire. 

« 3.  Ij  FloUan^c  aura  six  sriuLeurs,  six  députés  au  conseil 
d'Élal,  vingt-cinq  députés  au  corps  législatif,  et  deux  juges  i la 
cour  de  cassation. 

« 4.  Les  officiers  de  terre  et  de  mer,  de  quelque  grade  qu'ils 
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ment*,  «011s  des  préfets.  On  remuait  toute  ia  consti- 
tution si  lourde  de  ce  peuple,  sans  prendre  garde  aux 
mœurs,  aux  habitudes;  on  conservait  à peine  la 
langue  même  du  pays;  on  lui  imposait  l'uniformité 
et,  avec  le  système  français,  les  droits  réunis,  la 
conscri|ition  militaire,  les  douanes  rigoureuses,  la 
confiscation  implacable,  l'application  absolue  du  sys- 
tème continental. 

L'organisation  des  gouvernements  généraux  pré- 
valait pour  l’administration  de  l'empire.  Lorsqu'un 
pays  était  trop  éloigné  du  centre , ou  qu’il  formait  un 
tout  presque  sépare  de  l’ensemble , Napoléon  établis- 
sait un  système  à part , un  gouverneur  seul  en  cor- 
respondance avec  l’empereur.  Tel  fut  le  système 
adopté  pour  les  provinces  illyriennes  qui , cédées  à la 
suite  des  traités  de  Presbourg  et  de  Vienne,  furent 
organisées  comme  une  grande  province  à part.  L’Uly- 
rie , avec  les  Iles  de  Corfou . étaient  pour  Napoléon 
comme  un  jalon,  afin  d'avoir  pied  dans  les  affaires 
de  la  Grèce  et  de  la  Turquie.  Ces  provinces , régies 
par  des  fonctionnaires  français,  durent  néanmoins 
conserver  un  caractère  à part , les  institutions  et  la 
langue  nationale.  Napoléon  avait  besoin  de  ces  avant- 
postes  militaires  , indispensables  au  développement 
de  son  système  politique;  rillyrieà  l'Orient,  pour  la 
Grèce  et  la  Turquie;  la  Hollande  au  Nord,  pour  l'Alle- 
magne , le  Danemark  et  la  Suède. 

La  politique  de  l’empereur  part  d'une  base  inva- 
riable qui  suppose  incessamment  de  nouvelles  con- 
quêtes; toutes  les  fois  qu'il  a un  neuve,  il  prétend  à 
son  embouchure  ; d’où  il  conclut  que  les  houcbcs  du 
Rhin , de  l’Escaut  et  de  l'Elbe  sont  nécessaires  à la 
sûreté  et  à la  navigation  de  la  France;  par  là  s’inlro-  j 
duisaient  les  marchandises  anglaises,  il  fallait  donc  I 
que  la  vigilance  de  l’empereur  pût  surveiller  attenli- 

■oienl , mat  cnnûm».^  «Un*  leur»  emploi».  Il  Irur  «era  délivré  de» 
brevets  «igné»  de  noire  uiain.  La  garde  royale  sera  réunie  à noir» 
garde  impériale. 

< S.  Le  dnr  de  Plaisance,  arehitréeorier  de  l’empire,  »e  rendra 
i Amsterdam,  en  qualité  de  notre  lieutenant  général.  Il  présidera 
le  conseil  de»  ministre»,  et  aura  l'expédition  de»  affaire».  Ses  fonc- 
tion» cesseront  an  1er  janvier  1811,  époque  i laquelle  l'administra- 
tion française  entrera  en  exercice. 

» 6.  Tou»  le»  fonctionnaires  public»,  de  quelque  classe  qu'ils 
•oient , sont  confirmé»  dan»  leur»  emploi»,  n 

Decret  qui  dirite  le  territoire  de  la  Hollande  en  departement t , 
du  13  s rpteml/re  1IJ10. 

« I.  A dater  du  |er  janvier  1811  le  territoire  de  I»  Hollande, 
réuni  à notre  empire,  «oit  par  le  «rnatm-ennsultr  du  24  avril  1010, 
soit  |>ar  no#  décret»  postérieur»,  est  divisé  en  neuf  département»  : ia 
dé-parlement  du  Znydcvfée;  le  département  de»  Bnnrhes-deda- 
II crise  ; le  département  de»  Booebc*-de-TR»C»iit  ; le  département 
de»  Bourbcs-du-Rhin;  le  département  de  l’Ysael  «npérienr  ; le  dépar- 
tement de»  Bourhcs-dc-T  Y*»el ; le  département  de  Frise;  le  dépar- 
tement de  rKms-Oreidrntj)  ; le  département  de  TEm-Oricntal . 

« 2.  Amsterdam  est  le  elief-lien  dit  «Ié|>arlentrn1  du  Znjilmrc, 
compose  de»  anciens  département»  d’Aimlrlbmd  et  de  ITlrrrlit , 
avec  leurs  même»  division»  en  arrondi«»emeul».  • 

caerrtr.ur.  — L'Rtuwrr.  3. 


veinent,  les  grandes  navigations;  ici  fut  le  prétexte  de 
ccs  réunions  successives  qui  ne  pouvaient  avoir  de 
limites  que  le  monde.  Après  la  Hollande  vinrent  les 
provinces  hanséatiques  ; le  sénalus-consultc  oflicicl 
ne  parut  que  quelques  mois  plus  lard  afin  de  ne  pas 
alarmer  l’Europe  par  ces  pas  de  géant;  l’empereur 
marchait  avec  précaution  et  intelligence.  Dès  la  réu- 
nion de  la  Hollande,  on  put  apercevoir  qu’il  lui  fal- 
lait les  villes  hanséatiques  : Hambourg,  Brcmon,  Al- 
tona , sans  lesquelles  son  système  est  incomplet  ; ce 
que  les  Anglais  ne  pourront  pas  jeter  dans  l’Escaut, 
ils  le  répandront  par  l’Elbe;  la  clef  des  villes  banséa- 
liques  lui  est  indispensable  pour  fermer  le  continent. 

Napoléon  ne  s’arrête  devant  rien  ; il  confisque  le 
duché  de  Holstciii-Oldenbourg  qui  lui  garantit  le  com- 
plément du  système  prohibitif  depuis  Guxbaveu  jus- 
qu’il Lul>erk , cl  cela  sans  examiner  les  droits  de 
famille,  les  intérêts  politiques  qui  peinent  blesser  le 
czar  dans  la  personne  de  sa  sœur  ; les  provinces 
hanséatiques  vont  désormais  faire  partie  intégrante, 
comme  la  Hollande,  du  grand  empire  : on  aura  des 
préfets  à Hambourg  , à Urcmen  , à Oldenbourg , à 
Lubeck,  comme  à Home  et  en  Dalmatie,  pour  cet 
immense  ensemble  composé  de  mille  parties  diverses. 
Au  fond  tout  était  factice  dans  ces  réunions  d’États  et 
de  provinces  ; tant  que  les  intérêts  et  la  nationalité 
n'étaient  pas  effacés,  à quoi  servaient  quelques  phrases 
d’un  décret  impérial? 

Le  système  territorial  de  Napoléon  laisse  en  dehors 
de  sa  frontière  un  royaume,  cependant,  qui,  par  sa 
position,  peut  grandement  servir  ses  idées  prohibi- 
tives contre  le  commerce  anglais  : le  Danemark  ne 
verra  pas  sa  royauté  de  race  effacée  cl  ses  provinces 
réunies  à l’empire  français.  La  soumission  de  ce 
royaume  est  un  fait  accompli;  là,  une  vieille  dynastie 

Seaatui-coimlte  qui  fixe  iapanaye  du  roi  Louit , c»  ta  qualité  de 
primer  fraaf au,  du  13  décembre  IfltO. 

« I . L*a|>atiagc  fin  mi  l«aii,  en  u qualité  île  prince  français,  e»t 
fixe  A un  revenu  annuel  «le  2,000,000 , et  roiMtilu  «le  la  manière 
suivante,  «avoir  : 1°  la  forêt  île  Montmorency,  te»  boi»  île  l'.hanlilly, 
d’Enncnun ville,  de  File- Adam,  de (loye,  de  Pnnt-Arnicct  du  Ly», 
jusqu'à  la  concurrence  d'un  revenu  net  annuel  de  500,000  franc»; 
2**  de»  domaine»  existant»  dan»  le  département  de»  Bourbe»  du  Rhin, 
jusqu'à  la  concurrence  d’un  revenu  net  annuel  «le  500,000  franr»  j 
3"  une  somme  annuelle  d'un  million  »tir  les  fonds  généraux  du  trésor 
public. 

« Après  le  décès  rlu  prince  apatiagisle,  et  atlcridu  la  d *|MMiliun 
faite  par  S.  N.  I.  et  R.  du  grand-duebé  de  Ber;;  en  faveur  de  l'aîné 
de»  fil»  du  pliure  apanagiilc,  l'apanage,  à l'exception  de  la  partie 
conciliant  en  nu  rrvenu  annuel  d'un  million  »nr  le  (réanr  publie, 
laquelle  sera  et  demeurera  éteinte,  panera  au  aecond  fil»  dudit 
prince,  et  »rru  transmi»«ilde  à «a  descendance  masculine  , naturelle 
et  légitime,  jntqn'à  extinction  de  ladite  descendance . cunfurmémenl 
à ccqui  est  établi  par  la  section  11  du  titre  IV  de  l'acte  des  constitu- 
tion» du  lOjanvirr  1810. 

■ 2.  L'a|tanagr  constitué  par  le  présent  »énatn*-co<t*nlle  sera 
assujetti  à toute»  le»  charge»  et  condition»  établie»  par  Tarir  de» 
constitution»  rj-rlmn»  rilé  » 
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s 'est  courbée  romplétemf*nt  à toute*  le*  exigence*  de 
la  France;  maître  de  la  Norwége,  du  Jutland  et  de* 
Ile*  qui  baignent  la  Baltique,  le  Danemark  a accédé 
au  *y*lème  prohibitif;  il  n’ose  rien  par  lui-méme,  les 
ordres  de  l’empereur  sont  exécutés  avec  promptitude; 
le  roi  donne  se*  escadres,  se*  marins,  ses  régiments 
qui  servent  même  en  Espagne  et  *ous  les  ordre*  des 
généraux  français  ; ainsi  Napoléon  comprend  les  al- 
liance*. En  échange  de  sa  protection  souveraine,  il 
demande  tout  : l’argent,  les  hommes,  le  dévouement 
absolu  ; comme  sa  pensée  est  de  détruire  l’influence 
anglaise  en  lui  fermant  le  continent , il  sent  l’impor- 
tance d’avoir  la  clef  de  la  Baltique,  et  le  Danemark 
s’est  entièrement  associé  à sa  pensée.  Il  existe  à Co- 
penhague des  ressentiments  profonds  contre  l'Angle- 
terre ; on  se  rappelle  les  éclats  de  bombes  et  les 
incendie*  des  fusée»  à la  Congrève  qui  vinrent  dévo- 
rer l’opulence  de*  Danois,  et  frapper  de  deuil  les 
vieux  marins  que  l’Angleterre  avait  emmenés  à la 
remorque  sous  leurs  pavillons  abaissés.  La  haine 
contre  la  Grande-Bretagne  se  déployait  avec  ardeur, 
et  Napoléon  voulut  récompenser  ce  dévouement  du 
Danemark  à son  système  par  un  agrandissement  de 
frontière  ; il  rêvait  alors  de  reconstituer  une  puissante 
royauté  Scandinave. 

La  Suède , depuis  la  révolution  qui  renversa  Gus- 
tave-Adolphe , demeurait  dans  un  profond  abaisse- 
ment; séparée  de  l'Angleterre,  elle  était  soumise  à la 
double  influence  de  la  Russie  et  de  la  France;  pour 
avoir  une  rouronne,  le  vieux  roi  Charles  XIII  avait 
cédé  définitivement  la  Finlande  au  czar  Alexandre, 
riche  province  placée  désormais  sou*  la  domination 
russe.  Napoléon,  pour  complaire  à l’empereur  Alexan- 
dre, rendait  au  vieux  roi,  son  vassal,  la  Poméranie, 
h la  condition  expresse  que  cette  province  rentrerait 
tout  entière  dans  le  système  continental  ; de  cette 
manière  elle  n'était  plus  qu’une  annexe  de  l’empire 

(I)  Ij  correspondance  di|ilonuliquc  qu'on  va  lirr  explique  la 
négociation  da noue. 

Lettre  tèm  roi  Je  Danemark  à Ckarlei  XIII . 

« Monsieur  mon  frère,  romidérant  l«  circonstance*  critique* 
dan»  laquelle*  »c  trouvent  le*  royaume*  «lu  (tord  en  général,  cl 
particulièrement  relui  qui,  par  1rs  soin»  paternels  et  le  génie  de  V.  SL, 
a i-lcuuié  de  périls  un  mi  lient*,  je  in‘adrc*»cà  V.  U.  avec  la  fran- 
chise qni  m et  naturelle  et  avec  la  confiance  qu'elle  m'inspire,  pour 
r*|xi*crà  V.  M.,  comme  père  «ic  ton  peuple  et  comme  à un  prince 
imu  «le  la  même  aouclie  que  moi,  que  je  ne  trouve  de  *alol  [tour 
le*  nation*  que  nou»  gouvernons  et  que  nou*  désirons  rrwlrr  Imtu- 
reu*e»,  que  dan*  la  plu»  étroite  uitiun  entre  «lia.  J'um  inc  flatter 
qu'elle  partage  celte  conviction  : elle  connaît  trop  bien  l'histoire 
«lu  Vord  |tour  ne  pas  être  [wruatUt  que  la  rlé»union  entre  «le*  nation* 
qui  «ml  tant  d'affinité*,  mime  religion,  même  langue  or  iginairetneut, 
de*  «meurs  « I de*  habituilc»  qni  «ont  presque  le*  même* , a été  la 
fause  de  leur»  malheur»  et  de  leur  faiblesse.  Je  n'aurai  par  conaé- 
qurnl  pat  Imoiii  d'entrer  eu  beaucoup  de  «létaila  pour  eontainerc 
V.  M.  qu'elle  rendra  ion  nom  immortel,  et  que  le*  générations  à 
vrnir  <lau«  le»  rovaome»  du  Xnrd  hénirvul  à toute  éternité  u mé- 


franrais.  Cette  stipulation  assurait  la  couronne  à 
Charles  XIII , au  détriment  du  chevaleresque  Gustave- 
Adolphe.  Le  roi  clu,  accablé  d’inlirmités,  sans  enfants, 
était  le  jouet  de  toutes  les  intrigues;  les  Etals,  qui 
avaient  un  grand  intérêt  à ce  que  l’ancienne  dynastie 
ne  fût  pas  rappelée,  résolurent  de  lui  donner  un  suc- 
cesseur désigné  d'avance.  La  même  diète  qui  élevait 
h la  royauté  le  régent  sous  le  nom  de  Charles  XIII , lui 
donna  pour  successeur  comme  son  fils  adoptif  le 
prince  Christiern  d’Augustembourg  ; tout  semblait 
fini  sur  celte  question  suédoise:  la  Russie  et  la  France 
étaient  satisfaites,  l’une  avait  la  Finlande,  l’autre  l’exé- 
cution absolue  du  système  continental.  C’est  au  prix 
de  ce  double  sacrifice  que  Charles  Xlfl  avait  la  cou- 
ronne sous  la  protection  de  deux  grandes  puissances. 
Tout  à coup  un  événement  sinistre  vint  compliquer  la 
question  : le  prince  d’Auguslcmbourg  passait  la  revue 
des  gardes,  un  éblouissement  le  saisit,  il  tombe  de 
cheval  et  meurt  sur  l’heure.  On  fit  courir  le  bruit  qu’il 
venait  d’être  frappé  d’apoplexie;  d’autres  affirment 
que  le  poison  avait  pénétré  dans  scs  veines  et  que  le 
prince  était  frappé  d’une  mort  violente  ; en  Suède  ce 
n’était  pas  rare,  avec  cette  noblesse  alticrc  et  toujours 
mécontente. 

Le  vieux  roi  Charles  XIII  demeurait  donc  encore 
une  fois  comme  isolé  sans  heritier;  à aucun  prix  les 
hommes  compromis  ne  voulaient  l’ancienne  dynastie; 
Gustave  - Adolphe  avait  néanmoins  des  enfants  au 
noble  sang  suédois,  issus  de  glorieux  ancêtres;  l’acte 
constitutionnel  les  avait  exilés;  on  chercha  donc  un 
héritier,  un  fils  adoptif  pour  Charles  XIII,  et  ici  plu- 
sieurs partis  se  présentèrent,  car  à celte  époque  on 
visait  aux  couronnes  comme  à un  héritage;  toutes  les 
ambitions  étaient  éveillées.  Un  de  ces  partis  vivement 
agités  pour  la  couronne  poussait  le  roi  de  Dane- 
mark (1);  c’était  une  vaste  idée  que  de  réunir  toute 
la  nation  Scandinave  sou*  un  même  sceptre,  comme 

moire,  *i  clic  saisit  le  moyen  qui  «'offre,  et  qui  s'offredans  ee  moment 
•ou*  «le* a u*| >ice*  qui  neic  reproduiront  peut-être  plu»,  pour  mettre 
bu  i jamais  à la  dissension  entre  de»  |cu|iln  qui  sont  au  fond  «ta 
frète*  qui  auraient  dû  toujours  *e  tendre  le*  luain»  pour  *e  accourir 
mutuellement  Je  souhaite  siiuèremriil  que  la  nation  suédoise  jouisse 
pendant  longue»  année»  «lu  bonheur  d'être  gouvernée  par  V.  M 
Mai»,  dan»  rc  moment,  où  Ica  état*  du  royaume  a’aiaemblcnt  pour 
designer  relui  qui,  k défaut,  doit  tenir  lieu  an  peuple  suédois  du  roi 
dans  lequel  elle  a si  heureusement  placé  sa  confiance  et  son  r»|U»ir 
dans  l' mitant  du  danger,  je  1a  prie  de  considérer  qu'en  usant  de 
•ou  influence  sur  les  député*  de  la  diète,  pour  qu'il»  »c  déterminent 
à ouvrir  la  perspective  d'une  union  perpétuelle  entre  Ica  naltoti» 
qu'elle  si  moi  nous  goût crn<  us,  eu  réuuissaiil  leurs  suffrage*  en 
ma  faveur,  Voire  Majesté  établira  la  banc  du  bonheur  des  peuple*  du 
Nord.  C'est  uniquement  |tarcc  que  la  Providence  m'a  mis  dans  une 
situation  où  ce  m'est  un  «levoir  de  travailler  i consolider  leur  bon- 
heur, que  je  recherche  1rs  suffrage*  de  la  nation  suéshiiac,  qui  a 
tant  de  l.tres  i mon  estime.  Votre  Majesté,  ainsi  que  »c*  sujet», 
pensent  compter  sur  la  fidélité  avec  Laquelle  je  maintiendrai  les 
lui»  fomlantcnlale*  du  nijanme  »i  le*  étals  de  Suède  m'en  ronflent 
le  min.  Je  crois  ne  |KÙnt  avoir  lirsniu  «l'aasurrr  Votre  Majesté  de  la 
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aux  temps  fabuleux  des  scaldes  et  des  poêles.  Au 
moyen  âge,  la  Scandinavie  n'avait  formé  qu’une  seule 
souveraineté  sous  ses  rois  à longue  chevelure,  (Ils 
d'Odin  et  de  llarald  à la  dent  bleue  ; ces  lacs,  ces  mers, 
ces  fleuves , ces  montagnes , ces  mines  et  ces  forêts 
de  la  Scandinavie  ne  formaient  qu’un  tout  : reconsti- 
tuer un  grand  empire  du  Nord , y placer  la  maison  de 
Danemark , rappeler  ces  temps  de  gloire , c’était 
une  pensée  grandiose,  et  il  faut  dire  que  Napoléon  se 
prêtait  à cette  idée,  comme  complément  de  son  sys- 
tème continental  ; il  y poussait  avec  franchise.  Il  avait 
éprouvé  la  bonne  volonté  des  princes  de  Danemark , 
Sps  vassaux , et  avec  leur  secours , ses  ordres  s’éten- 
draient donc  jusqu'à  la  Baltique.  Le  chargé  d’aflaires 
à Stockholm , M.  Désaugicrs , devait  agir  en  ce  sens , 
avec  ordre  d’appuyer  la  demande  du  roi  Frédéric.  Ce 
prince  écrivit  à Charles  XIU  pour  réclamer  son  adop- 
tion, comme  uu  droit  de  famille;  il  lui  fit  valoir  la 
grandeur  de  la  nation  Scandinave  sc  retrouvant  à ce 
noble  et  héroïque  point  de  départ,  aux  époques  des 
Harald;  le  Danemark  et  la  Suède  seraient  placés  sous 
un  même  sceptre. 

Le  second  parti  suédois,  repoussant  toute  idée  de 
réunion  avec  le  Danemark,  voulait  se  rattacher  à un 
nom  indépendant , à un  général  de  distinction  qui  pùt 
offrir  des  garanties  d’avenir  pour  la  Suède.  Tous  les 
yeux  étaient  alors  fixés  sur  la  France  et  sur  ses  armées 
victorieuses,  l'admiration  du  monde;  ses  maréchaux 
passaient  rois;  les  Suédois  pouvaient  donc  invoquer 
la  protection  d’une  de  ces  grandes  épées.  Le  maré- 
chal Bernadotle,  longtemps  fixé  dans  le  nord  de  l’Al- 
lemagne, avait  fait  la  guerre  à Gustave-Adolphe;  son 
adresse  méridionale  lui  avait  gagné  l’affeclion  des  Al- 
lemands et  des  Saxons  dont  il  avait  fait  si  puissam- 
ment l’éloge  après  la  bataille  de  Wagram;  beau-frère 
de  Joseph  Napoléon , c’était  une  sorte  de  choix  dans 
la  race  impériale. 

Pendant  son  séjour  dans  les  villes  hanséatiques, 
Bernadotle  avait  vu  beaucoup  d’oflïciers  suédois;  en 
s’entretenant  avec  eux  sur  les  intérêts  de  leur  patrie, 

reconnaissance  que  Min  appui  auprès  des  étals  de  ton  rntjiimc,  dans 
celle  circonstance  im|»rlaulr,  nie  fera  éprouver.  Elle  égalera  par- 
faitement le*  sentiments  d'amitié  cl  de  considération  par  lesquels  je 
lui  suis  allaclté  de  loul  lrni|«,  Monsieur  mon  frère,  de  Voire  Vlajcslé 
le  Ihmi  frire. 

« Signe,  Frédéric . 

» Copenhague,  18  juillet  1810.  » 

Ile  ponte  Je  Charité  XIII. 

■ .Monsieur  mon  frère,  le  ronde  de  Dernath  m'a  remis  la  lettre 
que  Voire  Majesté  a bien  voulu  m'adresser,  en  date  du  10  juillet. 
Srusildcnient  louché  des  marques  d'amitié  et  de  confiance  qn'clle 
ron tien I , je  m’empresse  d'en  témoigner  h Votre  Majcslc  toute  ma 
reconnaissance.  Je  ne  manquerai  point  de  rwtuniiiiiiqncr  au  comité 
secret  de»  états  générant  l’importante  proposition  de  Votre  Majesté. 
Il  m'est  impossible  d'en  préjuger  le  résultat.  I.r  chois  d'un  aucrrs- 
sciir  an  Irène  appartient  uniquement  ans  représentants  de  mon 
peuple,  et  je  suis  d'avance  assuré  qu'ils  sc  montreront  en  celle 
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sur  leur  gloire  nationale  et  l’esprit  des  révolutions , 
il  s’etail  créé  un  parti  parmi  la  noblesse  compromise. 
Quand  une  opinion  a commis  une  injustice,  un  crime 
d’Élat,  clic  a besoin  de  choisir  pour  prince  un  homme 
qui  soit  invariablement  séparé  de  la  cause  tombée; 
Beroadotte,  hostile  à l'ancienne  dynastie,  en  fondait 
une  nouvelle;  il  n'avait  rien  à venger;  avec  son  passé 
entièrement  étranger  à la  Suède,  il  ne  lui  donnait  que 
son  avenir.  Quelques-uns  des  meneurs  de  la  dernière 
révolution  vinrent  directement  à lui  ; accepterait-il  le 
litre  de  prince  royal?  Bernadotle,  prépare  à ces  ou- 
vertures , comprit  bien  que,  dans  la  situation  des 
affaires , avec  l’immense  prépondérance  de  Napo- 
léon (I),  il  avait  un  concurrent  à craindre,  si  la 
France  poussait  le  roi  de  Danemark  ; il  alla  louL 
droit  trouver  l’empereur,  pour  lui  expliquer  sa  posi- 
tion, et  lui  faire  connaître  les  offres  de  la  diète. 

Cette  démarche  si  simple  résultait  des  anciens  ra;>- 
ports  de  Bernadette  et  de  Bonaparte,  de  la  position  de 
l’empereur  et  de  l’un  de  scs  grands  officiers.  Après 
tout  ce  qui  s’était  passé  entre  l'empereur  et  Bcrna- 
dotte,  l’éloignemcnl  du  maréchal  était  accepté  comme 
une  1 tonne  fortune  par  Napoléon  , les  généraux  de 
mauvaise  humeur  lui  déplaisaient , et  il  voyait  un 
motif  pour  s’en  débarrasser.  Après  la  bataille  de  Wa- 
gram et  l'accomplissement  de  son  mariage , Napoléon 
conçut  l'idée  de  donner  à ses  maréchaux  les  plus 
remarquables  des  couronnes  indépendantes,  toutes 
unies  à son  système  fédératif.  Quand  il  envoyait  Mas- 
séna  en  Portugal,  c’ctait  pour  lui  préparer  évidemment 
une  fortune  royale  ; Mural  était  roi  de  Naples , et 
certes  ce  n’était  que  justice  de  réaliser  pour  Mosséna 
le  projet  qu’avait  conçu  le  maréchal  Soull.  Ce  n’était 
pas  non  plus  sans  dessein  qu’il  avait  aussi  donné  le 
titre  de  duc  de  Dalmalie  au  maréchal  Soult;  les  pro- 
vinces illyncnncs  formaient  un  beau  lot;  on  aurait 
pu  y joindre  la  Macédoine  cl  les  Étals  que  gouvernail 
Ali -Pacha.  Pour  éviter  le  partage  de  la  succession 
d’Alexandre  , le  mieux  était  de  faire  d’avance  la  part 
à chaque  ambition , à chaque  service  éminent. 

occasion  décisive,  junir  le  suri  futur  do  la  Suède,  dignes  de  leurs 
Itères,  de  la  gloire  et  de  la  reconnaissance  nationale,  de  la  longue 
indépendance  de  la  patrie,  cl  pénétrés  du  jnslc  sentiment  de  »c* 
besoins  et  de  son  véritable  intérêt.  C'est  ovcc  les  sentiment»  d'une 
amitié  sincère  et  d'nne  considération  distinguée  que  je  suis,  etc. 

• Au  château  d'OErchro,  le  l't  soit  1810. 

• Signe,  Cari.  » 

(1)  l.e  coule  Morner  avait  été  dépêché  vers  Bernadotle  pour  lui 
faire  connaître  1rs  disposition»  des  membres  de  la  diète  et  demander 
les  siennes.  Le  maréchal  avait  ré|>ondu  ; « qu'il  se  sentirait  honoré 
du  vole  libre  d’un  seul  des  membres  de  la  diète;  mai»  que  s'il 
devenait  l'objet  dei l'élection,  ce  qu'il  ne  croyait  pas  possible,  il  ne 
pourrait  disposer  de  lui-même  san*  )t  consentement  de  l'empereur 
Napoléon.  » Le  lendemain  reni|Kreur,  instruit  de  tontes  les  cir- 
constances, avait  dit  : « qu'étant  Ini-méme  monarque  élu  du  peuple, 
il  ne  «aurait  s'opposer  à l'élection  de»  autre»  peuples,  et  que  lechrw*. 
libre  de  la  diète  aurait  son  assentiment.  « 
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La  proposition  d’accepter  Bcrnadotte  comme  prince  ! 
royal  de  Suède  n’avait  rien  qui  répugnât  à Napoléon; 
il  sc  debarrasserait  d’abord  d’un  vieux  compagnon 
devenu  importun  dans  sa  nouvelle  cour,  toute  remplie 
d’étiquette  et  de  formules;  il  avait  besoin  de  secouer 
les  grognards  d’un  ordre  trop  élevé;  c'était  bien  assez 
déjà  des  vieux  grenadiers  de  la  garde  qu’il  fallait  inces- 
samment satisfaire.  Dès  ce  moment,  sa  politique  cesse 
à l’égard  de  la  Suède  : il  ne  protège  plus  l’election  de 
la  maison  de  ilolstein , il  rappelle  même  son  chargé 
d’alTaires,  M.  Désaugicrs,  qui  s’est  trop  engagé  dans 
la  donnée  d’une  élection  favorable  au  roi  de  Dane- 
mark. Enfin , dans  une  conversation  intime . il  de- 
mande une  explication  à Bcrnadotte  : quelle  sera  la 
direction  de  sa  politique?  « Vous  aller  avoir  une  cou- 
ronne, c’est  bien;  mais  quelles  sont  vos  idées?  le 
système  continental  avant  tout,  n’est-ce  |>as?  » Ber- 
nadotte  déclaré  qu’il  est  lié  à l’empire  français  par 
alTe<‘tion  et  par  position  , cela  est  incontestable;  il 
croit  le  système  continental  exagéré,  mais  passager, 
il  s’oblige  à y souscrire  ; cependant  il  ne  désavoue  pas 
que,  prince  de  Suède  , il  doit , avant  tout,  se  poser, 
comme  bon  Suédois,  sans  engagements  antérieurs. 

« Oda  est  admis  , répond  l’empereur;  une  fois  chef 
élu  d’une  nation,  vous  lui  appartenez.  » — « C’est 
ainsi  que  je  l’entends,  reiwcnd  Bcrnadotte;  au  reste, 
la  Suède  est  bec  par  son  intérêt  et  son  histoire  au 
système  français;  il  ne  peut  y avoir  de  rupture  entre 
les  deux  États  (t).  » — « Ainsi,  reprit  l'empereur, 
vous  ne  faites  aucune  difficulté  de  prêter  serment  de 
ne  jamais  porter  les  armes  contre  la  France?  » — 

« Cette  observation  n’est  pas  de  vous,  sire,  répondit 
Bernadollc  ; elle  vous  est  inspirée  par  les  formalistes, 
par  l’archichanceUer  Cambacérès.  Je  ne  peux  sur  ce 
point  m’engager  à rien  ; si  cela  était , je  ne  serais  plus 
prince  suédois.  C'est  comme  si  Philippe  V avait  engagé 
la  foi  de  scs  successeurs  [>our  ne  jamais  faire  la  guerre 
contre  la  branche  aînée  de  sa  maison;  il  s’agit  ici  d’un 
titre  et  non  d’un  grade.  Au  reste,  sire,  l'alliance  entre 
la  Suède  et  la  France  est  tellement  naturelle , qu’il  ne 
faut  pas  supposer  le  cas  d’une  rupture.  » Ces  conver- 
ti) Note  communique*'. 

\2  Yi|«ol>:oii  fut  »ai*i  J'uu  arr  rrc-imluic 1 qui  lui  donna  des 
regrets  sur  le  consentement  accordé  ; et  voici  quel  en  fui  le  seul 
résultat  : scs  préparatifs  de  départ  terminés,  le  prince,  ne  recevant 
pas  les  lettre»  d'émancipation , se  vit  forcé  d'aller  le»  demander  à 
Napoléon  lui- même  ; il  fol  étrangement  surpris  lorsque  l'cnijH-rmr 
lui  dit:  ■ qu'un  n'avait  pas  expédie  ses  Itilrm  parer  qu'il  avait  à 
remplir  une  formalité  que  le  consul  secret  avait  jugée  indispen- 
sable ; c'était  qu'il  liguât  l'rugagruieiit  de  ne  jamais  prendre  le* 
armes  contre  la  France.  ■ « J'clais  loin  de  m'ai  te udre  à eeltr  préten- 
tiou,  lui  dit  vivement  le  prince;  ce  n est  tùirnunl  pas  Votre  llajnlé 
qui  a voulu  m'imposer  cette  condition  ; ce  ne  peut  être  qu’une  idée 
de  l'urHik'luncelier  et  du  grand  juge;  ils  tai' honorent  iuliniinrut 
|Kir  celle  conccptiou , puisqu'ils  m'élèvent  à votre  niveau  connue 
capitaine;  cela  inr  vaut  une  couruuue.  Toutefois  je  supplie  Votre 
Vlajrslédc  ronsiil.  ht  que  je  suis  déjà  sujet  du  roi  de  Suède,  à qui 


salions  durèrent  plusieurs  jours.  A la  fin , .Na|x>leon 
donna  son  consentement , mais  avec  une  sensation 
pénible,  une  mauvaise  grâce  qu’il  déguisa  par  le  don 
d’un  million  de  lettres  de  change  sur  la  Prusse  et  les 
villes  hansèatiqucs.Plus  de  difficultés  dès  lors,  Bcrna- 
dotte est  proclame  prince  royal  de  Suède;  désormais 
séparé  de  la  France , il  devient  l'homme  de  sa  nation . 
il  s’idenlitie  avec  elle  (2),  à ce  point  de  se  retrouver 
plus  tard  sur  de  tristes  champs  de  bataille. 

Ces  grands  changements  politiques  opérés  au  nord 
de  l'Allemagne  devaient  vivement  alarmer  l’existence 
tic  la  Prusse,  la  plus  immédiatement  menacée  par  cet 
empire  qui,  sans  intermédiaire,  s’étendait  jusqu  a 
Hambourg.  L’Autriche,  après  sa  paix  avec  la  France 
et  son  alliance  de  famille,  s’ctail  retirée  de  la  cause 
allemande;  la  plus  grande  consternation  régnait  dans 
la  vieille  Prusse.  Que  deviendrait-on  dans  l’avenir? 
Pauvre  de  Frédéric  serait-elle  menacée  d’une  ruine 
irréparable  ? A ce  moment , le  roi  fut  vivement 
éprouve  par  le  plus  dur  des  coups  de  la  fortune  ; la 
reine  Louise,  celte  femme  incomparable , noble  âme 
qui  avait  rêve  les  grandeurs  de  la  patrie,  la  reine  Louise 
cessa  d’exister;  elle  mourut  d’un  abcès  au  cœur,  triste 
coeur  si  fatalement  remue!  Ce  fut  un  deuil  public  du 
peuple,  des  universités,  des  jeunes  hommes  ardents, 
qui  avaient  personnifié  la  patrie  dans  leur  reine.  Fré- 
déric-Guillaume ne  s’en  consola  pas;  il  lit  vœu  de 
porter  sur  lui  le  portrait  de  celle  noble  épouse;  et 
toutes  les  fois  qu’une  âme  voulut  parler  à la  sienne, 
elle  dut  lui  rappeler  sa  douce  Louise,  le  premier  et 
le  dernier  amour  de  sa  vie  (5). 

Dans  ces  pénibles  circonstances,  Frédéric-Guillaume 
crut  nécessaire  de  rappeler  le  Itaron  de  Hardcnberg  , 
l’esprit  cminent  qui  pouvait  le  mieux  comprendre  la 
situation  de  l’Allemagne  et  de  l’Europe.  M.  dcllardcn- 
berg  n’avait  pas  perdu  tout  espoir  de  relever  la  patrie 
abaissée;  les  peuples  pouvaient  briser  le  pouvoir  de 
Napoléon  : l’explosion  éclaterait  tôt  ou  tard,  c’était  un 
fléau  qu’il  fallait  subir.  On  devait  guérir  les  plaie* 
financières  de  la  Prusse;  accablé  de  dettes  et  consumé 
par  toutes  les  exigences , ce  pays  était  dans  le  plus 

j’ai  prête  te  rmcul  de  fidélité,  par  tuile  de  votre  propre  aulorimliun, 
rl  que  l'acte  même  de  mon  élection  me  défend  «le  contrarier  aucun 
engageaient  de  taualilc  étrangère.  Si  Votre  Majesté  [HTiiilc  à m'iiu- 
|*o*cr  b condition  dont  il  «'agit,  mon  devoir  et  l'honneur  me  pres- 
crivent <f  envoyer  de  tuile  un  courrier  au  roi  de  Suède  (tour  l'infor- 
mer de»  motif»  qui  me  forcent  de  renoncer  aux  droit»  que  le  viru 
«le»  état»,  tou  a«loptioii  ci  cotre  approbation  même  m’avaient 
fait  accepter,  » Napoléon  , qoi  avait  écouté  attentivement,  mai* 
non  tan»  émotion,  lira  te»  regard»  tur  le  prince,  et  lui  dit  d'une 
voix  concentrée;  « Eh!  bien,  parte*;  que  no«  destinée*  «ae- 
roiuplnerut  ! — Pardounea,  tire,  répoud  le  prince,  je  n’ai  pat 
bien  entendu.  — Parlée,  voutdit-je,  «pie  nnt  destinée*  a'arcoui- 
pli'iriit  ! ■ 

(3)  l.a  jeune  femme  qui  te  détona  an  roi  Frétléric-truillaiime, 
dan»  tct  dernier»  temps,  n 'exerça  île  l'influence  sur  le  prince  qu'en 
Ini  rappelant  la  reine  Lcuitr. 
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grand  discrédit;  le  trésor  était  ruiné  par  le  dernier 
arrangement  conclu  avec  la  France,  le  papier  d'Etat 
s’escomptait  à des  prix  exorbitants;  M.  deHardenberg 
dut  s’attacher  particulièrement  à guérir  ce  malaise, 
et  à reconstituer  l'elat  militaire  par  une  organisation 
secrète  et  toute  préparée , au  cas  où  la  guerre  devien- 
drait nécessaire.  Les  anciens  soldais  licencies  toujours 
maintenus  sur  le  contrôle,  les  cadres  étaient  remplis 
par  de  nouvelles  levées.  Quand  une  nation  est  violem- 
ment opprimée,  les  hommes  ne  manquent  pas;  dès 
qu’on  a l’argent , les  troupes  s’organisent  spontané- 
ment il  l’appel  de  la  patrie.  La  Prusse  voyait  avec  une 
profonde  douleur  l’extension  démesurée  de  l’empire 
tel  que  .Napoléon  l’avait  conçu.  La  préfecture  de  Minden 
touchait  la  frontière;  qui  sait?  Un  decret  suivrait  pour 
déclarer  que  la  maison  de  Rrandebourg  avait  cessé  de 
régner.  Quelle  triste  destinée  1 

L’Autriche,  qui  semblait  tout  à fait  rassurée  sur 
son  avenir  politique  par  te  mariage  d’une  archidu- 
chesse avec  Napoléon , n’obtenait  pourtant  aucune  de 
ces  concessions  positives  qui  pouvaient  cimenter  l’al- 
liance; Napoléon  non-seulement  ne  lui  assurait  aucun 
avantage  matériel , mais  encore  il  exigeait  impérati- 
vement le  payement  exact  des  75  millions  stipulés  par 
le  traité  de  Vienne.  Les  lettres  de  change  étaient  régu- 
lièrement envoyées  è Paris , et  le  domaine  extraordi- 
naire de  l’empereur  se  grossissait  des  contributions 
imposées  à l’Autriche,  de  sorte  que  les  Allemands  ré- 
pétaient : « que  rien  ne  manquait  au  sacrifice  : la  tille 
de  l’empereur  et  les  tributs.  » Les  dépêches  de  M.  Otto 
constatent  cet  état  de  l’opinion  à Vienne  : l’opposition 
au  système  français  devenait  grande;  elle  était  partout, 
et  M.  de  Metternich , avec  sa  rare  sagacité , ne  man- 
quait jamais  de  faire  remarquer  à M.  Otto  combien  il 
serait  essentiel  que  Napoléon  fit  quelque  chose  pour 
gagner  le  cœur  des  Allemands;  s’il  ne  voulait  consentir 
à rien , l’alliance  se  bornerait  à des  relations  de  famille 
entre  les  deux  cours,  l’Allemagne  la  verrait  toujours 
avec  répugnance  (1). 

La  Russie,  depuis  Erfurth,  était  loin  aussi  d’être 
satisfaite  de  ses  rapports  avec  Napoléon  : maintenant 
qu’elle  avait  accompli  la  conquête  définitive  de  la  Fin- 
lande , qu’elle  disposait  de  la  Moldavie  et  de  la  Yala- 
chie,  elle  put  jeter  un  regard  attentif  sur  son  alliance. 
Sous  le  point  de  vue  commercial , la  Russie  étouffait 
à la  suite  du  système  continental  ; fallait-il  laisser 
mourir  de  misère  ses  populations,  en  les  privant  de 
communications  avec  la  Grande-Bretagne?  Cet  état  de 
souffrances  devait  cesser,  et  déjà  des  ukases  avaient 
permis  l’introduction  des  marchandises  anglaises  pour 
les  échanger  contre  les  productions  de  la  Russie. 
Alexandre  n’était  plus  le  maifrede  son  cabinet,  poussé 

(I)  M.  ale  VclUrnirli  dit  ilon  en  |iLiuiilaiil  à SI.  Olto  : • que 
I «‘lat  ilr  nun.itfr  detail  enfin  nn  prti  rangrr  Napoléon  » 
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dans  une  direction  nationale.  Des  griefs  matériels 
existaient  aussi  contre  la  politique  d’envahissement 
de  l’empereur  des  Français;  depuis  Erfurth,  Napoléon 
avait  réuni  Rome,  la  Hollande,  les  villes  hanséatiques, 
sans  épargner  même  le  duché  d’OIdenliourg,  où  devait 
régner  une  grande-duchesse  russe.  Ces  réunions  agran- 
dissaient trop  démesurément  la  masse  territoriale  de 
l’empire  de  Napoléon  ; par  la  constitution  de  la  Saxe 
et  du  duché  de  Varsovie,  une  armée  française  avait 
sa  route  toute  tracée  jusqu'au  Niémen  ; Napoléon  oc- 
cupait encore  les  forteresses  prussiennes  : Dantzick 
et  Kœnigsberg  n’étaient  qu’à  quarante  lieues  des  fron- 
tières russes  ; le  vaste  empire  des  czars  sc  trouvait 
enlacé  par  son  nord  et  par  son  centre.  Ce  n’était  pas 
une  situation  possible  pour  les  deux  gouvernements, 
il  fallait  s’expliquer  pour  faire  cesser  un  état  de  choses 
menaçant  pour  les  Russes.  De  quoi  était-on  convenu  à 
Tilsilt?  Que  les  deux  grands  empires  seraient  séparés 
par  des  États  du  second  ordre,  intermédiaire  indis- 
pensable à la  sûreté  commune:  est-ce  de  celte  manière 
que  le  traité  était  exécuté?  Par  le  fait  la  France  restait 
maîtresse  des  forteresses  prussiennes  ; dans  deux  mois 
elle  pouvait  passer  le  Niémen.  Cela  ne  devait  pas  être. 

Ainsi  raisonnaient  les  hommes  d'Etat  de  Saint-Pé- 
tersbourg, le  parti  décidé  à ne  point  subir  les  humilia- 
tions éprouvées  par  la  Prusse  et  l'Autriche.  Il  n’est 
point  vrai , comme  on  l'a  écrit , que  la  cour  de  Russie 
ait  été  blessée  du  mariage  d’une  archiduchesse  d’Au- 
triche et  de  cette  préférence  accordée  à la  cour  de 
Vienne;  cela  est  puéril  : si  elle  avait  voulu  donner  une 
de  ses  grandes-duchesses  à Napoléon , la  chose  était 
facile,  il  l’avait  demandée;  peut-être  voyait-on  avec 
une  certaine  méfiance  celte  union  des  deux  races 
franque  et  allemande  soulevées  un  jour  à venir  contre 
la  race  slave , et  dès  ce  moment  on  dut  sc  préparer  à 
une  crise  plus  ou  moins  prochaine.  L’influence  per- 
sonnelle duezar  arrêtait  ees  inimitiés  profondes,  ces 
rivalités  qui  plus  lard  devaient  éclater  violentes;  nul 
ne  pouvait  empêcher  le  froissement  entre  deux  colos- 
ses; Alexandre  cachait  même  ses  premiers  dépits  sous 
les  apparences  d’une  grande  cordialité.  Depuis  l’cn- 
trevue  d’Erfurth,  Napoléon  avait  pris  en  amitié  un 
jeune  officier,  aide  de  camp  d’Alexandre , aux  formes 
gracieuses,  à la  parole  élégante,  M.  de  Czernicheff, 
colonel  aux  gardes.  Cet  officier  plein  de  distinction 
chargé  de  fréquents  messages  personnels  de  l’empe- 
reur Alexandre  pour  Napoléon , faisait  le  parcours  de 
Saint-Pétersbourg  à Paris  avec  une  grande  rapidité, 
dépensant  un  argent  immense , à la  manière  des  am- 
bassades de  Richelieu;  à Paris,  c’était  l’homme  aux 
lionnes  fortunes,  on  se  l'arrachait  à la  cour;  l’aide  de 
camp  d’Alexandre  était  partout,  il  paraissait  le  plus 
léger,  le  plus  fastueux  des  officiers  de  l'armée.  Tandis 
qu’il  échangeait  des  lettres  souveraines,  il  prenait  des 
renseignements  de  toutes  mains;  le  prince  kourakin 
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n’élait  qu'un  homme  vaniteux , mais  sans  vues  larges 
et  profondes;  sa  correspondance  était  insignifiante. 
M.  de  CzernichefT,  au  contraire,  actif,  insinuant,  se 
procurait  toutes  les  pièces  qui  pouvaient  cclairer  la 
Russie  : aux  aiïaires  étrangères  il  avait  les  documents 
les  plus  précieux  sur  les  alliances  de  la  France;  à la 
guerre,  il  obtenait  communication  réelle  du  personnel 
des  régiments  français,  la  statistique  des  corps,  la  force 
et  la  nature  des  armes;  et  puis,  galant  gentilhomme, 
on  le  voyait  au  boudoir  des  grandes  dames,  aux  soi- 
rées sous  mille  lustres,  à toutes  les  distractions  et  les 
pompes  qu’inspirait  l'heureux  mariage  de  Napoléon. 
Ce  dut  être  un  aspect  curieux  pour  un  noble  russe  que 
cette  cour  impériale  qui , prenant  alors  une  physiono- 
mie tout  aristocratique , renouvelait  les  temps  de 
Versailles  et  de  Louis  XIV  ! 


CHAPITRE  XI. 

AIHMikK  us;  l'empire  de  napoléon.  l'héritier  DK 

LA  DYNASTIE. 


Aipecl  He  la  cour.  — Voyage  de  Napoléon  et  de  Marie- 
Louise  en  Belgique.  — Préparatifs  des  fêles  à Paris.  — 

— Les  poc.es  sur  le  minage.  — Changements  ministé- 
riels. — Disgrâce  de  Fouché.  — Savary,  ministre  de  la 
|»oHce.  — Bal  du  prime  de  Stlmarlxcnberg.  — Sinistre 
prédiction.  — l)i«grâce  de  M.  Dubois.  — M.  Pusquier, 
préfet  de  police.  --  Napoléon  an  temps  de  pais.  — Tcn- 
dance  civile  de  l’empire.  — L’empereur  au  couseil 
d’Élat.  — Questions  religieuses.  — Questions  civiles.  — 

— La  bulle  d’eirommunication.  — !.«*  cardinaux.  — 
M.  d’Ailro».  — Disgrâce  et  exil  de  M.  Portalis.  — Chan- 
gement dans  l'âge  de  la  conscription.  — Levées  mariti- 
mes. — Les  enfants  de  quatorze  ans.  — Grossesse  de 
l'impératrice.  — Esprit  et  formulaire  de  la  cour.  — Dé- 
clamation contre  les  révolutionnaires.  — Le  Dauphin. 

— L'ancienne  cl  la  nouvelle  société.  — Naissance  du  roi 
de  Borne.  — La  couronne  de  ce  berceau.  — Grandeur  de 
l’empire.  — Principes  de  décadence. 

Avril  1810 — mars  !812. 

C’était  au  palais  do  Saint-Cloud,  témoin  du  18  bru- 
tuniro,  que  Napoléon  à l’apogée «dfr  sa  gloire,  dans 
l’ivresse  de  son  bonheur,  avait  conduit  la  jeune  archi- 
duchesse. Nul  n’aurait  pu  reconnaître  en  lui  l'époux 

(I)  1«  harangue*  de*  corps  politique»  K*  reti  nt  aient  de  l'en- 
llunniasmr  que  NjjKiléon  éprouvait  pour  von  mariage  et  de  u joie 
d'enfant  d'avoir  pour  femme  une  areliidueheaae.  Voici  comment 
«'exprimait  le  vénal  : 

» Sire,  c'evl  avec  une  respectueuse  et  profonde  émotion  que  le 


de  Joséphine;  l’homme  qui,  ayant  fait  la  fortune  d’une 
femme,  voulait  qu’elle  fût  son  esclave.  L'empereur 
était  aux  soins  empressés  et  galants  envers  Marie- 
Louise,  comme  le  jeune  époux  auprès  de  sa  liancée. 
Était-ce  la  vanité  de  son  mariage  avec  une  archidu- 
chesse? Était-ce  l’empressement  d’un  homme  déjà  mûr 
qui,  ayant  associé  à sa  vie  une  jeune  fille,  cherche  à 
lui  plaire  par  mille  soins  divers?  Tant  il  y a que  per- 
sonne n’aurait  retrouvé  le  brusque  époux  de  madame 
dclleauharnais;  Napoléon  était  amoureux;  le  lion  était 
devenu  galant.ll  y avait  de  la  rudesse  souvent  dans  sa 
galanterie,  mais  en  (nulle  reste  Napoléon  était  changé; 
la  femme  n’était  plus  aux  genoux  de  son  souverain  (1)  ! 

La  famille  Bonaparte  était  réunie  autour  de  Napo- 
léon , et  cet  état  de  son  coeur  aimant  et  de  son  esprit 
dominé  n’échappait  point  aux  plaisanteries  moqueuses, 
aux  observations  jalouses  de  Pauline,  qui,  par  la 
majesté  de  sa  personne  et  la  puissance  de  scs  souve- 
nirs, visait  à la  domination  de  son  frère.  Il  y avait 
chez  Pauline  ces  mois  spirituels  d’une  femme  qui  prend 
toujours  la  partie  matérielle  d’un  sentiment,  et  ne 
calcule  rien  que  par  les  sens.  Avec  Pauline  il  n’y 
avait  pas  de  prestige;  de  la  passion  et  point  d’amour; 
elle  ne  voyait  dans  Marie-Louise  qu’une  grosse  fille 
jouITluc,  sans  formes,  avec  de  l'embonpoint  partout; 
elle  qui  était  belle  comme  un  camée  antique,  comme 
un  modèle  de  l’école  de  Rome  , lançait  des  épithètes 
moqueuses  contre  Marie-Louise,  qu’elle  n'appelait  que 
la  grosse  AlUïmndc , et  contre  son  frère  lui  même, 
amoureux,  disait-elle,  comme  un  sous-lieutenant.  De 
là , mille  épigrammes  qui  blessaient  profondément 
l'empereur;  seul  de  sa  famille  il  se  déclarait  pour  Marie- 
Louise,  cherchant  à la  distraire  par  des  fêles,  à lui 
rappeler  l’Allemagne  et  Schœnbrünn , le  palais  de  sa 
jeunesse.  Le  ban  des  rois  avait  été  convoqué  au 
mariage  avec  tous  les  membres  de  la  dynastie  Bona- 
parte, alors  réunis  autour  de  leur  frère,  el  c’était 
curieux  à voir  que  ces  fêtes  peuplées  de  rois  ; les  huis- 
siers annonçaient  à chaque  minute  : Le  roi  de  Bavière, 
le  roi  d’Espagne,  le  roi  de  Naples , le  roi  de  Wurtem- 
berg. Napoléon  voulait-il  donc  que  l’on  prit  les  titres 
princiers  en  moquerie? 

Quel  spectacle  digne  de  pitié  que  ces  (lots  d’adula- 
tions qui  venaient  battre  les  pieds  du  trône  ! Jamais 
cour  tic  fut  plus  abaissée , plus  en  dehors  de  ce  senti- 
ment de  la  dignité  humaine;  il  fallait  voir  comme  toutes 
ces  myriades  d’hommes  et  de  femmes  attendaient  un 
regard  de  l’empereur;  on  était  heureux  du  sourire  de 
l’archiduchesse,  d’un  mot  insignifiant,  que  l’on  répé- 
tait comme  une  bonne  fortune  ; le  sentiment  de  soi 

«liai  se  préaente  tajonitTiMl  devant  V.  SI.  Il  n'a  jamais  eu  à porter 
aux  pied*  du  trône  de  plus  douées  félicitation*  ; jamais  il  n'a  mieux 
senti  la  force  el  la  dignité  de  m liens  de  famille  qui  uuisscnt  le 
monarque  i se»  fidèle*  «ujeta.  Vos  plus  tendre»  affection»,  sire,  1rs 
besoin»  le»  pin»  intime*  de  votre  «riir  vont  désormais  se  ronfondre 
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s'était  évanoui  au  milieu  de  cette  génération  de  cour- 
tisant, humbles  sans  grandeur,  rampants  sans  poli- 
tesse, et  Rempruntant  h la  cour  de  Louis  XIV  que  la 
partie  matérielle.  Jamais  d’abandon,  rien  de  ce  qui 
fait  l’intimité  de  bonne  compagnie;  l’étiquette  pour 
tous,  les  titres,  les  dignités,  fixées  par  des  officiers 
du  palais.  Il  y avait  une  hiérarchie  si  sévère  que  les 
saluls  mêmes  étaient  comptés,  les  révérences  dessi- 
nées en  modèle,  à ce  point  que  c’eût  été  un  crime 
d’Etat  que  de  manquer  à une  seule  de  ces  formes  en 
présence  même  de  S.  A.  S.  monseigneur  le  prince  de 
Parme  (Cambacérès). 

Cette  cour  était  accablée  par  les  hymnes  des  poètes, 
et  les  ver*  qui  éclataient  de  toutes  parts  pour  célébrer 
la  puissance  du  grand  couple.  Pauvre  nature  que  celle 
du  poêle  ! toujours  h la  suite  de  la  fortune  ; malheur 
aux  vaincus , mais  gloire  aux  heureux  ! les  fleurs  sont 
pour  eux.  Je  n’ose  dire  tout  ce  qui  fut  écrit  à l’occasion 
du  mariage  de  Napoléon  et  de  l'archiduchesse  ; cette 
couronne  poétique  est  pâle,  lourde  et  monotone.Voici 
d’abord  la  Journée  de  l’hymen  , par  M.  Briffant;  il 
chantait  la  gloire  de  Napoléon,  l’hymen  comblait  ses 

le  prnnier  intérêt  de  la  monarchie  rl  le  rrrn  le  pim  ardent  de 
•m  peuples,  la  durée  de  celle  dynastie,  U plut  poissante  qui  ait 
jamais  été  fondée  parmi  In  Itommcs. 

* Que  de  («ur»,  même  au  delà  de*  frontière*  de  votre  empire, 
ont  tressailli  de  ce  qui  va  faire  votre  félicité!  Et  votre  grande  ituc 
n’a  point  été  insenvible  i leur*  transport*. 

n l/Europc  contemple  arec  rai  intentent  l'auguste  fille  de*  souvo 
raina  d'Autriche  aur  le  Irène  glorieux  de  Napoléon;  el  1a  Provi 
deace,  aire,  en  voua  réservant  cette  illuatre  épouae,  a voulu  maui- 
fratrr  de  plaie  en  plus  qu’elle  vous  a fait  nailrr  |«ur  le  bonlieur  de* 
nations,  el  pour  assurer  le  nqxM  du  inonde. 

* Madame,  ce*  cria  d'allégreme  qui  ont  partout  accompagné  les 
pa»  de  V.  M.,  ce  concert  de  bénédictions  qui  retentit  encore  de 
Y »€•»*  jinqu’i  Paris,  sont  l'expression  fidèle  des  senti  meut*  du 
peuple.  I.e  sénat  vieul  offrir  i V.  SI.  des  hommage*  non  moins  em- 
pressés ni  moins  sincère*. 

« I.j  couronne  iai|ieriale  qui  brille  sur  votre  front,  retir  antre 
roui  on  ne  de  friceset  de  vrrtos  qui  tem|ière  et  qui  adnoril  l'éclat  de 
la  première,  attirent  ver*  vous  Irseorurs  de  trente  millious  de  Fran- 
çais, qui  mettent  leur  joie  et  leur  orgueil  à von*  saluer  du  nom  de 
leur  souveraine.  Ces  Français,  que  vous  ave*  adoptés,  i qui  vous 
venez,  par  la  plus  sainte  de*  promc*»rs,  de  vouer  les  MtitimmU 
d'une  tendre  mère,  vous  les  trouverri  digne*  de  vos  bontés,  vou* 
rtirrirea  de  plu*  en  plus  ce  peuple  bon  et  sensible,  toujours  pressé 
du  besoin  d'aimer  ceus  qui  le  gouvernent,  et  de  placer  l'affection  et 
I honneur  à côté  île  l'obéissance  et  du  dévouement. 

« Ce*  sentiments,  que  nous  somme*  si  heureux  d'exprimer  i 
W.  MM  , «ont  mu*  la  garantie  «lu  ciel  comme  le  serment  sacré  qui 
«•eut  d unir  i jamais  les  grandes  et  belle*  destinée*  de  Najioléon  et 
de  Mario  Louise.  a 

K /punie  de  l'empereur. 

« Sénateur*,  moi  el  l'impératrice  nous  méritons  le*  sentiments 
que  tous  nous  exprimes  par  l'amour  que  nous  portons  i no*  peu- 
ple*- le  bien  de  U France  est  notre  premier  besoin.  • 

Discours  Je  M.  Je  Monteti/uiou,  préudent  do  corpt  legislatif. 

* Sire,  le  corps  législatif  vient  mêler  ses  «cens  aux  arrlamstionsdes 
peuples. Toute  l'Europe  retentit  de  cet  illustre  hymenée,  de  re  gage 
a«*uré  de  la  paix,  de  celle  auguste  alliance  qm  semble  porlei  avec 


vœux  ; que  le  plus  grand  des  rois  en  soit  le  plus  heu- 
reux. Quelle  riche  poésie!  Puis  c’élait  la  Requête  des 
rosières  de  Salenry  à Marie-Louise , par  M.  Camponnn , 
et  l’on  comprend  que  l’autourde  la  Maison  des  champs 
ne  pouvait  cesser  d’être  pastoral.  M.  Lemercier  pre- 
nait sa  lyre  pour  chanter  encore  l’Hymen , ce  père  fé- 
cond de  la  nature.  M.  de  Chaxet  redisait  : a la  riante 
espérance  au  milieu  de  la  nature  et  des  champs  ; il 
désirait,  mais  très-timidement,  que  des  clairons  de- 
vinssent des  musettes , des  trompettes  des  fifres,  et  les 
tambours  des  tamlmurins.  » Le  vieux  poète  Piis  ajou- 
tait quelques  vers  à ces  naïvetés  champêtres.  Louis  XVIII 
dut  reconnaître  son  poêle  favori  « avec  ses  fleurs  prin- 
tanières et  le  fer  des  bannières,  et  le  chevalier  fran- 
çais qui  espérait  des  succès.  » Toutes  ces  conceptions 
furent  de  la  même  grandeur.  La  police  les  comman- 
dait; un  mot  du  ministre  de  l’intérieur  suffisait  pour 
inspirer  la  verve  du  poêle  récompensé  par  des  grati- 
fications et  des  pensions  secrètes  (i). 

Ce  flot  de  fioésic  accompagna  le  voyage  de  Napoléon 
et  de  Marie-Louise  à travers  la  Belgique.  Singulière 
idée  de  l’empereur  que  ce  voyage  entrepris  précisément 

•Ile  tontes  ses  destinée*.  Il  est  glorieux,  vire,  de  pouvoir  commander 
aux  fureur*  de  1a  guerre,  d de  faire  cesser  les  nva  itéadra  nations  ; 
mais  qu'il  e»t  heureux  de  jouir  de  cette  gloire  auprès  d’une  jeune 
princesse  dont  les  vertu»  nul  devancé  l'ige,  et  qui,  par  le*  regret* 
qu'elle  hisse  aux  lieux  de  sa  natvsancr  , promet  tant  de  bonheur  A 
V.  M.  et  au  peuple  qu'elle  vient  d'adopter  I 

« La  renommée,  madame,  a fait  asaex  connaître  le*  merveille*  de 
CF  règne  cl  Ferlât  du  trôue  uu  vou*  monte* , mais  il  est  auprès  de  re 
•rône  glorieux  une  place  toujours  réservée  pour  h grâce  el  h bonté, 
dont  le  malheur  fait  son  premier  asile,  et  dont  la  gloire  se  cumpoK 
de  birnfaits  et  de  rccuuuaisuncc  ; c’est  à ce  rang  suprême  que  vous 
apprllcnt  tous  Ica  vieux. 

s Déjà  le*  plus  dotirc*  espérances  naissent  à votre  approrlve,  un 
charme  inconnu  se  fait  sentir  dans  rot  empire;  il  semble  qu’un 
nouveau  cour*  de  proscrites  commence  pour  le  monarque  et  pour 
ce*  peuples.  • 

s Oui,  sire,  nous  verrons  Ica  plu*  doux  sentiment*  de  la  nature 
inspirer  votre  génie,  l'esprit  de  famille  s'unir  à l'amour  de  la  patrie, 
et  la  France  recevoir  de  nouveaux  bienfaits  de  tendresse  paternelle  ► 

Réponse  de  /'empereur. 

* Messieurs  les  député*  des  départements  au  corps  législatif,  le* 
vieux  que  voua  faites  pour  nous,  nous  sont  fort  agréable».  Vous  allez 
bientôt  retourner  dan»  viisdéparlrmcnU;  dite» -leur  que  l'impératrice, 
bonne  mère  de  ce  grand  (H-uple,  partage  tous  no*  sentiments  poui 
lui  ; nous  et  elle  ne  pouvant  goûter  de  félicité  qu’aulant  que  nous 
Minmn  assurés  de  l'amour  de  h France,  s 

(I)  J'ai  besoin  de  donner  quelque  idée  de  cette  poésie  officielle  à 
Foccavion  du  mariage  ; ce  n'est  point  par  une  amère  critique  ou  lai- 
de* souvenirs  malicieux  que  je  cite  des  nom»  propre*  ; quand  tout 
change,  pourquoi  faire  un  crime  irrémissible  de*  chaugcnirnUifan* 
les  opinion»? 

Au  reste  voici  tout  te  que  le  mariage  prodoisit  de  vers  : 

Partout  la  riaal*  riprrauca 
U'ttb  couple  aucune  luit  les  pas. 
lieu  unit  villa|«ois,  que  la  dsu*e 
Parmi  vont  succède  sus  combats  ! 

(,»u«  VOS  clairons  Soient  drifnusel  c, 

V»*  chants  guerriers  deviens  refis,»., 
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dans  ccs  provinces  licites,  dont  une  arohidnehosse  était 
autrefois  souveraine!  c’était  de  la  galanterie  peu  réflé- 
chie; comme  s'il  avait  voulu  rappeler  que  la  France 
naguère  avait  arraché  des  mains  de  l’Autriche  les  villes 
flamandes!  Marguerite  de  Flandre  n’était-elle  pas 
gouvernante  des  Pays-Bas?  En  Belgique,  un  faste 
impérial  environnait  Napoléon , suivi  de  toute  sa  mai- 
son civile,  des  chambellans  semés  d’or,  des  écuyers 
au  blason  de  sable  ou  de  gueules,  des  coureurs  ii  pomme 
d’argent;  les  villes  dressaient  des  arcs  de  triomphe, 
on  renouvelait  pour  lui  les  fêles  des  vieilles  cites  de 
Flandre  célébrant  la  bonne  venue  de  leurs  comtes. 
Napoléon  visita  Anvers,  ses  chantiers  et  sa  flotte; 
avide  d’assister  aux  grandes  évolutions  nautiques,  il 
moula  sur  le  bord  des  vastes  navires  et  en  parcourut 
les  ponts.  Mais  la  mer  ne  lui  était  pas  favorable;  il 
voulait  parler  de  tout,  et  il  s’exprima  sur  la  marine  en 
termes  qui  pouvaient  faire  sourire  les  vieux  loups  de 
mer  qui  avaient  passé  leurvie  dans  les  lointaines  expé- 
ditions. Sur  cet  Océan  couvert  de  vagues  éctimeuses, 
Napoléon  fut  tour  à tour  nssianique  ou  vulgaire;  il  dit 
de  ces  mots  qui  supposaient  une  certaine  ignorance 
des  plus  simples  évolutions  de  nier;  il  dut  paraître 
ridicule  aux  amiraux  lorsqu’il  voulut  commander  lui- 
même  les  manœuvres  d’escadre;  les  vagues  n’étaient 
pas  son  élément,  il  se  trouvait  mal  à l’aise  lorsque  sa 
volonté  dépendait  des  caprices  des  flots  cl  des  vents 
de  la  tempête  (I).  La  flatterie  seule  put  admirer  des 
phrases  sans  aucune  suite,  des  mots  sans  signification 

I)**  fifw  jnj.-ut  dri  ■; 

El  vos  tambour»  tir»  tambourin». 

( 5 fan  cri  jwur  le  mariage  de  l'empereur  .\apo  lean  , par 
AIimii  de  Chud.) 

(Rimdi  la  roi» 

De  toolet  cr«  cohorte» 

Dont  le*  dut»  «ont  au»  port*» 
tv»  |ial».a  tir  1*0*  rot»  ! 

Prnuct»-MOi>»  de  couvrir 
I.»  de  kmoièm 
tic  m flmn  ptwluiliei 
Qi»i  j»o«r  toi  «ont  *\  «nir. 

[Let  r ru-r  Jet  ekeraliert  fronçait,  par  Pii».) 

Cantate  pour  le  concert  publie  exécute  aux  Tuilrriet  le  2 «rrt'f 
jour  Je  la  célébrai  ion  Ju  mariage  Je  l'empereur  üapolêom  arec 
S.  A I.ei  R.  l'arebijucbrue  Marie-Louise,  parole*  de  M.  Arnanll 
(de  rimliliit),  musique  de  M Méliitl 

lai  Journée  Je  l'hymen,  par  !|.  Briffant. 

Retfuéle  Je*  ratière*  Je  Sale  ne  g,  à S.  .V . l' impératrice  Marie- 
Lotrite,  par  M.  Campe  non. 

ta i Loin  telle  , pastorale  rh.vntcc  à la  fête  donnée  A Ntuillj  par  II 
priitcemr  Rnrghcac  ; musique  de  X.  Julien  DuIhiî», 

O Je  à V aération  Ju  mariage  Je  l'empereur , par  M.  Néjiomueène 
l«cmerrter  (de  l'Inalilut] . 

(1)  I-e  général  S a va  r y raconte  ainsi  le  voyage  de  Napoléon  en 
Belgique  : 

» L rmjterciir  emmena  l'impératrice  faire  nn  voyage  en  Belgique, 
•I  passa  par  Saint-Quentin  , pour  venir  i Caukray  ; il  pansa  sou»  la 
»nft|r  souterraine  du  canal  qui  joint  F Escaut  A rOise.ee  canal  était 


positive  et  des  promesses  en  dehors  du  possible. 

Ce  fut  au  retour  de  ce  voyage  que  la  ville  de  Paris 
prépara  ces  fêles,  ces  présents,  ce*  pompe*  que  les 
corps  politiques  ofïrcnUi  tous  les  pouvoirs;  fêtes  qui 
attristent,  parce  que  les  hommes  qui  les  donnent  sont 
les  premiers  souvent  à flétrir  les  princes  qui  les  re- 
çoivent. IiC  peuple  accueillit  son  empereur  avec  en- 
thousiasme; sénat,  corps  législatif,  conseil  d’Etat , 
conseil  municipal,  tous  firent  des  harangues.  Selon 
le  vieil  usage,  la  ville  de  Paris  fit  ses  cadeaux  à la  sou- 
veraine bien-aiméc  ; clic  en  avait  fait  à Marie-Antoi- 
nette, la  malheureuse  reine  que  des  municipaux 
conduisirent  plus  tant  à la  place  laniis  XV,  sur  l’echa- 
laud;  elle  en  Ut  aussi  à Marie-Louise,  qui,  exilée, 
quitta  la  France  sans  souvenirs  et  sans  regrets.  Ces 
cadeaux  consistaient  en  une  psyché  en  vermeil , de 
bien  mauvais  goût , comme  tous  les  meubles  de  celte 
époque  impériale  (i)  : il  y avait  beaucoup  d’or,  des 
ciselures  épaisses  et  romaines,  des  colonnes,  des  cha- 
piteaux; puis  une  toilette  aussi  en  vermeil  : il  fallait 
que  tout  fût  bien  reluisant,  parce  qu’il  s’agissait  de 
faire  voir  qu’on  était  bien  riche.  Il  y eut  encore  à 
cette  occasion  des  harangues,  des  vers,  des  démonstra- 
tions inouïes  de  la  part  des  ofliciers  de  la  ville.  On 
mêla  la  fille  des  Césars  à l’hommage  qu’on  rendait  au 
nouveau  César;  il  se  dit  là  des  choses  inimaginables. 
M.  de  Fonlancs  seul  sut  garder  de  la  dignité  dans  la 
parole  humaine.  Au  reste,  les  esprits  supérieurs  res- 
tèrent en  dehors  de  ces  pauvres  flatteries  de  circon- 

aebevé,  cl  avant  «l'y  introduire  Ica  nui,  l'empereur  voulut  paver 
dan»  le  lit  encore  à ht.  De  Camhray,  il  alla  à Bnntlle»,  et  de 
Bruxelles  à Anvers  ; ce  voyage  était  un  véritable  lrioa»|  lie,  on 
n'était  fatigué  que  de  plaisirs  cl  d'bonucurx.  I«c  grand-duc  de 
WurUlKiurgcn  faisait  partie, ainsi  que  la  reine  de  Naples;  plusieurs 
ministres  tant  français  qu'étrangers  accompagnaient  aussi  l'cmpc- 
rrur.  M.  le  comte  de  Melieruicb  était  du  nombre.  De  Bruielle»  à 
Maintes,  l'empereur  fit  voyager  l'impératrice  en  bateau  par  lcranal 
de  navigation  qui  joint  cesdcua  villes.  Il  s'arrêta  avant  d'arriver  A 
Salines  pour  s'embarquer  sur  le  Ruppcl  dan»  des  rlialoupoi  mili- 
taires, que  le  ministre  de  la  manne  avait  fait  remonter  dans  relie 
rivière  jusqu'A  Kuppelmondu.  Nous  fûmes  de  là  |>ar  eau  jusqu'à  An- 
vers, et  l'empereur  n'avait  pris  ce  moyen  que  pour  voir  Ini-méme 
Ira  vaisseau*  de  l'escadre  il’ An  vers,  que  Icimuislrcde  la  marine  avait 
clé-  obligé  de  faire  remonter  jusque  dans  la  rivière  du  Rupficl  [ten- 
dant que  le»  Anglais  occupaient  Flcui ligue,  d'où  l'on  craignait 
| qu'ils  n'vnl reprissent  de  les  brûler,  comme  il»  avaient  fait  de  ceux 
I de  lloc  lie  fort  dans  la  même  campagne.  Quelque»  vaisseaux  étaient 
I rnlncriwla»  à Anvers,  et  nous  n'en  trouvâmes  plut  q*c  sis  ilans  le 
I Ruppcl . Nous  ai  rivimrs  à Anvers  à travers  un  muge  épais  de  fumée 

Idc  [Miudrc  à canon,  occasionné  par  le  salut  que  fit  chaque  bâtiment 
dr  guerre  en  voyant  passer  1rs  canots  qui  portaient  l'empereur  cl  sa 
suite.  Nous  resté  mes  huit  jours  A Anvers.  Eu  parlant  d'Anrers,  l'em- 
pereur alla  voir  Brrg-op-Zoom,  Brcdi,  Gerlrnidenbcrg.  Bois  le- Dur, 
j ainsi  que  tonte  la  fortification  du  cours  de  la  Meuse.  Il  revint  par 
| Lackrn,  Gand,  Ostendc,  Lille,  Calais,  Boulogne,  Dieppe,  l.e  Havre 
et  Rouen.  II  était  de  retour  A Saint-Cloud  le  lrr  juin.  « 

(Mémoires  du  général  Savar) .) 

(2(  Je  le»  ai  vus  lors  de  mon  passage  à Parme.  C'est  pitoyable 
rumine  art. 
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stance;  ni  M.  do  Chateaubriand,  ni  madame  do  Staël , 
ni  Chcnier,  n’abaissèrent  leur  lalcnl  jusqu’à  ces  adu- 
lations mensongères;  madamo  de  Slaël  préféra  mémo 
l’exil  à cette  profanation  du  talent  qui  jette  tout  à la 
fois  de  l’encens  ou  de  la  bouc,  à raison  du  bon- 
heur ou  de  l’infortune  qui  touche  la  tête  des  souve- 
rains. 

Au  milieu  de  ces  distractions  du  mariage,  l’empe- 
reur était  préoccupé  d’un  changement  très-grave  dans 
les  ministres  de  son  gouvernement;  Fouché  devait 
s’apercevoir  que  depuis  la  chute  de  M.  de  Talloyrand, 
sa  disgrâce  était  inévitable;  le  gouvernement  devenait 
toujours  plus  personnel  : Napoléon  avait  besoin  de 
ministres  tout  à fait  dans  sa  confiance  et  pénétrés  de 
ses  idées,  de  commis  plus  encore  que  d’hommes  d'État. 
l#e*  négociations  de  Fouché  avec  les  divers  partis 
hostiles  pendant  la  campagne  de  1809  ne  lui  étaient 
pas  restées  inconnues;  il  savait  ses  intrigues  avec 
Bcrnadolle  et  les  mécontents;  toutes  les  fois  que 
l’empereur  quittait  la  capitale,  il  était  sûr  que  Fouché 
travaillait  pour  les  éventualités  d’un  avenir  possible , 
sa  mort  ou  sa  chute  par  la  volonté  du  sénat.  D’ail- 
leurs, Fouché  représentait  le  parti  révolutionnaire, 
et  Napoléon  voulant  anéantir  ce  parti,  il  était  tout 
naturel  que  le  ministre  fût  frappé  de  disgrâce. 

La  cour  prenait  de  nouvelles  allures;  Fouché  devait 
être  dérouté  en  présence  de  celte  impératrice , nièce 
de  Marie-Antoinette,  devant  laquelle  il  présentait  une 
physionomie  pâle,  cadavéreuse,  et  son  front  ridé  sur 
lequel  on  lisait  : Régicide;  il  s’était  bien  caparaçonné 
de  croix , il  avait  déguisé  son  nom  en  s'appelant  duc 
d’Olrante,  et  il  se  croyait  et  se  disait  à ce  point  duc 
d’Otranle,  qu’en  rappelant  une  conversation  qu’il 
avait  eue  avec  Robespierre,  il  s’écria  : « Un  jour, 
Robespierre  me  dit  : Duc  d’Otranle.  » Y avait-il  quel- 
que chose  de  plus  naïf,  de  plus  adorable  que  cette 
distraction  d’un  conventionnel?  L’empereur  ne  voulait 
plus  de  ces  dévouements  incertains:  il  s’était  pris  de 
haine  pour  les  hommes  et  les  choses  de  la  révolution 
française,  il  en  parlait  avec  colère  et  mépris;  on  aurait 
dit  qu’il  voulait  effacer  son  passé,  lui  qui  avait  été 
destitué  comme  général  terroriste.  La  censure  ne  per- 
mettait pas  qu’on  pût  écrire  un  mot  d’éloge  sur  le 
grand  mouvement  populaire  qui  datait  de  la  Bastille; 
il  fallait  réciter  des  platitudes  sur  le  18  brumaire  pour 
être  pardonné;  on  devait  croire  que  l’empereur  était 

(I)  Lettre  Je  l'empereur  à Fouehé. 

« M.le  due  d'Olranle,  les  •rrxice»  que  vous  nous  aves  rendus 
•rentes  circonstances  qui  sc  tonl  présentées,  nous  portent 
A voos  confier  le  gouvernement  de  Rome,  juiqu'i  re  que  nous  avons 
pourvu  A l'exécution  de  l'article  R de  l'acte  des  constitutions  du 
17  février  dernier.  Nous  avons  déterminé , par  nn  décret  spécial , 
les  pouvoirs  extraordinaires  dont  les  circonstances  particulières  où 
se  trouve  ce  département  exigent  que  vous  soyci  investi.  Nous  atten- 
dons que  vous  conlinueret  dans  ce  nouveau  poste  A nous  donner  des 
carcr  coi.  — l'europe.  5. 
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né  spontanément  le  successeur  de  Louis  XV  et  de 
Louis  XVI. 

Dans  cette  position,  Fouché  devait  être  nécessaire- 
ment sacrifié,  c’était  inévitable,  un  peu  plus  tût,  un 
peu  plus  lard;  l’empereur  aurait  même  accompli  celle 
pensée  à son  retour  delà  campagne  de  1809,  s’il 
n’avait  rraint  de  constater  l’existence  d’un  complot  et 
le  danger  qu’il  avait  couru  à celte  époque.  Il  redou- 
tait Fouché,  trop  souvent  son  complice,  et  qui  pouvait 
devenir  son  révélateur;  le  ministre  avait  dans  ses 
mains  des  papiers  importants  qui  compromettaient 
l’avenir  historique  de  Napoléon  ; il  pouvait  les  mctlrch 
l’abri  pour  le  perdre  aux  yeux  de  l’Europe  et  de  la 
France;  fort  de  sa  puissance,  il  craignait  néanmoins 
les  révélations;  il  fallait  chercher  un  prétexte,  et 
l’empereur  saisit  celui  des  négociations  diplomatiques 
avec  l’Angleterre  ; il  demanda  des  explication  s à Fouché 
sur  ses  relations  intimes  avec  lord  Wellesley;  avait-il 
voulu  engager  une  négociation  indépendamment  de 
lui?  Fouché  se  justifia  autant  qu’il  le  put;  il  vit  bien 
qu’il  était  sacrifié.  Napoléon  demeura  quelques  jours 
sans  parler  d’aflaircs  à Fouché;  quand  sa  démission 
fut  résolue,  il  s’y  prit  très-adroitement  afin  de  ne  pas 
alarmer  la  masse  des  fonctionnaires  que  la  révolution 
avait  poussés  au  pouvoir;  il  manda  Fouché  à Saint- 
Cloud  , lui  exposa  que  le  ministère  de  la  police  n’avait 
plus  assez  de  portée  pour  absorber  une  intelligence 
comme  la  sienne.  A Paris,  les  partis  étaient  calmes,  le 
système  des  prisons  d’Etat  donnait  toute  influence  au 
conseil  privé  de  l’empereur;  un  tel  ministère  n’était 
pas  assez  élevé  pour  lui;  il  lui  confiait  une  mission 
plus  importante:  l’Italie  était  travaillée  par  l’Autriche, 
les  idées  religieuses  et  le  carbonarisme;  gouverneur 
de  Rome  était  un  magnifique  litre  dans  l’Étal,  une 
dignité  parallèle  à celle  de  M.  de  Talieyrand;  il  fallait 
qu’il  acceptât,  il  pourrait  là  lui  rendre  de  nouveaux 
services.  Fouché,  qui  prévoyait  depuis  longtemps  sa 
disgrâce,  rendit  son  portefeuille  avec  une  satisfaction 
jouée  (I),  regrettant  seulement  de  s’éloigner  de  l’em- 
pereur, « qu’il  avait  servi  avec  tant  de  zèle  » ; il  parut 
s’absorber  absolument  dans  sa  nouvelle  dignité,  et 
bientôt  tous  ses  équipages  et  ses  fourgons  portèrent 
le  litre  de  gouverneur  général  de  Rome. 

Cette  disgrâce  de  Fouché  fit  une  impression  aussi 
profonde  à Paris  et  en  Europe  que  le  renvoi  de  M.  de 
Talieyrand;  on  savait  l’esprit  d’opposition  du  mi- 

prnwi  dr  rolre  lit»'  pour  noire  «errice  fl  dr  «otre  âttarlirmcnl  A 
rmlrc  jiersonnr. 

ii  Celle  Ici  Ire  n'élanl  A autre  fin,  noua  prions  Pieu,  M.  le  duc 
d'Olranle,  qu'il  «misait  en  sa  sainte  garde.  • 

Signé,  Napoléon. 

A Saint-Cloud,  Ic8  juin  1810. 

Il  r punie  Je  Font  hé. 

« Sire,  j'aeeeplote  gourernement  dr  Rome  auquel  Voire  Va j esté 
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nislrc  aux  acte*  trop  violent*  de  l’empereur;  il  le* 
modérait  par  ses  formes  ; il  passait  pour  un  homme  à 
ménagement;  jamais  il  n’avait  été  partisan  des  me- 
sures de  rigueur  ; lorsque  Napoléon  lançait  scs  foudres 
contre  un  tomme , Fouché  avait  bien  soin  d'en  atté- 
nuer les  atteintes;  comme'  il  avait  tous  les  moyens  de 
répression  dans  sa  main,  il  calmait  les  craintes  de 
tous  : sorte  de  garantie  entre  les  partis  cl  le  pouvoir, 
il  les  caressait  tour  à tour.  La  retraite  de  Fouché  fut 
donc  accueillie  avec  inquiétiulc  ; et  ce  qui  effraya  au 
plus  haut  point  les  consciences  un  peu  indépendantes, 
ce  fut  de  voir  la  police  confiée  au  général  Savary. 
Certes,  à l'examiner  de  près,  Savary  n'était  pas  un 
caractère  méchant  ; il  y avait  même  dans  sa  personne 
quelque  chose  de  franc,  de  bonhomme , comme  on  le 
dirait  dans  l’expression  vulgaire  ; mais  stm  dévoue- 
ment à l'empereur  allait  jusqu’au  fanatisme  (I);  il 
était  courtisan  aveugle,  à la  façon  des  mameluks  , un 
ordre  était  exécuté  avec  la  rigueur  militaire;  jamais 
d'observations;  il  l'aurait  exagéré  au  besoin  pour  se 
montrer  plus  fidèle  à l’empereur;  il  n’était  pas  sans 
esprit,  mais  il  avait  encore  plus  de  zèle  que  d’esprit; 
scs  intentions  étaient  tonnes,  mais  avant  tout  il  vou- 
lait adorer  l’idole;  c’était  un  culte  respectable,  parce 
qu’il  était  sincère.  Le  général  Savary  ne  comprenait 
pas  qu’on  ne  s’agenouillât  pas  devant  Napoléon  ; toute 
opposition  lui  paraissait  un  crime;  quelle  crainte  ne 
devait-on  pas  avoir  d’un  tel  ministre?  la  population 
devait  le  redouter;  k tort  ou  à raison  on  le  disait  l’exé- 
cuteur de  tous  les  ordres  sinistres  qui  avaient  marqué 

a h bonté  de  m'élevrr,  pour  récompense  iln  f»il>ln  services  que 
j’ai  élr  iur<  lieu  rnis  dr  lui  rendre. 

« Je  ne  dota  pas  cependant  dissimuler  que  j'éprouve  une  peine 
Irri-mr  en  mVdoiguanl  d'elle  : je  jwrds  » b fuis  le  bonlu-ur  cl  Ica 
lumières  que  je  puisais  chaque  jour  dans  ses  eut  retiens. 

« Si  quelque  chose  |ieul  adoucir  ce  regret , c’eat  la  pensée  que  je 
donne  dans  celle  circonstance,  par  la  résignation  absolue  aui  volon- 
té* de  Votre  Majesté,  la  plus  forte  preuve  d’un  dévouement  tans 
ttorne»  à sa  personne. 

« Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  sire,  do  V.  SI.  I.  ci  R.  le 
très-humble  et  trcs-obéiuaul  serviteur  et  (idole  sujet.  ■ 

Signé,  le  duc  d'Olrante. 

Paris,  le  3 juin  1810. 

(1)  I«e  général  Savary  est  d’une  nature  un  peu  singulière.  A l’en 
croire,  la  police  de  Napoléon  était  douce,  bénigne,  tout  *'y  faisait 
|>our  le  bien.  Voici  ce  qu'il  rapporte  des  instructions  que  lui  donna 
Napoléon  : 

s En  me  mettant  à la  tête  du  ministère  de  la  police,  l'empereur 
me  dit  en  se  promenant  dans  le  parc  de  Saint-Cloud  : 

• Yo  y ex  tout  le  monde,  ne  maltraite*  personne;  on  vons  croit 
dur  et  méchant,  ce  aérait  faire  beau  jeu  à vos  ennemis  que  de  vous 
laisser  aller  i des  idées  de  réaction  : ne  renvoyer  personne;  si  par 
la  suite  vons  avn  à vont  plaindre  de  quelqu’un,  il  ne  faut  paa  le 
déplacer  avant  six  mois,  et  encore  lui  trouver  une  place  égale  à celle 
que  vous  lui  Merci.  Pour  me  bien  servir,  il  faut  bien  servir  l'Étal  ; 
ce  n'est  pas  en  faisant  mon  éloge  lorsqu’il  n'y  a paa  lieu,  que  l'on 
me  sert;  on  me  nuit  au  contraire,  et  j'ai  été  fort  mécontent  de  tout 
ce  qui  a été  fait  jusqu'il  présent  li-ilrwu.  Quand  vous  êtes  obligé 
d'user  des  voies  de  rigueur,  il  faut  toujours  que  cela  «oit  juste, 


le  gouvernement  de  Napoléon  ; on  faisait  presque  du 
mélodrame  sur  la  gendarmerie  d’élite,  composée  pour- 
tant de  vieux  soldats.  Si  l’on  avait  peu  de  foi  dans  la 
capacité  du  général  Savary,  on  éprouvait  une  certaine 
terreur  en  présence  de  sa  police. 

Quand  on  lut  dans  le  Moniteur  cette  nomination  du 
général  Savary,  ce  fut  un  deuil  ; la  disgrâce  de  Fouché 
excita  partout  un  vif  regret.  Un  moment  il  avait  été 
question  pour  le  ministère  de  la  police  de  M.  de 
Sémonville,  le  spirituel  amtossadeur , aux  façons 
moqueuses  ; il  parait  même  qu’il  fut  indiqué  en  con- 
seil; mais  le  sabre  fut  préféré  à l’esprit,  et  Fouché  ne 
dut  céder  scmb  portefeuille  qu’au  général  Savary. 
C’était  une  tonne  fortune  pour  lui  qu'un  tel  succes- 
seur : avec  son  habileté  ordinaire , le  ministre  dis- 
gracié n’initia  le  général  Savary  que  dans  les  moyens 
vulgaires  de  police.  Quelle  intelligence  politique  des 
partis  et  de  la  société  pouvait  avoir  le  général  Savary? 
Fouché  n’aimait  pas  qu’on  le  remplaçât;  il  ne  disait 
jamais  son  dernier  mot;  rarement  il  se  laissait  péné- 
trer; il  ne  se  plaçait  jamais,  pas  plus  que  M.  dcTal- 
lc>rand,  en  dehors  du  mouvement  politique;  il  était 
de  ces  hommes  qu’on  ne  pouvait  réduire  à la  nullité  ; 
il  faisait  de  la  politique  dans  le  pouvoir  ou  en  dehors 
du  pouvoir.  Napoléon,  inquiet  des  pièces  que  Fouché 
pouvait  avoir  en  sa  possession  comme  garantie  de  ses 
actes,  les  avait  fait  demander  avec  instance  par  Bcr- 
thier,  Dubois  et  Réal;  Fouché,  qui  les  avait  dérobées 
& toute  poursuite,  déclara  que  ces  correspondance* 
étaient  trop  graves  pour  être  conservées,  et  que  chaque 

|iarcc  qu'a  lors  twii  pouvez  le*  mettre  sur  le  devoir  «le  voire  charge. 
Ne  failea  paa  comme  votre  prnlènwur,  qui  mettait  «air  mon  compte 
Ica  rigueur*  que  je  ne  lui  commandais  paa,  cl  qui  «'attribuait  le* 
grâce»  que  je  lui  ordonnai»  de  faire,  quoique  aoiivent  il  ignorât  jus- 
qu'aux moindre*  détails  relatif»  à ceux  qui  en  étaient  le»  objet*. 
Traite*  bien  le»  homme*  de  lettre*,  on  le»  a indis|io*és  contre  moi 
en  leur  disant  que  je  ne  le»  aimai*  pa»;  on  a eu  une  mauvaise  inten- 
tion en  faisant  cela  ; un*  me*  occupation»  je  le*  verrait  plu»  «mi- 
rent . Ce  »otit  de*  homme»  utile*  qn’il  faut  toujours  ditlingurr,  parre 
qu'il*  font  honueur  à ta  France. 

■ Pour  bien  faire  la  police,  il  faut  être  mm  pâmions;  méfiez- *oa* 
de*  haine»;  écoutez  tout,  cl  ne  voua  prononcez  jamaia  tan»  avoir 
donné  à la  raison  le  tempe  de  revenir. 

* Jusqu'à  présent,  on  m'a  peint  comme  très-méchante*  un  grand 
nombre  de  personne*  que  je  ne  connai*  pas;  les  une*  août  exilée*, 
le*  autres  «ont  en  surveillance;  il  faudra  me  faire  un  rapport  sur 
tout  cela  ; je  ne  croit  pa»  à tout  le  mal  qn'on  m'en  dit  ; mais  comme 
on  ne  m'a  plu»  parlé  d'elles,  elle*  en  «ont  restée*  là  et  doivent  souf- 
frir. Ne  vous  laissez  pa»  mener  |iar  vos  boréaux;  écoulez -les,  mai* 
qu'il*  vous  écoutent  et  qu'il*  suivent  vos  direction*. 

■ J'ai  changé  M.  Fouché,  |iarce  qu'au  fond  je  ne  pouvais  pat 

compter  sur  lui;  il  te  défendait  contre  moi  lorsque  je  ne  lui  com- 
mandai» rien,  et  m faisait  une  consolera  lion  à mes  dépens.  U cher- 
chait toujours  à me  deviner,  pour  ensuite  paraître  me  mener,  et 
comme  j'elai*  devenu  réservé  avec  lui,  il  était  dupe  de  quelques  in- 
trigants et  s'égarait  toujours;  vous  verres  que  c'est  rom  me  cria 
qu'il  aura  entrepris  de  faire  1a  pis  avec  l'Angleterre;  je  vous 
écrirai  à ce  sujet,  je  veux  savoir  comment  cette  idée-là  lui  est 
venue.  » , 

(Noirs  du  général  Savary.) 
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lellrc  de  l’empereur  qu’il  avait  reçue,  ministre  de  la 
police,  était  immédiatement  brûlée. 

Cette  réponse  évasive  fut  portée  à l'empereur,  qui 
entra  dans  une  colère  indicible  : quoi!  Fouché  gardait 
dans  ses  mains  les  ordres , les  correspondances  inti- 
mes , de  manière  à le  perdre  dans  l’opinion  en  France 
et  en  Europe?  Il  vit  bien  qu’il  avait  affaire  il  un  homme 
plus  rusé  que  lui.  Que  voulait  faire  Fouché  de  ces 
correspondances?  Qui  sait?  les  donner  à l’Angleterre, 
les  vendre  à l’étranger?  Les  salons  de  Saint-Cloud 
retentirent  des  longs  éclats  de  la  voix  brusque,  impa- 
tiente, de  l’empereur;  il  ne  fut  plus  question  pour 
Fouché  du  gouvernement  de  Home  (1)  ; on  le  con- 
damna implacablement  à l’exil  et  à la  disgrâce.  U 

(I)  te*  Mémoire*  attribué*  à Fouetté  «tonnent  «le  cnrim  ren- 
seignement* «tir  celte  lotie  entre  lui  el  Napoléon.  Fourbe  parle  de 
la  visite  qui  lui  fut  faite  |ur  le*  entujc*  de  Napoléon,  afin  d'avoir  lea 
|iapirr»  secret*  : 

«i  Bcrlhier  prenant  la  parole  me  dit  il'un  air  contraint  qu'il  venait 
par  ordre  do  l'empereur  me  demander  «a  rnrre»|Kin«Jjiire ; qo'il 
l'eilgcail  iuipérH'iiM ment , et  que,  dana  le  ca*  d’un  refua,  il  était 
enjoint  au  |tréfct  de  police  Duboit,  prêtent,  «le  m'arrêter  et  «le 
mettre  le*  tollé»  »ur  me*  papier*  R«:al  prenant  le  ton  persuasif, 
et  me  parlant  avec  pin*  «l'onction,  comme  à un  ancien  ami,  inc 
pressa  presque  le»  larmnanx  jeui  de  déférer  ans  volonté*  «le  l'em- 
pereur.* Moi,  luidia-je  «an*  aaeott  irooble , moi,  résilier  au*  ordres 
de  l'eni|>creur?  j aongri-vons  ? Moi  qui  ai  toujours  servi  l'empereur 
avec  tant  «le  tète,  quoiqu'il  m'ait  souvent  bleue  par  d'injnstr*  mé- 
fiance», alor*  même  que  je  le  servais  le  miens!  Venet  dans  mon 
cabinet;  venet  partout,  monsieur*,  je  val*  vos*  remettre  tonte*  hki 
clef*  ; je  vais  vous  livrer  moi-même  ton»  uie»  papier*.  Il  est  heureux 
pour  moi  que  l'empereur  me  mette  à une  épreuve  inattendue,  et 
dont  il  «*sl  iuqtoMiblc  que  je  ne  sorte  pas  avec  avantage.  L'cianun 
rigoureux  de  Ion»  mes  |tapirr*  et  de  ma  correspondance  mettra  l'em- 
pereor  i portée  de  te  convaincre  de  l'injusliee  de*  tottpçuus  que  la 
malveillance  de  mes  ennemi*  a pu  Mile  loi  inspirer  contre  U plu» 
«lêvoué  de  ses  serviteur*  et  le  plus  fidèle  de  ses  ministres.  » l«c  calme 
et  la  frrmeté  que  je  mis  i débiter  celte  courte  harangue,  avant  fait 
de  l'effet,  je  continuai  en  ce»  termes  : « Quant  à la  correspondance 
privée  de  l'empereur  avec  moi  pendant  l'eserdeede  me»  fouettons, 
comme  elle  était  de  nature  à rester  à jamais  secrète,  je  l'ai  brûlée 
en  partie  rn  résignant  nmu  portefeuille,  ne  voulant  |»as  exposer  «les 
papiers  d'une  telle  importance  ans  chance»  d'une  investigation  in- 
discrète. Du  reste,  messieurs,  i cela  près,  von*  trouver  ex  curore 
quelques  -uns  «les  papier»  que  réclame  l'empereur,  il»  sont,  je  rrin», 
«I ans  deux  cartons  fermés  et  étiquetés  ; il  vous  sera  facile  de  les  re- 
connaître, et  «le  ne  pu»  In  confondre  avec  me»  papiers  personnel», 
que  je  livre  avec  la  même  confiance  à voire  cxaiwn  scrutateur, 
tncarc  «me  fois , je  ne  crains  rien  et  n'ai  rien  i rraindre  d'une 
paralle  épreuve.  » Ui  en m mioui rot  *e confondirent  ru  protestation» 
el  rn  excuse».  Il»  en  vinrent  à la  visite  de*  papiers,  ou  plutôt  je  la 
1rs  moi-même  en  présence  de  Dubois.  Touchée  vraisemblablement 
«le  ma  rnndeirr , la  commission  int|>ériale  se  contenta  «le  quelque* 
papifT»  insignifiants  que  je  vmrhis  bien  lui  remit  Ire;  enfin,  après 
le»  politesses  «l'usage,  llcrlhier,  Réal  et  Dubois  rcoiontèrent  en  voi- 
lure, et  reprirent  la  roule  «te  Paris. 

■ la*  lemlrmain  à neuf  Irewrm  «lu  malin,  toute  réflexion  faite,  je 
cours  à Saint-t’.lond , là,  je  me  présente  au  grainl  maréchal  «lu 
palais  : » Me  voilà,  «fit-jc  à Dttme  ; j’ai  le  plus  grand  intérêt  de  voir 
r«m»prreur  sans  retard,  et  de  lui  prouver  que  je  suis  loin  de  mériter 
tes  anrêrrs  défiance*  et  ses  m junte»  soupçons.  Dites-lui,  je  vous  prie, 
que  j'atleird»  dans  votre  cabinet  qu'il  daigne  m'accorder  quelque» 
minutes  «l'audience.  — J'y  vais,  ré|Mmd  Dirrne  ; je  suis  fort  aise  que 
r»ttt  mrttir:  de  l'trtn  « fans  cotre  rrn.  » Telle»  furent  *e»  propre* 


fallait  l'entendre  lui-mèmc  raconter  le»  malheurs  cl 
la  fermeté  de  cette  époque  de  sa  vie , sa  résistance  à 
cet  homme  devant  lequel  l’Europe  entière  s’agenouil- 
lait. L’empereur  le  menaçait  d’un  procès  public  de 
haute  trahison , et  lui  Fouché , toujours  convention- 
nel , répondait  «à  toutes  les  menaces  : « que  depuis 
vingt  ans  il  s'était  accoutumé  à dormir  la  télé  sur 
l’échafaud.  » 

Ainsi,  il  cette  époque,  les  deux  hommes  capables 
du  gouvernement  impérial,  M.  de  Talleyrand  et  Fou- 
ché, furent  jetés  en  dehors  des  affaires.  Il  y a des 
intelligences  en  ce  monde  qu’un  gouvernement  ne 
peut  pas  annuler;  il  doit  les  avoir  pour  ou  contre; 
elles  travaillent  contre  lui  lorsqu’elles  ne  sont  pas 

paroles,  elles  cadraient  avec  Vidée  qnc  je  désirais  lui  donner  «le  ma 
démarche.  Daroc  de  retour  nie  prend  la  main , me  conduit,  et  aie 
laisse  dans  lo  cabinet  de  l'empereur.  A la  vue,  au  maintien  «le  Napo- 
léon, je  devine  »j  pensée.  Lui,  sans  me  laisser  le  temps  «le  proférer 
uiu*  parole,  me  caresse,  me  flatte,  et  va  j«itqu'i  me  témoigner  une 
anrlede  repentir  de  m»  emportements  A mon  egard;  puis,  avec  un 
accent  qui  semblait  dire  qu’il  m’offrait  de  lui-même  un  gage  de 
réconciliation,  il  finit  par  me  demander,  par  exiger  sa  coires|<on- 
ttance.  » Sire,  lui  dis-je  d'un  ton  ferme,  je  l'ai  brûlée.  — Cela  n’«»t 
pas  vrai  ; je  la  renx , répond-il  avec  contraction  et  colère.  — Elle 
est  en  cendres. — Retirei-rotis  (mots  prononcés  avec  an  monvetmmt 
de  tête  et  un  regard  foudroyant) . — Mais,  sire...  — Sortes,  vous 
dis- je  1 (paroles  accentuées  de  luauièrc  i me  «iistuader  de  rester).  Je 
tenais  tout  prêt  i la  main  un  mémoire  court , mais  fort  de  dtoscs,  et 
en  sortant  je  le  dépotai  sur  une  table,  mouvement  que  j'accompa- 
gnai d'un  saint  rcspcctncux.  L'empereur,  tout  hwrillsul  «le  colère, 
saisit  le  papier  et  le  déchire. 

• Dnroc,  que  j’allai  revoir  aussitôt,  n'apercevant  en  moi  ni  trouble 
ni  émoliou,  me  croit  rentré  en  grâce.  « Vous  l'avex  échappé*e  belle  , 
me  dit-il  ; j'ai  détourné  l'cnj|>creur  de  von*  faire  arrêter  — Vous  lui 
aves  épargné  une  grande  folie,  nn  acte  pour  le  moins  impolitique  et 
qui  cél  ««Tvi  de  texte  à U malignité,  l/empereur  eût  par  là  jeté 
l'alarme  parmi  les  hommes  lot  plus  dévoué»  à son  gouvernement.  ■ 
Je  vis  à l’air  de  Dnroc  que  telle  était  aussi  son  opinion,  H lui  pre- 
nant la  main  je  lui  dis  ; « Ne  vous  rebutes  pas,  Dnroc,  l'empereur  a 
besoin  «le  vos  mge*  conseils  s 

■ Je  sort»  de  Saint-Cloud,  un  |>ca  rassuré  par  cette  demi-confi- 
dence du  grand  maréchal,  dont  j'étais  redevable  à une  méprise,  et 
je  rentrai  tout  réfléeliiMant  à mon  hôtel. 

« J'allais  repartir  pour  Ferrière*  après  avoir  vaqué  à quelque» 
affaires  argentes,  lorsqu’on  m'annonça  le  prince  de  Ncufdiil«-I. 
■ L'empereur  est  furieux,  me  dit-il  ; jamais  je  ue  l'ai  vu  si  emporté  { 
il  s'est  mis  dans  la  tète  qne  vout  non»  aves  joués  ; que  vous  aves 
poutaé  la  hardiesse  jusqu'à  lui  soutenir  en  face  que  vout  aves  brAlé 
tcslellres,  et  cola  pour  vous  dispenser  «le  lea  rcndie;  il  prétend  que 
c’est  un  crime  d'Etat  punissable  que  de  voua  obstiner  à le»  garder.— 
Ce  soupçon  c*t  encore  le  plus  injurieux  de  tous,  «lis-je  à Uerlhicr . la 
<*orrct|»ndance  de  l'cm|»crcur  serait  au  c«>ntraire  ma  seule  garantie, 
et,  si  je  l'avais,  je  ne  la  livrerais  pas.  » Berthirr  me  conjure  avec 
instance  dr  céder,  et  sur  mon  sihmee  il  finît  |>ar  des  menaces  an  nom 
de  l’cropcrenr.  « Ailes,  lui  «fis-je  ; rapportes -lui  que  je  «ni*  habitué 
depuis  vingt-cinq  an*  à dormir  1a  tête  sur  l'éclufatid,  que  je  ren- 
nais IcscflVl»  de  sa  puissance,  mais  que  je  ne  la  redoute  pas  : dites - 
lui  que  s'il  vent  faire  de  tnni  un  StralTord,  il  en  cal  le  maitre.  » 
Nous  nous  séparâmes;  mol  plus  que  jamais  résolu  «le  tenir  ferme, 
et  de  gardrr  soigneusement  les  preuves  irrécusables  que  tout 
cv  qui  s'était  fait  «le  violent  et  d'inique  dan»  l’cxrrriee  de  me* 
fonctions  ministérielles  m'avait  été  impérieusement  prescrit  par 
le»  ordres  émanés  «lu  rabinet,  et  revêtus  «lu  seing  «le  l'empe- 
reur. » 
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pour  lui;  il  faut  savoir  en  prendre  son  parti.  I.a  dis- 
grâce de  Fouché  lit  un  mauvais  effet  auprès  de  tous 
les  fonctionnaires  dont  les  antécédents  se  liaient  à la 
révolution  : Réal»  Berlier»  Treilhard,  Merlin,  tous 
durent  en  ressentir  le  contre-coup  ; la  révolution  était 
attaquée  dans  ses  hommes,  dans  ses  idées  ; on  épurait 
peu  à peu  les  corps  politiques  de  tout  ce  qui  rappe- 
lait les  époques  de  grande  démocratie;  il  eût  été  dif- 
ficile de  ne  fias  sentir  la  tendance  monarchique  d'un 
pouvoir  qui  sacrifiait  un  à un  les  hommes  les  plus 
éclairés  et  les  plus  fermes  des  jours  de  la  conven- 
tion. 

Et  qui  pouvait  enrore  reconnailre  la  révolution,  scs 
principes,  ses  mâles  souvenirs,  au  milieu  de  ces 
pompes  et  de  ces  fêtes  qui  rappelaient  les  mœurs  du 
Versailles  de  Louis  XIV?  La  cour  ne  venait  même 
plus  il  Paris;  elle  passait  son  temps  à Trianon,  que 
Marie-Louise  aimait  beaucoup,  ou  à Fontainebleau 
dans  les  grandes  chasses.  On  ne  venait  aux  Tuileries, 
comme  les  anciens  rois,  que  pour  voir  la  bourgeoisie  ; 
comprenez-vous  bien  cela?  Il  y avait  déjà  une  ligne 
de  démarcation , les  femmes  de  cour  et  les  bour- 
geoises ! Comme  ces  distinctions  allaient  bien  ! Com- 
bien ces  dames  à grande  naissance,  madame  Maret, 
madame  Régnier,  madame  Crétcl,  devaient  dédaigner 
les  bourgeoises  ! On  vint  pourtant  à Paris  ; à l’hôtel 
de  ville,  l’empereur  et  l'impératrice  furent  rerus  avec 
la  pompe  des  anciens  souverains  : Napoléon  n'y  parut 
point  avec  ce  vieil  uniforme  d’Austerlitz  qui  donnait 
h sa  personne  un  si  noble  caractère;  il  y vint  en  habit 
à la  française,  et,  comme  on  le  disait,  costumé  en 
roi;  sa  ligure  blême,  que  relevait  son  beau  front, 
était  décorée  d’un  chapeau  à la  Henri  IV,  chargé  de 
plumes,  il  le  tenait  sur  sa  tète  pour  montrrr  qu'il  était 
l’empereur,  tandis  que  les  rois  étaient  tous  découvert* 
à sa  suite.  Napoléon  était  considérablement  vieilli;  ses 
épaules  larges,  épaisses,  s’élaient  élevées,  son  ventre 
était  grossi,  ses  jambes  courtes  et  ramassées  étaient  à 
sa  démarche  la  dignité  et  l'élégance  ; il  disait  un  mot 
rà  et  là;  il  voulait  sourire,  mais  l’on  apercevait  que 
ce  n’était  plus  chez  lui  habitude;  son  teint  plombé 
annonçait  cet  abcès  au  foie  qui  le  conduisit  à la  tombe; 
scs  yeux  se  ressentaient  de  son  origine  corse,  ils 
avaient  quelque  chose  de  pénétrant  et  de  sauvage 
comme  ceux  des  pâtres  de  Corte;  on  voyait  qu’il 
n’était  a l’aise  qu’avec  ses  soldats  cl  sur  un  champ  de 
Italaille.  L’empereur  avait  daigné,  comme  disaient  les 
courtisans,  venir  visiter  sa  bourgeoisie  ; il  parlait  donc 
presque  à tous  les  commerçants  que  M.  Frochot,  le 
préfet  de  la  Seine,  lui  présentait  avec  solennité;  il 
leur  lit  des  discours  contre  le  sucre  et  le  café  et  les 
manufactures  anglaises.  Chez  l’empereur,  l’idée  du 
système  continental  était  devenue  une  monomanie;  il 
en  parlait  aux  femmes,  même  dans  un  bal;  voyait-il 
une  robe  de  dentelle,  de  linon,  de  mousseline,  qui 


avait  un  soupçon  de  manufacture  anglaise , il  lançait 
des  paroles  brusques  à toutes  ces  pauvres  créatures , 
plus  pâles  que  la  mort  devant  lui;  il  aurait  fait  exé- 
cuter le  décret  de  Berlin  au  milieu  d’un  bal.  Ces  bals 
de  l’hôtel  de  ville  étaient  de  grandes  caricatures; 
imaginez-vous  toute  la  bourgeoisie  de  Paris  en  habit 
à la  française,  culotte  courte,  manchettes,  jabot;  les 
maréchaux,  les  généraux  également  pailletés,  et  tout 
cela  bien  porté  par  d’honnêtes  commerçants,  habitues 
à la  vie  usuelle , au  trafic  et  au  négoce.  Les  femmes 
avaient  ce  costume  disgracieux  de  l’empire,  la  taille 
haute,  le  sein  au  menton , avec  de  grandes  loques  de 
velours,  de  monstrueux  turbans;  les  jeunes  avaient 
des  robes  à guimpe,  des  coiffures  à l’épi,  des  peignes 
hauts  de  six  pouces  à dents  d’or,  avec  des  perles  ou 
des  coraux , sans  oublier  les  tuniques,  les  barbes,  les 
ceintures,  les  boucles  d’or,  les  chaînes;  et  cette  mas- 
carade exécutait,  comme  Trénis,  des  danses  à carac- 
tère, des  ballets  figurés,  des  charades, des  proverbes, 
que  sais-je  encore?  sorte  de  carnaval  de  la  puissance 
où  les  rois  étaient  à peine  compté*. 

Au  milieu  de  la  joie  de  ces  liais  commandés  par 
l’empereur  à sa  bonne  ville,  il  y eut  une  fête  funèbre  : 
à côte  deBabylonc  aux  festins  enivrants,  où  les  femmes 
échevelées  songeaient  aux  amours  et  aux  plaisirs  du 
monde,  il  y eut  aussi  Ninive  en  cendres.  Qui  de  cette 
génération  n’a  garde  le  souvenir  du  bal  du  prince  de 
Schwarlzenberg,  éclairé  par  la  sombre  lueur  d’un 
incendie?  C’était  pour  rendre  les  fêtes  de  la  ville  de 
Paris  à son  archiduchesse  que  l’ambassadeur  d’Au- 
triche avait  annoncé  un  de  ces  bals  à féerie;  Napoléon 
l’honorerait  de  sa  présence,  et  Marie-Louise  y devait 
revoir  le  souvenir  de  Schœnbrünn  dans  la  langue 
paternelle;  c’était  un  bel  honneur,  car  l’empereur 
n’avait  paru  qu’à  l’hôtel  de  ville,  ou  à la  fête  patro- 
nale que  Pauline  avait  donnée  à son  frère  dans  sa 
résidence  de  Neuilly  : une  bergerie  sentimentale,  pour 
Pauline,  c’était  piquant;  tant  il  y a que  l’empereur 
avait  paru  quelques  instants  sur  la  verdure,  pour 
entendre  les  pipeaux  légers , les  bergers , la  déesse 
protectrice  et  les  fadeurs  de  la  poésie  du  temps.  L’his- 
toire des  poètes  est  une  si  merveilleuse  chose  ! que 
n'ont-ils  pas  chanté  dans  leur  vie? 

Chez  le  prince  de  Schwarlzenberg,  la  haute  et 
grande  aristocratie  de  l’Europe  devait  se  réunir  et 
prendre  sa  revanche  des  bals  bourgeois  qu’elle  avait 
subis;  l'ambassadeur  d'Autriche  avaiL  richement  orné 
les  somptueux  appariements  de  son  hôtel;  ils  lui  pa- 
rurent insuffisants  pour  cette  foule  qui  devait  briller 
dans  les  vastes  salles  du  bal.  Tout  le  jardin  fut  donc 
consacré  à celte  belle  féie;  des  constructions  en  bois 
furent  ordonnées;  on  les  para  de  guirlandes,  de  mous- 
seline, de  tentures;  des  milliers  de  lustres  avec  des 
bougies  devaient  éclairer  les  fastueuses  toilettes,  et  se 
refléter  dans  les  diamants,  rivières  scintillantes  dans 
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mit'  mer  de  feu.  Il  y avait  foule,  on  circulait  à peine  ; 
les  plaques  des  grands  ordres  reluisaient  sur  tous  les 
habits;  les  danses  étaient  animées;  les  quadrilles  se 
formaient  au  son  d'une  musique  allemande  et  des  airs 
choisis  au  Prater  de  Vienne,  lorsque  tout  à coup  un 
mol  affreux  se  fait  entendre  : Au  feu. 

Voyez  l’effet  d’un  tel  cri  d’alarme  au  milieu  de  cet 
essaim  de  frêles  femmes  parées  pour  le  bal  ! L’incendie 
était  déjà  violent;  des  bougies  avaient  enflammé  les 
gazes  , les  mousselines , et  cette  salle  de  bois  peint 
s'alluma  comme  les  pins  résineux  de  Sicile.  Ce  fut 
lugubre  à voir,  quelque  chose  qui  ressemblait  au  festin 
de  üalthazar  : des  femmes  riches  de  parures , écheve- 
lées, groupées  les  unes  sur  les  autres  et  se  précipitant 
vers  les  portes  (1);  partout  les  cris  déchirants  des 
mères  qui  demandaient  leurs  filles,  de  pauvres  petits 
enfants  qui  étouffaient  au  milieu  de  décombres  ; la 
belle  princesse  de  Srhwartzenberg  trouvée  morte  sous 
les  cendres,  victime  du  dévouement  pour  sa  fille;  le 
prince  Kourakin  foulé  et  brûlé  sur  le  parquet , ne  sc 
sauvant  qu’à  l’aide  de  son  habit  de  drap  d’or  roide 
comme  le  bois  î Au  milieu  de  ce  désordre  l’empereur 
craignit  un  moment  que  ce  ne  fût  une  conspiration  : 
« Qui  sait?  Le  poignard  voulait  peut-être  l’atteindre 
comme  dans  le  t»al  de  Gustave!  » Il  y avait  là  quelque 
chose  d’inexplicable;  il  se  retira  pour  reconduire  l’ im- 
pératrice, puis  il  revint,  accompagné  du  ministre  de 
la  |K»licc  Savary  et  d’une  forte  garde  qui  le  protégeait. 
L’incendie  avait  fait  des  progrès  affreux  ; la  salle  na- 
guère si  parée  n’etait  plus  qu’un  grand  décombre;  le 
feu  fut  arrête  tardivement.  Quels  sinistres  augures  le 
peuple  ne  tira-t-il  pas  de  cet  événement  IQuoi!  l’empc- 

(1)  Voici  eommeut  un  témoin  oculaire  a peint  celle  iccne  dou- 
loureuse : 

• Ij  fêle  commença  par  des  danse*  exécutée*  <iam  le  jardin,  an 
milieu  d'une  superbe  illumination , par  le*  premier*  artidca  de 
l'Opéra.  Ou  te  rendit  ensuite  dam  la  salle  de  lui,  où  l'on  damait 
ilrptm  une  heure  environ,  lorsqu'un  courant  d'air,  agitant  un  des 
rileaux  placé*  anx  croiser*  de  la  galerie  en  boit,  la  poussa  contre 
le*  bougies,  qui  malliciircuscntent  étaient  trop  rapprochées;  1rs 
rideaux  t'cuflaumèrenl.  Le  comte  Dumanoir,  clumbellin  de  l'em- 
pereur, et  M.  de  Trophriaiit  essayèrent  en  vain  d'éteindre  lo  feu,  qui 
gagna  promptement  le*  plafond*  de  papier*  vernit.  En  moin*  de 
Iroit  minute*,  l'incendie  rom  me  une  trainéed'arlifice  gagna  let  pla- 
fond* de  b salle,  et  toute»  Ica  légères  décorations  dont  elle  étaitornée. 

■ U prince  de  Schwartienbcrg  oublia  toute  ton  inquiétude  per- 
sonnelle, et  avec  un  douloureux  courage  ne  s'occupa  que  du  salut 
de  la  famille  impériale,  qui  sc  trouva  promptement  dégagée  par  une 
|»or1c  qui  avait  été  ménagée  derrière  l'estrade  élevée  pour  elle,  au 
centre  du  côté  droit  de  la  salle,  et  en  face  d'une  grande  porte  qui 
ouvrait  sur  le  jardio.  t:ne  fois  parvenu  dans  la  cour,  Napoléon  lit 
avancer  le*  voitures  et  partit  avec  l'impératrice.  Arrivé  1 la  place 
Louis  XV,  il  changea  de  voilure,  fit  ronlinurr  l'impératrice  jusqu'à 
Saint-Cloud,  et  revint  au  palais  de  l'ambassadeur  afin  de  contribuer, 
|«r  sa  présence  et  par  ses  ordres,  à l'efficacité  de*  secours. 

» Cette  frêle  et  misérable  construction  était  déjà  la  proie  de* 
flamme*,  cl  fui  consumée  avant  que  les  pompier*  pussent  en  arrêter 
le*  progrès.  Placé  par  liasard  auprès  de  la  porte  du  jardin , il  me 
fut  facile  de  sortir  un  de*  premiers  avec  le*  dame*  que  j’avais  ac- 


: rcur  épousait  une  archiduchesse,  il  donnait  sa  main  i) 
une  Autrichienne,  comme  le  malheureux  Louis  XVI, 
et  ces  fêtes  étaient  ensanglantées , ainsi  que  le  rappe- 
lait la  mémoire  des  vieillards,  comme  aux  réjouis- 
sances d’un  autre  mariage  ! Quand  les  esprits  éprouvent 
■ une  inquiétude,  tout  devient  présage;  il  n’y  a que  les 
hommes  et  les  sociétés  n la  veille  de  grands  malheurs 
qui  se  préoccupent  de  pronostics;  quand  on  est  heu- 
! reux  par  le  cœur  et  par  la  fortune,  on  ne  consulte 
pas  les  destins;  lorsque  le  sort  vous  sourit,  on  n’a  pas 
le  temps  de  songer  à la  fatalité. 

Dans  le  sinistre  événement  du  hal  chez  le  prince  de 
Schwartzenberg,  il  y avait  eu  évidemment  négligence 
du  préfet  de  police;  aucune  pompe  d’incendie  n’était 
prête  pour  le  service;  l'eau  manquait  : pondant  une 
; demi-heure  aucune  répression  ne  fut  possible,  il  y avait 
! eu  des  vols  et  des  desordres  inouïs:  un  cri  général 
j s’était  fait  entendre  conlre  le  préfet  de  police  , et 
M.  Dubois  avait  déployé  une  incapacité  profonde  et 
| une  imprévoyance  inexplicable.  L’empereur  songeait 
depuis  longtemps  à destituer  un  fonctionnaire  en  dehors 
des  mtrurs  et  des  formes  nouvcl!cs%du  gouvernement 
impérial  : M.  Dubois  était  un  homme  rude , sans  poli- 
tesse, sans  aucune  appréciation  politique,  un  vieux 
procureur  au  Châtelet,  formaliste,  travailleur  sans 
intelligence,  un  de  ces  hommes  que  la  révolution  avait 
poussés  dans  ses  caprices;  son  administration  n’était 
pas  affranchie  de  désordre  et  de  certains  actes  de  détail 
dont  l’histoire  doit  dédaigner  de  parler;  le  seul  titre 
qu’il  eût  à la  conliance  de  l’empereur,  c’est  qu’ennemi 
I de  Fouché , il  le  surveillait  par  instinct  et  par  haine. 

Depuis  son  mariage  avec  Marie-Louise  et  les  ten- 

rompagnéev.  A peine  étais-je  dan»  le  jardin  qne  j'entmd*  tomber 
| avec  fracas  le  grand  lustre;  de*  cri*  de  douleur  et  d'effroi  *c  mêlè- 
rent à relie  scène  d'borreur.  La  foule  qui  sc  pressait  et  qui  s'étouf- 
fait elle-même  par  se»  cflorts,  rendait  U sur  lie  encore  plus  difficile; 
le  parquet  de  celle  salle  ne  put  y résister  ; il  s’enlr'oiivrit , et  de» 
victime*  sans  nombre  y furent  écrasée»  el  dévorée*  par  le  feu  qui  le* 
enveloppait  de  toutes  pjrts;  et  dan»  le  jardin  qnede  cri*...  que  de 
larme*...!  La  mère,  avec  de*  sanglot»  aigu*,  appelait  sa  fille!  le» 
femme»  leur*  mari»!  le»  mari»  leur»  femme»!  le*  fille*  leur  mère  ! 
l'ami  «on  ami!  de*  plainte*  déchirante»  étaient  le*  mile*  réponses  à 
tant  d'angoisse*  et  de  douleur*.  En  peu  de  minute*  le»  flammes 
avaient  dévoré  ce  lien,  qui  naguère,  semblable  à un  palais  enchanté, 
renfermait  tout  ee  que  la  Franco  avait  de  grâce»  cl  de  beauté... 
Tout  à coup  au  milieu  de»  débris  enflamme*,  et  lor*quc  tout  était 
silencieux  comme  la  mort,  ou  vit  * élancer  une  femme,  jeune,  belle, 
d'une  taille  élégante,  couverte  de  diamants,  agitée,  poussant  de» 
cri*  douloureux,  de*  cri*  de  mère.  Cotte  désolante  apparition  fut 
rapide  romuic  l'éclair  qni  fond  le  nuage  obscur...  Ellen'ctait  déjà 
plus  celte  belle  princesse  de  Schwartienbcrg . . . cl  sa  jeune  famille 
était  dan*  le  jardin  à l'abri  défont  danger  !!! 

* La  présence  de  Napoléon,  se»  ordre*  , le»  tecour*  qu’il  fit  don- 
ner à reux  qui  survivaient  à de  graves  blessures,  contribuèrent  beau- 
coup à sauver  quelque*  victime*.  Le  prince  Kourakin,  vivement 
pressé  dan*  la  foule,  accablé  de  lambeau»  enflammés  qui  tombaient 
sur  lui,  dut  la  vira  son  bel  babil  d'étoffe  d'or  sur  lequel  les  hrélot* 
glissèrent.  Il  nVn  fut  pas  moins  grièvement  blessé,  cl  condamné 
pendant  trois  moi»  à des  souffrance*  cruelle*.  ■ 
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dances  de  sa  cour.  Napoléon  avait  d'autres  idées  sur 
la  préfecture  de  Paris  ; il  voulait  substituer  à la  bru- 
talité d’un  ageut  de  police  la  surveillance  stable,  éclai- 
rée, d’un  magistral;  plein  du  souvenir  des  temps  de 
M.  Lenoir,  il  prit  pour  prétexte  l’imprévoyance  de 
M.  Dubois  dans  l’incendie  du  prince  de  SchwarUcn- 
berg  pour  lui  donner  sa  retraite  au  conseil  d’Ètat.  Sa 
destitution  était  résolue  à l'avènement  du  général 
Savary  au  ministère  de  la  police.  Il  s'agissait  de  le 
remplacer,  et  l'empereur  se  lit  donner  la  liste  des 
conseillers d’Élal  et  des  maîtres  de  requêtes;  il  la  par- 
courut, prit  des  notes  trcs-dclaiUées  sur  chacun  d’eux , 
puis  il  désigna  du  doigt  le  nom  de  M.  Pasquier,  alors 
attaché  comme  procureur  général  aux  sceaux  et  aux 
titres.  Les  notes  de  l’archichancelier  Cambacérès  et  de 
M.  Marel  avaient  été  très-favorables  à M.  Pasquier,  et 
l'empereur  résolut  de  l’appeler  au  poste  important 
dont  il  privait  M.  Dubois. 

Iji  cour  était  alors  à Fontainebleau;  les  fonction- 
naires publics  y devaient  leurs  hommages,  et  M.  Pas- 
quier  s'y  rendit,  selon  l'habitude,  une  fois  dans  la 
saison  : il  était  venu  ce  jour-là  dans  le  beau  palais 
sous  la  forêt  sombre  cl  magnifique,  lorsqu Vn  sortant 
de  l'audience , l'archichancelier  lui  dit  qu'il  désirait 
lui  parler.  Dans  une  conférence  de  quelques  minutes, 
Cambacérès  annonça  très-positivement  à M.  Pasquier 
que  l'empereur  avait  jeté  le»  yeux  sur  lui  pour  la  pré- 
fecture de  police  (I).  Les  premiers  mots  de  M.  Pas- 
quier furent  : « que  les  habitudes  de  sa  vie  le  ren- 
daient tout  à fait  insuffisant  pour  occuper  de  telles 
fonctions;  il  ne  comprenait  rien  à la  police,  et  c'était 
une  étude  qui  n’allait  pas  à son  caractère , à ses  anté- 
cédents. » Magistrat  par  sa  famille , par  scs  principe», 
par  l'élévation  de  son  esprit,  M.  Pasquier,  comme 
M.  Mole,  devait  briller  dans  une  grande  position  de 
magistrature  ou  de  politique,  et  la  place  de  préfet  de 
indice  exigeait  trop  de  détails,  une  surveillance  trop 
étroite;  l’éducation  de  M.  Pasquier,  son  intelligence 
aux  larges  proportions,  ne  se  prêtaient  pas  à ces  petites 
choses  qui  composent  la  surveillance  attentive  d'un 
préfet.  Cambacérès  lui  fil  observer  cependant  qu’il  ne 
lui  conseillait  pas  de  refuser  une  position  qui  pouvait 
le  mettre  en  évidence;  il  avait  trop  de  méfiance  de 
lui-même  : l'empereur  n’aimait  pas  ces  sortes  de  ré- 
cusations devant  une  charge  à laquelle  il  croy  ait  propre 
l’homme  qu’il  désignait.  « Au  reste,  ajouta-t-il , l’em- 
pereur va  vous  mander,  il  veut  vous  annoncer  votre 
nomination;  ne  refusez  pas,  faites  preuve  de  lionne 
volonté  : si  vous  ne  convenez  pas  à la  place,  l’empe- 
reur le  verra  bien,  et  il  vous  tiendra  toujours  compte 
de  votre  dévouement.  » 

L’audience  souveraine  eut  lieu  en  effet,  car  l'em- 
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peretir  avait  mandé  M.  Pasquier;  elle  dura  trois  quarts 
d’heure,  et  l’empereur  y employa  ce  magnifique  lan- 
gage de  politique  cl  d’affaires  dont  seul  il  avait  le  se- 
cret; M.  Pasquier  présenta  ses  observations  respec- 
tueuses sur  son  i nsuflisancc  pour  surveiller  les  complots 
et  les  partis  ; l’empereur  lui  dit  : « M.  Pasquier,  vous 
vous  faites  des  idées  peu  exactes  de  ce  que  j’entends 
aujourd’hui  par  un  préfet  de  police  à Paris;  il  ne  s’agit 
plus  pour  vous  de  la  police  politique  ; au  temps  de 
M.  Fouché  j’avais  besoin  d’un  contrôle,  et  souvent 
M.  Dubois  m’en  servait  plus  ou  moins  adroitement,  sa 
haine  contre  le  ministre  lui  tenait  lieu  de  talent  ; main- 
tenant j’ai  un  ministre  de  la  police  à moi;  le  général 
Savary  m’est  dévoué,  il  surveille  et  agit;  je  n’ai  plus 
liesoin  d’une  préfecture  politique  ; ce  que  je  veux 
créer,  c’est  une  magistrature  à la  manière  de  l’an- 
cienne prévôté  de  Paris  au  temps  de  M.  de  Sartines , 
un  surintendant  des  halles,  des  marchés;  il  me  faut 
un  préfet  de  la  Seine,  prévôt  des  marchands;  il  me 
faut  un  préfet  de  police  comme  M.  Lenoir,  une  magis- 
trature , l'entendez-vous  bien , une  magistrature  ? 
Vous  voyez  que  cela  peut  vous  convenir;  vous  êtes 
magistral  : il  vous  faudra  de  lions  règlement*  pour  les 
subsistances,  pour  l’ordre,  pour  les  corporations,  et 
c'est  ce  que  je  vous  demande.  » Puis  vint  dans  la 
bouche  de  l’empereur  le  tableau  tracé  d’une  manière 
admirable  de  tous  les  devoirs  des  deux  préfectures  de 
la  Seine  et  de  la  police;  il  sépara  toutes  les  attribu- 
tions, indiqua  les  devoirs,  répétant  à M.  Pasquier: 
« Vous  voyez  bien  que  cela  va  parfaitement  à vos  goûts, 
à vos  habitudes.  C’est  du  parlement  qu’il  me  faut.  » 
Toutes  les  paroles  qu’on  a depuis  prêtées  à Napoléon 
ou  à M.  Pasquier  sur  les  Bourbons,  à la  suite  de  cette 
conférence  intime,  sont  absurdes  (2);  l’empereur  pla- 
çait les  questions  plus  haut  que  sur  le  terrain  vulgaire 
des  partis;  il  n’etait  plus  alors  souvenir  des  Bourbons, 
pourquoi  aurait-on  exigé  de  M.  Pasquier  des  engage- 
ments contre  une  dynastie  malheureuse,  étrangère  à 
la  génération  nouvelle  ? L’empereur  ne  l’aurait  pas 
plus  demande  que  le  nouveau  préfet  n’y  aurait  sous- 
crit; le  seul  serment  qu’il  prêta  fut  de  remplir  ses 
devoirs , cl  les  archives  de  la  préfecture  de  police , si 
riches  en  documents,  constatent  les  veilles  laborieuses 
de  M.  Pasquier  sur  les  questions  de  subsistances , de 
police  des  marchés,  cl  sur  les  règlements  d’utilité  pu- 
blique. 

A cette  époque,  Napoléon  renonce  un  peu  au  carac- 
tère soldatesque  de  son  gouvernement;  le  mariage  l’a 
rendu  homme  civil;  H gouverne  et  administre  avec 
cette  pensée  ; ses  journées  laborieuses  se  passent  à 
régler  les  devoirs  de  ses  départements  ministériels; 
deux  fois  par  semaine,  il  préside  le  conseil  des  minis- 


(1}  En  hUloirc,  j'aime  le»  rrnneiffnemctiU  grave»,  et  cm  ci 
viennent  d'une  fourre  élevée  : il  était  ncrawirr  de  rétablir  la 
vérité. 


(2)  Otto  ronvrraition  rvt  recueillie  mot  i mot.  Il  ne  fut  rien  dit 
de  |dii*  ni  rien  i|f  moiu»,  le»  attire*  parole*  «ont  (Ici  invention»  p «te- 
nir* de*  parti*. 
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1res  ou  les  conseils  privés  sur  des  matières  spéciales, 
sur  les  bâtiments,  les  subsistances;  pour  les  finances, 
pour  l’intérieur,  il  s'entoure  des  hommes  spéciaux. 
Le  conseil  d’Élat  s’est  singulièrement  agrandi;  à me- 
sure qu'un  département  est  réuni  à l'empire,  Napoléon 
lui  emprunte  tout  ce  qu'il  peut  avoir  d'hommes  im- 
portants et  forts,  à la  Hollande,  à l'Italie,  à l'Allema- 
gne; il  destine  ce  conseil  à toutes  les  nécessités  de  son 
gouvernement  ; chaque  section  a sa  spécialité  ; elle 
contrôle  même  les  ministères;  une  sorte  de  rivalité 
s’établit  entre  le  conseil  d’Etat  et  les  bureaux  minis- 
tériels. Napoléon  la  favorise,  parce  qu’il  sait  que  ces 
rivalités  se  passent  en  famille,  et  qu’elles  ne  vont  pas 
au  delà.  Les  maîtres  des  requêtes  sont  une  institution 
préparatoire,  une  sorte  de  degré  intermédiaire  pour 
s'élever  jusqu'à  la  dignité  du  conseil  d’Etat;  rappor- 
teurs habituels  des  sections , ils  en  font  le  travail  et 
préparent  les  délibérations  administratives  ; les  audi- 
teurs sont  tellement  multipliés  qu'on  en  compte  lors 
du  mariage  de  l'empereur  plus  de  120;  presque  tous 
ont  des  missions  spéciales , les  uns  dans  les  préfec- 
tures , les  autres  dans  la  diplomatie  ; ils  administrent 
les  départements  réunis. 

\je  conseil  d’Etat  est  ainsi  destiné  à remplacer  tôt 
ou  tard  le  corps  législatif  (I) , ressort  inutile  et  impor- 
tun. Quand  l'empereur  le  préside , une  silencieuse 
attention  règne  dans  celle  vaste  enceinte;  il  entre, 
salue  avec  l’air  grave , méditatif;  il  s’assied  dans  un 
fauteuil , écoute  avec  plus  ou  moins  d’attention  ; lors- 
que la  question  lui  plait,  il  s’y  arrête;  il  provoque  le 
déliât,  le  ranime  par  l’attention  qu’il  y prête;  il  sem- 
ble dire  à chacun  : « Donnez  ici  votre  pensée  ; les 
opinions  sont  libres,  parlez;  » souvent  lui-même  se 
fait  entendre  avec  sa  parole  vive, colorée,  pittoresque; 
il  est  admirable  surtout  lorsqu’il  parle  des  affaires 
administratives  ; là  il  est  supérieur  : il  faut  l’entendre 
discuter  les  questions  des  mines , de  la  propriété  du 
sol , de  l’expropriation  pour  cause  d'utilité  publique  ; 
Napoléon  n’a  pas  de  pareil.  11  ne  devient  homme , 
avec  ses  passions  et  ses  faiblesses  , que  lorsque  les 
discussions  se  rattachent  à scs  idées  politiques  ; so- 
phiste brillant,  lorsqu’il  parle  des  douanes,  du  système 
continental , du  commerce,  de  l'industrie,  il  ne  veut 
céder  sur  aucune  de  ses  convictions;  il  défend  le 
sucre  de  raisin  ; il  proscrit  la  cochenille,  l’indigo , 
toutes  les  productions  que  la  chimie  ne  peut  rempla- 
cer qu’imparfaitement;  il  trouve  sublime  ce  système 
qui  blesse  les  besoins  du  peuple  ; il  déclare  qu'il  faut 
se  roidir  contre  les  nécessités  du  commerce , de  l’in- 
dustrie; sur  ce  point  il  ne  compose  jamais;  aux  moin- 
dres observations  il  s’irrite , il  brise  les  cmpêche- 

(1}  Le  projet  était,  ni  proclamant  l'empire  d'Oceident,  de  ne 
ploa  admettre  de  corps  politique  que  le  ilnal.  La  destinée  du 
corps  législatif  eût  été  la  même  que  celle  du  tribunal,  il  au- 
rait été  supprimé  par  ou  sénat us-eousulle.  On  n’rtl  plus  reconnu 


ments;  il. ne  discute  pas,  il  dispute;  il  jette  des  mots 
durs,  impitoyables  , méprisants  : « les  uns  sont  ven- 
dus à l’Angleterre  , les  attires  sont  des  niais , des 
idéologues , des  agioteurs;  la  balance  des  transactions 
commerciales  leur  est  inconnue.  » 

Napoléon  parait  surtout  préoccupé  des  discussions 
religieuses  qu’ont  soulevées  les  dernières  tempêtes  de 
Rome.  Si  les  philosophes  du  xviu"  siècle  traitent  les 
affaires  du  catholicisme  avec  une  sorte  de  dédain,  il 
n’en  est  pas  ainsi  de  l’empereur;  il  a vu  qu’en  défini- 
tive la  souveraineté  de  la  conscience  est  immense,  et 
que  s’il  n’avait  pas  la  religion  pour  appui , son  sceptre 
serait  fragile;  une  réforme  lui  semble  un  danger  et 
une  impossibilité  ; il  sait  la  puissance  du  catholicisme, 
il  veut  le  dominer  sans  le  blesser  ; les  affaires  avec  le 
pape  l’inquiètent  ; extérieurement  il  peut  persécuter 
Rome,  faire  des  décrets  impériaux  pour  la  réunion, 
déclamer  contre  la  papauté;  mais  scs  rapports  avec  le 
clergé  le  tourmentent:  cruellement  blessé  de  l’absence 
des  cardinaux  à son  mariage,  il  a vu  le  mauvais  effet 
de  cette  protestation  de  l’esprit  religieux;  il  aurait 
voulu  qu’à  son  contrat  de  mariage  des  robes  de  pour- 
pre s’unissent  aux  manteaux  des  rois;  les  princes 
peuvent  pactiser  avec  les  implacables  nécessités  de  la 
politique  , l’Eglise,  jamais;  elle  suit  son  droit  et  rien 
au  delà.  Marie-Louise  est  catholique  fervente,  et  les 
cardinaux  l’ont  traitée  comme  une  concubine  ! Rome 
l'a  considérée  comme  une  victime  de  la  politique.  Aux 
yeux  de  Pie  VII,  les  liens  du  mariage  avec  Joséphine 
ne  sont  point  brisés,  l'archiduchesse  vit  avec  un  bi- 
game. Napoléon  sait  qu’il  existe  une  bulle  d’excom- 
munication ; si  celte  bulle  est  connue,  quel  effet  va- 
t-cllc  produire  sur  le  peuple?  Sa  police  est  vigilante  , 
et  néanmoins  la  bulle  circule  ; le  clergé  se  tient  bien , 
nul  ne  se  dénonce  dans  celte  vaste  corporation. 

Une  des  affaires  administratives  qui  firent  alors  la 
plus  grande  impression  dans  le  mouvement  de  l’em- 
pire, ce  fut  la  disgrâce  profonde,  implacable,  de 
M.  Portalis,  directeur  général  de  la  librairie.  Par 
quelle  cause  lVmpcrcur  fut-il  entraîné  à frapper  un 
homme  honorable  et  religieux , si  distingué  dans  les 
services  publics?  car  M.  Portalis  avait  débuté  dans  la 
carrière  diplomatique  par  le  poste  de  secrétaire  d’am- 
bassade à Londres , puis  il  avait  etc  envoyé  comme 
ministre  en  Allemagne  et  nommé  secrétaire  général 
des  cultes  sous  son  père  ; l’empereur  l’avait  désigné 
pour  la  direction  générale  de  l’imprimerie  et  de  la 
librairie  ; il  apporta  des  manières  douces,  conciliantes 
dans  des  rapports  si  délicats  avec  la  littérature  et  la 
librairie  (2).  A cette  époque,  les  affaires  ecclésiastiques 
occupaient  les  esprits;  l’empereur  était  furieux  de 

que  Tannai  il'OccikiiT,  l'iinuci,  1c  huit,  le  coastiL  d'Étit. 

(2)  On  a baii  mille  liiiloirc»  anr  celle  ditjrive.  Je  donne  ici  bu 
fait*  traîne)*  fl  d'une  •onrre  authentique. 
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plusieurs  contrariétés  qu’éprouvaient  ses  desseins  par 
rapporta  Rome  et  au  pape,  alors  captif  à Savone;  un 
bref  du  pape  , adressé  à M.  d’Osmond , nommé  tout 
récemment  à l'archevêché  de  Florence  , s'exprimait 
encore  avec  netteté  sur  la  nullité  du  mariage  de 
l’empereur  avec  Marie-Louise,  contracté  au  mépris 
de  l'union  de  Joséphine,  et  les  expressions  de  ce  bref 
étaient  telles  que  l’empereur  put  dire  en  plein  conseil 
d’Etat  : a 11  résulterait  donc  de  là  que  rocs  enfants 
seraient  bâtards  (1).  » 

En  ce  moment  d’irritation,  une  question  religieuse 
du  plus  haut  intérêt  se  présenta  : la  vacance  de  l'ar- 
chevêché de  Paris , à la  mort  du  cardinal  du  Belloy. 
L'empereur  avait  désigné  pour  cet  archevêché  le  car- 
dinal Fcsch,  qui  refusa  d’accepter  parce  qu'il  n'avait 
pas  reçu  l'institution  canonique  du  pape;  le  cardinal 
Fcsch,  profondément  pénétré  des  vertus  de  son  mi- 
nistère , osa  résister  aux  volontés  mêmes  de  l’empe- 
reur, à ces  foudres  qui  sortaient  de  sa  parole.  Après 
ce  refus,  Napoléon  désigna  pour  l’archevêché  de  Paris 
le  cardinal  Maury , mauvais  prélat , homme  d'esprit, 
devenu  courtisan  à ce  point  de  tout  sacrifier  à un  sou- 
rire de  la  puissance.  Il  accepta  l'archevêché  de  Paris 
sans  l'institution  du  pape  , et  on  assembla  le  chapitre 
pour  délivrer  sur  la  question  de  savoir  a si  l’admi- 
nistration du  diocèse  lui  serait  confiée.  » La  majorité 
se  prononçant  affirmativement , il  s'était  élevé  néan- 
moins au  sein  du  chapitre  une  minorité  favorable  aux 
prérogatives  de  Rome,  cl  celte  minorité  était  conduite 
par  M.  d’Astros,  premier  vicaire  général.  M.  d’Às- 
tros,  cousin  de  M.  Portalis,  esprit  doux  et  profondé- 
ment convaincu  de  ses  opinions  religieuses,  n'aurait 
fait  néanmoins  aucune  concession  de  principes.  Ce 
n'était  pas  qu'il  n’eùt  donne  des  gages  au  gouverne- 
ment de  l'empereur  : secrétaire  de  M.  Portalis  le 
père  , il  avait  travaillé  au  coucordat,  et  on  lui  devait 
même  la  rédaction  du  catéchisme  alors  en  usage  pour 
l'empire.  Mais  M.  d’Aslros  n’aurait  jamais  rompu  avec 
le  pape;  prêtre  à la  ligure  pâle,  à la  physionomie 
solennelle,  il  aurait  souffert  plutôt  le  martyre  que  de 
faire  une  concession  contre  sa  conscieuce  : aussi 
n’avait-il  pas  cessé  d’avoir  des  rapports  avec  Pie  VII, 
captif;  sa  correspondance  se  faisait  par  des  hommes 
pieux , des  âmes  ardentes  qui  sacriliaient  tout  à leurs 
principes  religieux  : on  citait,  parmi  les  agents  les 
plus  actifs <lu  clergé,  MM.  Alexis  de  Noailleset  Fran- 
che!, qui  communiquaient  aux  fidèles  les  brefs  et 
les  bulles  du  pape;  tout  cela  sc  faisait  par  Turin, 
Lyon,  Dijon  et  Paris,  sorte  de  télégraphe  d'àme  à 

(1)  Ain&i  plu*  l'empereur  »o«mietljit  le» corps,  plu»  Inconscience» 
résiliaient. 

(2j  M.  Alexis  de  ÜVoaillc*  fil  plu»  de  six  foi*  le  voyage  «l'Italie  dan» 
le  bnt  «le  ce»  c<  mninniralion». 

(3)  Bref  du  U novembre  |HIO 

(4)  Noie  communiquée. 


âme.  que  le  gouvernement  ne  pouvait  pénétrer  (4). 

Il  y avait  eu  de  vives  résistances  à Notre-Dame  ail 
sujet  du  cardinal  Maury.  Le  jour  de  Noël , avant  que 
le  paliium  eût  été  envoyé  au  cardinal  Maury,  celui-ci 
avait  exigé  qu’on  portât  devant  lui  la  croix  archiépis- 
copale avec  une  sorte  d’orgueil  de  la  pourpre  , cl  le 
chapitre  refusa.  Cette  affaire  avait  fait  du  bruit , lors- 
que M.  d’Aslros  reçut  un  bref  particulier  que  le  pape 
lui  adressait  pour  louer  la  conduite  de  la  minorité  du 
chapitre  (3).  C’était,  à bien  voir,  un  acte  sans  impor- 
tance ; on  a dit  qu’il  s’agissait  de  l’excomipunication 
de  l’empereur  : cela  n’est  pas;  l’excommunication 
était  déjà  vieille  de  date,  tandis  que  le  bref  traitait 
des  affaires  relatives  à l’archevêché  de  Paris.  L’habi- 
tude de  M.  d’Astros  était  de  consulter  M.  Portalis  sur 
la  plupart  des  affaires  particulières;  un  soir,  il  vint  à 
lui  ; le  directeur  général  était  entouré  de  monde  ; 
M.  d’Aslros  insista  pour  lui  parler  en  particulier , et 
là,  il  lui  lut,  en  présence  de  l'abbé  Gérard,  le  bref 
qu’il  venait  de  recevoir  de  Savone.  Cette  lecture  in- 
quiéta M.  Portalis,  mais  il  ne  pensa  pas  que  l’affaire 
eût  assez  d’importance  pour  se  croire  obligé  de  dé- 
noncer son  parent  à la  police  du  général  Savary  : il 
vint  trouver  M.  Pasquicr , préfet  de  police , avec 
lequel  il  avait  de  grandes  liaisons , et  lui  dit  de  se 
tenir  sur  ses  gardes  : a il  était  arrive  différentes  pièces 
de  Savone  dont  il  devait  empêcher  la  circulation.  » 
M.  Portalis  ne  nomma  personne,  cela  devait  être,  le 
rôle  de  dénonciateur  ne  lui  convenait  pas,  et  scs 
principes  religieux  lui  faisaient  complètement  désap- 
prouver la  marche  malheureuse  qu’on  avait  imprimée 
aux  négociations  avec  Pie  VIL  Tout  ceci  sc  passait 
dans  la  dernière  quinzaine  de  décembre;  quelques 
jours  après  arrivait  l’époque  du  jour  de  fan,  où  les 
grandes  adresses  venaient  au  pied  du  trône;  le  clergé 
de  Paris  s’y  rendit  solennellement;  l'empereur,  le 
front  couvert  d’un  nuage  sombre,  salua  à peine  le 
chapitre  de  Paris,  il  dit  en  termes  généraux  : « Je  sais 
qu’il  y a eu  des  iulrigucs  dans  le  clergé  de  ce  diocèse, 
je  les  surveille;  nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  les 
prêtres  pouvaient  effrayer  les  gouvernements  et  se 
mêler  des  affaires  temporelles.  » Faisant  un  geste  à la 
manière  italienne , il  porta  sa  main  à son  épée , en 
ajoutant  : « Ce  n’est  pas  en  vain  que  Dieu  m'a  donné 
ce  glaive,  qu’on  prenne  garde  que  je  ne  le  tire  pour 
faire  respecter  l’autorité.  » Puis  il  lança  un  regard 
significatif  sur  M.  d’Astros,  en  lui  adressant  quelques 
paroles  dures  et  personnelles  (4). 

Ce  n'est  pas  tout:  lorsque  l'audience  fut  finie  et  que 
la  foule  des  courtisans  s’éparpilla  dans  les  vestibules 
des  Tuileries , l'empereur  manda  Savarv  et  lui  dit  : 
« Il  faut  m’arrêter  l’abbé  d’Aslros  avant  qu’il  ne  sorte 
du  palais  ; emparez-vous  de  sa  personne  et  visitez  ses 
papiers.  » Le  général  Savary,  fort  embarrasse  du 
scandale  qu’allait  faire  l’arrestation  d’un  prélat  en 
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robe  et  en  soutane  dans  les  Tuileries , consulta  le  car- 
dinal Maury,  qui  lui  répondit  comme  en  plaisantant, 
avec  un  sourire  de  complaisance:  «Qu’à  cela  ne  tienne, 
mon  cher  général , je  vais  vous  mener  M.  d'Astros 
dans  ma  voilure.  » El,  chose  inouïe  à dire!  un  car- 
dinal aux  vêtements  pontificaux  lit  en  quelque  sorte 
les  fonctions  de  sbire.  Voici  donc  M.  d’Astros  aux 
mains  de  la  police  : on  le  torture  de  toutes  les  maniè- 
res , on  visite  ses  papiers,  il  n’en  a aucun  ; puis  enfin 
en  morcelant  son  chapeau , selon  les  habitudes  de  la 
police , on  trouve  le  bref  du  pape  dans  la  coiffe.  A ce 
moment , les  interrogatoires  redoublent  ; M.  Réal 
presse  , persécute  M.  d’Astros  : a-t-il  des  complices? 
et  le  prêtre  déclare  naïvement  qu’il  croyait  ce  bref  si 
peu  oppose  à la  volonté  du  gouvernement  qu’il  l'avait 
montré  à deux  personnes  attachées  au  service  de  l’em- 
pereur, M.  Portalis  et  l'abbé  Gérard  (I). 

Pendant  ce  temps,  Napoléon  inquiet  et  tourmenté, 
se  préparait  à donner  un  exemple.  Dans  le  cercle  du 
soir  du  2 janvier,  M.  Portalis  vint  aux  Tuileries; 
l’empereur  passa  devant  lui  le  front  assombri , et  il 
ne  lui  dit  que  ces  paroles  : « Vous  êtes  parent  de 
M.  d’Astros,  n’est-ce  pas?  — Oui,  sire,  répondit 
M.  Portalis,  c’est  mon  cousin.  — Eh  bien  ! continua 
l'empereur  , c’est  un  bien  mauvais  cadeau  que  votre 
père  m’a  donné  là  ! — Je  crois  que  Votre  Majesté  n’a 
pas  à s’en  plaindre,  répondit  M.  Portalis , car  le  caté- 
chisme est  son  ouvrage,  et  vous  savez  qu’il  est  entiè- 
rement rédigé  dans  les  intérêts  de  la  dynastie  impé- 
riale. » L’empereur  ne  répliqua  pas , il  passa  ; 
M.  Portalis  commençait  à s’inquiéter,  M.  d’Astros  était 
détenu , M.  l’abbé  Gérard  fut  arrêté;  des  trois  per- 
sonnes intéressées  il  n’y  avait  donc  plus  que  lui  qui 
ne  fût  pas  encore  publiquement  compromis  (2)  : sa 
conviction  profonde  était  que  le  bref  adressé  à 
M.  d’Astros  était  trop  peu  important  pour  mériter  d’en 
faire  une  communication  à l’empereur;  ne  savait-il 
pas  les  ministres  des  cultes  et  de  la  police  chargés  de 
celle  fonction  ? C’était  jour  du  conseil  d'Ëtat , l’em- 
pereur le  présidait  assidûment.  M.  Portalis  s'y  présen- 
terait-il? ou  bien  chercherait-il  à s’abriter  momenta- 
nément contre  la  colère  de  l’empereur?  S’absenter, 
c’était  supposer  sa  condamnation  , se  déclarer  coupa- 
ble; mieux  valait  braver  la  foudre;  après  tout  il  fallait 
aller  au  fond  de  la  question. 

C’était  le  3 janvier  ; aux  Tuileries,  tous  les  conseil- 
lers se  réunirent  en  séance  solennelle;  M.  Portalis 
prit  sa  place  habituelle,  cl  l'on  commença  la  discussion 
de  quelques  affaires  de  détail  en  présence  de  l'empe- 
reur qui  promenait  ses  regards  avec  une  attention 
altière  sur  la  masse  des  conseillers  d’Ëtat;  M.  Portalis 

(t)  Noie  communiquée. 

(2)  Je  tien*  tou*  ce*  détail*  d’une  source  authentique  et  irrécu- 
sable. 

(3)  Je  donne  textuellement  la  scène  du  conseil  d'Klal;  cite  a été 
carcristiK.  — l’luuope.  S. 
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demanda  même  la  parole  sur  des  questions  indiffé- 
rentes, afin  de  faire  voir  qu’il  n’était  ni  affecté  ni 
inquiet.  Tout  à coup  l’empereur,  suspendant  le  débat , 
commence  à se  plaindre  d’une  manière  générale  des 
gens  qui  le  trahissent  : « Il  ne  peut  se  fier  à personne  ; 
ceux  pour  lesquels  il  a le  plus  fait  sont  ses  premiers 
ennemis.  » Puis  il  s’écrie  d’une  voix  sourde  : « Où  est 
M.  Portalis?  » Son  regard  est  irrité,  son  œil  est  flam- 
boyant (3).  « Où  est  M.  Portalis  ? » s’écrie-t-il  une 
seconde  fois.  Et  le  conseiller  d’Ëtat  se  lève.  Alors 
l’empereur,  avec  des  gestes  très-animés  , continue  ï 
« Ah!  vous  voilà,  M.  Portalis;  vous  que  j’ai  comblé 
de  biens,  vous  qui  aviez  un  père  si  dévoué  et  si 
I remarquable,  vousque  si  jeune  j’ai  placé  si  haut,  vous 
me  trahissez  , vous  propagez  la  huile  qui  m’excom- 
munie (é).  Je  me  moque  de  ces  niaiseries-là , mais 
enfin  est-cc  vous  qui  deviez  commettre  cet  acte  de 
haute  trahison?  » 

Qu’on  s’imagine  l’effet  produit  par  celte  violente 
scène!  quel  silence  inquiet  régnait  dans  le  conseil 
d’Ëtat!  M.  Portalis  était  aimé,  estimé  de  tous;  sa 
jeunesse  s’était  passée  dans  l’exil  auprès  de  son  père; 
il  avait  été  tour  à tour  secrétaire  d’ambassade  à Lon- 
dres, ministre  plénipotentiaire,  secrétaire  général  des 
cultes,  et  enfin  directeur  de  la  librairie.  Rien  de  com- 
parable pour  les  mœurs  domestiques , la  piété , et  le 
caractère  de  probité  et  d’austérité  noble  et  simple  ! 
M.  Portalis  , comme  frappé  de  la  foudre,  balbutia 
quelques  mots  pour  sa  défense  : « M.  d’Astros  était  son 
parent,  pouvait-il  le  dénoncer?  Était-ce  bien  hono- 
rable de  livrer  un  prêtre  à la  torture  des  prisons,  cl 
un  prêtre  de  sa  famille?  » — « Qu’entendez-vous  par 
la  famille , M.  Portalis?  dit  l'empereur.  Votre  famille, 
c’est  moi;  vos  mœurs  domestiques  se  résument  dans 
l’État  ; vos  scrupules , dans  le  service  public.  Je  n’ai 
fait  violence  à personne;  si  vos  devoirs  religieux 
étaient  en  opposition  avec  mon  service,  je  ne  vous 
gêne  pas,  vous  deviez  donner  votre  démission.  M.  Por- 
talis, vous  êtes  un  ingrat!  vous  m’avez  trahi!  sortez, 
ne  reparaissez  jamais  en  ma  présence;  je  vous  exile 
à 40  lieues  de  Paris.  Allez,  sorlcz!  » 

El  disant  ces  mots,  la  fureur  éclatait  dans  tous  les 
gestes  de  l’empereur;  il  grinçait  des  dents,  froissait 
du  papier  dans  scs  doigts  : on  voyait  qu'il  avait  un 
autre  dessein  que  celui  de  punir  M.  Portalis;  il  vou- 
lait imprimer  la  terreur  au  milieu  des  fonctionnaires 
publics;  il  avait  besoin,  en  remontant  leur  moral,  de 
leur  faire  voir  qu’il  veillait  sur  eux , et  que  nul  ne 
pouvait  le  trahir  impunément  : c’était  une  leçon  pu- 
bliquement donnée.  L’empereur  semblait  dire  ; « Moi 
seul  je  crée  cl  je  détruis  une  existence.  » En  Orient 

plusieurs  fois  défigurée  ; U source  dont  je  b lire  cal  également  mro 
et  impartiale. 

{4}  (vêlait  une  erreur.  Il  ne  s'agissait  pas  de  bulle  ilVirummu- 
aicalion. 
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un  homme  n’est  rien  la  veille,  le  sultan  le  fait  vizir  le 
lendemain , à son  raprire  il  le  lirise  encore,  et  le  puis- 
sant redevient  poussière  ; ainsi  ôtaient  les  fonction- 
naires sous  Napoléon  : frappés  par  sa  colère , on  les 
fuyait  ; nul  n’osait  les  défendre , leur  adresser  la 
parole  : l'amitié  craignait  de  se  montrer. 

Dans  sa  disgrâce  si  rapide,  si  effrayante, M.  Portalis 
lie  fut  défendu  que  par  M.  Molé  et  M.  Pasquier  (I), 
qui  cherchèrent  à éclairer  l’empereur  sur  ce  caractère 
honorable,  un  peu  faible  par  scrupules  de  conscience. 
V^e  délit  valait-il  Paffreuse  peine  qu’on  lui  imposait? 
La  famille  Portalis,  si  respectable  dans  ses  mœurs 
domestiques,  celte  famille  tout  entière  dut  quitter 
Paris  la  nuit  môme;  la  pauvre  femme,  de  noble  ori- 
gine allemande,  était  enceinte;  elle  avait  trois  enfants 
bien  jeunes,  l’alné  avait  six  ans;  il  gelait  à pierre 
fendre,  et  qu’importait  à la  volonté  de  l’empereur? 
M.  Portalis  dut  se  mettre  en  route  pour  subir  son  exil; 
il  était  sorti  comme  un  fou  du  conseil  d’Élal,  sans 
chapeau, oubliant  sa  voiture,  et  traversant  les  quais 
en  grand  costume  par  le  mois  de  janvier.  La  parole 
de  l’empereur  semblait  le  poursuivre  comme  la  terri- 
ble trompette  du  jugement  dernier;  il  dut  partir  le 
soir  même  pour  se  retirer  dans  une  petite  terre  pa- 
trimoniale de  Provence;  naguère  au  milieu  des  grands 
honneurs,  maintenant  il  devait  vivre  dans  la  soli- 
tude, auprès  du  pin,  de  l’amandier,  du  cassicr,  sous 
le  treillage  de  la  vigne  qui  laisse  pendre  ses  larges 
grappes  aux  portes  de  I.a  CiotaL  Ainsi  quand  la  faux 
de  l’empereur  avait  touché  un  homme , il  n’clait  plus 
que  cendre. 

Cet  empereur  pourtant  était  dans  les  joies  : Marie- 
Louise  était  enceinte , et  il  pouvait  l’annoncer  aux 
corps  politiques  (2).  Dans  sa  grossesse  avancée,  on 
la  voyait  chaque  jour  se  promener  sur  la  terrasse  des 
Tuileries , accompagnée  d’un  nombreux  cortège  mar- 
chant à pas  comptés;  rien  ne  manquait  aux  honneurs 
cl  k l'étiquette,  pas  même  les  longues  traînées  de 
chambellans  en  habit  bleu  sous  or,  sorte  de  carnaval 

(1)  MM.  Païquirr  et  Molé  (liront  pat  fait*  pour  M.  Portai»  rn  celle 
rirrnnalauro.  M.  Mole,  grand  jngo  on  1013,  fut  Irèa-cmprcwé  de 
faire  rcMt-r  la  dttgrke  : M.  Portail*  fut  nommé  premier  piéaidmt 
de  la  tour  il'Angm,  mai»  t'cuipereur  ne  voulut  pas  recevoir  en  per 
nonne  ton  serment.  I.c  mécontent rment  continuait. 

(2)  La  grotaeue  de  l'impératrice  fut  annoncée  par  une  Ictlic  de 
Napoléon  au  prfcidenl  du  aénat. 

a M.  le  comte  Garnier , président  du  ténat,  la  •ali»r»rti«u  que 
uuut  fait  éprouver  l'Iioumive  grimnw  de  l'impératrice,  notre  Irè»- 
.lu’rc  et  hicn-aiméc  épouM,  noos  porte  à von*  écrire  cette  lettre, 
|iour  que  von»  f attira  part  en  notre  nom  ail  ténat  de  cet  événement 
.ui**i  cMCiitiel  à notre  bonheur  qu'i  l'intérêt  et  à la  politique  de 
notre  empire. 

• la  présente  n'étant  à autre  fin  , nous  prions  Dieu  qu'il  vous  ait, 
M.  le  cumtc  Garnier,  président  du  ténat,  en  ta  sainte  et  digne 
garde. 

« Écrit  i Fontainebleau  , le  12  uovciubre  1810. 

■ Si  y né , Napoléon . • 


où  les  masques  nliondaicnf  ; pitié  de  voir  un  peuple 
faire  une  grande  révolution  pour  cela!  Dès  que  la 
grossesse  fut  déclarée,  on  étudia  le  cérémonial  tel  qu’il 
existait  pour  les  Dauphins  de  France;  pouvait-on  faire 
moins  pour  l’enfant  qui  allait  naître  de  l’empereur? 
Selon  l’ancienne  étiquette,  on  nomma  d’avance  une 
gouvernante  des  enfants  de  France (3)  ;on  avait  repris 
ce  titre  : on  désigna  pour  cette  dignité  un  nom  illustre 
d’origine,  un  peu  compromis  dan*  les  premiers  temps 
de  la  révolution,  madame  de  Montesquioii-Fesenzar  : 
il  y avait  tout  à la  fois  de  la  vieille  noblesse  et  des 
états  généraux,  une  sorte  de  compensation  de  Tari*-* 
locratic  parla  révolution  ; on  trouvait  deux  hommes 
en  M.  de  Montesquiou,  le  marquis  et  le  général.  De 
grands  honneurs  étaient  décernés  au  prince  impérial, 
qui  porterait  le  titre  de  roi  de  Rome;  il  aurait  une 
maison  princière,  un  formulaire  plus  monarchique, 
plus  raftiné  que  celui  de  Versailles  : que  restait-il 
de  la  révolution?  quel  homme  osait  se  dire  le  re- 
présentant du  temps  qui  avait  fini  au  18  brumaire? 
Quel  pas  de  la  prise  de  la  llaslille  au  berceau  du  roi 
de  Rome!  lx*s  idées  marchent  vile  en  France,  elles 
dévorent  le  passé,  brisent  le  présent  et  escomptent 
l’avenir. 

Autour  de  cet  enfant  tant  espéré,  l’empereur  offrit 
un  holocauste  d’autres  enfants  aussi.  Autrefois,  lors- 
qu’un Dauphin  naissait,  c'étaient  des  grâces,  des  espé- 
rances pour  tous  ; celte  fois  il  y eut  des  deuils  : un 
scnalus-consulle  parut  pour  arracher  les  enfants  de 
quatorze  ans  à leurs  familles;  la  conscription  militaire 
ne  suffisait  plus,  on  inventa  la  conscription  maritime; 
de  plein  droit  on  transforma  des  enfants  en  mousses; 
par  la  conscription  navale,  les  jeunes  hommes  mêmes 
qui  n’auraient  été  appelés  à l’armée  active  qu’en  1817 
durent  être  employés  au  service  des  flottes , ce  qui 
appelait  sur  les  vaisseaux  de  l’État  les  enfants  de  qua- 
torze ans.  An  moment  où  l’on  jetait  des  fleurs  sur  un 
berceau  , l’impitoyable  empereur,  poursuivant  scs 
desseins  politiques , voulait  livrer  aux  flots  de  l’Océan 

CirenUirt  Je  ffapolecn  attr  areketfqurt  et  aux  rWgwt. 

■ M.  l'archevêque  (ou  évêque)  de...  C.'wt  »»«■  nue  «alnfarlion 
infinie  que  je  puia  *out  annoncer  l'Iicumttc  grouewe  de  l’im|iéra- 
Irifr,  noire  Irêwbèrc  épouse  et  compagne.  Celle  preuve  de  la  Léuê- 
diction  que  Dieu  répand  «ur  ma  famille,  et  qui  importe  Uni  au 
Imnliriir  de  me*  peuple*,  m'engage  i voua  faire  relie  lettre  pour 
v ou»  dire  qn'il  mettra  I ré*- agréable  que  vou*  ordonn  er  de*  prière* 
|»articolièfca  pour  la  eonacrvalioa  de  m penuinnr. 

u Sur  ce , je  prie  Dieu , M.  l'arclrcvcquc  ( ou  évêque)  de...,  qu'il 
vou*  ail  ni  u uinlc  garde. 

« En  noire  palais  de  Fontainebleau,  le  1 1 novembre  1810. 

■ Signe  , Napoléon . i 

(3)  Manon  Jet  enfant*  Je  Franet. 

Madame  de  Monteaquiou , gouvernante  ; madame  de  Boutura  et 
madame  la  baronne  de  Mctgrigny,  «oua-goovcrtiauta. 
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de»  myriade»  de  petits  enfants  qui  devaient  s'hahi-  | 
tuer  aux  fatigues  de  la  mer  et  b la  discipline  dévo- 
rante des  vaisseaux  de  l'État  (t).  La  haine  contre 
l'Angleterre  dégénérait  en  folie;  nul  repos  pour 
l'État,  nulle  paix  pour  le  toit  domestique;  pleurez, 
pauvres  mères,  qu’importe?  les  cent  un  coups  de 
canon  retentissent,  et  un  roi  de  Home  est  né  pour  le 
monde  1 

Ce  fut  le  20  mars  I8H  que  naquit  Napolcou-Fran- 
rois-Charlcs-Josepli , prince  impérial,  roi  de  Rome. 
Depuis  la  veille , on  savait  les  douleurs  de  l’impéra- 
trice;  la  foule  se  pressait  aux  Tuileries;  il  y avait  une 
alternative  d’inquiétude  et  de  joie.  Lorsque  les  cent 
un  coups  de  canon  retentirent  dans  les  airs,  les  trans- 
ports d’ivresse  commencèrent  aux  rues  de  Paris 
toutes  pavoisées;  les  contemporains  de  l’empire  racon- 
tent que  l’on  s’embrassait , on  se  pressait  la  main 
comme  si  un  enfant  était  né  à tous  (2)  ; véritable  fête 
publique,  moins  pour  la  joie  qu’éprouvait  l’heureux , 
le  glorieux  père,  que  parce  que  l'on  espérait  que  le 
caractère  de  Napoléon  changerait  avec  ce  fils  accueilli 
par  toute  une  nation  : la  paternité  allait  adoucir  cette 
âme  de  fer,  elle  arrêterait  l’esprit  de  conquêtes;  les 
affections  de  son  avenir,  les  émotions  de  son  âme  se 
reporteraient  sur  cet  enfant;  on  voyait  dans  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome  un  terme  aux  sacrifices  que  la 
patrie  s'imposait  pour  la  gloire  de  son  empereur  :* 
père  de  famille , Napoléon  deviendrait  plus  modéré  ; à 
l’impétueux  tourbillon  de  la  guerre  succéderaient  les 
pacifiques  devoirs  du  toit  domestique. 

Ainsi  raisonnait  le  peuple,  et  il  ne  savait  pas  que 

(1)  Sénatus-coosulte  «lu  moi*  île  min  1011. 

(2)  V oki  U lettre  «l'une  femme  peut-être  alors  oubliée  cl  qui 
léiioigue  sa  juic  i la  naissauce  du  rui  de  Roue.  Il  eût  clé  plus  digne 
«le  se  taire. 

Lettre  de  Jotvphine  <t  Xapoléon  tur  la  uainauce  du  roi  de  Rome. 

■ Sire,  au  milieu  dm  nombreuses  félicitation»  qui  «ou*  parvien- 
nent de  Ions  le»  cnius  de  l'Europe,  de  toute»  les  villes  de  France  ci 
do  cliaquc  régi uirnl  de  l'année,  la  faible  soit  d'une  femme  pourra- 
t-elle  arriver  jusqu'à  sou»,  et  d»igucr«-z-vons  écouler  celle  qui  si 
souvent  consola  vus  chagrins,  adoucit  les  peines  de  voire  cœur, 
lorsqu'elle  n'a  à vous  parler  que  «lu  bonheur  qui  achève  de  mettre 
le  comble  à vos  veut?  Ayant  cessé  d'élre  votre  éqiouse,  oserai-je 
vous  féliciter  d'être  père?  Oui,  uns  doute,  sire,  car  iimn  iw  rend 
justice  à la  vôtre,  autant  que  vous  connaissez  la  mienne;  j«_*  com- 
preiids  ce  que  vous  devez  éprouver,  comme  vous  devinez  tout  ce 
«|i»e  je  dois  sentir  en  cet  instant  ; et  qiiuiqoc  séparés,  u«ms  sommoi 
unis  |iar  celle  sympathie  qui  résiste  à tous  les  événements. 

• J'aurai»  désiré  apprmulre  la  naissance  du  roi  «k*  Home  par  vous, 
et  non  p.ir  le  bruit  «lu  canon  de  la  ville  d’Evreus  rl  par  un  courrier 
du  préfet  ; mars  je  sais  qu'm  ant  tout  vous  vous  «levez  aux  corps  do 
l'Klat,  ans  membres  «lu  corps  diplomatique,  i votre  famille,  cl 
surtout  i l'heureuse  princesse  qui  vient  de  réaliser  vos  plus  chères 
cs|H'ranc«.  Elle  ne  jmil  vouv  être  plus  lemlrcinent  démine  que 
moi  ; mais  elle  a pu  davantage  pour  votre  bonhrnr  en  assurant  relui 
«le  la  Franre;  clic  a «lotir  droit  à vos  premiers  sentiments , à tous 
vos  soit»;  et  moi  qui  ne  fus  votre  compagne  que  dans  les  temps  diffi- 
ciles, je  ne  puis  exiger  qn* onr  place  bien  éloignée  «le  celle  qu'oc- 
cupe l’impératrice  Marie- Louise  dan»  votre  affection.  Ce  ne  sera  donc 
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lorsqu'on  a goûté  dos  grandes  sensations  de  la  vie ,. 
tout  le  rosie  ost  monotone  ; quand  on  a vu  des  mers 
qui  s’agitent  sous  vos  pieds,  des  montagnes  brisées* 
des  ouragans  déchaînés,  dos  villes  en  cendres,  dos 
flots  de  sang,  des  empires  qui  s’abaissent,  des  pyra- 
mides, des  cirques,  des  masses  de  soldats  qui  se  heur- 
tent , comment  est-il  possible  de  finir  bourgeoisement 
sa  vie  sous  le  toit  paisible  et  assis  au  foyer?  L’aigle 
ne  bat  des  ailes  qu’au  vent  du  nord  furieux , il  dé- 
daigne le  zéphyr  qui  secoue  il  peine  la  fouillée;  quand 
on  est  liabitué  à jouer  son  corps  et  son  âme  sur  le 
lapis  vert,  aux  lueurs  de  mille  bougies,  qui  peut  vous 
parler  de  la  vie  calme,  économe,  et  même  de  vos 
enfants  ou  d’une  femme  aimante  et  attristée?  Un 
homme  qui  s’enivre  de  vin  de  Chio , couronné  de 
fleurs,  dans  les  bras  voluptueux  des  milic  beautés  de 
l’Asie,  ne  renonce  pointa  ce  sensualisme  qni  l’éblouit, 
à ces  palais  de  cristaux,  de  jaspe  et  de  diamants* 
Chacun  a sa  carrière,  et  l'accomplit.  Le  peuple  espé- 
rait, mais  Napoléon  ne  pourrait  se  faire  aux  habitudes 
paisibles  , et  vivre  comme  un  rentier  du  Marais  à 
Saint-Cloud  ou  aux  Tuileries. 

Le  roi  de  Rome  est  né  I tel  fut  le  cri  unanime  : on 
raconta  les  souffrances  de  la  mère , les  inquiétudes  de 
Napoléon  prenant  le  fils  de  ses  espérances  dans  ses 
bras,  le  réchauffant  pour  couvrir  de  son  baiser  le 
premier  cri  de  la  vie.  Dans  cette  ivresse  des  courti  - 
sans  et  du  peuple,  les  poêles  vinrent  aussi,  car  ils 
ne  manquent  jamais,  pour  jeter  des  vers  au  roi  de 
Rome,  mélancolique  enfant  à qui  de  si  hautes  desti- 
nées étaient  promises  (3)  ! Les  ministres  de  la  police 

qu'a  près  avoir  veillé  voui-tuème  prés  de  son  lit , après  avoir  em- 
brassé votre  iil»,  que  vous  prendrez  la  plume  pour  causer  avec  votre 
meilleure  amie.  J'attendrai  I 

« Il  lie  m'est  pat  cependant  poasildc  «le  différer  «le  vous  dire  que 
je  joui»  plus  que  qui  «pic  ec  soit  au  monde  de  la  joie  que  vous  res- 
sentez ; et  voos  ne  «louiez  pas  de  ma  sincérité  lorsque  je  vous  «lis  ici 
que,  loin  de  m'affliger  d'un  tarrifîce  nécessaire  au  repos  de  tous, 
je  me  félicite  «le  l’avoir  fait,  maintenant  que  je  souffre  seule.  Que 
dis-je  ? je  ne  souffre  pas , puisque  vous  êtes  satisfait  ; et  je  n'ai  que 
le  regret  «le  n'avoir  pas  encore  assez  fait  [tour  vous  prouver  à «pa  l 
point  vous  m'étiez  cher. 

» Je  n'ai  aucun  ilétail  sur  la  sauté  de  l'impératrice;  j'ose  assez 
compter  sur  tou»,  sire,  (tour  esjiêrer  «pie  j'en  aurai  de  circonstancié» 
sur  le  grand  événement  qui  assure  la  |icr|>étuité  du  nom  chiul  vous 
avez  si  grandement  mrnmencé  l'illustration.  Eugène,  llortrnse, 
m'écriront  pour  uic  faire  part  de  leur  joie;  mais  cYst  de  suus  que 
je  désire  savoir  si  voire  enfant  est  fort,  s'il  vous  n-stimihlc,  s'il  me 
sera  un  jour  permis  «le  le  voir;  enfin  c’nst  une  confiance  entière  que 
j'allemls  de  vous , et  sur  laquelle  je  crois  avoir  le  droit  de  compter  , 
»irc,  en  raison  de  l'attachement  salis  Ironm  que  je  vous  eouscrvrr.ii 
tant  que  je  vivrai. 

« Joséphine.  » 

(3)  L’airain  sonnait,  le  brome,  éclatant  dsu»  k»  airs. 

De  la  naissance  auguste  informai!  l’univers. 

Home  fut  aitcativs  : an  ses  nobles  ruine» 

Tiwsailbt  la  cil*  que  fondèrent  le»  dkut  ; 

Et  l'ii|k  des  sept  colline» 

Poussa  (rot*  cris  vers  les  chus. 

(t.e  Chant  de  k'irfife,  par  M Mdlcvojr  ) 
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et  de  l’intérieur  étaient  charges  de  commander  celte 
couronne  poétique;  le  général  Savary  (car  la  police 
se  mêlait  alors  beaucoup  de  littérature)  avait  une  réu- 
nion de  poêles  autour  de  lui,  et  M.  de  Monlalivet 
voulut  donner  à cette  corbeille  de  nouveau-né  quel- 
ques fleurs  plus  brillantes  et  plus  suaves  que  celles 
du  vulgaire.  Le  poète  MiUcvoye  écrivit  le  Chant  de 
Virgile  sur  la  naissance  du  roi  de  Rome,  « L'aigle  des 
sept  collines  avait  poussé  trois  cris  vers  les  vieux  ; le 
Tibre  s'était  ému  en  entendant  chauler  l'hymne  aux 
Romains.  » M.  Michaud  , si  royaliste  , fut  entraîné  à 
célébrer  « l’auguste  h) menée  et  le  printemps  qui,  sous 
un  soleil  nouveau,  venait  à peine  de  briller  sur  le 
berceau  de  l'enfant  promis  à nos  destins  (1).  » M.  de 
Martainville  disait  aux  Français  : a de  danser,  de 
chanter  et  de  boire,  on  avait  compté  101  coups  de 
canon , c’était  un  garçon  (2).  » 11  y eut  aussi  un  noël 
nouveau  de  M.  Armand  Goutté  : on  y comparait  le 
roi  de  Rome  à un  nouveau  Messie;  il  était  né  pour 
tous  (5).  Dans  un  divertissement  au  Théâtre-Français, 
œuvre  de  M.  Désaugiers,  mademoiselle  Levert  sou- 
haitait : « que  l'enfant  eût  les  vertus  de  Napoléon 
et  le  cœur  des  Français  pour  l’aimer,  » et  mademoi- 
selle Mars,  alors  si  belle,  si  renommée,  répétait  : « que 
jamais  un  chorus  de  victoire  n’cflrayait  l'enfant  d’un 
héros  (4)  ! » 

Hélas  ! qu’est  devenu  cet  enfant  d’un  héros?  Je  l’ai 
vu  pâle,  presque  à son  lit  de  mort,  quitter  avec  joie 
une  existence  séparée  de  son  passé  et  de  son  avenir. 
Triste  fatalité  t les  vers  des  poètes  porteraient-ils  mal- 
heur h tous  ces  pauvres  petits  qui  ont  le  malheur 
d’éclore  «i  la  vie  sous  les  palais?  l'our  eux  c’est  comme 
le  pronostic  d'une  triste  carrière , comme  le  coasse- 

(1)  Depui*  le  jour  prospère  où  l'auguste  lljntnn 
1>«B»  le  palais  de»  roi»  alluma  «ou  flambeau, 

A peine  le  printemps , sou»  un  soleil  nunreau  , 

Voit  briller  «a  guirlande  an  (ruai  d'une  autre  année, 

A peine  de  retour  des  ris  âge»  lointains, 

Sur  no»  culeeut  jojetix  Flore  rient  de  paraître  ; 

Les  temps  sont  actompl i» , et  la  France  a ru  naîtra 
L rnfaut  ijuTi  notre  amour  oui  promis  le»  destina. 

(Afunces  iurU  nnuwnce  Ju  roi  Je  /Ionie,  par  St.  MicLaud.) 

(2)  Ab  ! quel  bonheur  1 ab  ! quelle  ivresse  ! 

Français,  chantons,  dansons,  barons! 

Que  dan»  ce  beau  joui  d'all^roM 
Sautent  la  cirurs  et  les  bouclions! 

Le  ciel  coirbla  notre  eapéiance  j 
L'air  retentit  dea  plus  doux  sons... 

Fon  , pon  , pou  , pou  , pou  , pou , pou  , 

Ralapon, 

Les  cours  ont , dans  toute  la  France, 

Compté  cent  uu  coup»  de  canon  . 

C'a!  an  (arçon! 

(Par  M.  Martaintillc.) 

())  O lot  ! demi  la  naissance 

Comble  ainsi  tous  nos  «mu, 

Jeune  espoir  de  la  Fiance, 

Lu  faut  ebéri  dea  cieua! 

Lr  troubadour  jnjrena 
Fn  te  rotant  tsuis . 


ment  funèbre  des  corbeaux  : quel  enfant  fut  plus 
chanté  que  le  malheureux  Dauphin  fils  de  Louis  XVI  ? 
les  poètes  l’accablèrent,  et  Dieu  sait  comme  il  est 
mort  ! Que  de  couronnes  poétiques  tressées  autour  du 
roi  de  Rome  (5)  ! et  qu’est-il  devenu , lui , le  jeune 
homme  au  front  mélancolique  dans  le  palais  de  Schœn- 
briinn?  Il  m’est  apparu  en  visitant  sa  tombe  comme 
une  ombre  éplorée,  et  la  funèbre  couronne  de  cyprès 
est  seule  restée  sur  sa  tête  ! Que  Dieu  préserve  donc 
les  pauvres  enfants  des  couplets  des  poètes  et  des  ha- 
rangues des  corps  municipaux  ; c’est  un  chant  de 
mort,  un  arrêt  d’exil.  Heureuse  ainsi  la  mère  qui  ne  voit 
autour  du  berceau  que  la  bénédiction  d’un  aïeul  et  les 
émotions  de  la  famille  ! 


CHAPITRE  XII. 

LES  DYNASTIES  BRISÉF.S  PAR  LA  RÉVOLUTION 
ET  L’EMHItE. 


La  branche  aînée  des  Bourbon*.  — Louis  XVIII.  — Sa  cor- 
respondance. — Ses  jugement*  sur  la  cour  de  Napoléon. 

— Sa  patience.  — Mort  de  la  reine. — Le  comte  d'Artois. 

— Les  ducs  d’Angoulôme  et  de  Berry.  — Mesdames  de 
France  à Trieste.  — M.  de  Narbonne.  — La  branche 
cadette.  — M.  le  duc  d’Orléans.  — Son  mariage  en 
Sicile.  — Expédition  en  Espagne.  — Plan  de  Dnnloiiriez. 

— Correspondance  avec  le  duc  de  Wellington,  — avec 
les  coriès.  — Proclamation  aux  soldats  français.  — Lutte 
des  idées  de  1789  et  du  18  brumaire.  — Les  Bourbons 

Un  uofl  nouveau  t'est  bien  dû, 

Puisque  nous  t'avons  attendu 
Comme  ou  soutenu  Messie. 

{Hommage  J" un  traulmdMtr,  noël  no i> venu, 
par  M.  Armand  Guafle  } 

|f)  Tandis  que  l'idole  du  monda 

Dan»  sou  berceau  repose  en  pais  , 

Daignes  joindre  au  caoou  i|ui  (rvailc 
l.e  bruit  garant  de  »0«  succès  , 

El  surtout  prdes-vous  de  croira 
Que  vous  troublera  «on  repos  i 
Jamais  un  cboTua  de  *irt«ir» 

NVtTraji  l'enfant  d'un  Kéros 

(If)  Itontc  utéme  célébra  la  naissattee  de  sou  roi  dans  U languc 
nalionale  : 

Sacro  germe  regai , al  coi  vagira 
Par  cbe  tutlo  s'ammante 
L'noivrrso  Ji  ri»o  , • per  la  spira 
Del  ciel  lucide  e sanie, 

Tal  circuler  si  sente. 

Divin  itiouo,  quai  Tu  da  pria  largito 
Dai  cerchi  cterni  al  raloro  iufinilo  -, 

Me  istviaa  dolente, 

Cui  padrec  «peso  da  ai  lunghi  guai 
Ritrai  l‘4  dalo  a di  tplendidi  e gai. 

(Acnui  at  juo  rr,odc,  par  M.  Biagioü.) 
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LOUIS  XVIII  EN 

d'Espagne.  — Ferdinand  VII.  — Le»  infants  à Valençiy. 
— Complot  pour  le»  enlever.  — Le  Itaroo  de  Knlly.  — 
Chartes  IV  à Marseille.  — La  reine  et  le  prince  de  la 
Faix.  — Les  Bourbons  de  Naples.  — Patriotisme  de  Caro- 
line de  Sicile.  — Rapport*  avec  Mural.  — Les  Carignan 
et  la  maison  de  Savoie.  — Charles-Kininamicl.  — Vic- 
lor-Amèdéc.  — La  maison  de  Bngance.  — Sa  situation 
au  Brésil.  — Le  roi  de  Suède.  — Gustave-Adolphe.  — La 
maison  d'Orange.  — La  Hollande.  — Les  princes  d’Alle- 
magne. — Hanovre.  — Brunswick.  — Les  grand-ducs  de 
Toscane.  — Captivité  du  souverain  pontife  Pie  VII. 


1808  h 1811. 

Au  milieu  de  cet  éclat  de  la  victoire  et  de  la  fortune 
qui  décorait  le  diadème  de  Napoléon , quand  la  des- 
tinée, si  prodigue  pour  lui  de  merveilles,  versait  ses 
trésors  de  Iwnheur  et  de  gloire,  combien  de  vieilles 
dynasties  succombaient  sous  le  torrent  dévastateur  de 
la  révolution  française  et  de  la  conquête!  Napoléon 
avait  prononcé  un  mot  terrible,  une  prophétie  fatale 
comme  celle  du  Dante;  il  avait  dit  : « Dans  dix  ans, 
ma  famille  sera  la  plus  ancienne  de  toutes  les  dynas- 
ties européennes;  » et  il  semblait  se  donner  la  tâche 
de  réaliser  celte  prédiction  sinistre  pour  toutes  les 
familles  européennes.  Son  empire  embrassait  une 
population  de  quarante-deux  millions  d’âmes  ; la  sta- 
tistique de  1811  porte  à ce  chiffre  immense  les  mul- 
titudes du  vaste  empire  français,  et  encore  sans  y 
comprendre  les  États  fédératifs  qui  se  liaient  à son 
système,  Naples,  la  Confédération  du  Rhin , une  por- 
tion de  l'Espagne,  de  l'Italie,  et  les  provinces  illy- 
ricnnes , qui  formaient  un  tout  séparé  sous  un  gou- 
verneur général. 

Ce  gigantesque  établissement  n’avait  pu  s’accomplir 
qu'au  préjudice  des  vieilles  familles  tombées  dans 
l’ablmc  : qu’étaient  devenus  les  représentants  des 
illustres  maisons  qui  pendant  des  siècles  gouvernè- 
rent l’Europe  : les  Kourhons,  les  Carignan,  les  fils 
de  Gustave- Adolphe,  les  Brunswick,  les  Orange, 
toutes  ces  nobles  races  qui  jetèrent  tant  d’éclat 
du  xvi*  au  irai*  siècle?  Leurs  malheurs  devaient-ils 
les  faire  oublier,  et  dans  la  marche  du  temps  les  heu- 
reux seraient-ils  les  seuls  dont  on  garderait  souvenir? 
J’ai  sympathie  pour  les  noms  qui  se  mêlent  aux  anti- 
ques et  grandes  choses;  je  n’ai  pas  voué  de  culte 
exclusif  ou  égoïste  au  présent  ; je  vais  donc  chercher, 
à travers  les  débris  et  les  ruines , quelles  étaient  les 

(I)  Quelles  instructions  p<ii*-jc  donner  ? quel»  pouvoirs  puis-je 
rc|»artir?  qui  en  revélirats-je  ? On  demande  que  je  parle  de  nou- 
veau ; à qui  ? rnmmtnl  ? en  qnel  langage?  Tout,  ni  renferme  dan* 
ma  déclaration  de  Calmar.  S'agit-il  d'un  militaire?  conservation 
de  l'emploi,  avancement  proportionné  am  service*,  abolition  du 
reglement  de  1781  , tont  y est  atauré.  Veut-on  alnmler  un  admi- 
nistrateur? son  état  sera  maintenu.  D’un  homme  du  peuple?  la 
eonicriplion , rcl  iinpAI  le  plus  onéreus  de  tous,  sera  abolie.  A un 
nouveau  propriétaire?  je  me  déclare  le  protecteur  des  droit*  et  de* 


EXIL  (1808-1811) 

familles  errantes  que  la  révnlulion  cl  l’empire  avaient 
précipitées  du  IrOne  ; à cAté  de  l’empereur  heureux , 
je  vais  dire  les  périls  et  la  destinée  de  ces  dynasties 
qui  plus  tard  reprirent  le  sceptre  !i  l’époque  des  res- 
taurations européennes,  en  1814  et  1815. 

La  branche  aînée  des  Rourliotis  était  toujours  repré- 
sentée par  son  chef,  Louis  XVIII , prince  grave,  froid, 
spirituel,  qui  jugeait  en  philosophe  sceptique  les 
événements  qui  se  passaient  en  Europe.  Louis  XY1II 
n’avait  jamais  désespéré  de  sa  cause,  alors  même  que 
le  tourbillon  des  événements  plaçait  Napoléon  si  haut 
dans  les  grandeurs  politiques  : et  qui  pouvait  croire 
pourtant  «i  un  revers  de  fortune  a l'époque  de  l’en- 
trevue d’Erfurth  et  du  mariage  avec  l'archiduchesse 
Marie-I-ouisc?  Toute  espérance  ne  devait-elle  pas  être 
éteinte  dans  le  cœur  des  Bourbons?  Après  la  décla- 
ration de  Calmar,  Louis  XVIII  quitta  les  Étals  de  l'em- 
pereur de  Russie;  il  voyait  dans  la  situation  abaissée 
de  la  Prusse,  dans  les  relations  d’amilic  qui  unissaient 
Alexandre  et  Napoléon , l’impossibilité  et , ce  qui  était 
plus  pour  lui,  l’inconvenance  d’habiter  Millau  en 
Courlande  ; Louis  XVIII  désirait  ne  gêner  personne.  Il 
n’y  avait  plus  qu’un  libre  asile  en  Europe  pour  les  rois 
malheureux  qui  ne  voulaient  pas  trahir  leurs  noms  et 
l'histoire,  c’était  V Angleterre,  cl  Louis  XYlil  se  décida , 
des  la  paix  de  Tilsilt,  à venir  demander  un  asileà  cette 
terre,  alors  la  seule  libre,  la  seule  hospitalière.  Dans 
ses  actes,  dans  scs  correspondances  , Louis  XVIII  ex- 
posait les  mêmes  idées,  les  mêmes  théories  de  gouver- 
nement que  pendant  ses  négociations  avec  Barras  et 
Bonaparte;  il  promettait: «conservation des  emplois  à 
tous  les  militaires  (1),  l’étal  maintenu  à tous  les  ad- 
ministrateurs, la  conscription  abolie,  les  droits  réunis 
détruits.  » En  même  temps  il  reconnaissait  que  les 
circonstances  n'étaient  point  venues  pour  tenter  une 
entreprise  vaste  et  décisive  contre  Napoléon  ; les  ren- 
seignements recueillis  à Paris  lui  apprenaient  : « que 
les  ennemis  de  Bonaparte  étaient  presque  tous  des 
républicains,  les  amis  de  Moreau,  et  sur  cette  liste 
on  comptait  MM.  Lambrecht , Masséna  , Lccourbe  , 
Macdonald,  Jourdan,  Dcjean,  Gouvion-Saint-Cyr.  » 
De  ce  moment  le  roi  résolut  de  se  servir  du  parti  pa- 
triote pour  opérer  le  renversement  de  la  dictature  et  le 
triomphe  politique  d’un  nouveau  système.  Louis  XVIII 
ne  répugnait  pas  aux  idées  et  aux  hommes  de  la 
révolution  de  1789  (4). 

Ce  fut  la  frégate  suédoise  la  Fraya  qui  transporta 

intérêts  de  tou*.  Au»  coupable*  enfin  ? le*  poursuites  «ont  défendues, 
l'amnistie  générale  est  solennellement  annoncée,  la  porte  du  re- 
pentir outrrte.  SI  je  me  Iruure  , comme  Henri  IA  , dan*  le  r»  de 
raclrder  mou  royaume,  je  donnerai  de»  |Knm>ir»  à qui  cela  nr* 
nécessaire,  mai*  actuellement  OC  u’esl  pa»  le  ras.  s 

(lettre  de  Loua»  \ VIII.) 

(2;  Voici , d'jpic*  une  note  écrite  en  1800  par  Louis  XV  III,  *ur 
quels  |wnnniia(jr*  la  restauration  eomjrfail  : • Lebrun,  aruliitrrso- 
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Louis  XVIII  en  Angleterre;  son  arrivée  inopinée  Ht 
mie  impression  pénible  sur  l'esprit  du  cabinet  anglais  : 
la  Grande-Bretagne,  alors  engagée  dans  line  guerre 
vigoureuse  contre  l’empereur  Napoléon,  ne  voulait 
pas  encore  compliquer  sa  situation  par  les  embarras 
d’une  dynastie  à défendre;  on  pouvait  avoir  à traiter 
de  la  paix  avec  la  France,  et  la  présence  de  Louis  XVIII 
en  Angleterre  n’allait-ellc  pas  devenir  un  obstacle  à 
toutes  les  transactions  de  cabinet?  Il  était  important 
de  ne  pas  mêler  les  questions.  Le  peuple  anglais  ne 
comprenait  [tas  ces  guerres  pour  la  restauration  d’une 
dynastie;  il  n’y  avait  pour  lui  d’hostilités  utiles  que 
celles  qui  se  fondaient  sur  les  intérêts.  Tous  les  sacri- 
fices devaient  être  accomplis,  non  pas  pour  une 
question  de  personnes,  mais  pour  les  grandeurs  politi- 
ques du  gouvernement  et  de  ce  peuple,  qui  lui-même 
avait  brisé  la  dynastie  des  Stuarts. 

Dès  l’arrivée  de  Louis  XVIII,  M.  Canning  adressa 
une  note  rédigée  en  commun  par  le  cabinet  : « La 
volonté  du  gouvernement  était  que  Louis  XVIII  fût 
reçu  n Yarraouth;  on  lui  offrirait  un  asile,  mais  sans 
reconnaître  son  litre  royal;  le  chef  de  la  maison  de 
Rourlwm  serait  admis  à vivre  en  Angleterre  comme  un 
simple  |»arliculier  ; une  autre  manière  d’envisager  sa 
qualité  ne  permettrait  pas  de  continuer  la  guerre  vi- 
goureuse dans  laquelle  l'Angleterre  était  engagée  (i).* 
Louis  XVIII  fit  quelques  difficultés  d'abord  ; enlin , il 
avait  In'soin  de  toucher  une  terre  hospitalière,  et  il 
continua  de  cacher  la  pourpre  de  sa  royauté  sous  le 
litre  modeste  du  comte  de  Lille.  Le  duc  de  Bucking- 
ham, de  la  vieille  famille  si  retentissante  à la  cour 

rier  ; Serrurier,  maréchal;  Pfripwi,  maréchal;  Lefebvre  , marc- 
chat  ; lamhrcr  ht , Lacé|>ède,  Ijujuinaii,  Pléville  le  Pclcy  , Abriat, 
Jancourl,  BviNj-d'Angljt,  Karbé-MarlxiU,  Pontécoulant , Clément 
«te  Ri»,  Chaptal,  Beu r non «i Ile , Éwcry,  Barthélemy  , Prfernton, 
Pelet  ;dc  la  Loiérc;,  Mollien,  MWiu  qui,  quoique  élevé  en  dignité, 
n’csl  pas  pour  cela  plu»  attache  i Bonaparte;  Brune,  maréchal 
d'empire;  Dosolh»,  général,  il  était  i l'armée  de  Hanovre,  ami 
particulier  de  Moreau;  Macdonald , qui  a refusé  d'être  employé; 
l<ccourbe,  exilé  A 40  lieue»  de  Pari»,  pour  avoir  douné  un  ligne 
d'approbation  A Moreau,  dan»  une  de»  audiences  du  tribunal  cri- 
minel ou  ce  général  avait  parlé  ; Jourdan,  maréchal  d'empire;  le 
général  Dcjnn , ami  particulier  «le  Pirlwgru  ; le  général  Souhani , 
oncle  de  l’abbé  David,  aimé  de  l'armée  ; le  général  Régnier,  disgracié 
pour  avoir  tué  eu  duel  le  général  d'Estaing,  par(i»au  de  Bonaparte, 
i «ou  retour  d'Égypte;  le  général  Delmas,  exilé  à CO  lieues  de  Pari», 

| our  avoir  dit  à Bonaparte  qu'il  ne  faisait  que  de»  rapneinadm  ; le» 
généraux  Eblé,  Frrinu,  Verdier,  Saint-Hilaire,  ami  particulier  de 
Macdonald  ; Fouché,  Réal,  qui  ont  dan»  les  main»  de  quoi  faire 
naître  une  conjuration  nouvelle  au  moment  où  il»  croiront  qu'elle 
«cia  nécessaire.  • 

(I)  ■ Si  le  rlief  de  la  famille  des  Bout  boni  consent  i vivre  parmi 
nous  d'une  manière  conforme  A sa  situation  actuelle,  il  y trouvera 
un  asile  honorable  et  sûr;  mai»  nous  couiiaissoti*  trop  la  nécessité 
d'avoir,  pour  la  guerre  dans  laquelle  nous  sommes  engagés,  l'appui 
unanime  du  peuple  auglais,  pour  coui  promet  Ire  U popularité  qui, 
jusqu'à  ce  juur  , a accompagné  celte  guerre. 

••  Eli  ivcounaissant  Louis  WI1I,  nous  offrirons  une  Itcllc  ocea- 
moii  aux  cuuciuit  du  gouvernement  de  l'accuser  d'introduire  de* 


de  Loui*  XIII  et  d’Anne  d'Autriche,  offrit  un  asile  au 
roi  exile,  le  petit-fils  de  Louis  XIV;  Gosfield-lloÙ- 
llousc  devint  la  résidence  de  Louis  XVIII;  il  y habita 
deux  ans , conservant  partout  cette  vie  douce  et  intime 
que  b;  roi  aimait  tant.  Le  favori  était  le  comte  d'Ava- 
ray,  récemment  créé  duc  et  dépositaire  des  plus 
secrètes  confidences  du  roi  Louis  XYU1;  une  affection 
de  poitrine  allait  l'enlever  à l'amitié  du  roi.  Les  princes 
exilés  ont  toujours  besoin  d'une  fidélité  qui  les  com- 
prenne et  les  console;  c’est  le  chien  qui  suit  le  cor- 
billard du  pauvre. 

De  rudes  épreuves  allaient  atteindre  la  vieilli* 
famille  des  Bourbons;  à Gosficld-floll,  Louis  XVIII 
perdit  la  reine,  sa  femme,  princesse  de  Savoie.  L’An- 
gleterre était  alors  dans  toute  l’ardeur  de  ses  haines 
contre  Napoléon , et  ce  fut  pour  manifester  ccs  senti- 
ments et  exciter  la  colère  de  l’empereur  que  le  cabinet 
donna  une  grande  solennité  aux  funérailles  de  la 
reine , épouse  de  Louis  XVIII.  On  vit  les  représen- 
tants de  toutes  les  puissances  autour  de  ce  cercueil , et 
les  journaux  anglais  ne  manquèrent  pas  de  dire 
combien  le  prince  de  Galles  avait  manifeste  de  douleur 
eide  sympathie  pour  la  princesse  de  Savoie,  femme 
du  roi  Très-Chrétien  (î).  Napoléon  lui-même  en  fut 
frappé,  il  lut  plusieurs  fois  les  traductions  comman- 
dées aux  secrétaires  de  son  cabinet. 

On  était  à l'apogée  de  l’empire,  au  mariage  de 
Napoléon  avec  Marie-Louise , et  la  correspondance  de 
Louis  XVIII  avec  M.  d’Avaray , alors  à Elle  de  Madère, 
contient  des  appréciations  les  plus  fines,  les  plus 
aristocratiques,  sur  les  gentilshommes  qui  avaient 

intérêt»  étrangers  «tau»  une  guerre  dont  la  physionomie  est  pure- 
ment britaiiuiquc. 

s Canning.  s 

(2,  /.«?  Times , >lu  2R  novembre  1810,  contient  la  relation  .des 
funérailles  de  la  reine  : ■ Les  princes  français,  le»  luiuistres  étran- 
gers fl  tes  grand»  officiers  de  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne  y 
as»  slerrul  ; les  duc»  d’ Arigoiih’mc  et  de  Berry,  le»  princes  de  Condé 
et  de  Bourbon  tenant  la  droite , et  lit  ministre»  et  officiers  etrangers 
la  gauche  du  convoi.  Le  duc  d'Orléans  était  représenté  par  M.  de 
Proval  A la  gauche  des  prince»,  derrière  lesquel»  marchaient  le»  digni 
laircs  de  l'émigration,  ainsi  que  les  générai*  et  le»  chevaliers  de 
différent»  ordre*  non  rentrés.  Des  gardes  du  corps  i pied  faisaient 
|*arlie  du  cortège.  Suivant  un  usage  «le  la  vieille  monarchie,  un 
pleureur  à cheval  portait  sur  un  coussin  «le  velours  la  couronne  de 
France,  cnvrliqqiéc  d'un  crêpe  lugubre.  la»  voilures  de  cérémuiiic 
«lu  [«rince  de  Galles  rt  «elle»  «le»  juin»  pliure»  de  l’Angleterre  sui- 
vaient celles  «les  prince»  français.  D’autres  voilure»  de  deuil  repré - 
setilaieiil  au  convoi  les  ministres  anglais  et  étranger»,  ainsi  qu'uni: 
notable  [lartic  «le  la  noblesse  anglaise  et  française,  l.H  évêque  fran  - 
çai* célébrait  la  messe,  i laquelle  l'arcluvéque  «le  Rcinis  (V.  dcTal 
leyraml-Périgord  ) assista,  la»  cérémonies  usitées  A Saint-Denis 
furent  exécutes»  à la  lettre,  et  le»  cartes  d'entrée  de  la  cha|M-llc 
mentionnaient  : l.n  fnucru iUei  Je  la  reine  Je  France.  Le»  duchesse* 
dit  Rohan  cl  «!«  Goigny , 1rs  n ont  oses  de  ftarlioiine  cl  de  Ménar» 
enloui aient  le  rur|is,  que  l'nn  dé|K*»j  dans  le  tombeau  des  rois,  à 
l'abbaye  «le  Westminster,  «Sans  le  cavun  qui  coutauait  «téjà  le  corps 
«lu  duc  de  Mvnt|ici)>ier,  placé  près  do  la  chapelle  de  Henri  VII.  » 
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accepté  fie»  emplois  du  gouvernement  impérial. 
Louis  XVIII  ne  s'expliquait  pas  les  changements  de 
litres  et  de  blasons;  il  pardonnait  qu'on  le  trahit,  mais 
un  gentilhomme  changer  son  titre,  c’est  inexplicable! 
Le  roi  s'apitoie  sur  l’archiduchesse,  victime  livrée 
pour  la  sûreté  de  l’Europe;  en  passant  en  revue  les 
noms  qui  composent  la  maison  de  Marie-Louise , le 
roi  ne  manque  pas  d’observer  qu’elle  a un  Rohan  pour 
aumônier.  « Les  cardinaux  de  Rohan,  dit-il,  ont 
porté  malheur  aux  archiduchesses  reines  de  France; 
c’est  une  fatalité,  continue  Louis  XVIII.  Et  que  dites- 
vous,  mon  ami,  de  l'incendie  chez  le  prince  de 
Schwarlzcnberg?  cela  se  ressent  singulièrement  des 
malheurs  de  la  place  Louis  XV  lors  du  mariage  de 
mon  frère  infortuné.»  Enfin,  Louis  XVIII  apprend 
la  naissance  du  roi  de  Rome.  <i  Voilà  Bonaparte  qui 
a un  héritier;  je  n'examine  pas  si  c'est  le  propre  fils 
de  l'archiduchesse  ou  s'il  est  entré  clandestinement 
par  une  porte  dérobée.  Voyez-vous , mon  cher  ami,  si 
Dieu  a décidé  que  l'iniquité  s’accomplisse,  elle  s’ac- 
complira avec  ou  sans  l'héritier;  autrement,  cette 
naissance  d’un  enfant  ne  change  rien.  » Après  la  mort 
de  la  reine,  Louis  XVIII  quitta  le  château  de  Bucking- 
ham pour  habiter  Hartwcll,  propriété  qu’il  prit  à 
loyer  et  plus  rapprochée  de  Londres  (!),  afin  de  se 
tenir  au  courant  de  la  politique  générale.  Le  roi  lisait 
tous  les  jours  attentivement  les  gazettes  de  France  et 
d’Europe,  et  le  Moniteur  surtout;  sa  correspondance 
et  ses  causeries  portaient  sur  les  chances  plus  ou 
moins  grandes  d’une  restauration  de  dynastie  ; quoique 
avancé  déjà  dans  la  vie , Louis  XVIlIsc  levait  de  bonne 
heure , comme  un  gentilhomme  d’Angleterre  coureur 
du  renard;  ses  infirmités  précoces  ne  l'empêchaient 
pas  de  s’habiller  le  matin , de  sortir  avec  la  duchesse 
d’Angoulémc  qu’il  ne  quittait  plus  ; classique  dans  ses 
souvenirs,  le  roi  l’appelait  son  Antigone.  Madame 
Royale  avait  excité  un  intérêt  bien  triste  dans  la  cité 
de  Londres;  les  malheurs  de  sa  famille  cl  les  siens 
avaient  jeté  sur  clic  la  plus  profonde  sympathie;  fille 
de  Louis  XVI  et  d’une  archiduchesse , orpheline,  cap- 
tive au  Temple , ménagée  par  Robespierre , on  ne  sait 
dans  quel  dessein , sœur  de  ce  malheureux  enfant 
que  Simon  réveillait  toutes  les  nuits  avec  ces  mots 
affreux  : « Capel,  lève-toi  ! » tout  ce  passé  d'infortune 
et  de  larmes  attirail  une  pitié  attentive  qui  ne  manque 


jamais  aux  grandes  infortunes.  Madame,  d’ailleurs, 
était  stérile,  comme  si  la  foudre  avait  passé  à travers 
l’arbre  pour  en  dessécher  la  racine;  son  mari,  le  duc 
d'Angoulême,  résidait  avec  elle  auprès  du  roi;  une 
éducation  négligée  à travers  les  secousses  de  l’exil , ne 
lui  avait  jkis  permis  de  développer  ses  facultés;  cœur 
excellent  et  droit,  esprit  peu  cultivé,  il  avait  cette 
loyauté  des  Bourbons,  celte  générosité  de  sentiments 
qui  ne  remplacent  pas,  dans  un  siècle  d’intelligence, 
le  peu  d’étendue  des  moyens;  il  eût  mérité  de  vivre 
dans  une  époque  d’honneur  et  de  chevalerie,  alors 
qu'il  suffisait  de  la  franchise  d’armes  et  de  race  pour 
tenir  lieu  de  toutes  les  autres  qualités. 

M.  le  comte  d’Artois  ne  vivait  point  avec  son  frère 
aîné  ; les  mœurs  et  les  habitudes  étaient  trop  diffé- 
rentes, les  idées  trop  en  opposition;  M.  le  comte 
d’Artois  habitait  Londres,  au  milieu  du  tourbillon  des 
affaires  et  des  plaisirs.  Il  ne  portait  pas,  comme 
Louis  XVIII,  un  jugement  sérieux  et  mûr  sur  les 
causes  et  les  mobiles  de  la  révolution  française  : 
ennemi  de  toute  politique  de  ménagement , son  carac- 
tère voulait  l'action,  le  mouvement;  il  croyait  tou- 
jours que  tout  viendrait  à point  quand  la  Providence 
aurait  décidé  le  triomphe  de  la  cause  légitime;  le 
rétablissement  de  la  monarchie  de  saint  Louis  lui 
paraissait  tôt  ou  tard  infaillible,  et  il  le  voulait  moins 
comme  un  mouvement  politique  que  comme  une 
affaire  de  parti , à la  manière  du  moyen  Age , au  temps 
des  Bourguignons  et  des  Armagnacs;  il  vivait  à Lon- 
dres en  gentilhomme,  avec  peu  de  revenus,  prodigue, 
généreux,  faisant  de  la  dépense  et  des  dettes;  gra- 
cieux de  formes  et  de  manières,  spirituel  de  mots, 
comparant  difficilement  deux  idées  graves,  il  ne 
comprenait  rien  à tous  ces  systèmes  de  concessions 
que  Louis  XVII!  voulait  donner  au  pays  : la  pleine 
victoire  de  la  royauté  ou  l'exil , il  n’avait  pas  d'autre 
alternative , sorte  de  loyauté  religieuse  qui  ne  transige 
pas  sur  les  devoirs.  M.  le  duc  de  Berry,  son  fils,  ne 
comptait  pas  encore  en  politique;  jeune  homme  de 
plaisirs,  de  dissipations  bruyantes  ; brave,  loyal,  avec 
un  peu  du  caractère  de  Henri  IV  et  de  la  race  gas- 
conne : le  duc  de  Berry  pariait  aux  courses,  avait 
des  dissipations  de  femmes,  tout  en  songeant  à la 
France,  à Paris,  oû  il  avait  passé  ses  premières  années. 
M.  le  duc  de  Berry  était  le  seul  homme  que  la  police 


(I)  m Après  la  mort  de  la  reine,  l<oui*  XVIII  quitta  la  rotidrnrc 
rie  mu  ami,  le  marquis  de  Huckin^liam  , et  alla  «'établir  an  cliitean 
de  Hartwcll,  propriété  du  baronnet  tir  Henry  brt,  dans  le  comté 
de  Rurkiiioliani , i 10  limes  de  l^mlrn.  I.e  roi  prit  d'abord  ec*J||^- 
teau  à loyer  pour  la  somme  de  COO  livres  «Irrlinjf  par  an.  Ce  prsJoç, 
dont  le  menu  était  diminué  des  somme*  qu'il  lirait  auparavant  de 
la  Pologne,  de  rF.*|uaqnc  rl  du  Brésil,  irait  à peine  GOO mille  franc* 
par  an  , y compris  les  subsides  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre.  Sur 
cette  somme,  100  mille  Iranra  étaient  destinés  an  doc  et  I la  du- 
clietse  d’Angotilémc,  autant  à l'archevêque  de  Reims  ( M.  de  Tal- 
leyrand),  pour  les  aumônes  du  roi.  De  plus,  une  somme  considé- 


rable était  employés:  à défrayer,  dans  tontes  le*  |uilie*  de  l‘Euro|tc, 
les  fiilt-le*  serviteurs  du  roi  qui  u'avaient  plus  que  ses  bontés  ]Niur 
ressources,  A peine  restait-il  au  roi,  pour  l'entretien  de  u maison , 
300  mille  francs  qni  u'rn  représentaient  pour  ainsi  dire  que  1 30  mille 
en  Angleterre.  La  maison  du  roi  était  pourtant  considérable,  et  par 
conséquent  dispendieuse,  non  par  le  luae  (tout  l'équipage  du  roi 
consistait  en  nne  voiture  et  drus  rbevaux  de  remise  ) , mais  parce 
que  le  prince  fournissait  i l'cnlrrlim  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui,  après  avoir  entouré  le  IrAne  dans  ton  éclat,  s'élaimt 
vouées  an  souverain  légitime  dans  son  infortune,  et  formaient  l'in- 
digente et  noble  conr  d'Hart wrll.  a 
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impériale  surveillait  depuis  la  catastrophe  du  due 
d'Enghicn  ; car  intrépide  de  sa  personne,  actif,  entre- 
prenant, il  pouvait  se  placer  h la  tête  d’un  mouve- 
ment dans  la  Vendée  ou  la  Bretagne;  la  police  le  sui- 
vait de  l’œil , et  si  elle  l’avait  pu  attirer  sur  les  côtes, 
évidemment  elle  l’aurait  livré  à une  commission  mili- 
taire; en  temps  de  partis  c’était  un  cœur  désigné  à 
une  mort  violente. 

La  branche  cadette  de  la  maison  de  Bourbon  avait 
fait  des  |>ertes  douloureuses  ; après  la  mort  de  Mont- 
pensier,  de  si  gracieuse  mémoire,  Beaujolais  avait 
succombé  aussi  à une  maladie  de  poitrine.  L'exil 
abîme  et  dévore.  II  ne  restait  donc  plus  h la  noble 
douairière  d’Orléans  qu’un  seul  fils , qui  venait  de 
s’unir  avec  la  princesse  Amélie  de  Sicile;  courageux 
de  sa  personne,  actif  de  caractère,  politique  de  cœur 
et  d'esprit,  M.  le  duc  d'Orléans  voyait  avec  douleur 
l’inaction  à laquelle  il  était  condamné;  il  voyageait 
pour  secouer  une  vie  qui  avait  besoin  d’un  grand 
théâtre;  la  duchesse  sa  femme  était  enceinte  du  prince 
Ferdinand,  dont  Louis  XVIII  devaitétre  le  parrain (1). 
Au  milieu  de  ces  nouvelles  obligations  de  père  et  du 
devoir  de  prince , le  duc  d’Orléans  reçut  des  commu- 
nications intimes  de  Dumouriez  sur  les  événements 
d’Espagne.  Le  vieux  général  de  la  république  rem- 
plissait toujours  un  rôle  actif  en  Europe  : si  la  France 
l'avait  perdu  de  vue,  lui  restait  infatigable  dans  sa 
haine  contre  Napoléon.  Dumouriez,  vainqueur  de  la 
Hollande,  avait  une  incontestable  capacité  militaire; 
en  correspondance  avec  lord  Wellington,  il  lui  don- 
nait des  conseils  sages  et  habiles  sur  les  moyens  de 
poursuivre  sa  campagne  en  Portugal  cl  en  Espagne; 
à Dumouriez  on  devait  l’idée  des  guérillas  et  de  ce 
système  qui  consistait  en  des  retraites  continuelles 
devant  la  fougue  des  Français  : il  fallait  laisser  s’en- 
gager les  troupes,  dévaster  le  pays,  pour  ensuite  les 

(1)  Le  17  janvier  1811,  Louis  XVIII  écrivait  : n J'ai  reçu  une 
lettre  du  duc  d'Orléans,  datée  de  Palcrmc,  le  1"  novembre.  Il 
m'informe  de  la  nairinre  de  sou  fils,  rt  s'rirusc  -le  ne  pat  m'avoir 
sollicité  (l'être  le  parrain  de  l'enfant,  en  médisant  que  le  mi  de 
Itjplr*  lui  en  avait  es  prime  le  désir.  Il  me  prie  eependant  d'étre  le 
second  parrain,  conjointement  avec  la  reine,  i laquelle  il  écrit  sur 
le  mente  sujet.  » 

(2)  le*  négociât  ions  qui  tendaient  J faire  donner  un  commande- 
ment dans  l'armée  de»  cvirlé»  i 51.  le  duc  d'ürléana  sont  Irb-eu- 
ricuse».  En  voici  quelque*  pièces. 

Lettre  dm  conseil  imprime  de  la  réÿeuce  d' Etpmyne  et  dei  Indes , à 
jV,  U due  d' Orléans. 

• Séréouaimc  seigneur,  la  nation  espagnole  jette  un  cri  d'indi- 
gnation contre  l'inique  agression  de  Ilaynnnc  et  jure  unanimement 
de  conserver  son  indépendance  ou  de  mourir  pour  son  roi  légitime, 
don  Ferdinand  Vit.  Ni  les  revers  de  nos  armées,  ni  le*  suc  et»  des 
tjrans,  n’ont  pu  ébranler  sa  conulaucc.  l.'amour  de  la  pairie,  de  la 
religion  et  du  monarque  brûle  dan*  tous  les  camr»  et  y bridera  tou- 
jours, car  le*  sentiments  d'honneur  et  de  loyauté  n'abandonneront 
jamais  rette  terre  de  héros.  V.  A.  a «primé  le  désir  de  combattre 
dan*  le»  armée*  espagnole,  et  de  défendre  la  cause  de  son  auguste 


surproudre  par  la  famine  et  les  privations , auxquelles 
jamais  les  Français  ne  résistent.  C’est  d’après  ces 
conseils  que  lord  Wellington  avait  agi  h Torrès- 
Vedras;  les  campagnes  de  Portugal  et  le  plan  de 
campagne  que  suivit  Alexandre  en  1812 , h la  face  de 
Napoléon , viennent  des  conseils  du  vieux , de  l’im- 
placable ennemi  de  l’empereur. 

Les  lettres  de  Dumouriez  constatent  qu’il  se  préoc- 
cupait toujours  du  triomphe  des  idées  liberales  de  1789 
sur  la  dictature  du  1 8 brumaire  ; Dumouriez  prenait 
pour  l>asc  la  monarchie  représentative  et  anglaise 
sous  le  duc  d’Orléans,  les  corlcs  en  Espagne,  des 
parlements  en  France,  en  Italie;  il  engageait  en  un 
mot  une  guerre  vive  cl  profonde  à la  forme  impériale 
et  à Bonaparte,  son  représentant.  Dumouriez , d’alxird 
rallié  «à  Louis  XVIII , avait  écrit  en  ce  sens  dans  les 
gazettes  allemandes;  mais  le  duc  d’Orlcans  était  l’objet 
de  son  affection , son  pupille,  celui  dont  il  avait  con- 
duit les  premiers  pas;  il  le  croyait  une  plus  forte 
garantie  pour  le  système  constitutionnel  ; c’est  par 
suite  de  ces  idées  que  Dumouriez  suivait  avec  tant 
d’importance  la  guerre  d’Espagne;  il  voyait  au  bout 
la  chute  de  Napoléon;  le  plan  était  vaste,  et  rien 
d'étonnanl  que  M.  le  duc  d’Orléans  sc  mit  à la  tète 
de  cette  forte  idée;  ce  prince  vint  en  Espagne  pour  y 
prendre  un  commandement  (2)  ; sa  proclamation  aux 
troupes  françaises  contre  Napoléon  n’était  qu’un  mani- 
feste de  la  liberté  constitutionnelle  contre  le  despo- 
tisme; s’il  provoquait  la  désertion  des  troupes,  c’était 
pour  les  attirer  au  vieux  drapeau  tricolore;  l’aigle 
en  effaçait  trop  les  couleurs;  M.  le  duc  d’Orléans  vou- 
lait placer  les  idées  de  1 789  en  lutte  avec  la  dictature 
impériale. 

Ces  sentiments  étaient  partagés  par  plusieurs  géné- 
raux de  l’école  républicaine;  le  duc  d’Orléans  avait 
connu  sous  la  tente  bon  nombre  d’ofiieiers  de  l’armée 

famille.  Des  cirronitanres  imprévue*  ont  contrarié  jusqu'l  ee  mo- 
ment ce  généreux  désir;  mais  aujourd'hui  tous  les  obstacles  étant 
heureusement  levés,  le  suprême  conseil  de  régence  offre  i V.  A.  le 
commandement  d'une  armée  en  Catalogne,  L'enthousiasme  dea  va- 
leureux et  illustres  habitants  de  cette  province  s'élèvera  au  pins 
haut  degré  lorsqu'ils  verront  un  prince,  jurinl  de  mitre  bon  roi  , 
partager  avec  eux  Ica  fatigue*  de  la  guerre . et , avec  l'aide  de  la  Pro- 
vidence, le*  conduire  i la  victoire  et  à une  gloire  immortelle,  lai 
Catalogne  conserve  encore  le  souvenir  des  triomphe»  obtenus  par  les 
illustre»  ancêtre*  de  V.  A.;  c'e*t  donc  i elle  i reverdir  tant  de  lau- 
riers. L'entreprise  est  terrible,  la  lutte  dillieile,  l'enurmi  opiniâtre  ; 
mais,  d'un  autre  côté,  la  laine  que  le»  Espagnol»  portent  i l'itsur- 
paleur  est  grande,  et  leur  amour  pour  leur  légitime  souveraiu  est 
ardent  comme  leur  amour  de  l'indépendance  est  illogique.  Ici 
C*,  ' Uns  combattront  fermement  avec  V.  A., et  l'on  «erra  que  jamais 
ii^,ii  prince  n'a  défendu  une  plus  belle,  une  plu»  juste  cause  avec 
de*  soldats  plu»  déterminés  k la  soutenir.  Puisse  V.  A.  élever  la  voix 
dn  haut  dea  Pyrénées,  en  tête  de  nos  armée»,  promettre  la  liberté 
à la  France  opprimée , délivrer  le  trône  de  scs  ancêtres,  rétablir 
l'ordre  en  Europe  et  proclamer  le  triomphe  de  la  vertu  tnr  la  tyran- 
nie et  l'immoralité.  A tout  événement,  V.  A.  aura  rempli  le*  devoir* 
de  son  auguste  naissance  ; les  princes  sont  Ica  défcnscura-nés  de* 
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du  Rhin  ou  do  Sambre-d-Meusc , Jourdan,  Kcllcr- 
mann,  Sainte-Suzanne,  Dessollcs,  Serrurier,  d’Al>o- 
ville,  Beumonville,  Valence;  la  plupart  siégeaient 
au  sénat.  Sicycs,  si  rancunier  contre  Bonaparte,  sc 
serait  rattaché  au  parti  orléaniste  en  renonçant  à sa 
dynastie  de  Brunswick.  Fouché  n’y  était  pas  opposé  : 
la  levée  des  gardes  nationales , le  séjour  des  Anglais 
à Walcheren , la  conspiration  de  l’armée  de  Portugal , 
les  mécontentements  soulevés  après  Essling,  tout 
cela  sc  tenait  à la  proclamation  du  duc  d'Orléans  et 
aux  écrits  de  Dumouricz;  on  voulait  avoir  un  système 
tout  prêt  pour  l’opposer  à celui  de  Napoléon.  Ces 
négociations  et  ces  projets  furent  déjoués  par  la  paix 
de  Vienne  et  le  mariage  de  Napoléon  avec  l’archidu- 
chesse. M.  le  duc  d’Orléans  se  résigna  pour  attendre 
une  meilleure  et  plus  haute  destinée;  il  vécut  en  Sicile, 
en  grand  propriétaire,  auprès  du  premier  enfant  qui 
lui  était  né,  et  dont  le  roi  de  Sicile  fut  le  parrain.  Sa 
mère,  l’admirable  princesse  de  Pcnthièvrc,  si  pleine 
de  douceur,  émigrée  dans  la  Catalogne  lors  de  l’in- 
vasion française , se  retirait  à Mahon , asile  paisible 
où  plus  d’une  infortune  avait  cherché  abri  après  les 
troubles  de  la  révolution  française  : la  mer  seule 
était  alors  une  barrière;  le  Directoire  lui  avait  assuré 
une  modique  pension;  le  consulat  l’agrandit  de  quel- 
ques milliers  de  francs,  et  la  plus  riche  héritière  de 
France  vécut  en  partageant  quelques  débris  de  fortune 

»w»li on».  Noos  mniiKi  charnu-»  d*a»oir  cette  occasion  de  manifester 
à V.  A.  notre  affection  pour  u personne  et  notre  admiration  pour 
«es  hautes  qualités. 

• Que  Dieu  conserve  V.  A.  pendant  un  grand  nombre  d'bcu- 
renaes  années. 

« Signés,  Xavier  de  Castanns,  président. 

F.deSaavedra,  A deEscagnos, 

Mig.  de  Lardixabal,  V.  Cride. 

■ Ile  royale  de  Léon , 4 mars  1010.  s 

Réponse  de  M.  te  due  rf’  Orléans. 

« Seigneurs,  le  cri  que  la  nation  espagnole  a jeté  contre  l'inique 
agression  de  Bayonne,  en  jurant  de  conserver  ton  indépendance  et 
sa  fidélité  à son  roi  légitime  le  seigneur  don  Ferdinand  VU,  n'a 
jamais  cessé  de  retentir  dans  mon  cœur,  et  depuis  cette  époque  le 
premier  de  nies  voeux  a été  d'obtenir  l'honneur  que  la  junte  me  fait 
aujourd'hui,  en  me  permettant  d'aller  ronihaltrc  avec  scs  armée*  j 
c'est  le  S de  ce  mois  que  j'ai  reçu  la  lettre  en  date  du  4 de  mars, 
par  laquelle  elle  a bien  voulu  m'appeler  au  commandement  d'une 
armée  en  Catalogne.  Avec  le  consentement  du  roi  des  Deux  Sicile*, 
mon  beau-père,  je  quitte  le  rommandrment  de  ses  armées,  que 
S.  M.  daignait  me  confier  tous  le  prince  héréditaire  son  fils  ; je  quille 
1rs  plans  dont  nous  noos  occupions  pour  la  défense  même  de  la 
Sicile;  je  m'arrache,  après  six  mois  bien  courts,  A des  liens  de 
bonheur,  ci  j'acccplc  avec  le  plus  grand  empressement  H la  plo* 
profonde  reconnaissance  votre  honorable  invitation.  En  l'acceptant, 
je  remplis  non-seulement  ce  que  mon  honneur  et  mon  inclination 
me  dictent,  mais  je  me  conforme  an  désir  de  Leurs  Majestés  sici- 
liennes et  des  princes  mes  beaux-frères,  si  éminemment  intéressés 
au  succès  de  l'Espagne  contre  le  tyran  qni  a voulu  ravir  tous  ses 
droits  A l’auguste  maison  dont  j'ai  l'honneur  d'étre  issu  ; il  est  temps 
sans  doute  que  la  gloire  des  Bourbons  cesse  de  devenir  un  vain  sou- 
venir pour  les  peuples  que  leurs  ancêtres  ont  tant  de  fois  conduits 

cmrtcuR.  — L'toftopK.  5. 


avec  des  émigrés  comme  elle,  sous  le  soleil  qui  ré- 
chauffe ces  climats  si  heureux. 

Que  restait-il  à la  branche  de  Condé  depuis  la  mort 
du  duc  d’Enghien?  qui  pouvait  remplacer  ce  vide 
immense  et  consoler  ce  deuil  dans  l'illustre  branche 
des  cadets  de  Rourlton?  quelle  douleur  pouvait  s’égaler 
à celle  du  père  et  de  l’aïeul  ? Aussi  ces  princes  gar- 
daient-ils une  certaine  dignité,  une  hauteur  de  formes 
remarquable.  Le  vieux  prince  n’avait  rien  conserve 
du  brillant  apanage  de  sa  race  : ni  Chantilly,  aux 
vertes  pelouses , où  le  grand  Condé  cultivait  les  fleurs  ; 
ni  Enghien , qui  rappelait  le  vainqueur  de  Rocroy  : 
l’Angleterre  leur  faisait  une  pension  de  cinq  mille 
livres  sterling  qu’ils  partageaient  avec  quelques  com- 
pagnons fidèles,  des  amis  du  Rhin  et  de  Coidentz;  le 
duc  de  Bourbon  s'était  dégoûté  de  la  France,  car  dans 
la  France  était  un  homme  qui  avait  frappé  son  glo- 
rieux enfant  d’une  mort  impitoyable.  Le  duc  de  Bour- 
Iton,  veuf  déjà,  s’attachait  à une  jeune  femme  d’une 
affection  douce  et  tendre,  d’une  de  ces  passions  qui 
pouvaient  remplacer  le  vide  que  la  terrible  sentence 
de  Vinccnncs  avait  fait;  grand  chasseur  à la  manière 
des  manoirs  d’Angleterre,  le  duc  de  Bourbon,  en 
souvenir  de  Chantilly,  traversait  les  parcs,  courant 
le  cerf,  le  renard , le  sanglier,  remplaçant  l’activité  de 
la  guerre  par  cette  vie  de  gentilhomme  dans  ces 
chasses  qui  lui  rappelaient  les  jours  de  jeunesse, 

A U victoire.  Heureux  si  c’est  de  mon  bras  que  II  Providence  daigne 
i«  servir  pour  cou  vaincre  nos  contemporain»  et  la  postérité  que  les 
malheur»  tan»  exemple  dont  noos  sommet  victimes  n'ont  pas  déna- 
turé le  sang  qni  coule  dans  nos  veines!  Heureux  si  me*  faibles  effort» 
peuvent  contribuer  à relever  et  A soutenir  les  trônes  renversés  par 
l'usurpateur,  A maintenir  l'indépendance  et  Ica  droits  des  (iciiplr* 
qu'il  foule  aux  pieds  depuis  si  longtemps;  et  heureux  même  encore 
si  je  dois  succomber  dans  cette  noble  latte,  puisque  dans  tons  le* 
cas  j’aurai  du  moins  acquis,  comme  V.  E.  veut  bien  me  le  dire,  la 
satisfaction  d'avoir  pu  remplir  me*  devoirs.  Je  sent  profondément 
tontes  le*  obligations  que  m'impose  l'honneur  que  vont  nie  faites  de 
m'appeler  A commander  des  Espagnols  et  A le*  aider  i remplir  les 
destinées  qui  leur  sont  offertes.  Puissé-jo  débuter  dans  b noble  car- 
r ère  que  vous  m'ouvre»  par  sauver  la  Catalogne  pour  Frtdinand  VU, 
comme  le  doc  d'Orléans,  mon  aïeul,  la  sauva  pour  Philippe  VI  Je 
ne  me  dissimule  point  la  difficulté  que  mon  devoir  m'obligera  de 
uimlutfre  ; mai»  j'ai  b plu»  grande  confiance  dans  l'aide  du  rid  et 
dans  l'appui  de  V.  E.  et  dan*  le  caractère  espagnol,  si  justement 
célèbre  par  ton  énergie , sa  noblesse  et  sa  persévérance.  Evjiérom  que 
par  l'union  de  tous»  par  l'élévation  de  l'Ame  et  de»  pensée»,  par  l’ac 
tivité,  la  discipline  et  la  constance,  b Providence  destine  votre 
grande  et  généreuse  nation  A réparer  les  maux  sans  nombre  que  b 
faiblesse  et  b désunion  des  gouvernements  ont  attirés  sur  l'Europe 
coupable.  L'Espagne  recouvrera  son  roi , s e*  anlrls  et  son  trône,  et 
s'il  plaît  A Die» , j'aurai  l'honneur  d'accompagner  les  Espagnols 
vainqueurs,  lorsque,  par  leur  exemple  et  avec  leur  assistance,  leur» 
voisins  les  recevront  cites  eus.  L’adoption  dont  ils  m honorent  fers 
ma  gloire  ; je  n'en  ambitionne  pas  d'autre  que  celle  qui  leur  appar- 
tiendra A toaa,  et  qui  aéra  particulièrement  b gloire  de  V.  E. 

« Que  Dieu  accorde  A V.  E.  un  grand  nombre  tThcurensca  années. 

■ Signé,  Louis-Philippe,  «Inc  d'Orléans 
Palermr,  7 mai  1810. 
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quand  il  apprenait  au  duc  d’Enghirn , enfant , à sonner 
les  fanfares  aux  immenses  forêts  de  sa  famille. 

Comme  complément  h cette  vieille  lignée  des  llour- 
• bons,  ne  dois-je  pas  compter  Mesdames,  tantes  de 
Louis  XVI,  saintes  femmes,  nées  à la  vie  avec  un 
cœur  pur  et  chaste  au  milieu  de  la  régence , fleurs 
suaves,  lis  si  blancs  au  milieu  de  ces  roses  purpu- 
rines , de  ces  tableaux  de  Boucher,  où  tout  est  amour 
sensuel , Pâme  du  monde  ? Mesdames  étaient  toutes  à 
Dieu;  après  Dieu,  aux  beaux-arts.  Leur  imagination 
artiste  adorait  la  peinture,  la  musique,  elles  en  étaient 
folles  encore  comme  à vingt  ans;  entourées  de  peintres 
au  grand  avenir,  elles  les  poussaient  dans  le  monde; 
de  jeunes  musiciens  leur  rappelaient  Gluck  et  Piccini 
sur  le  clavecin  de  Marie-Antoinette;  Mesdames  Hovales, 
alors  retirées  à Trieste,  faisaient  un  bien  dont  toute 
la  contrée  retentissait  ; elles  savaient  à peine  ce  qui  sc 
passait  en  France;  quel  souvenir  pouvaient-elles  en 
avoir?  le  Temple  et  l'échafaud  de  la  place  Louis  XV! 

A l'époque  du  mariage  de  Napoléon,  Mesdames 
reçurent  une  visite  qui  les  frappa  vivement  et  excita 
la  plus  naïve  joie  : ce  fut  celle  de  M.  de  Narbonne , 
leur  chevalier  d'honneur;  il  venait  d’accepter  le  titre 
de  gouverneur  de  Trieste  et  d'aide  de  camp  de  Napo- 
léon. M.  de  Narbonne,  en  galant  chevalier,  ne  manqua 
pas  d'aller  offrir  ses  hommages  aux  pauvres  et  vieilles 
châtelaines  brisées  par  le  temps  et  l'infortune;  un 
gentilhomme  français  accourait  vers  elles;  il  y eut 
joie  : on  parla  des  Tuileries,  de  Versailles,  de  rares 
amis  que  la  destinée  avait  épargnés.  M.  de  Narbonne 
avait  mission  d'offrir  une  pension  h Mesdames  de 
France  au  nom  de  l'empereur;  elle  fut  refusée  avec 
beaucoup  de  grâce  ; a Nous  vivons  avec  si  peu! 
dirent-elles,  mais,  M.  de  Narbonne,  nous  vous  re- 
commandons nos  jeunes  artistes;  » et  la  plupart 
furent  placés  dans  les  musées  et  au  Conservatoire , sur 
l’ordre  exprès  de  Napoléon. 

Ici  l’exil  pour  les  Bourbons,  là  maintenant  la  cap- 
tivité! Quelle  destinée  était  réservée  aux  Bourbons 
d'Espagne , à ces  petils-flls  de  Philippe*  V,  que  la  main 
de  Louis  XIV  avait  établi  sous  la  couronne  de  Castille 
et  des  Indes,  et  que  la  fortune  de  Napoléon  venait  de 
briser?  Par  le  traité  signé  à Bayonne,  Ferdinand  VII 
devait  recevoir  en  propriété  le  domaine  de  Navarre, 
que  l’empereur  avait  donné  depuis  à Joséphine. 
L’homme  fort , en  sc  moquant  un  peu  de  l’exécution 

(I)  Toole  relie  intrigue  de  Valenqay  et  le*  affaire*  de*  prince* 
dK*  pagne  oui  besoin  d’étre  éclairées  : voici  les  pièce*  secrète»  de 
toute  cdlc  négociation  : 

Lettre  du  prince  Ferdinand  <i  .V.  Berthtmy  , gouverneur  dn  châ- 
teau de  /’n/cnfny,  en  date  du  6 avril  1010. 

« M.  le  gouverneur , 

• Un  inconnu  vient  des'inlrudnire  dans  ce  palai»,  non»  le  prétexte 
tic  faire  de*  ouvrage*  «a  tour,  cl  il  a de  *oitc  o*é  faire  h M.  d'Aai- 


I dos  traités,  promettait  beaucoup  et  tenait  peu;  au  lieu 
I de  la  propriété  de  Navarre,  les  infants  furent  jetés 
| à Valençay,à  loyer,  et  sons  la  surveillance  tle  la  |>olirr 
impériale  ; on  leur  payait  une  pension  , 2 ou  300 
mille  francs  pour  eux  tous  : Yalcnçay  était  au  rentre 
de  la  France,  la  propriété  même  de  M.  de  Talleyrand; 
les  infants  y avaient  quelques  distractions  : la  prome- 
nade, la  chasse,  la  pèche,  les  lectures  de  livres  fran- 
çais; l’empereur  avait  intérêt  à faire  croire  que, 
heureux  dans  leur  situation , les  princes  d’Espagne 
avaient  renoncé  entièrement  à revoir  leurs  palais  du 
Tagc  ou  du  Manzanarès  : on  ne  manquait  jamais  de 
raconter  que  dans  les  fêtes  et  les  banquets,  les  infants 
portaient  des  toasts  à l’empereur,  leur  souverain  bien- 
aimé.  Napoléon,  ne  se  contentant  pas  de  les  dépouiller, 
voulait  encore  qu’ils  en  fussent  reconnaissants  ; on 
leur  faisait  illuminer  le  château,  tirer  des  feux  d’arti- 
flee  pour  la  saint  Napoléon , et  lors  du  mariage  avec 
l'archiduchesse,  ils  adressèrent  des  lettres  de  félicita- 
tions respectueuses  à l’empereur  comme  des  sujets  les 
plus  soumis;  ils  prirent  part  à la  joie  que  cet  heureux 
événement  jetait  en  France.  Les  expressions  des 
princes  d’Espagne  étaient  vives,  touchantes;  seule- 
ment on  voyait  trop  qu’elles  étaient  dictées  par  un 
sentiment  de  crainte,  de  faiblesse,  qui  porte  les  princes 
malheureux  à des  concessions  comme  en  fait  tout  roi 
captif.  Il  y a une  sorte  de  torture  morale  que  nul  ne 
peut  comprendre  : la  police  commandait  la  joie  aux 
princes  d’Espagne , elle  leur  imposait  la  gaieté  dans 
leur  solitude;  Ferdinand  VU  souffrait  tout  avec  cette 
patience  qui  caractérise  la  race  espagnole,  sauf  ensuite 
à se  venger. 

Cependant  une  circonstance  grave  se  présenta  pour 
exciter  une  vive  et  profonde  attention.  L’Angleterre, 
en  continuant  vigoureusement  la  guerre  d’Espagne, 
avait  senti  la  nécessité  de  donner  un  chef,  une  unité 
à cette  prise  d’armes.  N’était-ce  pas  au  nom  de  Ferdi- 
nand YII  que  la  nation  se  levait?  pour  lui  le  clairon 
sonnait  dans  la  montagne.  Si  l’on  parvenait  à conduire 
Ferdinand  VII  au  milieu  de  la  Castille,  l’énergie  na- 
tionale recevrait  un  nouvel  aliment  ; le  peuple  aurait 
un  chef,  son  roi  hicn-aimé.  Dans  ces  idées,  le  minis- 
tère du  marquis  de  Wcllcslcy  résolut  de  faire  eulever 
Ferdinand  VH  pour  le  transporter  en  Angleterre;  elle 
désigna  le  baron  de  Kolly  à cel  effet  (1)  ; cct  émissaire 
intelligent,  actif,  arriva  subitement  à Paris,  chargé 

niaga,  noire  premier  ccnjrr  et  minutant  général , ta  proposition 
de  lu’eti  lever  do  Valrnqay , de  me  remettre  de*  lettre*  dont  il  e»l 
porteur,  enfin  de  conduire  à sa  fin  le  projet  et  le  plan  de  cette  entre- 
priae  affreuse. 

« Notre  honneur,  notre  repo»,  ta  bonne  opinion  due  à no*  prin- 
cipe», tout  était  singulièrement  comprowi»  ai  II.  d’Asimaga  n'rài 
pa»  été  i ta  télé  de  notre  mai*on , et  n'eùt  pat  fait  en  celle  cirron- 
•lancepérillciiie  une  nouvelle  preuve  de  ta  fidélité,  de  ton  attache- 
ment inviolable  pour  S.  M.  l'empereur  et  roi , et  pour  moi-  Cet  offi  - 
ricr,  qui  a commencé,  moniieur,  pa.-  vous  informer  ao  moment 
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de  lettres  intimes  du  marquis  de  Wellesley  pour  Fer- 
dinand VII,  et  d'une  note  de  la  main  de  George  III 
cl  du  prince  régent  pour  se  faire  reconnaître;  des  cré- 
dits considérables  lui  étaient  ouverts.  A peine  descendu 
à Paris,  le  baron  de  Kolly  fut  arrête  par  le»  soins  de 
Fouché , cl  voici  ce  que  la  police  imagina  pour  tenter 
les  infants  : au  baron  de  kolly  elle  substitua  un  agent 
habile , qui  dut  porter  toutes  les  pièces  anglaises  et 
le»  moyens  de  reconnaissance  dont  l'émissaire  était 
chargé;  le  faux  luron  devait  donc  inviter  les  princes 
d'Espagne  à le  suivre  dans  sa  fuite  en  Angleterre;  et 
s’ils  acceptaient,  on  les  eût  renfermés  à Vincennes. 
Les  infants  furent  prévenus  par  une  voie  détournée 
du  petit  complot  de  1a  police  contre  eux  ; ils  surent 
que  le  véritable  baron  de  kolly  était  k Vincennes;  leur 
premier  soin  fut,  lorsqu’ils  reçurent  les  propositions 
de  l’agent,  d’ccrire  sur-lc-cliamp  à l 'empereur dans  les 
termes  respectueux  du  plus  grand  dévouement;  ils 

iih'dic  <lc  l'entreprise  dont  il  s’agit , m'eu  a donna:  connaissance 
immédiatement  après. 

a>  J'ui  voulu,  monsieur,  «un  faire  «avoir  nwi-ntjmr  que  je  tuit 
informé  de  rein*  affaire,  et  tua  ni  fa  ter  dam  celle  occasion  mes  sen- 
timents «le  fidélité  inviolable  pour  l'empereur  Napoléon  cl  l'horreur 
que  m'inspire  ce  projet  infernal,  dont  je  désire  que  In  auUun  cl 
l«  complices  soient  punie  connue  il*  le  méritent. 

« Agi cci,  moniteur,  Ica  sentiments  d'eatiiuc  de  votre  affec- 
tionné. 

u Signé,  le  prinro  Ferdinand.  ■ 

Lettre  du  roi  George  III , ad  ratée  à Ferdinand  Fil , prisonnier 
à Falenfag. 

■ Mon  «leur  mon  frère, 

• Il  j a longtemps  que  je  cherche  l'occasion  de  faire  remettre  i 
Votre  Majntc  une  lettre  signée  de  ma  propre  main,  |*our  lui  faire 
(•arveuir  la  sentiments  du  rif  intérêt  et  de  la  profonde  douleur  que 
je  ne  cesse  d'éprouver  depuis  que  Votre  Majesté  est  éloignée  de  son 
royaume  et  de  tes  (idéics  et  boni  anjels.  Nonobstant  la  violence  ci 
la  cruauté»  dont  l'usurpateur  du  IrAuc  d'Espagne  accable  la  nation 
espagnole,  ce  doit  être  une  grande  consolation  pour  Votre  Majesté 
que  de  savoir  que  votre  peuple  cnnserve  toujours  sa  loyauté  et  son 
attachement  envers  la  |>ersoiiuc  de  son  roi  légitime,  et  que  rE»|tagne 
fait  des  efforts  continuels  pour  maintenir  la  droits  de  Votre  Majesté 
et  j mur  rétablir  l'indépendance  de  la  monarchie,  las  rnsoun.es  de 
■uon  royaume,  ma  flotta  et  me»  armées  ne  cessent  d'aider  la  sujets 
de  Votre  Majesté  dans  cette  graude  cause,  cl  mon  allié  le  prince 
régent  de  Portugal  y a couiriboé  avec  tout  le  irlc  cl  la  couslancc 
d'un  fidèle  ami. 

« Am  bons  sujets  de  Votre  Majesté,  ainsi  qu'i  vus  alliés,  il  ne 
manque  que  la  présence  de  V.  M.  en  Espagne,  où  sa  personne  ne 
|iourrait  qu'inspirer  une  nouvelle  énergie.  Ainsi,  avec  toute  la  fran 
cliiae  de  l'amitié  et  de  l'alliance  qui  me  lie  aui  intérêt*  de  Votre 
Majatc,  je  la  prie  de  réfléchir  sur  In  moyen*  la  plu»  «âges  et 
la  pl  u»  efficace*  pour  s'arracher  aui  indignités  qu'elle  éprouve, 
cl  pour  se  montrer  au  milieu  d'un  j*cnplc  qui  ne  rapire  qu'un 
sentiment  universel  pour  le  bonheur  de  Votre  Majatc  et  |>our  sa 
gloire. 

« J 'ajoute  à celle  lettre  une  copie  de  celle  de  créance  que  mon 
ministre  rn  Espagne  doit  présenter  à la  junte  centrale  qui  gouverne 
au  nom  et  par  l'autorité  de  Votre  Majesté. 

■ Je  prie  Votre  Majesté  de  ne  pas  doutir  de  ma  véritable  amitié, 


dénonçaient  eux-mêmes  les  propositions  faites  |wr  le 
baron  de  kolly;  on  voulait  les  entraîner  à manquer  de 
fidélité  à Napoléon;  jamais  ils  ne  consentiraient  à 
de  telles  infamies;  contents  de  leur  sort,  ils  ne  deman- 
daient, comme  gage  de  satisfaction,  qu’une  alliance 
avec  une  nièce  de  l’empereur,  une  simple  parente 
même; tout  mariage  serait  glorieux  pour  eux. Le  cabi- 
net de  l’empereur  lit  beaucoup  de  bruit  de  cette  décla- 
ration des  princes  d'Espagne , parce  qu’il  fallait 
prouver  aux  curtès  de  Cadix  que  Ferdinand  VU  restait 
sans  espoir  et  sans  volonté  de  ressaisir  une  couronne 
qu’il  avait  définitivement  cédée  à Napoléon. 

Si  l'empereur  prêtait  une  vive  attention  aux  moin  • 
dres  démarches  des  infants  d'Espagne  détenus  à 
Valcnçav,  il  s’inquiétait  à peine  du  roi  Charles  IV  , le 
chef  de  la  maison  des  Ilourbons  d'Espagne  : le  vieux 
roi  était  le  passé,  Ferdinand  l’avenir,  et  l'empereur 
ne  s’informait  guère  des  destinées  que  le  temps  avait 

étant  avec  l'attachement  le  plu*  invariable,  monsieur  moi  frère, 
voire  l»on  frère. 

« Signe,  George,  roi. 

« Au  palais  «le  la  Reine,  le  SI  janvier  1UI0.  » 

Lettre  en  latin  du  roi  George  III  à Ferdinand  FU,  dont  était 
charge  k'ollg.  En  r un  la  traduction. 

u George  111,  par  la  griccdc  Dica,  roi  delà  Grande  -Bretagne  , 
défenseur  de  la  foi,  duc  de  Brunswick  et  de  l.unrbourg,  prince 
électeur,  etc.,  au  térénissime  seigneur  Ferdinand  Vil,  roi  catho- 
lique da  Espagne*  , de»  Deui-Sirila  et  des  Indes , notre  frère  et 
bien-aimé  cousin , salut. 

« Sérénissimc  et  très-  puissant  prince,  frère  et  bien -aimé 
cousin. 

• L'objet  principal  de  nos  voeu»  et  de  notre  sollicitude  étant 
d'entretenir  et  d'augmenter  par  tous  la  moyens  qui  sont  eu  notre 
l>oii«wir  l'aneicuue  amitié  heureusement  rétablie  entre  no* couronnes, 
n'ayant  rien  de  plus  icœur  que  de  faire  refleurir  par  (la  avanlaga 
réciproques  le  commerce,  qui  de  tout  temps  s été  si  utile  ans  sujets 
da  deux  nations,  et  surtout  de  conduire  à une  heureuse  tin,  parda 
efforts  combiné» , la  guerre  que  nous  soutenons  contre  l'ennemi  com- 
mun ; nous  avons  résolu  d'euvoyrr  1 1a  cour  de  Votre  Majaté  un 
personnage  non  moins  distingué  par  la  qualité*  de  son  aprit  que 
par  la  noblase  de  sa  naissance,  chargé  de  notre  part  de  porter  à 
Votre  Majaté  l'cipraaion  da  aentiments  dont  nous  somma  pénétré 
I*onr  u |>cr*onnc. 

a A celte  fin,  nous  avons  choisi  notre  féal  et  amé  conseiller 
Henry  Viclloliy,  notre  écuyer,  et  l'avons  revêtu  du  caractère  d'en- 
voyé extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire,  persuadé  que  cc 
chou  ne  pourra  être  qn'agréaldc  à Votre  Majaté.  Il  nous  rate  à la 
prier  d'accncillir  favorablement  notre  envoyé  extraordinaire  et  mi- 
nistre plénipotentiaire , et  à recommander  Sa  Majaté  cl  sa  nuison 
royale  à la  divine  Providence,  pour  qu'elle  daigne  la  sauver  de  tous 
périls. 

« A noire  palais  royal  de  Wiudsor,  le 2 janvier  1810,  lad oqoicmc 
a nuée  de  noire  règne. 

« De  Votre  Majatc  le  bon  frère. 

• George,  roi.  » 

Pour  faire  reconnaître  l'agent,  lord  Wellesley  avait  remis  l'allo- 
taliun  suivante  au  banni  de  kolly  : 

a Le  soussigné,  principal  secrétaire  d'Etat  de  S.  M.  II.  pour  le 
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précipitées  dans  sa  marche  rapide.  Dès  les  premiers 
mois  de  son  séjour  à Compiègnc , Charles  IV  avait 
demandé  un  changement  de  résidence  : Compiègnc 
était  humide  et  froid  pour  lui  habitué  aux  chaleurs 
d’Andalousie,  aux  sécheresses  des  plaines  de  la  Manche; 
il  ne  pouvait  supporter  ces  brouillards  épais,  ces  nuées 
d’eau  qui  inondaient  le  vaste  parc;  réuni  h sa  chère 
Marie-Louise,  à Godai'  le  privalo , que  pouvait-il  dési- 
rer si  ce  n’est  le  soleil?  Les  expressions  de  sa  corres- 
pondance avec  l’empereur  étaient  toujours  respec- 
tueuses et  amicales;  Charles  IV,  content  de  son  sort, 
n'était  plus  roi  d'Espagne  ; et  comme  s’il  avait  un  peu 
de  pudeur  de  la  position  abaissée  de  sa  couronne,  il 
éprouvait  de  la  satisfaction  à ne  plus  la  porter.  L’em- 
pereur lui  fixa  pour  résidence  Marseille;  le  roi  y loua 
une  villa  au  !>ord  de  la  mer,  avec  des  vignes  brûlées, 
comme  dans  la  Manche  et  le  Val-de-Pcnas  ; il  se  plaisait 
à l'embellir,  il  poursuivre  les  cailles  qui  bondissent  de 
la  grappe  au  figuier.  Sa  santé  était  bonne;  l’hiver,  il 
habitait  en  bourgeois  une  des  grandes  maisons  de 
Marseille,  et  les  huit  mules  de  sa  voiture  attestaient 
son  ancienne  splendeur;  le  même  carrosse  contenait 
le  roi,  Marie-Louise  et  le  prince  de  la  Paix,  insépa- 
rables dans  la  fortune  comme  dans  l'exil  ; ses  joies 
étaient  quelques  solos  de  violon  qu’il  exécutait  avec 


. Doucher,  son  musicien  favori  ; puis  les  parties  d'om- 
! bre , comme  sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis  ou 
i la  maladie  de  Mazarin , quand  une  multitude  de  gen- 
1 tilshommes  venaient  jouer  auprès  du  lit  du  mourant, 
dans  le  salon  resplendissant  de  trumeaux  de  Venise 
et  de  lumières.  Sa  pension  allouée  par  un  traité  lui 
était  payée  exactement  et  par  à-comptes  ; après  bien 
, des  sollicitations  il  obtenait  quelque  100,000  francs 
! sur  le  trésor.  Les  bastides  de  Marseille  voyaient  alors 
| des  exilés  d’opinions  bien  diverses  : Charles  IV  près 
: de  la  mer;  barras  aux  Eygalades,  avec  ses  meules  et 
1 ses  maîtresses;  plus  lard  Fouché  dans  sa  sénatorerie 
d’Aix.  Puis  pour  préfet  un  conventionnel  ferme  et  dur, 
| Thihaudeau,  alors  revêtu  de  la  dignité  de  comte,  plus 
I impérieux , plus  fier  sous  sa  toque  nobiliaire  que  les 
anciens  gouverneurs  de  Marseille,  les  Langeron,  les 
Forlia  de  Pille,  dont  on  voit  les  beaux  portraits  sur  les 
monuments  publics  de  l’antique  cité. 

Dans  ces  ravages  de  la  fortune , il  était  dit  que  tous 
les  membres  de  la  maison  de  Bourbon  devaient  subir 
de  grandes  épreuves  ; Napoléon  les  avait  pris  comme 
but  et  dernier  mol  de  sa  rivalité;  entre  sa  famille  et 
ces  dynasties,  il  y avait  incompatible  absolue.  Aussi 
la  branche  de  Naples  était-elle  poursuivie  avec  autant 
d’acharnement  que  ses  aînées  de  France  et  d’Espagne  ; 


«lé  parlement  des  affaire*  & rangera,  atteste  que  cette  Idlre  «I  véri- 
tablement la  même  que  S . M , C . le  roi  Charte*  IV  adressa  à S.  M.  le 
roi  George  III , sur  IVrénrincnl  du  mariage  du  prince  des  Asturies , 
actuellement  le  roi  Ferdinand  VII.  Cette  pièce  authentique  est  con- 
fiée aux  personnes  qui  auront  l'honneur  de  la  aoumettre  aux  yeux 
de  S.  M.  C.  Ferdinand  VII,  poor  vérifier  leur  mission, 
s Dowuing-Slreet , le  20  février  1810. 

« Signé,  Wellcslcy.  s 

Lettre  de  Fouché  à 1.  Desmarcts , chef  de  di  ci  tien  à la  polie*. 

s Aussitôt  cette  lettre  reçue,  vous  ré  uni  nu  toutes  les  pièces  qui 
concernent  l'affaire  Kelly,  et  vous  me  fciex  un  rapport  |»our 
l'empereur  sur  cette  affaire  qui  puisse  être  imprimé  dan»  le  Jfoni- 
teur. 

« Le  baron  de  Kolly  sera  aup|M>té  avoir  été  il  Valençay  pour  y 
remplir  sa  mission  et  y avoir  été  arrêté;  on  le  croira  facilement  à 
Yalciiçay,  ou  le  croira  aussi  à Paris  ; ceux  qui  connaissent  Rolls  , et 
qui  l'ont  vu  i Paris,  |>ourront avoir  quelque  doute;  mais  ils  imagi- 
neront qu'au  lieu  d'avoir  été  au  secret  à Ymccnm-s,  il  a clé  envoyé 
à Yalcnras . Continuez  le  secret  le  plus  rigoureux  à son  égard,  c'est 
important. 

■ Le  but  de  cc  rapport  cal  de  persuader  le  ministère  anglais  que 
le*  princes  de  Yalmçay  ne  veulent  avoir  aucune  communication  avec 
les  insurgés  et  qu'ils  Ica  regardent  comme  les  ennemis  de  leur  pays. 
Il  sera  même  bien  de  faire  les  Itonnenra  de  celle  arrestation  à l'avis 
qu'ont  donné  1rs  princes  des  propositions  qui  leur  ont  été  faites 
|>ar  le  baron  de  Kolly.  On  joindra  À la  tuile  de  ce  rapport  le  détail 
de  la  fête  que  les  princes  ont  donnée  à l'occasion  du  mariage  de 
Sa  Majesté. 

« Je  |»cnte  que  la  lecture  de  cc  rap|mrt  fera  un  bon  effet  en 
Europe  pour  les  affaires  d'Espagne.  Il  sera  nécessaire  de  faire  une 
lettre  de  Valcnçay  et  un  interrogatoire  de  Kolly,  subi  à Valcnçay  ci 
à Vinccnncs,  dan»  lequel  il  dira  son  nom,  etc.,  ci  qui  sera  fait  de  la 
manière  la  plus  propre  à mystifier  le*  Anglais. 

« Je  vous  renom  clic  l'ordre  de  tenir  Kolly  au  secret  le  pins  rigide, 


et  de  ne  lui  laisser  ni  encre  ni  papier.  Occoj>ez-  vous  anr-le-champ 
du  rapport  que  je  vous  demande,  ainsi  que  de*  interrogatoire»,  de 
la  lettre  du  commandant,  cte.  Vous  m'enverrri  le  tout  avec  les 
pièce*  pour  être  inséré  dans  le  Moniteur,  quand  je  les  aurai  com- 
muniquées à l"eni|>cTi'ur.  Le  courrier  que  je  vous  dépêche  a ordre 
d'attendre  i Paris  tout  cc  que  je  voua  recommande  dans  cette 
lettre. 

« Comptez  sur  mon  affection. 

■ Le  duc  d'Otrante.  » 

Le  vieux  roi  Charles  IV,  toujours  abaisaé  devant  Napoléon,  lui 
écrivait  : 

Lettre  du  roi  CharletIF  ri  V empereur. 

I « Monsieur  mon  frère,  j'ai  trouvé  Compiègnc  ce  que  je  pouvais  le 
i.  désirer;  le  palais  vaste  et  commode,  le  pays  riche,  la  campagne 
■ riante,  la  forêt  aussi  étendue  qur  belle,  les  promenades  niillriueut 
[n'mblcs  et  tontes  variées  cl  fort  agréables  ; mais  une  fatale  expé- 
j rieoce  m*a  fait  malheureusement  connaître  que  le  séjour  de  Com- 
| piègnc  dérange  chaque  jour  ma  santé , et  qu'il  ne  me  sera  pas  pos- 
sible de  passer  l'hiver  dans  ce  climat  sans  m'exposer  i perdre  l'usage 
de  rne*  membre»  pour  le  reste  «le  ma  vie.  la  conservation  de  ma  santé 
devenant  un  de*  premiers  devoirs,  après  avoir  consulté  sur  mon  état 
le*  médecins  les  pins  liabilcs , je  désirerais  m'approcher  avant  l’au- 
tumned'un  «Ica  climats  les  plus  doux  de  la  France.  On  m'a  indiqué 
la  ville  «le  Nice,  ainsi  je  demande  i Votre  Majesté  si  elle  croit  pos- 
sible cl  convenable  que  je  m'y  établisse  avec  nia  suite  pendant  In 
mauvais  mois  «le  l'année.  J'attends  de  l'amitié  «le  V.  M.  I.  et  II. 
cette  nouvelle  marque  de  l'intérét  que  la  santé  de  son  bon  ami  lui 
inspire. 

» Sur  ce,  je  prie  Dieu,  monsieur  mou  frère,  qu'il  vous  ail  en  ta 
sainte  et  digue  garde. 

a Monsieur  mon  frère, 

« De  V.  M.l.  et  R., 

« Le  très-alTrrt tonné  frère  et  ami. 

• Signé , Charles.  * 
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depuis  la  campagne  de  1805,  terminée  par  Auster- 
litz, le  sort  de  la  maison  de  Naples  avait  été  résolu; 
une  course  militaire  du  maréchal  Masséna  avait  brisé 
les  efforts  des  Calabrais  et  des  lazzaroni  de  Naples  ; la 
reine  Caroline  avait  rejoint  Ferdinand  en  Sicile;  tous 
les  deux  régnaient  sur  ces  peuples  fiers,  sur  cette  aris- 
tocratie sicilienne  qui  porte  dans  son  sang  l’origine 
sarrasinc  et  les  souvenirs  de  la  Grèce.  Un  troisième 
élément  s’était  mêlé  à cette  population  ; depuis  longues 
années  les  Anglais  convoitaient  la  Sicile;  lors  de  la 
campagne  de  1805  ils  avaient  offert  leurs  services  à 
la  royauté  de  Naples  ; 10,000  hommes  s’étaient  répan- 
dus dans  Pile  sous  les  ordres  de  lord  William  llen- 
tinck.  L'Angleterre  avait  rendu  de  grands  services  à la 
cause  des  Bourbons  de  Naples  ; lorsque  Murat  tenta 
une  expédition  en  Sicile , les  Anglais  repoussèrent 
l’invasion  par  des  secours  effectifs  d’argent  et  de 
troupes;  ils  voulurent  présider  à l’organisation  de 
file,  proposant  une  constitution  avec  des  pouvoirs 
balancés;  partout  où  les  Anglais  espéraient  dominer, 
leur  premier  moyen  était  d’établir  un  parlement, 
des  assemblées  politiques,  pour  troubler  la  paix  du 
pays  et  profiter  ainsi  de  la  corruption  et  du  la  fai- 
blesse. 

La  reine  Caroline  se  montra  en  cette  circonstance 
nationale  avec  un  caractère  de  fermeté  hautaine  : à 
Naples , elle  avait  voulu  secouer  le  joug  des  Français  ; 
en  Sicile  elle  espéra  briser  la  tyrannie  des  Anglais. 
Cette  femme  forte  rêvait  les  vêpres  siciliennes , orga- 
nisant des  complots  avec  les  grands  et  le  peuple  alin 
de  soulever  les  masses  contre  William  Bentinck  et  les 
habits  rouges;  elle  se  mit  en  rapport  pour  cet  effet 
avec  Murat , lui  proposant  de  débarrasser  la  Sicile  des 
Anglais  si  l’on  voulait  reconnaître  son  indépendance. 
Dans  le  fait  les  Bourbons  n’y  régnaient  plus  que  nomi- 
nativement , William  Bentinck  en  était  gouverneur 
général  avec  les  pleins  pouvoirs  que  l’Angleterre  donne 
à ses  délégués  dans  l’Inde  ou  dans  scs  colonies  ; les 
régiments  siciliens  étaient  conduits  par  des  officiers 
anglais,  lord  Wellington  en  avait  même  dans  ses  rangs, 
braves  troupes,  capables  d'un  coup  de  main;  les  Sici- 
liens et  les  Piéraontais  sont  les  meilleurs  soldats  de 
l’Italie.  Ainsi  les  Bourbons,  de  tout  leur  héritage,  n’a- 
vaient  donc  plus  que  la  Sicile;  l’œuvre  de  Richelieu  et 
de  Louis  XIV  tombait  en  poussière. 

Celte  Italie  voyait  d'autres  dynasties  exilées,  et  je 
ne  puis  résister  au  besoin  impérieux  de  jeter  un 
regard  sur  cette  maison  de  Savoic-Carignan , si  élevée 
dans  l’histoire  des  xvn*  et  xvm*  siècles.  Ce  nom  de 
Savoie  se  mêle  partout  aux  alliances  de  famille,  aux 
guerres  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  : ici  le  prince 
Eugène,  là  ces  gracieuses  princesses  dont  on  voit  les 
portraits  dans  les  galeries  de  Versailles.  Quelle  noble 
maison  que  celle  des  Carignan , si  instruits,  si  intelli- 
gents, si  habiles  dans  ta  guerre!  puis  si  honnêtes,  si 


probes  qu’on  les  eût  totis  dit  les  représentants  de  la 
digne  chevalerie , de  ces  vieux  ducs  de  Savoie  avec 
leurs  armures  de  fer.  Et  cependant  celte  famille  si 
brillante  était  tombée  devant  les  intrigues  du  Direc- 
toire et  les  tristes  pamphlets  de  M.  Ginguené;  la  con- 
duite de  cet  ambassadeur  avait  amené  l’abdication  de 
Charles-Emmanuel, qui  chercha  le  premier  un  refuge 
en  Sardaigne. 

Admirable  union  que  celle  de  Charles-Emmanuel  et 
de  Marie -Clotildc  de  France,  la  propre  sœur  de 
Louis  XVI;  jamais  amour  ne  fut  plus  grand,  plus 
résigné!  Tous  deux  régnèrent  d'abord  en  Sardaigne, 
dans  cette  Ile,  débris  de  la  civilisation  antique  : vous 
tous  qui  cherchez  au  loin  les  traces  des  peuples  pri- 
mitifs, visitez  la  Sardaigne,  couverte  des  débris  anlé- 
pélagiens.  Charles -Emmanuel  y vécut  heureux  an 
milieu  du  peuple  ; s’il  revint  dans  le  Piémont  après 
l’expédition  de  Suwarow,  depuis  il  ne  voulut  plus 
quitter  Rome,  la  cité  des  ruines;  le  pape  lui  donna 
pour  séjour  la  villa  Borghèse,  noble  palais  qui  sc  dé- 
ploie sur  la  place  du  Peuple;  Clotilde  de  France 
mounit  au  pied  des  basiliques,  et  Charles-Emmanuel 
ne  voulut  plus  quitter  son  tombeau,  se  consacrant  à la 
piété  sous  le  cilicc  des  cénobites;  il  atxliqua  tous  ses 
droits  en  faveur  de  son  frère,  Victor-Emmanuel: 
Rome  retentit  encore  du  souvenir  de  scs  actions  de 
bienfaisance  et  de  pieté;  il  quêtait  pour  les  pauvres, 
se  consacrait  à leur  service  ; sainte  vie , qui  peut  seule 
convenir  à la  royauté  dans  le  mâlheur.  Pour  les  vieilles 
couronnes  il  était  trois  devoirs  : guerroyer,  régner, 
aumôner  : quand  les  deux  premiers  devoirs  étaient 
impossibles,  il  restait  le  dernier.  Le  frère  de  Charles, 
Victor-Emmanuel,  prit  le  titre  de  roi  de  Sardaigne; 
prince  grave,  avec  un  penchant  décidé  pour  les  armes 
et  l’élude,  il  avait  servi  contre  la  révolution  française; 
retiré  à Florence,  à Rome  et  à Naples,  il  quitta  l’Italie 
en  180G  pour  prendre  le  gouvernement  de  la  Sar- 
daigne ; il  prépara  des  prodiges  à cette  contrée  incon- 
nue : on  vit  se  développer  la  magnifique  culture  des 
oliviers  cl  des  mûriers;  une  armée  sc  forma  par 
enchantement,  la  Sardaigne  eut  six  régiments  de 
cavalerie  et  vingt  d’infanterie  ; elle  recul  des  subsides 
de  l’Angleterre  et  fournit  des  auxiliaires  à ses  ar- 
mées. Ainsi  vivait  un  des  nobles  rejetons  de  la  grande 
maison  de  Savoie  : pour  se  faire  reconnaître  par 
la  civilisation  nouvelle,  les  royautés  même  anciennes 
avaient  besoin  de  sc  poser  comme  laborieuses;  rude 
tâche  que  la  révolution  imposait  désormais  aux  cou- 
ronnes. 

La  maison  de  Bragance,  d’origine  si  chevaleresque, 
avait  quitté,  comme  on  l’a  vu,  le  Portugal  sous  la 
protection  britannique  : quand  Junot  apparaissait  avec 
scs  régiments  affaiblis,  don  Juan  cherchait  protection 
cl  abri  dans  le  Brésil.  Les  tempêtes  publiques  com- 
mençaient à agiter  le  continent  de  l’Amérique  aussi 
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fortement  que  l’Burope  mémo;  des  Étals indépendauls 
se  formaient  dans  le  Mexique,  dans  le  Pérou,  et  le 
mol  de  liberté  retentissait  sous  le  système  fédératif. 
I*c  Brésil  avait  échappé  à ces  ravages  de  l’esprit  nova- 
teur, et  la  maison  de  Bragance  put  y trouver  un  asile 
contre  la  destinée  terrible. 

Don  Juan  avait-il  perdu  tout  espoir  de  revoir  Lis- 
bonne, sa  belle  capitale?  Après  la  convention  de 
Cintra,  il  aurait  pu  saluer  de  nouveau  le  palais  de 
Mafra  et  la  tourdcBclem;  les  Français  étaient  expulsés 
presque  entièrement  du  royaume;  Napoléon  offrait 
de  traiter  avec  l’Angleterre  sur  les  bases  d’une  res- 
tauration de  la  maison  de  Bragance;  mais  la  Grande- 
Bretagne  sc  souciait  peu  de  voir  la  restauration  de 
Jean  VI  aussi  rapidement  accomplie;  son  intérêt  était 
de  ployer  le  Portugal  sous  le  joug  de  sa  puissance  et 
des  forces  de  son  commerce.  Les  cam|>agnes  de  lord 
Wellington  n'avaient  pour  objet  que  d’habituer  les 
peuples  de  la  Péninsule  à subir  la  prépondérance 
absolue  de  l’Angleterre;  elle  eût  désire  que  la  maison 
de  Bragance  devint  tout  à fait  une  dy  nastie  du  nouveau 
monde,  afin  que  le  Portugal  donnât  ses  vins  de  Porto 
et  de  Madère  à la  Grande-Bretagne,  comme  la  Sicile 
lui  servait  de  grenier  d’alxmdance. 

Celait  triste  à voir  que  toutes  ces  chutes  rapides 
de  maisons  souveraines  : au  Midi,  étaient  presque  entiè- 
rement disparues  les  principautés  autrichiennes  en 
Italie,  ces  grands-duchés  de  Toscane,  de  Modènc, 
modèles  des  gouvernements  paternels;  quel  prince 
|K)uvait-ou  comparera  Léopold,  dont  le  souvenir  est 
partout  présent  à Pisc,  à Florence,  daus  les  belles 
terres  si  fertiles  et  si  heureuses  sous  leurs  pampres 
d’or?  Il  y avait  quelque  chose  de  si  doux  dans  ce 
gouvernement  des  archiducs  eu  Italie  ! là  se  voy  ait  la 
tolérance  la  plus  absolue,  unie  aux  sentiments  de 
reforme;  tout  était  destiné  à servir  de  modèle.  Les 
premiers  codes  de  bienfaisance  et  d'humanité  avaient 
pour  origine  la  Toscane,  et  pour  protecteur  Léopold  : 
la  peine  de  mort  y fut  abolie  ; il  y avait  une  législa- 
tion si  tolérante  qu'on  ne  comptait  pas  un  seul  pro- 
scrit, une  seule  persécution  ; étrangers  ou  sujets 
étaient  placés  sous  le  même  sy  stème  ; tous , à l’abri 
des  lois,  pouvaient  jouir  de  la  bienfaisante  application 
des  plus  heureuses  idées  et  de  cet  aspect  des  arts  que 
les  grands-ducs  de  Toscane  aimaient  tant  à protéger. 
Eh  bien!  tout  cela  était  disparu;  on  n’avait  tenu 
compte  ni  des  services  rendus  à l’agriculture  par  les 
merveilleux  canaux,  ni  des  progrès  de  la  civilisation 
qui  avaient  fait  de  la  Toscane,  sous  les  archiducs,  le 
plus  heureux  pays  de  la  terre.  Admirable  mélange 
que  la  bunléet  le  calme  du  sang  allemand  uni  à l’ima- 
gination ardente  des  Italiens!  La  republique  et  Na- 
poléon avaient  impitoyablement  brisé  les  familles 
d’Este;  Élisa,  Pauline,  les  grands  dignitaires  de  l’em- 
pire , avaient  désormais  les  litres  que  les  lils  et  les 
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filles  de  la  maison  d’Autriche  ou  de  Bourbon  avaieu 
si  longtemps  possédés;  les  maisons  souveraines,  les 
Doria,  les  Dandolo,  les  républiques,  les  sénats,  les 
doges,  les  podestats,  s’étaient  abîmés  sous  la  main  du 
maître. 

El  il  ne  faut  pas  croire  que  la  révolution  se  fût 
seulement  attaquée  aux  dynasties  méridionales,  plus 
molles,  plus  efféminées,  sous  des  princes  amis  des 
arts  et  de  la  paix;  implacable,  elle  avait  également 
poursuivi  des  noms  plus  fermes  et  plus  retentissants 
dans  l’histoire,  et  la  maison  d’Orange  elle-même,  si 
grande  au  xvur  siècle.  Celle  illustre  famille,  symbole 
du  protestantisme  et  de  la  réforme,  était  représentée 
par  un  exilé,  Guillaume-Frédéric,  prince  d’Orange, 
de  la  race  des  slathouders  : des  liens  trop  intimes 
unissaient  les  Brunswick,  la  maison  de  Hanovre  et 
celle  d’Orange,  pour  que  ces  princes  ne  vinssent 
chercher  un  refuge  en  Angleterre;  ils  y trouvèrent 
un  asile  et  des  grades  dan  s l’armée  anglaise.  Le  prince 
Frédéric-Guillaume  de  Nassau,  le  représentant  de 
toutes  ces  liguées,  reçut  une  pension  du  iiarlement  et 
un  commandement  militaire;  les  Brunswick  et  les 
Nassau , comme  la  plupart  des  princes  allemands 
exilés,  venaient  prendre  rang  sous  le  drapeau  britan- 
nique (I),  ils  serviraient  plus  tard  aux  projets  de  la 
Grande-Bretagne  sur  la  Hollande,  pour  briser  les  der- 
niers liens  de  la  domination  française. 

I j fortune  ne  traitait  pas  mieux  la  branche  de 
llolstein,  qui  régnait  en  Suède;  les  successeurs  de 
Gustave-Adolphe  erraient  en  Allemagne  comme  pro- 
scrits. Le  dernier  roi,  qui  portail  le  même  nom  que 
son  illustre  aïeul,  et  défendit  avec  le  plus  grand  cou- 
rage sa  dignité  et  l’indépendance  de  sa  couronne, 
succomlu  dans  la  lutte.  Le  vieux  Charles  XIII  régnait, 
et  le  roi  proscrit  prenait  le  simple  titre  de  colonel 
Guslafson,  désormais  le  seul  qu’il  voulût  porter  dans 
l’clrange  spectacle  de  tant  de  fortunes  abaissées! 
Gustave  avait  épousé  une  lille  de -Bade;  tel  était  alors 
l’oubli  des  couronnes  que  nul  n’osa  prendre  la  dé- 
fense de  celte  vie  chevaleresque.  La  maison  d’Orange 
représentait  le  principe  calviniste;  la  maison  de  Hol- 
stein,  le  principe  luthérien,  car  la  reforme  n’était 
pas  mieux  traitée  que  le  catholicisme  par  la  révolu- 
tion française;  lille  ingrate,  elle  oubliait  que  toutes 
les  reformes  sc  tiennent  et  découlent  les  unes  des 
autres. 

Que  de  ruines  avaient  donc  faites  la  révolution  et 
le  système  de  l’empire!  N’y  aurail-il  pas  une  réac- 
tion? L’Angleterre  avait  compris  que  tous  ces  moy  eu» 
lui  viendraient  en  aide;  un  jour  ces  proscrits  lui  ser- 
viraient d’auxiliaires  dans  un  mouvement  qui  aurait 
pour  but  la  chute  rapide,  profonde,  de  Napoléon.  11 

|!)  Ce  fut  au  cri  if  Orange  borrm  <|iie  v fil  ta  rôvtnliuu  liollau 
«laite. 
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était  impossible , en  effet,  qu’il  n'y  eût  pas,  tôt  ou 
lard,  un  retour  favorable  à d’illustres  dynasties;  les 
Brunswick , les  Orange,  les  Nassau  seraient-ils  à 
tout  jamais  bannis  «le  l’Allemagne  du  Nord?  Les 
archiducs  ne  verraient-ils  plus  l’heureuse  Italie?  Les 
Bourbons , les  petits-fils  de  Louis  XIV,  de  ce  roi  qui 
avait  constitué  la  France  forte  et  puissante,  n'au- 
raient-ils plus  d’espoir  pour  une  restauration?  L’em- 
pereur avait  dit  que  « dans  dix  ans  sa  dynastie  serait 
la  plus  ancienne  de  toutes  les  familles  souveraines 
d’Europe,  » et  ces  mots  écrits  en  caractères  de  feu 
durent  bien  soulever  des  haines  contre  lui;  n'était-ce 
pas  une  terrible  menace  lancée  contre  toutes  les  mai- 
sons encore  régnantes? 

Faut-il  dire  maintenant  l'histoire  lamentable  du 
souverain  pontife,  le  chef  de  l'Église  catholique , que 
la  révolution  n’épargnait  pas  plus  qu’elle  ne  respectait 
les  princes  protestants?  Pic  VII  demeurait  toujours  à 
Savone  dans  une  captivité  déplorable,  privé  de  scs 
officiers,  des  cardinaux  pour  lesquels  il  professait  la 
plus  tendre , la  plus  vive  confiance.  A Savone , la  vie 
du  pontife  était  simple  : Pie  YII  n'avait  rien  du  sou- 
verain éclatant,  il  lisait  son  bréviaire,  et,  comme  pour 
témoigner  que  les  choses  de  la  vie  lui  étaient  indiffé- 
rentes , il  raccommodait  ses  soutanes  de  scs  propres 
mains;  ainsi  se  passaient  scs  longues  journées.  Le 
préfet  de  Savone,  jeune  et  bienveillant  fonctionnaire, 
M.  de  Chabrol,  élève  de  l'école  polytechnique,  un  des 
compagnons  de  l’expédition  d'Égypte,  offrait  au  pape 
tous  les  moyens  de  distraire  sa  vie;  son  caractère  était 
doux,  ses  formes  gracieuses;  il  voyait  continuellement 
Pie  VII,  et  était  parvenu  à lui  plaire  en  lui  parlant  un 
langage  respectueux , si  different  de  celui  qu’avaient 
fait  entendre  les  chefs  militaires  k Rome.  L’empereur, 
tout  impératif,  tout  violent  qu'il  était,  avait  recom- 
mandé de  traiter  le  souverain  pontife  avec  tous  les 
témoignages  de  la  vénération  ; les  paroles  habituelles 
de  Napoléon  étaient  celles-ci  : « Le  pape  est  un 
agneau , et  si  j’avais  seulement  deux  heures  à causer 
avec  lui , je  le  ferais  revenir  k mes  opinions.  » En 
cela  il  se  trompait , le  pape,  l’homme  le  plus  tolérant 
pour  toutes  les  questions  personnelles,  le  plus  conci- 
liant quand  il  s’agissait  de  lui  seul , était  ferme , dé- 
cidé (1),  tenace,  lorsqu'il  s’agissait  des  droits  du  saint- 
siège  transmis  à la  longue  suite  des  siècles;  le  pape 

(1)  I jt  pipf  m*  prononça  jamais  un  mot  relatif  i son  temporel  cl 
i sa  souveraineté.  Voici  ce  qu'il  disait  4 un  envoyé  de  M.  de  Mctler- 
nieh  : - Quand  les  opinions  sont  fondées  snr  la  voix  de  U conscience 
rl  le  sentiment  des  propres  devoirs,  elles  deviennent  irrémovibles , 
et  il  n'y  a pas  de  force  physique  au  monde  qui  paisse,  4 la  longue, 
lutter  contre  une  force  morale  de  celle  nature.  • 

M.  de  Lubiellcru  continue  4 indiquer  le  caractère  rie  Pic  VU  dans 
la  même  dépêche  : « J'ai  trouvé  le  pape  un  peu  vieilli,  mais  bien 
portant,  calme,  serein  4 son  ordinaire,  et  ne  mettant  pas  la  moindre 
aigreur  dans  set  propos,  même  lorsqu'il  a abordé  les  sujets  qui 


sans  Rome  se  considérait  comme  captif;  que  pouvait 
être  la  tiare  sans  Saint-Jean  de  Iditran  et  la  Itasiliquo 
des  saints  Apôtres?  Napoléon  n’avait  pas  le  sens  mo- 
ral de  la  papauté;  il  ignorait  que  sur  les  questions 
religieuses  nulle  concession  ne  serait  faite  : ainsi  les 
soldats  pouvaient  s’emparer  de  Rome,  briser  les  portes 
du  château  Saint-Ange,  mais  jamais  le  pontife  n’aurait 
scellé  de  son  anneau  du  pécheur  la  huile  pour  le 
divorce  de  Napoléon;  la  pureté  et  la  sainteté  du  ma- 
riage était  un  dogme  pour  l’Église,  et  la  protestation 
des  treize  cardinaux  qui  ne  parurent  point  au  mariage 
de  Marie-Louise  constatait  assez  la  volonté  ferme  et 
invariable  du  souverain  pontife,  qui  n’eût  jamais 
accédé  aux  caprices  des  passions  humaines  et  aux  vio- 
lences de  la  politique  (2).  Le  pape  semblait  dire  k 
l’empereur,  comme  autrefois  les  pontifes  aux  féodaux  : 
« Reprenez  votre  première  épouse , et  ne  souillez  pas 
votre  couche  par  l’adultère.  » 

Le  philosophe  observant  de  haut  la  marche  des 
idées  aurait  ainsi  contemplé  bien  des  ruines  dans  les 
pouvoirs  qui  avaient  marqué  à travers  les  siècles;  il 
n’y  avait  plus  ni  confédération  germanique,  ni  Suisse 
indépendante,  ni  républiques  de  Gènes  et  de  Venise; 
l’Europe  était  couverte  de  débris;  tout  servait  de 
pierres  pour  élever  l’immense  édifice  de  l’empire! 
Qu’était  devenue  la  famille  des  Bourbons,  si  glorieuse 
sous  Louis  XIV,  les  Carignan  et  les  Savoie  à la  bril- 
lante épée,  les  Brunswick  et  les  Orange,  chefs  mili- 
taires de  l'Allemagne  du  Nord , les  Holslcin  de  Suède 
et  la  maison  de  Bragance?  Tout  cela  avait  aliaissé  la 
tête;  la  tempête  avait  emporté  les  arbres  généalo- 
giques, et  le  blason  vieilli  était  suspendu  couvert  d’un 
voile  dans  une  lice  funèbre.  Les  maisons  souveraines 
qui  avaient  brillé  aux  xvi*  et  xvne  siècles  disparais- 
saient dans  ce  terrible  ouragan;  les  autres  fléchissaient 
la  tête  en  cherchant  k apaiser  un  vainqueur  inflexible; 
la  maison  de  Lorraine  livrait  une  de  ses  filles,  la 
Prusse  agenouillée  donnait  ses  places  fortes  et  son 
argent;  il  ne  restait  donc  plus  de  fier  et  d’indépen- 
dant que  la  maison  de  Romanoff  avec  son  empire  sans 
limite,  et  cette  puissante  aristocratie  anglaise,  qui 
trouvait  dans  le  commerce  du  monde  et  le  crédit 
public  les  ressources  de  la  guerre  qu’elle  avait  résolu 
de  soutenir. 

C’est  donc  entre  ces  pouvoirs  que  doit  se  continuer 

doivent  lui  être  le  plu»  »en*ible».  11  m'a  paru  également  ferme  dam 
*n  opinion»;  il  y en  a wr  Icaqoelle»  aunrément  il  ne  reviendra 
jamais.  » (Extrait  d'une  lettre  de  M.  de  Eobiellern,  en  date  dn 
10  mai  1810,  4 SI.  le  comie  de  Metlernirh.) 

(3)  Les  treize  cardinaux  qni  n’xMMlèrent  pa»  4 la  cérémonie  reli- 
gieaxc  du  mariage  de  Napoléon  furent  exilé»  dan*  cet  ordre  : Mal  tri 
et  Pignatelli  4 Rélhel , la  Somaglia  et  Scolli  4 Mezière»,  Saluzzo  et 
Galcfii  4 Sedan,  poi»  4 Charleville,  Brancadoro  et  Gonxalvi  4 
Rcimi , Loui»  RufTo  et  Litla  à Saint-Quentin,  di  Pictro,  Opizzoni 
et  Gabriclli  4 Saumtir. 
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U lullc  uns  trêve  ni  repos.  Le  champ  de  Intaille  va  gination  orientale;  le  berceau  île  son  fils  agrandit 

de  nouveau  s’ouvrir;  la  paix  est  déjà  importune  à cet  encore  son  ambition  ; à chaque  nouvel  enfant  qu'il 

empereur  que  la  paternité  vient  d’appeler  à une  nou-  espère,  il  lui  faudra  un  sceptre  et  une  capitale  comme 

velle  vie  : le  canon  des  combats  plaît  seul  à celte  ima-  Rome  avec  scs  cirques  et  scs  arcs  de  triomphe  ! 
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LA  DÉCADENCE  ET  LA  RUINE 

DE  L’EMPIRE. 

( 1813  — 1811). 


Un  spectacle  lamentable  est  celui  d*une  œuvre  qui 
grandit  et  tombe  dans  le  court  espace  de  quelques  an- 
nées. L’homme  consacre  souvent  sa  vie  à une  desti- 
née, puis  il  la  voit  tout  à coup  s’évanouir;  ce  qu’il  a 
créé  disparait  à la  première  tempête , et  autour  de  lui 
d’amères  déceptions  viennent  lui  apprendre  la  fragilité 
de  ses  desseins. 

Ainsi  se  présente  la  grande  chronique  de  l'empe- 
reur Napoléon  ; jamais  ruine  plus  rapide;  il  vient  d’éta- 
blir le  pouvoir,  et  avec  le  pouvoir  un  empire  qui 
s’étend  de  Hambourg  aux  bouches  du  Cattaro;  plein 
dévastés  pensées,  le  front  brisé  de  travaux,  il  fonde 
un  système  fédératif  qui  comprend  l’Allemagne,  le 
Danemark  , l’Italie,  l'Espagne  : son  influence  s’exerce 
à Berlin,  h Vienne,  à Copenhague,  à Stockholm,  en 
Suisse  même  dont  il  se  proclame  le  médiateur  sou- 
verain. A l’intérieur  une  administration  uniforme , 
line  armée  de  700,000  hommes , des  préfets  obéis- 
sants , une  population  soumise;  aucune  institution 
qui  puisse  prétendre  au  partage  de  l’autorité;  sa  vo- 
lonté c’est  le  pouvoir  ; le  pouvoir,  réduit  à des  chiiïres, 
$c  résume  dans  la  conscription  et  l’impôt. 

Comment  se  fait-il  que  ces  éléments  de  force  si  lar- 
gement organisés  s’évanouissent  à la  première  grande 
crise?  Quelle  cause  rapide  et  profonde  a pu  entraîner 
CAPErtccK.  — iVchofe.  5. 


la  chute  de  ce  vaste  tout  élevé  avec  tant  de  labeurs  et 
de  peines,  et  cela  dans  l’espace  de  dix-huit  mois?  Au 
commencement  de  1812,  la  puissance  de  Napoléon  est 
dans  toute  sa  splendeur;  il  dispose  de  la  plus  belle 
armée  du  monde,  ses  alliés  sont  à ses  pieds,  les  peu- 
ples dans  l’admiration  de  sa  force  et  de  son  génie;  et, 
le  1BT  avril  1814,  la  ruine  de  l’empire  français  est 
entièrement  consommée!  il  tombe  en  poussière,  il 
s’éparpille  sans  laisser  trace;  Napoléon  est  obligé  de 
signer  son  abdication,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, la  France  l'abdique,  lui  le  grand  et  le  fort. 
L’Europe  marchait  avec  nous  , elle  est  maintenant 
contre  nous;  une  sorte  de  hourra  de  peuples  s’est 
élevé  contre  le  dictateur  qui  naguère  couronné  de 
lauriers  promenait  sa  puissance  au  milieu  de  mille 
nations. 

Tour  la  foule , cette  chute  de  l’œuvre  immense  tient 
à une  seule  cause,  la  campagne  de  Moscou  ; si  l’empire 
français  est  tombé,  c’est  qu’une  armée  s’est  perdue 
sous  les  glaces  de  la  Russie  ; Moscou  a enseveli  sous 
les  neiges  le  pouvoir  de  Napoléon.  Oui  sans  doute,  si 
l*on  examine  la  cause  immédiate,  extérieure;  la  ruine 
d’un  système  se  révèle  toujours  d’une  manière  vio- 
lente; mais  si  la  catastrophe  couronne  un  événement, 
elle  ne  le  fait  pas  naître;  il  y a un  long  travail,  une 
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action  sourde,  continue,  un  mobile  intérieur  qui  affai- 
blit et  use  un  principe  avant  qu'il  ne  croule;  quand 
le  ver  a rongé  la  sève  de  l’arbre , la  tempête  rem- 
porte à la  première  rafale.  Après  la  campagne  de  Mos- 
cou on  a vu  décroître  et  tomber  l'empire  français,  d’où 
l’on  a conclu  que  ce  qui  était  si  fort  avait  été  ruiné  par 
ce  fatal  désastre. 

Ici  est  l'erreur.  A examiner  de  près  cet  empire,  à 
voir  ce  vaste  ensemble  diffus  et  mal  joint,  on  doit  juger 
qu’il  ne  pouvait  sc  maintenir  longtemps  que  d'une  ma- 
nière violente,  par  des  efforts  extraordinaires,  ci  que 
cette  violence,  en  excitant  des  guerres,  en  multipliant 
les  périls,  devait  naturellement  préparer  la  décadence 
plus  ou  moins  rapide  du  pouvoir  de  Napoléon.  L’em- 
pire français  était  un  amalgame  d'Etat*  maintenus 
violemment  par  une  dictature  militaire , plutôt  qu'une 
monarchie  dont  les  parties  auraient  dû  se  lier  entre 
elles  et  marcher  par  leur  propre  impulsion;  mille  in- 
térêts divers  s’y  pressaient  et  luttaient  entre  eux  ; 
quels  rapports  pouvait-il  exister  entre  les  villes  hanséa- 
tiques,  la  Hollande,  la  Catalogne  et  l'Italie?  On 
s'imaginait  à Paris  qu’envoyer  un  préfet,  des  admi- 
nistrateurs français,  les  lois  du  Code  civil , c’était  con- 
quérir à la  France  ces  territoires  lointains  si  opposés 
à ses  m<rurs;  la  crainte  pouvait  commander  l’obéis- 
sance, et  la  gloire  entraîner  l’admiration;  mais  il  n’y 
avait  rien  de  fort,  de  solide  dans  le  contrat  moral  passé 
entre  les  conquérants  et  les  peuples  conquis,  rien  en 
un  mot  de  ce  qui  assure  la  permanence  et  la  durée 
des  systèmes.  Que  devait-il  arriver  nécessairement? 
L’empire  était  destiné  à une  ruine,  si  ce  n’est  pendant 
la  vie  de  Napoléon , au  moins  à sa  mort  plus  ou  moins 
éloignée.  Comme  après  Alexandre,  comme  à la  chute 
des  Carlovingiens,  les  provinces  devaient  se  séparer 
sous  la  main  des  lieutenants  ou  des  feu  data  ires  ; à la 
première  crise , les  peuples  devaient  courir  d’eux- 
raémes  <:i  leur  indépendance  et  à leur  nationalité,  à 
leur  intérêt  surtout  que  le  système  continental  ployait 
si  fatalement  sous  les  lois  inflexibles  de  l’idée  prohi- 
bitive. Dans  ce  vaste  horizon  on  voulait  au  moins  con- 
quérir la  faculté  de  respirer. 

JEt  c’est  ce  qui  explique , indépendamment  des  faits 
militaires,  les  événements  politiques  des  trois  grandes 
années  diplomatiques  de  l’Europe,  1812,  1815, 1814. 
Voyez  d’alwird  l’aspect  que  présente  la  campagne  de 
Moscou  : quand  Napoléon  marche  vers  la  Russie , il 
conduit  des  masses  confuses,  disparates,  réunies 
contre  leurs  propres  intérêts  : les  Prussiens,  les  Au- 
trichiens s’avancent  à contre-cœur,  guides  par  le 
génie  superbe  qui  fait  violence  à leur  histoire.  Après 
le  premier  revers, cette  fantasmagorie  disparait,  chaque 
peuple  revient  à lui-même,  chaque  tomme  h son  pays, 
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chaque  soldat  à son  drapeau  ; et  ce  qui  fut  alors 
appelé  défection  n’était  en  réalité  que  le  retour  sim- 
ple et  naturel  de  chacun  à sa  nationalité  primitive.  On 
parle  souvent  de  trahison;  c’est  l’explication  facile, 
commode , qu’on  donne  h toutes  les  chutes  ; on  ne  tient 
pas  assez  de  compte  des  causes , des  idées , ou  des 
systèmes  qui  se  trahissent  eux-mêmes.  Et  voilà  pour- 
quoi le  soulèvement  contre  l’œuvre  de  Napoléon  fut 
si  rapide,  si  puissant!  L’insurrection  commença  aux 
extrémités  de  l’empire,  en  Hollande,  dans  les  villes 
hanséatiques,  en  Italie,  en  Espagne;  partout  l’éten- 
dard se  leva  sans  effort;  le  mot  de  guerre  fut  pro- 
noncé avec  enthousiasme;  ce  ne  furent  pas  les  armées, 
mais  l’Europe  entière  qui  voulut  briser  l’épée  du 
superbe  dictateur. 

Depuis  les  croisades , rien  de  plus  homérique  que 
ce  soulèvement  de  peuples , rien  de  plus  extraordi- 
naire que  ces  myriades  d’hommes  qui,  partis  des 
extrémités  du  pôle,  des  murailles  de  la  Chine,  de 
Cadix  ou  de  la  Calédonie , sc  donnèrent  rendez-vous  à 
Paris.  Ce  vaste  mouvement,  il  faut  lui  rendre  sa 
mesure  réelle  et  le  restituer  à l’histoire  impartiale, 
afin  de  détruire  les  préjugés  que  les  biographes  de 
Napoléon  ont  pu  jeter  sur  un  tel  drame;  autrement 
on  ne  s’expliquerait  jamais  cephénomèncd’un  empire 
si  grand  qui  croule  en  dix-huit  mois.  C’est  qu’il 
s’agit  d’une  guerre  des  peuples  sc  relevant  contre 
celui  qui  avait  courbé  le  monde  sous  sa  main  rude  et 
glorieuse. 

L’espace  qu'embrasse  ce  nouveau  récit  n’est  pas 
très-étendu  : il  parcourt  deux  ans  à peine;  je  prend* 
l’empire  quelques  mois  avant  la  campagne  de  Moscou, 
et,  passant  à travers  tous  les  événements  militaires, 
je  cherche  à expliquer  par  les  tendances  des  sociétés, 
les  ruines  que  je  doi*  décrire.  L’esprit  de  ce  livre 
peut  maintenant  bien  sc  comprendre  et  s’apprécier 
nettement;  ce  n’est  ni  une  biographie  militaire  de 
Napoléon , ni  l’histoire  exclusive  de  l'empire  ; c’est  la 
chronique  de  l’Europe,  des  peuples,  des  cabinets  et 
des  rois  qui  sc  groupent  autour  de  cette  image  colos- 
sale. Celle  appréciation  comparée  des  faits  peut  seule 
nous  mettre  sur  la  voie  du  grand  mystère  de  cette 
chute  rapide  ; il  a fallu  dire  l’esprit  et  les  tendances 
des  nationalités  germanique,  slave,  espagnole,  leur 
énergie,  leur  force  de  répulsion;  car  l’esprit  d’insur- 
rection fut  le  mobile  actif  de  la  résistance  contre  l’em- 
pire, et  ceci  explique  l’arrivée  de  Moreau  sur  le 
continent,  le  sens  et  le  but  des  livres  et  des  pam- 
phlets de  madame  de  Staël  ou  de  Benjamin  Constant, 
au  nom  de  l’Europe.  Ce  furent  les  hommes  proscrits 
au  18  brumaire,  les  ennemis  du  consul  et  de  l’em- 
pereur, qui  parurent  sur  la  scène  pour  assister  à sa 


Digitized  by  Google 


155 


LETTRE  SLR  LA  DÉCADENCE 

ruine.  Tout  se  lie  et  s'unit  à cette  époque , et  la  con- 
spiration Malet  elle-même  se  reproduit  en  1814;  son 
scnattis-consulle  de  déchéance  sert  de  base  et  de  pivot 
aux  actes  du  sénat  qui  en  Unissent  avec  le  pouvoir  de 
Napoléon  : ce  ne  fut  pas  le  parti  royaliste  qui  brisa 
cette  impériale  couronne  sur  le  front  du  dictateur;  le 
mouvement  de  cette  époque  fut  plus  républicain  que 
bourbonien  ; M.  de  Talleyratid  put  jouer  le  sénat  à la 
première  restauration,  comme  Fouché  joua  la  cham- 
bre des  représentants  dans  les  cent-jours  ; mais  on  ne 
doit  pas  omettre  que  l’auteur  du  sénatus-consultc  de 
la  déchéance  est  l’abbé  Grégoire , et  le  rédacteur  des 
motifs  M.  Lambrecht,  tous  deux  ardents  conven- 
tionnels. 

Cette  puissance  des  faits  démocratiques , parfaite- 
ment appréciée  par  les  hommes  d’Élat  qui  condui- 
saient alors  les  cabinets , fit  la  grandeur  de  leur  système 
et  l’habileté  de  leur  diplomatie  ; lord  Casllercagh  jx»ur 
l’Angleterre , le  comte  de  Nesselrode  pour  la  Russie , 
M.  de  Metternich  pour  l’Autriche,  et  le  baron  de 
Hardenberg  pour  la  Prusse,  comprirent  ce  qu’ils  pui- 
seraient de  ressources,  de  force  et  de  grandeur  dans 
l’énergique  attitude  des  peuples  et  des  nationalités. 
La  poétique  histoire  des  sociétés  secrètes  en  Alle- 
magne, les  chants  de  guerre  des  étudiants,  les  mys- 
térieuses affiliations  des  universités,  expliquent  en 
partie  le  sens  véri labié,  la  portée  considérable  de  la 
guerre  de  1813;  sans  cela  tout  reste  dans  le  chaos, 
rien  n’apparait,  rieu  ne  se  justifie.  Action  et  réaction, 
voilà  le  monde.  Napoléon  a refoulé  les  peuples,  les 
peuples  à leur  tour  refoulent  l’empereur.  C’est  Char- 
lemagne qui  rejette  les  Saxons  jusque  dans  le  Jutland; 
puis  les  Normands  qui  viennent  ravager  l’empire  sous 
Charles  le  Chauve.  Au  x*  siècle  la  chrétienté  s’ébranla 
pour  conquérir  le  sépulcre  du  Christ;  en  1813,  ce 
fut  pour  conquérir  leur  nationalité  que  les  peuples 
prirent  les  armes  avec  un  enthousiasme  que  rien  ne 
put  comprimer. 

En  partant  de  ces  idées  il  est  plus  facile  de  pénétrer 
dans  les  événements  qui  préparèrent  lachutedupouvoir 
impérial  et  déjuger  les  hommes  avec  une  impartialité 
indépendante  des  passions  et  des  intérêts  du  jour; 
à côté  des  actions  il  y a des  entraînements , et  à côté 
des  entraînements  des  causes  puissantes  qui  agissent 
sur  l'esprit  des  peuples,  et  ne  laissent  plus  aucune 
liberté;  quand  une  cause  tombe , elle  a l’orgueil  d'at- 
tribuer sa  ruine  à un  (ait  ou  à un  homme  qui  l’a 
perdue.  Les  masses  prennent  toujours  quelqu’un 
qu’elles  sacrifient  à leur  idée  d’humiliation  et  de  dé- 
faite : elles  veulent  qu’il  y ail  des  traîtres  parce  que 
chez  elles  tout  se  résume  en  drame  ; les  chroniques  du 
moyen  âge,  à côté  du  fidèle  archevêque  de  Turpin, 
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ont  placé  le  traitre  Ganelon  de  Mayence.  Cela  est  vieux 
comme  le  monde.  Ainsi  quand  je  raconte  l’apparition 
de  Moreau  et  de  Bernadotte  dans  les  années  alliées, 
quand  j’ai  à discuter  les  actes  du  maréchal  Marmont , 
je  le  fais  en  dehors  de  ces  préventions  étroites  que 
l’école  spécialement  impérialiste  a jetées  dans  les  mé- 
moires; j’ose  croire  que  les  esprits  graves  ajoutent 
peu  de  foi  aujourd’hui  aux  compilations  de  Sainte - 
Hélène,  à ces  témoignages  qui  n’ont  pour  garantie 
que  le  souvenir  de  quelques  hommes  ; l’ombre  du 
Napoléon  doit  souvent  protester  contre  les  petites 
idées  cl  les  passions  étroites  qu’on  lui  prête. 

Et  moi  aussi  je  comprends  tout  ce  que  la  fidelité  à 
Napoléon  avait  de  beau  et  de  noble , tout  ce  que  son 
génie  pouvait  exercer  de  prestige  sur  les  imaginations 
et  les  âmes.  Rester  à ses  pieds  était  encore  un  beau 
rôle;  mais  aux  époques  de  1813  et  1814,  au  moment 
où  la  France  épuisée  d’hommes,  sans  liberté,  sans 
commerce,  cherchait  une  situation  meilleure,  quoi 
d’élonnant  que  des  patriotes  aient  pu  examiner  si  les 
carbonari  d’Italie,  les  sociétés  secrètes  d'Allemagne, 
les  cortès  espagnoles  n’avaient  pas  le  droit  de  désirer 
un  peu  plus  de  liberté  pour  leur  patrie?  Napoléon 
pouvait  travailler  à la  grandeur  de  la  France;  il  fallait 
aussi  songer  à sa  liberté  et  à sa  prospérité.  Qu’est-il 
arrivé  de  cet  éloignement  trop  absolu  du  génie  de 
Napoléon  pour  les  causes  de  la  prospérité  et  de  l'in- 
dépendance des  peuples?  C’est  que  l’empire  passa 
vite.  On  est  ébloui  de  ce  qui  est  brillant,  on  n’est 
satisfait  que  de  ce  qui  est  utile.  Certes,  un  mouve- 
ment d’orgueil  nous  porte  souvent  à contempler  celle 
belle  période  de  l’empire;  nous  la  voyons  avec  le 
même  intérêt  que  nous  inspirent  les  cirques  de  Rome 
et  la  colonne  Trajane.  L’empire  a laissé  de  vastes 
traces  à étudier  et  à admirer,  mais  pou  d’exemples  à 
suivre;  c’est  un  beau  livre,  brillant  d’escarboucles  et 
d’émeraudes , mais  court,  rapide,  et  qu’on  laisse  en- 
veloppé dans  le  riebe  velours  de  sa  couverture  pour 
le  consulter  quelquefois  et  le  refermer  aussitôt. 

L’empire  fut  l'expression  de  la  guerre  et  de  la  con- 
quête aboutissant  à une  vaste  domination  française 
imposée  par  la  victoire;  Napoléon  y consacra  sa  vie,  il 
s’usa  à l’œuvre.  Depuis,  d’autres  temps  sont  venus, 
d’autres  idées  ont  surgi  ! J’écris  ces  lignes  sur  le 
champ  de  bataille  de  Leipzig,  là  où  se  donna  le  tom- 
bal des  Nations;  dans  cette  plaine  ensanglantée  il  y a 
vingt-sept  ans , sc  développe  aujourd’hui  un  magni- 
fique chemin  de  fer  qui  conduit  de  Leipzig  à Dresde , 
et  la  multitude  salue  les  prodiges  de  la  vapeur  et  les 
merveilles  de  ces  mille  chars  qui  parcourent  les  larges 
rails  ; la  paix  a donc  aussi  ses  travaux  : à chaque  âge 
sa  tâche,  à chaque  génération  ses  efforts. 
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Cette  tendance  des  idées  prépare  un  avenir  immense 
à la  civilisation  ; ceux  qui  ont  parcouru  les  plus  belles 
contrées  de  l'Europe  savent  aujourd'hui  qu’en  Russie, 
en  Allemagne,  en  Prusse,  en  Autriche,  en  Italie,  par-  | 
tout  les  efforts  se  dirigent  vers  la  réalisation  des  pro-  | 
grès  de  l'industrie.  Les  chemins  de  fer  unissent  les 
cités,  les  canaux  fertilisent  les  contrées  les  plus  arides;  ! 
sur  le  Rhin , le  Danube , des  bâtiments  à vapeur  pa- 
voises aux  mille  couleurs  transportent  des  myriades  [ 
de  voyageurs.  11  est  curieux  de  voir  et  de  contempler 
des  peuples  paisibles  et  heureux  sous  les  pacifiques 
lois  des  gouvernements  protecteurs;  de  fortes  études 
dans  les  universités,  un  bon  système  de  crédit,  une 
habile  répartition  de  capitaux , voilà  ce  qu’on  trouve 
dans  l’Allemagne,  appelée  désormais  à de  riches  et 
fortes  destinées  t 

Cependant  l’idée  napoléonienne  n’est  point  morte  ! 
elle  fait  bouillonner  les  cœurs  : elle  aura  ses  entraî- 
nements d'honneur,  sa  gloire  éblouissante  et  le  pres- 
tige de  ce  qui  est  grandiose  et  beau  ! La  lice  des 
batailles  s’ouvrira- t-elle  encore?  les  nations  vont-elles 
se  mesurer  de  nouveau  dans  un  fatal  duel?  la  terre 
d’Allemagne  n’est -elle  pas  assez  arrosée  à chaque 
place  du  noble  sang  français?  ces  pyramides  de  morts 
dans  le  lointain  ne  rappellent-elles  pas  assez  de  gloires 
et  de  défaites?  L’élude  profonde  de  l’époque  que  je 
décris  doit  corriger  les  générations  de  ces  idées  de 
conquête;  une  des  grandes  erreurs  de  l’école  exclusi- 
vement impérialiste  a été  de  défigurer  les  véritables 
caractères  d'un  temps  qui  eut  sa  gloire  et  ses  mal- 
heurs. Consultez  les  vieux  souvenirs,  parcourez  en 
pèlerin  les  champs  de  guerre  labourés  par  la  mitraille; 
tout  vous  dira  que  la  victoire  fut  plus  d’une  fois  ba- 
lancée, et  la  lutte  longue  et  fatale.  Les  illusions  per- 
dent les  causes,  et  doit-on  s’en  faire  dans  l’examen 
calme  des  événements  politiques  ? Une  nation  qui 
s’exagère  sa  force  dans  les  luttes  du  monde  est  des- 
tinée aux  grands  désabusements , je  n’ose  dire  à de 
grands  malheurs. 

La  suite  de  cet  ouvrage  contient  de  nombreux  docu- 
ments; ils  |K>rtcnl  principalement  sur  l’histoire  diplo- 
matique de  1815  cl  de  1811.  J'ai  mis  de  l’importance 
à suivre  et  à expliquer  tontes  les  négociations  enta- 
mées dans  cette  période , et  spécialement  les  congrès 
de  Prague  cl  de  Chàtillon.  J'ai  recouru  aux  sources 
authentiques  des  cabinets,  |M>ur  étudier  et  justifier 
chaque  fait;  j'ai  vu  et  touché  autant  qu’il  était  en  moi 
les  hommes  politiques  de  l’Europe,  parce  que  seuls 
ils  pcuvenL  dominer  les  opinions  vulgaires  et  corriger 
les  jugements  puérils.  Il  faut  attribuer  en  grande 
partie  à cette  ignorance  historique  du  passé  les  erreurs 
I>oliliqucs  du  temps  actuel  ; quand  on  vit  dans  de  fausses 
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idées  sur  les  hommes  et  les  événements,  comment 
apprécier  la  tendance  et  le  but  des  négociations  mo- 
dernes? 

Tous  les  récits  des  batailles,  faits  jusqu’ici  sur  les 
bulletins  de  Napoléon , ont  été  comme  les  plates  co- 
pies de  ces  merveilleuses  dictées  si  claires,  si  élevées, 
mais  souvent  aussi  pleines  de  passions  et  d'injures 
contre  les  hommes  d’Ëtal  et  les  gouvernements  enne- 
mis; faute  grave  dans  cette  haute  vie  de  Napoléon  que 
ces  injures  qu’il  jeta  aux  souverains  et  à la  diplomatie; 
quand  les  malheurs  vinrent  (hélas!  ils  furent  grands), 
on  s’en  souvint;  il  avait  trop  souvent  abusé  de  la  vic- 
toire et  de  sa  supériorité  intellectuelle;  ces  choscs-Ià 
ne  sc  pardonnent  pas. 

L’administration  politique  de  l’empereur  a été  éga- 
lement recueillie  sur  les  pièces  authentiques  et  se- 
crète# ; le  temps  est  passé  des  histoires  écrites  sur  le 
! Moniteur;  cela  est  bon  pour  populariser  quelques 
pamphlets  sur  la  révolution  française  et  les  banalités 
contemporaines  ; mais  quand  on  touche  le  positif  des 
transactions,  il  faut  être  plus  sérieux  et  plus  grave.  Si 
lcsaffaircs  du  présent  aboutissent  souvent  à des  résul- 
tats fâcheux,  c'est  que  l’histoire  du  passé  est  mal 
connue;  on  sc  trompe,  je  le  répète,  sur  le  caractère 
des  hommes  politiques  et  sur  la  puissance  des  faits , 
sur  la  balance  des  événements  et  des  intérêts;  com- 
ment dès  lors  négocier  habilement  et  avec  efficacité? 

Le  mouvement  de  1813,  qui  détermina  le  soulève- 
ment des  peuples,  est  principalement  germanique; 
c’est  de  l’Allemagne  que  |>art  l’enthousiasme,  c’est  elle 
qui  entonne  les  chants  d'Arndl  et  de  Kœrncr,  ou  qui 
apprend  du  stoïcisme  philosophique  de  Fichte  le  de- 
voirdc  mourir  pour  la  patrie.  I^es  universités,  les  pro- 
fesseurs marchent  bannières  levées;  ils  paraissent 
comme  de  tiers  hommes  aux  batailles  de  Dresde  et  de 
Leipzig.  C’est  en  Allemagne  donc  qu’il  faut  étudier 
la  cause  et  l’esprit  de  cette  lutte.  A Dresde,  voici  les 
portes  historiques  par  lesquelles  Napoléon  s’élança  sur 
les  alliés  dans  les  deux  admirables  journées  du  mois 
d'aoùt  pour  briser  le  vaste  cercle  d’acier  de  la  coalition. 
Voici  Leipzig  et  le  terrain  de  la  grande  bataille  des 
Nations;  à droite  s’étendent,  comme  une  chaîne  de 
verdure,  les  collines  de  Wachau,  où  se  fit  entendre  le 
canon  de  la  première  journée  ; elles  sont  là  telles  que 
la  création  les  y a jetées!  Les  hommes  sont  tombés, 
mais  la  nature  vit,  robuste,  et  sc  nourrit  de  la  mort. 
A gauche  serpente  la  Dartha , que  défendirent  si  vail- 
lamment le  vieux  général  Reynier,  Ncy  et  Marmont. 
Un  peu  [au-dessous  est  l’Elstcr,  qui  entoure  Leipzig 
de  ses  eaux  bourbeuses  ; les  marais  sont  larges  et 
s’étendent  au  loin.  Là  est  la  belle  chaussée,  sur  la 
route  d’Erfurth , où  se  précipita  le  dernier  des  Ponia- 


Digitized  by  Googl 


I.ETTRE  Sllt  LA  DÉCADENCE  ET  LA  KLINE  DE  L’EMPIRE. 


157 


tou  ski,  noble  rejeton  (les  rois  de  Pologne.  Ces  eaux 
sont  aujourd’hui  bien  paisibles,  de  pauvres  paysans 
allemands  les  traversent  dans  leurs  batelels!  Lu  peu 
plus  loin  se  dessine  Lindcnau,  enlevé  à la  baïonnette 
par  le  général  Bertrand  pour  assurer  le  passage  du 
grand  empereur. 

Triste  souvenir  ! Le  pont  de  l’Elster  est  aujourd’hui 
restauré;  il  y a vingt-sept  ans  dans  quelques  jours  que 
sa  terrible  explosion  annonça  les  funérailles  de  l’armée 
française;  maintenant  des  troupeaux  le  traversent, 
des  jeunes  hommes  font  entendre  les  chants  du  soir, 
si  nobles  et  si  saints  en  Allemagne.  Les  vieilles  chro- 
niques diront  un  jour,  sur  les  bords  du  Rhin  et  de 


l’Elbe , les  légendes  de  l’empereur  des  Français , 
comme  elles  ont  racouté  les  faits  et  gestes  de  Charle- 
magne. Mais  le  passé  ne  reviendra  plus  ; le  blond  Ger- 
main aux  yeux  bleus,  à la  chevelure  flottante,  ne  subira 
plus  la  domination  des  hommes  du  Midi.  L’Allemagne 
est  séparée  par  les  mœurs,  les  temps  et  l’histoire  de 
l’idée  française  sur  la  confédération  du  Rhin  ; pour 
l'Allemagne , Napoléon  fut  un  brillant  et  terrible  mé- 
téore; elle  le  salue  comme  tout  ce  qui  est  poétique  et 
grand,  mais  elle  ne  lui  sacrifierait  pas  son  empreinte 
de  peuple.  L’arbre  antique  de  la  Germanie  a vu  re- 
verdir son  feuillage,  et  les  générations  s’abritent  6cus 
sa  protection  séculaire. 

!.ei|»iig,  octobre  1040. 
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ESPRIT  DE  LA  SOCIÉTÉ  A LA  NAISSANCE  l>U  ROI  DF.  ROME. 


La  conr.  — La  ville.—  I.e*  dignitaires.  — I. 'administration. 

— L'armée.  — La  bourgeoisie.  — Les  propriétaire».  — 
Les  commerçant*.  — Napoléon  et  le  conseil  des  manu- 
factures. — Le  clergé.  — Le  concile  à Pari».  — Délibéra- 
tions. — Commencements  d'inquiétude  dans  les  esprits. 

— Le*  plaintes  du  commerce.  — Mauvaise  récoltecfe  1811. 

— Menace  de  famine.  — Révolte  de  Caen.  — La  comète. 

— Sinistres  présages. 


Juillet  4811  à avril  1812. 

L’ivresse  du  peuple  fut  grande  à la  naissance  de  cet 
enfant  que  l’empereur  salua  le  premier  du  titre  de 
roi  de  Rome;  il  semblait  que  la  paix  de  l’Europe  allait 
se  cimenter  autour  de  ce  tierccau  de  pourpre  et  d’or. 
Napoléon , père  de  famille , devrait  concentrer  scs 

(1)  ün  témoin  oculaire  rapporte  ainsi  les  jen*  île  Napoléon  et  de 
«on  fila;  jamais  l'empereur  n'oubliait  d'appeler  aon  en  Tant  du  titre 
de  roi  cl  de  aire  : 

■ Napoléon  jouait  arec  lui  comme  ai  I ni -même  av ait  en  ait  ani... 
il  prenait  le  roi  de  Rome  dana  aea  bras,  le  fanait  aauler  en  l'air , le 
remettait  A terre,  pnia  renierait  encore  arec  une  riraeilé  qui  faiaail 
ràr*  l'enfant  jusqu'au*  larme*.,,  pnia  il  ae  mettait  a ter  lui  devant 


affections  sur  l’héritier  de  sa  dynastie , l’objet  de  sa 
tendresse,  l’espoir  de  son  ambition.  La  société  avait 
une  tendance  à sc  civiliser;  le  type  exclusivement 
militaire  s’affaiblissait  successivement;  il  y avait  une 
cour  brillante,  des  fêtes,  des  ballets  dansés  k la  ma- 
nière de  Louis  XIV,  des  présentations , des  étiquettes, 
des  petits  et  grands  levers.  On  passait  sa  vie  sous  les 
gracieux  ombrages  de  Trianon , dans  les  bois  épais  de 
Compïègne  ou  de  Fontainebleau; on  étudiait  le  regard 
de  Napoléon  , les  moindres  désirs  de  Marie-Id>uise  ; 
on  s’occupait  des  plus  petites  anecdotes  sur  le  roi  de 
Rome,  comme  la  vieille  cour  s'amusait  des  espiègle- 
ries d'un  Dauphin;  on  aimait  à le  voir  jouer  avec  son 
glorieux  père , et  l’aiglon  grandir  sous  scs  vastes 
ailes  ; les  accès  de  colère  et  d’emportement  du  petit 
roi,  ainsi  que  l'appelait  l’empereur,  scs  caprices,  tout 
était  remarqué  comme  des  espérances  cl  des  gran- 
deurs d'avenir  pour  la  France; on  redisait,  en  mémoire 
du  chant  de  guerre  de  Roland,  « que  cet  enfant  serait 
fier  et  hautain,  fort  et  impétueux,  «et  Napoléon  souriait 
à l’espérance  de  voir  dans  le  roi  de  Rome  le  mâle  et 
belliqueux  successeur  de  sa  couronne  (1). 

uni*  glace  et  loi  faisait  de*  grinum,  ce  qui  excitait  la  joie  do  jeune 
prince  1 lui  faire  faire  des  cris  et  de*  trépignements.  Son» en t aussi 
l'enfant  pleurait  parce  que  la  plaisanterie  avait  été  trop  rire  : alors 
l'empereur  loi  disait  : — Comment,  sire,  ta  pleures?...  Oh!  on 
roi  qui  pleure I que  c'est  vilain)...  li...  fi...  r'eat  laid  I — I.Tnurri 
laquelle  on  le  lui  menait  n'était  pas  positivement  réglée,  et  ne  pou* 
«ail  pas  l'étrc;  cependant  relie  do  déjeuner  était  particulièrement 
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Les  habitudes  civiles  s’essayaient  h la  cour  ; on  y 
remarquait  un  caractère  plus  poli , plus  compassé. 
Les  salons  du  consulat , composés  d’aides  de  camp,  de 
généraux  à l’uni  forme  brillant,  étaient  toujours  la 
tente  dans  les  salons.  Les  femmes  avaient  conservé, 
en  bravant  les  boutades  de  vertu  et  les  leçons  de  Bona- 
parte, quelque  chose  des  mœurs  et  des  habitudes 
désordonnées  du  Directoire;  c'était  de  la  causerie  à 
coups  d’éperon , un  sans  façon  de  soldats.  A la  pre- 
mière époque  de  l’empire,  avant  léna  et  Friedland, 
l’empereur  était  parvenu  avec  peine  à imposer  l’éti- 
quette à cette  masse  confuse  d’officiers  généraux  qui 
tous  conservaient  trop  de  rudesse  pour  obéir  il  des 
prescriptions  souvent  puériles;  les  hommes  d’armes 
préféraient  l’empreinte  des  camps. 

Après  le  mariage  avec  l’archiduchesse,  tout  dut 
changer  de  forme  dans  la  vie  publique  ou  privée  ; 
l’empereur  recherchait  avec  une  joie  d'enfant  toutes 
les  traditions  de  la  vieille  cour,  et  M.  de  Narltonnc  fut 
l’instructeur  émérite  de  ces  écoles  d’apprentis  nobles 
qui  voulaient  imiter  l’ancien  régime  et  en  épeler  les 
beaux  airs.  M.  de  Narbonne  poussait  jusqu'à  la  puéri- 
lité ces  façons  de  grand  seigneur  et  ces  manières 
surannées;  il  n’avait  pas  emprunté  aux  gentilshommes 
ces  grâces  faciles,  cette  tenue  de  grande  maison,  qui 
constituaient  la  lionne  compagnie;  il  semblait  étudier 
les  singularités  d’étiquette  plutôt  que  le  bon  goût,  les 
ridicules  plutôt  que  la  forme  sérieuse.  L’empereur 
avait  la  faiblesse,  comme  tous  les  hommes  qui  n'ont 
pas  vu  dès  le  berceau  la  grande  compagnie,  de  se 
laisser  dominer  par  le  vieux  manuel  de  civilité;  il 
s’était  épris  de  M.  de  Narbonne,  parce  qu’un  jour  il 
lui  présenta  une  lettre  sur  le  bout  de  son  chapeau  à 
plumes,  formule  consacrée  sous  Louis  XIV;  l’empe- 
reur le  proclama  l’homme  des  nobles  façons , le  mo- 
dèle du  goût,  et  M.  de  Narbonne  n’était  souvent  qu’un 
peu  la  caricature  de  l’ancien  régime , le  type  du  vieux 
marquis  de  comédie , coureur  de  bonnes  fortunes.  La 
cour  avait  pour  lui  de  l’engouement , il  faisait  fureur; 
tous  les  parvenus  copiaient  sa  coiffure  à l'oiseau  , sa 
tournure  à la  Richelieu , sa  tenue  à la  Pompadour, 
son  épée  transversale,  son  habit  pailleté,  l’empereur 
n’avait  de  sourire  que  pour  Narbonne  , ainsi  qu'il 
aimait  à l’appeler  dans  sa  familiarité  impériale  (I). 

Les  idées,  les  formes,  les  goûts  de  la  vieille  monar- 
chie étaient  à l’ordre  du  jour;  les  dames  ne  parlèrent 
plus  que  de  chevalerie,  de  noblesse  et  de  galanterie; 
comme  sous  l’ancien  régime,  on  n'était  admis  dans 
les  salons  qu’en  toilette  de  marquis.  C était  une  édu- 

adoplrr;  il  lui  faisait  boire  du  vin  de  Bordram,  ou  Lieu  (rompait 
•on  doigt  dan*  le  verre  et  le  lui  faisait  sucer.  Quclquefoit  calait 
dans  la  taure  qu'il  trempait  son  doigt , alors  il  en  barbouillait  le 
visage  du  jeune  prince  qui  riait  de  font  son  cucur.  ■ 

: Mémoires  contemporains.  ) 


ration  curieuse  que  celle  d’une  demoiselle  qui  devait 
entrer  dans  le  monde  : élevée  à Écoucn , chex  ma- 
dameCampan,dans  les  idées  de  la  cour  de  Marie- Antoi- 
nette, elle  y apprenait  les  belles  manières,  les  révé- 
rences , les  modes  et  les  romances  du  jour,  beaucoup 
de  musique,  le  piano  et  la  harpe . la  danse  particuliè- 
rement ; clic  devait  courir  une  anglaise  à perdre 
haleine,  valser  une  allemande  avec  des  gestes  et  des 
contours  de  bras  voluptueusement  jetés  ; puis  la 
comédie,  les  rôles  bien  appris,  la  toilette,  la  coquetterie 
du  pied , de  la  main , et  des  dents  blanches  sous  des 
lèvres  roses  : à peine  présentée  à la  cour,  l’empereur 
songeait  à la  marier  scion  ses  idées  politiques  ; une 
élève  d’Écoucn  était  toujours  destinée  à un  oflicicr 
supérieur  qui,  deux  jours  après  le  mariage,  partait 
pour  l’armée,  en  Allemagne,  en  lllyric,  en  Espagne. 
Voilà  donc  une  pauvre  veuve  délaissée , son  chevalier 
allant  en  guerre  ; quelle  épreuve  difficile  pour  le 
cœur  que  ces  longues  absences!  autour  d’elle  papil- 
lonnaient des  essaims  de  diplomates  et  d’auditeurs  au 
conseil  d’État  : on  dansait , on  chantait  à la  harpe,  au 
piano  ; on  jouait  les  proverbes , la  comédie  ; la  romance 
plaintive  était  en  vogue;  qui  ne  payait  tribut  à celte 
rage  de  larmoyantes  paroles  ? Plus  d’un  homme  , 
aujourd’hui  bien  grave,  avait  fait  sa  fortune  politique  par 
les  romances  : on  chantait  a le  jeune  cl  beau  Danois 
partant  pour  la  Syrie,  la  châtelaine  jolie,  le  trouba- 
dour amoureux  (2).  » La  jeune  llortense  de  Beauhar- 
nais,  pleine  de  grâce  et  d’esprit,  ne  dédaignait  point 
d’orner  son  diadème  des  palmes  de  l’improvisation; 
lorsque  Isahey  ne  dirigeait  pas  le  pinceau  de  la  jeune 
femme,  Bedouté  lui  apprenait  à peindre  les  fleurs,  et 
Paër  la  musique;  admirable  triomphe  que  de  bien  se 
poser  devant  une  harpe  d’ébène  et  d’ivoire  qui  faisait 
ressortir  une  taille  svelte,  un  bras  bien  dessine! 
Époque  futile  et  légère  qui  a laissé  dans  des  tètes 
vieillies  aujourd’hui  des  souvenirs  ineffaçables  ; les 
ravages  du  temps , l’aspect  des  époques  plus  sérieuses 
n’ont  pas  changé  la  mémoire  de  ces  amours  qui  brû- 
lent encore  sous  les  cheveux  blanchis. 

Cette  cour  de  l’empire,  si  pleine  de  légèreté,  bril- 
lait néanmoins  par  les  services  publics  : la  foule  des 
fonctionnaires  en  emplissait  le  portique;  la  plupart 
des  dignitaires  étaient  vieux  ou  trop  occupés  d’affaires 
d’État  pour  amuser  des  jeunes  femmes  en  \ cuvage 
de  leur  époux  ; qu’attendre  d’un  grave  sénateur,  d’un 
conseiller  d’Etat,  ou  d’un  magistrat  sévère  de  la  cour 
de  cassation  ? Que  pouvaient-ils,  sortes  de  tabellions 
et  de  financiers  de  l’ancienne  comédie,  pour  cette 

(I)  V.  de  Narbonne  fui  nommé  ufliricr  d'ordonnance  à plu*  de 
cinquante  an* 

<2j  Ce  fat  l'é|>oqoc  on  leu  parole*  cl  la  muttqne  de  Ionie*  Ica  elian- 
•ontde  cltcralerie  et  de  troubadour*  furent  composée».  Je  rroi»  que 
M.  A.  de  L...  en  a pluMciir*  à *c  reprocher.  Le  «alon  de  madame 
Hurlenae  île  Heauharnai*  était  l'academie  de*  tronbadour». 
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troupe  frivole?  Le  rôle  de  distraire  et  de  faire  oublier 
l'alrsence  était  donc  réservé  aux  auditeurs  du  conseil 
d’Etat , petits  marquis  qui  papillonnaient  dans  la  cour 
nouvelle  : les  auditeurs,  que  l’empereur  faisait  courir 
comme  des  pages  à huit  cents  lieues  pour  un  porte- 
feuille, étaient  les  gens  d’esprit  de  la  cour;  jeunes, 
aimables, à la  tournure  élégante,»  l'habit  bien  coupé, 
ils  remplissaient  les  soirées  comme  d’infatigables  dan- 
seurs ; la  plupart  portaient  des  noms  de  familles  de 
distinction , tels  que  Rrignolles,  de  Cbastellux , Yieil- 
Caslel,  de  Courtivron,  dcChoiscul,  de  Latour-Dupin 
ou  Rastard  de  l’Etang  (I)  ; quand  ils  n’étaient  pas  en 
service  extraordinaire,  on  les  attachait  à quelques-unes 
des  branches  nombreuses  de  l’administration  pu- 
blique. Puis  ils  étonnaient  les  salons  par  des  prodiges 
de  bel  esprit;  beaucoup  chantaient  parfaitement  la 
romance,  comme  les  élèves  de  Martin  et  d’Elleviou; 
ils  faisaient  des  vers,  des  madrigaux;  quelques-uns 
s’élevaient  jusqu’à  la  tragédie  ; or,  faire  alors  une 
tragédie,  c’était  le  comble  du  succès,  le  triomphe 
pour  un  poêle;  une  tragédie,  c’était  la  fortune.  R n’y 
a pas  une  femme  de  cette  époque  qui  ne  se  rappelle 
les  charmants  auditeurs  ou  les  gracieux  chambellans, 
MM.  Delaborde,  de  Kamhutcau,  de  la  Grange,  débris 
de  cette  époque.  Amère  déception  que  de  se  reporter 
aux  jours  de  la  jeunesse , quand  les  rides  viennent 
et  que  les  cheveux  blanchissent  sur  les  fronts  plissés  et 
vieillis! 

l*a  bourgeoisie  de  Paris  restait  un  peu  en  dehors 
de  cette  aristocratie  altière  et  souvent  insolente;  il  y 
avait  déjà  une  ligne  de  démarcation  bien  tracée;  l’em- 
pereur, avec  ses  fausses  idées  sur  la  banque  et  le 
commerce,  méprisait  les  hommes  d’argent  et  de  bou- 
tiques; il  les  traitait  comme  des  spéculateurs  qui, 
dans  leurs  vues  étroites,  arrêtaient  la  pensée  générale 
de  la  société  et  du  gouvernement.  La  bourgeoisie 
n’était  point  heureuse;  des  im|Mits  accablants  l'affais- 
saient; on  la  décimait  par  la  conscription;  le  système 
continental  abîmait  chaque  jour  ses  ressources,  le 
silence  régnait  autour  d’elle;  la  liberté  civile  lui  était 
à peine  garantie;  quand  elle  parvenait  à une  certaine 
richesse,  Napoléon  lui  imposait  pour  gendres  scs 
officiers  d’ordonnance  : point  d'indépendance  même 
sous  le  toit  domestique;  un  riche  manufacturier,  un 
banquier,  un  propriétaire  de  somptueux  domaines, 
devaient  donner  leur  fille  aux  plus  intimes  serviteurs 
de  Napoléon,  qui  commandait  en  maitre;  la  résistance 
■Tétait  pas  possible;  sous  prétexte  de  préparer  la  fu- 
sion des  intérêts,  le  croisement  des  races,  l'empereur 
s’emparait  de  la  dictature  la  plus  absolue  sur  les 
familles  (2).  Nul  respect  pour  la  propriété,  cette  base 
de  l’ordre  social  ; un  simple  decret  ordonna  que  par- 
ti) la-*  auditeur»  w dmuicnl  déjà  ru  icrvicc  ordinaire  ?l  cii  ter- 
rire  rtlraordiiiairr;  rn  181 1 , on  en  comptait  |du«  de  180. 
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tout  où  il  existait  une  place  de  guerre,  un  fort 
construit  pour  les  besoins  de  l’empire,  les  posses- 
seurs de  la  terre  seraient  soumis  aux  caprices  des 
préfets , aux  prescriptions  de  l'autorité  militaire. 
En  1811  fut  donc  rendu  ce  décret  sur  les  servitudes 
des  constructions;  tout  ce  qui  sc  trouvait  sous  le 
canon  des  glacis  put  être  rase  aux  premiers  ordres 
du  génie  (3). 

Le  peuple  des  ouvriers  était  glorieux  sans  doute  de 
son  grand  empereur,  mais  le  plus  souvent  la  misère 
l’accablait,  quoique  Napoléon  commandât  des  travaux 
extraordinaires,  et  que,  (tour  entretenir  l’activité  des 
classes  pauvres,  il  fit  d’énormes  sacrifices.  Or  ces 
mesures  supposaient  l’absence  de  débouchés  réguliers 
et  materiels  qui  seuls  préparent  la  prospérité  pu- 
blique. En  règle  générale,  le  bien-être  d’un  peuple 
résulte  des  rapports  du  travail  avec  les  besoins; 
chaque  fois  que  le  travail  provient  de  moyens  extraor- 
dinaires commandés  par  l'État,  c’est  qu’il  y a gêne 
dans  la  situation  d’un  peuple;  il  n'y  a bien-être  réel 
que  lorsque  les  débouchés  se  mettent  sans  efforts  au 
niveau  des  produits.  Ainsi  Napoléon  commandait  aux 
manufactures  de  Lyon  des  ameublements  pour  scs 
palais,  à l’ébénisteric  du  faubourg  Saint-Antoine  les 
ornements  pour  ses  salons,  il  multipliait  les  travaux 
des  vastes  galeries  du  Louvre,  les  marchés,  les  gre- 
niers publics;  mais  ces  commandes  mêmes  suppo- 
saient un  malaise  : la  liberté  du  commerce  aurait  fait 
toute  seule  et  sans  sacrifices  cequelc  gouvernement 
réalisait  à peine  par  des  dons  d'argent  immodérés; 
le  besoin  exclusif  de  protection  suppose  une  gêne; 
c’est  le  triste  aveu  du  mal. 

Aussi  voit-on  partout  un  sentiment  de  peine  et  de 
tristesse  dominer  la  partie  calme  de  la  population 
commerçante  ; les  esprits  les  plus  sages  com|>remient 
que  le  système  continental,  création  gigantesque , 
blesse  tous  les  intérêts  en  les  faisant  sortir  de  leur 
cours  habituel;  l’empereur  s’obstine  et  ne  veut  en- 
tendre aucune  objection;  au  conseil  d’Étal,  auprès 
de  ses  ministres,  dans  les  conseils  de  commerce  et 
de  manufactures,  c’est  toujours  le  même  langage  de 
récriminations  contre  la  liberté  des  transactions  com- 
merciales, les  mêmes  théories  contre  l’égoïsme  des 
banquiers  et  des  industriels  ; il  les  insulte  elles  blesse. 
Lorsqu’on  étudie  profondément  les  principes  d’éco- 
nomie politique,  tels  qu’ils  sont  consacres  aujourd'hui 
par  l’expérience,  on  s’étonne  qu’un  esprit  aussi  élevé 
que  le  sien  ait  émis  des  doctrines  si  étranges  sur  la 
balance  du  comméTce;  et  ces  paroles  n’ctaicnl  pas 
dites  une  seule  fois,  comme  une  menace  de  la  colère, 
un  coup  de  tête  du  despotisme,  elles  revenaient  sans 
cesse  à sa  bouche,  aussi  bien  lorsqu’il  visite  la  Hol- 

(2)  N.  d'it1i|rr  wul  »ul  lui  railler  ; voulait  di»|M»rr 

de  m fille  comme  du  plu»  riche  parti. 

(3)  Merci*  de»  23  avril  1810  cl  10  nqileoibrc  1811. 
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lande,  paisible  cl  industrieuse,  avec  Maric-I-ouisc, 
que  quand  il  reçoit  le  conseil  des  manufactures  à 
Paris.  Ce  conseil , présidé  par  M.  Martin , avait  fait 
quelques  reiponlrances  sur  la  pénurie  qui  affligeait 
toutes  les  branches  de  l’industrie;  Napoléon  voulant 
couper  court  à ces  plaintes,  manda  aux  Tuileries  le 
conseil  tout  entier  ; il  s’agissait  de  lui  faire  connaître 
sa  volonté  souveraine  sur  le  régime  prohibitif. 

On  était  au  25  mars  1811 , au  temps  où  venait  de 
naître  le  roi  de  Rome;  on  espérait  un  meilleur  avenir 
pour  le  commerce,  un  système  de  paix  et  de  repos  : 
la  députation  du  conseil  des  manufactures  vint  aux 
Tuileries;  M.  Ternaux  conduisait  les  honorables  com- 
merçants, comme  vice-président  de  la  chambre;  Na- 
poléon l’aperçoit  à peine  et  vient  droit  à lui  : « Ah! 
M.  Ternaux , je  vous  connais.  Eh  bien  ! comment  vont 
les  affaires?  Vous  vous  plaignez  toujours  (1),  n’cst-ce 
pas?  On  ne  fait  pas  fortune  comme  on  gagne  une  ba- 
taille; il  faut  du  temps,  du  travail,  de  l’économie  pour 
faire  fortune.  Des  gens  qui  n’ont  que  20,000  francs 
veulent  faire  des  affaires  pour  400,000.  Le  commerce 
est  un  métier.  Il  ne  faut  pas  vouloir  s’y  enrichir  en 
un  an.  J’appelle  cela  prêter  à la  petite  semaine.  Voyez 
la  situation  de  l’Angleterre  avec  les  spéculations  exa- 
gérées de  ses  négociants.  La  bataille  d’Iéna,  et  la  prise 
de  la  Hollande,  de  Hambourg,  ont  porté  des  coups 
mortels  à l'Angleterre...  A la  paix  de  ITesbourg,  j’au- 
rais voulu  réunir  la  Hollande;  je  ne  pouvais  pas;  la 
Unisse  s’y  opposait  ; elle  était  alors  une  grande  puis- 
sance. Je  la  réunis  cependant  dt*  fait,  c’est-à-dire  j’y 
envoyai  mon  frère.  Lorsque  j’ai  rendu  mes  decrets  de 
Berlin  et  de  Milan , l'Angleterre  a ri  : vous  vous  êtes 
moques  de  moi.  Je  savais  cependant  mon  affaire;  j'avais 
pesé  mûrement  ma  situation  avec  l’Angleterre;  mais 
on  prétendait  que  je  ne  savais  pas  ce  que  je  faisais, 
que  j'étais  mal  conseillé...  Vous  voyez  où  en  est  l’An- 
gleterre aujourd'hui  (2),  elle  est  perdue.  » 

Ici  Na|Hiléon  s’arrêta  devant  les  commerçants  éton- 
nés de  cette  sortie  qui  ne  répondait  à aucune  de  leurs 
plaintes;  puis,  s’animant  encore,  l’empereur  continua: 
« Louis  XIV  et  Louis  XV  auraient  dù  faire  la  paix 
depuis  longtemps.  Je  devrais  la  faire  aussi , si  je  ne 
gouvernais  que  l’ancienne  France;  mais  je  n’ai  pas 
succédé  aux  anciens  rois  de  France;  j’ai  succédé  à 
Charlemagne  ; c’est  une  suite  de  l’empire  français... 
Me  comprenez-vous?  Louis  XIV  n’avaitque  Brest:  j’ai 
les  côtes  de  toute  l’Europe.  Dans  quatre  ans  j’aurai 
une  marine.  Je  suis  maître  des  côtes  jusqu’à  Danlzick, 
j’y  trouverai  des  matelots  : Raghsc  m’a  fourni  des 
marins  excellents.  Je  puis  bâtir  vingt-cinq  vaisseaux 

ilj  Ollr  rumrrulion  »vw  la  rlkamlirc  du  roMMrN  a rlc 
(«Turilltr  |ui  un  lrn<oiu  (M’ulaiir. 

|2)  C 7-1  ail  à l r|MK]ur  <1m  rruJln  d'ouvriers  rnslrr  1rs  nu-Orni  ru 
Anglrlrrrr. 

U]  Cm  j.arnUv  tluie«<  ilu  igr,-»  rtiulrr  la  S unie 


par  an.  Lorsque  mes  escadres  auront  été  trois  ou  quatre 
ans  sur  mer , nous  pourrons  nous  mesurer  avec  les 
Anglais.  Je  sais  que  je  peux  perdre  quelques  vaisseaux, 
mais  nous  sommes  forls  et  courageux , et  nous  som- 
mes toujours  armés.  Nous  réussirons  : avant  dix  ans 
nous  soumettrons  l’Angleterre.  Je  ne  désire  qu’une 
force  maritime.  L’empire  français  n’était  pas  assez 
pour  moi.  Je  n’ai  pris  la  Hollande,  Hambourg,  que 
pour  faire  respecter  mon  pavillon.  Je  considère  le  pa- 
villon d’une  nation  comme  faisant  partie  d’cllc-même; 
il  faut  qu’elle  puisse  le  porter  parlant,  ou  bien  elle 
n’est  pas  libre.  La  nation  qui  ne  fait  pas  res|>eeter  sou 
pavillon  n’est  pas  une  nation  à mes  jeux  (3).  Los  Amé- 
ricains! nous  allons  voir  ce  qu’ils  feront...  Vont-ils 
comprendre  les  intérêts  de  leur  honneur?  m 

Napoléon  s’interrompit  encore  un  moment  pour  exa- 
miner l’effet  de  ses  paroles;  il  reprit  d’une  voix  haute 
et  saccadée  : a Nul  pouvoir  en  Europe  ne  fera  le  com- 
merce avec  l’Angleterre.  Six  mois  plus  tôt  ou  plus  tard 
je  l’atteindrai,  mon  épée  est  assez  longue  pour  cela. 
Je  n’ai  fait  la  paix  de  Tilsitt  que  parce  que  la  Russie 
s’esl  engagée  à faire  la  guerre  à l’Angleterre.  J’étais 
victorieux,  j’aurais  pu  aller  jusqu’à  Wilna,  rien  ne 
pouvait  m’arrêter  que  les  engagements  de  la  Russie. 
J'ai  fait  grâce  à l’empereur  Alexandre;  je  n’ai  pas 
voulu  aller  à Riga,  à Potersbourg;  mais  je  saurai  lui 
faire  tenir  ses  engagements  secrets.  J'ai  des  millions 
dans  mes  raves  et  je  suis  toujours  hotte.  J’ai  dù  prendre 
la  principauté  d’Oldenbourg  , j’y  étais  forcé.  Je  ne 
pouvais  laisser  une  partie  des  côtes  à un  étranger  au 
milieu  de  mes  Étals.  Le  Danemark  se  conduit  bien  : 
s’il  se  conduisait  mal , je  le  prendrais.  Je  vous  en  pré- 
viens, ne  faites  rien  avec  l’Angleterre,  vous  serez  at- 
trapés tôt  ou  tard.  11  y a quatre  ans  j'étais  à Anvers; 
je  vous  conseillai  de  ne  rien  faire  avec  l’Angleterre. 
J’ai  de  quoi  faire  une  marine.  J’ai  tous  les  produits  du 
Rhin,  j'ai  du  liois,  des  chantiers;  et  surtout  j’ai  des 
matelots.  Les  Anglais  arrêtent  tout  ce  qu’ils  trouvent 
sur  mer  ; j'arrêterai  tout  ce  que  je  trouverai  à eux  sur 
le  continent,  leurs  milords,  leurs  miladys;  nous  serons 
à deux  de  jeu.  Le  tarifrestera  Ici  qu’il  est,  vous  pouvez 
y compter  ; ce  sont  mes  douanes  qui  fout  le  plus  grand 
mal  à l’Angleterre.  L’Angleterre  s’esl  fait  à elle-même 
le  plus  grand  tort  par  ses  mesures  de  blocus;  elle  nous 
a appris  à nous  passer  de  tous  scs  produits,  de  ses 
sucres,  de  son  indigo.  J'aurai  bientôt  assez  de  sucre 
«le  betterave  pour  eu  fournir  toute  1’Europe.  Il  ne  me 
faut  que  la  grandeur  du  terrain  de  la  forêt  de  Fontai- 
nebleau pour  en  recueillir  ce  qui  serait  nécessaire  à la 
consommation  de  la  France.  J’aurai  sous  peu  de  l’in- 
digo, du  pastel  eu  at>ondance.  Bientôt  de  même  jMiur 
les  colons  nous  nous  passerons  en  Europe  de  l’Angle- 
( terre  et  de  ses  colonies.  » 

Pas  un  seul  mot  ne  fut  .prononcé  par  les  membres 
' «lu  conseil  ; ou  écoulait  en  silence  ces  paroles  si  étrau- 
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ges , si  pou  en  rapport  avec  ce  qu’on  espérait  : H.  Tor- 
naux  nsa  dire  que  les  manufactures  souffraient  : a Eh 
Lien  ! reprit  Napoléon  , que  les  fabriques  travaillent 
en  rapport  avec  la  consommation.  Vos  draps  sont  trop 
chers  en  proportion  du  prix  des  laines.  Vous  aurez 
la  France,  l’Ilalie,  Naples,  l'Allemagne,  une  partie  de 
l'Espagne,  pour  votre  trafic  de  lettres  de  change;  c'est 
un  champ  assez  vaste.  On  escompte  ici  les  traites  de 
l’Angleterre;  le  (ils  de  monsieur  (montrant  du  doigt 
le  fds  du  président,  M.  Martin)  a travaille  avec  l’An- 
gleterre; il  a escompte  ici  des  traites  anglaises  (1);  il 
a fait  banqueroute.  Voilà  ce  qui  vous  arrivera  à tous 
si  vous  travaillez  avec  l'Angleterre.  Les  Anglais  sont 
de  mauvaise  foi  en  tout.  Après  la  paix  d’Amiens,  ils 
prétendaient  que  je  voulais  faire  une  descente.  Je 
n'avais  pas  une  frégate  armée.  J’ai  été  trompé  jusqu’à  la 
bêtise.  Les  Anglais  dépensent  annuellement  1 ,800 mil- 
lions. Le  continent  leur  est  fermé;  je  leur  ai  enlevé 
600  millions  de  revenu.  Leur  force  consiste  dans  le 
commerce;  or,  comme  il  devient  nul  par  l’impossibi- 
lité d’entrer  sur  le  continent,  leur  force  doit  tomber. 
J’ai  d’immenses  revenus  de  mon  propre  territoire.  J'ai 
de  l’or  aux  Tuileries,  je  ne  m’en  cache  pas.  Je  ne  suis 
point  avare,  je  vous  l'ai  prouvé;  ne  vous  ai-je  point 
aidés?  J'aurais  fait  plus  encore,  si  la  question  n’etait 
pas  complexe,  et  si,  en  vous  aidant,  je  n’avais  aide  les 
Anglais.  Je  garde  mes  trésors  pour  les  cas  imprévus. 
La  lianque  est  pleine  d’argent  : ce  n’est  pas  à moi,  c'est 
à la  France;  mais  il  n'y  a pas  un  sou  dans  la  tanque 
d’Angleterre.  J’ai  fait  entrer  en  France,  depuis  1806, 
plus  d’un  milliard  de  contributions.  Notre  pays  est  le 
seul  riche,  l’Autriche  a fait  banqueroute,  la  Russie  la 
fera, l’Angleterre  aussi;  l’entendez-vous, messieurs? » 
Et  il  les  quitta  brusquement. 

On  ne  peut  dire  le  pitoyable  effet  que  produisaient 
généralement  ces  sorties  publiques  de  Napoléon  sur 
des  esprits  sérieux  qui  venaient  demander  un  soula- 
gement à leurs  souffrances  commerciales  ; l’empereur 
se  laissait  aller  aux  fortes  et  vives  sensations  de  la 
race  méridionale  : de  telles  impétuosités  de  paroles 
dans  la  bouche  du  souverain  étaient  une  malheureuse 
habitude  qui  révélait  les  fautes  et  les  dangers  de  Mm 
système;  quand  son  génie  fougueux  planait  dans  les 
régions  des  batailles , il  paraissait  avec  son  immense 
supériorité;  mais  dans  les  questions  de  banque,  de 
commerce, il  restait  passionné,  médiocre;  la  puissance 
des  libres  transaction*  échappant  à son  esprit , il  vou- 

(1)  Tout  commerce , même  d'argent,  avec  l'Angleterre  était 
interdit.  Je  crois  que  M.  l.iiUllc  «cul  en  avait  le  piivilége. 

(2)  C'est  encore  le  spectacle  que  présentent  le»  ville»  belges;  le 
|irinci]>e  catlioliqne  y existe  dans  tonte  u force. 

(8)  Napoléon  faisait  traiter  le  pape  très-dure  meut.  Voici  une  pièce 
fort  ridirule. 

.Xvtifi  cation  à S.  S.  le  pape  Pie  f'Il , à Sa  ton*  . 

« Le  soussigné,  d'après  les  ordres  «nu né»  de  son  aouvrram, 


lait  comme  les  empereurs  du  Ras- Empire  diriger  le 
commerce,  cet  habile  Protêt  qui  prend  toutes  les  for- 
mes et  échappe  à tous  les  freins;  la  banque,  ses  opé- 
rations variées , les  transactions  du  commerce  qui  em- 
brassent le  monde,  ne  pouvaient  s’astreindre  à des 
décrets  arbitraires.  Les  membres  du  conseil  des  ma- 
nufactures , MM.  Martin,  Ternaux,  ne  purent  faire 
aucune  observation  à ces  brusques  sorties,  Napoléon 
ne  les  eût  pas  écoutés.  Dans  sa  haine  profonde  contre 
l’Angleterre,  il  ne  voyait  que  sa  ruine;  ce  phénomène 
d’une  nation  qui  se  soutenait  {Kir  son  crédit,  l’étonnait 
au  plus  haut  point;  il  aurait  voulu  placer  sous  sa  pro- 
tection directe  le  commerce  de  l’empire,  et  il  l’étouf- 
fait en  voulant  le  diriger  de  sa  main  de  fer;  comme  le 
navire  qui  fend  l’Océan,  le  commerce  a besoin  de  ses 
libres  allures. 

D’autres  inquiétudes  tourmentaient  encore  l’opinion 
publique  ; les  questions  religieuses  fermentaient  depuis 
deux  années,  et  dans  les  pays  catholiques  ne  pou- 
vaicnt-elles  pas  prendre  un  caractère  de  sédition  et 
de  révolte?  Après  la  promulgation  du  concordat,  des 
réunions  successives  avaient  donnéà  la  France  l’Italie, 
les  departements  du  Rhin,  l’IUyrie,  la  Hollande;  l’Es- 
pagne devait  être  ajoutée  à ce  vaste  blason  portant 
pour  support  l’aigle  impériale  ; tous  ces  pays  étaient 
fervents  catholiques  : dans  la  Belgique,  les  grandes 
villes,  Bruxelles,  Liège,  Malines,  auraient  tout  sacri- 
fie pour  le  principe  religieux  et  leur  évêque  ortho- 
doxe ; la  foi  y était  ardente  comme  aux  temps  des 
confrérie*  du  moyen  âge  (2);  les  départements  des 
rives  du  Rhin,  Cologne  avec  sa  belle  cathédrale,  Aix- 
la-('liapellc  (1ère  de  ses  châsses  de  Charlemagne,  riva- 
lisaient de  piété  avec  la  Belgique.  Que  comparer  au 
catholicisme  de  l’Italie  et  de  l'Espagne,  peuples  à l'ima- 
gination si  ardente  ? Et  si  la  philosophie  moqueuse 
pouvait  soutenir  que  la  foi  était  éteinte  en  France,  il 
suffisait  de  parcourir  les  provinces  méridionales,  la 
Provence,  le  Languedoc,  le  Lyonnais,  puis  la  Flandre, 
l’Orléanais  et  la  Bretagne , pour  se  convaincre  que 
l’esprit  religieux  dominait  encore  les  populations , 
comme  la  croix  ornait  le  faite  des  édifices. 

La  division  profonde  qui  avait  amené  l'occupation 
de  Rome  continuait  toujours  entre  Napoléon  et  le  pa|k* 
Pic  VU  (3),  le  captif  de  Savone;  l’épiscopat,  composé 
de  vieillards  vénérables,  à conscience  éprouvée,  dé- 
plorait à chaque  moment  les  vacances  dans  les  sièges  ; 
il  fallait  y pourv  oir,  et  d’après  les  lois  canoniques , le 

S.  VI.  1.  et  II.  Ni|ioltk)ii  Bonaparte,  empereur  de»  Français,  roi 
d'Italie,  protecteur  de  U confédération  suisse,  ni  chargé  de  notifier 
an  pape  Pie  VU  que  » défente  lui  cil  faite  de  communiquer  avec 
aucun  sujet  de  l'empereur,  «vu»  peine  de  détobéittanee  de  aa  part  et 
do  u cour. 

« Qu'il  rraaa  d'étre  l'organe  de  l'Église,  cdni  qui  prêche  la  rébel- 
lion et  dont  I'Iidc  est  toute  de  fiel  ; que  puisque  rien  ne  jiçiit  le 
rnulre  nage,  il  verra  que  Sa  Majesté  r»t  ttitet  ptntmnle  («mr  faite  ce 
qu'ont  fait  ne»  | erdéeraaenrs  et  dépoter  un  pape.  » 
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pape  seul  conférait  Ip  pallium,  l’anneau  pastoral,  signe 
de  dignité  dans  l’Église;  en  vain  s’élail-on  adressé  au 
successeur  des  apôtres , Pie  VU  avec  sa  résignation 
ferme  et  sa  volonté  de  fer  avait  déclaré  que  chassé  de 
Rome,  privé  de  sa  capitale,  de  Saint-Jean  de  l,atran 
comme  de  Saint-Pierre  aux  vastes  portiques,  il  ne  pou- 
vait se  servir  de  l’anneau  pastoral  (1)  dans  sa  captivité; 
et  telle  était  l’admirable  constitution  du  clergé,  que 
sauf  deux  ou  trois  évéques,  dirigés  par  le  cardinal 
Maury , tout  le  corps  du  clergé  se  refusait  d’accepter 
les  sièges  vacants  sans  l'assentiment  du  souverain  pon- 
tife ; le  cardinal  Fesch  lui -même  en  avait  donné 
l’exemple  (i). 

Dans  ces  circonstances,  Napoléon  voulut  briser  la 
résistance  de  Pie  VII , et  il  conçut  l’idée  de  convoquer 
un  concile  composé  de  tous  les  prélats  de  son  empire, 
c’est-à-dire  des  évêques  italiens,  français,  belges  ou 
des  cités  des  bords  du  Rhin;  les  prélats  catholiques  de 
la  confédération  devaient  également  s'y  rendre;  et 
cette  vaste  réunion  d’évêques  et  de  théologiens  devait 
résoudre  les  diflicultés  qui  s’étaient  élevées  au  sein  de 
l’Eglise.  Napoléon  se  complaisait  peut-être  à l’idée 
d’imiter  Constantin  et  les  empereurs  d’Orient  qui  pré- 
sidèrent les  conciles  de  Nicée  cldcThessaloniquc  dans 
l’Église  primitive  ; là  , placé  sur  un  trône  d’or , le 
sceptre  en  main , la  couronne  au  front,  il  pourrait  dé- 
cider les  questions  tliéclogiqucs  avec  toute  l'autorité 
d’un  empereur  absolu  ; il  avait  beaucoup  fait  pour  la 
religion  catholique,  ses  bienfaits  augmentaient  encore 
les  succursales,  les  cures  et  les  fabriques;  pourquoi, 
protecteur  de  la  religion , ne  serait-il  pas  appelé  à di- 
riger ses  destinées?  Comment  sc  faisait-il  qu’un  simple 
prêtre  osât  s’opposer  à ses  desseins  (5)î 

Des  lettres  encycliques  furent  donc  envoyées  à tous 
les  prélats  de  l’empire  |x>ur  se  réunir  dans  un  concile 

(I;  Gorraqiondanrc  avec  Pîp  VII. 

(3)  Lr  cardinal  Fnch  4tiil  refusé  l'jrehfvAclié  dr  Paria  qui  fut 
confié  au  ranimai  Manry , l'un  des  prélat*  Ica  plus  faibles.  Soyez 
chap.  11,  p.  136. 

(3)  l.rt  décréta  iui|MTiaux  atir  l'organisation  lira  fabrique*  cl  l'aug- 
nienlaliuii  iki  aurrunolra  sont  tnua  daté*  «le  11100  à 1811. 

(4)  Voici  le  texte  de  re  mémoire  adresaé  au  concile,  cl  qui  ic  rétnnie 
en  question*  t 

* I«e  gouvernement  de  l'Eglise  eal-il  arbitraire? 

« Le  pajN!  peut-il,  par  de*  motif*  d'allairc*  temporelle*  , refuser 
*»n  intervention  dans  de*  affaire*  spirituelle*  ? 

« Il  c*t  luira  de  doute  que,  depuis  un  certain  temps,  la  eour  de 
llome  est  resserrée  dan*  un  petit  nombre  de  famille*;  que  lea  affaire» 
de  l'Eglise  j *onl  examinées  et  traitée*  par  mi  ju-til  nombre  de  pré- 
lat* et  de  théologien»  pria  dan»  de  petite*  localité»  de»  environ»,  et 
qui  ne  «ont  pas  à portée  de  bien  voir  les  grand»  intérêts  de  l'Église 
universelle,  ni  d'en  bien  juger.  Uaus  cet  état  de  chotn,  convient- 
il  de  réunir  un  concile? 

■ Ne  faudrait-il  pa»  que  le  consistoire,  ou  le  contcil  particulier 
du  pape,  fût  composé  de  prélat»  de  toute*  les  nation* , pour  éclairer 
Sa  Sainteté? 

« En  supposant  qu'il  »oit  reconnu  qu'il  n’y  a pa*  de  nécessité  de 
fanr  de*  changement»  dan»  l'organisation  actuelle,  l'empereur  ne 


général  à Paris;  Napoléon  avait  longtemps  travaillé 
les  questions  catholiques  qui  seraient  soumises  dans 
cette  assemblée;  son  esprit  si  facile  se  ployait  aisément 
à toutes  les  études  ; deux  heures  de  causeries  avec  un 
homme  spécial  l’initiaient  au  plus  difficile  sujet;  mais 
Napoléon  ne  pouvait  tout  faire.  M.  Bigot  (de  Préame- 
neu), ministre  des  cultes,  n’avait  pas  une  assez  grande 
capacité  pour  connaître  l’esprit  et  les  opinions  des 
évêques;  M.  Portalis,  le  seul  peut-être  des  conseillers 
d’Élal  qui  savait  le  personnel  de  l’épiscopat,  était  alors 
en  disgrâce;  on  l’avait  remplacé  à la  direction  de  l’im- 
primerie par  le  général  Pommcreul , homme  dur,  sol- 
datesque, qui  se  moquait  avec  le  xviir  siècle  des  idées 
religieuses.  Les  notes  sur  le  concile  et  les  prélats 
furent  fournies  par  l’école  sulpicienne,  et  en  partie 
par  l’abbé  Émery , un  des  membres  les  plus  savants 
de  cette  congrégation  ; Napoléon  sc  persuada  qu’une 
fois  les  évêques  à Paris,  il  serait  maître  des  délibéra- 
tions, et  dans  ce  but  il  rédigea  de  sa  main  un  mémoire 
fort  étendu  surémission  de  la  grande  assemblée  épis- 
copale 4).  Diverses  questions  durent  être  soumises  au 
concile  ; le  pape  pouvait-il , par  des  motifs  temporels, 
refuser  son  intervention  dans  les  affaires  spirituelles? 
Si  le  concordat  n’avait  pas  été  violé,  le  pape  pouvait-il 
refuser  l’institution  canonique  aux  prélats  désignés 
par  l’empereur?  Pouvait-il  impunément  troubler  la 
paix  de  l'Église  en  jetant  des  bulles  d'excommunica- 
tion contre  le  prince , le  protecteur  de  la  religion 
sainte?  Ces  questions,  habilement  posées,  dcvaicnlètre 
discutées  en  concile  gallican;  on  voulait  ainsi  renou- 
veler la  pragmatique  sanction,  si  célèbre  au  moyen 
âge. 

Or  les  évêques  ne  devaient-ils  pas  naturellement 
poser  une  première  question  , quand  ils  sc  seraient 
réunis?  Avaient-ils  le  droit  de  se  rassembler  en  con- 

réonit-il  jas  »nr  u tète  le»  droit*  qui  étaient  *nr  celle»  de»  roi*  de 
France,  de»  due»  de  Brabant  et  autre»  souverain*  de»  Payt-Ba*,  de» 
roi*  de  Sardaigne , de»  duc*  de  Toscane , etc.,  «oit  pour  la  nomina- 
tion de*  cardinaux  , aoil  pour  toute  autre  prérogative? 

« Sa  Majcaté  l'empereur  rl  se*  miuiilre»  uiil-il*  porte  atteinte  au 
coneoidat? 

« L'état  du  clergé  de  France  eal-il  en  général  amélioré  ou  empiré 
depuis  que  le  concordai  est  en  vigueur? 

« Si  le  gouvernement  français  n'a  pa*  violé  le  concordat,  le  pape 
peut-il  arbitrairement  refuser  F Mutilation  auxarclievêqurscl  évéque» 
nommé*,  et  perdre  la  religion  en  France  connue  il  l'a  peiduc  en 
Allemagne,  qui  di-|Mii*  dix  au*  r*t  tan  * évêque»  ? 

« Le  gouvernement  français  n'ayant  pa*  violé  le  concordat , »i,  de 
son  côté,  le  pa|ie  réfute  de  l'exécuter,  l'intention  de  S.  M.  est  de 
rrgarder  ce  concordat  comme  abrogé;  mai*  dauvcecat,  que  convient- 
il  de  faire  pour  le  lurn  de  la  religion  ? S.  M adresse  retic  demande 
à de*  prélat*  distingué*  |iar  leur  savoir  dan*  le*  matières  ecclésias- 
tique*, comme  par  leur  attachement  à sa  prrtonue. 

* l-a  bulle  d'excommunication  a clé  a (lie  liée;  elle  a été  imprimée 
rlrépaiidne  clandestinement  dan* toute  l'Europe.  Quel  parti  prendre 
pour  que,  dan*  de*  temps  de  trouble  rl  de  calamité,  le*  p.ipe*  ne  se 
|iorlrnl  pa*  à d>-»  excès  de  pouvoir  »n*»i  contrains*  À U clwrité  chré- 
tienne qu'a  l'iudé|M'nrbnrc  H A t'iKiiinear  du  Irûnc?  * 
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cilc  sans  la  permission  «lu  pape,  el  les  canons  ne  le 
défendaient-ils  pas  expressément?  Cependant  tous 
les  prélats  vinrent  en  personne  à Paris;  métropoli- 
tains et  suflragants,  dociles  à la  voix  de  l’empereur, 
s’empressèrent  de  le  saluer  aux  Tuileries  ; mais  lors- 
qu’il fallut  se  réunir  en  assemblée  ecclésiastique,  dis- 
cuter en  concile , les  évêques  se  souvinrent  qu’ils 
étaient  en  communion  avec  le  souverain  pontife,  et 
nul  d'entre  eux  n’osa  se  |K>scr  comme  membre  de 
l'assemblée  régulière;  individuellement  ils  sc  montrè- 
rent soumis  à Napoléon  , dévoués  à sa  personne  sa- 
crée, sujets  à ses  lois;  appelés  à délibérer,  ils  ne 
décidèrent  que  vaguement  les  questions  qu’on  avait 
posées  devant  eux.  I^a  plupart  des  points  théologiques 
furent  éludés  ; une  correspondance  s’engagea  même 
clandestinement  avec  Savone;  ils  écrivirent  secrète- 
ment au  pape  pour  lui  témoigner  leur  respectueuse 
déférence  ; aucun  d’eux  ne  voulut  violer  les  lois  fon- 
damentales de  l’Église;  s’ils  obéissaient  à l'empereur, 
ils  envoyaient  toutes  leurs  volontés  au  pauvre  captif 
de  Savone  qui  pour  eux  était  saint  Pierre  ès  liens. 
L’Église  a cela  de  fort,  qu’elle  compte  dans  ses  annales 
tous  les  exemples de  résignation  et  de  martyre; 
Pie  VU  était  le  chef  reconnu  des  évêques  , el  ce  fut 
un  spectacle  imposant  que  cette  admirable  intelligence 
du  clergé  catholique  ; il  n'y  eut  pas  une  seule  défec- 
tion. On  brava  tout  pour  faire  connaître  à Pie  Vil  la 
voloulé  universelle  du  clergé  de  se  soumettre  à la 
tiare;  comme  au  temps  des  apùlres,  l'auditeur  de 
Rote,  depuis  cardinal  d’tsoard,  porta,  dans  les  semelles 
de  ses  sandales  la  lettre  de  soumission  des  évêques 
français  à ce  vénérable  pontife  en  captivité  ; et  c’était 
un  des  souvenirs  dont  le  vieux  cardinal  se  faisait  le 
plus  d'honneur  (1). 

Le  concile  fut  donc  un  mobile  d’unité  loin  d’être 
un  moyen  de  schisme  dans  l’Église  de  France;  la 
résistance  partit  spécialement  des  évêques  de  Belgi- 
que , villes  de  pielc  et  de  soumission  ecclésiastique. 
L’empereur,  plein  de  colère,  brisa  le  concile;  il  agit 
violemment  avec  eux  comme  avec  le  pape;  Pic  VU 
était  captif  à Savone,  les  cardinaux  exilés  , M.  d’Astros 
jeté  à Vinccnnes;  à la  suite  du  concile,  quatre  arche- 
vêques furent  aussi  plongés  dans  les  prisons  d’Étal.  Le 
ministre  de  la  police  Savary  fouilla  les  papiers  , s’as- 
sura des  personnes,  avec  ce  caractère  d’activité  sol- 
datesque qui  le  dominait  ; les  évêques  de  (.and,  de 
Tournay,  reçurent  de  mauvais  traitements;  on  les 

(1)  Le  nrdmil  il'lMirii,  vieillard  vénérable , racontait  lui- même 
1»  précautions  qu'il  naît  dû  prendre  pour  suivre  celle  correspon- 
dance pontificale. 

(2)  « Comme  Ica  diocèses  de  (înid,  Tourna» , Troyesct  Toulouse 
étaient  ceux  d'où  revenaient  les  plus  mauvais  rapport*,  ce  furent  les 
titulaires  de  ces  sièges  qui  furent  frappés.  Je  reçu*  ordre  de  les  mettre 
k Vnimnies , et  cela  fut  fait  le  même  jour.  Quelque*  uns  avaient 
des  papiers  dont  l'examen  n'apprenait  pat  grand'rhone  relativement 


m 

priva  de  livres  el  de  moyens  de  communiquer  avec 
leurs  diocésains  ; on  les  força  de  donner  leur  démis- 
sion (4)  ; la  volonté  de  l’empereur  ne  permettait 
J aucune  résistance;  il  avait  désire  un  concile  flexible, 
et  le  concile  osait  résister  ! L’agi  talion  était  au  comble 
J dans  les  provinces  belges  ; il  se  forma  une  petite 
: Église  en  dehors  des  évêques  intrus  que  l’empereur 
j avait  désignés,  véritable  embarras  pour  le  gouverne- 
: ment;  les  fonctionnaires  publics  dans  la  Belgique,  les 
! lieutenants  de  police  ne  furent  occupés  que  de  visites 
' de  papiers , d’arrestations  de  prêtres , sorte  de  vio- 
{ lencc  toujours  sérieuse , car  elle  touchait  aux  con- 
• sciences.  C’est  par  la  religion  que  la  Belgique  s’est 
| presque  toujours  agitée,  elle  a conservé  quelque 
chose  de  la  vieille  foi  espagnole  ; clic  aime  les  monas- 
tères , ses  cathédrales , ses  processions  , scs  bégui- 
nages de  Garni,  de  Bruges,  de  Liège,  et  lors  de  l’in- 
vasion de  1814,  comme  à la  révolution  de  1830,  ce 
fut  encore  la  religion  qui  souleva  les  Belges  (3). 

Une  autre  cause  de  trouble  aussi  profonde  se  mani- 
fesUiit  nu  milieu  de  ces  agitations  religieuses;  la  récolte 
des  céréales , en  1811,  avait  partout  manqué , les  épis 
restaient  flétris  sur  leurs  gerl>es  dans  les  champs 
désolés  par  des  nuées  d’insectes  comme  en  Égypte  ; 
d’après  les  rapports  des  préfets,  l’empire  élait  me- 
nacé de  la  famine  dans  un  terme  Irès-rapproché ; le 
système  continental  avait  séparé  la  France  des  autres 
pays  d’Europe;  le  commerce  ne  pouvait  suppléer  au 
vide  de  nos  propres  greniers;  l’Angleterre  bloquait 
tous  les  porls , on  ne  pouvait  avoir  de  ressources  que 
dans  les  terres  qui  dépendaient  de  l’empire , et  les 
céréales,  diflicilcment  transportées  d’une  province  en 
une  autre , coûtaient  de  grands  frais.  De  vives  alarmes 
répandues  sur  tous  les  points  s’exagéraient  par  la 
peur  ; comme  on  craignait  de  manquer,  on  s’approvi- 
sionnait outre  mesure  , et  dans  ces  circonstances 
fatales,  plus  on  accapare,  plus  les  marchés  sc  vident. 
L’empereur,  toujours  inquiet  en  face  des  rumeurs 
populaires,  voulut  porter  à ces  dangers  un  remède 
prompt  et  eflicace;  il  avait  en  sa  mémoire  les  journées 
| ardentes  où  les  faubourgs,  s’agitant  une  pique  en  main, 

J venaient  demander  du  pain  ou  la  constitution  de  1 793. 

I Lui,  l’empereur  couronné  , craignait  le  retour  de  ces 
i hideux  spectacles;  il  savait  la  force  d’une  multitude 
j qui  meurt  de  faim;  il  déploya  une  immense  activité  : 
chaque  semaine  réunissant  un  conseil  de  subsistan- 
ces , il  voulut  savoir  quel  était  l’approvisionnement 

aux  affaires  politiques,  si  ce  n'est  qu’il*  avaient  reçu,  lu  et  fait  cou* 
naître  la  bulle  cl  l'instruction  papale  qui  avaient  été  la  cause  de  l’ar- 
restation île  M.  d'Astrua  el  de*  cardinaux.  * 

(Note*  du  général  Savary.] 

(3)  C'eut  une  institution  bien  curieuse  au  point  de  vue  du  iitnym 
Agr,  que  le  béguinage  de  Garni.  J'en  ai  visité  le*  petite*  cellule*  avec 
! un  indicible  battement  de  rouir.  Il  existe  «les  béguinage*  A Garni , 

| Maliuc*.  Bruges,  la  ville  de*  mailrivr». 
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des  magasins  de  tout  l'empire  et  de  Paris  surtout;  sa 
capitale  tourmentée  par  la  faim  lui  ofTrail  un  spectacle 
terrible.  Ce  fut  alors  qu'il  traça  le  premier  modèle 
de  son  grenier  d'abondance  (I)  sur  les  ruines  de  la 
vieille  Bastille  ; des  milliers  de  sacs  devaient  s'y  amon- 
celer aux  yeux  de  tous  pour  rassurer  les  esprits  ; le 
prix  du  pain  menaçait  de  s’élever  avec  rapidité  à une 
taxe  excessive  : il  lit  des  sacrifices  d’argent  sur  son 
propre  trésor  pour  que  le  peuple  ue  le  payât  pas  trop 
cher;  M.  Marct , frère  du  secrétaire  d’Ètal , fut  désigné 
comme  directeur  général  des  vivres  , et  on  lui  adjoi- 
gnit une  commission  d'administrateurs  pour  veiller 
aux  ressources  dans  les  magasins  de  l'Étal.  Des  ordres 
furent  donnes  pour  régler  les  moyens  d'approvision- 
nements; les  archives  de  la  préfecture  de  police  sont 
encore  remplies  des  études  de  M.  Pasquier  sur  les 
subsistances;  ce  fut  la  préoccupation  du  jour,  l'affaire 
essentielle  des  bureaux.  De  celte  époque  datent  les 
meilleurs  règlements  de  la  boulangerie  (2). 

L’einjwreur,  voulant  aussi  prévenir  les  progrès  de 
la  misère  publique,  protégea  les  ateliers  et  commanda 
des  travaux  d'utilité  publique  : le  canal  Saint-Martin, 
les  écluses , les  bâtiments  et  les  roules  ; ou  voyait  c'a 
et  là  des  ateliers  ouverts  à la  misère;  des  fourneaux 
liermanents  étaient  établis  (tour  distribuer  des  soupes 
à la  Rumford  ; on  en  exagérait  les  bienfaits  : le  peuple 
ressemblait  alors  à une  grande  troupe  de  mendiants 
auxquels  le  gouvernement  donnait  l'aumône,  le  pain 
de  l'hospice  et  les  haillons.  Au  lieu  de  l'aisance  noble 
et  naturelle  que  le  libre  commerce  procure  à un  pays, 
l'administration  était  obligée  de  créer  pour  l’ouvrier 
de  chaque  faubourg  des  espèces  de  dépôts  de  mendi- 
cité ; elle  leur  assurait  des  travaux  grossiers  en  échange 
de  ces  soupes  d'hospice , obligation  forcée  d’un  sys- 
tème despotique.  Heureusement  la  conscription  venait 
arracher  la  génération  forte  et  énergique  des  fau- 
bourgs et  la  poussait  dans  les  camps  ; s'il  y avait  peu 
d’ouvrage,  il  y avait  peu  d'ouvriers;  à dix-huit  ans, 
il  fallait  courir  aux  armées;  les  tirages  aunuels , lys 
levées  extraordinaires  diminuaient  ces  masses  qu'il 

(I)  l,c»  idée*  «le  la  vieilli-  Egypte  sur  Ici  grenier*  dominaient  tou- 
jours ^ij|llllt'OII. 

(3)  Le*  travaux  île  M.  Pasquicr  sur  le»  subsistances  Turent  con- 
sulté^ ni  18115,  lors  de  la  triste  |»émirie  de  celle  aimée,  aussi 
grande  que  relie  île  181 1 

£3;  Aussi  Napoléon  publia-t-il  un  décret  qui  défendait  Ictarc-a- 
ps  rement  s. 

« Art.  3.  Il  est  défendu  à tous  nos  sujets,  de  quelque  qualité  cl 
condition  qu'ils  suint,  de  Taire  aiirnn  achat  ou  approvisionnement 
île  grains  nu  Tarine,  pour  les  garder,  les  emmagasiner  ci  en  Taire 
un  objet  de  spéculation. 

« 4,  Eu  conséquence  tous  individus  ayant  en  magasin  des  grains 
et  farines  seront  teuns  : 1“  de  déclarer  aux  pi  éTcts  ou  soiis-prrfcta  les 
quantités  par  eux  possédée»,  et  les  lieux  où  rlles  sont  déposera; 
3"  de  conduire  dans  les  luîtes  et  marchés  qui  leur  seront  indiqués 
|«r  Irsdits  préfets  ou  sous-préTeU,  les  quantités  nécessaires  pour  le* 
tenir  snlltuniinent  approvisionnés,  n 


fallait  nourrir;  on  avait  privé  cc  peuple  de  la  lilterlé  , 
maintenant  il  fallait  lui  donner  du  pain  et  des  spec- 
tacles. 

Durant  cette  pénible  année , la  province  fut  encore 
plus  accablée  que  Paris  ; la  famine  rongeait  là  le 
peuple  tout  à l’aise,  parce  que  si  l'empereur  s’occu- 
pait par  politique  de  la  capitale,  il  preuait  moins  de 
soin  des  villes  éloignées  , où  la  révolte  était  moins  à 
craindre.  Il  n’y  a rien  de  terrible  comme  des  cités 
affamées;  quand  une  population  est  ainsi  réduite,  elle 
a recours  à toutes  les  extrémités , il  lui  faut  du  pain  : 
mourir  d’une  balle  ou  les  entrailles  déchirées  par  la 
faim,  qu’importe?  Il  y avait  donc  une  grande  tour- 
mente : ici  l’on  arrêtait  la  libre  circulation  des  grains; 
la  crainte  s’emparait  des  hommes,  le  propriétaire  et 
le  paysan  s’approvisionnaient  outre  mesure  (5) , on 
n’avait  nulle  confiance;  là,  le  peuple  pillait  les  char- 
rettes et  s’agitait  comme  si  la  famine  décharnée  le 
poursuivait  déjà.  L’émeute  qui  retentit  plus  profon- 
dément, et  laissa  des  souvenirs  fatalsdans  les  annales 
de  Normandie,  fut  celle  de  Caen.  Le  13  mars  1812  , 
des  masses  d’hommes  et  de  femmes  se  portèrent  sur 
la  vieille  ville  des  ducs  normands  ; le  pain  était  hors 
de  prix  : on  disait  parmi  le  peuple  qu’un  accapareur 
s’en  emparait  pour  le  faire  mourir  de  faim;  on  se 
porla  en  troupe,  avec  violence,  aux  maisons  où, 
disait-on,  le  blé  était  amoncelé;  rien  ne  put  arrêter 
cette  multitude,  qui  poursuivait  les  grains  comme  la 
sauterelle  des  champs  ; on  ne  put  arrêter  cc  premier 
mouvement  du  peuple.  Tout  ce  que  put  faire  M.Méchin, 
alors  préfet , fut  de  s’assurer  des  noms  des  principaux 
auteurs  du  tumulte,  et  dès  que  les  troupes  furent 
arrivées , de  les  livrer  à une  commission  militaire 
organisée  au  château  de  Caen.  Déplorable  spectacle 
que  de  voir  61  accusés  sur  les  bancs  de  justice,  pêle- 
mêle  v hommes  et  femmes,  au  teint  hâve  et  mourant 
de  faim  ! La  commission  se  montra  impitoyable  ; 
4 hommes  et  5 femmes  furent  condamnés  à mort  ; 
leur  crime  était  d’avoir  crié  : J'ai  faim  (A)  I Lorsque 
les  dignitaires  de  l’empire,  vieux  révolutionnaires 

(4)  11  faut  lire  la  manière  froide,  indifférente  durit  cca cxéeultons 
furent  annoncée»  perle  Moniteur. 

« Caen,  19  mars  181*2. 

■ "T  a eu,  ces  jours  derniers,  des  rasvrtnldemenU  tniunllui-ux 
dont  le  prétexte  et  ail  la  cherté  de»  provisions,  nuis  dont  l’objet  réel 
était  de  piller.  Quelques  mauvais  sujets  s'étant  réunis,  des  femme* 
te  sont  |mrtée»  ans  maisuus  des  propriétaires  de  blé,  où  elles  *e  tout 
contentées  de  voler  du  linge  et  d'autres  effets. 

« Les  autorités  ont  donné  des  preuve* de  prudence  et  de  fermeté. 
On  a remarqué  les  principaux  meneurs,  et  on  a pris  noie  de  leurs 
dcmcuict.  Pendant  cc  temps,  le*  troupes  qni  avaient  été  requises,  se 
•ont  réunies,  les  rheft  de  l'émeute  ont  été  arrêtés,  et  la  tranquillité  a 
été  rétablie. 

a Le  14  de  mars  , une  rocniiiit»ion  militaire  s'est  assemblée  an 
ehlleau  de  Caen  ; les  accusé»,  au  iiomtwe  de  misante  et  un,  mit  paru 
devant  elle.  Neuf  personne*  ! quatre  hommes  et  cinq  femme»)  ont 
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eux-mêmes , savouraient  les  mets  exquis  de  l'archi- 
chancelier et  les  tables  somptueuses  de  Saint-Gloud, 
de  pauvres  ouvriers  étaient  livrés  aux  Iwurreaux  et 
condamnés  a mort,  sans  grâce  ; cinq  femmes  furent 
exécutées  et  avec  elles  quatre  hommes,  dont  un  vieil- 
lard ; d'autres  complices  furent  condamnés  aux  travaux 
forcés,  et  la  masse  des  accusés  aux  prisons.  Lu  arti- 
cle, froidement  inséré  au  Moniteur , annonça  presque 
ironiquement  cette  exécution  fatale,  qui  laisse  planer 
un  triste  souvenir  sur  les  autorités  de  Caen.  Le  nom 
du  prefet  est  là  tristement  noté;  on  revenait  aux  jours 
où  les  télés  roulaient  sur  l’eciiafaud  ; les  commissions 
militaires,  les  cours  prévôtales,  les  cours  spéciales 
promenaient  l'instrument  de  mort  dans  les  provinces  ; 
il  fallait  constater  qu'on  ne  pouvait  impunément 
insulter  l’autorité  de  l’empereur. 

Tandis  que  ces  lugubres  préoccupations  agitaient 
les  esprits,  il  parut  au  ciel  une  comète  flamboyante. 
Tacite,  dans  les  annales  de  Rome,  ne  manque  jamais 
de  rapporter  ces  présages  qui  marquèrent  presque 
toujours  les  catastrophes;  quand  les  nations  sont  . 
occupées  de  grandes  calamités,  elles  se  rattachent  j 
superstitieusement  à quelques-uns  de  ces  signes  i 
célestes  qui  scinlillenlà  la  voûte  des  cieux;  la  comète 
parut  donc  comme  un  signe  de  mort  et  de  calamité; 
on  s’interrogeait  de  tous  côtés;  le  peuple,  en  voyant  I 
l’astre  resplendissant,  disait  : « Quels  malheurs  nous 
menacent  encore? N’est-ce  pas  la  nuderétoile  dcNapn-  , 
léon,  qui  va  s’eteindre  comme  cette  flamme  à l’orient?  ■ 
Quelle  guerre  va-t-il  entreprendre,  et  quel  nouveau  i 
cercueil  va-t-il  creuser  pour  la  génération?  » On  < 
voyait,  lesoir,  des  groiqies  d'hommes  etdc  femmes  sur  j 
les  boulevards,  dans  les  faubourgs,  qui  contemplaient  j 
la  fatale  comète  flamboyant  sous  un  ciel  pur;  sa 
queue  d’argent,  sur  un  fond  bleu,  paraissait  comme  j 
la  croix  blanche  sur  un  drap  de  mort.  Le  peuple  en 
était  fortement  préoccupé  et  la  police  cherchait  à tour- 
ner eu  plaisanterie  cette  frayeur  des  multitudes;  on 
chansonna  ofliciellemenl  la  comète;  on  lit  des  carica- 
tures sur  ces  pauvres  badauds  et  les  Gilles  qui  accou- 
raient en  masse  pour  contempler  l'astre  fatal  ; les  car- 
tons de  la  préfecture  en  sont  remplis;  le  ridicule  ne 
dissipait  point  la  frayeur  des  masses, et  mille  histoires 
sinistres  furent  racontées. 

Il  ne  faut  pas,  même  <lans  l'histoire  grave,  se  mo- 
quer de  ces  pressentiments;  lorsqu'un  peuple  tout 
entier  s’effraye  d’une  vision  , d'une  prophétie,  d’une 
date,  d’une  prédiction,  ce  n’est  pas  à mépriser;  la 
cause  en  est  dans  le  pressentiment  secret  qu’il  éprouve 
de  sa  destinée  : aux  jours  heureux  on  ne  croit  pas 

été  rmiuincun  «l'Are  In  uulcur*  «lu  ra»*«-n>Ll«  nirnt  *;«lillni»,  «]ui 
luii  mniiré  I*»  magnlralt,  cl  dont  l'intention  et- il  «le  parler  U 
ilrta»lj|inndani  la  tille  «If  Caen.  Flirt  nnt  él«*  mn<Iamnrr*  i m«>rl. 
Unit  Jitlrr*  ont  cl/  condamnée*  am  Irmui  pultlir»  |iniii  liuii  an», 


aux  apparitions  et  aux  pronostics;  quand  le*  calamités 
se  préparent,  on  se  rattache  aux  moindres  circon- 
stances; c’est  comme  le  sentiment  intime  qu'un  mal- 
heur vous  menace,  et  l’âme,  éprouvée  par  l'infortune, 
craintive  devant  l'avenir,  se  reflète  dans  la  prédiction. 


CHAPITRE  XIV. 

SITUATION  DIl’I.OllATIQt'E  DE  I.YmPIHE  AVANT 
FA  GUERRE  PF.  RUSSIE. 


Changement  «lan*  le  ministère  des  relations  lUérienrrs.  — 
Les  trois  périodes.  — N.  «le  Tallejrand.  — M.  «le  Ch.im- 
paguy.  — M.  Marel.  — Caractère  de  M.  M «m.  — Rap- 
ports avec  la  Russie.  — Premiers  grief».  — Le  commerce. 
— Occupation  militaire  de  la  Prusse.  — Le  grand-duché 
d'OIdrnholirg.  — Dip'omatie  rime.  — Le  prince  Koura- 
kin  à Paris.  — Les  voyages  «lu  comte  de  Czernichctf.  — 
Echange  de  noies.  — Relations  avec  l’Angleterre.  — I.e 
ministère  anglais.  — Assassinat  de  M.  Perreval.  — Douille 
hase  de  négociations.  — Développement  «le  la  puissance 
de  lord  Castlcreagb.  — Rapports  de  la  France  et  de  la 
Prusse.  — Proposition  d'alliance.  — Situation  respective 
de  Napoléon  et  «le  l’Autriche.  — Difficultés  dans  le* 
négociations.  — Gnefade  la  Suède.  — Le  commerce.  — 
Le  pavillon  neutie.  — Conespoudanee  «le  Napoléon  et  de 
Ret  imlotle.  — La  Porte  Ottomane  ai  nnt  l*eipé«lil  on  de 
Russie. 

Mai  1811  à mai  1812. 

Ce  caractère  d'inquiétude  et  de  trouble  qui  parais- 
sait dominer  la  génération,  ne  prenait  pas  exclusive- 
ment son  princqte  dans  l'aspect  profondément  étudie 
delà  situation  intérieure  de  la  France;  les  feux  qui 
éclataient  au  ciel,  les  premiers  symptômes  de  la  pé- 
nurie des  grains  frétaient  rien  pour  l’homme  pré- 
voyant, à côté  des  sollicitudes  plus  graves  que  faisait 
naître  le  véritable  étal  des  relations  extérieures, À tra- 
vers tous  les  symptômes  de  paix,  tandis  que  l'Europe 
abaissée  devant  Napoléon  suivait  en  captive  les  roues 
de  son  char  de  victoire,  partout  surgissaient  des  mo- 
biles d’effervescence  et  de  guerre;  l'avenir  (graissait 
comme  une  mer  immense  d’une  couleur  pourprée  et 
sanglante.  L'empereur,  ne  renonçant  à aucune  de  ses 
idées,  poursuivait  la  réalisation  de  son  système  con- 
tinental ; poussé  par  la  fatalité,  cette  main  de  fer  qui 

cl  «lis  inlmi  rin<|  jih  «1c  prison.  U 15,  à du  bruira  «lu  matin,  «•«• 
jugement  a clé  riéculé.  Cri  «lr  «le  »é»r'rit«:  apprrn«lr.i  nui  malmten 
I ion  nés  que  toute*  leur»  l«-««lal i««*«  conlrr  In  magistral*  rliargé*  «le 
maintenir  l'ordre  ri  dr  protéger  !«■*  pmjwirtn  jf  ortrrnnl . » 
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bride  les  hautes  Mes,  il  remuait  le  monde  pour  une 
idée  impossible.  Malheur  aux  générations  quand  les 
hommes  de  génie  se  préoccupent  de  quelques  so- 
phismes, hélas!  c’est  peut-être  une  des  conditions  des 
grandes  destinées  que  de  se  jouer  ainsi  des  forces 
humaines  : un  sophisme  dans  un  crâne  immense , 
c'est  un  cataclysme  social  ou  politique. 

Iji  diplomatie  de  Napoléon  avait  été  représentée 
dans  les  trois  périodes  de  sa  durée  par  des  ministres 
d'une  nature  bien  différente  : sous  le  consulat  et 
pendant  l’empire  jusqu'à  la  paix  de  Tilsitt,  la  diplo- 
matie de  l’empereur  fut  dirigée  par  M.  de  Talleyrand, 
esprit  supérieur,  qui  savait  apporter  des  formes  dis- 
tinguées dans  les  transactions  politiques  et  des  ména- 
gements dans  les  conditions  de  la  victoire.  M.  de 
Talleyrand  savait  faire  la  place  des  hommes  et  des 
Choses,  des  éventualités  et  des  |>ositioris  ; il  ne 
poussait  pas  la  conquête  jusqu'à  ses  excès,  cl  les 
vaincus  jusqu’au  désespoir;  il  ménageait  et  lernpori- 
risait,  en  s'opposant  même  plus  d’une  fois  aux  volon- 
tés de  l’empereur  (1);  il  avait  l’art  de  savoir  attendre, 
et  lorsqu’il  recevait  un  ordre  impératif  il  ne  l'exécu- 
tait qu’à  demi;  il  en  appelait  du  conquérant  hautaiu 
au  souverain  réfléchi , et  souvent  la  nuit  avait  porté 
conseil  sous  la  tente.  Après  M.  de  Talleyrand  était 
venu  M.  de  Champagny,  plus  vif,  plus  emporté  que 
lui,  obéissant  à l’empereur  avec  moins  d’hésitation, 
ayant  conservé  même  de  sa  primitive  carrière  dans  la 
marine  royale,  une  sorte  de  franchise  et  de  lihortcd’ex- 
pressionsqui  |M»uvait  déplaire;  au  total, ministre  médio- 
cre; l’empereur  ne  voulait  plus  de  ces  hommes,  lors- 
que, surtout,  ils  ne  compensaient  pas  cette  im|K>rlunilé 
de  résistance  par  un  talent  réel  et  une  capacité  émi- 
nente; Napoléon  entrait  dans  une  voie  politique  qui 
exigeait  une  obéissance coutinue,  prompte  et  aveugle; 
M.  de  Champagny  ne  lui  convint  plus , surtout  au 
moment  de  ses  nouvelles  relations  avec  l’Autriche, 
et  il  résolut  de  le  sacrifier  à la  première  négociation 
importante.  Après  la  naissance  du  roi  de  Home,  la 
démission  de  M.  de  Champagny  fut  demandée. 

Depuis  longtemps  M.  Maret  paraissait  à l’empereur 
le  seul  de  ses  ministres  en  position  de  traduire  ses 
idées  sans  contrôle  ; secrétaire  d'État  , M.  Maret 
était  habitué  à sa  dictée  vive,  ardente,  saccadée;  il 
l'arrangeait  en  phrases  moins  dcco'hsues:  M.  Maret 
avait  de  la  déclamation  dans  le  style,  une  certaine 
manière  de  colorer  les  notes  intimes  et  les  manifestes 
de  l’empereur,  quelque  teinture  d’histoire  et  de  géo- 

(1)  T.  Il,  chip.  mm. 

(1)  1. 1 nomination  dr  M.  Marri  aux  a (Ta  ires  étrangère*  «I  du  moii 
rf*a«ril  IBI I. 

(3)  M.  Maret  a él#  jugé  avec  trop  de  létrrilr  par  M.  de  Pradl; 
e'était  an  renie  un  homme  pndwet  »àr,  mai*  à vnr»  lrè*-l  imitée*. 

(f)  ' oyn,  Mir  le»  conférence*  d'ErTurlh,  tome  II,  chapitre  tirm 
de  cet  ouvrage. 


graphie  ; il  citait  les  traités  avec  plus  au  moins  d’exac- 
titude , témoin  les  prétendus  articles  du  congrès 
dTtrerht  sur  les  pavillons,  toujours  rappelés  avec 
un  sang-froid  imperturbable.  En  substituant  M.  Maret 
à M.  de  Champagny,  l’empereur  concentrait  Utules 
les  affaires  dans  son  cabinet,  il  simplifiait  le  travail  el 
le  réservait  sous  sa  main.  I«i  nomination  de  M.  Maret 
fut  accueillie  avec  une  certaine  méfiance  (2)  ; on  vit 
bien  que  Napoléon  voulait  secouer  tous  les  obstacles 
de  bureau,  briser  les  dernières  chaînes  qui  pouvaient 
restreindre  ses  vastes  volontés  el  son  ambition  im- 
mense. 1/?  corps  diplomatique  n’avait  pas  grande  foi 
tlans  la  capacité  de  M.  Maret  ; le  secrétaire  d’État  se 
donnant  des  allures  impériales,  traitait  les  ambassa- 
deurs avec  un  air  de  protection  qui  n’allait  ni  à sa 
naissance  ni  à la  grandeur  de  son  génie.  M.  Maret  était 
long  causeur  de  salon,  avec  la  prétention  au  bel  esprit; 
sous  prétexte  d’imiter  les  ministres  de  l’ancien  ré- 
gime, il  déployait  un  grand  faste  d’aristocratie;  il 
affectait  de  s’entourer  de  lieauconp  de  mystère , et , 
pour  un  œil  pénétrant,  il  n’était  pas  difficile  de  le 
deviner,  car  il  y avait  de  la  candeur  dans  sa  foi  en  sa 
propre  capacité  ; il  était  toujours  mille  moyens , par 
des  liaisons  intimes,  de  connaître  le  dernier  mot  de 
M.  Maret,  et  la  diplomatie  n’y  manquait  pas  f3). 

A cette  époque,  un  certain  refroidissement  com- 
mençait à se  manifester  entre  la  Russie  et  la  France. 
Les  hommes  qui  avaient  suivi  attentivement  les  faits 
politiques  depuis  le  traité  de  Tilsitt  et  l’entrevue  d’Er- 
furth  avaient  dû  s’apercevoir  qu’une  lutte  sanglante, 
immense,  s’engagerait  tôt  ou  lard  entre  les  deux  em- 
pires , alors  rapprochés  par  la  seule  volonté  de  leurs 
souverains.  Les  pensées  qui  avaient  présidé  à l’al- 
liance intime  entre  Alexandre  et  Napoléon  étaient 
celles-ci  : « Établissement  de  deux  vastes  empires, 
l’un  à l’orient,  l’autre  à l’occident  de  l’Europe,  c’est- 
à-dire  le  partage  moral  du  monde;  puis,  pour  éviter 
l’entre-choc  de  ces  deux  souverainetés,  on  proclame- 
rait la  neutralité  de  certains  États  intermediaires,  tels 
que  la  Prusse,  l’Autriche,  et  la  confédération  germa- 
nique dont  Napoléon  s’élait  proclamé  le  chef  (A).  » 
Or,  depuis  l’entrevue  d’Erfurlh,  cet  équilibre  était 
brisé;  loin  de  laisser  respirer  les  Étals  neutres  dans 
leur  indépendance,  Napoléon  s’en  était  rendu  pour 
ainsi  dire  maître  absolu;  scs  armées  occupaient  la 
Prusse  et  ses  forteresses;  Üantzick  même  voyait  dans 
ses  murs  un  corps  d’armée  sous  l’aigle  française.  Les 
villes  hanséatiques  étaient  réunies  (5)  ; le  maréchal 

(S}M.  de  ïlardrnherg  «'occupait  hnnowp  de  ce  paauge  incr*aant 
de*  lroti|>e»  française». 

• Comme  la  marche  dr*  frou|tc*  françai»cs  wio»  le»  ordre*  du 
maréchal  d'empire  dur  de  Regjjio  (Ondinol)  a lieu  d'ajirè»  nn  accord 
■*ec  la  France,  ce»  troupe»  appartenant  à une  jMiiaaanee  amie  doi- 
vent être  reçue*  et  traitée*  avee  égard  el  avec  anin.  Comme  le*  hahi 
lanUde  cette  *ille  ne  doivent  être  en  aueunr  manière  inmmmodé* , 
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Davou&t  commandait  à Hambourg,  comme  Rapp  à 
Dantzick;  on  n’avait  pas  même  respecté  le  grand- 
duché  d’Oldenbourg,  quoique  le  souverain  fût  allie 
de  la  famille  impériale  de  Romanoff.  Le  duché  de 
Varsovie,  qui  s’étendait  jusqu’au  Niémen  sous  la  sou- 
veraineté nominale  du  roi  de  Saxe , avait  une  armée 
puissante,  soutenue  par  des  corps  français  échelonnés 
sur  la  Vistule,  l’Oder,  l’Elbe  et  le  Rhin.  La  Prusse 
étouffait  sous  le  poids  d’une  occupation  oppressive;  la 
confédération  germanique  obéissait  aux  ordres  de  son 
protecteur;  l’Autriche,  domptée  dans  la  campagne 
de  1809,  venait  de  se  rapprocher  de  Napoléon  par 
une  alliance  de  famille.  Ainsi  l’équilibre  établi  par 
les  conventions  de  Tilsitt  et  d’Erfurth  était  brisé;  il 
n’y  avait  plus  d’intermédiaire  entre  les  deux  empires; 
ils  pouvaient  se  heurter  comme  deux  vastes  corps  en 
présence  dans  un  frottement  immense,  semblable  à 
celui  de  deux  planètes  au  ciel;  restait  à savoir  quand 
éclaterait  l’épouvantable  cataclysme. 

D’autres  motifs  existaient  encore  d’une  inévitable 
rupture  entre  le  Nord  et  le  Midi.  La  conséquence  des 
rapprochements  des  deux  empereurs  avait  été  l’adop- 
tion par  la  Russie  du  système  continental;  Alexandre 
s’était  obligé  k rompre  toute  communication  avec 
l’Angleterre,  k lui  fermer  scs  ports  de  la  Baltique  à la 
mer  Noire.  Cette  condition  inflexible,  cette  rupture  de 
tout  commerce  avait  excité  de  violents  murmures  dans 
toutes  les  provinces  de  la  Russie  qui  ne  vivaient  que 
par  l’échange  des  marchandises  anglaises  contre  les 
produits  du  sol;  la  ruine  des  boyards  et  des  grands 
propriétaires  était  consommée  par  cet  ukase  destruc- 
teur; que  devenaient  le  produit  des  mines  et  le  re- 
venu des  vastes  forêts?  Autant  le  czar  Alexandre  était 
disposé  k maintenir  son  alliance  politique  avec  Napo- 
léon; autant  le  peuple,  la  noblesse , avaient  d’éloigne- 
ment et  de  répugnance  pour  cet  homme  de  la  destinée 
que  le  clergé  russe  reproduisait  sans  cesse  sous  les 
traits  du  génie  du  mal.  Les  plaintes  étaient  devenues 
si  vives  à la  suite  du  système  prohibitif  que  le  czar 
Alexandre  lui-méme  fut  obligé  de  le  modifier;  l’opi- 
nion publique  se  soulevait  irritée.  Un  ukase  du  moisde 

le  magistrat  ne  manquera  pi  de  publier  aossitAt  que  possible  les 
règlements  à observer  pour  le  logement  et  le  traitement  de  eea 
troupea.  Le  maréchal  a donné  l'aaaarance  que  la  discipline  la  plat 
ilriele  aérait  observée. 

■ Signe , Hardenherg.  a 

(1)  Voyea  l'ukase  du  10(31)  décembre  1010. 

(3)  Ukase. 

• Alexandre , par  la  grice  de  Dieu , empereur  et  autocrate  de 
tontes  lea  Ruuin,  etc.,  etc. 

• La  ailualion  présente  de  l'Europe  exige  l'adoption  de  mesure* 
ferme*  et  énergique!  et  une  vigilance  infatigable  pour  mettre  notre 
varie  empire  en  état  de  résilier  aux  entreprîtes  hostiles  dont  il  pour- 
rait être  l'objet.  Nuire  brave  et  courageuse  nation  russe  a été  accou- 
tumée k vivre  en  paix  avec  toutes  les  nations  voisines  ; et  quand  la 

csrinot'i.  — l'ttion.  S. 


décembre  4810  (1) , en  prohibant  les  vins  et  les  soies 
de  France,  modifia  le  tarif  dans  un  sens  favorable  k 
l’Angleterre.  Cet  ordre  fut  reçu  avec  enthousiasme, 
et  la  Russie  tout  entière  s’associa  à ce  retour  de  son 
empereur  vers  les  intérêts  du  commerce  ; par  cet 
ukase  le  système  continental  éprouvait  une  large 
brèche,  l'idée  de  Napoléon  cessait  d’êlrc  réalisable, 
car  elle  n’élait  plus  rien  dès  qu’elle  n’était  plus  uni- 
verselle. Tant  que  le  commerce  anglais  trouverait  une 
issue , le  continent  serait  soumis  à scs  manufactures, 
et  le  czar  avait  bien  senti  que  Napoléon  ne  lui  par- 
donnerait pas  cette  infraction.  Tout  en  gardant  les 
apparences  de  la  paix , l’empereur  Alexandre  se  dis- 
posait à la  guerre  avec  une  ardeur  indicible , et  les 
levées  d’hommes  se  continuaient  sur  tous  les  points 
de  la  Russie  (2).  Tilsitt  et  Erfurth  n’étaient  plus 
qu’une  trêve  dont  le  terme  allait  bientôt  expirer;  on 
préparait  les  arrangements  avec  la  Porte  Ottomane  et 
la  Perse,  afin  de  rendre  toutes  les  forces  de  la  Russie 
disponibles  dans  le  cas  d’un  choc  qu’il  était  difficile 
d’éviter,  et  celte  situation  n’échappait  pas  à l’at- 
tention vigilante  de  l’empereur  Napoléon.  Ce  génie 
impétueux  ne  reculait  jamais  devant  une  idée  de 
bataille. 

Presque  au  moment  même  où  M.Marel  prit  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères,  l’amliassade  française 
k Saint-Pétersbourg  changea  de  mains.  Tant  qu’il 
s’agissait  d’obtenir  une  correspondance  admirative 
pour  Alexandre,  M.  de  Caulaincourt  paraissait  parfai- 
tement placé  auprès  de  celte  cour.  Ce  prince  avait 
complètement  subjugué,  fasciné  l’ambassadeur;  ses 
paroles  paraissaient  sacrées,  ses  moindres  désirs  des 
ordres  ; c’était  un  culte  de  l’ambassadcur  pour  le 
prince  auprès  duquel  il  résidait;  M.  de  Caulaincourt 
n’etait  plus  capable  de  suivre,  d’apprécier  une  situa- 
tion de  guerre  en  dehors  de  son  esprit,  de  son  imagi- 
nation, j’oserais  dire  de  son  amour.  Ses  dépêches 
n’offraient  plus  aucun  intérêt  véritablement  politi- 
que : Alexandre  lui  faisait  écrire  à peu  près  ce  qu’il 
voulait.  Dans  les  circonstances  délicates  qui  allaient 
élever  tant  de  nuages  entre  les  deux  grands  empires , 

tempête  a menacé  notre  empire  , le*  patriotes  «le  (nus  rangs  ont  été 
prêts  à tirer  l’épée  pour  défendre  la  religion  et  les  lois,  I.ca  circon- 
stances du  moment  eiigcnt  impérieusement  que  notre  armée  toit 
augmentée.  Les  forces  existantes  sont  déji  à leur  poste  pour  défendre 
l'empire;  leur  courage  est  cuunu  de  l'univers.  Elles  jouissent  de  la 
confiance  de  leur  em|>ereur  et  du  gouvernement,  Leur  fidélité  et 
l'amour  de  leur  patrie  les  rendront  invincibles,  et  elles  sauront 
résister  k des  forces  très-supérieures. 

« Afin  d'assurer  encore  davantage  l'indépeniUnee  rl  le  bien-être 
de  l'empire  par  des  mesures  que  noos  ont  dictées  la  prévoyance  et 
notre  sollicitude  pour  le  bien  de  nos  sujets,  nous  ordonnons  : 

« Que  dans  tout  l'empire  il  soit  levé  deux  recrues  snr  cinq  cents 
hommes  ; 

• Que  cette  levée  commencera  k se  faire  dans  tons  les  gouver- 
nements deux  semaines  après  le  reçu  dn  présent  ukase,  et  sera 
achevée  dans  l’espace  d'un  mois-  a 

*3 
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Napoléon  crut  indispensable  d’avoir  un  autre  envoyé 
à Saint-Pétersbourg,  et  il  confia  cette  légation  à un 
de  ses  aides  de  camp,  officier  poli  et  bien  né , le  géné- 
ral Law  de  Lauriston,  qu’il  avait  pris  en  amitié  et 
confiance.  Ce  n’était  point  un  militaire  sans  capacité 
sur  le  champ  de  bataille  ; on  pouvait  le  croire  un  ob- 
servateur assez  fin  pour  apprécier  la  véritable  situa- 
tion de  la  cour  : avait-il  assez  d'étude  pour  saisir  le 
véritable  caractère  du  czar  Alexandre , mélange  de 
noblesse  et  d’ambition,  de  loyauté  et  de  finesse,  ex- 
pression élevée  de  cet  esprit  russe  qui  tient  simulta- 
nément à la  force  et  à la  fierté  du  Slave  et  à l’habileté 
des  Grecs  du  vieux  monde?  Le  général  Law  de  I^u- 
riston  se  rendit  à Saint-Pétersbourg  avec  la  prompti- 
tude d’un  courrier;  il  était  porteur  de  lettres  adres- 
sées par  Napoléon  au  czar  dans  les  termes  d’une 
grande  intimité;  personnellement  bien  accueilli,  il  ne 
jouit  pas  de  la  faveur  qu’avait  obtenue  M.  de  Caulain- 
court.  Les  dépêches  de  M.  de  lauriston  ont  néanmoins 
une  portée  militaire  ; il  entretient  l’empereur  des  pré- 
paratifs que  fait  la  Russie  dans  l’objet  d’une  guerre 
prochaine  et  inévitable;  c’est  qu’en  effet  ces  prépara- 
tifs, aussi  secrets  que  prompts,  s’opéraient  sur  une 
vaste  échelle. 

A Paris , l’empereur  Alexandre  était  toujours  re- 
présenté par  le  prince  Kourakin,  très-prononcé  pour 
la  paix,  et  qui  s'était  fait  des  liabiludes  de  luxe  et 
d’ostentation  au  milieu  de  la  cour  impériale.  S’il 
n'était  pas  sans  quelque  intelligence  des  événements, 
la  situation  échappait  un  peu  à scs  préoccupations  de 
mollesse;  auprès  de  lui,  Alexandre  avait  placé  des 
conseillers  d'ambassade  d’une  éminente  rapacité,  et 
parmi  eux  on  avait  compté  longtemps  M.  dcNesselrode 
que  sa  cour,  juste  appréciatrice  de  services  incontes- 
tables , venait  d’élever  à un  poste  plus  important  dans 
le  cabinet  de  l’empereur;  sans  avoir  la  portée  du 
comte  de  Mctternich,  M.  de  Nesselrodc  avait  fait  une 
étude  profonde,  avancée,  de  tous  les  événements 
et  de  toutes  les  transactions  qui,  depuis  des  siècles, 
avaient  élevé  la  Russie  à son  apogée  de  grandeur  cl 
de  puissance.  . 

Parmi  les  agents  les  plus  actifs  de  la  diplomatie 
russe  se  trouvait  toujours  l'aimable  et  habile  comte 
de  CzemicbefT,  le  messager  assidu  du  czar  Alexandre, 
le  favori  de  son  palais , le  dépositaire  de  sa  confiance; 
CzcrnichcfT  faisait  incessamment  les  voyages  dcSaint- 
Pélersltourg  à Paris  en  véritable  Richelieu , tournant 
la  tête  à toutes  les  princesses  de  la  cour  de  Napo- 

(t)  Voyez  te*  Mémoire*  de  madame  d'Abrantcs;  elle  ne  partage* 
pa*  l'engouement  général  pour  ce  beau  diplomate;  elle  ue  lui  Iroura 
rien  d'extraordinaire. 

(7)  De  là  naquit  b Iriate  affaire  de  Michel.  Ce  fut  la  lettre  qn'on 
«a  lire,  trouvée  daita  l' bétel  du  jeune  officier  roue , qoi  mit  »ur  les 
traces  du  complut  : 

• Vont  m’accable/  par  vo*  sollicitation»,  pais-jc  faire  plus  qncje 


léon  (I)  ; on  ne  parlait  que  de  lui , de  sa  tournure  élé- 
gante et  gufip/c,  comme  le  dit  une  femme  aux  longs 
souvenirs;  c’était  l’engouement  du  jour.  M.  de  Czer- 
nicheff  n’avait  pas,  comme  le  comte  de  Mctternich, 
une  figure  spirituelle,  une  tournure  noble,  élevée, 
sous  l’habit  rouge  au  revers  en  velours  noir  des  che- 
valiers de  Malte  comme  l'ambassadeur  d’Autriche 
en  1807;  M.  de  CzernichefT  était  un  grand  jeune 
homme,  blond,  aux  traits  moitié  tartares  et  allemands, 
ce  qui  indiquait  la  double  origine  de  son  blason, 
valsant  avec  la  rapidité  d’une  boule  lancée  dans  un 
mail,  sémillant,  joueur,  dépensier,  brave,  disait-on, 
comme  son  épée,  et  avec  cela  le  favori  des  femmes, 
le  seul  officier  peut-être  à qui  Napoléon  adressa  quatre 
ou  dnq  fois  la  parole  dans  un  même  bal  ; on  lui  don- 
nait partout  des  maîtresses,  bien  haut  et  bien  bas, 
mais  apportant  un  tel  discernement  dans  ses  choix, 
que  presque  toutes  étaient  pour  lui  des  moyens  d’ob- 
servation diplomafique. 

Il  en  était  une  surtout  parmi  elles  qui,  très-rappro- 
chéc  des  confidences  de  M.  Marct , lui  faisait  part  de 
toutes  les  résolutions  du  cabinet,  et  c’était  inappré- 
ciable pour  le  jeune  officier.  Le  comte  de  CzcrnichcfT 
se  montrait  encore  plus  dissipé  qu’il  ne  l'était  réelle- 
ment; on  voyait  sa  voiture  dans  une  maison  de  jeu, 
sa  livrée  chez  une  femme  à la  mode,  scs  grands 
laquais  à l’Opéra  ou  chez  une  actrice  célèbre;  tout 
cela  pour  tromper  la  police;  et  pendant  ce  temps,  lui 
seul,  déguisé,  allait  furtivement  s’enfermer  avec  un 
commis  de  la  guerre , ou  quelques  femmes  souvent 
vulgaires  mais  bien  instruites  des  secrets  du  cabi- 
net (2).  Ce  manège  allait  si  bien,  qu’à  l’aide  des  confi- 
dences d’un  nommé  Michel,  le  comte  de  CzernichefT 
obtint  tous  les  mystères  du  mouvement  qui  se  prépa- 
rait contre  la  Russie;  il  eut  le  pied  de  guerre  des 
régiments,  le  personnel  des  troupes  de  b garde  impé- 
riale et  de  la  ligne , tout  ce  qui  pouvait  intéresser  b 
Russie  au  cas  d’une  grande  guerre;  et  pendant  ce 
temps  l’aide  de  camp,  nouveau  Fiesque,  faisait  d’in- 
cessants voyages  de  Paris  à Pétersbourg  et  de  Péters- 
bourg  à Paris.  Le  général  Savary,  qui  avait  à se  venger 
de  quelques  infidélités  publiques,  commanda  au  poëte 
Esmcnard  un  articic  qui  faisait  allusion  à l’clégant 
comte  de  CzernichefT  : on  y rappelait  l’histoire  de 
Polcmkim,  ce  favori  de  Catherine  II , qui  faisait  raille 
voyages  pour  une  fleur,  pour  une  mode,  et  avait 
conquis  sa  faveur  par  ces  légèretés.  Le  rapproche- 
ment était  piquant;  le  jeune  comte  s'en  plaignit; 

ne  fai*  pour  ton*?  Que  de  déwçraRW’nls j’éproore pour  mériter  une 
rcram|Mf ik  fugitive  1 

« Von*  ktci  rarpri*,  demain , de  ce  que  je  von*  donnerai.  Soyez 
chez  voua  à «rpt  heure*  du  malin.  Il  e*l  dix  heure*;  je  quille 
ma  plume  pour  avoir  la  ailoation  de  la  grande  année  d'Alle- 
magne. 

« A demain,  à aept  heure*  du  malin,  n M. 
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aussitôt  toutes  les  femmes  furent  pour  lui;  un  atta- 
quait leur  idole;  .Napoléon , qui  n’était  peut-être  pas 
étranger  à l’article,  ordonna  l'exil  d’Esracnard,  il 
ne  voulait  point  rompre  trop  brusquement  avec  la 
Russie;  il  avait  donné  une  leçon , et  cela  suffisait. 
E&ménard  (1)  dut  voyager  en  Italie;  les  fonds  de 
l’empereur  en  payèrent  les  frais  ; une  catastrophe,  à la 
manière  antique,  finit  la  vie  d’Esménard;  des  chevaux 
fougueux  rentrainèrcnl  sur  la  route  de  Naples , et  il 
se  brisa  le  crâne  aux  vastes  rocs  d’un  précipice. 

CzcrnichefT  continuait  scs  observations  à Paris,  sous 
l'aile  de  Napoléon  même , son  plus  chaud  protecteur. 
Le  jeune  comte  voyait  bien,  car  il  voyait  haut;  il  fit 
encore  deux  voyages  rapides,  tandis  qu’une  négo- 
ciation sérieuse  et  diplomatique  se  continuait  entre 
les  deux  cabinets  de  Saint-Petersbourg  et  de  Paris. 
Les  notes  de  M.  Maret  portaient  sur  plusieurs  points 
essentiels;  dans  la  situation  respective  des  deux  puis- 
sances, Napoléon  demandait  les  motifs  réels  des  ar- 
mements que  préparait  la  Russie  depuis  six  mois  ; des 
ukases  multipliés  appelaient  quatre  hommes  sur 
mille  : on  parlait  des  rassemblements  de  corps  d’ar- 
mées sur  les  frontières  mômes  du  grand-duchc  de 
Varsovie  : de  telles  mesures  étaient  tout  à fait  en  de- 
hors des  conditions  pacifiques  stipulées  aux  traités  de 
Tilsitl  et  d’Erfiirth  ; elles  supposaient  un  dessein  de 
guerre  : |>ar  quel  motif  expliquer  l’ukase  qui  modi- 
fiait le  système  continental,  à ce  point  de  prohiber 
les  marchandises  de  France  au  profit  du  commerce 
anglais?  Était-ce  là  le  sens  des  dispositions  arretées 
entre  les  deux  souverains?  étaitrce  ainsi  que  devaient 
agir  deux  gouvernements  unis  par  un  principe  d’al- 
liance ? 

Les  griefs  de  la  Russie  contre  l’empereur  Napoléon 
M’étaient  pas  moius  graves;  quand  il  s’agissait  de 
précautions  militaires , Napoléon  n’etait  pas  homme  à 
rester  en  arrière;  que  de  choses  accomplies!  depuis 
Erfilrth,  la  Hollande  était  réunie,  les  provinces  hanséa- 
liqucs  après  les  Pays-Bas;  lTlIyrie  restait  au  pouvoir 
des  Français , et  tout  récemment  le  duché  d'Olden- 
bourg avait  été  envahi  sous  le  simple  prétexte  que 
son  territoire  était  dans  les  convenances  du  système 
continental  : comment  sc  plaindre  des  armements  de 
la  Russie,  lorsque  la  vieille  Prusse  était  occupée  et 
que  Dantzick  môme  avait  dans  ses  murs  une  armée 
française  prête  à franchir  le  Niémen?  Les  bases  essen- 
tielles sur  lesquelles  avaient  reposé  les  traites  de 
Tilsitt  et  d’Erfürth  étaient  ainsi  ouvertement  violées; 
les  puissances  intermédiaires  n’existaient  plus  entre 
les  deux  vastes  empires;  la  Prusse  restait  sans  indé- 
pendance, l'Autriche  semblait  se  lier  de  plus  en  plus 
au  système  de  Napoléon.  En  aucun  cas,  l'empereur 

(I)  Euuéuird  avait  IVinagioation  articule  d'un  Provençal  \ il  iUil 
de  Péliaanno. 

(X)  Jt  donnerai  plu»  tard  cette  rorre»|x>a<lanc«  diplomatique. 
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des  Français  n’aurait  voulu  abandonner  un  seul  point 
de  sa  politique  en  Europe  : reculer  n’était  pas  un  mot 
qui  pût  entrer  dans  son  vocabulaire,  son  système 
était  une  destinée  inflexible  qu’il  fallait  accomplir; 
il  avait  d’ailleurs  de  justes  compensations  à opposer? 
La  Russie  n'clait-cllc  pas  maltresse  de  la  Finlande  et 
ne  l’avait-on  pas  laissée  librement  agir  dans  la  Mol- 
davie et  la  Valachic?  Le*  réunions  opérées  par  l’em- 
pereur des  Français  pouvaient-elles  équivaloir  aux 
conquêtes  accomplies  par  l’empereur  Alexandre?  Cet 
échange  de  notes  diplomatiques  se  continuait  entre 
M.  Maret,  sous  la  dictée  de  l’empereur,  cl  le  prince 
Kourakin  qui  recevait  ses  instructions  de  Saint-Pé- 
tersbourg; le  ton  était  poli,  amical,  el  les  arme- 
ment* sc  continuaient  dans  des  proportions  extraor- 
dinaires (i)  ; si  l’on  se  ménageait  par  les  paroles,  on 
se  menaçait  par  les  armes;  l’œil  le  moins  exercé  pou- 
vait voir  que  la  France  et  la  Russie  sc  heurteraient 
dans  une  lutte  puissante  cl  acharnée  ; l’instant  arri- 
vait où  les  deux  empires,  comme  les  héros  d’Homère, 
sc  menaçaient  du  geste  et  de  la  voix  avant  de  saisir 
leur  pesante  armure. 

Cette  situation  du  cabinet  russe  n’avait  pas  échappé 
à l’Angleterre , qui  réchauffait  sur  tous  les  points  de 
l’Europe  les  éléments  hostiles  au  pouvoir  de  Napo- 
léon. Les  modifications  que  l’empereur  Alexandre 
avait  apportées  au  système  continental , la  libre  entrée 
des  marchandises  anglaises , l’ukase  du  mois  de  dé- 
cembre 1810,  toutes  ces  mesures  avaient  successive- 
ment rapproché  la  Russie  de  l’Angleterre;  tous  les 
hommes  de  quelque  portée  à Londres  apercevaient 
que  la  lutte  serait  inévitable  entre  Napoléon  et 
Alexandre.  Le  parti  anglais  était  nombreux  à Saint- 
Pétersbourg  ; des  relations  intimes  existaient  entre  la 
vieille  aristocratie  des  torys  et  la  noblesse  russe; 
des  agents  secrets , sillonnant  toutes  les  provinces , 
agissaient  près  de  toutes  les  cours;  bientôt  l’on 
passerait  d’une  bienveillance  intime  à une  alliance 
formidable. 

L’Angleterre,  travaillée  par  quelques  séditions  d’ou- 
vriers et  un  certain  malaise  d’industrie,  déployait 
néanmoins  une  énergie  de  volonté  remarquable  à 
celte  époque  difficile.  Ce  fut,  en  effet,  la  période  où 
la  puissance  britannique  se  manifesta  dans  toute  sa 
force  de  haine  et  d’habileté;  Napoléon  la  pressait  de 
toutes  parts,  il  l’attaquait  par  tous  Icb  points,  le  com- 
merce, l’industrie;  le  système  continental  lui  inter- 
disait les  deux  tiers  de  l’Europe;  les  embouchures 
du  Rhin , de  l’Elbe  lui  étaient  fermées  ; depuis 
Dantzick  jusqu’à  l’Hlyrie,  elle  n’avait  pas  une  seule 
côte  à elle;  dans  l’intérieur,  la  question  des  catholi- 
ques s’était  réveillée  plus  vive  que  jamais;  lord  Wel- 
lesley  se  retirait  du  ministère  parce  que  leur  pétition 
n’était  point  accueillie;  des  troubles  agitaient  les  dis 
tricts  manufacturiers,  le  peuple  se  levait  en  masse. 
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La  répression  fut  dure  et  implacable , et  pour  la  pre- 
mière fois,  à la  chambre  haute , on  entendit  la  voix 
poétique  de  Byron  réclamer  quelque  adoucissement  à 
la  loi  fatale  qui  punissait  de  mort  tout  ouvrier  qui 
brisait  un  métier.  ta  prince  régent,  investi  de  la 
plénitude  du  pouvoir  royal,  avait  cherché  des  re- 
mèdes efficaces  à une  situation  si  difficile,  en  sollici- 
tant ses  anciens  amis,  les  whigs,  de  lui  prêter  aide 
dans  une  administration  mixte  et  commune.  Gren- 
villc  et  Grcy  (1)  reçurent  des  communications  in- 
times du  prince  afin  de  s’entendre  sur  la  constitution 
d’un  cabinet  fort  et  national;  ils  firent  des  conditions 
bien  dures  pour  prêter  leur  concours;  exigeant  le 
renvoi  de  tous  les  officiers  du  palais  attachés  à la 
personne  du  prince  régent,  ils  demandèrent  des 
places  au  conseil  pour  eux  et  leurs  amis , et  la  dis- 
position entière  de  tous  les  emplois,  et  encore  ne 
donnèrent-ils  au  prince  régent  qu’un  plan  incomplet 
de  politique  extérieure,  dans  des  négociations  qu’il 
fallait  conduire  avec  tant  de  tenue  cl  de  fermeté! 

Ces  négociations  se  poursuivaient  au  moment  où 
M.  Perccval  tombait,  en  pleine  séance  du  parlement, 
sous  les  coups  d’un  assassin  obscur  que  la  vengeance 
et  l’esprit  de  parti  avaient  armé,  catastrophe  inattendue 
qui  bouleversa  de  nouveau  toutes  les  combinaisons  de 
cabinet.  Lors  de  la  démission  du  marquis  de  Wclles- 
ley,  lord  Castlcreagh,  ministre  de  la  guerre  sous  l’ad- 
ministration Canning,  avait  accepté  la  direction  des 
affaires  étrangères;  élève  de  Pitt,  il  en  avait  la  téna- 
cité, sans  avoir  pourtant  ces  vastes  combinaisons  de 
génie  qui  mesurent  cl  dominent  les  destinées  d’un 
empire.  A aucun  prix  les  lords  Grey  cl  Grenvillc  ne 
pouvaient  s'entendre  avec  lord  Castlcreagh  ; les  négo- 
ciations avec  les  whigs  tout  à coup  interrompues, 
lord  Livcrpool , encore  l’un  des  modérés  de  l’école  de 
Pitt,  accepta  la  direction  du  cabinet.  Livcrpool  pou- 
vait s’entendre  avec  lord  Castlcreagh , c’ctaicnt  les 
mêmes  opinions  avec  des  caractères  differents , tous 
deux  tendant  au  même  but,  la  haine  implacable  contre 
le  système  continental  de  Napoléon  (2).  Grande  tâche 
que  de  conduire  la  destinée  du  gouvernement  britan- 
nique au  moment  où  se  formait,  en  effet,  le  cabinet 
Liverpool-Castlereagh  ; la  situation  de  l’Angleterre 
était  grande  encore,  mais  bien  délicate  et  embarras- 
sée; indépendamment  de  la  guerre  avec  la  France, 
l’Angleterre  se  trouvait  exclue  commercialement  et 
politiquement  d’une  vaste  partie  des  contrées  de  l’Eu- 
rope ; elle  se  vengeait  de  cet  état  négatif  auquel  on 
voulait  la  réduire;  son  matériel  de  vaisseaux  de 
guerre  innombrable  portait  son  pavillon  partout;  elle 
entretenait  une  armée  nombreuse  en  Espagne,  en 
Portugal,  en  Sicile,  en  Sardaigne  et  dans  plusieurs 

(t)  Annual  Frgitter,  art  nnn . 1011-1012. 

1.31  l.f  nonveao  miniature  ne  fat  complété  qu'en  juin  pair  1c» 
nom ina lient  suivantes  : lord  Eldon  rhanetlier  ; les  lords  Har- 


des Iles  de  l’Archipel  ; elle  attaquait  toutes  les  colonies  ; 
son  drapeau  paraissait  à Rio-Janciro,  à Buenos- Ayres; 
habile  à tout  épier,  elle  allait  en  tout  lieu , la  bourse 
à la  main,  pour  chercher  des  ennemis  à Napoléon,  et 
le  personnel  de  sa  diplomatie  était  si  rompu  aux  né- 
gociations secrètes  que  sur  tous  les  points  du  globe 
on  trouvait  des  agents  anglais  : un  cabinet  prenait-il 
les  armes  contre  la  tyrannie  du  système  continental , 
aussitôt  l’Angleterre  lui  offrait  des  subsides;  sa  diplo- 
matie était  la  plus  habile  ; quand  ses  ambassadeurs  ne 
pouvaient  trouver  accès  auprès  des  rois  et  des  mi- 
nistres, ils  s’adressaient  à la  haute  aristocratie,  à la 
noblesse  jalouse  de  l’éclat  que  jetait  l’empire  de 
Napoléon. 

L’Europe  était  ainsi  travaillée  contre  le  génie  qui 
dirigeait  les  destinées  de  la  France;  tout  marchait 
avec  unité,  comme  si  une  main  mystérieuse  en  diri- 
geait les  ressorts.  Indépendamment  des  puissances  de 
l’Europe  qui  lui  fermaient  leurs  ports,  l’Angleterre 
allait  se  trouver  engagée  dans  une  lutte  nouvelle  et 
inattendue.  D’après  les  dispositions  des  décrets  de 
Berlin  et  de  Milan , Napoléon  fermait  le  continent  à 
l’Angleterre,  et  celte  puissance  avait  répondu  par  des 
mesures  non  moins  implacables.  « Les  neutres  peuvent 
être  visités , disait  l’Angleterre.  — S’ils  sont  visités , 
répondait  Napoléon,  ils  se  dénationalisent,  et  je  les 
déclare  de  bonne  prise.  » La  Grande-Bretagne  avait 
néanmoins  continué  la  visite  des  neutres,  et  elle  avait 
proclame  le  droit  (nécessité  impérative  pour  elle)  de 
s’emparer  des  matelots  neutres  pour  les  employer  à 
son  service.  Quand  elle  avait  besoin  de  compléter  ses 
équipages,  elle  prenait  sans  scrupules  les  matelots 
américains,  danois,  suédois  (5)  ; elle  croyait  que  c’était 
son  droit  de  reine  des  mers,  en  vertu  du  dominium 
maris  de  Sclden.  Les  Etats-Unis  d’Amérique  s’étaient 
plaints  soit  à la  France,  soit  à l’Angleterre,  de  ce  mé- 
pris des  privilèges  de  la  neutralité;  Napoléon  leur 
avait  répondu  en  les  poussant  à la  guerre  par  des 
offres  brillantes,  leur  déclarant  qu’ils  étaient  appelés 
à venger  les  droits  des  neutres.  A peine  le  cabinet 
Castlcrcagh-Liverpool  était-il  établi  que  les  États-Unis 
menacèrent  la  Grande-Bretagne  d’une  prise  d’armes 
maritime  ; les  hostilités  commencèrent  dans  le  Canada. 
Les  circonstances  pour  une  guerre  atlantique  étaient 
bien  choisies  par  les  Américains;  jamais  de  plus 
grands  embarras  n’avaient  surgi  en  Angleterre  : en 
hostilité  partout,  sa  marine  avait  besoin  de  surveiller 
les  flottes  de  France  depuis  Anvers  jusqu’à  l’Adria- 
tique, et  par  une  prise  d’armes  soudaine,  les  Améri- 
cains jetaient  leurs  vaisseaux  légers,  leurs  frégates 
bonnes  marcheuses,  contre  le  pavillon  anglais.  Napo- 
léon applaudit  à une  telle  résolution  de  l'Amérique 

ro«by,  Sidmoulli,  Balharst,  Melville,  Westmoreland,  Mulgrave. 

(3)  Vojc*  les  Dole*  des  ministres  américains,  avril  1611  k fé- 
vrier 1813. 
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du  Nord,  car  elle  élait  une  diversion  puissante  à 
ses  desseins;  il  sc  hâta  de  négocier  une  alliance 
intime. 

A ce  moment  néanmoins  le  cabinet  des  Tuileries 
voulut  donner  un  témoignage  public  de  sa  modéra- 
tion (1)  avant  de  se  jeter  dans  une  vaste  campagne. 

(1)  Lettre  Je  M.  Maret  a lord  Caitlerragh 

• Paria,  17  avril  1013. 

a Monsieur,  S.  M.  l'empereur  el  mi,  toujours  animée  de»  même* 
sentiments  de  modération  et  de  paix,  a roula  faire  de  noave.ru  une 
démarche  authentique  et  solennelle  pour  mettre  un  terme  aux  mal- 
heur* de  la  guerre.  La  grandeur  el  la  force  dea  circonatancea  dam 
lraquclln  le  inonde  ae  trouve  aujourd'hui  placé  déterminent  Sa 
Majesté.  Elle  m'autorise,  momicur,  à voua  entretenir  de  se*  dispo- 
sition» et  de  aea  »nn. 

« Beaucoup  de  changements  ont  eo  lieu  en  Europe  depuia  dix 
aua  : il»  ont  clé  la  auilc  de  la  guerre  qui  a'élail  allumée  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  Beaucoup  de  changement*  arriveront  encore, 
et  ila  résulteront  de  la  même  rauac.  U-  caractère  particulier  que  la 
guerre  a pria  peut  ajouter  4 l'étendue  et  4 la  durée  de  ce*  résultats. 
Dea  principe*  exclusifs  et  arbitraires  ne  peuvent  ae  combattre  que 
par  une  opposition  sans  mesure  et  uns  terme;  el  le  système  de  la 
préservation  et  de  la  résistance  duit  avoir  le  même  caractère  d'oni- 
vcrsalité,  de  persévérance  et  de  vigueur. 

• La  paix  d'Amiens,  si  elle  avait  été  maintenue,  aurait  prévenu 
bien  des  bouleversements.  Je  renouvelle  le  vœu  que  l'expérience 
du  passé  ne  soit  pas  perdue  pour  l'avenir. 

■ Sa  Majesté  s'ctl  souvent  arrêtée  devant  les  perspectives  des 
triomphes  les  plut  certains,  et  eo  a détourné  aea  regards  pour  invo- 
quer la  paix.  En  1801,  tout  assurée  qu'elle  élait  désavantages  de  sa 
position,  et  quelque  confiance  qu'elle  dût  4 ce»  présages  que  la  for- 
tune devait  sitôt  réaliser,  elle  lit  au  gouvernement  de  S.  M.  B.  des 
propositions  qoi  furent  éludées  sur  le  motif  que  la  Russie  devait  être 
consultée.  En  I8H8,  de  nouvelles  proposition»  furent  faites  de  con- 
cert avec  la  Russie  : l'Angleterre  allégua  la  nécessité  d'une  inter- 
vention qui  ne  pouvait  être  que  le  résultat  de  la  négociation  «Us- 
iné me.  Eu  JRIO,  Sa  Majesté  ne  pouvant  se  dissimuler  plus  longtemps 
que  Ica  arrêta  du  conseil  britannique  de  1007  rendaient  la  conduite 
de  la  guerre  incompatible  avec  l'indépendance  de  la  Hollande  , 
autorisa  des  ouvertures  indirectes  qui  tendaient  également  4 la  paix, 
elles  n' eurent  aucun  effet , et  de  nouvelles  provinces  durent  être 
réunies  4 l’empire. 

a Le  moment  présent  rassemble  à la  fois  toutes  les  circonstances 
des  diverse*  époque*  où  Sa  Majesté  montra  le»  sentiments  pacifiques 
qu'elles  constamment  éprouvés,  et  qn'elle  m'ordonne  de  manifester 
aujourd'hui. 

« Les  calamités  qui  désolent  la  Péninsule  et  les  vastes  contrées  de 
l'Amérique  ct|ugnolc  doivent  exciter  l'intérét  de  toute»  Ica  nations, 
et  les  animer  d'une  égale  sollicitude  pour  les  voir  cesser. 

a Je  m'exprimerai,  monsieur,  d'une  manière  que  V.  E.  trouvera 
conforme  4 la  franchise  de  la  démarche  que  je  suis  chargé  de  faire; 
cl  rien  n'eu  montrera  mieux  la  grandeur  et  1a  loyauté  que  les  termes 
précis  du  langage  qu'il  m'est  permis  de  tenir.  Dans  quelles  vues,  et 
pour  quels  motifs  m'envelopperais-je  de  formes  qui  ne  conviennent 
qu'à  la  faiblesse  qui  a seule  intérêt  de  tromper? 

« Les  affaires  de  la  Péoiusule  et  des  Deux-Siciles  sont  les  diffé- 
rends qui  paraissent  les  plus  difficiles  4 concilier.  Je  suis  autorisé  4 
vous  proposer  d'en  établir  l'arrangeaient  sur  le*  listes  suivantes. 

■ L'intégrité  de  l'Espagne  aérait  garantie,  la  France  renoncerait 
à toute  extension  du  côté  des  Pyrénées  ; la  dynastie  actuelle  serait 
déclarée  indépendante,  el  ce  royaume  régi  par  une  constitution  des 
codes. 

• L'indépendance  et  l'intégrité  du  Portugal  seraient  également 
garanties  à la  maison  de  Braganee,  qui  continuerait  4 y régner. 

• l-e  royaume  de  tapies  resterait  au  roi  Joachim. 
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Toutes  les  fois  que  l'empereur  préparait  une  puis- 
sante guerre  d’cxlcrminalion , il  mettait  un  certain 
prix  à constater  que  ce  n'était  pas  lui  qui  provoquait 
les  hostilités;  s’il  marchait  sur  de  nouveaux  champs 
de  bataille, à qui  la  faute?  N’avail-il  pas  appelé  la  paix 
de  tous  scs  vœux?  Les  pièces  officielles  étaient  là,  et 

• Le  royaume  de  Sicile  serait  garanti  4 la  maison  actuelle  de 
Sicile. 

■ Par  suite  de  ces  stipulation*,  l'Espagne,  le  Portugal  et  la  Sicile 
seraient  évacués  par  les  troupe*  françaises  ci  anglaises  de  terre  et  i!c 
mer. 

« Chaque  puissance  garderait  cc  que  l'autre  ne  pourrait  pas  lui 
ôter  par  la  guerre. 

■ Telles  Sont,  monsieur,  les  bases  de  conciliation  et  de  rappro- 
chement offertes  à S.  A.  R.  le  prince  régent. 

■ S.  M.  l'empereur  et  roi  ne  ralculc  dan»  celte  démarche  ni  les 
avantages,  ni  le*  pertes  qne  La  guerre,  si  elle  est  plut  longtemps 
prolongée,  peut  présager  4 son  empire.  Elle  se  détermine  par  la 
seule  considération  des  intérêts  de  l'humanité  et  du  repos  des  peu- 
ples. Et  si  celte  quatrième  tentative  doit  être  sans  succès,  comme 
celle*  qui  l’ont  précédée,  la  France  aura  du  moiu*  la  consolation  de 
penser  que  le  sang  qui  pourrait  couler  encore  retombera  tout  entier 
sur  l'Angleterre. 

« J'ai  l'hoaueur,  monsieur,  d'offrir  à Votre  Excellence  l'assu- 
rance de  ma  haute  considération. 

• Signé , le  duc  de  Rassano  , 

• Ministre  des  relations  extérieures.  » 
Repente  Je  tord  Caitlertagh. 

■ Monsieur,  la  lettre  de  V.  E.  du  17  de  cc  mois  a été  reçue  et  mise 
août  les  yeux  du  prince  régent. 

■ S.  A.  R.  a cru  qu'elle  devait  4 ton  honneur,  avant  de  m'autori- 
ser 4 entrer  dans  aucune  explication  sur  l'ouverture  tran*mise  par 
V.  E.,  de  s'assurer  du  sens  précis  que  le  gouvernement  français 
attache  au  passage  suivant  de  Ia  lettre  de  V.  E.  : ■ b dynastie 
actuelle  sera  déclarée  indépendante,  cl  1’Etpsgnc  sera  gouvernée  par 
la  côiislilulian  nationale  de*  cor  lès.  • 

■ Si,  comine  le  craint  S.  A.  R.  le  sens  de  cette  proyiosition  est 
que  l’autorité  royale  eu  Espagne,  el  le  gouvernement  établi  par  le* 
eorlès,  seront  reconnus  résider  dan»  le  frère  du  chef  du  gouverne- 
ment français  et  1rs  cor lè»  formées  sous  son  autorité,  et  uon  dans  le 
souverain  légitime,  Ferdinand  VII  et  us  héritiers,  el  l'assemblée 
extra»  idinairc  des  cortè»,  investies  en  ce  moment  du  pouvoir  du 
gouvernement  dans  ce  royaume,  en  sou  nom,  et  par  ton  autorité  ; 
j'ai  ordre  de  dorlarer  franchement  et  explicitement  4 V.  E.  que  les 
devoir»  de  la  bonne  foi  ne  permettent  pas  4 S.  A.  R.  de  recevoir  1a 
proposition  d'une  paix  fondée  sur  cette  base. 

< Mais  ai  lea  expressions  citées  ci-dessus  s'appliquent  au  gouver- 
nement actuel  d'Eipsgncqui  exerce  l'autorité  souveraine  au  nom  d« 
Ferdinand  Vil;  sur  une  assurance  de  V.  E.  à cet  effet,  le  prince 
régent  sera  disposé  4 entrer  en  explication  sur  la  hase  qui  a été  trans- 
mise pour  être  soumise  4 1s  cuotidéi slioii  de  S.  A.  R.  ; ton  désir  le 
plut  aident  étant  de  contribuer,  de  concert  avec  ses  alliés,  au  repos 
de  l'Europe,  et  4 une  paix  qui  soit  4 b fois  honorable  uou-seule- 
zucnl  4 b Grande-Bretagne  et  4 b France,  mais  aussi  aux  États  qui 
sont  en  reblioos  d'amitié  avec  chacune  des  deux  puissances. 

■ Ayant  fait  connaître  sans  réserve  les  sentiments  du  prince  régent 
relativement  4 un  point  sur  lequel  il  est  nécessaire  de  s'entendre 
cbiretuenl  avant  toute  discussion  ultérieure  , je  me  conforme  aux 
instructions  de  S.  A.  R.  en  évitant  tout  commentaire  superflu  et 
toute  récrimination  sur  les  objets  particulier*  de  votre  lettre.  Je 
pourrais,  avec  avantage,  justifier  b conduite  du  gouvernement  bri- 
tannique aux  époques  auxquelles  V.  E.  fait  allusion , en  me  référant 
4 b correspondance  qui  a en  lieu  * ce*  époques,  et  au  jogcraenl  que 
le  monde  en  a depuis  longtemps  porté. 

* Quant  ae  caractère  particulier  qne,  malheureusement,  b guerre 
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il  avait  écrit  à Londres  « à Saint-Pctcntbourg.  Celte 
manière  d’agir  Je  mettait  à mémo  de  demander  ces 
grandes  levées  d’hommes  qui  servaient  à ses  desseins; 
à l’approche  de  chaque  guerre  nouvelle  » Napoléon 
avait  fait  les  mêmes  démarches,  à Tilsilt,  à Erftirth; 
et  en  remontant  plus  haut,  n'avait-il  pas  écrit  de  sa 
main  au  souverain  de  la  Grande-Bretagne  dès  son 
avènement  à l’empire  pour  lui  proposer  la  paix?  Cette 
fois,  M.  Maret  s’adressa , par  une  démarche  oflicielle, 
à lord  Castlereagh  : c’étaient  les  phrases  d’humanité 
et  de  philanthropie  que  l’on  retrouve  dans  tous  les 
actes  publics  du  cabinet  : « L’empereur  Napoléon  vou- 
lait la  paix  immédiate,  générale,  pour  l’Italie,  pour 
l’Espagne,  pour  le  monde  entier;  assez  de  sang  avait 
coulé;  si  l'Angleterre  persistait  dans  sa  guerre  impla- 
cable, les  malheurs  qu’elle  avait  suscités  retombe- 
raient sur  sa  tête;  » style  habituel  de  M.  Maret  lors- 
qu'une pièce  diplomatique  était  destinée  à la  publicité. 
Lord  Castlereagh , en  réponse  à ce  document,  réduisit 
la  questiou  à plus  de  netteté  ; sortant  de  ce  vague  et 
de  ces  généralités  un  peu  banales , il  en  revint  aux 
questions  positives;  M.  Maret  avait  offert  une  sorte  de 
$talu  quo  dans  l’uli  pouidelis,  c’est-à-dire,  à l'Angle- 
terre ce  qu’elle  avait  conquis,  pourvu  qu’on  réservât 
à la  France  ce  qu’elle  possédait  aussi.  Sur  tout  cela  , 
lord  Castlereagh  demanda  des  explications  : « Qu’en- 
tendait-on  par  le  roi  d’Espagne  maintenu  dans  sa  sou- 

i prit,  rl  an  principe  arbitraire  que  V.  E.  dit  avoir  marque  *>n 
cours,  tout  en  niatil  que  ces  main  puissent  être  attribués  an  gou- 
vernement anglais,  je  puis  assurer  V.  E.  qu’il  déplore  sincèrement 
leur  existence,  jurer  qu'il»  aggravent  sans  nécessité  les  calamité*  de 
U guerre,  et  que  son  plus  ardent  désir,  soit  qu’il  soit  en  paix  ou 
en  guerre  avec  la  France,  est  de  voir  le*  relations  entre  les  deux 
jtayt  rétablies  sur  les  principe»  qui  oui  été  suivis  dans  des  temps 
anterieurs. 

• Castlereagh.  s 

(I)  Le  roi  de  Prusse  cherchait  tous  les  moyens  de  calmer  la  haine 
de  celui  qui  te  plaisait  à l'o|>primrr.  Sur  une  insinuation,  qui  jmio- 
vait  être  considérée  comme  un  ordre,  il  écrivit,  le  14  mai  1811,  au 
général  Kruirmarck , son  ministre  4 Paris  : «Je  profile  avec  plaisir 
de  riuterpellation  de  S.  N.  l'empereur  des  Français  pour  lui  pro- 
jKwer,  4 celte  lin  et  jiour  tous  les  cas,  une  alliance  offensive  et 
défensive  en  vertu  de  laquelle,  dans  toutes  les  guerres  qui  ne  seraient 
jias  étrangères  aux  intérêts  de  tua  monarchie,  et  où  la  France  se 
liuuverait  engagée,  soit  en  Allemagne,  toit  sur  les  ruofiut  de  la 
Prusse,  celle-ci  mettrait  4 la  disjiotiliun  de  la  France  un  eorjis  de 
troupes  auxiliaires  projiortioniié  4 tes  facultés,  de  la  force  duquel 
on  cous  h-udrsil  encore  plus  particulièrement.  De  ton  côté,  S.  M.  I. 
garantirait  l'indépendance  et  l'intégrité  de  l ‘état  actuel  des  posses- 
sions prussiennes,  et  m'assurerait  sa  puitsaute  assistance  et  les 
secours  nécessaires  toutes  les  fois  que  je  me  croirais  dan*  le  cas  de 
les  réclamer.  Elle  ferait  de  (dus,  par  sa  haute  intervention , entrer 
dans  celle  alliance  les  membres  de  la  confédération  du  Rhiu  et  le 
duché  de  Varsovie.  Les  troupes  auxiliaires  |»russicnncs  n'agiraient 
que  réunie»  dans  un  seul  corps  conduit  |iar  un  officier  sujtérieur  de 
leur  nation , et  obéiraient  à tes  ordres  spéciaux.  Ce  rorjM  serait  em- 
ployé de  préférence  4 la  défense  de  la  Prusse  et  de  scs  frontières, 
mais  il  concourrait  4 l'exécution  du  plan  d’ojvêrations.  Sous  ce  rap- 
port, il  serait  sons  les  ordres  immédiats  de  S.  M.  l'empereur  et  roi, 
on  sous  Ica  ordres  du  commandant  eu  chef  que  S.  M.  I.  préposerait 


vcraiiieté?  L’Angleterre  ne  reconnaissait  que  Ferdi- 
nand VII;  sans  celte  reconnaissance  il  était  impossible 
de  traiter.  Qu’entendail-on  par  le  roi  de  Naples  et  de 
Sicile?  L’Angleterre  ne  reconnaissait  que  la  branche 
des  Bourbons  pour  souverains  légitimes  de  ces  con- 
trées. Si  le  chef  du  gouvernement  français  comprenait 
dans  un  autre  sens  les  souverainetés  européennes,  il 
n’y  avait  pas  moyen  de  se  rapprocher  et  de  s’entendre, 
car  des  traités  positifs  liaient  l’Angleterre  avec  les 
rois  cl  les  souverains  de  ces  pays.  » Dans  le  fait, 
aucun  des  deux  cabinets  en  négociation  n’avait  envie 
de  faire  la  paix  ; ni  M.  Maret  ni  lord  Castlereagh  ne 
pensaient  à un  rapprochement  réel;  trop  d’intérêts 
étaient  en  oppositiou , et  la  guerre  devait  continuer 
implacable  entre  les  deux  puissances  rivales. 

Hicn  ne  pouvait  $c  comparer  à la  situation  abaissée 
de  la  Prusse , même  après  l'entrevue  d’Erfürth.  Ce 
n 'était  pas  assez  des  conditions  qu’elle  avait  subies 
daus  les  traités  et  les  conventions;  l'empereur  Napo- 
léon avait  exigé  d’elle  des  sacrifices  incessamment 
répétés;  les  places  fortes  étaient  occupées  par  des 
garnisons  aussi  nombreuses  que  des  corps  d’armée  ; 
les  principales  villes  sc  trouvaient  sous  le  régime  mili- 
taire dos  Français,  levant  des  contributions  avec  une 
rigueur  impitoyable , qui  n’admettait  aucun  ménage- 
ment (!}.  Lorsque  le  dévouement  de  M.  dellardenbcrg 
sc  chargea  des  affaires  de  la  monarchie,  esprit  d'un 

à l’armée  entière.  Le  ras  de  guerre  ccltéaul , on  conviendrait  de  ce 
qui  concerne  la  niarclie  et  le  (tissage  des  troupes  d'après  les  besoins 
Ci  les  circonstances  do  moment  ; mais  en  attendant,  Ica  troupe» 
françaises  qui  entreraient  dan»  mes  Etala  on  les  traverseraient  ne 
j tourment  marcher  que  par  leurs  roule*  militaires,  stipulées  con- 
formément aux  conventions  subsistantes,  l'épuisement  des  ressources 
de  la  Prusse  mettant  dans  l'iuqmasihilité  <le  suffire  aux  frais  que  nsc 
causeraient  ces  non  veaux  engagements,  4 moins  qu’il  ne  plaise  4 
l'empereur  de  sue  faciliter  les  moyens  de  le»  remplir,  s 

(Mémoires  dcM.  de  llardciibcrg.) 

Eue  lettre  do  baron  de  llardenberg,  ou  plutôt  un  ordre  transmis 
par  ce  ministre  an  général  «le  Krusetnarclt , en  date  du  30  août  1811, 
contenait  ce  qui  suit  : * Si  les  motif»  de  ménagement  pour  la  lins- 
sir,  qui  ont  engagé  l'empereur  Napoléon  4 surseoir  4 toute  explica- 
tion sur  les  proposition»  d'alliance  que  le  roi  lui  a faite*  dans  I* 
court  du  mois  de  mai  dernier,  ont  pu  4 celte  éjioqne  paraître  plau- 
sibles 4 S.  M.,  il  n'en  est  pas  de  même  aujourd'hui  que  les  préjiara- 
tifs  guerriers  de  la  France  contre  cette  puissance  ont  jiria  et  pren- 
nent encore  loua  les  jours  un  caractère  plus  imposant,  et  que  S.M.  I., 
trop  grande  jwur  dissimuler,  ne  cjcIk  pas  4 1a  cuur  de  Pétersbourg 
elle-même  le  but  éventuel  de  ccs  mesure*.  Nous  armons  donc,  |Ki la- 
que les  circonstances  mi  imposent  impérieusement  le  devoir  au  roi, 
et  que  mieux  vaut,  comme  je  Fai  dit  4 M.  de  Saint-Marsan  {jiubas- 
sadeur  de  France  4 Berlin)  , mourir  l'épée  4 la  nuin  que  de  suc- 
comber avec  opprobre;  mais  c'est  pour  la  France  que  noua  armons 
ai  elle  veut  d'un  allié  fidèle,  et  si , s'arrangeant  de  gré  4 gré  a» oc 
nous  , elle  préfère  sincèrement  notre  libre  assistance  4 cette  lutta 
dont  la  voix  de  ses  guerriers  nous  menace,  lutte  qui,  de  1a  part  du 
roi , ne  pourrait  jamais  être  que  celle  du  dernier  desespoir.  Voilà  , 
mon  cher  général , ce  que  j'ai  expose  avec  franchise  4 M.  de  Saint- 
Marsan,  en  lui  donnant  en  même  temps  des  renseignements  authen- 
tiques sur  les  moyen»  que  noua  avons  de  rendre  notre  alliance  utile 
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ordre  très-élevé,  il  vit  tout  ce  qu’avait  d'affreux  pour 
son  pays  celte  situalion;  le  roi  Frédéric -Guillaume 
versait  des  pleurs  alnmdants  sur  la  mort  de  la  reine 
Louise»  héroïne  nationale;  l’héritage  du  grand  Fré- 
déric lui  paraissait  un  fardeau.  Plus  il  y avait  d’abais- 
sement, plus  on  devait  redouter  un  de  ces  coups  de 
désespoir  qui  jetteraient  la  Prusse  dans  une  révolte; 
quand  on  a le  front  trop  abaissé,  on  éprouve  un  be- 
soin de  relever  b tête  et  d’essayer  b vengeance;  il 
en  est  des  nations  comme  des  individus,  on  ne  les 
flétrit  pas  toujours  impunément  ; vient  une  journée 
où  il  faut  compter  avec  le  désespoir. 

Depuis  le  ministère  de  M.  de  Hardenberg  l’esprit 
public  s’était  un  peu  régularisé  ; l’homme  (FÉtat  avait 
d'abord  songé  à restaurer  les  finances  de  1a  Prusse,  si 
considérablement  arriérées  à b suite  des  contribu- 
tions imposées  au  nom  de  la  France.  L’opinion  du 
ministre  était  ; « que  si  l’argent  reprenait  sa  circula- 
tion habituelle,  les  hommes  ne  manqueraient  pas  à 
ta  patrie,  nilesarmesaux  soldats.  » M.  de  Hardenberg 
avait  adopté  un  mode  de  recrutement  parfaitement 
combiné  pour  créer  une  armée  au  premier  coup  de 
baguette.  Les  traités  secrets  ne  permettaient  pas  k 
b Prusse  d’avoir  un  état  militaire  au-dessus  de 
30,000  hommes;  le  roi  exécutait  strictement  cette 
condition,  les  finances  d’ailleurs  ne  permettaient  pas 
davantage;  mais,  par  le  non  veau  mode  de  recrutement, 
chaque  année  il  rentrait  30,000  hommes  dans  leurs 
foyers;  on  appelait  sans  cesse  de  nouvelles  recrues  qui 
s’exerçaient  aux  armes  pendant  un  an,  puis  ren- 
traient en  réserve;  dès  que  1a  patrie  donnerait  le 
signal  on  rappellerait  les  congédiés,  soldats  éprouvés 
déjà,  ce  qui  pourrait  élever  immédiatement  l’effectif 
de  l’armce  prussienne  de  100  à 120,000  hommes 
sans  frais  et  sans  dépenses.  Ensuite , des  forces  ex- 
traordinaires se  trouvèrent  à 1a  disposition  de  la  Prusse 
par  les  sociétés  secrètes  que  le  baron  de  Stein  diri- 
geait, et  toutes  en  rapport  avec  M.  de  Ibrdenberg, 
esprit  aussi  libéral  de  principes  qu’étendu  de  vues  et 
de  desseins. 

La  Prusse  se  trouvait  donc  dans  une  situation  com- 
plexe bien  essentielle  à remarquer  pour  l’intelligence 

A ton  auguste  souverain.  fl  Mit  que  toute*  no*  fort ereaaet «ont  ou  vont 
lire  dam  un  état  de  défense  respectable  ; il  «ait  que  le  lignai  noua 
en  étant  donné,  il  ne  non*  faudrait  que  peu  de  temps  pour  mettre 
100,000 homme*  sur  pied.  Lecomte  de  Saint-Marsan  a paru  pénétré 
de  la  loyauté  de  no*  déclarations  et  le*  juge  propre*  à faire  un  effet 
favorable  sur  l’ esprit  magnanime  de  l'empereur.  • 

(1)  Le  roi  de  Prune  cherchait  à gagner  le*  bounca  g rl ces  de  Xa- 
polcon  en  promulguant  désordres  sur  le  système  continental. 

Ordonnance  du  roi  de  Prune. 

« Afin  de  rendre  plu*  complète*  nos  ordonnance*  qui  ont  pour 
objet  l'interruption  de  tout  commerce  avec  l' Angleterre  et  tca  colo- 
nies, et  rendre  illusoire*  toute»  le*  tentatives  |w>ur  les  éluder  : 

« A compter  do  jour  de  la  publication  de  1*  présente,  toute  im- 
portation, de  la  Russie,  des  production»  coloniales  est  prohibée 
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des  faits  ultérieurs.  Si  on  1a  considérait  dans  ses  rap- 
ports publics  avec  Napoléon , elle  était  descendue  au 
dernier  degré  dans  la  hiérarchie  ; mais  au  fond  de  sa 
nationalité,  elle  avait  des  ressources,  des  forres,  une 
armée  de  réserve  facilement  réunie,  le  patriotisme  des 
universités,  les  finances  bien  administrées,  et  à sa 
tète  un  homme  d’État  de  b capacité  b plus  incontes- 
table, M.  de  Hardenberg,  caractère  de  fermeté  et  de 
ménagement,  appelé  par  la  nature  même  de  ses  œu- 
vres, de  ses  amitiés , de  ses  antécédents  , à saisir 
toutes  les  éventualités  d’une  situation  qui  pourrait 
rendre  à b Prusse  son  éclat  et  sa  force.  M.  de  Harden- 
berg avait  désigné  pour  ministre  à Paris  M.  le  baron 
de  Krusemarck,  homme  d’esprit,  diplomate  élevé  à 
son  école;  sa  position  n’était  pas  tenable  auprès  du 
cabinet  des  Tuileries  ; en  butte  d’abord  à toutes  les 
boutades  de  Napoléon  qui  se  permettait  tant  de  choses 
avec  les  faibles,  il  avait  à soutenir  l’orgueil  protecteur 
de  M.  Maret  qui  le  traitait  avec  cette  puérile  fierté  que 
l’on  supporte  difficilement  en  toute  hypothèse,  et  que 
le  génie  même  ne  fait  point  excuser.  Les  instructions 
de  M.  de  Krusemarck  sc  résumaient  en  ces  paroles  : 
« Bien  expliquer  à l’empereur  Napoléon  que  la  situa- 
tion de  b Prusse  n’est  pas  tenable,  telle  qu’elle  se 
trouve;  le  peuple  échappe  au  cabinet;  il  lui  faut  du 
soulagement.  On  devait  rendre  à b Prusse  l’honneur 
et  1a  force,  et  cela  pouvait  résulter  d’une  alliance  sin- 
cère; le  roi  Frédéric-Guillaume  la  désirait;  elle  était 
d’autant  plus  indispensable  que  le  cabinet  de  Berlin 
devait  prendre  un  parti  dans  l’étal  d’effervescence  des 
esprits  allemands.  Le  roi  de  Prusse  s’en  rapportait  à 
b sagesse età  b juste  appréciation  de  l’empereur  dans 
une  position  aussi  délicate.  » 

Ces  premières  démarches  de  M.  de  Krusemarck, 
qui  dataient  de  1 81 1 , n’avaient  pas  obtenu  de  résul- 
tat; on  les  avait  à peine  écoutées  ; Napoléon  prenait 
plaisir  à abaisser  b monarchie  de  Frédéric  sans  s’in- 
quiéter de  ses  murmures;  il  en  retirait  de  l’argent  (1), 
il  occupait  scs  forteresses,  que  pouvait-il  désirer  de 
plus?  Mais  lorsqu’il  songea  sérieusement  à son  expé- 
dition de  Russie , il  comprit  alors  qu’une  alliance  avec 
1a  Prusse  pourrait  lui  être  utile  pour  assurer  b marche 

uns  exception  ; Ion»  produit*  coloniaux,  venant  de  la  Russie  par 
terre , dans  nos  province»,  soit  qu'il*  aient  paye  ou  non , en  Russie, 
le  tarif  continental , ou  autres  tarifs  existants,  et  quoiqu'ils  soient 
accompagné»  <lc  certificat*  non  suspect*  d'origine  conformément  au 
itftleime  continental , seront  confisques,  sans  autre*  formalité*  qneU 
eonqoes,  au  profil  de  notre  trésor.  Le  commerce  des  autre*  mar- 
chandise* continuera  d'étre  permis  entre  la  Russie  et  no*  Etat».  le» 
produit*  coloniaux  déjà  importés , et  ceux  qui  viendraient  de  la 
France  (qui  le*  tire  de  l'Angleterre,  puisqu'il  o’y  a que  l'Angle- 
terre qni  ait  de»  colonie»),  ou  de*  autre*  Etat*  qui  observent  stric- 
tement le  système  continental,  «eronl  accompagnés  d’un  certificat 
de  notre  astite , déclarant  qu'il*  ne  viennent  pas  de  la  Russie,  sous 
peine  de  confiscation. 

• Frédéric-Guillaume. 

« Char  loti  eu  bourg,  I S avril  1012  » 
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de  «es  troupes  h travers  l’Allemagne  du  Nord,  et  ob- 
tenir un  corps  auxiliaire  s’avançant  vers  Kœnigsberg 
et  Riga,  tandis  que  lui  manœuvrerait  sur  le  centre  du 
vaste  empire  moscovite. 

Cette  alliance  ne  fut  point  négociée  avec  équité 
comme  l’avait  comprise  M.  de  Krusemarck  ; Napo- 
léon l’imposa  subitement , comme  il  l’entendit  et  dans 
les  proportions  k sa  convenance,  sans  permettre  une 
réflexion.  Un  petit  billet  en  quelques  lignes  de 
M.  Maret  ne  laissa  plus  aucune  alternative  k la  Prusse 
sur  le  parti  à prendre  dans  les  vingt-quatre  heures; 
M.  Maret  déclarait  à M.  de  Krusemarck,  son  cher  ba- 
ron : « Que  l’existence  de  la  Prusse  était  compromise 
si  elle  hésitait  un  seul  moment  k accepter  les  condi- 
tions proposées  (1);  » il  y avait  dans  ce  petit  billet 
un  ton  d’insolence  et  de  vanité  qui  devait  aller  au 
cœur  d’un  gouvernement  et  d’un  peuple.  M.  de  Kru- 
semarck obéit  aux  ordres  de  M.  Maret  ; une  formule 
de  traité  fut  envoyée  par  le  cabinet  et  transformée  en 
convention  : « la  Prusse  s'engageait  à fournir  un  corps 
auxiliaire  de  £0,000  hommes  pour  le  soutien  de  l’al- 
liance défensive  et  pour  le  cas  où  l’on  viendrait  k 
entrer  en  guerre;  on  se  garantissait  mutuellement 
l’intégrité  de  territoires;  les  ports  de  la  Prusse  seraient 
fermés  à tous  les  bâtiments  qui  auraient  subi  la  visite 
de  l’Angleterre.  » A Berlin  on  adoptait  en  tout  point 
le  système  continental;  une  clause  secrète  interpré- 
tait le  mot  défensif  stipulé  dans  le  traité;  la  Prusse  ne 
serait  pas  tenue  de  fournir  son  contingent  pour  le  cas 
d’une  guerre  portée  en  Espagne,  en  Turquie  ou  en 
Italie.  Etait -il  besoin  de  comprendre  qu’il  ne  s’a- 
gissait que  des  hostilités  contre  la  Russie , seul 
cabinet  avec  lequel  l’empereur  Napoléon  fût  en  diffé- 
rend? 11  était  bien  entendu  que  les  £0,000  Prussiens 
formeraient  un  corps  de  la  grande  armée  sous  les 
ordres  d'un  maréchal  français  (£). 

(1)  BiUet  de  M.  Maret  À M.  de  Krutemartk. 

« Son  cher  baron , le  moment  de  prononcer  wr  le  tort  de  la 
Prusse  est  enfin  venu.  Je  ne  pals  tou»  cacher  qne  cette  question  est 
pour  elle  une  question  de  vie  ou  de  mort.  A Tilaill,  tous  le  savez, 
l'empereur  avait  des  intention*  bien  sévères.  Ces  intentions  sont 
toujours  les  mêmes  cl  ne  peuvent  être  contenues  que  ilans  le  cas  où 
la  Prusse  serait  notre  alliée  fidèle.  Les  moments  sont  chers  et  les 
circonstances  des  plus  graves  • 

(3)  Traité  ae*e  U Prune. 

• 1.  Il  y aura  une  alliance  défensive  entre  S.  M.  le  roi  de  Prusse 
et  S.  M.  l’emperenr  des  Français,  roi  d'Italie,  leurs  héritiers  et  suc- 
cesseur», contre  toutes  les  puissances  de  l'Europe  avec  lesquelles 
l'une  des  parties  contractantes  est  ou  sers  en  guerre. 

« 3.  Les  deux  hautes  parties  contractantes  se  garantissent  réci- 
proquement l'intégrité  de  lenr  territoire  actuel. 

s 3.  Dans  le  cas  où  la  présente  alliance  sera  mise  4 exécution,  et 
toutes  les  fois  que  le  cas  arrivera , 1rs  puissances  contractantes  fixe- 
ront par  des  conventions  particulières  les  mesures  nécessaires  i 
prendre. 

■ 4.  Toutes  les  fois  que  l'Angleterre  attentera  aux  droit»  du  com- 
merce . soit  en  déclarant  en  étal  de  blncui  les  r6lrs  de  l'une  ou 


L’Autriche  devait  k son  alliance  de  famille,  k sa 
belle  défense  de  1809,  le  droit  et  le  pouvoir  de  se 
poser  dans  une  situation  meilleure  vis-k-vis  de  Napo- 
léon; le  cabinet  de  Vienne  se  croyait  sûr  de  trouver 
dans  le  gendre  de  son  souverain  et  dans  sa  propre 
puissance  une  garantie  suffisante  d’indépendance  et 
d’intégralité.  Le  comte  de  Melternich,  néanmoins, 
s’était  expliqué  h plusieurs  reprises  avecM.  Otto,  am- 
bassadeur deFrancck  Vienne,  sur  la  nécessité  de  don- 
ner quelque  satisfaction  k l’opinion  publique  en  Alle- 
magne. M.  Otto,  de  l’école  de  M.  de  Talleyrand,  était 
capable  de  comprendre  et  d’apprécier  la  situation  des 
intérêts  en  Germanie  ; M.  de  Melternich  lui  avait  dé- 
claré que  : « dans  l’état  des  bons  rapports  où  se  trou- 
vaient les  deux  familles , une  guerre  continentale  ne 
pouvait  avoir  lieu  sans  que  l’Autriche  jouât  un  rôle 
digne  et  utile  pour  elle;  il  ne  dissimulait  pas  que  les 
mécontentements  étaient  considérables  et  que  le  sys- 
tème français  ne  pourrait  se  maintenir  en  Allemagne 
qu’avec  d’extrêmes  ménagements;  il  ne  suffisait  pas 
de  vaincre,  il  (allait  encore  consolider.  » 

C’est  ce  que  répétait  sans  cesse  le  prince  de 
Sch warlienbcrg , k Paris , dans  ses  causeries  intimes 
avec  Napoléon;  l’Autriche  semblait  dire  : « Ne  me 
laissez  pas  en  dehors  d’une  question  européenne , car 
je  suis  une  puissance  de  premier  ordre;  j’ai  beau- 
coup perdu , il  est  vrai , mais  mes  forces  suffisent 
encore  pour  faire  respecter  mon  honneur  et  ma  sécu- 
rité ; je  n’ai  que  trois  positions  à prendre  : pour  vous, 
contre  vous,  ou  bien  encore  comme  médiateur  armé, 
mais  en  toute  hypothèse , la  guerre  ne  peut  se  faire 
sans  moi.  » Si  l’influence  politique  de  Marie-Louise 
était  nulle  sur  l’esprit  roide  et  entier  de  Napoléon, 
toutefois  le  tendre  sentiment  qu’éprouvait  pour  elle 
l’empereur,  son  époux , devait  contribuer  à le  rendre 
bienveillant  pour  la  politique  autrichienne. 

l'autre  de»  partie*  contractante»,  ou  pr  toute  autre  disposition  con- 
traire aua  droit»  maritime»  consacrés  pr  le  traité  dTlreeht , tous 
le»  porta  et  toute»  le»  rAle»  deadile»  puissance*  seront  également 
interdit»  aux  hillinirnU  des  nationi  neutre»  qui  souffriront  qne 
rindépendanre  de  leur  pavillon  ne  soit  paa  respectée. 

« Le  présent  traité  wra  ratifié,  et  les  ratification»  échangée»  à 
Berlin , dan»  l'espace  de  dix  jours,  ou  pin»  tôt  »i  faire  M peuL 

• Fait  et  signé  4 Paris,  le  34  février  1013. 

« Signé,  le  duc  de  Bavtano. 

« Le  baron  de  Krusemarck.  ■ 

Ariielet  leerrli. 

« 1.  Le  traité  de  ee  jour  sera  offensif  et  défensif. 

* 3.  Cependant  il  est  convenu  dé»  4 présent  que,  dan»  le»  guerre» 
que  la  France  pourrait  avoir  4 soutenir  au  del4  des  Pin-nées,  en 
Italie  et  en  Turquie,  la  Prusse  ne  sera  point  tenue  4 fournir  son 
contingent  ; faisant  cependant,  sous  1»  autres  rapports,  cause  com- 
mune avec  la  France. 

■ 3.  Lea  présents  articles  ne  pourront  être  rendu» publics  ni  com- 
muniqués 4 aucun  cabinet  par  l'nne  des  partir»  contractantes  que 
du  consentement  de  l'autre.  » 
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NAPOLÉON  ET  L'AUTRICHE  (18li). 

Dans  celle  idée  s’ouvrit  une  négociation  sérieuse  à | léon;  stipulation  qui  faisait  pressentir  qu’il  pourrait 
Paris  et  à Vienne  pour  un  traité  d’alliance  offensive  ou  « être  question  de  reconstituer  la  Pologne  dans  ses  pro- 
défensive  entre  les  deux  cabinets  de  France  et  d'Au-  portions  antiques.  L’Autriche  trouvait  dans  ce  traité 
triche;  il  paraissait  plus  convenable  à M.  de  Met-  ; des  garanties  remarquables  et,  par  exemple,  que  le 
ternich  de  prendre  un  rôle  que  d’être  complètement  ■ corps  mobilisé  de  50  à <40,000  hommes  serait  placé 
annulé  ; et  l'Autriche  préféra  se  mettre  dans  l’alliance  sous  les  ordres  d’un  général  autrichien,  sans  pou- 
dc  Napoléon,  parce  qu’elle  es|>érait  à la  suite  de  la  voir  jamais  être  confondu;  formant  ainsi  un  corps  à 
conquête  un  lot  territorial,  soit  dans  la  Turquie,  soit  1 part  de  la  grande  armée,  il  serait  auxiliaire,  sans  sc 
dans  la  Pologne.  U y eut  à l’égard  de  l’Aulricho,  dépouiller  de  sa  nationalité,  sans  pouvoir  être  raor- 
comme  pour  la  Prusse,  un  traite  public  et  un  traité  celé  dans  les  divisions  françaises  durant  toute  la  cam- 
secrct  (I);  dans  le  premier  on  s'assurait  4’intégralité  1 pagne. 

territoriale  des  deux  empires  aux  mêmes  termes  sli-  j Par  celle  stipulation , l’Autriche  ne  donnait  rien  ; 
pillés  a l’égard  de  la  Prusse;  on  répétait  aussi  les  pro-  tous  ses  engagements  restaient  conditionnels;  elle 
hibilions  relatives  ait  système  continental  et  au  res-  mobilisait  un  corps,  et,  dans  les  éventualités  de  Pave- 
pect  du  pavillon  neutre.  La  seule  condition  essentielle  nir,  elle  pouvait  aussi  bien  le  diriger  contre  Napoléon 
du  traité  reposait  dans  l’article  secret  surleconlingent  que  pour  sa  cause  ; M.  de  Mettcrnich  sc  réservait  aussi 
de  troupes  quel’ Autriche  devait  fournir  et  lespointsde  toutes  les  chances  de  la  guerre;  au  cas  de  revers  on 
leur  réunion.  Puis  la  clause  expresse  que  si,  par  suite  se  déterminerait  par  la  circonstance.  Le  prince  de 
des  circonstances  de  la  guerre,  l’Autriche  consentait  Schwartzenberg,  qui  commanderait  le  corps  auxi- 
à céder  la  Gallicie  polonaise,  elle  recevrait  en  échange  liaire,  était  aussi  brave  que  prudent;  et,  dans  tous 
rillyrie,  que  le  traité  de  4809  avait  donnée  à Napo-  les  cas,  l’Autriche  opérant  en  Pologne,  il  lui  revicu- 


(!)  Traite  a rte  P Autriche. 

* I ■ Il  Jliir»  «ne  per|iéluelle  amitié  rl  un*  perpétuelle  union  cl 
alliance  entre  S.  N.  l'empereur  de»  Français,  etc  , et  S.  M.  l'cmpo  j 
rnir  d'Autriche,  elc.  En  conséquence,  le»  liante*  partir»  conl rac- 
lante* prendront  le*  pin»  grands  soin*  p«i*.*ihles  pour  maintenir'  la  | 
bonne  intelligence  qm  existe  linirnwairnl  entre  elle»,  Irtir»  États 
et  leur»  sujet»  respectif»,  pour  éviter  tout  ce  qui  |M»urrait  y porter 
allante,  et  pour  concourir  en  toute  occasion  i ce  qni  pourrait  con- 
tribuer i Futilité,  à l’honncnr,  et  4 l'avantage  de*  deux  liante*  par- 
tira conl  raclante». 

■ 2.  Le»  deux  liantes  |tarlir»  rnntraelanle»  te  garantissent  réci- 
proquement l'intégrité  de  leur*  territoire»  actuels. 

» 3.  Comme  résultat  «le rrtleg.iranlie  réciproque,  le*  deux  haut,-*  , 
partie*  contrariant.-*  travail Irront  «le  concert  aux  mesure*  qui  parai-  j 
Iront  le*  plus  propre*  ponr  maintenir  la  |»ari  ; et  au  ra*  qne  le*  I 
Fiat*  de  l'une  ou  de  l'autre  fourni  menacé*  d'invasion,  elle»  pren- 
dront leur»  bon*  office*  de  la  manière  la  pluseflîeare  pour  détourner 
le  danger. 

* Mai»  si  ce»  bons  office*  ne  produisent  pa*  l'effet  désiré,  elle* 
s'engagent  i se  fournir  de*  armurs  mutuels,  dans  le  ea»  que  Fune 
ou  l'antre  fftt  attaquée  ou  menacée 

• 4.  la:  «econr*  stipulé  par  l'article  précédent  sera  de  30,000  hom- 
n»ea  (24,000  d'infanterie  et  6,000  de  cavalerie),  toujours  mlrefrnu» 
sur  le  pied  de  guerre,  et  d'un  parc  d'artillerie  de  soixante  pièce*  de 
canon. 

a O «ecmirs  sera  fourni  4 la  première  de  celle  de*  partie*  con- 
tractante* qui  serait  attaquée  ou  menacée.  Le*  troopr*  *e  mettront 
en  marclie  le  plu»  tôt  possible  et  au  plu*  lard  avant  l'expiration  de 
«leux  moi*  après  que  la  demande  en  aura  été  faite. 

« S.  Le*  deux  haute»  partie»  contractante*  gara  missent  l'intégrité 
«le*  territoire*  de  la  Porte  Ottomane  en  Europe. 

« 6.  Elle*  t’ccon naissent  également  et  garantissent  te  principe  de 
la  libre  navigation  de*  neutre*,  tel  qu'il  a été  reconnu  et  contacté 
par  le  traité  d’Ctreehl. 

• 7.  S.  M.  l'enqurenr  d'Autriche  renouvelle  autant  qu'il  est  né- 
cessaire *e*  engagements  d'adhérer  au  système  prohibitif  contre 
l'Angleterre  (vendant  la  guerre  maritime  actuelle. 

■ 8.  Le  présent  traité  d'alliance  ne  *rra  public  ni  communiqué  à 
aucun  cabinet , tan»  le  consentement  des  deux  liante*  partie*  con- 
trariante». 

c vrtncuti.  — t.'r.t  noi  r,  .i 


« Le  présent  traité  æra  ratifié,  et  le»  ratifications  échangé»*  h 
Vienne,  dan*  l'espace  de  quinre  jour»,  ou  plua  tôt  si  faire  se 
peut. 

« Fait  et  aigné  à Pari»,  le  14  nur»  1813. 

• Signé,  le  doc  de  Ba.ua no, 

« Le  prince  Charles  de  Schuartxcnberg.  • 

Article*  teeret». 

* 1.  I«cs  secours  à fournir,  conformément  I l'art.  4 du  traité  pré- 
cédent, ne  regarderont  pas  la  guerre  faite  contre  F Angleterre  au 
delà  de*  Pyrénées. 

* 2.  la  guerre  venant  à éclater  entre  la  France  et  la  Russie,  ce» 
«■cour»  seront  fournis  ; le*  régiment*  doivent  «lès  h présent  être  mi* 
en  roarclie  et  concentré»,  de  manière  qu'à  dater  du  premier  mai  ils 

1 puissent,  en  moins  «le  qnime  jour»,  être  réuni*  sou»  Lrml»rrg, 
I pourvu*  d'un  double  approvisionnement  de  munitions , d’artillerie, 
ainsi  que  tic»  équipages  militaires  nécessaires  au  transport  «le*  vivre» 
pour  vingt  jour». 

« 3.  L'etupcreur  de»  Français  fera  «le  son  cité  de»  disposition» 
ponr  opérrr  contre  ta  Russie  à la  même  époque  avec  toute»  ars  forets 
disponible». 

« 4.  Le  corp»  autrichien  sera  commandé  par  un  général  autri- 
chien, mai»  agira  dan*  la  ligne  prescrite  par  S.  M.  l'empereur  de* 
Français  et  d'après  ki  ordre*  imnu'diaU,  sans  toutefois  pouvoir  être 
1 séparé  ; et  il  sera  pourvu  selon  le  mode  établi  pour  le»  corps  de  l'ar- 
mée française. 

* S.  Dan»  leea»  où  le  royaume  de  Pologne  serait  rétabli,  S.M.  l’em- 
perenr  «le*  Français  garantit  i l'Autriche  la  |tot»cuion  de  la  Gal- 

liric. 

a 6.  SU  eonvicut  à S.  M.l.  «le  l’échanger  avec  le*  province» 
lllvritmnc»,  S.  M.  F eut  perenr  des  Français  s'engage  i y consentir. 

« 7.  Il  «'engage  aa<wi,  dan*  le  cat  d'uue  henrcii»c  isvue  «le  la 
guerre,  4 procurer  i l'Autriche  de»  indemnité»  et  de»  agrandisse- 
ment*, rommedédnmmagrmenl  des  charges  «le  *a  coopération. 

■ 8.  S.  M . l’empereur  de*  Français  regardera  toute  attaque  de  la 
Rumîc  contre  l'Autriche  comme  lui  étant  personnelle. 

* 9.  La Turquie  *cra  invitée  4 accéder 4 ce  traité. 

» 10.  Ce  traité  devra  demeurer  secret.  » 
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178  L’EUROPE  PENDANT  LE 

(Irait  quelques  lambeaux  de  conquête , et  elle  serait 
toujours  prête  à en  profiler.  Jusque-là  l’alliance  n’a- 
vait que  ce  sens.  Qui  pouvait  s’engager  sans  arrière- 
pensée,  sans  prévoyance  de  revers,  dans  le  plan 
gigantesque  de  l’empereur  des  Français?  Quel  était  le 
cabinet  assez  imprudent  pour  SC  donner  complètement 
aux  conceptions  immenses  de  l’esprit  aventureux  qui 
rêvait  la  conquête  du  monde? 

Au  milieu  de  ces  négociations  diplomatiques  avec 
les  grands  cabinets,  Napoléon  devait  s’assurer  deux 
auxiliaires  indispensables , pour  seconder  ses  desseins 
contre  la  Russie.  J’entends  parler  de  la  Suède  et  de  la 
Porte  Ottomane,  puissances  ennemies  qui  pouvaient 
attaquer  la  Russie  par  les  deux  extrémités;  compter  | 
sur  la  Perse  était  un  rêve  trop  éloigné,  un  projet  ; 
oriental  ; une  politique  habile  devait  soulever  la  Suède  j 
et  la  Porte  contre  le  vaste  empire  russe;  or  la  ques- 
tion n'etait  plus  entière;  dans  le  traité  de  Tilsitl  et 
l’entrevue  d'Erfurlh,  Napoléon  avait  sacrifié  la  Suède, 
cil  disant  à la  Russie  : « Prenez  la  Finlande  si  c’est  à 
votre  convenance,  je  ne  m’en  inquiète  point.  » Alian- 
don  impardonnable  d’un  vieux  allié  de  la  France; 

(I)  T j rorrr*|>nndaurc  de  Bcrnadotte  avec  Napoléon  c*l  «tel*  plu* 
liau Ir  curiosité.  Je  la  donne  dipui»  l'origine. 

« Stockholm , te  19  novembre  1010. 

■ Sire,  |ar  ma  lettre  du  II  novembre,  j'ai  eu  l'honneur  d'in- 
struire Votre  Majesté  que  le  roi  était  prêt  à faire  tout  ce  que  le* loi»  1 
constitutionnelles  lui  pci  mettraient  pour  arrêter  l'introduction  de*  I 
nurrlijiiili»i*  anglaise*.  la»  ministère  •'occupait  d’un  règlement 
très-sévère  à ce  *ujrt,  lor»qu'unc  drjMVlie  de  M.  Lagi  rbjelke  rat 
venue  porter  la  douleur  dan*  l'Ame  du  roi  et  déranger  u unlé 
d’une  manière  bien  arimlile.  Celle  dépêche  non*  prouvait  à quel 
jioiiit  V.  M.  était  prévenue  contre  nou*,  puitqu'rn  non»  donnant 
cinq  jour*  pour  répondre,  elle  nmu  traitait  avec  la  même  rigueur 
qu'une  nation  ennemie  ; et  la  note  officielle  remise  par  M.  le  baron 
Al  q nier  n'a  laissé  A la  Suède  que  l'affligeante  alternative,  ou  de 
voir  rompre  les  liens  qui  l'unihienl  A la  France,  ou  de  *c  livrer  A la 
merci  d'un  rnnemi  formidable,  en  lui  déclarant  la  guerre  sans  po*-  ■ 
mlcr  a ne  u n moyeu  pour  le  rombatlrc.  En  me  décidant  A accepter  la 
tneeesaion  au  trône  de  Suède,  j'avais  toujours  espéré,  sire,  conci- 
lier le*  intérêt»  du  |iays  que  j'ai  servi  fidèlement  et  défendu  pendaut 
trente  anuers,  avec  ccui  de  la  patrie  qui  venait  de  m'adopter;  A 
peine  arrivé,  j'ai  vu  cet  espoir  compromis , et  le  roi  a pu  remarquer 
rombien  mon  ctrur  était  douloureusement  combattu  entre  son  res- 
pectueux attachement  A V.  M.  cl  le  aeuliiucnldc  ces  nouveaux  de- 
voirs. Dan»  une  situation  ai  péuiblc,  je  n'ai  pu  que  m'abandonner  A 
la  décision  du  roi,  ci  m'abstenir  de  prendre  part  aux  délibérations 
du  conseil  d'Elal.  Le  conseil  ire  s'c*l  pas  dissimulé  : I6  qu'un  état  de 
guerre  ouverte  provoqué  par  nous  causera  infailliblement  la  capture 
de  tous  les  bâtiments  qui  sont  allés  porter  du  fer  en  Amérique; 
2"  qu’j  la  suite  d'une  guerre  malheureuse,  nOV  magasins  sont  vide*, 
nos  arsenaux  sans  activité  et  dépourvus  de  tout,  et  que  les  fonds 
manquent  pour  parer  A tous  le*  besoins;  3o  qu'il  faut  de»  «ommis 
considérable*  ponr  mettre  A couvert  la  flotte  de  Carlscrona  et  réparer 
les  fortifications  de  cette  place,  sans  qu'il  y ait  aucun  fonds  pour  cet 
objet  ; A®  que  la  réunion  de  l'armée  exige  une  dépense  extraordi- 
naire d’au  moins  7 A 0 millions,  et  que  la  constitution  ne  permet 
pat  au  roi  d'établir  aucune  taxe  »aus  le  consentement  des  états 
générant  ; 5°  enfin,  que  le  sel  est  un  objet  de  première  et  absolue 
nécessite  rn  Suède,  et  que  c'est  l'Angleterre  qui  l’a  fourni  jusqu'ici. 
Mai*  toutes  ces  considérations,  tire,  ont  disparu  devint  le  désir  de 


CONSULAT  ET  L’EMPIRE, 
depuis  que  Bcrnadoltc  avait  clé  élevé  à la  haute  posi- 
tion de  prince  royal , Napoléon  n’avait  pas  perdu  de 
vue  la  Suède  et  ce  général  que  la  fortune  rapprochait 
du  tronc;  il  avait  pensé  d’abord  que  là  était  établi  un 
de  ses  lieutenants  comme  à Naples,  en  Espagne  ou 
en  Weslphalie,  et  qu’il  pourrait  lui  imposer  ses  idées, 
ses  desseins  politiques. 

11  exigeait  donc  de  Dernadollc  l*obéissancc  la  plus 
absolue  aux  projets  de  son  avenir.  M.  Aiquicr,  diplo- 
mate emporté,  maladroit,  résidait  à Stockholm;  on 
ne  s'explique  pas  ce  choix  , à moins  que  l’on  ne  voie 
lit  un  de  ces  coups  de  colère  que  Napoléon  se  permel- 
tail  souvent  : M.  Alquier  appartenait  à l’opinion  des 
jacobins;  Napoléon  l’envoyait  auprès  d’un  prince, 
vieux  jacobin  lui-même;  l’un  et  l’autre  prirent  les 
négociations  sur  un  pied  hautain  et  fier.  Bernadoltc 
n’était  pas  homme  à céder  : il  s’agissait  toujours  de 
l’éternel  système  continental,  la  pensée  invariable  de 
l’empereur;  la  correspondance  de  Napoléon  se  résu- 
mait toujours  en  ces  mots  : « Fermez  vos  ports  aux 
Anglais,  absolument  et  sans  exception  (I)  »;  cl  la 
Suède  ne  pouvait  respirer  qu’avec  le  commerce.  Le 

satisfaire  V.  M.  la»  roi  et  sou  conseil  ont  fermé  l’oreille  «u  cri  do  la 
■u  itère  publique,  et  l’étal  de  guerre  avec  l’Angleterre  a été  résolu  , 
uniquement  par  déférence  pour  V.  M.,  et  j>our  convaincre  no*  ca- 
lomniateur» que  la  Suède,  rendue  à un  gouvernement  sage  et  mo- 
déré, n'aspirc  qu'a  près  la  paix  maritime.  Heureuse,  sire,  celle 
Suède,  si  mal  connue  jusqu'à  présent,  si  elle  peut  obtenir,  en  re- 
tour de  MU  dévouement,  quelque»  témoignage*  de  bienveillance  de 
la  pari  de  V.  N.,  qu'elle  se  plail  toujours  A considérer  comme  son 
protecteur  et  ton  appui  I s 

2*  fettre. 

« Sire,  lorsque  les  vœux  du  peuple  suédois  m'appelèrent  A suc- 
céder au  trône,  j'eapéraia,  en  quittant  la  France,  pouvoir  toujours 
allier  mes  affaire*  personnelle»  aux  intérêts  île  ma  nouvelle  patrie; 
mon  futur  nourrissait  l'espoir  qu'il  pourrait  s'identifier  avec  le  sen- 
ti (ô  en  t de  ce  peuple,  tout  en  conservant  le  sonvruir  de  nies  premiers 
penchants,  et  en  ne  perdant  jamais  de  vue  la  gloire  de  la  France  ni 
l'attachement  sincère  qu'il  a voué  A V.  M.,  at tacitement  fondé  sur 
une  confraternité  d'armes  que  tant  de  hauts  faits  avaient  illustrée. 
C'est  aver  cet  espoir  que  je  suis  arrivé  en  Suède.  J'ai  trouvé  uno 
nation  généralement  attachée  A la  F'ranrc,  mais  plu*  encore  à la 
liberté  et  à ses  lois  ; jalouse  de  votre  amitié , sire , mais  ne  désirant 
jamais  l'obtenir  aux  dé|»cns  de  sou  honneur,  de  son  indépendanre. 
Sire,  l'humanité  n’a  déjà  que  trop  souffert.  Le  sang  des  hommes 
inonde  la  terre  depuis  vingt  ans  et  il  ne  manque  A la  gloire  de  V.  M. 
que  d'y  mettre  un  terme  Si  V.  M.  trouve  boa  que  le  roi  de  Suèdo 
Casse  connaître  A S.  M.  l'empereur  Alexandre  la  po»«ibililc  d'un  rap- 
prochement , j'augure  asscx  bien  de  la  magnanimité  de  ce  monarque 
pour  vous  assurer  qu'il  »e  prêtera  A de»  ouverture»  également  équi- 
tables pour  votre  empire  et  le  Nord.  » 

Au  reste,  l'occu|>atiou  de  la  Poméranie  suédoise  w fit  sans  obsta- 
cle». 

Lt  major  général  Berikirr  am  maréchal  Darovst. 

* Parts,  le  22  février  1012. 

• L'empereur,  prince,  me  charge  de  vous  faire  connaître  qu’il 
faut  prendre  les  pins  grandes  précautions  A l'égard  de  la  Poméranie 
suédoise,  et  faire  en  sorte  de  fi'étrc  pas  dupe  dns  Suédois.  L'eiiqie- 
reur  désire  qu'il  n'y  ait  dans  l'ile  de  tlugcn  aucune  troupe  de  Celte 
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prince  royal,  s’identifiant  avec  le»  intérêts  du  peuple 
qui  l'avait  élevé , multipliait  le»  observations  sur  les 
notes  de  M.  Alquier  : « Il  n’était  pas  en  Suède  pour 
consommer  la  ruine  de  la  nation.  » Bernadotte  était 
sans  illusion  sur  Bonaparte;  dans  son  cœur  même,  il 
y avait  de  la  haine,  de  la  jalousie,  et  l’empereur  les 
lui  rendait  bien.  Bernadotte  se  confondait  en  explica- 
tions publiques  et  dans  des  termes  convenables  ; Na- 
poléon lui  répondait  sur  un  ton  qui  commandait 
l'obéissance. 

Il  n'était  pas  dans  les  habitudes  de  l’empereur  de 
se  contenter  d’échanger  des  paroles  amères  ; et  bientôt, 
jwr  une  mesure  impnlilique,  il  ordonnait  à ses  régi- 
ments d’envahir  la  Poméranie  suédoise,  sous  prétexte 
de  donner  un  complément  au  système  continental,  sa 
pensée  fixe.  Pourquoi  blesser  au  cœur  un  peuple  no- 
ble , généreux , tel  que  les  Suédois , au  moment  même 
où  on  (MHivail  en  avoir  besoin  pour  agir  au  nord 
contre  la  Russie?  Était-ce  habile?  et  un  tel  acte  ne 
jetait-il  pas  la  politique  de  la  Suède  dans  les  mains 
de  l’Angleterre  et  de  la  Russie?  Dé*  ce  moment,  les 
offres  les  plus  séduisantes  sont  faites  à Bernadette  ; 
l'Angleterre  lui  propose  des  subsides , la  Russie  lui 
fait  entrevoir  la  souveraineté  de  la  Norwégc,  indem- 
nité pour  la  Finlande  réunie  à l'empire  russe  après 
Tilsitt.  Bernadotte,  prince  royale  de  Suède,  capacité 
militaire  du  premier  ordre,  se  séparait  de  la  France; 
il  était  maladroit  à Napoléon  de  le  jeter  dans  les  bras 
d’Alexandre  : n’était-ce  pas  se  donner  des  ennemis 
par  plaisir?  Il  pouvait  arriver  un  soulèvement  libéral 
contre  Napoléon  dans  l’armee , et  alors  un  général  tel 
que  Bernadette  pouvait  devenir  dangereux  en  com- 
battant au  nom  du  peuple  contre  la  dictature  gigan- 
tesque qui  pesait  sur  la  France  cl  l’Europe.  En  Suède, 
la  politique  de  Napoléon  échouait,  parce  qu’elle  était 
violente,  au  lieu  de  se  contenter  d’être  habile  ou 
équitable. 

Des  résultats  aussi  défavorables  pour  la  diplomatie 
française  étaient  réservés  auprès  de  la  Porte  Ottomane  ; 
évidemment  une  diversion  au  midi  était  indispensable 
à Napoléon  dans  un  mouvement  armé  contre  la  Russie; 
et  dans  cet  objet  l'ambassade  du  général  Andréossy  h 
Constantinople  était  importanle.La  guerre  se  continuait 
mollement  entre  les  Russes  et  les  Turcs  ; il  s'agissait 


de  la  rallumer,  et  la  France  avait  perdu  toute  influence 
h Constantinople.  En  diplomatie,  si  l’on  veut  se  con- 
server des  alliés , il  ne  faut  jamais  les  trahir  ; or, 
qu’avait  fait  Napoléon  à Tilsitt  et  à Erfurth?  Bans  son 
engouement  pour  Alexandre,  l’empereur  avait  semblé 
lui  dire  î a Prenez  de  la  Turquie  ce  que  vous  vou- 
drez, ceei  est  votre  affaire.  » Les  mêmes  concessions 
qu’il  avait  faites  pour  la  Finlande,  il  les  consentit 
pour  la  Moldavie  et  la  Valaehic  : quelle  promesse 
pouvait  donc  faire  le  général  Andréossy  à Constanti- 
nople, et  serait-il  écouté  par  le  divan?  Napoléon 
n'avait  point  été  prudent;  plus  d’une  fois  il  avait  tracé 
sur  la  carte  le  partage  de  l’empire  ottoman  ; dans  ses 
rêves  , il  se  distribuait  les  lambeaux  de  la  Turquie 
d'Europe.  L'Angleterre  , qui  pendaut  l’intimité 
d’Alexandre  et  de  Napoléon  avait  'favorisé  les  hosti- 
lités des  Turcs  contre  les  Russes,  venait  de  se  poser 
médiatrice  afin  de  faire  conclure  la  paix.  On  commu- 
niquait h la  Porte  toutes  les  pièces  qui  pouvaient 
compromettre  Napoléon , ses  plans  sur  la  conquête  de 
Constantinople,  delà  Syrie  et  de  l’Égypte;  l'ambassa- 
deur anglais  s’était  procuré  les  copies  des  traités 
d’alliance  récemment  conclus  avec  l'Autriche  et  la 
Prusse,  et  dans  ces  traités  M.  Marel  avait  indique 
comme  possibles  les  hostilités  contre  la  Porte  Otto- 
mane. A l’aide  de  ces  moyens  et  d’un  p<*u  de  corrup- 
tion habilement  semée,  l’Angleterre  était  parvenue  à 
rapprocher  la  Russie  et  le  sultan. 

On  était  à la  veille  d’un  armistice,  lorsque  le  géné- 
ral Andréossy  vint  offrir  des  conditions  avantageuses 
au  divan;  l’ambassadeur  de  France  proposa  les  pro- 
vinces russes  à la  Porte,  les  anciennes  conquêtes 
accomplies  par  le  ezar  depuis  Catherine  11;  on  le 
repoussa  complètement  parce  qu’on  n’avait  pas  con- 
fiance. Les  dépêches  constatent  les  mauvaises  dispo- 
sitions du  divan  pour  la  France  ; Napoléon  l’avait  trop 
souvent  trompé  : en  Égypte,  il  avait  blessé  la  Porte 
en  s’emparant  d'un  de  scs  grands  pachaliks  ; à Tilsitt, 
à Erfurth,  il  l’avait  abandonnée  à l’empereur  Alexan- 
dre; or  celte  politique  n’était  j»as  celle  que  les  vieux 
rois  de  France  suivaient  à l’egard  de  la  Turquie  : ils 
| la  faisaient  entrer  dans  leurs  rapports  de  diplomatie 
| cl  de  commerce , système  habile  qui  avait  assuré  la 
prépondérance  du  nom  franc  à Constantinople. 


nation;  m conséquence,  vingt-quatre  heure»  après  1a  rvrrptinn  Je 
celte  lettre,  «'il  rotait  ri»  troupe*  suédoise»  «tan,  relie  Ile, ri  que 
ce  fussent  ri»  troii|»  île  ligne,  il  Tant  le»  faire  passer  dan»  la  Pomé- 
ranie. S'il  j a «le»  milices  Jjiii  l'ilc  de  Itugcn  , il  faut , vous  différents 
prétextes,  leur  ôter  leur»  arme»;  enfin,  il  faut  prendre  a «et  hjchc 
toutes  Ica  mesure»  pour  qoe  l'on  n’ait  rien  à rraimlre  de  cette  Ile. 
Envoyé* -moi  de  suite  l’état  de»  troupe»  suédoises  qui  »onl  dan»  U 
Poméranie  : 1»  soldat»  qui  seront  natif»  de  cette  province,  tou» 
pouvex  le»  Congédier  et  le»  renvoyer  rlie*  eux.  Quant  aux  tolrinls  d» 
lrou|>es  de  ligne  suédoise»  qui  seraicut  natif»  de  la  Suède  propre 
ment  dite , vou»  leur  taisscre*  faire  le  service,  mai»  vous  aurei  l’icil 
»ur  eus  ; ne  leur  laisse*  aucun»  rations  ni  munition» , mat»  seulement 


J leurs  fusils.  Enfin,  prime,  tontes  le»  mesure»  doivent  être  prise» 
afin  que,  pour  an  Suédois,  il  y ait  rinq  ou  six  allié»,  et  qu’il»  voient 
[ surveillé»  de  manière  à ne  pouvoir  pa»  bouger.  Vont  enterre*  â 
, Slcttin  le»  armes  ries  milice»,  ainsi  que  Ica»  munition»  appartenant 
| aux  Suédois.  S.  M.  approuve  les  mesures  de  prudence  qui  ont  été 
i ptises;  il  ne  faut  pa»  t|n'uti  seul  Suédui»  puisse  s’échapper.  Le  sort 
de»  soldat»  de  cette  nation  qui  «ont  en  Poméranie  dépendra  de»  eir* 
' rouitaiirr».  Vous  deve*,  M le  maréchal , ne  laisser  aucune cuiniuu- 
j uiealion  avec  la  Suède:  (oui  ce  qui  |w»urra  débarquer  devra  (Ira 
| arrêté  et  envoyé  A Sir t lin. 

• Alexandre.  ■ 
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De  tous  ces  faits  résultaient  divers  points  diploma- 
tiques d’une  grande  importance  : la  rupture  avec  la 
Russie  était  inévitable  ; les  deux  colosses  devaient  sc 
heurter,  parce  qu’il  n’y  avait  plus  entre  eux  d’inter- 
médiaire. En  vain  espérait-on  un  rapprochement  avec 
l’Angleterre;  les  bases  d'un  traite  étaient  trop  diamé- 
tralement opposées  pour  qu'on  piït  tenter  de  les 
réunir  dans  une  commune  convention;  lord  Castlc- 
reagh  et  M.  Maret  ne  pouvaient  se  comprendre,  pas 
plus  que  le  système  continental  ne  (>ouvait  s'identifier 
avec  la  politique  anglaise  sur  la  souveraineté  du  pavil- 
lon britannique.  L’Autriche  et  la  Prusse  marchaient 
comme  auxiliaires  de  la  France;  mais  ces  deux  puis- 
sances n’abdiquaient  pas  assez  leur  personnalité  pour 
se  priver  des  chances  de  l'avenir.  La  Suède  se  décla- 
rait hostile  à Napoléon,  et  la  Turquie,  rapprochée  du 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  , allait  laisser  disponi- 
bles, par  la  paix,  toutes  les  forces  russes  qui  avaient 
fait  canq>agnc  dans  la  Moldavie  et  la  Yalachie. 


CHAPITRE  XIV. 

LUS  PEtrLCS  ET  LES  ENNEMIS  PERSONNELS  DE 
NAPOLÉON. 


Développement  de  la  haine  dei  Espagnols.  — Les  cortès. 
La  constitution  de  1812.  — Embarras  de  Jo*eph.  — 

— Négociations  de  M.  Hamilion.  — Énergie  de  l'insur- 
rection. — Le  peuple  anglais.  — L'aristocratie.  — Union 
des  whigs  et  des  lorys.  — Progrès  des  sociétés  secrètes. 

— Mol  d'ordre  des  conjurés.  — L'unité  allemande.  — 
La  triple  association.  — Les  universités.  — Organisation 
des  carltonarl  en  Italie.  — Patrie  et  liberté.  — Les 
nations  slaves.  — L'aristocratie  russe.  — Le  peuple.  — 
Plan  de  délivrance.  — Premières  communications  faites 
à Moreau.  — Correspondance  avec  Bcrn.nlotte.  — Propo- 
sions île  l’empereur  de  Russie.  — Duinouriez.  — Sa 
coiTr>pondauce  avec  lord  Wellington.  — Son  plan  de 
campagne.  — PotZO  di  ilorgo.  — Son  activité.  — Scs 
voyages.  - Arrivée  en  Angleterre.  — Sir  Rolterl  Wilson. 

— Madame  de  StaCI.  — Benjamin  Constaut. 


Mai  4811  à avril  1812. 

Les  gouvernements  politiques  procédaient  avec  un 
certain  ordre  dans  les  transactions  suivies  auprès  de 
l’empereur  Napoléon  : l’Angleterre  , la  Russie  , la 
Prusse,  l’Autriche,  avaient  un  système  diplomatique 
en  rapport  avec  leur  situation,  leur  pensée,  leurs 

fl)  Voici  Ici  haies  fondamcntaUi  de  la  ronstitnlion  espagnole  «tu 
7 août  101  l,iaais  promulguée  le  10  mars  1812  : • L'Espagne  appar- 
tient au  peuple  espagnol  cl  n*c:*t  le  pâli  iuioioe  d'aucune  famille  ; le 


besoins,  et  que  chacune  d’elles  pouvait  modifier  selon 
les  événements  ; les  cabinets  étaient  maîtres  de  leur 
politique;  les  hommes  d’Élat , enfin , étaient  dans  une 
sphère  de  méditations  régulières  qui  |>ouvait  tour  à 
tour  s'agrandir  ou  se  resserrer  d’après  les  phases  de 
la  crise.  Il  n'en  était  pas  ainsi  des  peuples;  ceux-ci 
demeuraient  dans  un  état  d’agilalion  et  de  désordre, 
impatients  de  secouer  le  joug  qui  pesait  sur  leur 
nationalité  : phénomène  remarquable  de  l'époque 
que  nous  allons  décrire,  que  cet  esprit  énergique  des 
nations,  s’élançant  elles-mêmes  sur  la  scène  des  ba- 
tailles; toutes  prirent  pari  a la  lutte  ; il  se  forma  au 
milieu  des  peuples  une  opinion  publique  tellement 
formidable  qu’cllcdomina  plus  tard  la  tendance  même 
des  affaires;  on  vit  en  quelque  sorte  une  république 
européenne,  impatiente,  insubordonnée,  prête  à 
marcher  contre  la  dictature  de  Napoléon.  Pour  bien 
comprendre  cette  situation  nouvelle,  il  faut  jeter  un 
coup  d'œil  sur  chacune  des  nationalités  engagées  dans 
ce  grand  conflit,  en  étudier  l’esprit,  en  pénétrer  la 
destinée. 

La  nation  espagnole  luttait  avec  une  énergique 
jMTsévérancc  contre  les  efforts  glorieux  de  l’armée 
française;  la  marche  rapide  du  maréchal  Soult,  la 
ferme  conduite  militaire  de  Suchet  à Valence  avaient 
refoulé  les  cortès  à l’extrémité  même  de  la  monar- 
chie; Scville  était  au  pouvoir  de  Joseph  Napoléon,  et 
l'assemblée  nationale  des  Espagncs,  les  antiques 
cortès  s’étaient  retirées  dans  les  murs  de  Cadix  pour 
défendre  leur  indépendance;  tandis  que  les  Français 
pressaient  le  siège  de  la  noble  cité,  les  cortès,  au 
bruit  des  mille  déchargés  d’artillerie,  donnaient  l’élan 
h toute  la  Péninsule  (1)  ; composées  de  la  bourgeoisie, 
du  clergé  et  du  peuple,  ces  cortès  en  avaient  con- 
servé les  traditions;  elles  avaient  fouillé  dans  les 
archives,  aux  fucros  d’Aragon  et  de  Castille,  et  mê- 
lant à ces  idées  de  lilierté  nationale  quelques-uns  des 
principes  philosophiques  de  l’école  plus  récente  du 
xviue siècle,  elles  préparaient  une  constitution  dont 
la  souveraineté  du  peuple  était  la  première  base.  11 
n’est  pas  de  monument , dans  l’histoire  des  dernières 
années,  plus  fortement  marqué  de  démocratie  que  la 
constitution  des  cortès  de  1812,  article  de  foi  pour 
l'Espagne  : la  nation  prenait  ses  garanties  contre  le 
despotisme;  le  roi  n'était  qu’un  véritable  délégué, 
comme  dans  la  constitution  de  1791 , promulguée  par 
l'assemblée  constituante  ; le  peuple  avait  tout  fait  pour 
le  prince  : il  avait  donné  son  sang  pour  la  couronne; 
quoi  d’étonnant  qu’il  se  posât  vis-h-vis  de  Ferdi- 
nand VU  dans  des  conditions  de  liberté  politique  ? 
Cette  constitution  des  cortès  , décrétée  sous  le  canon 
des  batteries  françaises,  devint  l'Évangile  politique 

gnuvcmcmrnt  «i'Cipign«  «I  une  monarchie  héréditaire;  le»  cortès 
font  1rs  luis  cl  le  roi  le»  exécute  ; sa  personne  est  inviolable  et  sacrée; 
il  mik tienne  le»  luis,  il  ne  peut  refuser  sa  sanction  que  dans  deux 
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de  l’Espagne  insurgée.  Il  y avait  quelque  chose  de 
mâle , de  romain . dans  cette  énergique  fermeté  des 
députés  de  la  nation  délibérant  la  loi  fondamentale 
d’un  peuple  au  milieu  des  fatigues  de  la  guerre  et  des 
désordres  d’un  siège. 

Dès  ce  moment , les  cortès  donnèrent  l'impulsion  h 
toutes  les  provinces  de  la  vieille  monarchie  de  Charles» 
Quint;  elles  devinrent  l’autorité  centrale  en  l’absence 
de  tous  pouvoirs  réguliers;  la  constitution  fut,  désor- 
mais , le  point  de  ralliement  contre  l’usurpateur 
Joseph , qui  régnait  à l’aide  des  armées  françaises , 
campées  au  Prado  et  au  Buen-Retiro;  les  Espagnols 
assez  biches  pour  se  donner  à Joseph  furent  désignés 
sous  le  nom  de  Servîtes  ; le  noble  titre  de  Liberales  fut 
réservé  aux  patriotes  qui  luttaient  au  couteau  contre 
les  Français.  Rien  n’etait  donc  changé  en  Ks{iagne  , 
la  haine  contre  Napoléon  restait  la  mémo  ; elle  le 
présentait  comme  le  tyran  du  monde,  le  dominateur 
des  peuples  abaisses  dans  la  poussière;  les  chants  des 
guérillas  dans  les  sierras,  les  romanceros,  et  les 
scaijna  des  tilles  de  Tolède  ou  de  Cadix  disaient  les 
imprécations  de  ce  peuple  contre  l’usurpateur.  Il  y 
eut  des  actes  atroces,  et  le  nom  de  Mina  se  mêle  aux 
plus  exécrables  excès  (i)  ; tout  prisonnier  devait  être 
impitoyablement  massacre,  serait-il  l’empereur  en 
personne  ; la  guerre  à mort  fut  partout  déclarée  , et 
l’on  dut  pendre  aux  figuiers  de  Navarre  et  aux  oliviers 

session*  consécutive»,  cl  est  obligé  de  U donner  snr  la  demande  faite 
dans  une  troisième  : il  déclare  la  guerre  cl  la  pai* , nomme  jus  em- 
plois ri*  il*  et  militaire*  sur  la  proposition  du  conseil  d’Etat,  dirige 
les  négociations,  snnrillr  l'emploi  du  revenu  publie.  11  n'apportera 
aucun  obstacle  au  rassemblement  des  cortès,  qui  seront  compo- 
sée* d'une  seule  chambre  ; ne  *u*j>endra  ni  ne  généra  leurs  séances; 
ue  pourra  voyager,  se  marier,  abdiquer  sans  leur  ]>erniissioii.  Don 
Ferdinand  Vil  est  déclaré  roi  d'Espagne  j«ar  les  cortès;  eu  cas  de 
minorité  une  régence  surveillera  l'éducation  du  prince  des  Asturies; 
«Ile  se  eoin|M>*erj  de  deus  des  plus  aiieicus  députés  des  cortès,  de 
dru*  conseillers  d'Etat;  et  le  conseil  d’ Étal,  de  quarante  membres, 
dont  quatre  grands  d'Espagne,  quatre  ecclésiastiques,  douze  Amé- 
ricains et  vingt  Espagnols,  s 

(1}  ■ Moi  don  Francisco  Espoz  y Mina. 

s La  Navarre  retentit  des  gémissements  de  ses  habilauls.  Les 
pèrr»  ont  vu  leurs  enfants  conduits  au  supplice  pour  leur  conduite 
bernique  en  défendant  leur  patrie  : le»  enfants  ont  vu  périr  dans  les 
prisous  leurs  périt,  dont  le  seul  crime  au*  yen»  de  leurs  bourreau* 
ôtait  d'être  In  pérrsdc  ce*  braves  défenseurs  de  la  patrie.  Fo  esprit 
de  modération,  conforme  à la  religion,  au  caractère  et  â l'édura- 
lion  des  Navarrais,  a dicté  au*  volontaires  une  conduite  diaméti ale- 
utenl  opposée  à celle  du  tyran  ; ils  se  sont  montrés  aussi  humain,  ci 
aussi  généreux  envers  les  ennemis  qui  sc  rendaieut,  que  braves  et 
lu  trépides  dans  le  combat.  Je  suis  donc  justifié  de  prendre  le  décret 
suivant  : 

« Art.  I<*.  Currre  à mort,  saut  aucun  quartier,  est  déclarée  i 
tous  les  soldats  et  o (licier*  français,  sans  eaceplrr  l'empereur  lui- 
ruéuie . 

s X.  la**  oflïricrt  et  les  soliiats  français  faits  prisonniers,  avec 
ou  wiu  armes,  dans  un  combat,  seront  pendus  et  exposé» dans  leurs 
uni  for  lue*  sur  les  grandes  roules. 

« 3.  Tout  officier  ou  soldat  qui  aidera  ou  souffrira  un  Français  à 
*'rcbap|KT.  MIO  fusillé. 
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do  Catalogne  les  malheureux  Français  saisis  par  les 
guérillas. 

La  promulgation  de  la  constitution  des  cortès  con- 
traria vivement  le  gouvernement  anglais;  l’interven- 
tion nationale  paraissait  porter  un  coup  fatal  h la 
domination  militaire  que  lord  Wellington  voulait  se 
réserver  en  Espagne;  le  chef  de  l’armée  anglaise  visait 
h la  dictature  de  la  guerre , à la  suprême  direction 
des  forces  publiques,  et  les  cortès  semblaient  vou- 
| loir  les  retenir  pour  elles-mêmes;  l’assemblée  natio- 
nale ne  devait-elle  pas  diriger  la  nation  vers  une 
héroïque  résistance?  Dans  ces  circonstances  s’ouvrit 
une  négociation  qu’on  doit  regarder  plutôt  comme  un 
moyen  de  guerre  (2)  que  comme  une  résolution 
sérieuse  et  politique  dans  la  pensée  du  ministère  an- 
glais; des  ouvertures  furent  essayées  par  M.  Hamilton 
auprès  de  Joseph  à Madritl;  le  cabinet  anglais  posait 
la  question  suivante  : « Si  le  gouvernement  britan- 
nique reconnaissait  Joseph  comme  roi  des  Espagne», 
ce  prince  se  déclarerait-il  indépendant  de  l'empereur 
Napoléon , à ce  point  île  renvoyer  Ips  Français,  cl  les 
maréchaux  qui  en  dirigeaient  l’armée?  » 

On  savait  a Londres  les  ennuis  du  frère  aîné  de 
Napoléon , ses  velléités  d'indépendance  ; le  séparer  de 
la  politique  de  la  France,  c'était  un  moyen  de  lutter 
contre  le  dictateur  : on  jetait  la  desunion  dans  les 
armées,  la  discorde  était  semée  au  milieu  de  l'Espagne; 

* 4.  Toute  personne  qui  censurera  le  présent  décret,  sera  fu- 
sillée. 

■ 3.  Tonte  nuiton  dans  laquelle  un  Français  sera  Ironie  caché, 
sera  brûlée,  et  les  habitant*  fusillés.  ■ 

Voici  maintenant  la  inarcln:  de*  guérillas. 

■ Le  curé  de  Villadrigo  a envoyé  à Potes  plus  de  100  Français 
prisonnier*. 

* Une  partie  de  la  troupe  de  Marquinc*  a surpris  i Amosco  un 
«létaebciurut  français  qni  levait  de*  contributions,  et  en  a tué  130. 

* Le  curé  Mrrino  a surpris  une  colonne  française  de  GOU  boulines, 
a tué  Ion*  le*  officier*  et  lus-officiers  en  représailles  de  l'assassinat 
dm  membres  de  la  junte  «le  Soria.  Ixr*  simple*  soldais,  qui  sont 
prisonnier* , et  qui  sont  au  iiombrc  de  400,  soûl  iucessauiuieul  at- 
tendus i Ovirdo. 

* Le  curé  de  Villarao  a fait  500  prisonniers  i Poza. 

■ Le  général  Mcndizabal  a réuni  à Aguilar  12,000  hommes  d in- 
fanterie rt  2,000  «le  cavalerie  pour  marcher  sor  Torrella  Arja. 

> Mina  assiège  Logronw,  et  la  garnison  de  burgos  a en  vaiu  essayé 
de  lui  faire  lever  le  siège.  » 

(2)  « Ce  que  j®  ne  «lois  pat  omettre  ici,  c'est  que  le  ministre 
anglais  Hamilton  conçut,  en  IQIl,  l'idée  de  traiter  avec  Joseph. 
|,o»  conditions  proposées  |ur  le  cabinet  de  Saint -Ja mus  cnasenléte 
que  la  Grande-Bretagne  reconnaîtrait  le  frère  de  Napoléon  en  qua- 
lité de  roi  légitime  de  l'Espagne  et  que  cclui-d  s’unirait  avec  l’An- 
gleterre. Ce  projet  fut  adressé  au  nmnarque  que  le*  Espagnol* 
repoussaient,  par  la  voie  «lu  comte  Charte*  «le  Chili  lion,  émigré 
français.  Mais  cette  négociation,  fruit  du  dégoût  que  leu  juntes,  le* 
régences,  le*  cortès  et  le*  généraux  c*|>aguol*  inspiraient  au  gou- 
vernement britannique,  et  qui  était  de  nature  à flatter  1 la  fui* 
rauibiliou  de  Joscnb  «-t  »c*  idées  théoriques,  demeura  sans  suc- 
cès. . 

( Note  de  M.  de  llanlculicig  ) 
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L’EUROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 


l'Angleterre  cherchant  partout  des  ennemis  b cet 
empereur  qui  s’élait  posé  contre  elle  dans  une  si 
redoutable  rivalité , l’Angleterre  devait  proposer  b 
Joseph  l'indépendance,  comme  plus  lard  elle  l’offrit 
à Murat,  à Eugène  de  Reauharnais  (1);  dans  la  guerre 
la  ruse  est  permise;  au  fond,  le  cabinet  de  Londres, 
lié  intimement  avec  Ferdinand  VU,  croyait  sa  restau- 
ration indispensable  à l’équilibre  européen. 

A ce  moment  le  ressentiment  contre  Napoléon  , si 
vif  parmi  les  hommes  d’État  de  l’Angleterre , était 
commun  à la  population  des  trois  royaumes.  Le  peu- 
ple anglais  a un  noble  côté  : essentiellement  national, 
il  a haine  de  l’étranger;  cet  isolement  que  lui  fait  la 
grande  mer  qui  l'entoure  le  porte  à se  replier  sur  lui- 
même.  Ensuite  l’Anglais  a une  répugnance  grossière, 
instinctive,  pour  tout  ce  qui  se  rattache  à la  France, 
b sa  prospérité,  à sa  gloire;  si,  pendant  le  consulat, 
il  y avait  eu  quelques  tendances  pour  la  paix,  depuis 
elles  s’étaient  complètement  effacées  ; les  clubs,  les 
tavernes  de  Londres  , les  spectacles  publics , tout 
retentissait  des  chants  hostiles  aux  Français;  on 
représentait  sur  scs  théâtres  nautiques  les  combats 
de  la  Hogiic  et  de  Trafalgar,  funérailles  de  la  marine 
de  France  ; cl  cela  plaisait  à la  populace.  Les  deux 
grandes  fractions  de  l'aristocratie,  les  whigs  et  les 
tons,  s’étaient  rapprochées;  on  ne  comptait  plus  en 
Angleterre  de  partisans  de  la  paix  ; dans  le  parlement 


quelques  voix,  bien  rares,  appelaient  une  pacifica- 
tion; l’immense  majorité,  votant  les  subsides,  secon- 
dait le  ministère;  il  semblait  que  les  temps d’Aziucourt 
et  de  Crécy  fussent  de  nouveau  arrivés  pour  la  généra- 
tion ; l’ivresse  populaire  éclatait  h toutes  les  victoires 
navales  ; on  caricaturait  Napoléon  , des  pamphlets 
circulaient  par  toute  l’Europe;  l’Angleterre  réveillait 
les  questions  de  rivalité;  il  y avait  dans  toutes  les 
classes  une  grande  énergie  pour  seconder  la  guerre 
à mort. 

En  Allemagne,  ce  caractère  de  haine,  d’agitation 
contre  l’empire,  se  manifestait  aussi  puissant  encore; 
les  sociétés  secrètes  du  Tugend-Bund  étendaient  leur* 
vastes  ailes  du  Nord  au  Midi.  Si  les  gouvernement* 
étaient  assez  faibles,  assez  abaissés,  pour  signer  une 
alliance  avec  Napoléon;  si  la  confédération  du  Rhin 
faisait  marcher  ses  armées  asservies  sousles  drapeaux 
de  la  France;  si  l'Autriche  et  la  Prusse  s’engageaient 
à livrer  le  plus  pur  de  leur  sang  à l’aigle  dirigeant 
son  vol  sinistre  vers  les  pôles,  les  nobles  enfants  de 
la  Germanie,  les  fils  des  universités,  la  génération 
virile,  ne  partageaient  pas  la  résignation  des  gouver- 
nements ; tous  allaient  attentifs  militer  les  théories 
des  cco'es,  les  doctrines,  allemandes  professées  à 
Berlin,  à Leipsick,  h léna.  Le  système  des  sociétés 
secrètes  commençait  à se  formuler;  s’il  y avait  quel- 
ques dissidences  dans  le  fond  des  idées,  elles  n’empê- 


(1)  U rorrnpnmlanee  Je  José pli  à celte  é|w>qiie  constate  tout  sou 
mécontentement  ; il  y a de  la  bonhomie  dans  ce  caractère. 


Joseph  Bonaparte  J ton  frère  JVapotèon. 


• Madrid  , 23  mars  1012. 

• Il  y a IncntAt  an  an  que  je  demandai  à Votre  Majesté  «on  opinion 
wir  mon  retour  en  E*|»agnc  : Votre  Majesté  m'exprima  le  désir  qnc 
j’y  revinsse,  H j'y  anii.  Voire  Majesté  cul  la  bonté  île  me  dire  que  je 
aérait  toujours  A lempa  de  quitter  l'Espagne,  ai  lea  espérance*  qnc 
j'avais  courue»  ne  se  réal-saieiil  point , et  que  dana  ce  caa  Voire  Ma- 
jesté in'avsnrcrait  dan»  le  and  de  l'empire  un  asile  où  je  |M>urrai» 
passer  tranquillement  mec  jour». 

« Sire,  le*  événement»  n’ont  paa  répondu  à met  capérancr»  ; je 
n'ai  fait  aucun  bien,  et  je  n'cajiêre  pat  | tou  voir  en  faire.  Je  aupplie 
donc  Votre  Majesté  de  me  permettre  de  déposer  en  ses  maina  lea 
droit»  que  voua  avex  daigné  me  donner  arec  la  couronne  d' Espagne, 
il  y a quatre  an*.  En  l'acceptant , je  n'ai  eu  d'autre  objet  que  le  bon- 
heur de  re  vaste  empire.  11 11‘csl  pas  en  mon  pouvoir  de  réaliser  ces 
e*|H-ra nées.  Je  prie  Votre  Majesté  de  me  recevoir  avec  bonté  au  nom- 
bre de  ara  sujets,  et  d'être  assurée  que  voua  n'avea  jamais  eu  un 
aerviteur  pins  fidèle  que  l’ami  «pic  la  nature  vous  a dnuué,  le  frère 
affeclioiiué  de  Votre  Majesté  I.  et  H. 

a Joseph,  a 

Joseph  à ta  femme. 


a Madrid , 23  mars  1812. 

• Ma  chère  amie , 

« M.  Drslaudri  {secrétaire  de  Joseph),  qui  le  remettra  celle 
lettre,  le  donnera  loua  les  détails  que  lu  désire*  avoir  sur  ma  situa- 
tion. Je  vais  le  parler  de  moi-même,  afin  de  le  mettre  en  «Hat  de 
parW  à IVB|icnitr,  et  qu’il  prenne  une  déterminât  ion  quelle  qu'elle 
soit. 

» Tout  me  fait  désirer  de  sortir  de  ma  situation  ariuclle.  I«  Si 
l empereur  fail  la  gnerrr  1 la  Hostie,  et  jngr  que  je  soi*  utile  «ri, 


j'y  resterai  si  j’ai  le  commandement  général  et  l'ad mi  11  islr.it ion  gé- 
nérale. S’il  fait  la  guerre,  et  ne  meilonnr  pas  le  commandement,  et 
ne  me  laisse  pas  l'administration  du  royaume,  je  désire  retourner 
en  France. 

■ 2°  S'il  ne  fait  pas  la  guerre  à la  Russie , qu'il  me  donne  le 
commandement  ou  non,  je  resterai,  pourvu  «pi'il  ne  demande  do 
moi  rien  qui  puisse  faire  présumer  qnc  je  consens  au  démcuilirenicMt 
de  la  monarchie,  et  qu'il  me  laisse  un  nombre  suffisant  de  troupes, 
et  m'envoie  le  million  qu'il  a promis  de  me  prêta-  par  mois. 

■ Dans  ce  ta»,  je  resterai  aussi  longtemps  que  |M>i»ible,  parce  qne 
je  crois  mon  honneur  intéressé  à ne  |>a»  quitter  l’Eepagne  brusque- 
ment ; car,  en  la  quittant  pendant  la  guerre  avec  l' Angleterre,  on 
digérait  de  moi  des  sacrifices  que  je  ne  peu»  cl  ne  dois  faire  qu'à  une 
paix  générale,  pour  le  bien  de  rE»|»agnc,  de  la  France  et  de  l'Eu- 
rope. l u «lécret  qui  réunirait  le»  provinces  jusqu'il  l' Elire,  arrivant 
inopinément , me  déciderait  A partir  le  lendemain  Si  reiiqirrrur 

| remet  l'exécution  de  ses  projets  jusqu'à  la  joix,  qu'il  me  donne  les 
moyens  d'etistrr  pendant  la  guerre.  S'il  désire  que  je  quille  l'Es- 
pagne , ou  se  détermine  ans  iiwur»  qui  produiraient  cri  effet,  j‘ai- 
merais  mieux  ne  pas  me  brouiller  avec  lin,  et  retourner  avec  son 
co  usent  en  irai  entier  et  sincère.  J'avoue  que  la  raison  me  fait  pen- 
cher |«uur  relie  délrmimation,  si  eonvruablc  A ce  malheureux  pays 
dans  le  cas  on  je  ne  puisse  rien  faire  pour  le  soulager,  et  »i  conforme 
è rue»  relation»  de  f mille.  Alors  je  désirrrais  que  l'empereur  100 
donnât  une  terre  en  Toscane  ou  dan»  le  midi  de  la  France,  à trois 
cents  lieue» de  Pari» , où  je  passerais  une  partie  de  l'année,  et  l'autre 
A Morfonlainr.  Le*  événements  qui  oui  en  lieu  et  la  situation  dans 
laquelle  je  me  trouve  placé , et  qui  répugne  si  fort  A la  droiture  de 
mon  caractère,  ont  singulièrement  affaibli  ma  santé;  j'avance  aussi 
eu  Age,  ci  l'hniincur  et  le  devoir  seuls  me  rcticnncut  ici.  Mes  dé- 
penses m'«d»ligeront  à quitter  re  paj»-ci , A moins  que  l'cmp-reur 
n’y  pourvoie  d'une  manière  différente  'qu’il  ne  l'a  fail  jusqu'à  pré 
sent. 

1 Joseph.  » 
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L'ALLEMAGNE  , L'ITALIE  (1844-1812]. 


duticnl  pas  que  le  même  but  ne  fût  proposé  par  tous 
les  associés  du  Tugend-Rund. 

Trois  systèmes  paraissent  néanmoins  se  grouper  à 
celle  époque  comme  un  ensemble  de  doctrines  : le  pre- 
mier, que  semble  favoriser  l'Autriche,  est  la  reconsti- 
tution allemande  du  vieil  Kmpirc  à la  bulle  d'or,  sous 
un  Empereur  qui  étendrait  son  sceptre  sur  toutes  les 
populations  germaniques;  retour  vers  les  idées  impé- 
riales détruites  par  la  paix  de  Presbourg  ; théorie 
d’unité  que  l'Autriche  avait  cherche  à faire  dominer, 
même  depuis  la  réforme.  Lesecond  système  réunissait 
également  l’Allemagne  sous  l’empire  d’une  même 
idée,  mais  avec  une  division  fondamentale  pour  le 
Nord  et  le  Midi,  faisant  ainsi  la  part  à l'influence  si- 
multanée de  la  Prusse  et  de  l'Autriche,  divisant  la 
Germanie  en  deux  grandes  fractions,  sous  une  consti- 
tution néanmoins  unique.  l.a  troisième  théorie,  résu- 
mée par  le  docteur  Jahn,  partait  d’une  base  purement 
républicaine  cl  idéale  : « L'Allemagne,  disait-on,  ne 
sc  doit  à nulle  domination,  à aucun  protectorat  : c’est 
une  vierge  assez  forte , assez  robuste  pour  se  défendre 
elle-même;  la  philosophie  la  réunit  par  la  doctrine, 
comme  l’insurrection  lui  imprime  l’unité  de  gouver- 
nement ; c’est  la  république  philosophique.  Le  docteur 
Jahn  ne  proclamait  aucun  principe  de  souveraineté 
légitime,  aucune  loi  pour  les  gouvernements  établis; 
tout  devait  sc  faire  par  l'Allemagne  revêtue  de  sa  robe 
blanche  et  virile  ; c’était  le  royaume  des  saints  de 
Cromwell,  avec  les  formes  du  germanisme  (I). 

Bcs  doctrines  si  hardies  ne  devaient  pas  trouver  une 
sympathie  absolue  dans  les  gouvernements  monar- 
chiques de  l'Allemagne  ; toutefois  le  système  de  Napo- 
léon était  si  pesant,  si  oppresseur,  qu’on  devait  sc 
servir  d’abord  de  tous  les  moyens  pour  secouer  le  joug, 
sauf  ensuite  à repousser  les  résultats  exagérés.  Le* 
sociétés  secrètes  paraissaient  une  arme  utile  dans  une 
lutte  d’aiTranchissement;  on  les  ménageait  à Berlin  et 
à Vienne  pour  préparer  la  délivrance  de  la  patrie  com- 

(1)  « Celle  rrmuUrv'^nre  d’intime  union  fut  l'numpi  d«  Stein, 
liai (leulicrg , Dolma  et  SrlurnlhTst , xélés  patriotes  allemands  cl 
utiles  serviteur»  de  Fréflérie-Gnillnunic,  nui»  dont,  par  une  singu- 
larité remarquable,  aucun  n'était  Prussien.  Rom  devons  en  outre 
noter,  parmi  tes  principaux  agents,  mis  eu  action  par  ers  hommes 
d'Ltat,  les  Ficlile,  Arndl,  Jahn,  Nawcnbacli , ainsi  que  les  associés 
du  TuyemJ-BunJ  , dont  l'activité  propagandiste  entraîna  bientôt 
toute»  le*  populations  germaniques.  Un  ne  négligeait  rien  de  re  qui 
pouvait  enflammer  l'ardeur  de  la  (utrie  allemande.  Seharnhorst 
avait  préparé  le  recrutement  de  l'armée;  Uardcnherg  eorrrsjmndait 
avec  les  prineipaax  écoliers  des  universités  , qui , excités  par  Kolie- 
hoe,  agent  de  la  Russie,  fondèrent  l'association  dans  laquelle,  sons 
le  nom  de  Burtckentrhaft , le»  élève»  étaient  exercés  militairement 
parle  docteur  Jahn  : clic  avait  pour  but  le  rétablissement  complet 
du  grand  empire  germanique  avec  ses  cercles,  ses  électeurs.  Si  la 
eliose  eût  été  possible,  elle  aurait  couvcnu  i la  seule  maison  de 
Habsbourg;  mais  sous  le  ministère  i vues  saines  du  comte  de  Métier 
nicli , relie  liaison  devait  ambitionner  une  existence  pin»  indépen- 
dante et  affranchie  ilr  nombreux  cl  redoutables  rivaux;  la  séparation 
de  ee  même  empire  en  deux  souverain  clé»  impériales,  pour  le  nord 


munc.  M.  de  Ilardenberg,  le  comte  de  Stadion,  n'a- 
vaient pas  cessé  lin  moment  d’être  en  rapport  avec 
Stcin,  le  grand  organisateur  de  la  résistance  politique 
de  l’Allemagne;  tous  savaient  qu’un  jour  viendrait  où 
ces  forces  réunies  pourraient  renverser  le  système 
envahisseur  de  Napoléon,  et  l’étoile  de  la  liberté  se 
lèverait  resplendissante  contre  l'étoile  du  dictateur. 
Bien  n’était  comparable  aux  exigences  de  l'occupation 
militaire  des  Français  : à Hambourg,  tout  était  orga- 
nisé sous  le  plus  dur  des  maréchaux,  Davoust,  qui  y 
a laisse  de  tristes  souvenirs.  liant  avait  levé  des  con- 
tributions sur  la  Prusse  avec  l’implacable  volonté  d’un 
homme  inflexible  qui  remplit  une  mission  de  con- 
fiance, récompensée  alors  par  la  place  de  secrétaire 
d’Élat  auprès  de  Napoléon , en  remplacement  de 
M.  Maret.  A Dantzick,à  Hambourg,  à Sletlin,  à Lubeck, 
les  plaintes  éclataient,  et  ces  mécontentements  trou- 
vaient de  l’écho  dans  les  sociétés  secrètes  partout 
répandues  : « Jusqu’à  quel  jour  subirait-on  ces  har- 
pies qui  s'acharnaient  au  noble  cœur  de  l’Allemagne , 
ces  vampires  qui  suçaient  le  sein  de  la  chaste  vierge?  » 
Ainsi  disaient  les  chants  des  poètes  aux  cheveux  blonds 
et  pendants,  à la  taille  serrée  d’une  lanière  de  cuir, 
nobles  enfants  des  universités  allemandes  : comme  en 
Espagne  et  en  Angleterre,  la  haine  était  grande,  cl  le 
génie  de  Napoléon  paraissait  comme  un  de  ces  phéno- 
mènes malfaisants  qui  pèsent  sur  les  destinées  d’une 
génération;  ces  météores  passent  avec  la  tempête. 

Les  carhonari  d’Italie  prenaient  une  organisation 
plus  vaste  à mesure  que  les  mécontentements  grandis- 
saient. L’Allemagne  rêvait  la  pairie  germanique  sous 
le  ciel  grisâtre  du  Nord  ; les  carhonari,  ardents  comme 
le  soleil  de  Naples  et  de  Home , sc  rappelaient  les 
temps  antiques  de  la  liberté  romaine  ou  lombarde;  les 
mécontentements  étaient  sérieux  à Milan,  à Bavcnne, 
à Venise , à Trieste.  Eugène  de  Beauharnais , dévoue 
à son  père,  aurait  en  vain  épargné  ces  populations; 
les  ordres  du  souverainimplacablc  l'obligeaient  à mul- 
et le  midi  rte  l’Allemagne,  enfin,  l*é'abl;»semcnl  d'une  vaste  répu- 
blique une  et  indivisible,  rêve  de  tou»  les  rieur»  généreux  dénués 
d’expérience,  et  calcul  jier*oiiucl  dr  médiocrités  ambitieuses;  ee 
qui  eût  précipité  leecnlrede  l'Europe  dans  une  interminable  anar- 
chie ; rar  le  peuple  allemand  qui  prend  sa  lenteur  pour  île  la  pru- 
dence, pèse  également  sur  le  mal  et  »ur  le  bien.  las  premier  de  ers 
systèmes  ne  pouvait  convenir  ni  aux  deux  religion»  qui  divisai! 
l'Allemagne,  ni  à la  différence  de  direction  morale  du  nord  et  dn 
midi  de  cette  vaste  contrée;  la  Prusse  d'ailleurs  y eût  vu  sa  dégra- 
dation et  la  Russie  un  danger  réel,  b-  second  système  aurait  rn 
contre  lui  toutes  les  puissances  germaniques  d'un  ordre  inférieur. 
Le  troisième,  en  brisant  tnus  le»  trônes  tculoniqucs,  rôt  armé  contre 
lui  cl  frux  qui  les  occupaient,  les  deux  grandes  puissances  du  Rord 
et  de  l’Ouest.  Cette  dernière  combinaison,  conçue  par  le  docteur 
Jahn,  acquérait  une  faveur  alarmante  dan»  les  universités,  dont  les 
nombreux  écoliers  repoussaient  Ica  idées  impérialistes  de  Scülcgcl, 
homme  qui,  né  dans  la  communion  évangélique,  avait  passé  donc 
philosophie  sceptique  au  catholicisme.  « 

(Noie  de  M.  de  Ilardenberg.} 
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tiplior  les  impôts  et  les  sacrifices.  Le  budget  était 
doublé  depuis  dix  ans;  en  1811  , la  conscription 
d’Italie  donna  plus  de  50,000  hommes;  ccs régiments, 
assouplis  sous  les  armes  , devaient  suivre  les  aigles 
depuis  les  Colonnes  dTIercule  jusqu’au  Niémen  ; rien 
n’était  exempté,  l’Age  et  la  faiblesse1 2  n’étaient  point 
une  excuse,  et  la  tristesse  fut  si  grande  dans  toutes 
les  classes  de  la  société  que  M.  de  Melzi  lui  même , 
créé  duc  de  Lodi , ce  président  de  la  république  cisal- 
pine qui  avait  livré  l'Italie  à Napoléon , était  parmi  les 
ennemis  les  plus  hardis  du  système  français  : quelques 
monuments  publics  h Milan,  des  fouilles  à Rome,  de 
larges  voies  commandées  sur  les  Alpes,  ne  pouvaient 
compenser  les  levées  incessamment  faites  pour  ré- 
pondre à la  gloire  insatiable  de  Napoléon. 

Les  populations  de  ITlalie  se  divisaient  en  plusieurs 
classes;  la  bourgeoisie  rattachée  facilement  aucarbo- 
narisme,  dans  les  professions  li!>éralcs  surtout;  les 
commerçants , que  le  système  continental  abîmait 
depuis  Raguse  jusqu'à  Gènes  et  Nice;  puis  le  bas  peu- 
ple subissant  avec  tristesse  les  questions  religieuses. 
La  captivité  du  pape  était  le  sujet  de  tous  les  entre- 
tiens secrets  des  contadini  de  la  campagne  de  Rome, 
des  lazzaroni  de  Naples  et  de  la  populace  de  Savonc 
et  de  Gènes.  La  police  ne  pouvait  contenir  les  planiles 
qui  s’élevaient  partout;  les  têtes  brûlantes  se  seraient 
jetées  dans  l’insurrection,  et  l'Autriche,  instruite  de 
celle  situation  réelle  de  l’Italie , couvrait  les  provinces 
de  ses  agents  secrets  en  rapport  avec  les  rarbnnari  et 
préparant  tôt  ou  lard  le  triomphe  de  ses  armes.  L’Italie 
se  plaignait  des  autorités  administratives  et  du  fléau 
des  droits  reunis , jeté  même  sur  les  villes  de  la  Tos- 
cane; les  employés  français  s'attachaient  comme  la 
cigale  aux  pampres  qui  pendent  en  guirlandes  et  se 
marient  aux  peupliers  dans  les  belles  campagnes  de 
Pise  et  de  Florence. 

Tout  ce  système  de  préfectures,  cette  administration 
uniforme,  ne  convenaient  pas  à un  peuple  divise';  de 
mœurs,  de  lois  et  de  coutume*  : que  pouvaient  pro- 
duire quelques  travaux  grandement  conduits,  çà  et  là 
jetés  au  sein  d’une  population  privée  des  éléments  de 
prospérité  publique?  Gênes,  Livourne,  Venise,  sans 
commerce,  élaicut  des  cités  mortes;  l’hcrlte  croissait 
dans  leurs  rues  désertes , la  mousse  verte  ap|tarai*sait 
sur  les  canaux  de  la  Piazzetta,  que  la  rame  n'agitait 
plus.  Que  pouvait  être  Rome  sans  le  pape  et  privée  de 
ses  chefs-d'œuvre,  du  Laocoon , de  V Apollon  antique, 
et  des  bas-reliefs  de  la  villa  Rorghèse?  Que  pouvait 


être  la  basilique  de  Saint-Pierre  sans  pontife?  Le  voile 
noir  du  vendredi  saint  était  sur  le  sanctuaire;  les  ar- 
tistes pleuraient  Pie  VU;  et  qui  ne  se  rappelle  la  tou- 
chante conversation  de  Ganova  avec  Napoléon,  lorsque 
le  puissant  empereur  lui  commanda  le  buste  de  Marie- 
Louise?  Canova,  à la  face  du  souverain  immense  qui 
abaissait  tant  de  têtes,  ne  parla  que  du  pontife  captif, 
de  ses  bontés  jK>ur  lui,  «le  la  protection  éclairée  qu’il 
accordait  aux  arts  et  aux  pauvres  peintres  de  Rome  (l)  ; 
que  lui  importait  l’Institut,  le  sénat,  les  dignités  pro- 
diguées par  Napoléon?  Canova  préférait  sou  atelier  de 
la  villa  Médicis,  ses  marbres  de  Carrare,  cl  ses  jeunes 
élèves  qui  le  suivaient  comme  les  clients  antiques  de 
Rome , éveillés  au  chant  du  coq,  sous  les  larges  porti- 
ques du  patron.  Napoléon  avait  arrache  à l'Italie  ses 
véritables  sources  «le  delices  et  de  joie;  il  lui  avait 
enlevé  les  trésors  de  ses  villes,  les  châsses  de  Notre- 
Dame  de  Lorclte,  les  tableaux  de  ses  églises,  les  chefs- 
d’œuvre  de  ses  artistes,  le  pape,  la  pompe  de  ses  cé- 
rémonies religieuses;  il  ne  lui  restait  plus,  à ce  peuple, 
que  son  soleil,  ses  campagnes,  et  son  imagination 
ardente  qui  appelle  toutes  les  choses  jeunes  et  fortes. 

Ce  u’était  pas  assez  de  ces  mécontentements  des 
peuples  soumis  à la  domination  de  l’empereur  des 
Français:  voici  maintenant  une  autre  nationalité  contre 
laquelle  Napoléon  allait  heurter  sa  tète;  je  veux  parler 
de  l’empire  russe,  de  ces  populations  slaves,  alors 
presque  inconnues  à la  France  et  à l’empereur  lui- 
même.  Le  livre  de  M.  Levesque,  Y Histoire  de  Pierre 
le  Grand  de  Voltaire,  n’avaient  donné  que  de  bien 
fausses  idées  sur  ces  populations  moscovites  qu’une 
haute  destinée  appelait  à jouer  un  si  vaste  rôle  en 
Europe.  Ccs  livres,  écrits  sous  l'empreinte  du  xviii°  siè- 
cle, en  portaient  la  fausse  livrée;  vous  auriez  dit  en 
lisant  ces  pamphlets  que  : <t  Pierre  I"  ou  Catherine  11 
avaient  à gouverner  de  petits  philosophes,  «les  popu- 
lations encyclopédiques,  qui  se  seraient  assises  au 
banquet  de  Frédéric  II  ou  d’Helvétius,  lorsque  dans 
les  nuits  de  Sans-Souci  on  dissertait  couronnés  de 
fleurs  sur  la  loi  naturelle.  » Rien  n’avait  été  «lit  de 
cet  énergique  dévouement  à la  patrie  et  au  czar  inspiré 
par  la  religion , et  de  cette  fierté  indomptable  des 
peuples  primitifs;  nulle  nation  n’en  ««(Trait  un  exemple 
plus  puissant  et  plus  ferme;  en  Russie,  on  trouvait 
de  nombreuses  classes  d’hommes  toutes  empreintes 
d’un  caractère  à pari  : la  noblesse  était  instruite,  puis- 
sante de  moyens,  brave  comme  son  épée  (2)  ; les  vieux 
boyards  comme  les  jeunes  hommes  se  dévouaient  à 


(1)  Voytt  USolire  de  Canova,  par  M.  Qnalronfrcilc  Quincjr, 
ai  capable  de  l'apprécier. 

(2)  J’ai  trouvé  aur  l’esprit  et  la  conduite  du  cabinet  de  Saint- 
PtU-rabonrg  et  aur  «et  homme»  influents  une  dépêche  accrète  d'une 
haute  curiosité  : 

(Mar»  10)2.) 

« Parmi  Ira  ordre»  rc^n*  de  V.  E.  j’avais  relui  de  lui  peindre  cru» 
qui  ont  réellement , croient , ou  pourraient  croire  acquérir  quelque 


importance  daua  1rs  rirromtance*  actuelles.  Pour  ne  rien  oublier 
et  procéder  avec  certitude,  je  le»  partagerai  en  cinq  catégorie», 
comprenant  : 1®  le*  minitlrr»  accrédité*  prèa  le  cabinet  de  Saint- 
Pétcr»lw*«irg  ; 2®  Ira  prinripaut  admiimtralcur*  du  jpiuverncmcul 
roue;  3®ceu»  qui  semblent  réellement  v jouir  d'un  véritable  cré- 
dit; 4®  Ica  militaire*  le  plu»  en  évidence;  S»  cuGn,  Ira  agent*  on 
serviteur*  du  prétendant. 

« A la  tète  de  la  première  te  trouve  le  dur  de  Scrra-Capriola  i 
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la  cause  commune  sans  hésitation  comme  sans  crainte; 
turbulents  et  soumis,  aimables,  instruits,  ces  (ils  de 
grande  maison  ne  connaissaient  d’autre  état  que  la 
guerre  ; tous  les  rangs  se  classaient  par  les  grades , 
toute  la  hiérarchie  sc  résumait  par  des  distinctions 
dans  l’armée;  tous  les  employés  financiers,  judiciaires, 
civils,  avaient  un  grade,  depuis  les  diplomates  jus- 
qu’aux hommes  de  justice;  et  ceci  était  destiné  à rele- 
ver l’armée,  force  de  l’empire  russe,  le  seul  degré 
connu  d’avancement. 

La  bourgeoisie  existait  à peine  dans  ces  vastes  pro- 
vinces; les  czars  avaient  tout  fait  néanmoins  pour  la 
favoriser , émancipant  les  serfs , grandissant  les  pri- 
vilèges du  commerce , avec  une  vive  et  profonde 
sollicitude;  beaucoup  de  commerçants  restaient  étran- 
gers. Le  ciar,  chef  du  culte,  représentant  de  la  puis- 
sance militaire  et  religieuse,  était  comme  le  père  de 
tous  dans  la  langue  mystérieuse  des  Grecs  ; la  patrie 
se  résumait  en  lui , comme  il  se  confondait  avec  la 
patrie.  Le  peuple*  avait  une  grande  foi  dans  les  reli- 
ques de  Moscou  la  Sainte  , ou  de  Novogorod  l’antique 
patrie,  dans  les  vénérables  patrons  de  l’empire,  dans 
ces  images  bénites  que  les  popes  exposaient  à sa  véné- 
ration; le  christianisme  avait  là  cette  empreinte  primi- 
tive que  l’on  trouve  dans  l’Église  grecque,  avec  ses 
larges  croix  sur  fond  d’or;  d’immenses  églises  ornaient 
Smolensk,  Moscou,  Wladimir;  l’empereur,  suprême 
pontife,  recevait  les  hommages  de  cette  population 
dévouée  que  son  épée  conduisait  aux  combats  ; un 
ukase  suffisait  pour  lever  des  masses  d’hommes , un , 
deux  sur  mille  paysans;  au  premier  cri  d'armes  la  vo- 

ITtotome  qui  connaît  le  mieux  ce  pays.  Je  ne  répéterai  pas  oc  que 
j'en  ai  déjà  «lit,  ma»  j’y  ajouterai  qn'il  rat  devenu  ici  une  véritable 
puissance  : car  depuis  que  U friDM  e»l  l’ul.jel  «le  la  terrrnr  géné- 
rale, tous  le»  aiiniilrnclrinijm,  à l'exception  «le celui  d'Autrii  Iw, 
ont  ordre  «le  *e  concerter  avec  lui , et  «le  suivre  »c*  direction*.  B«- 
aera  ne  voit  que  par  se»  yen»;  «le  Maistre,  dont  le  souverain  est 
réduit  i ia  Sardaigne,  quoique  homme  d'esprit  et  de  savoir,  est 
uns  important''  ; le  besoin  de  s'allier  intimement  avec  Bernadette 
en  donne  une  réelle  à Ixiwciiliieltu  ; Zéa  Bermudes , envoyé  secret  de 
l'Espagne,  cher  qui  le  rèle  supplée  am  talents,  serait  nul  sans 
riiillneure  qu'eicrre  le  duc  de  Serra-Capriola.  Avant  Ica  événements 
de  la  péninsule,  l'Espagne  était  représentée  ici  par  le  noble  et  loyal 
Noronha,  clic  1 est  publiquement  depuis  par  l'érudit  et  inconsistant 
Pard>>,  traître  J Ferdinand  Vil  qu'il  regrette,  et  fidèle  à Joseph 
dont  il  a honte;  en  face  «le  e«*  missions  plus  ou  moins  antifran- 
çaiset,  nous  voyons  celle  où  la  nullité  bourgeoise  du  gén«!ral  Hcdou- 
ville  fil  place  à la  légation  dans  laquelle  Caulaincourl  et  Kayncval 
ciuseul  été  bien  plus  utiles  à leur  gouvernement,  si  celui-ci  n'était 
pas  un  de  ces  hommes  qui  veulent  être  en  un-turc  avec  tous  1rs  futurs 
contingent»,  et  celui-là  dans  une  fausse  |H»si lion  depuis  le  meurtre 
du  duc  d'Engliirn.  Le  ministre  actuel  (taumton]  leur  est  très-infé- 
rieur sont  loua  le»  rapports.  Quant  à la  légation  autrichienne,  je 
l'ai  vue  |>asser  de  l'honorable  et  véritablement  grand  seigneur  prince 
de  Scbvrartienberg  I l'honnéte  et  ridicule  comte  «le  Saint-Julien, 
puis  tomber  jusqu'à  Lebxeltera,  ministre  actuel,  mais  aussi  fin 
qu'habile  et  «élé , espèce  d'aventurier  politique.  Quant  à l'Angle- 
terre, elle  n'a  que  des  agents  secrets,  mais  pris  dans  toutes  les  classes 
et  dont  l'action  frappe  sur  toutes  les  portions  de  la  société,  sur  le  j 
commerce  principalement.  I 

cvrtm.it.  — L’unort.  3. 


lontc  du  czar  pouvait  retentir  jusqu’en  Tartane,  et 
des  nuées  de  Cosaques  et  de  Baskirs  précédaient  scs 
armées. 

Depuis  longtemps  l’esprit  de  ces  populations  était 
travaillé  contre  les  Français  : on  les  présentait  comme 
des  hommes  qui  n’avaient  aucune  foi  humaine,  des  peu- 
ples sans  religion  qui  déversaient  leurs  mauvaises 
mœurs  sur  le  monde.  Aux  époques  de  Tilsilt  et  d’Er- 
fürth,  les  boyards  avaient  ouvertement  désapprouvé 
l’alliance  d’Alexandre  et  de  Napoléon  ; aucun  d'eux 
n’avait  voulu  comprendre  les  sacrifices  que  la  politique 
commandait  pour  le  salut  de  la  Russie;  sauf  quelques 
nobles  gagnés  à Napoléon,  tous  les  gentilshommes 
russes  se  rattachaient  à l’impératrice  mère , qui  était 
prononcée  pour  une  guerre  ferme  et  énergique;  on  ne 
désignait  Napoléon  qu’en  termes  de  mépris  : le  ;wr- 
rrou , l'espèce.  Le  clergé  russe , si  puissant  sur  le* 
masses,  avait  également  voué  une  haine  «à  celui  qu’il 
dénonçait  dans  scs  prières  comme  l’Antéchrist  et  le 
diable  armé. 

Lorsqu’on  montrait  dans  les  églises  la  croix  grecque 
de  saint  Ivan,  ou  l’image  de  saint  Serge  selon  le* 
rites  de  Byzance,  un  prêtre  s’élevait  dans  la  chaire 
pour  lire  au  peuple  des  paroles  foudroyantes  contre 
le  chef  implacable  des  Français;  aux  yeux  de  celle 
multitude  prosternée , Napoléon  était  un  mauvais 
génie,  que  la  Russie  serait  destinée  h étouffer  de  ses 
bras  vigoureux  ; le  peuple  ardent  demandait  la  guerre 
à grands  cris,  et  telle  était  l’irritation  des  esprits  que 
le  czar  Alexandre  était  obligé  de  comprimer  l’élan  de 
lous  contre  ces  étrangers  des  pays  lointains  du  Midi  ; 

i J'aurai  |*u  à «lire  sur  les  personnage»  placés  à la  tête  «le  l'a«l 
ministralinn.  V.  E.  connaît  ce  médiocre  mai»  Irès-rcspwlable  comte 
Uomanroff,  minUtrc  «lu  commerce,  dont  il  ne  sait  pas  juger  le» 
besoins,  et  «les  affaires  étrangères,  qn'il  ne  voit  que  sous  un  faux 
jour.  V.  F.,  «ail  «on  opiniâtre  direction.  Soltikofflil  beaucoup  mieux 
dan»  les  intérêts  «le  v>n  pays,  mai»  »a  timide  iuode*lie  fait  tort  à nn 
crédit  dont  il  serait  «ligne;  Gourieff  dirige  le»  finance»  comme  un 
travailleur  laborieux,  et  Kuladavlcff  lui  est  1rès-itiféri«*ur  dans 
l'ad  m inist  ration  de  l'intérieur  Ce  qu'il  va  «le  miens,  c’est  Sord- 
vinoflT,  homme  verlumx  et  désintéressé , mérite  peu  commun  ici, 
ho  m nu'  qui  sait  beaucoup,  peut-être  trop,  trè*-3iilinapok:ouim  et 
très-ami  de  sa  patrie  dont  il  déplore  l'altaisaeuienl.  Le  reste  mérite 
à peine  d'élre  cité. 

■ nous  hommes,  dans  «les  («ositions  personnelles  et  morales  b en 
différente»,  semblent  avoir  maintenant  le  plus  de  crédit;  ce  sont  le 
général  Arastchirff,  généralement  abhorré,  mais  sur  qui  rrpose  la 
sûreté  de  l'empereur  ; puis  le  baron  d’Arnifrlt . ardent  ciiiMiui  de  la 
France  révolutionnaire  et  poussant  i b guerre  contre  elle  dr  tout 
son  pouvoir.  Bien  vu  de  rim|>cralricc  mère  et  de  l'adorable  impéra- 
trice régnante,  «TAnufcIt  est  lié  avec  le  due  de  Serra  •Caprhda  et 
ceux  qu'il  dirige;  il  est  enthousiaste  de  Stria;  il  choie  Lowrahiclm 
et  arène  Kacheloff  ; repoussé  jadis  par  Catherine  II  comme  illuminé 
et  recherché  aujourd’hui  par  la  faction  antifrançaise  comme  lié  à 
qnelqucs-uni  des  chefs  du  Tugtnd-Bund . Bu  reste , !'rmj)creur, 
san*  réprouver  aucune  opinion,  ne  semble  encore  en  accueillir 
aucune;  bien  fin  qui  le  serait  asaes  pour  pénétrer  au  fond  do  son 
Ime.  s 

( Dépêche  adressée  à M.  de  Uardcnberg.  J 
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),i  cour,  les  nobles,  les  serfs,  tous  demandaient  à 
mourir  pour  la  patrie,  et  cette  énergique  résistance, 
les  agents  de  Napoléon  n’avaient  pu  la  comprendre;  il 
fallait  ici  se  désabuser  sur  des  succès  rapides,  im- 
manquables ; maintenant  les  nations  de  l’Europe 
entraient  en  lice,  les  armées  n’étaient  que  des  auxi- 
liaires: le  peuple  était  le  souverain  avec  lequel  Napo- 
léon allait, lutter,  le  dictateur  pouvait-il  l’abaisser  sous 
son  épée?  Les  masses  sont  moins  faciles  à dompter 
que  les  rois. 

Celte  situation  de  l'Europe , tout  entière  agitée  par 
une  résistance  soudaine,  n’avait  point  échappé  aux 
ennemis  nombreux  de  Napoléon.  A mesure  que  la 
fortune  du  simple  lieutenant  grandissait  jusqu’au 
rôle  de  Charlemagne,  lorsque  tout  ruisselait  d’or  au- 
tour de  l'empereur  revêtu  de  la  pourpre , il  y avait  de 
près  ou  de  loin  des  ennemis  qui  suivaient  attentive- 
ment les  fautes  de  celui  que  la  république  avait  flétri 
du  nom  de  despote;  tous  suivaient  le  progrès  des 
haines  que  l’homme  de  génie  excitait  en  Europe. 
Alors,  au  sein  des  forêts  vierges  de  l’Amérique,  le 
général  Moreau , proscrit  par  l’empereur,  habitait  en 
philosophe  une  maison  solitaire.  Moreau  affectait  un 
grand  éloignement  des  affaires  publiques  ; mais  son 
esprit  inquiet,  actif,  se  préoccupait  des  campagnes 
merveilleuses  de  son  rival  de  gloire;  Moreau  conti- 
nuait «à  vivre  en  planteur  d’Amérique,  à Morrisvillc, 
sans  abdiquer  aucun  de  scs  souvenirs;  ceux  qui 
l’avaient  visité  dans  son  exil  le  trouvèrent  plus  d’une 
fois  en  veste  de  coton,  en  chapeau  de  paille,  pour- 
suivant, un  fusil  à la  main,  les  castors  du  grand 
fleuve  ; il  semblait  en  apparence  insouciant  des  évé- 
nements de  l’Europe,  mais  lorsqu'on  lui  parlait  de 
llonaparte,  de  l’éclat  de  l’empire,  de  ses  campagnes 
et  de  scs  victoires.  Moreau  n’était  plus  le  même,  son 
front  se  plissait,  scs  joues  se  coloraient  d’un  rouge 
pourpre,  il  discutait  les  plans  d’Austerlitz  et  de  Wa- 
gram,  critiquant  les  combinaisons , jugeant  la  stra- 
tegie avec  une  grande  sévérité  ; souvent  la  passion 
même  l’entraînait  à nier  les  résultats  des  campagnes 
de  Napoléon.  Son  appréciation  du  caractère  et  des 
talents  de  l’empereur  avait  peu  varié;  selon  Moreau, 
llonaparte  était  toujours  le  même,  remarquable  par 
la  hardiesse  de  scs  plans,  s’aventurant  trop;  sa  stra- 
tégie n’était  qu'une  marche  en  avant  calculée  sur 
Tétonnemcnt  et  l’effroi  de  ses  ennemis  ; vingt  fois  il 
s’etait  exposé  il  tout  perdre,  un  coup  de  dé  pouvait 
en  finir  avec  cet  empire  et  cette  fortune;  tout  consis- 
tait à savoir  résister  jusqu’au  bout. 

Moreau  avait  conservé  de  nombreux  amis  en  Eu- 
rope (I),  dans  l’armée  surtout,  Lecourbe , Gouvion- 
Saint-Cyr,  Macdonald;  son  agent  le  plus  actif  était 
l'adjudant  général  Rapatel;  souvent  visité  dans  sa 

(1)  SftirejD  forre*  pondait  surtout  avec  U général  Locourbc. 


retraite,  il  avait  reçu  tour  à tour  des  offres  de  l'An- 
gleterre pour  l’Espagne,  de  Louis  XVIII,  du  duc 
d’Orléans,  et  déjà,  au  commencement  de  1812,  lorsque 
l’orage  grondait  à l’horizon,  un  agent  secret  de  l'em- 
pereur de  Russie  était  venu  jusqu'à  Morrisvillc  pour 
proposer  au  général  proscrit  un  commandement  supé- 
rieur; les  Langeron,  les  Richelieu,  les  Saint-Priesl, 
n'étaient-ils  pas  au  service  de  la  Russie?  Proscrit  de 
la  patrie,  il  pouvait  comme  eux  prendre  service  à 
l’étranger.  Les  rapports  secrets  qui  existent  de  ces 
premiers  pourparlers  de  .Moreau  indiquent  le  véritable 
esprit  dans  lequel  ces  ouvertures  sont  faites  : on  y 
parle  de  la  cause  européenne , c’est-à-dire  de  ce  sou- 
lèvement de  peuple,  de  cet  esprit  d’insurrection  qui 
anime  les  nations  contre  la  dictature  de  Bonaparte. 
Ce  n’est  point  au  nom  des  rois  que  l'on  invoque  l’épée 
de  Moreau,  il  n’aurait  pas  compris  ce  langage;  on  sait 
qu'au  fond  de  l’âme  il  est  républicain , comme  Car- 
not, comme  Locourlie,  et  tout  dévoué  au  parti  pa- 
triote; sa  haine  contre  Bonaparte  vient  de  ce  que 
l’ambitieux  s’est  fait  empereur;  consul  il  l’eût  sou- 
tenu. Moreau  s’explique  franchement  : «S’il  s’engage, 
c’est  à la  condition  que  l'Europe  doit  laisser  à la 
France  ses  frontières  naturelles,  le  Rhin,  les  Alpes, 
les  Pyrénées;  on  s’arrêtera  à l’aspect  de  ce  territoire 
sacré;  il  veut  ce  que  la  république  a donne  à Napo- 
léon, sans  en  excepter  une  seule  ville,  un  seul  coin 
de  terre.  » C’est  ainsi  qu’il  répond  aux  lettres  que  lui 
adresse  son  vieux  camarade  Bernadotte;  républicains 
tous  deux  d’origine,  ils  sont  faits  pour  s’entendre; 
leur  langue  est  toute  démocratique,  leur  haine  com- 
mune contre  Bonaparte;  l’exil  avait  effacé  aux  yeux 
de  Bernadette  la  conduite  faible  cl  pusillanime  de 
Moreau  au  18  brumaire;  dans  cette  journée,  Moreau 
avait  seconde  Bonaparte.  Le  général  exilé  hésite 
encore,  on  le  presse,  on  lui  demande  des  plans  de 
campagne;  il  a quelque  répugnance  à quitter  sa 
retraite  des  forêts  vierges  de  l’Amérique  pour  repa- 
raître encore  sur  le  théâtre  d’une  guerre  européenne. 
Il  veut  des  garanties  écrites  ; scs  conseils  à l’empereur 
Alexandre  se  résument  à ceci  ; Résistez!  résistez! 

Bernadotte  à son  tour  est  fortement  travaillé  par  les 
influences  secrètes  des  cabinets  : patriote  comme 
Moreau , il  examine  le  sens  de  la  guerre  qui  va  se 
poursuivre  contre  Napoléon  : partout  ce  sont  les 
peuples  soulevés,  les  nationalités  en  révolte;  les  rois 
ne  sont  qu’en  seconde  ligne;  ils  marchent  même  timi- 
dement derrière  le  char  de  Napoléon , tandis  que  les 
masses  fermentent  comme  la  mer  agitée;  le  joug  leur 
pèse,  elles  cherchent  à s’en  affranchir  en  Allemagne, 
en  Espagne , en  Italie  ; cl  en  France  même  il  existe  un 
parti  révolutionnaire  fatigué  de  la  tyrannie.  Le  sens 
de  l’énigme  va  bientôt  trouver  son  explication  : « La 
république  européenne  des  peuples  a besoin  de  l’épée 
de  deux  républicains,  de  Moreau  et  de  Bernadotte;  il 
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DUMOURIEZ  ET  LE  DUC 

ne  s’agit  pas  do  faire  la  guerre  contre  la  Franco , mais 
contre  Napoléon , et  doit-on  hésiter?  » Tel  est  lo  déve- 
loppement des  dépêches,  tel  est  le  mobile  qu’on  fait 
agir  pour  armer  (1)  les  émules  de  l’empereur  des 
Français.  On  espère  que  Masséna,  Jourdan,  Auge- 
reau,  viendront  à la  cause  européenne;  Moreau n’a-l-il 
pas  un  parti  dans  le  sénat?  En  toute  hypothèse  on 
veut  la  France  dans  ses  limites  du  Rhin. 

Pour  donner  une  empreinte  plus  patriotique,  le 
vieux  Dumouricz  parait  en  scène;  son  infatigable 
activité  ne  se  ralentit  pas;  il  n’a  pas  cessé  un  moment 
de  prendre  parti  jwur  les  insurgés  espagnols  ; la  con- 
stitution des  corlès,  où  la  souveraineté  du  peuple  est 
proclamée,  vient  de  nouveau  exciter  l’enthousiasme 
du  général  de  1792;  l'Espagne,  selon  lui,  foyer  des 
princi|>esde  liberté , doit  servir  de  tombeau  au  despote; 
de  lia  doit  partir  le  mouvement  qui  délivrera  l’Europe 
opprimée.  Dumouricz  est  en  correspondance  avec 
Caslanos,  avec  tous  les  membres  des  corlès  patriotes 
comme  lui;  infatigable  dans  sa  haine,  il  trace  les  opé- 
rations militaires  de  lord  Wellington  avec  une  remar- 
quable supériorité;  sa  correspondance  très-active  a 
|K>ur  but  de  rebâtir  la  monarchie  constitutionnelle  sur 
les  bases  de  1791. 

Le  duc  d’Orléans  est,  d’après  Dumouricz,  le  type 
d’un  monarque  littéral,  le  protégé  de  son  affection; 
des  intrigues  ont  empêché  ce  prince  de  prendre  un 
commandement  dans  la  Catalogne , où  il  était  appelé; 
Du  mouriez  s’en  plaint  ouvertement  à lord  Wellington 

(1)  I «o  ministre  américain  i Stockholm  était  l'intermédiaire  «lire 
llurciin  rl  Bernadottc. 

I*J)  Voici  b curieuse  correspondance  mire  Du  mouriez  cl  lortl 
Wellington  ; elle  touche  i M.  le  duc  d'Orléans. 

Lord  //  éllington  à Dumourirs . 

« J’ai  rern  il  y a qnelqncs  jour*  votre  lettre  du  29  décembre.  Je 
vous  écrit  quelque*  mol*  «ur  eo  qnc  vou»  me  dite*  du  duc  d'Or- 
léans. Ce  (>rincc,  que  je  ne  connais  que  de  réputation  , et  pour 
lequel  j'ai  le  plus  grand  ro|iect , a mal  débuté  en  E»|u«m\  Appelé, 
je  crois,  ou  au  moins  encouragé  de  venir  par  la  régenre  de  Caslanos, 
pour  commander  une  armée  qnc  dan»  se*  songe*  le  gouvernement 
espagnol  comptait  former  sur  le*  frontières  de  France,  et  roiu|M>sée 
b plupart  de  Français,  il  a été  débarqué  à Tarragonr  ; on  m'a  dit 
qu'il  Tut  mal  reçu  ; il  »V*l  rembarqué  et  il  est  venu  à Cadis.  Il  avait 
des  peraonwea  aiiprèv  de  lui  fort  indigne*  de  *a  confiance  et  fort 
indiM-rètm , qui , le  même  jour  qu'il  est  arrivé , ont  comuienré  à 
parler  du  bien  que  cela  ferait  à b nation  espagnole  que  le  duc 
d'Orléans  en  fut  régent.  Enfin,  les  corlès  s'assemblent,  et  leur  pre- 
mier artc  rat  d'envoyer  dire  ail  duc  de  s'en  aller  dans  le*  vingt  quatre 
heures;  et  après,  quand  le  duc  est  allé  dans  l'ile,  tout  seul,  je 
crois,  |totir  leur  rendre  ses  respects,  1rs  corlès  lui  ont  fait  dire  «le 
s'rn  aller  (oui  «le  suite,  et  elles  ont  fait  «lire  au  général  Castanos 
d'être  préparé  i les  protéger  par  b force.  Vou*  croyez  que  le  général 
Caslano*  favorisait  les  sucs  du  prince:  eh  bien!  je  vous  dit  qu'il 
s'est  fait  un  mérite  «1rs  préparatifs  qu'il  avait  faits  ne  jour-là  pour 
protéger  H faire  obéir  le*  ordres  de  ce*  cortèa.  Je  sais  très-bien 
qu'ou  vous  a dit  que  le  due  croit  que  tout  re  qui  rat  a,  rivé  a été  pro- 
duit par  les  iutrignra  «les  Anglais...  niait  je  déclare  que  si  j'avais 
voulu  perdre  le  duc  «l'Orléans  en  E«|Mgnc,  j'aurais  été  satisfait  d«'  le 
bisser  continuer  le  chemin  dan»  lequel  il  était  nialhnirrnt«*mctil 


D'ORLÉANS  (1811-1812). 

qu’il  nuit  pas  h pas  dans  les  sièges,  dans  les  batailles  : 
« Pourquoi  repousser  le  duc  d’Orléans,  qui  seul  pour- 
rait donner  un  sens  politique  à la  guerre? Ce  prince, 
jeté  dans  la  Catalogne,  peut  noblement  [varier  aux 
soldats  qui  servent  le  tyran  en  France;  croyez,  mi- 
lord, qu’il  y a plus  d’un  général  dont  la  poitrine  pal- 
pite aux  souvenirs  de  1789.  La  constitution  des  corlès 
est  la  liberté;  la  dictature  de  Napoléon,  le  despotisme: 
il  faut  donc  bien  comprendre  les  services  que  peut 
rendre  le  duc  d’Orléans  en  paraissant  sur  les  Pyré- 
nées avec  la  cocarde  tricolore  et  le  drapeau  national; 
l'intrigue  maladroite  qui  l’a  repoussé  est  une  faute 
immense  dans  ses  résultats.  «*  Lord  Wellington,  en 
réponse,  rend  hommage  aux  qualités  et  aux  senti- 
ments du  duc  d’Orléans  (2)  ; « Les  amis  du  prince 
lui  ont  fait  commettre  des  fautes;  ce  n’est  pas  lui  que 
l’on  redoute,  mais  ses  alentours , qui  n’onl  ni  sa  pru- 
dence ni  son  habileté.  » Dumouricz  insiste;  la  corres- 
pondance du  prince  avec  la  junte  constate  que  c’est 
aussi  au  nom  de  la  liberté  que  le  duc  d’Orléans  prend 
les  armes;  il  [varie  « des  services  rendus  jvar  son  aïeul 
lors  de  la  guerre  de  succession , du  Ivcsoin  qu’il  a de 
mériter  la  confiance  des  corlès;  l’héroïsme  du  peuple 
espagnol  est  le  signal  de  la  grande  délivrance;  il 
espère  beaucoup  dans  la  force  et  la  puissance  des 
droits  du  peuple.  » Ainsi,  qu’on  le  remarque  bien, 
un  caractère  patriotique  est  empreint  sur  toute  la 
correspondance  du  duc  d’Orléans  avec  la  junte  et 
Dumouricz  ou  dans  les  dépêches  de  Ikrnadotte  et  de 

«ni ré,  ri  j'aurai*  cru  que  je  ne  pourrais  m'opposer  il  sa  perle  qu'on 
ru'nppossnt  comme  Anglais  à sa  marche.  ■ 

RcpoHte  du  général  Dumouricz . 

• .Milord,  je  vous  remercie  «le  voire  lettre  qui  répoml  i eo  que 
je  vou*  ai  mauilé  sur  le  dur  d'Orléans.  Von»  pouvez  être  très-sûr 
qu'il  a été  ininiiicricllcmcnt  invité  par  b régence  «le  astano*  ; «juc 
son  «lépart  a été  un  objet  de  négociation  ‘«lu  ministre  espagnol  icsi- 
cbnt  à Païenne  avec  le  roi  et  le  duc,  cl  que  la  Vcngania  a été  en- 
voyée pour  ramener  directement  en  Espagne;  j’ai  vu  toutes  Ira 
preuves  rente»  de  ce  fait.  Quant  à sa  bonne  réception  en  Catalogne, 
je  vous  envoie  le  Diario  de  Tarrajoua  qui  en  donne  le  d«Uail.  A son 
arriva*:  à C.jdn  (nul  changea  ; Ira  rortè*  Dirent  prévenues  contre  lui, 
et  la  règrncc  prit  contre  le  prince  des  précautions  aussi  ridicule* 
que  malhonnêtes...  Je  crois  que  c'eût  été  un  bien  réel  pour  le  suc- 
cès de  celle  guerre , cl  pour  les  vAIrra  propres,  que  ce  prince  fèl 
resté  en  Catalogne  comme  b province  entière  le  désirait  : j'en  suis 
si  persuadé,  je  crois  même  qu’il  |>oiirrail  encore  être  si  utile  |»nir 
nos  o|>ératious  ultérieures,  que  je  souhaiterais  que  vous  vous  fissiez 
autoriser  par  le  ministre  d'ici  à permettre  que  le  prince  vint  rejoin- 
dre le  plus  tôt  possible  , comme  volontaire , lord  William  Benliock, 
sou  ami  intime,  pour  <|«te  vous  l'eussiez  sous  b main,  afin  de  for- 
mer sur  la  frontière  du  Ihiarn  un  corps  jioiir  pénétrer  le  plus  (61 
possible  dan*  b pairie  du  grand  Henri  IV,  sou  ancêtre  en  ligne 
directe,  la  présence  du  «liic  «l’Orléans  dans  ce  canton,  smilcuu  |ur 
le  corps  d'armée  anglo-sicilien  et  par  le*  Catalans,  ferait  une  grande 
sriualion  dans  Ira  |ieovincr*  méridionales  île  b France  rt  favorise- 
rait l'insurrection  générale  «m  faveur  des  itou  rirons,  dont  le  succès 
|>cut  seul  amener  une  pais  wvlidr.  le  duc  «l'Orléans  rat  dans  vos 
maint  un  instrument  dont  l'emploi  dirigé  par  voire  génie  virus  don- 
nera de*  avantages  incalculable*.  * 


Digitized  by  Google 


188 


L'EUROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 


Moreau  ; les  idées  de  1 789  se  lèvent  contre  la  dictature 
de  Napoléon;  les  constitutions  de  l'empire  blessent 
les  patriotes  qui  murmurent  contre  la  cour  de  Rona- 
parte;  ces  façons  aristocratiques  de  Marie-Louise,  ces 
nobles,  ces  princes  improvisés  et  ces  rois,  à la  façon 
de  Joseph,  de  Murat  cl  de  Louis. 

Parmi  les  ennemis  implacables  de  Napoléon  parait 
aussi  le  colonel  Pozzo  di  Borgo,  que  les  bulletins  de 
la  grande  armée  ont  déjà  signalé  comme  un  des  agi- 
tateurs de  l’Europe,  avec  Stein,  Stadion  et  le  profes- 
seur Jahn.  Quelle  carrière  longue,  aventureuse,  que 
celle  du  colonel  Pozzo  di  Borgo , depuis  que , né  en 
face  de  la  casa  des  Buonaparte,  ils  se  sont  séparés 
par  une  vendetta  corse  ! Quand  les  deux  empereurs  se 
sont  pressé  la  main  à Erfürlh,  Pozzo  di  Borgo  voit 
bien  qu'il  ne  peut  rester  près  d'Alexandre,  l’ami  de 
Napoléon;  il  court  à Vienne  aider  la  guerre  populaire 
de  1809;  diplomate  aux  idées  fortes,  il  se  met  en 
rapport  avec  le  comte  de  Stadion,  M.  de  Stein,  M.  de 
llardenberg,  les  chefs  des  sociétés  secrètes  en  Alle- 
magne, pour  opérer  un  mouvement  révolutionnaire 
contre  la  dictature. 

Aussi  Napoléon,  victorieux  de  l'Autriche,  ne  cesse 
de  désigner  Pozzo  dans  ses  bulletins  comme  un  fac- 
tieux, un  intrigant,  un  de  ces  esprits  de  république 
devenus  un  obstacle  à scs  desseins;  Pozzo  di  Borgo, 
l’enfant  de  Cor  te,  quille  Vienne  pour  échapper  à la 
vengeance  de  Buonaparte,  l'enfant  d’Ajaccio  : le  voilà 
donc  errant,  oblige  de  parcourir  la  Turquie  et  la 
Syrie  pour  chercher  une  frégate  anglaise  qui  le  trans- 
porte à Malte  et  de  Malle  à Londres!  Que  de  peines, 
que  de  temps!  A Londres,  la  métropole  anglaise,  le 
colonel  est  accueilli  auprès  des  lords  Casllereagh  et 
Liverpool;  il  vient  du  continent;  en  rapport  avec  les 
ministres  influents  des  cabinets  de  l’Europe,  il  a pu 
en  apprécier  le  fort  elle  faible;  il  sait  la  valeur  relative 
des  hommes  et  l’esprit  des  {icoples  ; il  relève  le  cou- 
rage de  ce  qu’il  appelle  la  cause  de  l’Europe.  Pozzo 
joint  à une  intelligence  supérieure,  une  perspicacité 
line  et  spirituelle,  une  manière  déjuger  et  d’appré- 
cier les  hommes  à leur  juste  valeur;  c’est  pour  le 
cabinet  anglais  un  précieux  renseignement;  et  de  plus 
ne  profcsse-t-il  pas  une  haine  indicible  contre  Bona- 
parte? Il  le  représente  toujours  comme  un  joueur 
jetant  imprudemment  ses  cartes;  la  fortune  le  sert, 
la  fortune  peut  le  perdre.  Ce  jugement  est  celui  de 
Dumouricz,  de  Moreau  et  de  Bcrnadotle;  telle  avait 
* été  l’opinion  de  ce  Pichcgru  que  la  main  du  consul 
avait  jeté  dans  les  prisons  du  Temple  : « Avec  Bona- 
parte , disent-ils , il  ne  faut  que  de  la  persévérance  ; 
la  faute  des  cabinets  a été  de  s’engager  mal  et  de  sc 
décourager  trop  tôt.  » Lord  Casllereagh  sc  lie  avec  le 

(I J II  fatlail  entendre  le  rotule  Pouo  di  Borgo  raronler loi- même 
rette  active  époque  de  u vie  avec  aon  imagination  cl  son  ardeur  ila- 


colonc)  Pozzo  di  Borgo  d’une  étroite  amitié  politique; 
c’est  un  agent  actif,  utile,  contre  Napoléon  ; il  le  sait 
par  cœur,  et  l’Angleterre  en  a besoin  dans  la  lutte  h 
mort  qui  se  continue  (1). 

Un  autre  officier  aux  idées  exaltées  joua  aussi  un 
rôle  contre  Bonaparte,  c’est  le  colonel  Robert  Wilson; 
esprit  ardent,  aventureux,  il  a voué  une  haine  à 
l'empereur;  radical  de  principes,  dans  la  plus  ab- 
solue accrption  du  mot,  Wilson  a adopté  arec  enthou- 
siasme les  doctrines  proclamées  par  les  sociétés 
secrètes  ; la  délivrance  de  l’Europe,  la  mystérieuse 
république  des  peuples.  En  Portugal,  on  le  voit  appa- 
raître à la  télé  d’un  corps  de  partisans  qui  combattent 
à outrance  contre  les  expéditions  que  Soult  et  Masséna 
dirigent  successivement.  Wilson  est  un  de  ces  carac- 
tères dévoués  à une  idée,  à un  principe  d’amour  ou 
de  haine  qui  domine  leur  vie;  l’amour  de  sir  Robert 
Wilson  est  pour  la  liberté,  chaste  cl  sainte  image 
qu’il  caresse  dans  ses  rêves  de  jeune  homme;  sa 
haine  est  pour  Bonaparte;  il  lu  lui  voue  tout  entière. 
Le»  lettres  qu’il  écrit  sont  remarquables  par  le  ton 
d’amertume  et  de  raillerie  d’une  àme  profondément 
ulcérée;  ce  n’est  pas  l'homme  qu’il  déteste,  mais  le 
despote;  il  annonce  l’aurore  d’un  nouveau  système. 
Sir  Robert  Wilson  parcourt  l’Allemagne,  pressant  la 
main  à tous  les  amis  de  la  vertu,  aux  chefs  des  so- 
ciétés secrètes  : quand  >1  voit  que  des  symptômes  do 
guerre  éclatent  en  Russie,  Wilson  y accourt  encore 
pour  combattre  l’aigle  de  Napoléon  ; il  porte  scs  con- 
seils et  son  épée  à l’empereur  Alexandre,  comme  un 
valeureux  chef  de  partisans,  un  de  ces  hommes  qui  en 
finissent  par  des  hourras  contre  les  pouvoirs  établis; 
sir  Robert  Wilson  est  le  type  d’une  vie  tout  entière 
consacrée  à la  liberté;  son  épée  vagabonde  s’offre 
à toutes  les  résistances;  il  est  pour  la  guerre  ce  que 
Rjron  est  pour  la  poésie,  un  destructeur  de  tout 
pouvoir,  un  esprit  excentrique,  caractères  aventureux 
qui  se  retrouvent  à toutes  les  époques  des  annales 
britanniques. 

A ce  moment , et  pour  témoigner  le  véritable  sens 
de  la  guerre  qui  s'engage  entre  Napoléou  et  les  natio- 
nalités, les  écrits  abondent  en  Allemagne  dans  le  but 
d'une  prise  d’armes;  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
leçons  du  professeur  Jahn,  la  philosophie  mystique 
de  Kant,  qui  portent  ravage  dans  toutes  les  imagina- 
tions germaniques;  des  rêveries  d’école  on  passe  aux 
réalités.  Les  écrits  de  Frédéric  Sehlegcl , l’ami  de 
madame  de  Staël,  remuent,  sous  le  point  de  vue  lit- 
téraire, les  questions  d'indépendance  et  de  liberté 
politique.  Madame  de  Staël  a quitté  Genève,  les  bords 
du  lac  trop  solitaire  pour  son  esprit  actif;  elle  tra- 
verse l’Allemagne  et  vient  jusqu’à  Saint-Pétersbourg , 

lien  ne».  C'était  «dmiuMn  de  conteur.  Celait  une  de»  plu»  vives  cl 
des  plu»  saisissantes  intelligence». 
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la  ville  ardente  contre  Bonaparte;  sa  réputation  l’y  a 
précédée.  Ce  n’est  pas.  seulement  comme  femme  émi- 
nente, comme  l’auteur  de  Corinne  ou  de  l’Allemagne, 
qu’elle  est  accueillie  par  la  haute  société  russe;  cha- 
cun sait  la  haine  qu’elle  porte  à Napoléon,  les  mots 
durs  et  tranchants  qu’elle  a jetés  au  colosse,  la  répu- 
gnance qu'elle  a conçue  pour  lui.  Madame  de  Staël 
est  admise  partout;  l’empereur  Alexandre  la  pré- 
sente à sa  mère;  elle  règne  avec  les  rois,  elle  excite 
l'aristocratie  russe  contre  celui  qu’elle  appelle  le 
tyran  du  monde;  ses  mots  spirituels  circulent  dans 
les  salons;  son  épithète  lancée  à Napoléon , son  apo- 
strophe du  Robespierre  à cheval  est  répétée  avec  enthou- 
siasme. 

Schlegel  rédige  les  manifestes,  les  gazettes,  et,  ce 
qu’il  y a de  plus  curieux  au  milieu  de  ce  témoignage 
de  la  haine  que  porte  une  femme  à la  tyrannie  de 
Naiioleon , c’est  que  Benjamin  Constant  se  prononce 
plus  ouvertement  qu'elle  encore,  en  faveur  de  la 
coalition  des  peuples  contre  l'empereur.  M.  de  Con- 
stant prépare  un  pamphlet  sur  l’esprit  d’usurpation  et 
de  conquête , écrit  des  plus  animés,  dans  lequel  il  se 
déclare  pour  l’Europe  contre  l’empire.  Ce  pamphlet, 
en  manuscrit  encore,  lu  à Saint-Pétersbourg,  est 
réservé  pour  des  temps  plus  avances;  les  journaux 
russes  en  publient  des  fragments.  Benjamin  (instant 
est  très-rapproché  des  idees  d’alliance  et  d’insurrec- 
tion allemandes;  ses  liaisons  avec  M.  de  llardenlRTg 
et  madame  de  Staël  l'entraînent  dans  la  cause  euro- 
péenne; il  s’atlilie  aux  sociétés  secrètes.  Bonaparte  l’a 
expulsé  du  tribunal  ; l’empereur  a tué  la  liberté  et 
détruit  les  dernières  formes  représentatives  ; c’est  donc 
au  nom  du  peuple  que  Benjamin  Constant  attaque 
l’empire,  et,  je  le  répète,  tel  est  le  véritable  carac- 
tère de  la  lutte  qui  va  s’engager;  les  batailles  n’en 
sont  que  les  accidents  et  les  auxiliaires  : les  gouver- 
nements sont  sous  le  joug  de  Napoléon,  il  les  traîne  h 
son  char,  il  en  domine  les  hommes;  mais  les  masses 
restent  debout.  Terrible  et  sanglante  querelle  entre 
deux  gëauls  ; l’un  qui  marche  avec  l’eclal  de  la  vic- 
toire et  d’une  glorieuse  dictature,  l’autre  qui  invoque 
l’indépendance  et  la  nationalité,  puissance  avec  la- 
quelle ou  remue  le  monde!  Désormais  empereurs, 
rois  et  peuples  ont  le  glaive  en  main  ! 


CHAPITRE  XV. 

LES  FORCES  ET  LES  ARMÉES  EN  PRÉSENCE. 


L'armée  française  en  1819.  — La  garde.  — Les  régiments 
de  ligne.  — La  cavalerie.  — L'artillerie  — Les  arsenaux. 
— La  marine.  — Les  armées  d'Espagne.  — Les  garnisons 


d'Allemagne.  — Les  alliés.  — Troupes  italiennes.  — 
Polonaises.  — La  Confédération  du  Rhio.  — Armées 
prussienne,  autrichienne,  anglaise,  portugaise,  espa- 
gnole. — Organisation  militaire  de  la  Russie.  — Ses 
généraux.  — Ses  cadres.  — Effectif  de  scs  corps.  — 
Esprit  de  son  armée.  — Bernadette.  — L'armée  suédoise. 


Mars  et  "avril  1812. 

L’année  1812  s’ouvrait  ainsi  comme  à la  veille  d’un 
immense  conflit;  lorsqu’il  s’agit  d’une  campagne  sé- 
rieuse, le#  seules  forces  actives,  vivantes,  sont  les  ar- 
mées; l’insurrection  n’est  qu’un  auxiliaire;  il  est 
rare  qu’elle*  prenne  une  assez  grande  importance , 
qu’elle  se  développé  dans  des  proportions  assez  lar- 
ges, pour  se  passer  des  forces  régulières.  Puisque  je 
vais  arriver  à la  fatale  expédition  de  l’empereur  des 
Français  contre  la  Russie,  il  est  indispensable,  comme 
dans  les  divins  poèmes  d’Homère,  de  dénombrer  le 
personnel  des  armées,  les  moyens  d'action  et  d’in- 
fluence, l’administration  politique,  financière  de  cha- 
que État , les  éléments  materiels  et  moraux  que  les 
gouvernements  pouvaient  ap|>elcr  dans  la  sphère  de 
leur  activité. 

La  spécialité  de  Napoléon,  c’était  l’armée;  nul  ne 
pouvait  l’égaler  dans  celle  surveillance  attentive,  dans 
l’emploi  de#  moyens  presque  fabuleux  qui  créaient 
tant  de  ressources  dans  un  espace  de  temps  si  res- 
serré; chef  d’une  nation  militaire,  profondément  pé- 
nétré du  caractère  et  de  l’esprit  français,  il  savait  que 
c’était  plaire  à cette  belliqueuse  nation  que  de  l'en- 
traîner sur  les  champs  de  bataille.  Jamais  le  monde 
n’avait  vu  une  plus  uiagiiitique  réunion  de  soldats 
d’élite  et  de  corps  plus  vaillamment  exerces;  tout 
était  parfaitement  choisi,  les  états-majors,  les  armes 
spéciales;  partout  régnait  un  dévouement  absolu  à 
l'empereur:  les  aigles  et  Napoléon  étaient  confondus 
dans  un  même  culte,  places  sur  un  mèine  autel,  au 
milieu  de  vétérans  de  cent  victoires.  Rien  ne  pou- 
vait sc  comparer  à cet  enthousiasme  du  soldat  pour 
le  souverain;  la  garde,  l’élite  même  parmi  ces  corps 
d’élite,  n’était  plus  cette  modeste  troupe  consulaire, 
avec  les  quatre  régiments  qui  l’avaient  formée;  elle 
était  devenue  comme  une  nouvelle  armée,  avec  ses 
parcs,  son  génie,  ses  marins;  la  colonne  de  granit  de 
Marengo  avait  son  histoire  tracée  sur  une  autre  co- 
lonne de  bronze  où  mille  triomphes  brillaient  au  so- 
leil d’Austerlitz  et  de  Wagram  (1).  Dans  la  réorgani- 
sation complète,  accomplie  en  1811,  elle  ne  s'appelait 
même  plus  la  garde,  mais  la  Maison  militaire  de  l'em- 
pereur pour  rappeler  les  formes  de  l'ancien  régime; 

(I)  La  garde  a eu  plusieurs  organiutiom.  Elle  fol  dnitéeen  vieille, 
jeune  et  moyenne  garde  «Un»  la  campagne  de  Route  eu  1012.  I.'an- 
née  suivante,  clic  fut  encore  modifiée. 
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si  les  vieux  pouvaient  encore  s’honorer  de  la  déno- 
mination de  garde  impériale,  le  formulaire  du  palais 
n’admcllait  plus  ce  titre  glorieux.  Alors  on  comptait 
des  colonels-généraux , comme  sous  le  prince  deCondé 
et  le  comte  d’Artois  ; des  maréchaux , tous  ducs  et 
princes,  commandaient  la  maison  militaire  (I)  ; ba- 
vons!, Soult,  Bessicres  et  Mortier,  voyaient  leur  beau 
nom  de  bataille  défiguré  par  des  titres  nobiliaires. 
Parmi  les  aides  de  camp  de  l’empereur,  des  généraux, 
illustres  déjà  sous  la  république,  la  plupart  patriotes, 
prenaient  le  titre  de  comtes  ; les  officiers  d’ordon- 
nance répondaient  presque  tous  aux  noms  illustres 
de  la  monarchie;  les  Anatole  de  Monlesquiou  , les 
Morte  ma  rt,  les  Raoul  de  Montmorency,  les  Chabriant, 
ainsi  qu’à  l’époque  des  rois  et  des  dauphins  de 
France. 

I*i  garde  se  com|>nsait  de  deux  régiments  de  gre- 
nadiers à pied,  les  vieux  grognards  de  la  grande  ar- 
mée, les  fils  des  campagnes  de  la  république  depuis 
Sambre-et-Meuse , l’ilalic  et  l’Égypte;  et,  par  un  de 
ces  bizarres  changements,  que  l’esprit  monarchique 
avait  préparés,  la  ptu|>art  de  ces  officiers,  nés  sous  le 
drapeau  tricolore , au  Chant  du  Départ , de  la  Mar- 
seillaise, étaient  devenus  des  comtes,  des  lurons,  des 
chevaliers,  avec  des  majorais,  comme  les  gentils- 
hommes de  la  monarchie.  A la  suite  de  ces  vieux  de 
la  garde,  venait  une  compagnie  de  vétérans,  couverte 
de  cicatrices;  on  y comptait  des  gardes-françaises , et 
plus  d’un  de  ces  soldats  qui,  sans  souliers,  sans  mu- 
nitions, avaient  glorieusement  débordé  sur  l’Europe; 
et,  chose  bizarre  encore,  dans  celte  étrange  transfor- 
mation, l’officier  qui  les  commandait,  créé  sous  le  sa- 

(I)  K tnt-major . 

Joseph  Napoléon,  lieutenant  de  l'empereur  en  Etpagne. 

Mural,  lieutenant  de  l'empereur  en  Sirile. 

Eugène  de  Beau  harnais,  lieulenaiil  de  l'empereur  en  Italie. 

lier!  hier,  vice-connétable,  colonel  général  do  Suisses. 

Le*  dix-huit  maréchaux. 

Inipecteur»  et  colonel»  généraux. 

Gouvion-Sainl-Cyr,  colonel  général  de*  cuirassier»  — Bara- 
guay-d'llillicrt,  colonel  général  de»  dragons,  — Junol,  colonel 
général  dos  hussard»,  gouverneur  de  Paris.  — Grouchy , colonel 
général  de»  chasseur*  â cheval.  — Deere*,  iu*|>ctlriir  général  des 
eiVtes  delà  Méditerranée.  — (ianthcaunie , inspecteur  [{«-lierai  des 
cote»  de  l'Océan.  — Dejeati,  sénateur,  ius|teclcur  général  du  génie. 

— I.at  il»oi»«ièrr,  inspecteur  général  de  l'artillerie.  — Wintcr,  in- 
specteur général  de»  eûtes  de  la  mer  du  Nord. 

Généraux  Je  dieiiion. 

MM.  Andréussy.  — Arrighi.  — Baceiochl  (Félix.)  — Baragnay- 
d'Ililliers.  — Bar  hou.  — Crier.  — Bellavcsne. — Belliard. — Brr- 
thier,  — Bertrand.  — Bisson.  — Bonet.  — Bonnard.  — Bourcirr. 

— Bruutsier.  — Bruyère.  — CatTarelly.  — Carcorauic-Logo.  — Ca- 
reil.  — Carra-Saiut-Cyr.  — De  Caulaincnurt.  — De  Caulaineourt  1 
(Auguste).  — De  Caasac.  — Chahut . — Cltainbarltiac.  — Charprn-  1 
lier.  — Chasacloup-Laubat . — Claparède.  — Clauscl.  — Clément  J 
de  la  Roncière.  — Compons.  — Curia).  — Clarke.  — Dantlioiurd.  ' 


bro  des  représentants , avait  reçu  un  titre  nobiliaire 
et  signait  le  chevalier  Charpentier , à l’instar  des  cadets 
de  grandes  maisons.  Dans  la  garde,  on  comptait  un 
régiment  de  fusiliers-grenadiers,  quatre  de  tirailleurs; 
puis  les  chasseurs  qui  comprenaient  toute  une  divi- 
sion ; là,  comme  pour  les  grenadiers,  il  y avait  un  ré- 
giment de  fusiliers  et  quatre  de  voltigeurs,  auxquels 
on  avait  ajoute  un  bataillon  de  garde  nationale,  car 
toutes  les  armes  devaient  être  représentées. 

I.a  cavalerie  de  la  garde,  moins  nombreuse  que  l’in- 
fanterie, comptait  des  régiments  de  grenadiers  à che- 
val, dragons  et  chasseurs;  puis  les  mameluks,  débris 
de  la  campagne  d’Égypte;  deux  régiments  de  chevau- 
légers  et  lanciers,  l’un  formé  de  braves  soldats  polo- 
nais, l’autre  d’Allemands  des  Itords  du  Rhin  et  de 
l’Elbe  : enfin  la  gendarmerie  d’élite , dont  le  général 
Savary,  ministre  de  la  police,  avait  cédé  le  comman- 
dement au  digne  Durosncl  ; l’artillerie , sous  les  or- 
dres du  général  Sorbier,  comptait  un  régiment  à che- 
val et  un  régiment  à pied;  ensuite  le  train,  suivi  des 
pontonniers-ouvriers,  des  sapeurs-pompiers  et  de  l’é- 
quipage de  marins  qui  avait  rendu  de  si  beaux  ser- 
vices sur  le  Danulie.  Ainsi  la  garde,  corps  complet, 
représentation  de  toute  l’armée,  dénombrait  près  de 
50,000  hommes  de  troupes  d’élite,  capables  de  décider 
un  grand  mouvement  dans  une  bataille,  et  Napoléon 
s’appuyait  sur  elle  pour  décider  la  victoire  d’une  belle 
journée. 

L’armée,  également  augmentée  depuis  deux  ans, 
s’élevait  alors  à cent  vingt-six  régiments  d’infanterie 
de  ligne  de  trois  ou  quatre  l>alaillons,  présentant 
un  clTeclifdc  deux  cent  cinquante  mille  baïonnettes; 

— Darmaguac.  — Daullaunc.  — Dclabordc.  — Del  ag  range.  — 
Delaroehc.  — Deshurcaux.  — Dcvpcaux.  — Dnuix.  — DcâdoIcs.  — 
Doniclot.  — Dorscnuc.  — Dufour.  — Dahesme.—  Dulsutny.  — 

— Dumas  ( Matthieu.  ) — Dmnoncead.  — Dutnuy.  — Dupa».  — - 
Duruc.  — Du|Mnl-Ctuuinou. — Durosncl. — Durutte. — Dulaillu. 

— Krlon.  — Eblé.  — Fi).  — Foy.  — Fregeville.  — Frère. — Krcsu. 

— Friant.  — Friricni. — Gassendi.  — Gilnt.  — Gily.  — Girard.  - 
Gouvion-Saint-Cyr.  — Grandjcjn.  — Grenier.  — Groochy. — Gudin. 

— Ilarispe.  — llcudclet.  — Itullin.  — Junol.  — Relier  mann  fila. 

— Lacuuibc  Saint- Michel.  — Lacoslc-Duvmcr.  — Lagrange  (Jo- 
seph.) — La  llouisayc.  — Lamarque.  — Lapoypc. — LariLor»*ière. 
— • Laxowski.  — Law  de  Lanrivlon.  — Legrand.  — Lcmarrois.  — 
Lery.  — Levai.  — l.icbcrl.  — Lobau.  — Lois»n.  — (.orge.  — Ma- 
gallon-Laaiorlicrc. — Marchand.  — Marulax. — Maurice  (Matthieu) . 

— Merle.  — Menuet.  — Mirliaud. — Milhaud  - — Miolli».  — Molilor. 

— Monnet. — Muulhrun. — Monlchoisy.  — Moût  richard. — Morand. 
■—Morand. — Muller.  — Muvnier.  — Nansouly.  — Di*  Narbonne.— 
Olivier. — D’OuIrcmonl  — Paclhod.  — Parlnimeaux.  — Pépiu- 
ville.  — Pernelti.  — Perrière.—  Pully.  — Pulhod.  — Quantin. — 
Qiiesud.  — Raflinièrc  (de  la).  — Rapp.  — Rcillr.  — . Rryuier.  — 
Rogel.  — Rouyer.  — Rorrngal.  — llntlin.  — Ruica.  — Saline.  — 
Saint -Germain  (de) . — Saint! -Hélène  (de). — Saint-Laurent. — Saint  - 
Sulpicc.  — Sansoii.  — Sehaal.  — Sehawrmbourg.  — Savary.  — 
Sébastian!.  — Seras.  — Seroux.  — Snlignac.  — Sorbier.  — Sou- 
ham.  — Tharrau.  — Tliiehauf.  — Tdly. — Travol.  — Trcilhard. 

— Turrcait. — ■ Fuse  bourg. — Vcdel. — Verdier. — Yial.  — Yijjnollç. 

— Walt  lier. 
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irenle-lrois  régiments  d’infanterie  légère  d’un  total 
de  17,000  hommes;  deux  régiment*  de  carabiniers 
à la  taille  haute,  à la  poitrine  large,  quatorze  de  cui- 
rassiers, trente  de  dragons,  vingt-neuf  de  chasseurs, 
onze  de  hussards;  ce  qui  formait  une  masse  de  huit 
cent  cinquante  escadrons,  tous  parfaitement  recrutés, 
car  l'armée  avait  alors  à sa  disposition  toute  l’Alle- 
magne , où  se  prenaient  les  chevaux  de  la  cavalerie 
légère.  Le  personnel  des  officiers  était  admirable  de- 
puis les  généraux  de  division  jusqu’au  simple  lieute- 
nant; il  n’y  avait  pas  une  grande  instruction  théori- 
que, pou  avaient  pâli  sur  l’art;  on  n’avait  pas  le  temps 
de  lire  et  d’étudier;  mais  tous  avaient  celte  active  pra- 
tique des  combats,  ce  coup  d’œil  prompt  que  donne 
l’usage  de  la  guerre;  ils  avaient  parcouru  les  champs 
de  bataille  sans  discontinuer;  leur  épée  ne  s’était  pas 
rouillée  un  moment  dans  le  fourreau  depuis  quinze 
ans.  Enfin,  quel  accord,  quelle  harmonie  entre  toutes 
les  parties  de  ce  vaste  tout  qu'animait  le  génie  mili- 
taire de  Napoléon  ! 

En  campagne,  l’armée  se  divisait  par  corps  sépa- 
rés; les  maréchaux  en  recevaient  le  commandement 
tout  en  restant  sous  les  ordres  de  l’empereur.  Ce 
qu’on  appelait  l’état-major  général  offrait  les  som- 
mités de  l’armée  : Joseph  s’était  inscrit  sur  le  con- 
trôle, sorte  de  livre  d’or,  comme  commandant  et  lieu- 
tenant de  Sa  Majesté  Impériale  en  Espagne;  Murat,  à 
Naples;  Eugène,  en  Italie;  Napoléon  seul  était  le 
représentant  immense  de  l’armée;  sous  lui,  Berthier 
faisait  toujours  les  fonctions  de  major-général;  Mon- 
cey  avait  l’inspection  de  la  gendarmerie;  Masséna 
mécontent,  après  la  campagne  de  Portugal,  prétextait 
ses  blessures  pour  ne  plus  servir  Bonaparte  dans  ses 
plans  aventureux  ; Augcreau  boudait  un  peu  à côté 
de  Masscna  ; le  maréchal  Soult  commandait  en  Es- 
pagne ainsi  que  Mortier  et  Suchet  ; Bnine,  vieux 
républicain,  ne  recevait  aucun  titre,  et  dédaignant  ces 
vanités  impériales,  il  ne  s’afTuhlait  pas  de  duchés  et 
de  principautés  ridicules;  N’cy  revenait  de  la  Pénin- 
sule avide  de  commander  en  chef;  Davoust  était  placé 

(I)  Voir»  qnel  fiait  le  penonncl  ci  le»  force»  de»  armée»  navale» 
en  1012;  tout  cela  cal  aujourd'hui  oublié. 

Etat-major  de  la  marine. 

Mural,  grand  amiral. 

Vie t amiraux. 

MM.  Tnigurt.  — Yillaret-Joyeu»e.  — De  Winler.  — Martin.  — 
Roaily.  — Decrex.  — Ganthcaomc.  — Wlrbüell.  — Borgne».' — 
Muateasy.  — Allemand.  — Kikkert. 

Contre-amiraux . 

MM.  Bouvet.  — Leiateigues.  — Larmoie.  — Bedout.  — Cour  a ml. 

— Dordclin.  — Durand-Linois.  — Pumanoir  le  Pcllcy. — Emeriao. 

— Willaumei.  — Gonrdon.  — Cosmao-fierjulien. — Lherntilc. — 
Lemmen.  — Ycrdooren.  — RoUkes.  — Baudin.  — Ruyacli.  — 
Lhcrmile  (P.  L.). 

Capitaine!  de  ruiMS». 

MM.  Lemarant  Boimuvcor.  — Bonnefoua.  —I/Hcritier  — Mai»- 


à la  tète  de  l’armée  d’Allemagne  ; Bessières  et  Victor 
demeuraient  encore  en  Espagne;  Oudinot  cessait  de 
commander  ses  grenadiers  pour  prendre  la  direction 
d’un  corps  d’armée  ; le  noble  Macdonald  arrivait  de  la 
Catalogne  où  il  avait  exercé  les  fonctions  de  gouver- 
neur. 

Indépendamment  des  maréchaux,  chefs  de  corps, 
l’armée  comptait  aussi  des  inspecteurs  et  des  colonels- 
généraux;  l’intègre  et  austère Gouv  ion-Sain l-Gyr  avait 
le  titre  de  colonel-géncral  des  cuirassiers;  Baraguay 
«milliers,  des  dragons;  Junot,dcs  hussards  ; Grouchy, 
des  chasseurs,  et  Dejean , du  génie;  avec  cet  état- 
major  venait  une  longue  liste  de  généraux  de  divi- 
sion , qui  tous  avaient  des  dignités , des  majorais , 
quelques-uns  même  des  fonctions  domestiques  au 
palais;  M.  de  Caulaincourt,  grand-écuyer;  Duroc, 
grand-maréchal;  Gassendi,  chef  de  l’artillerie;  Sa- 
vary,  ministre  de  la  police;  Clarke,  ministre  de  la 
guerre;  Junot,  gouverneur  de  Paris.  L’armée  comp- 
tait plus  de  160  généraux  de  division,  310  généraux 
de  brigade,  110  adjudants -commandants  , dont  le 
grade  intermédiaire  était  un  souvenir  du  temps  de  la 
république.  Et  tous  ces  hommes  étaient  pleins  de 
force  et  de  vie,  à la  tète  de  régiments  incessamment 
exerces;  les  camps  étaient  leurs  jeux;  ils  avaient  ap- 
pris la  victoire  à l’école  des  représentants  dans  les 
belles  campagnes  d’Italie  ou  d’Allemagne  ; tous  avec 
des  talents  divers  savaient  faire  la  guerre  brave- 
ment , et  surtout  se  faire  tuer  sur  un  champ  de  ba- 
taille, sans  quitter  la  place;  à aucun  on  ne  pouvait 
reprocher  un  acte  de  lâcheté  ; quelle  force  et  quels 
hommes  pour  entreprendre  les  grandes  choses  de  la 
guerre  ! 

L’empereur  avait  aussi  voulu  créer  une  marine,  et 
ici  son  génie  avait  échoue  dans  ses  moyens.  11  y a des 
choses  que  la  puissance  humaine  ne  peut  pas  impro- 
viser; pour  créer  une  marine  il  fallait  avoir  des  hom- 
mes habitués  à la  mer,  et  c’est  à peine  si  les  (lottes, 
même  considérables , osaient  sortir  des  ports  (I). 
En  construisant  beaucoup  de  vaisseaux,  l’empereur 

Irai  aîné.  — Daugier. — Coudé.  — Lcray.  — Vignot. — Étienne. — 
Naurrati.  ■ — Robin.  — Clirialy-Pallièrc.  — Qucraogal. — Ifaouen. 

— Fayc.  — Molini.  — Faure. — Le  Veyer-Belair.  — Rondeau. — 
Moaqnctier. — Holland. — Lcvéqoe. — Topacnt.  — Lebuhy.  — La- 
pali»»e.  — Khrom.  — Trnllet.  — Internet. — Guillemet. — I-egouar- 
dun.  — Henry.  — Montagnica-Laroquc.  • — Bergcvin.  — Carreau. 
— -Siméon. — Barbier.—  Leboicc.  — Bourbet.  — Polony.  — Bcr- 
gerct. — Malin.  — Rolland.  — Pevrieus.— Clément  aîné. — Violette. 

— Prévost  de  la  Croix.  — Lebaque. — Bourdé. — Mari  in. — Ryiler- 
borg.  — K maint.  — Legrand.  — Rrnilhac,  jeune.  — Richcr.  — 
Bigot.  — Berrengcr.  — Barré.  — Lafond.  — Guien.  — Maitlral, 
jeune.  — Delarue.  — Petit.  — llorra  Sierama.  — Troudc — Gcr- 
brandl*.  — Mclvil  «an  Barnbee.  — Hofmeyer.  — -Martineoeq.  — 
Van  IHm.  — Fradin. — Jnrirn. — Magendie. — Bonrayne.  —Le  Bigot. 

— Vrignaud.  — Monlalan.  — Leboicc  (P.  M.)  — Jacob.  — Soleil. 

— Bourdct.  — Allemand  fil».  — Laignel.  — Hrouard.  Épron.  — 
Lctcllicr.  — Hamel  in.  — Louvel.  — Sene*.  — Morel-Beaulieu.  — 
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croyait  qu’il  se  donnait  une  force  contre  l’Angleterre;  j 
le»  escadres  ne  sont  pas  tout;  si  l’on  improvise  des 
soldats , même  des  officiers , on  ne  crée  pas  des  mate- 
lots. On  avait  fait  des  efforts  inouïs  à Toulon,  à An- 
vers , à Brest  et  à Cherbourg , dans  les  arsenaux  ; des 
porta  nouveaux  étaient  creusés , des  batteries  formi- 
dables défendaient  les  rades , des  vaisseaux  nombreux 
étaient  construits  : à Toulon  seulement,  on  comptait  - 
vingt-quatre  vaisseaux  de  ligne,  dont  cinq  à trois  ponte 
portant  chacun  ÜO  pièces  d’artillerie;  la  rade  d’An- 
vers voyait  se  déployer  dix-sept  vaisseaux,  Brest  et 
CberlKHirg  vingt-deux,  Lorient  neuf,  Rochefort  trois, 
sans  comprendre  une  masse  de  frégates  qui  s’élevait 
à plus  de  soixante  et  dix;  celte  armée  navale,  peut-être 

Molard.  — Dorant  eau.  — Second.  — ütoni.  — La«iirrr-¥dltrri«. 
Lucas.  — Prolfjn.  — Ouïrai».  — Mi'-qnrt.  — Bunraml.—  Hrtiri. 

— Billard. — Girardia*.  — Billiet.  — Bons  nu.  — flalgan.—  txdur. 

Éjiron.  — Clttuiiav-Uiiclo».  — PrylJ»  Mimlnbri*.  — Ba/in.  — 

l/jialw. — Coudin.—  Foréticr.  — Brrard  — Gainganl.  — Fau- 

*can.  — Cliaberl. — G orgueil. — Prigny. — Lrgra». — Dornalilrguy. 

Péridicr. — Vjlbann.  — Kcigariun. — CnrauU. — Collet. — 

Unir.  — Tourneur.  — -Malii.  — Sleynard  l*jfargc.  — - Dubonrdicu. 
— Dupcrrc.  — Vanderstralen.  — Tarrcga. — Twcnl.  — Lantshecr. 

— Nonfort  aii*é.  — Solminihac. Roqui-bcrt. —SaUmi. — Lrfé*. 

— Brdrl  du  Tertre.  — Rrgtiauld.  — Polder».  — Drman. — Le  Ma- 
rant.  — Bouret  (Pierre). 

Etat  Je  la  marine  françaite. 

A Toulon. 


L'Ansterlits, 

120 

canons. 

Le  Commerce  Je  Paru, 

120 

— 

1 '•e  Cran  J- Napoléon  , 

120 

— 

l*  Majestueux , 

120 

— 

Le  Monarque  , 

130 

— 

L' Ajaccio, 

no 

— 

Le  Brûlant  , 

00 

— 

Le  Sceptre, 

no 

— 

Le  H agram , 

no 

— 

L'Ajax , 

74 

— 

L'Annibal, 

74 

— 

L' Allât, 

74 

— 

Le  Bellone, 

74 

— 

Le  Borée , 

74 

— 

Le  Bretlau, 

74 

— 

Le  Danube, 

74 

— 

tf  Donaseerth, 

74 

— 

L' Imprenable, 

74 

— 

L' Indomptable, 

74 

— 

Le  Phaélon, 

74 

— 

Le  Suffren, 

74 

— 

Le  Trident , 

74 

— 

L'ilm, 

A Anrert. 

74 

— 

L’ Albanais, 

74 

— 

L’ Anrcrtois, 

74 

— 

L'Audacieux, 

74 

— 

Le  César, 

74 

— 

Le  Charlemagne, 

74 

— 

Le  Commerce  do  Lyon, 

74 

— 

Le  Danttiek, 

74 

— 

Le  Dugueselin, 

74 

— 

L*  Friedland, 

74 

— 

L'Illustre, 

74 

— 

Le  Joséphine, 

74 

— 

aussi  considérable  en  canons  que  celle  de  la  Grande- 
Bretagne  , osait  à peine  se  hasarder  sur  l'Océan  et  la 
Méditerranée  ; les  Anglais  se  plaçaient  avec  audace 
devant  ces  ports  pour  les  bloquer  ; la  marine  française 
hasardait  quelques  évolutions  dans  tes  rades,  et  si 
clic  sortait  au  dehors  du  cap  Cipicd  à Toulon  ou  des 
jetées  de  Brest  et  de  Rochefort,  tout  aussitôt  elle  était 
ramenée  par  les  Anglais  : on  racontait  comme  une 
grande  campagne , que  l’escadre  de  Rochefort  ait  pu 
aller  jusqu'à  Anvers. 

Ce  n'est  pas  qu’il  n’y  eût  de  brave*  amiraux  et 
des  capitaines  distingués  : Truguet  et  Villarct- 
Joyeuse,  Ganthraume  et  Wcrhüell,  Lallemand,  Li- 
mite, Üumanoir,  étaient  des  hommes  de  valeur;  ils 


Le  Kteniqtherg, 

74 

canon*. 

Le  Stettm, 

74 

— 

Le  Thesée, 

74 

— 

I.e  Trajan, 

•74 

— 

Le  Pultusk, 

74 

— 

La  fille  de  Berlin , 

74 

A Brest  cl  Cherbourg. 

L’Inrineible, 

ISO 

_ 

L'Océan, 

130 

— 

Le  Poudroyant, 

00 

— 

Le  Batare, 

74 

— 

Le  Brut  ns, 

74 

— 

l > Castor, 

74 

— 

Le  Conquérant, 

74 

— 

La  Constitution, 

74 

— 

Le  Cas uirt, 

74 

— 

Ae  Desaix, 

74 

— 

L'Èole, 

74 

— 

Le  Gaulois, 

74 
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Le  Jean-Barl, 

74 

— 

Le  Ménandre, 

7* 

— 

Le  Patriote, 

74 

— 

La  Bérolution, 

74 

— 

Le  Toureille, 

74 

— 

L'ilgtsc, 

74 

— 

L'Union, 

74 

— 

Le  Valeureux, 

74 

— 

Le  Vétéran, 

74 

— 

Le  II  atujng. 

74 

— 

A Rochefort. 

Aa  fille  de  Paris, 

120 

— 

Le  Jemmapcs, 

74 

— 

Le  Magnanime, 

74 

— 

A Cènes. 

Le  Génois, 

74 

- 

A Lorient. 

L'Alcide, 

74 

— 

Le  Courageux, 

74 

— 

L'Egtau, 

74 

— 

Le  Guillaume  Tell, 

74 

— 

Le  d'Hautpoult, 

74 

— 

Le  Marengo, 

74 

— 

Le  Polonais, 

74 

— ■ 

Le  %«Im, 

74 

— 

Le  fainqueur, 

74 

Soixante-cinq  frégalex  de  30  à 50  cane  ns. 
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avaient  fait  leurs  preuves  dans  les  vieilles  campagnes 
du  comte  de  Suffren  et  de  tamoUic-Piquet , tous 
avaient  de  la  bravoure;  parmi  les  capitaines  on  pou- 
vait citer  Duperré,  Dulxiurdieu,  Wil  Intimez,  Kerga- 
riou , Montcabrié  ; la  plupart  avaient  gagné  la  croix 
de  commandeur  ou  d’officier  au  milieu  des  feux  de 
mousqueterie ; mais,  soit  fatalité,  soit  impuissance, 
les  comtois  d’escadre  à escadre  n’étaient  pas  heu- 
reux ; si  l’on  se  battait  bien  coque  à coque , lorsqu’il 
fallait  assurer  le  triomphe  par  les  manœuvres,  la  su- 
périorité incontestable  restait  aux  Anglais.  Dans  la 
marine  de  France  tout  était  organisé  par  régiments 
et  équipages  de  bord;  chaque  matelot  valait  son 
homme,  chaque  officier  son  pareil  ; mais  ce  qui  man- 
quait à ces  flottes,  c’était  l’ensemble  des  manœuvres, 
l'esprit  d’unité  dans  le  commandement,  et  la  con- 
fiance en  elles-mêmes.  Que  pouvait  être  une  marine 
qui  ne  se  jouait  jamais  avec  les  grands  flots  de  l’Océan? 
Ces  escadres  étaient  comme  un  immense  cétacé  qui 
aurait  manqué  de  nageoires  sur  les  vagues  agitées. 

Tous  ces  éléments  de  force  militaire  étaient  mis  en 
jeu  par  une  administration  unie  et  ferme  elle-même; 
les  finances  de  l’empire  avaient  de  nombreuses  res- 
sources; l’impôt,  légalement  réparti,  produisait  des 
revenus  réguliers  qu’un  bon  système  d’économie 
savait  appliquer.  La  révolution  avait  légué  au  con- 
sulat le  système  des  départements,  sorte  d’unité  dans 
l’action;  les  préfets  exerçaient  la  puissance  absolue; 
la  conscription  et  l’impôt  donnaient  sans  obstacle  des 
hommes  et  de  l’argent.  C’était  merveille  que  l’action 
de  cette  machine  : un  sénatus-consulte,  un  décret, 
trouvaient  partout  obéissance  ; nulle  autorité  ne  con- 
trôlait la  volonté  de  l’empereur  quand  elle  s’était  une 
fois  manifestée;  la  presse  enchaînée  ne  parlait  que 
d’après  les  inspirations  du  gouvernement  ; Napoléon 
était  maître  de  toutes  les  ressources  se  groupant  sous 
sa  main;  il  pouvait  les  porter  sur  un  point  ou  sur  un 
autre  sans  distinguer.  Indépendamment  des  produits 
de  l’impôt , des  richesses  du  trésor,  le  gouvernement 
avait  encore  le  domaine  extraordinaire , propriété 
spéciale  du  glorieux  chef  è qui  la  France  confiait  scs 
destinées;  les  contributions  levées  à l'étranger  ve- 
naient s’empiler  en  pièces  d’or  dans  les  caves  des 
Tuileries;  on  évaluait  à plus  de  150,000,000  les 
masses  de  valeurs  sous  la  main  de  Napoléon  en  ou- 
vrant la  campagne  de  1812;  trésor  personnel  du 
prince,  dont  nul  ne  pouvait  lui  demander  ni  le  but  ni 

(1)  Une  simple  lettre  mfme  de  Bcrthicr  suffisait  pour  mettre  lus 
contingents  de  U Confédération  en  activité. 

(2)  Jamais  influence  n'avait  été  plus  grande  que  relie  de  Napo- 
léon en  1812;  ce  génie  conquérant  commandait  i72,000,000d'imes, 
il  n'est  pas  étonnant  qu'il  y eût  souffrance  pour  quelques-unes. 

lu  France  avec  les  uouveaui  départements  réunis 
ér  la  Hollande,  des  villes  Isanséatiqnes,  du  Valais,  etc.  42,000,000 

4 reporter  42,000,000 
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l’emploi.  Dans  cette  belle  période  de  l’empire  on 
trouvait  donc  unité  d’administration,  ressources  d’ar- 
gent, vole  de  conscrits,  zèle  de  fonctionnaires,  fer- 
meté dans  le  pouvoir,  la  plus  belle  armée  de  la  terre, 
le  trône  le  plus  respecté  : tous  ces  éléments , la 
France  les  mettait  à la  disposition  d’une  forte  dicta- 
ture, et  cc  n’était  pas  tout. 

D’après  le  traité  de  la  Confédération  du  Rhin , une 
armée  allemande  devait  marcher  à la  suite  de  son 
puissant  protecteur;  à sa  voix,  chaque  prince  devait 
fournir  son  contingent;  au  premier  de  ses  messages, 
chaque  électeur  prenait  les  armes,  comme  les  vas- 
saux de  Charlemagne  quand  le  comte  du  palais  les 
mandait  pour  la  guerre  ; l’armée  confédérée  se  plaçait 
sous  les  ordres  d’un  maréchal  ou  quelquefois  même 
d’un  simple  général  désigné  par  l’empereur  : Yan- 
damme  et  Rapp,  par  exemple,  menaient  toujours  les 
Saxons.  Ces  troupes  de  la  Confédération  du  Rhin, 
excepté  les  Bavarois  du  général  de  Wrèdc,  étaient 
presque  entièrement  confondues  dans  les  rangs  de 
l’armée  française;  les  Saxons,  les  Wurtembcrgeois , 
le  Badois  formaient  des  brigades  sous  des  généraux 
désignés  par  l’empereur;  auxiliaires  actifs,  les  Alle- 
mands étaient  comme  les  Italiens,  les  Napolitains,  sous 
une  sujétion  aussi  absolue.  Napoléon  les  menait  comme 
scs  propres  troupes , leur  commandait  les  mêmes  mi- 
racles en  leur  inspirant  le  même  dévouement  (1). 

Toutefois  au  sein  de  ces  auxiliaires  commençait  à 
se  montrer  l’esprit  des  sociétés  secrètes  introduit  jus- 
que dans  l’armée;  le  Tugcnd-Itund  avait  ses  aflilia- 
tions  parmi  les  Weslpbaliens  de  Jérôme  Bonaparte, 
parmi  les  Bavarois  et  les  Saxons  surtout.  Tant  que  la 
fortune  serait  favorable  à Napoléon,  ces  troupes  de- 
vaient le  suivre,  parce  que  l’aigle  planait  si  haut  que 
nul  ne  pouvait  contrarier  son  essor;  supposez  une  de 
ces  défaites  irrésistibles  qui  marquent  daus  l’histoire, 
qu’allait  devenir  alors  la  jeune  et  forte  armée  ger- 
manique, travaillée  par  l'esprit  de  liberté  et  de  na- 
tionalité , par  renseignement  des  écoles  et  la  presse 
qui  faisaient  entendre  des  accents  de  douleur  sur  l'a- 
baissement de  la  Germanie?  Les  officiers  allemands, 
fort  instruits,  lisaient  beaucoup,  et  il  leur  était  diflicile 
de  rester  étrangers  à l’esprit  des  universités  en  fer- 
mentation dans  leurs  rangs  : fallait-il  leur  faire  un 
reproche  de  préférer  la  nationalité  de  la  vieille  patrie 
il  la  cause  du  vainqueur  ambitieux  qui  abaissait  leurs 
nobles  fronts  (2)  ? 

Report  42,000,000 

L'Italie,  y compris  Naples,  l.ncqiirt  et  Piombino,  etc . 10,600,000 


I4*  provinces  illyriennes.  1,100,000 

La  confédération  du  Rhin.  11,000,000 

Le  royaume  de  Wnlphalie.  2,100,000 

Le  grand-duché  de  Varsovie.  3,600,000 

La  Suisse.  1,800.000 


Total  72,000,000 
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L'EUROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L'EMPIRE. 


D’après  1rs  traités  conclus  avec  la  Prusse  et  l’Au- 
triche, des  le  début  de  cette  année,  deux  corps  d’ar- 
mée devaient  être  rnis  à la  disposition  de  l'empereur 
des  Français;  c’était  un  point  convenu  dans  les  trans- 
actions diplomatiques.  Le  corps  prussien , placé  sous 
les  ordres  des  généraux  d’York  et  Kleist  t serait  incor- 
poré parmi  les  troupes  du  maréchal  Macdonald.  Ces 

20.000  hommes  parfaitement  choisis  étaient  une  force 
pour  Napoléon , mais  à la  condition  expresse  de  1a 
victoire  et  de  la  conquête;  l’empereur  pouvait-il 
espérer  que  ces  troupes  prussiennes  qu’il  avait  tant 
humiliées,  que  ces  soldats  dont  il  avait  flétri  les  lau- 
riers cueillis  sous  le  grand  Frédéric,  que  ces  jeunes 
frères  d'arme*  de  Schill  et  du  duc  de  Drunswick-OEls, 
resteraient  tidèles  a ses  aigles,  si  jamais  le  malheur 
lui  faisait  subir  à son  tour  son  poids  accablant?  C’était 
trop  exiger  de  l'abnégation  humaine;  l'armce  prus- 
sienne marchait  «à  contre-cœur  et  comme  traînée  au 
char  du  vainqueur;  soit  dédain,  soit  méfiance,  on  ne 
lui  avait  pas  même  confié  scs  places  fortes;  généraux, 
officiers  et  soldats  ressentaient  cet  outrage,  et  presque 
tous  attendaient  les  jours  de  délivrance  pour  saisir 
l’épée  au  nom  de  la  nationalité  allemande.  Les  géné- 
raux York  et  Kleist  étaient  braves  de  leur  personne, 
mais  tous  deux  étaient  en  correspondance  avec  le 
vieux  Rlücbcr  et  Gneiscnau  (I),  vétérans  patriotes 
qui  s’étaient  retirés  du  service,  plutôt  que  de  marcher 
avec  les  Français,  auxquels  ils  avaient  conservé  tant 
de  haine.  Rlücher  et  Gneisenau  reparaîtraient  un  jour 
h la  tête  de  la  mystérieuse  armée  qui  se  préparait  dan* 
les  longues  soirées  de  Leipzig,  de  Berlin,  d'Iéna, 
lorsque,  la  tête  penchée  sur  le  Ik>1  de  punch  à la 
flamme  bleue , les  étudiants  rêvaient  la  délivrance  de 
l’Allemagne.  La  patrie  n’était  pas  morte;  viendrait  le 
jour  où  le  voile  de  deuil  serait  déchiré  1 

L’armée  autrichienne,  placée  sous  les  ordres  du 
prince  de  Schwartxenberg,  devait  également  mar- 
cher comme  auxiliaire  de  Napoléon  dans  l’expédition 
depuis  longtemps  préparée.  Celte  armée,  portée  à 

50.000  hommes , était  composée  de  troupes  d’élite.  Le 
caractère  du  prince  de  Schwartxenberg  plaisait  à Na- 
poléon; il  le  savait  calme,  modéré,  et  dans  les  inte- 
rets de  l’alliance;  il  l’avait  connu  ambassadeur  à 

(1)  Voiri  ce  que  disaient  les  journaux  anglais  sur  le  mauvais  vou- 
loir île  l'ai  niée  prussienne  pour  Mapulron. 

« .Vous  avons  déjà  dit,  et  nous  le  répétons,  paire  que  non*  en 
avons  la  certitude,  que  plusieurs  officiers  prussiens,  en  apprenant 
que  l’armée  prussienne  detail  agir  de  concert  avec  celle»  de  Va|K>- 
léon,  avaient  donné  leur  démission,  et  que  le  gouvernement  prus- 
sien avait  «t  donné  la  confiscation  de  leurs  biens.  L'arsenal  de  Mag- 
dcbuurg  a sans  doute  été  brûlé  paire  qu'il  ae  trouve i Magdebourg 
des  patriotes  prussiens,  et  que  tout  Prussien  qui  aime  sa  pallie  doit 
détruire  tout  ce  qui  peut  être  entre  les  mains  de  Bnna|«arte  un 
moven  d'opprimer  la  Prusse  et  l'Allemagne.  I-e»  blés  de  la  Prusse, 
la  subsistance  du  peuple  prussien,  onl  été  rassemblés  daus  des  ma- 
gasins el  sont  destinés  i nourrir  les  armées  de  Bonaparte  qui  ont 


Paris;  militaire  prudent  et  sûr, incapable  de  trahir  son 
devoir  ou  de  s’associer  à quelques  folies  d’université, 
il  obéirait  aux  ordres  du  rabiuet  de  Vienne  sans 
arrière-pensée.  L’armée  autrichienne  était  belle,  avec 
un  personnel  bien  choisi,  une  artillerie  formidable 
qui  pouvait  préparer  une  trouée  en  Pologne  ; le  comte 
de  Mettcrnich  avait  stipulé  dans  le  traité  une  clause 
qui  le  laissait  maître  de  cette  armée , purement  autri- 
chienne; agissant  A part,  elle  ne  se  confondait  pas 
dans  le  grand  tout  sous  l’aigle  de  France. 

11  résultait  de  là  que  Napoléon  ne  pouvait  compter 
sur  la  coopération  des  Autrichiens  que  conditionnel- 
lement ; le  même  concours  ne  lui  était  pas  promis  dans 
toutes  les  hypothèses  : sans  doute  avec  la  conquête 
et  des  victoire»  assurées,  l’Autriche  resterait  fidèle  à 
l’alliance  cl  en  profiterait  pour  un  agrandissement 
territorial,  soit  en  lllyrie,  soit  dans  les  province* 
polonaises  ou  turque*  qu’il  plairait  à Napoléon  de 
céder  à la  suite  d’une  campagne  heureuse  en  Russie; 
en  cas  de  revers , au  contraire , l’armée  autrichienne 
ne  pouvait  être  considérée  que  comme  un  corps  d'ob- 
servation agissant  selon  les  ordres  reçu*  de  Vienne. 
M.  de  Mettcrnich  avait  prévu  la  possibilité  d’une 
mauvaise  campagne;  rien  de  plus  naturel  que  de  pré- 
parer, dans  l’intérêt  de  sa  monarchie,  le  système  le 
plus  propre  à lui  assurer  la  prépondérance.  Or,  dan* 
le  cas  d’une  catastrophe  inattendue,  l’armée  autri- 
chienne, toute  formée,  se  trouvait  naturellement 
appelée  à prendre  un  rôle  de  médiation  armée,  à 
se  poser,  non  plus  comme  auxiliaire  exclusif  de  la 
France,  mais  comme  puissance  active,  pour  décider 
la  vaste  querelle  entre  Napoléon  cl  Alexandre.  Il  est 
même  inconcevable  que  celte  situation  n’ait  pas  été 
mieux  comprise  par  l’esprit  si  pénétrant  de  Bona- 
parte; comment,  après  une  oppression  si  pesante 
pour  l’Allemagne , pouvait-il  compter  sur  la  Prusse  en 
cas  de  revers?  Il  avait  tellement  flétri  la  gloire  de 
Frédéric,  outragé  la  reine  Louise,  démembré  la 
monarchie,  qu’il  devait  bien  savoir  que  la  force  seule 
conduisait  sous  son  drapeau  les  corps  d’York  et  de 
Kleist.  Et  l’Autriche  n’était-ellc  pas  encore  toute 
saignante  de*  plaies  que  le  traité  de  Vienne  lui  avait 
faites?  Sa  monarchie  était  déchirée  en  lambeaux  réu- 

ravagr  la  Prime.  Le»  irai»  patriote»  prussiens  serviraient  utile- 
ment leur  patrie  et  le  genre  humain,  s'il*  mettaient  le  feu  i en» 
magasin» . et  forçaient  par  li  Bonaparte  i retirer  ae»  troupes  «le 
1’Allemagnr.  En  brûlant  cc»  magas  u»,  il»  ne  privent  aucun  Prussien 
«l'une  livre  de  pain,  ear  Bonaparte  n't-n  laisserait  |«as  sortir  une 
livre  pour  sauver  la  vieil  uii  Prussien,  l-es  Espagnol,  sont  encore 
Espagnol*,  ils  ne  sont  pas  esclave*  «le  Bonaparte,  parce  qu'il*  ont 
brûlé  leurs  blé»  récolté*,  leur»  blés  sur  pir«l,  leurs  moulins,  afin  que 
les  armée*  de  Houajiarlc  qui  venaient  pour  réduire  le»  Espagnol*  en 
servitude  ne  pussent  pas  subsister.  Si  lu  Prussien*  ne  veulrut  pa» 
être  réduits  * la  condition  «l'esclave*  «le  Bonaparte,  qu'ils  imitent  Ira 
Espagnols!  » , 

( Time».  ) 
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L’ARMÉE  ANGLAISE  (1814). 


ois  à ritalicou  à la  France  :nilyric,  le  Tyrol,  l'Italie, 
Venise  et  Trieste,  tout  lui  avait  été  arraché  par  le 
traité  de  Vienne,  et  l’on  voulait  que  dans  une  hypo- 
thèse facile  à prévoir,  celle  d’un  échec  pour  Napo- 
léon, elle  ne  cherchât  pas  à reprendre  l'influence 
perdue!  Le  cœur  humain  ne  va  pas  à ce  système  de 
résignation  ou  de  bonne  volonté,  et  les  cabinets  cher- 
chent toujours  à ressaisir  la  fortune. 

Eu  outre,  ces  innombrables  forces  dont  Napoléon 
disposait  étaient  considérablement  amoindries  par 
les  armées  d’Espagne  où  se  trouvaient  les  troupes  les 
meilleures , les  mieux  exercées.  Si  l'on  voulait  avoir 
en  Allemagne  des  soldats  habitués  aux  sérieuses  et 
longues  batailles,  il  fallait  les  tirer  d'Espagne;  on 
avait  beaucoup  trop  de  conscrits;  la  première  opéra- 
tion du  département  de  la  guerre  fut  de  rappeler  la 
garde  de  la  Péninsule,  vieux  régiments  qui  avaient 
marché  aux  Colonnes  d'Hercule  pour  assurer  la  vie-  i 
toire  : des  ordres  exprès  rappelèrent  donc  à marches  | 
forcées  près  de  40,(H)0  hommes  de  troupes  d’élite , de  i 
la  cavalerie  surtout  dont  on  avait  un  pressant  besoin;  j 
on  en  retira  presque  tous  les  régiments  polonais , car  ‘ 
Napoléon  avait  des  idées  déjà  sur  la  nationalité  de  la 
Pologne  ; et  pour  y arriver,  il  lui  fallait  d’abord  une 
armée  nationale.  La  plaie  militaire  de  l’Espagne  était 
profonde;  de  deux  choses  l’une  : si  on  y laissait  un 
vaste  état  militaire  pour  assurer  la  victoire,  on  $e 
privait  des  troupes  les  plus  aguerries , des  soldats  les 
plus  exercés;  si  au  contraire  on  faisait  venir  sous  les 
drapeaux  de  la  grande  armée  l’élite  des  troupes  d’Es- 
pagne, on  perdait  les  avantages  des  conquêtes  récentes 
dans  les  provinces  soumises.  L’Angleterre  avait  choisi 
le  champ  de  bataille  de  la  Péninsule;  elle  y avait  lord 
Wellington,  son  meilleur  général;  bientôt  peut-être 
les  Français  seraient  refoules  aux  Pyrénées  : clait-il 
prudent  de  marcher  à cinq  cents  lieues  des  frontières 
quand  ou  laissait  un  gouffre  derrière  soi?  Napoléon 
ne  raisonnait  point  ainsi  ; il  avait  hâte  d’accomplir  son 
projet  contre  la  Russie  par  une  marche  rapide,  l’Es- 
pagne aurait  son  tour. 

La  puissance  implacable  qui  se  trouvait  toujours  en 
première  ligne  parmi  les  ennemis  de  Napoléon,  la 
Grande-Üretagiit' , offrait  un  développement  de  forces 
aussi  extraordinaire,  surtout  lorsqu’on  les  compare  à 
l’exiguïte  des  populations  indigènes  (1).  En  celte  année 
1812  , la  Grande-Bretagne  avait  presque  800,000 
hommes  sous  les  armes,  soit  dans  la  marine,  soit 
dans  les  troupes  auxiliaires,  en  y comprenant  la  mi- 
lice des  comtés.  Cet  empire  si  fabuleusement  com- 
posé, qui  comprenait  l’Inde,  les  deux  Amériques, 
fournissait,  indépendamment  de  ses  nombreuses  gar- 
nisons, des  expéditions  aux  Iles  Canaries,  à Rio  de 

(I)  Ce]wiiil»nl  la  |mpulj<imi  lie  l'Augldirrr  «Vlall  •renie  pen- 
dant la  guerre. 

lTn  dÿnomlirftnrut  fait  en  1011  prouva  que  drptii»  1001,  i‘|*w|uc 


Janeiro,  dans  les  républiques  américaines,  au  Ca- 
nada, partout  enfin  où  il  pouvait  porter  le  pavillon 
et  le  commerce  britannique.  Ce  qui  était  merveilleux 
et  formidable  à la  fois , c’étaient  ses  flottes  ; d’après 
l'état  secret  de  l’amirautc,  la  marine  comptait  celte 
année  cent  vingt-sept  vaisseaux  de  ligne  à flot , por- 
tant plus  de  douze  mille  canons  en  batteries , cent 
cinquante-huit  frégates,  deux  cent  quatre-vingts 
bricks  ou  goélettes;  ces  bâtiments  étaient  montés  par 
200,000  matelots;  il  les  lui  fallait  à tout  prix.  Sans 
s'arrêter  devaut  les  moyens  violents  de  visite,  de 
presse  et  de  prises , la  marine  britannique  ne  respec- 
tait le  droit  des  gens  que  lorsqu'il  était  utile  à sa 
politique;  l’empire  de  la  mer  lui  était  réservé  ; devant 
chaque  port  de  France  était  une  escadre  de  blocus; 
sans  être  des  amiraux  aussi  éclatants  que  Nelson , les 
lords  Keith , Exmouth , Pelew , sir  Sidncy  Smith , s’é- 
taient fait  de  remarquables  réputations  ; quelques-uns 
n'avaient  pas  touché  la  terre  depuis  six  années,  et 
quand  ils  avaient  besoin  de  quelques  radoubs,  Gi- 
braltar, Malte,  Plymoulh  ou  Porlsmouth  étaient  les 
ports  désignés  pour  donner  les  rafraîchissements  aux 
équipages  qui  vivaient  à bord  comme  dans  la  ville 
de  leur  enfance;  le  matelot  était  riche,  car  les  lois 
anglaises  donnaient  la  moitié  des  prises  aux  équi- 
pages. 

L’armée  de  terre,  moins  bien  composée  que  les 
troupes  de  mer,  offrait  néanmoins  de  bons  soldats , 
fermes  à leurs  rangs;  les  Écossais  formaient  des  ré- 
giments de  premier  ordre,  et  leurs  feux  passaient 
pour  les  mieux  nourris  dans  les  batailles.  L'armée  an- 
glaise comptait  peu  de  régiments  purement  nationaux; 
le  gouvernement  avait  l’habitude  de  prcmlreà  sa  solde 
les  étrangers.  Allemands,  Espagnols,  Siciliens,  des 
Français  même,  dont  elle  formait  des  légions  reunies 
sous  une  discipline  rigoureuse  ; le  soldat , sorte  de 
machine , obéissait  en  aveugle , et  les  ofliciers  se  fai- 
saient tuer  par  ce  dévouement  qui  ne  permet  pas  à un 
gentilhomme  anglais  de  quitter  son  rang.  Si  les  Hottes 
suivaient  Le  pavillon  de  France  partout,  l'armée  de 
terre  anglaise  n'avait  qu’un  champ  de  bataille,  l’Es- 
pagne, ouvert  pour  la  lutte;  là,  elle  se  déployait, 
avec  une  certaine  fermeté , et  les  gardes  surtout  s’y 
firent  remarquer  dans  de  brillantes  charges.  Aufaut 
les  amiraux  avaient  une  supériorité  incontestable,  au- 
tant les  généraux  anglais  restaient  dans  une  sorte  d'in- 
fériorité sur  le  continent  ; j’en  excepte  lord  Wellington, 
capacité  de  premier  ordre,  génie  militaire  passif,  que 
la  destinée  réservait  pour  adversaire  au  puissant  em- 
pereur. A scs  côtés  on  pouvait  placer,  quoique  lui 
étant  bien  inférieurs,  lord  Cathcart,  depuis  ambassa- 
deur en  Russie,  qui  avait  fait  les  guerres  en  Alle- 

où  la  population  anglaise  moulait  à 10, 042, H40  iiiw»,  rllr  nYlail 
«renie <l<- 1,01 1,802  imn;  ce  qui  la  portait  mi  1011  à I 2,3X4,320  lia 
l>itanlA,  -irrroiMcmcut  prodi'pi-ni  dam  un  npaccde  dit  au» 
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magne  et  en  Sicitc , les  généraux  llill , Bcresford , et 
sir  Charles  Stewart , diplomate  instruit  et  actif  capi- 
taine , raisonnant  l’art  militaire  avec  une  certaine  su- 
périorité. Dans  un  rang  subordonné,  sir  Robert  Wil- 
son pouvait  rivaliser  avec  les  meilleurs  officiers  de 
partisans  et  les  généraux  de  troupes  légères. 

On  pouvait  aussi  compter  dans  les  cadres  de  l’ar- 
mée anglaise  les  troupes  d’Espagne  et  de  Portugal , 
partout  en  armes , adversaires  implacables  de  Napo- 
léon qui  avait  brisé  leur  nationalité.  Ce  sol  d’insur- 
rection avait  enfanté  des  miracles  ; les  Portugais,  se 
distinguant  par  une  meilleure  tenue  militaire,  une 
fermeté  digne  d’éloges  à la  face  de  l’ennemi , mar- 
chaient aussi  fièrement  que  les  troupes  anglaises; 
lord  Wellington  en  écrivait  dans  les  termes  les  plus 
laudatifs  au  parlement.  Les  Espagnols,  peu  redouta- 
bles en  ligue  régulière , valaient  mieux  que  les  Por- 
tugais en  guérillas  et  troupes  détachées  : nulle  bande 
portugaise  n’égalait  les  guérillas  de  Mina  ou  du  curé 
Mérino  harcelant  les  vainqueurs  : et  je  le  répète,  un  j 
des  malheurs  de  la  situation  de  l’empereur,  engagé 
dans  une  expédition  au  Nord, c’était  de  laisser  cette 
plaie  de  l’Espagne  sans  avenir  de  guérison;  la  pré- 
sence de  200,000  hommes  était  nécessitée  par  les  pro-  j 
grès  tics  armées  anglaises  et  les  courses  des  insurgés 
qui  sillonnaient  la  Péninsule  depuis  Cadix  jusqu’aux 
Pyrénées. 

La  puissance  de  l’Angleterre  résultait  de  son  gou- 
vernement énergiquement  aristocratique,  de  ses  in- 
stitutions, de  son  esprit  public,  ctdccette  faculté  illi- 
mitée de  crédit  qui  lui  faisait  trouver  incessamment 
des  ressources;  son  commerce,  scs  colonies,  la  ri- 
chesse publique  et  privée,  étaient  rais  à contribution 
pour  soutenir  une  guerre  nationale;  les  revenus 
étaient  immenses;  chaque  année  il  fallait  procéder  à 
un  emprunt  de  dix  ou  quinze  millions  de  livres,  et 
chaque  année  les  préteurs  se  trouvaient  sans  efforts; 
jamais  la  confiance  ne  fut  le  moins  du  monde  alté- 
rée (1).  Les  discussions  du  parlement,  libres  et  hau- 
tes, étaient  magnifiques;  l'indépendance  la  plus  en- 
tière régnait  dans  les  journaux  ; et  telle  était  la  puis- 
sance de  l’esprit  public,  qu’aucune  feuille  ne  se 
serait  permis  une  réflexion , une  épithète  favorable  à 
la  France  cl  contraire  à la  Grande-Bretagne;  cotte 
presse,  arme  active  dans  les  mains  des  Anglais,  va- 

(1)  Voici  on  exemple  de  crédit  : 

Londres,  10  juin  1812. 

■ Le*  compagnie*  qui  *c  présentent  pour  fournir  l'emprunt  île 
cctlc  annéee  »e  «ont  rendue*  chez  M.  Vantittart , chancelier  de 
l'échiquier. 

* L'emprunt  sera  de  22,500,000  livr«  sterling,  savoir  : pour 
l'Angleterre  15,050,000  livre* 4 pour  l'Irlande,  4,330,000  livre*; 
pour  la  compagnie  des  Indes  orientale*,  2,500,000. 

« Les  compagnie*  qui  se  sont  présentée*  vont  : 

> MM.  Raring  et  compagnie. 


lait  désarmées,  en  versant  le  sarcasme  et  le  mépris 
sur  ce  gouvernement  impérial,  tout  de  vanité  et  de 
formules.  L’aristocratie  de  l’Europe  riait  à gorge  dé- 
ployée à l’aspect  des  caricatures  que  jetaient  les  jour- 
naux anglais  sur  le  cabinet  de  Saint-Cloud  et  la  fa- 
mille de  Napoléon.  U11  rapprochement  excita  l’hilarité 
de  tous  les  gentilshommes  dans  les  salons  de  Saint- 
Pétersbourg  ; le  nègre  Christophe  se  proclamant  em- 
pereur sous  le  nom  de  Henri  I",  forma  sa  cotir  à l’imi- 
tation des  Tuileries;  il  fit  des  ducs  de  Marmelade, 
des  princes  de  Sale- Trou , des  comtes  de  Limonade , 
un  baron  de  Seringue  (2),  ce  qu’ensuite  les  journaux 
anglais  comparaient  avec  un  sourire  moqueur  à Ici 
noble  improvisé  par  le  système  impérial , dont  la  for- 
tune était  au  moins  aussi  étrange.  Cette  arme  du 
ridicule  n’était  pas  la  dernière  qui  fil  une  vive  impres- 
sion en  Europe;  l’Angleterre  était  plus  forte  avec  sa 
presse  libre , que  le  pouvoir  de  Napoléon  censurant 
tous  les  articles  de  journaux.  Le  ridicule  est  une  arme 
irrésistible;  quand  une  presse  est  animée  du  véritable 
esprit  public,  elle  peut  servir  fortement  aux  époques 
de  guerre  et  pénétrer  l’ennemi  par  tous  les  porcs. 

Il  reste  à parler  du  colossal  empire  contre  lequel 
Napoléon  levait  ses  masses  d’hommes;  quelles  étaient 
les  forces  de  la  Russie,  les  peuples,  les  armées,  les 
généraux  qu’elle  pouvait  opposer  à Napoléon?  Avait- 
elle  les  ressources  suffisantes  pour  résister  à ces 
troupes  si  braves  qui  sous  leur  grand  empereur  se 
préparaient  à une  croisade  politique  contre  clic? 
examen  d’autant  plus  indispensable  qu’il  faut  faire 
tomber  l>eaucoup  de  préjugés  et  rendre  à chacun  sa 
force  et  sa  gloire.  L’armcc  russe  ne  se  recrutait  pas 
comme  en  France  par  un  système  de  conscription 
régulièrement  établi;  quand  le  exar  jugeait  indispen- 
sable d’ordonner  une  levée  d’hommes  pour  la  patrie, 
un  ukase  impérial  déclarait  qu’il  serait  pris  tant  de 
recrues  sur  cent  ou  mille  sujets,  et  chaque  gouver- 
nement répondait  à l’appel  de  son  empereur.  Les  pos- 
sesseurs de  terres,  de  villages  et  de  familles  recrutaient 
les  hommes  à leurs  frais  pour  le  service  du  prince; 
chaque  seigneur  devait  habiller  ses  soldats,  les  envoyer 
au  gouvernement  qui  les  enrégimentait  ensuite  dans 
les  divers  corps  composant  l’armée  de  l’empire. 

De  là  résultaient  bien  des  fraudes  dans  la  réparti- 
lion  des  contingents  ; souvent  les  cadres  étaient  im- 

« MM.  Rciil,  Irwiug  el  compagnie. 

m MM.  Bariiev,  Sut™  «(  compagnie. 

« MM.  RobaiU,  Curli*  et  compagitie.  * 

» llrnri-Chriklophc  vient  île  *c  faire  narrer  {3  juin  lUll)  au 
Cap  frnnçai»,  roi  d'Haiti  avec  de  l'huile  de  cacao  par  le  capucin 
Corneille  Brcll,  qu'il  cnVioet  effet  grand  aumônier,  duc  de  Lance. 
Le  roi  Henri  l*r  institue  des  cordon*,  des  titre*,  et  rrce  de*  grand* 
dignitaire*;  00  voit  4 *a  cour  un  prinec  de  Salr-Trou,  un  duc  «le 
Marmelade,  un  comte  «le  Limona«lc,  de  Dondon,  un  baron  «le  la 
Seringue,  des  chevalier*  de  Coco  el  du  fort  de  Tourne- Broebe.  • 
(Journaux  anglai*.) 
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merises,  el  l'effectif  peu  considérable  (4  ) . Quand  l'em  pc- 
reur  jassait  personnellement  l’inspection,  il  sc  trouvait 
des  vides  remplis  seulement  sur  le  papier,  el  c’est  un 
abus  que  le  ministre  de  la  guerre  poursuivait  inflexi- 
blement. Le  soldat  russe,  une  fois  instruit,  était 
ferme  sur  le  champ  de  bataille,  habitue  à la  fatigue, 
restant  à son  poste  parce  qu’il  y savait  mourir,  habile 
et  propre  à la  manœuvre,  leste,  habitue  à passer  les 
rivières  glacées,  à dormir  sous  le  sapin  des  forêts. 
La  cavalerie  était  nombreuse,  l’artillerie  formidable; 
et  puis,  comme  complément  à celte  organisation  mili- 
taire , les  Cosaques  gardaient  scs  flancs , scs  derrières, 
en  éclairant  sa  marche;  admirable  cavalerie  légère, 
parce  qu’elle  n’était  propre  qu’à  surprendre , disper- 
ser, à briser  les  convois;  sorte  d’Arabes  du  désert  qui 
couraient  sur  la  neige  et  la  glace  avec  autant  de 
sûreté  que  les  mameluks  d’Égypte  sur  le  sable  brû- 
lant. 

La  Russie  avait  plusieurs  moyens  de  défense,  dont 
les  uns  lui  étaient  propres,  intimes,  tandis  que  les 


(I)  L'état  nominatif  de  l'armée  ruwe  était  immense,  nuis  l'cflec- 
lif  ne  «'élevait  |»uaiusi  haut  (I8l2j. 
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autres  venaient  de  la  forme  même  de  son  gouverne- 
ment : un  des  plus  importants  était  la  nature  de  son 
territoire  , s’étendant  à l’Asie,  et  dont  les  villes  sont 
fort  éloignées,  ou  coupées  les  unes  des  autres  par  des 
villages  de  bois  qu’on  peut  brûler  et  rebâtir  presque 
sans  frais;  les  peuple*  vivent  avec  une  sobriété  extrême, 
au  milieu  de  ces  vastes  territoires , couverts  de  forêts, 
de  noirs  sapins , de  landes , de  bruyères  et  de  marais  ; 
‘la  nature  s’y  développe  avec  énergie,  mais  elle  meurt 
vite  sous  trois  mois  de  soleil.  Les  Russes,  habitués 
aux  privations , étaient  parfaitement  propres  à la 
guerre  ; de  plus  on  avait  eu  le  soin  d’entretenir  par 
la  religion  un  dévouement  sans  bornes  à leur  empe- 
reur. 

La  noblesse  et  les  officiers  russes , élégante  géné- 
ration , se  battaient  par  le  principe  de  l’honneur  et  le 
devoir  envers  la  vieille  nation  slave  ; de  jeunes  hommes 
à peine  adolescents  se  confondaient,  avec  leur  taille 
frêle  et  guépéc , au  milieu  de  ces  hommes  forts  et 
hauts  qui  formaient  les  rangs  des  grenadiers  de  la 
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Avec  ces  force*  immense»,  peut-être  exagérée*,  la  Russie  ne  mil 
«l’abord  *iir  pied  que  230,000  homme».  Ce  fut  I l'active  adniini»- 
tralion  du  prince  Barclay  «le  Tolly  qne  l’on  dut  d’avoir  rempli  Ica 
vaatr*  radies,  malheureusement  négligé*. 
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garde;  relie  garde  magnifique  s’était  dignement  mon- 
trée à Austerlitz,  à Prassisch-Eylau  et  à Friedland,  en 
face  des  grenadiers  de  la  vieille  garde  de  Napoléon. 
L’armée  moscovite  ne  manquait  pas  de  bons  géné- 
raux, d'officiers  supérieurs  de  quelque  distinction  (I); 
comme  commandant  en  chef,  capable  de  conduire 
une  armée,  on  pouvait  compter  le  vieux  et  ferme 
KutusofT,  de  l’école  de  Suwarow,  et  de  korsakoff, 
célèbre  dans  les  campagnes  d’Italie  ; le  vieux  KutusofT* 
était  aimé  de  l’armée , qui  exalte  tous  ceux  qu’elle 
est  habituée  à saluer  ; la  campagne  que  KutusofT  venait 
de  conduire  sur  le  Danube  était  considérée  comme  un 
chef-d’œuvre  de  persévérance  et  de  stratégie;  mais 
pouvait-on  y comparer  la  lutte  qui  allait  s’engager 
contre  Napoléon?  Sur  le  Danube,  KutusofT  n’avait 
devant  lui  que  les  Osmanlis,  braves,  mais  mal  disci- 
plinés; dans  la  guerre  qu’on  allait  engager,  les  Russes 
sc  trouveraient  en  présence  des  trou|>es  françaises , 
si  lionnes  manœuvricres,  si  audacieuses  tout  ;i  la  fois, 
dirigées  par  Napoléon  en  personne,  et  avec  lui,  les 
plus  vaillants,  les  plus  habiles  maréchaux  (2). 

Toute  l’armée  russe  conservait  le  souvenir  de  Ben- 
nigsen,  dont  le  nom  se  trouvait  fatalement  mêlé  à 
la  catastrophe  de  Paul  Ier;  Bcnnigscn  avait  donné  des 
preuves  d’une  activité  inouïe,  d’une  bravoure  incon- 
testable; à Ejlau  il  avait  balancé  les  destinées  de  l’ar- 
mée française,  et  à Friedland,  s'il  avait  commis  une 
faute  par  excès  de  courage , elle  avait  été  réparée  par 
l'intrépidité  avec  laquelle  il  avait  dirigé  les  attaques 
des  colonnes  serrées,  masses  formidables  que  Napoléon 
dut  écraser  à coups  de  mitraille.  Bcnnigscn,  le  plus 
hardi  des  généraux  russes,  Rimait  cette  guerre  de  sur- 
prise, qui  plus  d’une  fois  avait  servi  ses  plans  de  cam- 
pagne; alors  un  peu  en  disgrâce,  on  le  disait  vieilli, 
baissé  d’activité  cl  d’intelligence;  on  lui  reprochait 

(I)  l-a  Russie  s'organise  dan*  1m  fonctions  même  civile»  [tarda 
rang*  militaire»;  or  voici  cri  ordre  dm  rang*  en  Russie  : 

Milttnirei. — Fcld -maréchal  ; général  en  chef;  général-lieute- 
nant; général -major  ; colonel  ; lieutenant  -colonel  ; major. 

A rtillerie. — Grand  maître;  liculrinnl  général  ; général-major: 
colonel;  lieutenant-colonel  ; major;  in*|>rclcur. 

Flotte.  — Grand  amiral  ; amiral:  vice-amiral;  contre-amiral; 
capitaine;  capitaine  en  second  ; capitaine  en  troisième. 

Cour.  — Grand  marée  lui;  grand  écuyer;  demoiselle  d'Itoiiueur; 
eliambelljn  actuel  ; chambellan  ; médecin  de  S.  H.;  gentilhomme  de 
la  chambre. 

fini.  — - Chancelier  ; conneiller  privé  actuel  ; conseiller  privé  ; 
conseiller  d'Etat  actuel;  conseiller  d'Etat  ; conseiller  de  cour  : exécu- 
teur du  h-nal  ; conseiller  titulaire;  aucucur  du  collège. 

(3}  Voici  ce  qu'écrit  un  agent  anglais  à «on  gouvernement  »nr 
l'armée  rime  : 

a Si  c'«t  avec  espoir  qu'Alcaaudre  jette  »a  regard»  »«r  son 
armée,  ce  n'at  cependant  pas  sans  crainte.  Bennigaeu  dan» la  der- 
nière guerre  montra  de  la  fermeté  ; mai»  ce  général,  ardent  »an»  être 
audacieux,  n'oaa  pas,  à Eylau,  écraser,  comme  il  le  jiouvaiL,  l'ar- 
mée française.  K u lu*,  fl  vient  de  faire  une  brillante  campagne,  mai» 
c'est  contre  de»  Turc»  ; la  balle  qui  traversa  u tète  d'une  tempe  k 
l'autre  est  pour  ce  militaire  un  trophée  que  partout  il  porte  avec 


d’avoir  exposé  les  destinées  de  l’armée  russe  en  1807. 
Au  moment  du  danger,  Alexandre  lui  écrivit  de  sa 
main  pour  lui  offrir  un  poste  d’honneur  et  de  péril 
dan»  la  guerre  qui  se  préparait  sur  le  Niémen. 

Le  meilleur  tacticien  de  l’armée  russe  était  Barclay 
de  Tolly,  esprit  d’étude  et  de  réflexion , l'officier  aux 
grandes  manœuvres,  aux  vastes  plans  de  campagne; 
il  servait  depuis  plus  de  quarante  ans  ; soldat  dès  l’âge 
de  douze  ans  (5) , il  avait  passé  par  tous  les  grades 
dans  les  longues  guerres  de  Catherine  et  de  Paul  I" 
contre  les  Turcs,  les  Suédois,  les  Polonais.  A Eylau, 
il  fut  blessé  ; son  passage  sur  la  glace  en  Bothnie 
témoignait  de  son  froid  courage  ; général -major  d’in- 
fanterie , il  fut  ensuite  appelé  au  ministère  de  la 
guerre,  poste  si  difficile  aux  époques  de  crise  mili- 
taire. Si  son  nom  n'était  point  populaire  parmi  les 
Russes  comme  celui  de  KutusofT,  s’il  n’avait  point 
l'intrépidité  de  Rennigsen,  Barclay  de  Tolly  avait 
étudié  l’art  militaire  dans  les  meilleurs  maîtres;  bon 
administrateur , tacticien  remarquable , il  combinait 
une  bataille  avec  un  grand  instinct  et  une  merveilleuse 
habileté;  il  était  de  l'école  qui  soutenait  la  nécessité 
d’user  Napoléon  par  la  résistance. 

Bagration,  dont  j’ai  beaucoup  parlé  déjà,  était  le 
plus  brave  de  tous  les  officiers  de  l’armée  russe  avec 
Miloradowitch,  désigné  sous  le  nom  du  Bayard  mos- 
covite. Puis  on  comptait  une  masse  de  généraux  tous 
plus  ou  moins  remarquables,  entre  autres  l’amiral 
Tschirhakoiï,  Saken,  Pahlen,  Doctoroff,  Ouwaroffet 
Czernicbeiï  lui-méme,  cet  officier  aux  manières  si 
distinguées,  qui  avait  élégamment  brillé  aux  salons 
de  l'empire.  Dans  cette  armée  encore  un  bon  nombre 
de  généraux  d’origine  allemande  ou  française  ser- 
vaient sous  les  ordres  de  l’empereur  Alexandre  : le 
comte  de  Wittgenstein,  Ostermann,  Winzingerodc , 

lui;  repensant  il  faut  autre  chose  que  celte  honorable  blessure,  il 
faut  même  plu*  qu'un  mpril  fin,  rusé,  adroit,  pour  être  nppmé  h 
Napoléon.  En  écartant  donc  ici  da  tabrenr»  tel»  que  Bagration, 
Miloradowilch,  ce  Bayard  de  l'armée  mue,  et  autre»,  je  lie  vois  de 
général  réellement  recommanda ble  que  Barclay  de  Tolly,  digue 
d’une  haute  illustration  par  ion  |u«ajge  du  golfe  de  Bothnie,  et 
dont  la  valeur  froide  et  l'audace  réfléchie  at  alKtmlamim  ni  nourrie 
d'expérience.  » 

;3)  l«c  prince  Michel  Barclay  de  Tolly  était  né  en  1713,  dan»  la 
province  de  Livonie.  Entré  au  tervire  avant  »a  douuènie  année,  le 
1er  janvier  1707,  ba*  officier  en  1709,  enseigne  < n 1770,  lu-utenant 
an  commencement  de  1700,  capitaine  en  1700,  major  en  l7Wt, 
lientenant-colonel  en  179-1,  colonel  le  7 (19)  mai  1796,  il  avait  déjà 
quarante-huit  an»,  et  plut  de  trente  et  un  an»  de  service,  quand  il 
parvint  au  grade  où  il  put  manifester  la  talent*  qu'il  avait  acquit 
dan»  K-*  campagne*  contre  la  Turc»,  la  Suédois  et  la  Polonais. 
Sa  fortune  fut  de*  lor*  rapide; car,  général-major  un  an  aprè» qu'il 
eut  été  fait  colonel,  il  devint  lieutenant  général  en  1007,  aprè* 
avoir  fait  la  rani|ugnc  de  1806  contre  la  Français,  et  assisté  à b 
bataille  d'Eylau  où  il  fui  hla«é.  En  1000,  il  concourut  à la  con- 
quête de  la  Finlande,  et  fut  nommé  en  10(19  général  d'infanterie, 
pni»,  en  février  1810,  ministre  de  la  guerre. 
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étaient  d’origine  germanique  ou  courlandaise,  tandis  j une  guerre  nationale  et  religieuse  tous  les  sacrifices 
que  les  comtes  de  Langeron , de  Saint-Priesl,  appar-  ] devaient  être  accomplis.  Ainsi  raisonnait  le  patriotisme 
tenaient  à rette  école  de  gentilshommes  français  exilés  de  la  Russie;  comme  il  s'agissait  du  salut  de  tous, 
de  la  patrie  par  la  révolution.  Le  duc  de  Richelieu  tous  étaient  prêts  à se  donner  pour  la  cause  com- 
était  resté  au  gouvernement  d'Odessa , avec  le  titre  de  mune  : ces  éléments  de  résistance,  joints  à la  silua- 
général-major;  les  habitudes  du  duc  de  Richelieu  le  , lion  du  pays,  à la  rareté  des  cités,  aux  vastes  déserts 
portaient  à cette  vie  orientale  des  bords  de  la  mer  qui  entouraient  leurs  murailles,  à ces  froids  rigoureux 
Noire;  il  y avait  commencé  sa  jeune  carrière  militaire  qui  faisaient  de  ces  terres,  pendant  huit  mois  de 
par  le  siège  d’Ismaïl,  où  Byron  a placé  son  Don  Juan,  l'année,  des  mers  de  glace  et  des  marécages  boueux  ; 

Des  nuées  de  Cosaques , troupes  irrégulières,  se  toutes  ces  causes  d’une  résistance  continue,  impla- 
groupaient  autour  de  leur  hetman  , le  vieux  Platoiï,  cable,  il  fallait  les  faire  entrer  dans  les  calculs  de 
que  l’empereur  Alexandre  traitait  avec  la  vénération  celte  campagne  lointaine  que  rêvait  alors  un  génie 
d'un  fils  pour  un  père;  car  dans  l’armée  russe  il  y audacieux. 

avait  pour  le  souverain  ce  culte  de  la  famille  grecque.  Napoléon  avait  repoussé  les  négociations  ration- 
Lorsque  les  cérémonies  religieuses  faisaient  monter  nclles  avec  Bernadette;  on  devait  présumer  que  depuis 
l’encens  vers  le  Dieu  protecteur  de  la  patrie,  les  het-  le  rapprochement  de  la  Russie  et  de  la  Suède,  une 
mans  des  Cosaques , à l’uniforme  brillant,  à la  veste  armée  Scandinave  serait  amenée  sur  le  champ  de 
orientale,  venaient  embrasser  l'empereur  sur  les  joues,  bataille  en  Allemagne,  au  moins  dans  la  Prusse  du 
et  toute  la  tribu  avait  le  même  droit,  car  le  czar  était  Nord , peut-être  même  en  Pologne  (I ).  Sous  Gustave- 
Ic  père  commun  ; la  religion  était  la  base  de  ce  gouver-  Adolphe  les  Suédois  avaient  partout  laisse  des  traces 
nemenl  ; tout  se  faisait  comme  devoir  prescrit  par  les  de  leur  passage;  à Lulzen  une  pierre  immortelle  res- 
commandements  de  Dieu;  les  images  de  saint  Serge,  tait  debout.  ta*  Suédois  n’avaient  rien  perdu  de  leur 
de  saint  Nicolas  et  de  saint  Ivan , placées  sur  les  éten-  bravoure , de  leur  discipline , de  leur  fermeté  sur  le 
dards,  étaient  vénérées  avec  autant  d’enthousiasme  champ  de  bataille;  ils  étaient  les  mêmes  qu’à  l’époque 
que  l’aigle  impériale  qui  s'élevait  sur  les  drapeaux  de  où  Richelieu  leur  payait  des  subsides;  c’étaient  tou- 
Napolcon.  jours  ces  troupes  composées  de  paysans  sobres  et  do 

Il  ne  fallait  pas  méconnaître  cet  esprit,  la  force  jeunes  officiers, tous  gentilshommes,  bien  élevés  dans 
nationale  en  Russie;  or  les  idées  religieuses  n’étaient  les  écoles,  braves  au  feu,  militairement  organisés.  Ce 
pas  comprises  par  cette  génération  de  fiers  guerriers  qui  manquait  à la  Suède,  c’était  l’argent,  l’Angleterre 
qui  partaient  des  bords  de  la  Seine  pour  passer  le  seule  |>ouvail  lui  en  fournir;  les  mines  de  fer,  ses 
Niémen;  l’éducation  du  xvm"  siècle  les  avait  corrom- 
pus ; ils  tenaient  peu  de  compte  de  ce  sentiment  pa- 
triotique qui  se  mêlait  à l'image  des  saints  en  Russie, 
comme  en  Espagne  ; ils  croyaient  retrouver  là  l’esprit 
sceptique  et  railleur  de  Voltaire.  C’était  pourtant  avec 
ces  idées  religieuses  qu’on  remuait  les  peuples;  en 
Espagne , n’élait-cc  pas  le  catholicisme  uni  au  senti- 
ment de  liberté  qui  avait  si  fortement  proteste  contre 
Napoléon?  On  ne  doit  jamais  se  jouer  des  émotions 
qui  parlent  de  l'Ame;  malheur  aux  pouvoirs  assez 
aveugles  pour  les  méconnaître  ! 

L’administration  entière  de  la  Russie  reposait  sur 
des  idées  primitives  et  simples  ; il  n’y  avait  pas  d'im- 
pôts précisément  réguliers  et  répartis  comme  en  France; 
les  provinces  étaient  plutôt  soumises  à des  tributs  qu’à 
des  impôts;  l'empereur  avait  des  domaines  immenses, 
et  ses  revenus  servaient  à l’Étal  ; le  commerce  exté- 
rieur produisait  de  grandes  ressources  en  douanes.  La 
force  du  recrutement  résultait  des  obligations  que 
chaque  famille  contractait  avec  l’empereur,  souvenir 
des  vieux  devoirs  féodaux  ; pour  une  guerre  ordinaire 
res  ressources  étaient  limitées  par  les  coutumes;  pour 

(I)  Df*  le  mon  do  janvier  1812  tout  était  préparé  pour  b guerre 
en  Suède.  BcrnadoUe  riait  déeidr  parce  qw,  diuit-i l , * je  ron- 
»*»«  Bonaparte . «I  il  ne  n'arrêtera  devant  nen  II  vent  Saint  l'élerv 


fortes  mâtures  étaient  ses  seules  ressources , et  pour 
cela  il  fallait  le  commerce  avec  la  Grande-Bretagne; 
quelques  subsides  accordés  par  le  parlement  au  cabinet 
de  Stockholm,  et  l'armée  suédoise  devenait  formi- 
dable. Depuis  son  avènement  à la  succession  de  la 
couronne , BcrnadoUe  avait  donné  une  nouvelle  im- 
pulsion à l’armée  qui  pouvait  mettre  sur  pied  30  à 
35,000  hommes,  cavalerie,  infanterie,  artillerie;  sa 
tenue  était  belle,  son  instruction  avancée;  elle  comp- 
tait des  généraux  distingués,  tels  que  les  comtes  d'Es- 
sen et  Lowenhjelm , et  BcrnadoUe  n’ctait-il  pas  un 
général  d’élite , capable  de  conduire  l’armée  suédoise 
aux  brillantes  destinées?  Il  n’elait  point  à la  hauteur 
de  Napoléon  pour  les  grandes  conceptions  de  guerre, 
mais  il  connaissait  la  stratégie  dans  les  éléments  les 
plus  sûrs  ; et  le  prince  royal  de  Suède  ne  devait-il  pas 
se  décider  à prendre  les  armes  lorsque  Napoléon , 
sans  s’inquiéter  du  droit  et  des  principes,  venait  d’en- 
vahir la  Poméranie? 

Ainsi  une  lutte  allait  s’ouvrir  sur  la  plus  vaste 
échelle;  ce  n’était  plus  de  ces  petites  guerres  du 
xvm6  siècle  qui  finissaient  par  quelques  sièges,  quel- 

Ixxirjj  ou  Slorkhnlm  ; je  t’en  empêcherai  htm , ou  je  rnlcvicmlrai 
lalnnireur.  Quant  h lai  obéir  rommr  Joecpli , juniitl  n 
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que*  batailles  et  rien  après.  Napoléon  conduirait  contre  I 
la  Russie  la  plus  belle  des  années  ; cette  partie  magni- 
fique, ccs  régiments  d’élite  sous  de  glorieux  mare-  ( 
chaux,  partaient  pour  une  expédition  qui  if  avait  de  } 
comparable  dans  l’histoire  que  les  croisades  religieuses  | 
du  xi*  siècle  contre  l’Orient;  il  y régnait  quelque  chose  i 
de  chevaleresque  ; l’enthousiasme  était  pour  l’empe- 
reur ; les  chants  de  départ  allaient  partout  retentir  ; 
sous  les  aigles , et  celte  armée  si  puissante  trouverait 
à sa  face  des  soldats  de  fer,  tels  qu’ils  s’étaient  mesurés 
à Eylau  et  à Friedland,  un  peuple  dévoué  à sa  patrie 
et  aux  idées  religieuses , un  fanatisme  ardent  sous  un 
ciel  de  neige  et  sur  un  sol  de  glace. 

Marchez  donc,  nobles  enfants  de  la  France;  quel 
sort  vous  réserve  le  Dieu  qui  de  sa  main  élève  et  brise 
les  empires?  Il  sait  poser  un  terme  à la  puissance  des 
forts;  souvent  il  a mis  la  faiblesse  aux  bras  de  ceux 
qui  prétendent  grandir  démesurément  les  limites  de 
leur  destinée  ! 


CHAPITRE  XVI. 

l>KRXlfeftES  NEGOCIATIONS  DES  CABINETS.  — MESURES  DU 
G OU  VERSEMENT  AVANT  t.A  CAMPAGNE  PE  RUSSIE. 


Explications  diplomatiques  avec  le  prince  Kourakin.  — Au- 
dience de  l’empereur.  — Notes  des  deux  cabinets.  — 
Organisation  en  trois  bans  de  la  garde  nationale.  — 
Levées  en  masse.  — Inquiétude  des  esprits.  — Rupture 
avec  la  Suède.  — Mauvais  résultat  des  négociations  avec 
la  Porte  Ottomane.  — Eiécution  des  traités  d’alliance 
avre  la  Prusse  et  l'Autriche.  — Communication  au  sénat. 
— Tristesse  des  opinions.  — Organisation  du  gouverne- 
ment. — Départ  de  Napoléon  pour  Dresde. 


Mars  ii  mai  1812. 

Tandis  que  les  deux  empires  se  préparaient  à une 
lutte  gigantesque,  les  négociations  se  continuaient  à 
Paris  dans  le  but  illusoire  d’un  rapprochement;  en 
diplomatie,  lorsque  la  pensée  militaire  domine,  les 
actes  ne  sont  plus  qu’une  forme,  qu’un  moyen  de 
déguiser  les  préparatifs  de  guerre  : Napoléon  et 
Alexandre  voulaient-ils  la  paix , et  leurs  démarches 
pour  empêcher  une  rupture  étaient-elles  faites  avec 
sincérité;  ou  bien  n’y  voyaient-ils  qu’un  moyen  de  se 
rendre  favorable  l’opinion  publique,  au  moment  ou 
les  deux  princes  demandaient  à leur  peuple  de  si 
grands  sacrifices?  Napoléon  savait  que  la  France  était 
fatiguée  de  guerre,  son  vaste  système  de  conquête  et 
de  réunion  effrayait  les  esprits  ; il  fallait  constater  que  j 


les  hostilités  n’étaient  pas  son  ouvrage , et  que  s’il 
courait  encore  sur  un  champ  de  bataille,  c’était  à la 
suite  d’une  provocation  outrageante.  Toutes  le»  négo- 
ciations entre  M.  Maret  et  le  prince  kourakin  sont  mar- 
quées do  ce  caractère  ; il  y a des  phrases,  des  principes 
hautement  exprimés  ; au  fond  il  s’y  formulait  des 
propositions  telles  que  Napoléon  et  Alexandre  ne  pou- 
vaient ni  les  entendre  ni  les  accepter  (4). 

La  position  du  prince  kourakin  à la  cour  des  Tuile- 
ries avait  toujours  été  bonne  vis-à-vis  de  Napoléon  ; on 
le  savait  dessiné  pour  le  parti  français;  l’empereur, 
pendant  trois  années,  mit  un  grand  prix  à l’alliance  de 
Tilsitt  et  d'Erfurlh;  la  bonne  grâce  avec  laquelle 
Napoléon  avait  traité  le  comte  de  Cxcrnicheiï  montrait 
que  nul  projet  n’était  hostile  dans  sa  pensée,  de  4808 
jusqu’à  1810.  Ensuite  toute  la  discussion  dut  porter 
sur  le  sy  stème  continental,  véritable  cheval  de  bataille 
de  M.  Maret , qui  faisait  mille  phrases  pour  constater 
que  l’Europe  devait  repousser  les  marchandises  an- 
glaises comme  si  elles  étaient  pestiférées;  celte  idée 
du  système  continental  dominait  Napoléon,  et  lors- 
qu’il admit  le  prince  kourakin  dans  une  audience 
particulière,  pour  recevoir  les  communications  de  sa 
cour,  il  s'exprima  dans  les  termes  d’une  certaine  téna- 
cité pour  faire  adopter  par  l’empereur  Alexandre  le 
principe  de  son  droit  maritime,  l’exclusion  de  tout 
navire  anglais  des  ports  russes  (2).  Le  prince  koura- 
kin avait  sollicité  une  nouvelle  audience  afin  de  résu- 
mer devant  l’empereur  les  griefs  de  son  cabinet;  elle 
fui  accordée.  Napoléon  se  promenait  à grands  pas 
selon  son  usage  ; il  sc  montra  poli , très-caressant 
pour  le  prince  kourakin  : « Vous  êtes  un  esprit  juste, 
dit-il,  M.  de  kourakin;  nul,  mieux  que  vous,  ne  peut 
comprendre  l’intérêt  commun  qui  nous  lie,  l’empe- 
reur Alexandre  et  moi  ; en  ccl  état  il  est  besoin  d’une 
décision  : vous  ne  voulez  pas  la  guerre , mais  vous  ne 
voulez  pas  la  paix  ; j’ai  une  grande  affection  pour  votre 
maître  ; nous  nous  sommes  toujours  parfaitement 
entendus;  je  veux  la  paix,  la  paix  générale,  et,  pour 
y arriver,  il  faut  suivre  le  système  continental  dans 
toute  sa  rigueur;  il  faut  anéantir  l’Angleterre,  il  faut 
faire  le  siège  des  manufactures  anglaises.  L’empereur 
Alexandre  veut-il  entrer  dans  ccs  idées?  il  me  l’a 
promis  à Erfurth , et  c’est  d’après  ces  promesses  que 
je  me  suis  jeté  en  Espagne  dans  une  lutte  qui  aura 
bientôt  son  terme;  et  croyez-vous,  d’ailleurs , que  je 
me  serais  engagé  dans  cette  guerre  si  je  n’avais  eu  la 
sécurité  des  promesses  d’Erfurlh  ? » 

A ces  paroles , le  prince  kourakin  répondit  avec 
une  extrême  modération  « que  le  système  continental 
était  la  mort  de  la  Russie,  de  son  commerce,  des  pro- 
duits de  son  sol  ; à notre  vaste  territoire  il  faut  des  dé- 
fi) Pièce*  diplomatique*  , novembre  1811  - mar»  1812. 

(2)  Celle  conférence  fut  envoyée  par  le  prince  Kourakin  à *a  cour. 
- Var»  1111 
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bouchés  certains  ; Votre  Majesté  l'a  si  bien  senti  pour 
son  propre  empire,  qu'elle  accorde  des  licences  pour 
le  commerce  avec  l’Angleterre.  Soyons  égaux,  au 
moins  : laisser- nous  appliquer  à la  Russie  ce  que  vous 
autorisez  pour  la  France;  l'empereur  Alexandre  ne 
demande  pas  mieux  que  de  régler  un  système  de  li- 
cences sur  des  hases  d’une  parfaite  égalité;  la  Russie 
a besoin  qu’on  lui  permette  de  respirer,  c'est  un  corps 
privé  de  vie  si  clic  ne  peut  répandre  ses  produits  par 
la  Baltique  et  la  mer  Noire.  » — - « Mais  vous  armez, 
répliqua  Napoléon;  j’ai  sous  les  yeux  votre  état  mili- 
taire, le  voici,  prince  kourakin  (et  il  étendit  des  ta- 
bleaux sy  impliques  sur  une  vaste  table  ) ; lisez  : vos 
troupes  du  Niémen  sont  au  moins  de  ISO, 000  hommes, 
que  voulez-vous  faire  de  tout  cela?  Qui  menacez- vous? 
l-a  Saxe?  le  duché  de  Varsovie,  que  vous  avez  ga- 
ranti? » 

Le  prince  Kourakin  fit  observer  que  ces  forces, 
beaucoup  exagérées  par  les  officiers  français,  n’étaient 
que  pour  protéger  la  sûreté  des  frontières  russes. 
Y avait-il  sécurité  pour  elles?  « Les  troupes  de  Votre 
Majesté,  continua  l'ambassadeur,  occupent  toute  la 
vieille  Prusse;  quelques  marches  suffisent  pour  ar- 
river au  Niémen;  n’estril  pas  juste  de  se  préparer  con- 
tre un  état  aussi  formidable?  Nous  avons  des  recrues, 
Votre  Majesté  lève  ses  conscriptions;  les  armements 
appellent  les  armements.  » — « Vous  êtes  mal  informé, 
prince  kourakin,  reprit  l’empereur;  ce  que  je  fais, 
j’ai  droit  de  le  faire;  si  j’ai  des  troupes  en  Prusse, 
c’est  d’après  les  traités  positifs.  Relisez  nos  conven- 
tions de  1807;  je  les  tiens  là  pour  faire  percevoir  les 
contributions;  et  d’ailleurs  je  les  fais  vivre  en  pays 
étranger,  c’est  autant  de  soulagement  pour  mes  peu- 
ples; votre  maître  ne  doit  pas  l’ignorer,  n’a-t-il  pas 
été  partie  contractante  dans  le  traité  de  Tilsilt?  la 
maison  de  Brandebourg  nous  doit  beaucoup  à tous 
deux.  Voyons,  au  reste,  allons  au  fait,  monsieur  l’am- 
bassadeur, et  quelles  sont  vos  communications?  » Ici 
le  prince  kourakin  indiqua  l’ultimatum  de  la  Russie, 
se  résumant  en  ccs  trois  points  : 1°  l’évacuation  mi- 
litaire de  la  Prusse;  2°  indemnité  pour  le  duché  d’Ol- 
denbourg ; 5°  fixation  d’un  système  de  licences  qui 
permettrait  à la  Russie  un  commerce  indispensable 
avec  l’Angleterre.  Enfin,  si  Napoléon  voulait  accepter 
la  médiation  du  czar  Alexandre  pour  un  rapproche- 
ment avec  la  Grande-Bretagne,  cette  médiation  était 
offerte  avec  bonne  foi  et  pourrait  amener  une  paci- 
fication (1)  si  vivement  attendue  par  l’Europe,  « C’est 
bien,  prince,  reprit  Napoléon,  j’examinerai;  mais 
dites  à votre  maître  que  si  je  commence  la  guerre,  je 
la  mènerai  jusqu’au  bout.  » 

(1)  Dépéri*  du  prince  Konralôn  à »a  cour.  — Mar*  1812. 

(])  l^décrrl  qui  réunit  la  Catalogue  à lYmpirc  françai*  c*l  du 
28  janvier  1812.  t'u  «ctund  décret  du  2 février  b place  août  l ad- 
miimlralmn  de  dcui  conseiller*  d Étal  intendant*,  dr  Gérando  rt 


Cette  conversation  s’était  engagée  et  accomplie 
dans  les  termes  les  plus  affectueux  et  les  plus  me- 
surés; Napoléon  s’en  était  tenu  aux  expressions  les 
plus  calmes  , les  plus  amicales;  on  voyait  que  son 
désir  était  d’cnlrainer  la  Russie  dans  scs  idées  sur  le 
système  continental,  son  but  gigantesque;  il  n’au- 
rait pas  commencé  les  hostilités  s’il  avait  pu  décider 
le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  h une  ratification 
plciue  et  complète  de  tous  les  faits  accomplis  depuis 
une  année  par  la  réunion  et  la  conquête.  Napoléon  dis- 
posait alors  d’une  population  de  72  millions  d’âmes; 
au  nord  , son  gouvernement  s’étendait  jusqu'aux 
villes  hanséaüques,etun  décret  récent  venaitdc  réunir 
la  Catalogne  à ce  vaste  tout  décoré  du  titre  d’empire 
français;  les  limites  étaient  posées  sur  l’Èbrc.  C’était 
une  idée  historique  que  le  puissant  empereur  réali- 
sait peu  à peu  ; il  avait  lu  dans  les  vieilles  chroniques 
que  Charlemagne  avait  poussé  son  empire  jusqu’à 
l’Èbre  à l’époque  des  Sarrasins  et  des  Mores,  cl  le 
chroniqueur  Turpin  avait  conté  comment  Charles 
avait  conquis  Pampclunc,  Jacca  et  Rarcelonne.  Napo- 
léon agissait  dans  des  proportions  aussi  vastes  : les 
Saxons  au  nord,  les  Sarrasins  au  midi,  tels  étaient  les 
ennemis  de  Charlemagne,  le  vieil  empereur  d’Occi- 
dent.  Les  mêmes  querelles  se  reproduisaient  au  xii*  siè- 
cle, Napoléon  allait  lutter  au  nord  avec  les  Slaves,  et 
au  midi  avec  les  peuples  qui  avaient  conservé  toute 
l’énergie  du  sang  more.  La  Catalogne  dut  former 
quatre  départements  sous  deux  commissaires  impé- 
riaux (2)  ; M.  de  G”*,  philosophe  érudit,  qui,  en 
vertu  des  principes  philanthropiques , servait  néan- 
moins les  actes  les  plus  rigoureux  de  Napoléon;  M.  de 
G**#  venait  d’organiser  Rome , et  l’empereur  avait 
approuvé  l’idée  d'unité  et  de  centralisation  qu’il  avait 
fait  triompher;  plaie  profonde  pour  l’Halie  que  les 
administrateurs  artistes  ou  érudits;  les  commissaires 
du  Directoire  ou  les  préfets  savants  lui  enlevèrent  ses 
chefs-d'œuvre  d’arts  ; les  souvenirs  de  M.  Denon  et 
de  David  ont  laissé  de  tristes  empreintes  à Rome  et  à 
Florence.  Sous  le  Directoire,  les  érudits  Daunou  et 
Gingucné,  cl  sous  l’empire  M.  de  G***,  recherchèrent 
curieusement  les  livres,  les  chartes,  les  antiquités, 
pour  transporter  à Paris  les  archives  du  Vatican  ; on 
sépara  les  trésors  du  catholicisme  de  cette  église  de 
Saint-Pierre , qui  est  comme  le  témoignage  vivant  de 
la  foi;  que  pouvaient  être  les  bulles  sans  le  Vatican? 
M.  Daunou  put  paisiblement  travailler  à Paris,  sur 
les  archives  du  pontificat , h son  ouvrage  sur  la  Pxtis- 
sauce  temporelle  des  papes;  selon  M.  Daunou,  il  ne  fallait 
plus  de  gouvernement  civil  aux  pontifes;  on  devait 
leur  enlever  celte  puissance  temporelle,  créée  comme 

Cliauvelin;  leur  rétideiice  riait  Uarrcloiuic  et  à Giroune  ; iU 

«'(aient  ltv»-|>eu  l|iln  i comprendre  P esprit  de  ce*  |>«piil.itti>n*  M- 
lianemni 
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pour  abriter  le*  grande*infortune$;car,(Ian*le*  triste* 
secousse*  du  monde,  lorsque  les  partis,  les  dynasties, 
les  familles,  rmulent  les  uns  sur  les  autres,  Rome  est 
comme  un  asile  où  viennent  vivre  et  mourir  toutes 
les  grandeurs  déchues  : le  républicain  Lucien  y trou- 
vait un  abri  comme  les  rois  de  Sardaigne;  Rome, 
pays  de  sainte  tolérance,  où  se  réfugient  les  âmes 
fortement  éprouvées,  oasis  pieuse  et  paisible  au  mi- 
lieu des  (tassions  du  monde. 

conversation  diplomatique  de  Napoléon  et  du 
prince  Kourakin  n’avait  abouti  h d'autre  résultat  que 
de  simples  communications;  M.  Maret,  chargé  de  tra- 
duire les  idées  de  l’empereur,  dut  remettre  une  longue 
note  (I)  au  gouvernement  russe,  rédigée  en  forme  de 
manifeste  et  destinée  à plusieurs  fins.  Celte  note  gé- 
nérale , qui  contient  prés  de  cent  pages  d’une  écriture 
assex  fine,  est  la  répétition  de  tout  ce  qui  avait  été  dit 
dans  les  déclarations  de  guerre  h la  Russie  et  l’Au- 
triche en  1807  et  1800;  le  langage  n’a  point  changé; 
M.  Marc!  a certaines  formules,  il  n’en  sort  pas  : « L’em- 

(I)  Voiri  quelque»  extraits  dr  celle  noie  en  forme  de  manifeste  : 
Dote  adrenee  par  M.  Marri  au  comte  de  Bomamtoff , 
chancelier  de  F unie. 

« Paria,  23  avril  1812. 

« M.  le  comte,  S.  18.  l'cmperenr  de  Rnolr  a reconnu  i Tilsitt 
Ira  principe*  «iiivanls:  que  la  génération  actuelle  ne  pent  *c  flatlrr 
d’obtenir  de  bonheur  qu'aulant  que  Ica  natiuna  jouiaaan!  pleine- 
ment de  loua  leur*  draita  pourront  un*  entrave*  «'adonner  à leur 
industrie  ; que  l'indépendance  du  pavillon  eat  un  droit  appartenant 
j chaque  nation , et  qnc  maintenir  ce  droit  e*t  un  devoir  réciproque 
qu'elles  ne  doivent  entre  elle*;  qu’elle*  lie  «ont  pas  moins  tenue*  de 
défendre  l'inviolabilité  de  leur  |Mvillon  que  celle  de  lenr  territoire  ; 
que  de  même  qu'une  puissance  ne  pent , «an*  cesser  d'être  neutre, 
«oufliir  qu'une  de*  partie*  belligérante*  s'empare  de  ion  territoire, 
de  même  elle  ne  |ienl  prétendre  être  considérée  comme  neutre, 
lorsqu'elle  aoulTrf  qu’une  dea  partie»  belligérante*  a'emparc,  malgré 
la  protection  de  «on  pavillon  , de*  propriété*  que  l'autre  partie  bel- 
ligérante a placée* «ou*  cette  protection  ; que  toute  puissance  a con- 
séquemment le  droit  d'exiger  que  les  nations  qui  prétendent  être 
neutre*  fjMeul  respecter  leur  pavillon,  de  la 'même  manière  qu'elle* 
font  respecter  leur  territoire;  qu’auwi  longtemps  qoe  l'Angleterre, 
persistant  dans  son  système  de  gurrrr,  refuserait  de  reconnaître 
l'indépendance  de  quelque  pavillon  que  ce  fiat , aucune  puiiianrc 
possédant  de*  (dtn  ne  |touvail  être  considérée  comme  neutre  h 
l'égard  de  l’Angleterre. 

• Avec  cette  pénétration  et  relie  élévation  de  urnlimctiU  qui  le 
caractérisent , l'empereur  avait  aussi  senti  qu'il  ne  pouvait  y avoir 
fie  prospérité  pour  le*  Etat*  du  mutinent  que  flans  rétablissement 
de  leurs  droits  par  une  paix  maritime.  Ce  grand  intérêt  avait  eu  la 
principale  influence  dans  le  traité  de  Tilsitt,  cl  tout  le  reste  lui 
avait  été  subordonné 

• L'empereur  Alexandre  offrit  sa  médiation  auprès  du  gouverne- 
ment anglais,  et  au  cas  que  ce  gouvernement  rrfusil  de  faire  la  paix, 
en  prenant  (uvur  base  le  principe  que  Ica  pavillons  de  toute»  les 
nations  jouiraient  en  pleine  mer  d'une  égale  et  parfaite  indé|tcn- 
dancc,  il  s’engagea  j faire  cause  commune  avec  la  France,  à som- 
mer , de  concert  avec  elle , le*  trois  cours  de  Copenhague,  de  Stock- 
holm et  di*  Lisbonne . de  fermer  leurs  ports  aux  Anglais,  cl  de  dé- 
clarer la  gurrrr  à l'Angleterre.  Sa  Majesté  s'engagea,  en  outre,  à 
insister  pour  que  les  autres  puissances  adoptassent  les  mêmes  me- 
sures. 

« l.'miporenr  Napoléon  icccpta  la  médiation  delà  Russie,  mais 


perour  Alexandre,  y est-il  dit,  avait  reconnu  à Tilsitt 
l’ indépendance  des  pavillons;  le  respect  dù  aux  neu- 
tres devait  être  proclamé  principe  inaltérable  dans  tout 
traite  pour  la  paix  maritime.  » M.  Maret , revenant 
sans  cesse  sur  les  princi|>es  du  Iraité  d’Ulrecht , décla- 
rait que  la  Russie  avait  offert  plusieurs  fois  dans  cet 
esprit  sa  médiation  à l’xVngleterre  , aucun  résultat 
n’avait  été  obtenu , cette  puissance  persistait  dans  son 
système  ; l’entrevue  d’Erfurlh  avait  retrouvé  les  sou- 
verains dans  une  mémo  résolution  ; c’cstcn  vain  qu’on 
avait  essayé  une  nouvelle  négociation  avec  l’Angleterre, 
celle-ci  avait  tout  refusé.  Alors  il  fallait  prendre  un 
parti , l’empereur  Alexandre  «levait  se  décider  à une 
sé(iaration  de  la  politique  anglaise;  au  lieu  de  cela, 
qu’avail-on  vu?  La  Russie  avait  ntandonné  le  principe 
qu’elle  s’était  engagée  à soutenir  par  le  traité  de  Tilsitt, 
relui  de  faire  cause  commune  avec  la  France,  principe 
qu’elle  avait  proclamé  dans  sa  déclaration  de  guerre 
contre  l'Angleterre,  et  qui  avait  servi  de  l»ase  aux  dé- 
crets de  Berlin  et  de  Milan.  « Résumons  les  souvenirs, 

l’Anglrtcrre  ne  répondit  i ce»  ouvrrlnres  qu'en  violant  1rs  lirait* 
île*  nations  d'une  manière  jusque-là  uns  exemple  ilans  l'histoire. 
En  pleine  paix , et  un*  aucune  déclaration  île  guerre  préliminaire, 
elle  attaqua  le  Danemark,  surprit  sa  capitale,  brûla  scs  arsenaux, 
et  prit  |KM«cuM>n  «le  sa  (lutte,  qui  était  désarmée  et  en  pleine  sccn- 
ritédaui  tes  (torts.  I-a  Russie,  conformément  aux  muditiuns  et  aux 
principes  du  Iraité  de  Til*ill , déclara  la  guerre  à l’Angleterre,  pro- 
clama de  nouveau  le  principe  de  la  neutralité  armée,  et  s'engagea  à 
ne  jamais  abandonner  ce  système.  A cette  époque,  le  cabinet  bri- 
tannique jeta  1c  masque,  en  proclamant,  ilan*  le  mois  de  novem- 
bre |fll)7,  *»  arrêts  do  conseil , en  vertu  desquels  l’Angleterre  pré- 
levait nn  droit  de  |iéage  de  A A 5,000,000  sur  le  continent  ; cl  elle 
obligea  la  pav  lions  de  lonla  la  nations  i se  soumettre  aux  règle- 
ment* émané*  de  ses  principe»  île  législation.  Ainsi  , d'un  (été,  elle 
faisait  la  guerre  à l'Europe,  et  de  l’antre  clic  s'assurait  la  moyens 
de  prolonger  la  durée  de  cette  guerre , en  prenant  pour  bava  de  son 
système  de  fmanee*  le*  tribut*  auxquels  elle  s’arrogeait  le  droit  d'as- 
sujettir tons  laautra  peupla. 

• Dès  l'année  100(1,  et  lorsque  la  France  était  en  guerre  avec  la 
Prnssc  et  la  Russie,  elle  avait  proclamé  un  blocus  qui  frjjquit  d’in- 
trrdil  toute*  IncAlcr  d’un  empire.  Lorsque  Sa  Mijntr  lit  son  entrée 
A Berlin  , il  répondit  A celle  monstrueuse  présomption  par  un  décret 
de  blocus  rentre  la  Ha  Britannique*.  Mais  (tour  déjouer  la  arrêts 
du  rnuscil  du  1007,  il  était  nécessaire  d'avoir  recours  à fia  ni  nuire* 
(dns  «lirerles  et  (dus  spéciale*  , et  Sa  Majesté , par  le  décret  dr  Milan 
du  17  décembre  de  la  même  année,  déclara  tout  pavillon  dénationa- 
lisé lorsqu'un  bitimcnl  aurait  permis  que  sa  neutralité  fût  violée  en 
se  soumettant  A re*  ordres. 

■ L'attaque  de  Co|>riiliagoc  avait  été  soudaine  et  publique.  Mais 
l'Auglctrrrc  avait  préparé  en  Espagne  de»  attaques  d'une  autre 
nature,  dont  le  plan  avait  été  mAri  dan*  l'ombre  avec  réflexion. 
N’jvant  pu  ébranler  la  réaolution  dr  Charles  IV,  qui  refusait  dr  lui 
saerificr  le»  intérêts  de  son  royaume,  elle  forma  un  parti  contre  ce 
prince.  Elle  se  servit  du  nom  du  prince  des  Astuiies,  cl  lo  père  fut 
chaîné  de  son  Irène  au  nom  de  sou  fils.  I^s  ennemis  delà  France  ci 
la  partisan*  de  l'Angleterre  «'emparèrent  de  l’autorité  souveraine. 

a Sa  Majesté,  A la  demande  de  Cliarlca  IV,  envoya  de*  troupe*  en 
Espagne,  et  la  guerre  commença  dan*  la  pénin*nle. 

« Par  une  de*  condition*  du  traité  de  Tilsitt,  la  Russie  devait 
évacuer  la  Moldavie  et  la  Valacbie.  Cette  évacuation  fut  différée.  De 
nouxelle»  révolution»  qui  avaient  en  lien  a Constantinople  avaient 
plus  d'une  fois  teint  de  sang  la  murs  du  sérail. 

* Ainsi  «'était  A (veine  écoulée  la  première  anmV  depuis  le  traité 
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NOTE  DE  M.  MARET 

ajoutait  .M.  Marri.  Os  décroîs  furent  éludés  par  un 
ukase  qui  ouvrait  1rs  ports  do  la  Russie  aux  vaisseaux 
anglais  chargés  de  denrées  coloniales,  pourv  u qu'elles 
fussent  sous  pavillon  étranger.  Ce  coup  inattendu  an- 
nula et  le  traité  de  Tilsitt  et  les  importantes  conven- 
tions qui  avaient  mis  lin  à la  lutte  entre  les  deux  plus 
grands  empires  du  monde,  et  donné  à l'Europe  l’es- 
poir probable  d'obtenir  la  paix  maritime;  on  devait, 
en  conséquence,  s’attendre  à de  nouvelles  commotions 
cl  à des  guerres  meurtrières.  A celte  époque  la  con- 
duite de  la  Russie  annonça  constamment  ces  désastreux 
résultats;  la  réunion  du  duché  d’Oldenbourg,  enclavé  ] 
en  quelque  manière  dans  les  pays  récemment  soumis 
aux  mêmes  principes  de  gouvernement  que  la  France, 
était  une  conséquence  nécessaire  de  la  réunion  des 
villes  hanséatiques  à l’empire  français.  On  olTrit  une 
indemnité  ! Il  eût  etc  aisé  de  s’entendre  à ce  sujet  à 
l’avantage  mutuel  des  parties  intéressées,  mais  votre 
gouvernement  en  lit  une  affaire  d'Etat,  et  |tour  la  pre- 
mière fois  on  vit  paraître  un  manifeste  d’une  puis- 

dé  Tiltill.  tes  j (Taire*  de  Copailiagne  et  de  Constantinople,  et  le» 
ordre*  du  con*cil  publié*  rp  Angleterre  en  1807.  avaient  placé  FEn- 
rupe  itan* une situation  ti  inattendue,  que  la  deux *ouveram» jugè- 
rent à prupua  de  *c  concerter,  et  une  eolrrvuc  eut  lieu  à Erfurlh. 

• Avec  les  mêmes  intention*  cl  inspiré*  par  le  même  esprit  qui 
avait  dirigé  leur  conduite  A Tiltill,  il*  convinrent  de*  nouvelle*  ruc- 
«iirn  qu'exigeaient  des  changement*  aussi  considérable*.  I.’crnjwieur 
can*enlit  à rrtircr  un»  troii|ir*  de  la  Prusse,  et  eu  mécne  temps  con- 
sentit aussi  que  la  Kus*ic  non-trulciucnl  n'cvacuit  pu»  la  Moldavie 
et  la  Valacliir,  mais  inc  me  qu'elle  réuiiii  ces  deux  provinces  à sou 
empire. 

« Les  deux  souverains,  anime*  d'un  seul  et  même  désir,  relui  de 
rétablir  la  paix  maritime,  et  aussi  disposés  alors  qu'àTilsîlt  à main- 
tenir ces  principe»,  pour  la  défense  desquels  ils  avaient  formé  une 
alliance,  résolurent  de  faire  un  appel  solennel  A l'Angleterre.  En 
conséquence,  vous,  M.  le  comte,  vîntes  à Paris,  et  il  s'établit  nue 
corres|N)iidanee  entre  vous  et  le  gouvernement  anglais.  Mais  le  ca- 
binet de  («mires,  qui  avait  découvert  -que  la  guerre  cLait  sur  le 
point  de  s'allumer  de  nouveau  sur  le  ennlinail , refusa  toute  ouver- 
ture |iour  entamer  les  négociations,  la  Suède  avait  refusé  de  fermer 
scs  ports  A l' Angleterre,  -et  Is  Ititssic,  d'aprè*  le*  conditions  du 
traité  de  Tiltill,  lui  déclara  la  guerre,  le  résultat  fut  que  la  Suède 
|ierdit  la  Finlande,  qui  fut  réunira  l'empire  russe,  et  en  même  temps 
1rs  armées  russes  uccu|iaieiit  1rs  forteresses  sur  le  Danube,  et  fai- 
saient la  guerre  aux  Turcs  avec  un  succès  marqué. 

• Cc|»cudaiit  le  système  de  l'Angleterre  triomphait  ; «es  ordres  du 
ruusril  menarairnt  de  produire  les  résultats  1rs  pins  ini|>ortanls,  et 
1rs  tributs  qui  devaient  alimenter  b guerre  jx-i  prlurllc  qu'elle  avait 
déclarer  étaient  perçu*  en  pleine  mer.  lai  Hollande  et  leavillc*  hauséa- 
tiques  continuant  A trafiquer  avec  T Angleterre,  leur  commerce  neu- 
tralisait l'effet  de*  règlements  décisifs  et  salutaires  établi*  par  1rs 
décret*  de  Berlin  et  de  Milan,  et  qui  seul*  pouvaient  offrir  une 
réaction  suffisante  aux  ordresdu  conseil. 

« l/enqicreiir  s'était  flatté  que  de  semblables  disposition* , ai 
évidemment  inspirée*  par  sut  esprit  de  conciliation  , auraient  enfin 
roudiut  il  un  an  jugement  : niais  il  fut  iiu|Mi*siblc  d'engager  b 
Russie  i euvoyer  le»  pmivnir*  nécessaire*  |«iur  ait  amer  une  négo- 
ciation A chaque  offre  nouvelle  qui  lui  était  faite,  elle  r«qiou«bil 
convia uniieiit  par  de  nouveaux  armements  ; et  b conclusion  natu- 
relle qu'il  fallut  enfin  tirer  «le  cette  conduite  fui,  qu  elle  ne  se 
refusait  à toute  explication  que  |>arce  qu'elle  n'avait  rien  à pro- 
|M**er  qu'elle  osit  avouer,  ou  qui  pàl  liai  éti.c  accordé  : elle  ne  dési- 
rait pas  uhlcmi  dev condition»  qui,  eu  identifiant  cncuic davantage  | 
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sancc  alliée  contre  son  allié.  La  réception  des  vais- 
seaux anglais  dans  les  ports  russes,  et  les  règlements 
de  l’ukase  de  1810,  avaient  prouvé  que  les  traités 
étaient  annulés.  Le  manifeste  lit  voir  que  non-seule- 
ment les  liens  qui  unissaient  les  deux  gouvernements 
étaient  rompus , mais  même  que  la  Russie  avait  pu- 
bliquement jeté  le  gant  à la  France,  par  suite  d’un 
différend  qui  lui  était  étranger,  et  qui  ne  pouvait  être 
arrangé  que  de  la  manière  proposée  par  Sa  Majesté. 
Il  était  impossible  de  se  dissimuler  que  le  refus  de 
cette  offre  annonçait  lin  plan  de  rupture  déjà  formé. 
La  Russie  s’y  préparait  au  moment  même  qu’elle  dic- 
tait aux  Turcs  des  conditions  de  paix.  Elle  rappela 
soudainement  cinq  divisions  de  son  armée  de  Molda- 
vie; et  au  mois  de  février  181 1 , on  savait  à Paris  que 
l’armee  du  duché  de  Varsovie  avait  été  obligée  de  re- 
passer la  Yislulc , afin  de  sc  replier  sur  les  forces  de 
la  confédération , parce  que  les  armées  russes  sur  la 
frontière  étaient  déjà  très-nombreuses  et  avaient  pris 
une  attitude  menaçante.  Lorsque  la  Russie  ordonnait 

le  ducliéde  Varsovie  avec  1a  Saxe,  eussent  mis  ce  duché  i l’abri  «le 
toute  communication  qui  eût  pu  alarmer  b Russie  pour  b tranquil- 
lité de  scs  provinces,  mais  c'était  le  duché  même  qu'elle  voulait 
réunir  à son  empire;  ce  n'était  pas  sou  propre  commerce,  mais  celui 
de  l’Auglrlcrrc,  qu'elle  voulait  favoriser,  afin  de  sauver  celte  puis- 
sance de  b catastrophe  dont  elle  était  menacée  : ce  n'était  pas  par 
intérêt  pour  le  duc  d'Oldenbourg  que  la  Russie  désirait  intervenir 
dans  l'affaire  «le  b réunion  de  ce  duché,  mais  c'était  pour  k mé- 
nager un  sujet  de  querelle  avec  b France,  sujet  qu'elle  cherchait  à 
entretenir  jusqu'au  moment  de  la  rupture  qu'elle  préparait. 

s I.Yni|iereur  sentit  alors  qu'il  n'avait  pas  un  moment  i (icrdre. 
Il  eut  recours  aux  arme*.  Il  prit  de*  mesure*  pour  opposer  armée  A 
armée,  a lin  de  protéger  une  puissance  du  second  ordre  (la  Saxe),  si 
souvent  menacée,  ol  qui  plaçait  toute  sa  confiance  dans  b protec- 
tion de  Sa  Majesté  et  dans  sa  bonne  foi. 

* Cependant,  M.  Ir  comte.  Sa  Majesté  continua  A saisir  toute»  les 
occasion*  de  manifester  scs  vrais  sentiment*.  Elle  déclara  [«oblique- 
ment, le  IS  août  dernier,  b nécessité  de  mettre  un  terme  à la  marche 
dangereuse  que  prenaient  les  affaires,  désirant  ai  même  tcin|<*  at- 
teindre ce  but  |»ar  des  arrangements,  et  elle  n'avait  jamais  cerné  de 
demander  «pi'oii  ciitamit  des  négociations  à ce  sujet. 

* Vers  b fin  «lu  mois  de  novembre  suivant.  Sa  Majesté  crut  pou- 
voir se  flatter  de  l'espoir  qu'en  fin  votre  cabiuct  aérait  duqiose  A 
entrer  dan*  m»  vues.  Voua  aniioiiçilcs,  M.  le  comte,  à l'ambassadeur 
«le  Sa  Majesté,  que  M.  «le  Nesselrade  «levait  être  envoyé  à Paris  avec 
des  instructions.  Ouatre  mois  s’étaient  écoulés  avant  que  Sa  Majesté 
apprit  que  celte  mission  projetée  ne  devait  pas  avoir  liai.  Elle 
envoya  sur-le-cliamp  chercher  le  roloncl  Cieruiclirff,  et  lui  rrinit 
une  lettre  pour  l'empereur  Alexandre;  c'cbil  un  nouvel  effort  pour 
entamer  des  négociations  ; M.  de  Cicrnichcflf  arriva  à Sainl-Pctcis- 
liourg  le  30  marv,  cette  lettré  est  encore  saut  réponse. 

* Cumulent  est-il  possible  de  dissimuler  plus  lungleiii|n  que  b 
Russie  élude  t«nl  rapprochement  ? Depuis  dix-huit  mois,  b Russie 
s'est  fait  une  règle  constante  de  mettre  b main  A b garde  toute»  les 
fois  qu'ou  lui  proposait  des  arrangement*. 

« Se  vovaut  ainsi  forcé  d'abaudonuer  tout  espuir  du  cèle  de  b 
Russie,  Sa  Majesté,  avant  de  commencer  une  lutte  «bus  laquelle  tant 
de  sang  doit  être  répandu,  crut  de  sou  devoir  de  %'a«lic**cr  au  gou- 
vernement britannique.  Ea  gi'ne  qu'éprmive  l'Angleterre,  le»  agita- 
tions auxquelles  elle  est  en  proie,  et  1rs  diaiiganrnl.s  qui  mil  eu  lieu 
dan*  son  gouvernement  dderminèrenl  Sa  Majesté  à prendre  ce 
parti. 

a Fn  dé»n  siucèie  de  faite  b pais  dicta  cette  proposition  qm  j ai 
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ainsi  des  mesures  si  contraire»  aux  intérêts  de  la  guerre 
active  qu’elle  avait  à soutenir,  lorsqu'elle  donnait  à ses 
années  un  développement  ruineux  pour  ses  finances, 
et  sans  aucun  objet,  vu  la  situation  dans  laquelle  toutes 
les  puissances  du  continent  se  trouvaient  alors , toutes 
les  troupes  françaises  étaient  en  deçà  du  Rhin,  excepté 
un  corps  de  40,000  hommes  stationné  à Hambourg 
pour  défendre  les  côtes  de  la  mer  du  Nord , et  pour 
maintenir  la  tranquillité  dans  les  pays  récemment  réu- 
nis; les  places  réservées  en  Prusse  n’étaient  occupées 
que  par  les  troupes  des  alliés.  On  n’avait  laissé  à Haut- 
zick  qu'une  garnison  de  4,000  hommes.  Sa  Majesté, 
cependant,  demeura  immuable.  Elle  conserva  toujours 
le  désir  d’en  venir  à un  arrangement;  elle  croyait  qu’il 
serait  toujours  temps  d’avoir  recours  aux  armes;  elle 
demanda  seulement  qu’on  envoyât  les  pouvoirs  neces- 
saires au  prince  Kourakin  pour  entamer  une  négocia- 
tion sur  les  objets  en  litige, qui  n’elaient  pas  de  nature 
à nécessiter  une  effusion  de  sang.  On  pouvait  les  ré- 
duire à quatre  points  principaux  : 1°  l’existence  du 
duché  de  Varsovie,  une  des  conditions  de  la  paix  de  1 
Tilsilt,  et  qui  depuis  la  fin  de  1809  avait  donné  à la 
Russie  de  fréquentes  occasions  «le  manifester  une  mé- 
fiance que  Sa  Majesté  avait  Lâché  de  calmer  par  tous 
les  ménagements  que  l'amitié  la  plus  exigente  pouvait  j 
demander  et  que  l’honneur  pouvait  permettre;  2°  la 
réunion  du  duché  d’Oldenbourg,  que  la  guerre  avec 
l’Angleterre  avait  rendue  nécessaire , et  qui  était  con-  j 
forme  à l’esprit  du  traité  de  Tilsitt;  3°  les  règlements  j 
relatifs  au  commerce  de  marchandises  anglaises  cl  aux 
vaisseaux  dénationalisés , qui  devaient  être  conformes  ! 
à l’esprit  et  aux  termes  du  traité  de  Tilsitt;  4"  et  enfin  : 
les  réglements  de  l’ukase  de  1810,  qui,  en  détruisant  ! 
toute  relation  commerciale  entre  la  France  cl  la  Russie, 
et  en  ouvrant  les  ports  russes  aux  pavillons  simulés 
couvrant  des  marchandises  anglaises , étaient  con- 
traires aux  ternies  exprès  du  traité  de  Tilsitt.  Quant  à 
ce  qui  regardait  le  duché  de  Varsovie,  Sa  Majesté  eût 
etc  disposée  à adopter  une  convention  dans  laquelle 
elle  se  serait  engagée  à n’encourager  aucune  entre- 
prise qui  pût  directement  ou  indirectement  tendre  ou 
conduire  au  rétablissement  de  la  Pologne.  Quant  à 
Oldcnhou  rg , Sa  Majesté  offrait  d’accepter  l’intervention 
de  la  Russie,  qui  cependant  n’avait  aucun  droit  d’in- 
tervenir dans  ce  qui  concernait  un  prince  de  la  confé- 
dération du  Rhin,  et  Sa  Majesté  consentait  à lui  donner 
une  indemnité.  Quant  au  commerce  des  marchandises 


anglaises  et  aux  vaisseaux  dénationalisés,  Sa  Majesté 
désirait  en  venir  à un  arrangement,  afin  de  concilier 
les  besoins  de  la  Russie  avec  les  principes  du  système 
continental  et  l'esprit  du  traité  de  Tilsitt.  Enfin,  quant 
k l’ukase,  Sa  Majesté  consentait  à conclure  un  traité 
de  commerce  qui,  en  assurant  à la  France  scs  rela- 
tions commerciales , pourvoirait  à tous  les  intérêts  de 
la  Russie.» 

Toute  la  suite  de  celte  note  se  continuait  dans  les 
termes  les  plus  pacifiques  en  apparence;  on  ne  vou 
lait  point  heurter  l’opinion  publique  en  sc  montrant 
trop  dessiné  pour  la  guerre  : Que  demandait  l’empe- 
reur? disait-on;  l'execution  des  traites  de  Tilsitt  et 
d'Erfurlh,  rien  de  plus,  rien  de  moins.  L'esprit  de  la 
note  de  M.  Marri  était  surtout  destiné  à servir  de  ma- 
nifeste de  guerre;  il  voulait  prouver  une  étrange 
chose,  «que  Napoléon,  en  portant  ses  armées  sur  le 
Niémen,  à cinq  cents  lieues  de  sa  capitale,  n’atta- 
quait pas  la  Russie,  et  qu’ Alexandre  prenait  l’initia- 
tive de  la  guerre  ; » tel  était  le  but  de  ces  notes  que 
les  ministres  de  rcm|>ereur  rendaient  publiques  toutes 
les  fois  qu'une  entreprise  de  guerre  imposait  à la 
nation  de  nouveaux  sacrifices:  à Rayonne,  on  avait  sup- 
posé des  abdications  volontaires  pour  autoriser  l’in- 
vasion en  Espagne,  et  maintenant , à l’entendre,  ce 
n'était  pas  Napoléon  qui  commençait  la  guerre,  la 
Russie  la  déclarait  par  ses  actes.  Les  choses  étaient 
tellement  avancées  et  décidées  pour  une  guerre  sur 
le  Niémen , qu’en  vain  M.  de  Kourakin  avait  demandé 
une  entrevue  definitive  à M.  Maret;  plusieurs  fois  il 
s'était  présenté  à son  hôtel  sans  pouvoir  le  ren- 
contrer ; on  évitait  avec  grand  soin  une  nouvelle 
conférence. 

Ce  fut  alors  que  l’ambassadeur  de  Russie  résolut 
une  communication  dernière  cl  officielle  avec  la  de- 
mande de  ses  passe-ports  ; puisqu’il  ne  pouvait  y avoir 
une  explication  de  vive  voix,  tout  se  fit  par  écrit.  Il 
règne  dans  cette  dernière  note  un  ton  de  fermeté 
et  de  décision  qui  exige  une  réponse.  Le  prince  Kou- 
rakin avait  mission  d’en  finir  : « Il  m'est  ordonné  , 
disait-il, de  déclarer  à Votre  Excellence  que  la  conser- 
vation de  la  Prusse  et  de  son  indépendance  de  tout 
lien  politique  dirigé  contre  la  Russie,  est  indispen- 
sable aux  intérêts  de  Sa  Majesté  Impériale.  Pour  ar- 
river à un  véritable  état  de  paix  avec  la  France,  il 
faut  qu’il  y ail  entre  elle  et  la  Russie  un  Etat  neutre. 
La  politique  de  l’empereur,  mon  maître , tend  à éta- 


ordrede  voit!  communiquer.  >nl  a^ent  n*a  clé  envoyé  à Londres, 
et  il  n’ya  pas  eu  d'aulre«  communications  entre  les  deux  gouverne- 
ments.La  lettre,  dont  V .E.  Iidüwj  copie  ci-jointe,  et  que  j'adressai 
au  ministre  des  affaires  étrangères  de  S.  M.  B.,  a été  envoyée  par 
mer  au  commandant  de  la  station  de  Douvres. 

s la  démarche  qnc  je  fais  dans  « moment-ci  auprès  de  vous, 
M lerontlc,  est  en  conséquence  des  conditions  du  traité  de  Tilsitt, 
que  Sa  Majesté  désire  observer  jusqu'au  dernier  moment.  Si  les 
viiirrlures  faites  i l'Angleterre  produisent  quelque  résultat,  je 


saisirai  la  plus  prochaine  occasion  de  les  corn  mu  niquer  à V.  K. 
S.  M.  l'empereur  Alexandre  interviendra  dans  ces  nr|pieiations,  ou 
en  vérin  du  traité  de  Tilsitt,  on  comme  allié  de  l' Angleterre,  si  ses 
relations  avec  celte  puissance  «ont  déjà  établies. 

s J'ai  ordre  formel,  M.  le  comte,  d'exprimer,  en  terminant  cette 
dépêche,  le  désir  de  Sa  Majesté,  déjà  communiqué  au  colonel  Cirr 
nicheff,  de  voir  les  négociations  qu’il  ne  cevse  de  solliciter  depuis 
dix-huit  mois,  prévenir  enfin  ces  événements  que  l'humanité  auia 
tant  de  raisons  de  déplorer.  Le  due  >lr  Bassauo,  » 
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blir  enlre  les  deux  puissances  des  rapports  solides  et 
stables,  ce  qui  ne  saurait  avoir  lieu  tant  que  des  ar- 
mées élrangéres  continueront  de  séjourner  à proxi- 
mité des  frontières  russes.  La  première  base  de  toute 
négociation  est  l'entière  évacuation  des  Etats  prus- 
siens, une  diminution  de  la  garnison  de  Dantzick, 
et  un  arrangement  avec  le  roi  de  Suède.  Quant  au 
commerce,  Sa  Majesté  s’engage  à ne  rien  changer 
aux  mesures  prohibitives  adoptées  et  observées  en 
Russie  contre  le  commerce  direct  avec  l’Angleterre, 
et  à convenir  d’un  système  de  licences  à introduire  à 
l'exemple  de  la  France;  elle  s’engage  à faire  cer- 
taines modifications  au  tarif  de  1810,  et  à conclure 
un  traité  d’échange  pour  le  duché  d’Oldenbourg. 
Telles  sont  les  bases  qui  seules  peuvent  rendre  pos- 
sible un  arrangement  entre  les  deux  cours  : mais  si  la 
nouvelle  me  parvenait  que  le  comte  de  Lauriston  ait 
quitté  Saint-Pétersbourg,  il  serait  de  mon  devoir  de 
demander  mes  passc-porls  (!).» 

La  réponse  de  31.  Maret  fut  très-laconique,  on 
était  impatient  de  commencer  la  guerre  ; elle  consis- 
tait en  ces  mots  : «Je  dois  demander  à Votre  Excel- 
lence si  elle  a des  pleins  pouvoirs  pour  arrêter,  con- 
clure et  signer  un  arrangement  sur  les  différends 
entre  les  deux  cours.  » La  réplique  du  prince  Kou- 
rakin  témoignait  sa  surprise  d’une  question  à la- 
quelle il  croyait  répondre  en  indiquant  d’une  ma- 
nière positive  le  dessein  de  son  mailre  de  maintenir 
la  paix  ; il  ajoutait  qu’il  était  prêt  à signer  une  con- 
vention conforme  à ses  communications;  ses  instruc- 
tions mêmes  lui  prouvant  qu’elle  serait  ratifiée  par 
l’empereur  Alexandre;  il  lui  paraissait  difficile  de 
croire  que  l’arrivée  de  nouveaux  pouvoirs  aurait  pour 
but  d’avancer  la  négociation.  M.  Maret  répliquait  en- 
core : «Il  faut  attendre  M.  de  Ncsselrode;  lui  seul 
peut  avoir  des  pouvoirs  suffisants  pour  négocier,  o 

Cet  échange  de  notes  officielles  de  cabinet  à cabi- 
net, n’cmpêchail  pas  la  correspondance  intime  avec 
Alexandre;  Napoléon  était  persuadé  qu’il  exerçait  tou- 
jours une  sorte  de  prestige  sur  l’imagination  du  czar; 

(t;  Noie  du  prime*  Kourmkin  au  mîniifre  de»  affaires  étrangère». 

« Paru,  !U  (30]  avril  1813. 

■ Mousicur  le  duc, 

o Depuis  l'entrevue  que  j'ai  eue,  mardi  dernier,  avec  V.  E.,  et 
dan*  le  cour*  de  laquelle  voua  m’avet  donne  raison  de  supposer  que 
la  prtqxnilion  ver  talc  que  j'avais  eu  l'Iionncur  de  vous  faire,  d'après 
la  (rneur  de  mes  dernières  instructions,  serait  admise  comme  luasc 
de*  arrangements  qne  nous  étions  é la  veille  de  former,  depuis  celle 
entrevue,  dis-jo,  il  ne  m*a  pas  clé  possible  de  vous  rencontrer  clic/ 
vous  on  d'avoir  une  seconde  conférence  pour  discuter  cet  objet  et 
établir  le  plan  de  cette  con  veut  ion. 

« Il  m'est  ini|io«sible,  monsieur,  de  différer  plu*  lonjlrmp»  1 
rendre  compte  i l’empereur,  mon  mailre,  de  l'eiécolion  des  ordres 
qu'il  m'a  donnés  Je  m'en  suis  acquitté  vis-à-vis  de  S.  N.  rem|»c- 
reur  et  roi  dans  l'audience  particulière  qu'il  in 'accorda  lundi.  Je 
m'en  suis  aussi  acquitté  de  la  même  manière  vis-i-vis  de  V.  E.  dans 
mes  entrevues  avec  vous,  vendredi,  lundi  et  mardi.  Je  m'étais  flatté 


le*  dernière*  lettre*  rapportées  par  le  comte  de  Czer* 
nicheff  furent  parfaitement  amicales  ; mais  la  révéla- 
tion de  la  triste  affaire  de  Michel,  poursuivie  comme 
espionnage,  avait  interrompu  les  voyages  d’obser- 
vation qui  rendirent  célèbre  l’aide  de  camp  favori 
d’Alexandre. 

Qui  pouvait  d’ailleurs  empêcher  les  hostilités?  Tout 
n’était-il  pas  il  la  guerre?  Les  troupes  filaient  de  l’Al- 
lemagne sur  le  grand-duché  de  Varsovie  et  la  Vieille- 
Prusse,  les  contingents  appelés  étaient  prêts  pour  une 
campagne,  et  des  communications  importantes  ve- 
naient d’être  faites  au  sénat  conservateur.  Napoléon 
avait  réuni  son  conseil  prive  pour  lui  annoncer  son 
départ  : il  fallait  régler  les  formes  de  son  gouverne- 
ment pour  les  actes  que  sa  longue  absence  pour- 
rait occasionner  : dans  sa  pensée , la  guerre  avec  la 
Russie  une  fois  résolue,  il  ne  s’agissait  plus  que  de 
rendre  une  campagne  courte  et  décisive  par  le  déve- 
loppement d’une  force  immense  : la  guerre  d’Es- 
pagne, si  meurtrière,  si  tenace,  et  la  campagne  qu’on 
allait  entreprendre  il  cinq  cents  lieues  des  frontières, 
laisseraient  l’intérieur  dégarni  de  soldats,  sous  l’unique 
protection  de  quelques  troupes  de  dépôt;  la  garde 
impériale  était  absente  de  Paris , les  arsenaux  n’a- 
vaient pour  les  préserver  que  les  troupes  de  marine 
et  les  équipages  des  vaisseaux  ; il  fallait  sur-le-champ 
remplir  les  vides  de  la  guerre. 

En  face  de  ce  conseil  privé,  Napoléon,  avec  la  supé- 
riorité de  son  genie , traça  un  plan  d’organisation 
militaire  qui  se  rattachait  aux  idées  de  la  campagne 
de  1809.  On  se  rappelle  qu’à  cette  époque  les  Anglais, 
profitant  de  l’absence  de  l’empereur  et  des  lointaines 
opérations  des  deux  années , alors  en  Espagne  et  en 
Autriche,  préparèrent  une  expédition  contre  l’arsenal 
d’Anvers,  avec  le  dessein  de  brûler  l’escadre  cl  de 
soulever  le  peuple;  Fouché  leva  la  garde  nationale  par 
une  simple  circulaire  (2).  Cet  appel  immédiat  de  la 
vieille  milice  de  1789  avait  empreint  d’un  caractère 
démocratique  la  prise  d’armes  du  pays  ; avec  ses  hautes 
idées  d’aristocratie  et  d’ordre , Napoléon  aperçut  fin- 

que  l'adoption  d'un  projet  de  convention  d'après  les  bases  que  j'avais 
eu  l'honneur  de  proposer,  et  qui,  jVapcrais,  serait  agréable  à S.  M . 
I'cm|icrear  et  roi,  me  mettrait  à mime  de  prouver  immédiatement 
à S.  M.  l' empereur  mon  maître,  que  j'avais  rempli  ses  intentions, 
et  que  j'avais  eu  le  boulienr  de  réussir.  Privé  depuis  deux  jours  de 
la  possibilité  de  vuir  V.  E.,  de  suivre  et  de  terminer  de  concert  avec 
vous  un  ouvrage  important  cl  si  urgent,  d'après  le*  circonstance* 
qui  nous  sont  soumises,  qu’il  n'adtucl  même  pas  la  jicrtc  d'un  seul 
jour;  me  voyant  trompé  dans  l'cs|toir  que  j'avais  formé  que  rct 
ouvrage  serait  terminé  sans  délai,  et  qu'il  produirait  l'effet  qu'il 
devait  avoir,  savoir  de  prévenir  Ica  conséquences  fatales  qui  doivent 
résulter  de  la  marche  de  l'armée  de  S.  H.  l'empereur  et  roi  si  près 
de  celle  de  S.  M.  l'empereur  mou  maître,  il  me  reste  à pourvoir  à 
ma  responsabilité  vis-à-vis  de  ma  cour,  en  communiquant  officiel- 
lement à V.  E.  la  pro|msilion  que  j'ai  eu  ordre  de  lui  soumettre,  ce 
que  je  n'ai  fait  jusqu'iri  que  verbalement. 

• Prince  Kourakin  * 

|2)  Voyez  chap.  ru,  p. 01. 
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convénient  de  laisser  une  fois  encore  à un  tumulte  de 
gardes  nationales  la  défense  des  frontières;  cette  levée 
en  masse  rappelait  trop  les  idées  et  le  souvenir  de  la 
révolution  française.  Il  fallait  protéger  le  territoire, 
les  arsenaux;  l'empereur  trouvait  tout  naturel  défaire 
prendre  les  armes  aux  citoyens,  mais  il  voulait  une 
garde  nationale  soldée,  avec  des  chefs  nommés  par 
lui,  une  réserve  mohile,  qui  pût  soutenir  la  ligne, 
tout  entière  occupée  à l’extérieur.  Par  un  simple  trace 
de  sénatus-consulle , Napoléon  divisa  la  France  mili- 
taire en  trois  bans  (1),  tous  devaient  porter  le  titre  de 
garde  nationale;  le  premier  ban  comprenait  les  hom- 
mes de  20  à 20  ans;  le  second,  ceux  de  26  à 40 , le  troi- 
sième, ceux  de  40  à 60;  ainsi  toute  la  population 
virile  était  englobée  aans  cette  immense  levée  d’hom- 
mes; la  France  sc  groupait  en  myriades  de  baïon- 
nettes, appelées  à soutenir  le  territoire  impérial  et  la 
dynastie  de  Napoléon. 

La  pensée  de  l’empereur,  plus  immédiatement  réa- 
lisable, était  surtout  de  lever  le  premier  ban  de  celte 
garde  nationale,  conscrits  de  20  à 26  ans,  génération 
mâle  et  généreuse , afin  d’avoir  des  hommes  forts  et 
d’élite,  des  recrues  aux  bras  nerveux  qui  pourraient 
lui  fournir  une  réserve  de  bons  soldats,  sorte  d'appel 
sur  les  dernières  conscriptions  : imaginez-vous  cent 
cohortes  composées  d’hommes  robustes  de  20  à 26  ans, 
exercés  pendant  une  année  par  de  vieux  officiers, 
quelle  force  en  cas  de  revers  ! Instituées  comme  garde 
nationale,  la  condition  était  bien  que  les  cohortes  ne 
sortiraient  pas  de  l’empire,  mais  une  fois  organisées, 
le  sénat  pourrait,  par  un  simple  acte,  les  confondre 
avec  l’armée  active;  les  frontières  étaient  si  vite  fran- 
chies , et  l’impatience  du  soldat  était  de  combattre!  Le 
sénatus-consulle  fut  préparé  par  le  conseil  d’Etat,  et 
les  raisons  ne  manquèrent  point  pour  en  démontrer 

(I)  Voici  le»  principale*  disposition*  du  téailut-contullc  du 
13  mars  1(113. 

■ b garde  nationale  de  l'empire  te  divise  ru  premier  ban,  second 
lun  rt  arrière-ban.  — Le  premier  lui»  se  compote  de»  Iwmmn  de 
vingt  J vingt-six  an*  qui,  appartenant  am  sis  dernières  classes  de  la 
cuntcripliou  mise  en  activité,  n'unt  |x>int  clé  apjmlé*  à l'armée  ac- 
tive lorsque  m classes  ont  fourni  leur  contingent.  — b second  ban 
te  compose  de  tous  les  I ►oui mes  valides  de  vingt-su  à quarante. — 
J.e  Iroitiènir  depuis  Pige  de  quarante  à toisante  ans.  — Cent 
cohorte*  du  premier  ban  sont  mises  à la  disposition  du  ministre  de 
la  guerre.  — Ici  conscrits  des  sis  dernière*  classes  qui  te  seront 
marie*  avant  la  publication  «lu  présent  acte  ne  feront  point  partie 
de  res  cohorte*.  — lais  liunimcs  composant  les  rolmrtc*  du  premier 
ban  sc  renouvelleront  par  sixième  chaque  année  ; et  à cet  effet,  ceus 
de  la  plus  ancienne  rlassc  seront  remplacés  par  les  hommes  de  la 
conscription  de  l'année  courante.  — Le  premier  ban  ne  doit  point 
sortir  du  territoire  de  F empire:  il  est  eseluvivement  destiné  à la 
garde  des  fionliéiYS,  à la  |>olicc  intérieure  et  à ta  conservation  des 
grands  dépôts  maritimes,  .imi.uu  et  places  forte».  — Jusqu'à  ce 
qu'il  ait  été  pourvu  par  un  sénat  ns  consulte  à l'organisation  du 
second  cl  de  l'arrière-ban,  le*  lois  relatives  à la  gai  de  nationale  sont 
maintenue*  en  vigueur.  » 


la  grandeur;  M.  Regnauki  (de  Saint-Jean-d’Aiigely) 
porta  le  projet  au  sénat,  et  son  éloquence  de  rhéteur 
justifia  les  motifs  mensongers  d’une  mesure  qui  enle- 
vait, par  un  seul  acte,  la  population  active  et  travail- 
leuse; les  terres  manquaient  d’hommes,  et  on  félicitait 
l’em|>creur  de  ce  que  scs  mesures  avaient  de  favorable 
à la  population.  Il  faut  lire  le  discours  de  M.  de  Lacé- 
pède  pour  se  faire  une  idée  de  l’abaissement  des 
esprits  dans  ce  sénat  (2).  C’est  un  hymne  qui  s’élève 
vers  Napoléon  : à lui  seul  devait  venir  la  gloire , la 
reconnaissance  des  générations;  tant  de  prévoyance 
unie  à tant  de  nobles  desseins;  les  cohortes,  selon 
l’orateur  du  sénat,  devaient  sc  livrer  a des  jeux  mili- 
taires, comme  à Sparte  et  à Rome;  il  était  d’hygiène 
pour  ces  hommes  de  s’habituer  au  métier  des  armes, 
il  fallait  remercier  l’empereur  de  celte  sollicitude 
qui  leur  assurait  de  si  grands  avantages.  Ainsi  le 
sénat  vota  les  trois  bans,  et  la  France  fut  organisée  en 
légions  et  en  cohortes,  comme  s’il  ne  s’agissait  plus 
que  d’établir  de  grandes  lentes  sur  nos  places  pu- 
bliques. 

Un  sentiment  de  tristesse  se  mêlait  à tous  ces  vio- 
lents préparatifs  de  conquête,  les  esprits  railleurs  se 
moquèrent  des  trois  bans  qui  partageaient  la  vie  de 
l’homme  ; on  ne  s’abordait  plus  qu’en  se  demandant 
« A quel  lian  appartenez-vous?  » On  fit  paraître  des 
gravures  où  le  vieillard  était  jeté  à l’arrière-ban  des 
amours.  Jamais  l’esprit  français  ne  se  montra  plus 
ouvertement  pour  censurer  ce  retour  vers  les  levées 
en  masses,  et  les  malédictions  des  mères  se  mêlèrent 
plus  d’une  fois  aux  accents  de  cette  gaieté  française. 

1 j tristesse  était  partout;  on  déplorait  cet  égare- 
ment de  Napoléon,  qui  le  poussait  incessamment  à des 
sacrifices  nouveaux  pour  des  conquêtes  inutiles  ; des 
hommes,  de  l’argent,  il  en  fallait,  cl  le  sénat  servile 

(3)  Extrait  4a  rapport  fait  par  M.  Lactpèdt  au  icnat. 

Séance  4u  ISmari  1813. 

« Et  qncl  grand  changement  va  produire  cette  conception  pro- 
fonde de  l'empereur?  l'ordre  •'établit  i m voix  parmi  ce  nombre 
ira  mente  de  Français  que  leur  xèle  et  leur  bravoure  même,  non 
encore  réglé» par  la  prévoyance,  auraient  entraîné*  ferai*  désurdre 
et  la  eonfuiion,  et  ce  mouvement  admirable  et  régulier  est  le  résultat 
de  la  liante  sagesse  de  celui  qui,  combinant  avec  les  fruit*  de  tou 
génie  lea  produits  de  l’expérience,  porte  ta  vue  tur  le»  tiècle*  à venir 
pour  donner  le  tceau  de  la  durée  à tout  Ica  monument*  qu’il  élève. 

u Oiund  bien  même  toutes  le»  armée»  active*  déliasseraient  no» 
frontière»  et  iraient  faire  éclater  la  foudre  in«|>ériale  à d'inimrnte» 
distance»,  la  vaste  enceinte  de  l'empire  prétetiterail  encore  de  nom  • 
hreux  ilcfcnncur»;  rt  l'empire  français  considéré,  ai  je  puit  |«arlcr 
ainsi,  comme  nue  immemte  citadelle  placée  au  milieu  du  monde, 
m.  ml  rirait  ta  garnison  naturelle  daut  une  garde  nationale  réguliè- 
rement organisée,  et  réuniatanl  à la  émittance  cl  à l'instruction  de» 
vieux  guerrier*  tonte  la  vigneur  d'une  jeune  armer. 

« Voilà  ee  que  le  bérot  croit  devoir  faire  pour  rendre  le»  fron- 
tière» inviolable»,  pour  tranquilliser  le»  •‘•prit»  le»  plu*  prompt*  à 
concevoir  de*  alarmes,  jtoiir  garantir  la  sécurité  publique  dr  toute* 
le»  al  teinte*  «lu  faux  fêle,  de  l'impéritie  et  d'une  malveillance  |»crli<i<- 

« Voilà  ce  que  fait  le  jière  de  te»  aujel*  pour  que  ce  grand  bienfait 
exige  le  uioint  de  sacrifie*».  » 
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n’était  empressé  d’accorder  toutes  les  demandes;  il  y 
eut  des  caricatures  placardées,  et  on  lut,  en  caractères 
de  sang,  d’atroces  paroles  contre  l’empereur.  L’exé- 
cution du  sénatus  consulte  n’en  eut  pas  moins  son 
effet  avec  la  promptitude  du  système  administratif; 
on  leva  les  cohortes,  on  les  organisa,  on  vit  les  préfets 
à l’œuvre  se  hâter  de  satisfaire  et  de  prévenir  tous  les 
désirs  de  Napoléon  ; les  cohortes  devaient  se  composer 
de  1,000  il  1,100  hommes  avec  une  compagnie  d’artil- 
lerie et  deux  pièces  de  8 , et  tel  fut  le  zèle  des  préfets 
que  presque  partout  les  cohortes  furent  d’un  tiers 
plus  nombreuses.  Comme  les  officiers  manquaient,  on 
rappela  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  etc  destitués  sous 
le  consulat  ou  au  commencement  de  l’empire  pour 
leur  opposition  républicaine , et  celte  circonstance 
donna  aux  cohortes  l’empreinte  patriotique  qui  se 
manifesta  lors  de  la  conspiration  Malet.  Si  les  cohortes 
se  composaient  d’hommes  braves,  dévoués  à la  France , 
il  y avait,  parmi  les  officiers  surtout , des  amis  de 
Moreau  et  de  Pichegru , de  nobles  cœurs  qui  préfé- 
raient la  démocratie  aux  constitutions  de  l’empire,  les 
souvenirs  de  l’égalité  républicaine  aux  décrets  et  aux 
formules  des  palais  impériaux. 

Ainsi  la  fatale  et  grandiose  expédition  qu’on  allait 
entreprendre  n’avait  rien  de  populaire  : à Paris  sur- 
tout on  croyait  la  guerre  éternelle  ; on  savait  que  de 
graves  remontrances  étaient  venues  jusqu'aux  oreilles 
de  Napoléon,  des  mémoires  lui  étaient  adressés  chaque 
jour  pour  le  détourner  d’une  expédition  en  Russie. 
Au  conseil  d’État  même,  elle  trouva  de  l’opposition, 
et  Fouché,  de  sa  sénatoreric  d’Aix  en  Provence,  en- 
voya une  note  contre  cette  campagne;  on  disait  que 
M.  de  Tallcyrand  avait  fait  les  mêmes  observations, 
et  les  maréchaux  les  plus  expérimentés  s'étaient  des- 
sinés avec  beaucoup  de  franchise  ; Masséna , alors  en 
disgrâce,  s’exprima  avec  l’énergique  familiarité  des 
jours  de  la  république  (1  ) , et  Masséna  connaissait  les 
Russes  depuis  qu'il  avait  battu  Suwarow  et  KorsakofT. 
Il  existe  un  mémoire  de  l’adjudant  général  Donnadieu 

(1)  « l/insensé  ! disait  Masséna,  il  va  conduire  à sis  renia  lieue* 
de*  frontière»  de  France  l'élite  drs  armée»,  la  |>lu»  belle,  b plu* 
furie  armée  qu'un  tnnwain  ail  jainai*  eue 5 rl  il  ne  sait  pa*  ou  il 
ne  veut  pas  savoir  qu’une  unit  |>cul  détruire  son  armée.  » 

[2)  Le  prince  royal  de  Sur  Je  à t’ empereur  Napoléon . 

m Sire,  les  rapports  qui  viennent  d'arriver  portent  qu'une  division 
de  voire  armée,  mu  ordres  du  prince  d’Eckmühl,  a envahi  le  ter- 
ritoire de  b Poméranie  suédoise,  dans  la  nuit  du  20  au  27  janvier, 
Cetle  division  a poursuivi  u marche,  est  entrée  dans  b capitale  du 
duelié,  et  s’est  emparée  de  l'ilc  de  Rugtii.  I.e  roi  attend  que  Voire 
Majesté  fasse  connaître  les  motifs  qui  oui  pu  b porter  à agir  d'une 
manière  aussi  contraire  ans  Irai  lé,  ctislanl*.  Me*  anrieus  rapports 
avec  Voire  Majesté  m'autorisent  à b supplier  de  ne  pat  larder  à faire 
connaître  ces  motifs,  pour  que  je  puisse  donner  au  roi  mon  opinion 
sur  le  système  {toliliqur  que  la  Suède  doit  adopter  désormais.  I.'ou- 
Irage  qui  lui  est  fait  si  gratuitement  esl  vivement  senti  par  la  nation, 


qui  parvint  à l'empereur  avant  son  départ  pour  la 
Russie;  il  lui  parlait  du  péril  d’une  campagne  où  l'on 
ne  trouverait  que  des  landes  et  des  déserts  comme  eu 
Portugal.  Napoléon  ne  tint  compte  de  rien,  il  avait  son 
but,  il  semblait  dire  à tous  : « A Moscou,  à Moscou I » 
et  il  y marchait  par  la  fatalité;  et  nous  tous  lie  la  por- 
tons-nous pas  au  cœur!  L’empereur  n’aurait  pas  com- 
pris une  autre  destinée;  il  voulait  écraser  les  Russes 
dans  quelques-unes  de  ces  grandes  journées  qui  en 
avaient  liui  avec  la  Prusse  et  l’Autriche;  l’ambition 
aveugle  ne  lui  permettait  plus  de  rien  écouler;  comme 
le  Nabuchodonosor  de  l’Écriture,  ses  oreilles  étaient 
insensibles  comme  l’or  et  l’airain;  fallait-il  une  épou- 
vantable catastrophe  pour  le  rendre  aux  conditions 
de  l’humanité?  Si  haut  qu'il  était  il  ne  pouvait  voir 
que  le  gigantesque  panorama  des  guerres  immenses 
comme  son  imagination  et  sa  volonté.  A ce  moment 
rien  ne  l’arrétc,  les  obstacles  s’aplanissent,  les  pré- 
cautions les  plus  vulgaires,  il  les  dédaigne;  il  brise 
même  avec  la  Suède  d’une  manière  brutale  et  il 
la  pousse  à se  réunir  avec  la  Russie,  comme  s'il 
n’avait  pas  assez  d’obstacles  k vaincre  et  d'ennemis  à 
dompter! 

C’est  encore  une  des  fatalités  de  la  vie  de  Napoléon 
que  cette  rupture  avec  la  Suède;  la  conduite  de  l’em- 
pereur envers  le  roi  Charles  Xlil  et  Bcrnadotte  ne 
pouvait  se  concevoir;  une  main  inflexible  le  poussait 
à une  inévitable  rupture;  l’invasion  de  la  Poméranie 
suédoise  était  consommée  ; les  troupes  françaises  s’é- 
taient même  emparées  de  l’ilc  de  Rugcn , et  le  maré- 
chal Davoust,  toujours  implacable  exécuteur  des  ordres 
de  son  maître,  avait  porté  une  division  de  l’armée  fran- 
çaise jusqu’aux  extrémités  de  la  Poméranie.  Borna- 
dotteen  écrivit  encore  à Napoléon  en  conservant  un  ton 
de  politesse  respectueuse  (2),  mais  avec  une  fermeté 
d’expressions  capable  de  blesser  profondément  le 
génie  conquérant  que  l’adulation  avaitaccoulumé  à une 
obéissance  passive  ; lorsque  tout  autour  de  l’empereur 
on  faisait  entendre  des  paroles  abaissées , Bernadette 

cl  doublement  par  mai,  *ir«,  qui  suis  chargé  île  l'honneur  rie  b 
défendre.  Si  j'ai  contribué  i rendre  b France  triomphante,  ai  j'ai 
constamment  souhaite  de  b voir  heureuse  et  respectée,  il  n'a  jamais 
pu  entrer  dans  tua  pensée  de  lui  urrilicr  les intéiêts,  l'honncnr  et 
b nationalité  du  pays  qui  m’a  adopté.  Votre  Majesté,  si  l>on  juge 
daim  les  cas  de  ce  genre,  a déjà  pénétré  ma  résolution . Peu  julwua 
de  I.i  gloire  et  de  b puissance  qui  mus  environnent , sire,  je  le  su» 
beaucoup  de  ne  pas  être  regardé  cnninic  vassal  : Votre  Majesté  com- 
mande à la  majeure  partie  de  l'Europe;  mai»  sa  domination  ne 
s'étend  pas  jusqu'au  jiays  où  j’ai  été  appelé.  Mon  ambition  se  borne 
i le  défendre  et  je  le  regarde  comme  le  lot  que  b Providence  m’a 
départi.  L’effet  que  l'invasion  dont  je  me  pbinta  produit  sur  le 
{toupie  peut  avoir  de*  conséquence*  incalculables,  et,  quoique  je  ne 
soi*  pat  Coriobn  et  que  je  ne  commande  pas  à de»  Voluque»,  j'ai 
asseï  bonne  opinion  de*  Suédois  pour  von*  assurer,  sire,  qu'ils  sont 
ca|uhto*  de  tout  oser  et  défont  entreprendre  {tour  venger  des  affronts 
qu'il*  n'ont  |ioint  provoqué»,  rl  pour  conserver  de»  droit*  amqurl» 
ils  lirnurnt  peut-être  autant  qu’à  leur  eaislence.  * 
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lui  disait  : « Que , quels  que  fussent  les  liens  de  cœur  | 
et  d'intérêt  qui  unissaient  la  Suède  à la  France,  elle 
ne  subirait  pas  l'outrage  que  l'empereur  lui  faisait  en  | 
s’emparant  de  la  Poméranie  suédoise;  le  prince  et  le  | 
peuple  combattraient  plutôt  jusqu’à  la  dernière  ex-  | 
trémilé.  » Napoléon  avait  cité  dans  ses  lettres  Coriolan  , 
et  les  Yolsques , allusion  à la  prise  d’armes  possible 
du  prince  royal;  Rernadottc  répondit  : » Qu’il  n'était 
pas , lui , Coriolan , et  que  les  Suédois  ne  seraient  pas 
des  Yolsques;  seulement  lui  Bernadette  savait  ce  qu’il 
devait  à la  Suède,  et  ce  qu’une  brave  nation  se  devait 
à elle-même.  » 

Dès  lors  Napoléon  ne  respecta  plus  rien  à l’égard 
de  la  Suède;  sous  divers  prétextes,  il  fit  saisir  les  bâti-  f 
monts  qui  naviguaient  sous  ce  (lavillon;  dès  qu’ils 
avaient  été  visites  par  les  Anglais,  l'empereur  soute- 
nait leur  capture  légitime  : à Hambourg,  à Stettin, 
toutes  les  marchandises  suédoises  furent  confisquées, 
plus  de  cent  navires  saisis;  M.  d’Ohsson , ministre 
suédois  à taris,  s’en  plaint  vainement  à M.  Maret;  ses 
réclamations  restent  sans  réponse  (1);  l’Autriche,  avec 
sa  sagacité  habituelle , offre  sa  médiation  pour  calmer 
les  différends  qui  peuvent  blesser  si  fortement  les 
intérêts  de  l'alliance  : cette  médiation  est  de  part  et 
d’autre  repoussée.  Si  Napoléon  reste  implacable  en- 
vers la  Suède,  Bernadette  demeure  inflexible;  il  offre 
sa  neutralité  dans  la  lutte  qui  va  s’engager  entre  la 
France  et  la  Russie,  à la  condition  expresse  que  la 
Poméranie  entière  lui  sera  restituée,  et  avec  la  Pomé- 
ranie les  bâtiments  saisis  soit  à Hambourg,  soit  dans 
les  ports  de  France.  Dans  une  note  adressée  à M.  de 

(I)  \-r  30  mai  1813,  M.  iniliiwn,  chargé  d’affaire»  8e  SiiWe  i 
Paria,  sYsprimail  ainai  dan*  une  note  remise  à M.  Marri,  a Dr» 
«nation,  inouïe*  étaient  exircé»  »or  le»  bâtiments  suédois  par  de» 
ror»airc»  français  croisant  sur  le»  cùte»  pour  le»  capturer.  Afin  d'y 
mettre  ordre  «mi  fit  prendre  celui  nommé  U Mercure,  mi»,  par  égard 
pour  S.  M.  l’empereur,  i la  disposition  «lu  ministre  de  France,  mai* 
avec  demande»  réitérée»  de  faire  c«scr  ce*  désordre*  ; on  ne  répondit 
que  par  l'envahissement  de  la  Poméranie.  De  nouvelle*  lérlantation* 
furent  adressées  de  Stockholm  le»  4 et  7 février  ; elle*  ne  parvinrent 
point , toute  correspondance  étant  interceptée;  de  plu*  on  fit  à Ham- 
bourg la  rcrhcrclie  de»  fond»  qui  i'j  trouvaient  pour  le  compte  de 
la  Snède;  on  vendit  le*  bâtiments  fncdoi»  dam  le*  port»  de  Merk- 
lembourg  «I  à Danliick  ; un  plénipotentiaire  envoyé  en  Poméranie 
fol  repoussé;  on  j commit  de»  déprédation»  ; on  arrêta  le»  fonc- 
tionnaire» publies  suédois;  on  confisqua  le*  navire»  de  coin  me  rc 
an  profil  de  la  France,  et  l'on  écrasa  le  pays  d'impûls.  Telle  fut  la 
conduite  du  gouvernement  français,  tandis  que  le»  Anglais  ména- 
geaient le  cahotage  suédois.  Sa  Majesté  ordonne  doue  au  soussigné 
de  déclarer  officiellement  i S.  E.  le  duc  de  Uassarto  «|uc  le  roi  pro- 
teste fut  mt'Urincnt  contre  l’invasion  française  «le  la  Potuéranir,  qu'il 
la  considère  comme  une  violation  de*  traité»  entre  les  deux  État*, 
qu'il  ne  se  regarde  cependant  pas  comme  en  étal  de  guerre  avec  la 
France,  mais  qu'il  demande  une  explication  franche,  au  défaut  de 
laquelle  il  se  croirait  libéré  de  se»  engagements  et  en  étal  de  neutra- 
lité m-i-vis  de  ta  t rance  et  de  l'Angleterre,  la*  roi  désire  |»ouvoir 
allier  se»  affection*  poor  la  France  avec  le  maintien  «le  l'indépen- 
dance du  Nord,  et  serait  peiné  d'être  forcé  «le  urriliir  *011  pcurliant 
au»  intérêts  de  la  pairie.  * 


Niopporg,  ministrr  autrichien  à Stockholm,  cl  dans 
une  autre  rédigée  par  M.  d’Ohs&on,  à Paris,  011  renou- 
velle cette  offre  de  neutralité;  Napoléon  ne  veut  rien 
entendre;  il  c*t  blessé  du  ton  que  prend  Rcrnadolle, 
l’empereur  ne  comprend  pas  d’arrangement  possible 
tant  que  l’on  n’a  pas  le  fronl  abaisse  dans  la  pous- 
sière; c’est  une  des  fautes  de  son  orgueil;  repoussée 
par  Bonaparte  dans  sa  médiation,  dans  sa  neutralité, 
qu’avait  à faire  la  Suède?  Elle  devait  ehereber  appui 
dans  l’allianre  militaire  de  la  Russie  et  solliciter  des 
subsides  à Londres  pour  entrer  finalement  en  lice 
i contre  Napoléon.  Bernadotlc  s'y  décida  avec  fermeté; 
l’opinion  du  peuple  suédois  cl  du  roi  s’était  prononcée 
depuis  longtemps  avec  tant  de  fermeté  que  le  prince 
royal  n’aurait  pu  suivre  une  autre  ligne  : il  fallait 
abdiquer  ou  se  préparer  aux  batailles;  l'option  ne  fut 
pas  d’une  longue  durée.  Par  cette  disposition  de  la 
Suède,  le  flanc  gauche  de  Napoléon  était  entièrement 
découvert;  Bcrnadotte  et  les  Anglais  pouvaient  faire 
une  diversion  dans  les  provinces  banséatiques,  et  c'était 
un  danger  (2). 

A Constantinople,  toutes  les  propositions  de  la 
France  avaient  aussi  un  mauvais  résultat;  le  général 
Andréossy,  depuis  longtemps  habitue  aux  négocia- 
tions, fin  et  disert  comme  l’école  méridionale,  aurait 
pu  se  faire  comprendre  du  divan,  à l’époque  où  la 
Porte  Ottomane  avait  toute  son  inquiétude  vers  la 
Russie.  Mais  l’influence  de  la  France  à Constantino- 
ple était  perdue;  le  temps  n’était  plus,  comme  sous 
Louis  XIV,  et  même  sous  Louis  XVI,  où  la  France 
seule  était  écoutée  au  Bosphore  ; la  révolution  fran- 

{3}  On  pouvait  déjà  depuis  longtemps  présumer  la  tournure  «le 
cette  négociation  ; clic  marchait  i une  rupture. 

Vrr*  le  moi»  de  mar»  1813  h*  baron  d'Engerslrorm,  *»r  l'offre  de 
médiation  de  l'Autriche,  avait  adressé  au  miniktre  autrichien,  rnmlc 
de  Niepperg,  une  note  on  il  était  dit  : « Que  l'ciilèvcmeol  de  cent 
bâtiment,  suédois  et  l'invasion  de  la  Poméranie  ju»li fiaient  ton* 
le»  engagement*  que  la  Suè«lc  aurait  pu  prendre  avec  le*  ennemi*  «le 
la  France;  que,  répugnant  pourtant  à *e  prononcer  contre  elle, 
S.  M.  Suédoise  écouterait  toutes  les  proposition*  nvuciliatoirc*  ; 
qoe  si  clic  acquérait  la  conviction  «le»  armements  «le  l’empereui 
Alexandre  «tant  le  but  d'asservir  l'Europe,  elle  11’ Inviterait  pa«  à 
combattre  pour  arrêter  celle  ambition  ; mai*  «pie  si  la  Russie  n 'ar- 
mait «pie  pour  sa  propre  défense  et  u'obéisaail  qu'â  une  impérieuse 
nécessité,  la  Suè«le  ne  balanrerait  pas  à défendre  le»  intérêt*  du 
Nord  ; qu'une  gui-rre  rntnqiriw*  pour  reconquérir  la  Finlande  u'élait 
nullement  dan»  les  intérêts' de  la  Suède  et  lui  occasionnerait  «le» 
dépenses  qu'elle  n'était  pu*  en  état  de  supporter  ; que  même  le 
succès  ii'cii  balancerait  point  |r»  danger*  tant  à l'égard  «le  l’Angle- 
terre, qui  brûlerait  se»|iorts,  que  vîs-4-vis  de  la  Russie  qui  tût  ou 
tard  s'm  vengerait.  Si  «Jonc  la  Franc»  veut  admettre  la  neutralité 
armée  de  la  Suède  el  restituer  la  Poméranie,  le  roi  arcepte  la  mé- 
diation de  l'Autriche  et  «le  la  Russie.  Persuadée  que  le*  préparatifs 
de  l'empereur  Alexandre  soûl  purement  défcn*if»el  dans  l'unique 
vue  de  préparer  à son  empire  celte  même  neutralité  aruwc,  S.  M. 
désire  l’établir  de  concert  avec  la  Russie  et  s'engage  à faire  tou*  «a 
effort»  pour  qu'une  rupture  n'ait  pa«  lieu  avant  «|u'on  ail  pu  réunir 
à cet  effet  les  plciii|ioletiliairet  suédois,  français,  autrichien  el  niM«, 

! afin  «le  terminer  le  différend  «listant  entre  |r  Nord  el  la  Franee.  * 
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çaisc  avait  singulièrement  changé  les  vieille*  tradi-  humiliant  souscrit  avee  la  France;  Bliicheret  Gneisc- 

tions.  En  Orient,  la  parole  donnée  est  une  chose  sainte,  nau  ont  brisé  leur  épée  plutôt  que  de  servir  l'etran- 

inviolable.  et  en  combien  de  circonstances  n'avait-on  ger;  beaucoup  d’ofîiciers  ont  suivi  cet  exemple  d’hon- 

pas  trahi  la  foi  jurée,  témoin  l'expédition  d’Égypte,  neur  et  de  patriotisme  dont  le  signal  est  donné  par  les 

et  les  stipulations  consenties  par  Napoléon  dans  les  sociétés  secrètes,  qui  considèrent  Frédéric-Guillaume 

entrevues  de  Tilsitt  et  d’Erfurth?  En  toutes  circon-  comme  captif.  L'humiliation  est  au  comble,  et  ccpcn- 

stances,  Napoléon  avait  abandonné  la  Porte,  et  An-  dant  les  ordres  de  Napoléon  sont  exécutés  avec  une 

dréossy  ne  put  rien  connaître  des  délibérations  se-  docilité  exemplaire;  M.  de  Hardenberg  s’abdique  pour 

crêtes  qui  amenèrent  la  paix  entre  la  Itussic  et  le  ne  plus  être  que  l'intendant  de  Napoléon;  l’homme 

divan.  L’ambassadeur  ne  se  douta  pas  du  rapproche-  diplomatique  devient  une  espece  de  commissaire  de 

ment  inévitable  entre  les  deux  cours  de  Constanti-  guerre  ou  de  fournisseur;  les  généraux  Kleist  et  d’York 

impie  et  de  Saint-Péterslmurg  ; sa  mission,  toute  sont  mis  sous  les  ordres  du  maréchal  Macdonald,  noble 

d’informations  et  de  renseignements,  fut  médiocre  en  et  digne  chef,  qui  biche  de  faire  oublier  aux  officiers 

résultats;  sa  correspondance  aux  affaires  étrangères  prussiens  leur  position  abaissée.  Le  roi  a presque  ab- 

constate  qu’il  ne  sut  même  que  tardivement  la  marche  diqué  le  pouvoir;  la  partie  forte  de  l’armée  s’est  retirée 

des  négociations  russes  et  ottomanes  et  la  prochaine  dans  ses  foyers;  les  incertains  seuls  restent  sous  les 

conclusion  d’un  traité  ; il  annonce  bien  une  trêve,  armes. 

défavorable  à la  Russie  qui  a besoin  d’en  finir;  mais  À Vienne,  les  ordres  sont  aussi  précis  : le  corps 
la  paix  surprit  la  légation , et  !'aml>a$sadeur  lui-  mobilisé  sous  le  prince  de  Schwartxonborg  est  une 

même;  le  général  Andréossy  se  fait  encore  des  iüu-  véritable  troupe  d'élite, avec  une  artillerie  formidable; 

sions  sur  la  possibilité  d’un  traité  avec  la  Porte,  ou  l’Autriche  ne  veut  rien  risquer  : composer  une  armée 

peut-être  n'ose-t-il  pas  tout  dire  parce  qu’il  craint  de  n’est  rien  pour  cette  monarchie  à grandes  ressources; 

blesser  le  caractère  de  Napoléon  et  de  l’irriter  contre  lui.  elle  se  réserve  par  ce  moyen  toutes  les  chances  de  l’avc- 

Tcllc  est  en  effet  la  susceptibilité  presque  nerveuse  nir.  M.  de  Metternich  ne  donne  au  prince  de  Schwart- 

du  génie  qui  conduit  les  destinées  de  la  France  : il  ne  zenberg  que  55,000  hommes,  il  peut  en  mobiliser 

veut  pas  être  contrarie;  il  faut  plutôt  répondre  à scs  100,000  au  premier  signal  : situation  parfaitement 

idées  que  lui  dire  les  faits;  il  croit  qu’on  le  sert  mieux  appréciée  à Londres  et  à Saint-Pétersbourg  ; on  ne 

à mesure  que  l’on  entre  dans  l’unité  aveugle  de  sa  croit  pas  à la  sincérité  de  l’alliance  avec  Napoléon  ; 

direction,  et  c’est  ce  qui  fait  auprès  de  lui  la  fortune  c’est  un  provisoire,  une  attente,  une  armée  d'obscr- 

de  M.  Maret , le  mime  de  ses  idées;  on  doit  lui  plaire,  vation ; qu’il  arrive  un  revers,  et  l’Autriche  se  portera 

s’il  le  faut  même  en  lui  disant  de*  mensonges,  et  c’est  comme  puissance  neutre  et  médiatrice  armée.  A Saint- 

souvent  ce  qui  retient  la  vérité  dans  la  bouche  de  ses  Pctersbotirg . des  opinions  motivées  expriment  parfai- 

anibassadeurs  : tout  le  monde  n’aime  pas  à braver  des  tement  l’avenir  de  l’Autriche;  tel  est  l’avis  du  duc  de 

colères.  Scrra-Capriola , diplomate  napolitain,  qui , sans  fonc- 

Napoléon  reste  pourtant  maître  de  deux  traités,  lions  avouées,  exerce  la  plus  haute  influcncccn  Russie: 

l’un  avec  la  Prusse,  l’autre  avec  l’Autriche,  les  deux  selon  lui,  l’Autriche  sortira  de  sa  position  fausse  dans 

puissances  qui  doivent  seconder  la  campagne  : par  ses  un  terme  très-prochain  ; son  alliance  avec  la  France 
ordres , M.  Maret  en  hâte  l’exécution  ; une  corrcspon-  n’est  pas  naturelle,  et  tout  cabinet  dans  une  telle  situa- 

dance  est  engagée  avec  MM.  de  Hardenberg  et  de  Met-  (ion  s’en  affranchit  à la  première  ouverture.  Une  dé- 

ternich  : les  volontés  de  Napoléon  doivent  être  cxccu-  pêche  de  Vienne  a Londres  indique  la  résolution  inc- 

tees  avec  promptitude,  car  la  campagne  presse;  des  vitable  que  prendra,  dans  l’avenir,  le  cabinet  de  M.  de 

masses  de  troupes , nourries  et  logées  aux  frais  des  Metternich  ; on  donne  même  des  conseils  sur  la  résis- 

habitanls,  passent  incessamment  à travers  la  Prusse,  tance  que  doit  opposer  la  Russie  à l’invasion  des  Fran- 

et  les  commissaires  des  guerres  font  des  réquisitions  | çais  : selon  cet  agent,  a celui  qui  persiste  il  combattre 
en  vivres  et  en  chevaux.  Non-seulement  on  s’empare  Napoléon  doit  vaincre  ; il  faut  beaucoup  résister  et 

des  points  fortifiés,  mais  encore  la  Prusse  est  occupée  ! rarement  traiter,  m U suffit  donc  de  bien  connaître 
par  les  Français;  le  commandant  militaire  à Berlin  est  l’Europe  pour  en  conclure  que  les  alliances  des  gou- 
le général  Duruttc;  en  pleine  paix  la  capitale  est  au  vernements  doivent  échapper  à Napoléon  dès  le  premier 

pouvoir  de  l’étranger;  le  roi  n’est  plus  à Potsdam,  il  revers;  il  marche  sur  un  sol  brûlant,  il  heurte  lesca- 

s’est  réfugié  à Breslau  pour  échapper  à celle  honte,  binets  et  les  peuples  (I). 

Plusieurs  généraux  prussiens  se  sont  séparés  du  traité  A Paris , les  traités  avec  la  Prusse  cl  l’Autriche  sont 

(I)  Voici  lVitrail  d’une  «lejnidie  «In  fominjndHir  RuITo  qui  «ne 
paraît  d'une  grande  «agaeilé  ; die  juge  le»  événement» 

« Il  parait  certain  «pic  la  COOr  «le  Vienne  ne  ilrnicwrrra  pa*  *ini- 

emnstit.  — l'ttRort  3. 


pic  ■pocljtrirc  «le»  événements  qui  »e  préparent,  ear  on  voit  tea 
effort»  pour  éteindre  la  dette  nationale  ; atmi  e»jw  rc-l-on  ici  qu’dte 
agira  miens  qn’dlc  ne  l'a  fait  encore  : 1c»  nntuin  prise»  «ont  par- 
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communiqués  au  sénat  ; pour  rassurer  l’opinion  pu- 
blique , on  veut  montrer  que  toute  l’Europe  marche 
avec  Napoléon  contre  l'empire  russe;  lui  seul  ne  s’a- 
venture pas  ; c'est  une  croisade  dans  laquelle  les  deux 
races  franque  cl  germanique  vont  s’élancer  sur  les 
Slaves  ; c’est  pour  Napoléon  comme  la  vieille  guerre 
de  Charlemagne  contre  les  Saxons,  racontée  par  les 
chroniques  de  Fuldc  et  de  Saint-Berlin.  M.  Maret,  dans 
le  sénat,  expose  la  diplomatie  française  avec  la  phra- 
séologie accoutumée  : « Le  succès  est  certain,  la  justice  J 
est  pour  la  cause  de  Napoléon,  le  vengeur  des  princi- 
pes. » Le  traité  d’IJlrecht  est  cité  à satiété  par  M.  Maret; 
éternel  souvenir  qui  déguise  la  pensée  de  l’empereur  : 
on  ne  prend  plus  la  peine,  dans  ces  communications, 
de  démontrer  la  vérité  au  sénat:  tout  se  résume  en  un 
langage  de  convention  ; on  y parle  de  la  liberté  des 
mers,  de  la  dignité  du  pavillon , du  système  continen- 
tal , et  pour  réaliser  ces  idées  vagues , une  armée 
innombrable  s’ébranle  et  bientôt  elle  s’élancera  sur  le 
Niémen. 

Aussi  la  tristesse  est-elle  partout  dans  les  esprits; 
si  le  sénat  adulateur  exagère  la  grandeur  du  dessein , 
le  peuple  en  est  inquiet;  ce  ne  sont  pas  seulement  les  ' 
sacrifices  que  son  empereur  lui  impose  qui  excitent 
en  lui  celle  fatale  préoccupation,  c’est  surtout  l’aspect 
de  l’expédition  en  elle-même  ; on  se  rappelait  ITusaisch- 
Eylau,  Essling  : à quoi  la  victoire  a-t-elle  tenu?  Et  | 
maintenant  ce  n’était  plus  seulement  à trois  cents  lieues  ! 
de  la  capitale  de  l’empire  que  le  champ  de  bataille 
serait  choisi;  on  attaquait  une  nation  qui  n'avait  de 
limites  qu’aux  murailles  de  la  Chine.  Des  caricatures 
pouvaient  railler  le  czar , les  soldats  russes  roides  et 
guindés,  c’était  affaire  de  police;  on  savait  la  bravoure 
de  ces  soldats , ils  avaient  plus  d’une  fois  croise  le  fer 
avec  la  garde,  à Prussisch-Eylau,  à Friedland  : com- 
ment l’empereur  s’engageait-il  dans  une  si  périlleuse 
campagne,  et  revenrait-il  jamais  sa  capitale?  En  jouant 
un  si  gros  jeu , il  pouvait  perdre  la  couronne  ; le  pres- 
tige pouvait  tomber.  Les  partis  à peine  calmés  avaient- 
ils  renoncé  à toutes  leurs  espérances?  Les  journaux 
anglais  publiaient  déjà  de  fatales  prophéties  sur  la 
campagne;  le  général  Lauriston,  ambassadeur  à Saint- 
Pétersbourg  , avait  envoyé  copie  d’un  mémoire  du 

faite».  Le  no u «rau  ministre  a une  imr  de  fer,  chose  presque  mira- 
culeuse dans  ces  temps  de  pusillanimité  universelle.  S'il  réussit  et 
que  lo  Sorti  a(ji»c  avec  ligueur,  l'équilibre  *e  rétablira  et  l'Europe 
peut  encore  être  sauvée;  niai»  si  l'on  en  vient  aux  main»,  il  ne  faut 
pat  opérer  légèrement.  L'ennemi  a pris  pour  aaiome  cette  maxime 
de  Machiavel  : une  guerre  courte  et  forte;  on  doit  lui  en  op|»oscr  une 
longue  et  fine,  de  petits  corps,  mais  nombreux  , point  de  bataille»  ; 
harceler  tes  troupe»,  épuiser  son  argent  cl  sa  patience-  C'est  ainsi 
qu'en  agissent  les  Espagnols  et  leurs  affaire*  vont  bien.  Mai»  le  plan 
de  campagne  arrête  cl  suivi  avec  fermeté  doit,  en  évitant  de  *e  com- 
promettre, avoir  pour  principal  objet  d’enlever  i l’ennemi  se»  vivre* 
et  scs  convois,  toute»  ses  re»*ources.  II  faut  donc  qu'une  furie  armée 
ptincipale  lui  oppose  successivement  de»  position»  respectables  et 


commandeur  Ruffo  où  toute*  les  chances  d une  ex- 
pédition en  Russie  étaient  résumées  f et  il  y en  avait 
de  malheureuses.  Chacun  prenait  la  carte  de  ce  gigan- 
tesque empire;  on  en  suivait  les  roules  ville  par  ville, 
et  partout  un  grand  saisissement  venait  au  cœur. 

Chaque  fois  que  Napoléon  quittait  Paris , son  pre- 
mier soin  était  d’organiser  l’administration  publique, 
de  manière  h ce  qu’aucun  des  ressorts  ne  fût  embarrassé; 
il  l’avait  fait  ainsi  lors  de  la  campagne  d’Italie  cou- 
ronnée par  Marengo;  en  1805,  lorsqu’il  partit  pour 
Austerlitz;  dans  la  campagne  de  Prusse  de  180G,  et 
dans  sa  dernière  guerre  avec  l’Autriche  en  1800; 
alors  il  avait  laisse  des  pleins  pouvoirs  pour  le  gou- 
vernement , et  cette  dernière  fois  même  il  avait  couru 
risque  d’une  conjuration  préparée  par  les  intrigues 
de  Fouché,  de  Murat,  et  l’esprit  républicain  du 
sénat.  Lorsque  l’expédition  de  Russie  était  résolue, 
Fouché  n’avail  plus  de  portefeuille;  il  était  remplacé 
il  la  police  par  un  homme  de  dévouement  aveugle  et 
sur  lequel  l’empereur  pouvait  compter;  Savary  ne 
conspirerait  jamais  contre  son  idole;  il  serait  l’ennemi 
implacable  de  toute  conjuration  contre  son  souve- 
rain ; en  quelque  lieu  qu’il  plantât  ses  aigles , Napo- 
léon saurait  tout;  chaque  jour  un  rapport  écrit  de  la 
main  de  Savary  l’informerait  des  principaux  faits  et 
des  mouvements  de  l’opinion;  il  n’y  avait  à craindre 
que  trop  de  zèle,  un  service  trop  dévoué.  C’est  en  ce 
sens  que  Napoléon  s’exprima  quand  Savary  prit  congé 
de  lui  : « Point  de  rigueur  inutile;  faites-vous  aimer 
plutôt  que  craindre.  « Ce  conseil  était  difficile  h suivre, 
car  il  fallait  imprimer  une  grande  énergie  à l’admi- 
nistration de  l’empire.  Le  général  Clarke,  ministre  de 
la  guerre , était  également  un  homme  sùr  et  ferme , 
et  qui  inspirait  une  extrême  confiance  dans  les 
moyens  de  gouvernement  ; l’empereur  n’avait  qu’.5!  se 
louer  de  lui  depuis  qu’il  tenait  le  portefeuille  ; on 
avait  fort  apprécié  sa  correspondance.  L’inlérieur 
était  aux  mains  de  M.  de  Montalivet , qui  devait  s’en- 
tendre avec  le  général  Savary  pour  l’administration 
des  départements;  les  autres  ministres  n’avaient  que 
des  spécialités.  En  tête  de  tous,  l’empereur  plaçait 
Cambacérès  ; il  le  savait  dévoué , avec  une  certaine 
tempérance  de  volonté,  susceptible  d’arrêter  les  excès 

•oit  secondée  par  des  corps  de  réserve  ; il  faut  fatiguer  l'ennemi  , 
le  ruiner  en  detail,  le  désespérer,  telle  est  ici  l’opinion  de»  militaires 
le»  plus  distingué»;  un  bon  plan,  ilisent-il»,  est  facile  à exécuter,  et 
l’on  doit  trouser  aisément  une  léte  et  un  coeur  capable*  de  le  faire 
réusair.  relu»  qui  permle  raiucrn.  Telle  doit  être  la  maxime  de  tout 
•onrerain  opposé  à un  adversaire  qui  possède  de  la  sagacité  et  qui 
emploie  des  moyen»  supérieurs  à sa  véritable  puissance.  Songea  que 
Napoléon  dégarnit  aujourd'hui  l'E»pagnc  pour  marcher  *ur  voua,  e» 
que  de»  500,1)00  hommes  qui  composent  l’effectif  de  se*  troupes, 
d'après  un  rapport  exael  du  commencement  de  mars  dernier,  il 
pourrait  vou*  attaquer  avec  400,000  hommes.  Pensci-y  séricuse- 
ment  ; autant  de  prudrnee  que  de  fermeté,  car  il  vous  faut  un  sucer» 
décisif  pour  vou»  assurer  un  cabinet  qui  déaire  tin’osc  s'unira  vou».  » 
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de  zèle  des  ministres  tels  que  Clarke  et  Savary  ; en 
temps  calme,  Cambacérès  était  un  homme  précieux; 
aux  époques  de  troubles  nul  choix  n’eût  été  plus 
mauvais.  I.e  conseil  des  ministres  dut  sc  réunir  tous 
les  jours  , sous  la  présidence  de  l’archichancelier 
qui  recevait  directement  les  ordres  de  l’empereur. 
Marie-louise,  qui  devait  suivre  son  glorieux  époux 
jusqu’à  Dresde,  ne  reçut  aucun  pouvoir  politique; 
l’idée  de  régence  n'était  point  venue  alors,  on  était 
trop  fort  pour  cela  ; compagne  attentive  de  Napoléon 
dans  son  voyage  en  Allemagne , Marie-Louise  devait 
embellir  la  cour  plénière  que  l’empereur  sc  proposait 
de  tenir  à Dresde,  où  le  ban  des  souverains  était 
convoqué. 

lorsque  tout  fut  ainsi  arrêté.  Napoléon  présida 
deux  fois  le  conseil  d’Élat,  recommandant  aux  mi- 
nistres de  maintenir  dans  un  bon  degré  d’enthou- 
siasme l’esprit  de  Paris;  son  langage  semblait  s’em- 
preindre d’un  ton  d'inspiration  et  de  solennité;  il  ne 
parlait  plus  que  par  sentences  : « U allait  dompter 
Alexandre;  deux  batailles  gagnées,  et  il  serait  à 
Saint-Pétersbourg  et  à Moscou , là  il  dicterait  la  paix  ; 
son  absence  serait  de  trois  mois  à peine,  et  la  guêtre 
limitée.  » Il  recommandait  aux  fonctionnaires  leur  de- 
voir : « Qu’on  ne  craigne  pas  de  m’importuner;  des 
correspondances,  s’il  le  faut,  tous  les  jours.  » A 
Clarke,  il  dit  de  faire  activer  les  levées  d’hommes, 
l'organisation  des  cohortes  ; à Savary,  il  demanda  des 
bulletins  journaliers  de  l’esprit  de  Paris,  a Du  zèle, 
beaucoup  de  zèle,  messieurs,  et  dans  trois  mois  je 
vous  apporte  la  paix.  » 

Le  9 mai,  à cinq  heures  du  matin,  un  roulement 
de  voitures  sc  Ht  entendre  dans  la  cour  du  palais  de 
Saint-Cloud;  il  y avait  de  grands  équipages,  toute 
la  maison  de  l'empereur  et  de  l’impératrice  partait; 
les  officiers  d’ordonnance,  les  pages,  les  préfets  du 
palais , tout  cela  péle-méle  dans  des  voitures  de  cour  ; 
et  le  Moniteur  du  lendemain  annonça  que  LL.  MM.  l’em- 
pereur et  l’impératrice  Marie-Louise  avaient  quitté 
Paris  pour  un  voyage  en  Allemagne.  C’est  ainsi  que 
Napoléon  taisait  à chaque  campagne;  on  n’aurait  plus 
de  ses  nouvelles  qu’à  la  première  victoire  ! 


CHAPITRE  XVII. 

SÉJOUR  A DRESDE  , NÉGOCIATIONS. 

Dresde.  — La  cour  plénière  des  rois.  — Napoléon.  — Marie- 
Louise.  — François  11.  — L'impératrice  d’Autriche.  — Le 

(I)  J'ai  «u  Dresde,  <1  nulle  ville  d'Allemagne  ne  m'a  laissé  une 
plus  sire  impression  de  joie;  j'ai  risilé  toutes  les  portes  par  les- 
quelles Napoléon  sortit  ponr  repousser  les  armées  innombrables  des 
alliés  en  1813.  C'est  un  de  tes  mrrvrilleui  faits  d'armes. 
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roi  de  Prusse,  — Caractère  et  activité  de  Napoléon.  — 
Ses  rapports  avec  les  cabinets.  — Préparatifs  militaires  à 
Dresde.— Organisation  du  corps  diplomatique.— Dernière 
démarche  pour  la  paix.  — Préparatifs  d’Alexandre.  — Ses 
rapports  de  cahinet.  — Traité  avec  la  Suède  et  Berna - 
dotte.  — Suite  et  développement  des  négociations  avec 
l’Angleterre.  — Préliminaires  signés  avec  la  Turquie.  — 
Négociations  avec  les  cortès  espagnoles.— L’armée  russe. 


Mai  cl  juin  1812. 

Dresde,  la  ville  coquette  d’Allemagne,  séparait 
comme  un  jour  de  fête  ; une  vive  et  joyeuse  agitation 
se  manifestait  sur  les  bords  de  l’Elbe  où  sc  jouent 
avec  candeur  les  étudiants  et  les  jeunes  filles  aux 
cheveux  cendrés  de  WilsdrulT  ou  de  Friedcrichstadt. 
Depuis  la  porte  de  Dohna  jusqu’à  la  verte  prairie  de 
l’Osterwise,  du  faubourg  de  Pirna  jusqu’aux  portes 
noire  et  blanche  de  Neustadl,  tout  se  ressentait  d’une 
activité  inaccoutumée;  le  beau  palais  Marcoltini,  avec 
ses  jardins  fleuris,  son  superbe  parc,  ses  pièces  d’eau 
où  sc  baignent  les  cygnes  (1),  ses  galeries  des  écoles 
ilabenne  et  allemande,  attendait  des  hôtes  d’une 
puissante  illustration,  et,  panni  eux  tous,  l’empe- 
reur des  Français,  le  protecteur  de  la  confédération 
du  Rhin.  Là,  autour  de  lui , devait  sc  grouper  un 
royal  cortège  : François  11,  qui  venait  visiter  sou 
gendre , avec  l’impératrice , fille  de  l’archiduc  Ferdi- 
nand, du  nom  de  Marie-Louise,  comme  la  jeune 
femme  de  Napoléon  (2).  On  ignorait  encore  si  le  roi 
de  Prusse  quitterait  Brcslau  pour  venir  saluer  l’em- 
pereur à Dresde;  on  s’en  souciait  peu  de  part  cl 
d’autre;  Napoléon,  dans  les  caprices  de  sa  toute- 
puissance,  avait  déclaré  qu’il  ne  tenait  pas  à voir  le 
roi  de  Prusse,  et  le  petit-neveu  de* Frédéric  11  avait 
le  rouge  au  front  en  songeant  aux  tristes  destinées  de 
la  patrie  allemande;  il  vint  pourtant,  sur  les  instances 
de  l’empereur  François  IL 

Les  rois  de  Bavière,  de  Wurtemberg,  les  grands- 
ducs  de  la  confédération,  Jérôme  qui  régnait  en  Wcst- 
phalie,  princes,  archiducs,  tous  saluèrent  chez  le  roi 
de  Saxe  le  chef  puissant  (3)  de  la  coalition  qui  se  for- 
mait contre  la  Russie.  Le  temps  était  beau  comme  à la 
fin  d’un  printemps  d’Allemagne;  on  sc  promettait  des 
fêles  dans  ce  délicieux  palais  Marcollini,  que  le  roi 
de  Saxe  avait  si  noblement  embelli  : pittoresques  pa- 
lais que  ces  résidences  des  princes  d’Allemagne  à 
Wurtzbourg,  à Stuttgard , Carlsruhe  et  Munich  ! 

Le  grand  empereur  , parti  de  Saint-Cloud  à l’au- 
rore du  9 mai , dans  scs  voitures  de  cour  attelées  de 
huit  chevaux  avec  toute  la  pompe  impériale  , avait  le 
même  jour  couché  à Chàlons  dans  l’hôtel  de  la  préfec- 

(2)  Frinçoii  II  avait  été  marié  troi*  foi». 

(3)  Voici  le  récit  de  N.  de  Itauvct  «nr  ce  voyage  : 

■ LL.  NM.  partirent  de  Sainl-üowl  h cinq  heure*  et  demie  du 
matin  (le  8 mai)  et  furent  coucher  i Chftlnm,  à l'bètel  de  la  |>rê- 
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lure,  somptueusement  préparé  pour  recevoir  le  souve- 
rain. Le  10  il  était  à Metz,  dont  il  visitait  les  fortifi- 
cations; la  Moselle  avait  pour  préfet  le  condc  de 
Yauhlaiic,  souvenir  de  la  législative  : .Napoléon  daigna 
l'entretenir  de  ses  desseins  , ils  avaient  pour  horizon 
le  monde;  l’empire  s’étendait  si  loin  «que  Metz  était 
devenue  une  place  presque  abandonnée , une  fron- 
tière de  second  ordre  ; les  limites  du  Rhin  n’étaient 
plus  qu’un  souvenir  de  la  république , ou  parlait 
maintenant  de  l’Elbe,  de  l’Oder,  de  la  Yistule  et  du 
Niémen  ; le  grand  fleuve  que  Louis  XIV  avait  traverse 
n’était  plus  qu’un  point  intermédiaire.  A Mayence, 
Napoléon  et  Marie-Louise  vinrent  habiter  le  palais 
impérial,  ancienne  résidence  archiépiscopale  ; Napo- 
léon aimait  Mayence,  parce  qu’elle  lui  reproduisait  le 
souvenir  de  Charlemagne;  c’était  la  ville  des  empe- 
reurs et  des  archevêques  : au  Rhin  commencèrent  les 
visites  des  princes  d’Allemagne  qui  vinrent  féliciter 

reclure;  le  lendemain  4 Md/,  le  12  à Mayence  an  palais  impérial. 

Le  soir  même  le  prince  primat  Tut  reçu  par  LL.  MH.  qui,  le  lende- 
main 13,  furent  dîner  clin  lui  4 AsrliaffVnbourg  et  coucher  i 
Wurt (bourg,  ehe*  le  grand-duc:  rllr*  avaient  traversé  Francfort 
où  les  habitants  et  toutes  les  autorités  leur  firent  une  brillante  ré- 
ception. Le  soir  même  «Je  son  arrivée  à Wurtzbourg,  Napoléon  reçut 
la  visite  du  roi  de  Wurtemberg  et  «lu  grand-dur  de  Bade.  Le  10, 
LL.  MM.  arrivèrent  4 dii  heures  du  soir  4 Dresde,  après  avoir 
trouvé  4 Freybcrg  le  roi  de  Saxe,  qui  était  venu  au-devant  d'elles. 
Dans  la  journée  du  17,  arrivèrent  l'empereur  cl  l'impératrice  d‘  Au- 
triche. Ce  jour  même  la  reine  de  Westphalic  et  le  grand-dur  de 
Wurl/bourg  ae  rendirent  4 Dresde.  Le  20,  ce  fui  le  roi  de  Prusse,  «.*t 
le  27,  le  prince  royal  de  Prusse.  Un  jour  le»  rouis  réunies  dînaient 
ebex  lui,  et  le  Irudrinain  clics  le  roi  de  Saie.  L'impératrice  Marie- 
Louise  «levait  tenir  le  même  état  de  maison  pemlaut  le  séjour  qu'elle 
devait  all«r  faire  à Prague,  line  partie  du  beau  service  en  vermeil 
dont  la  ville  «le  Paria  avait  fait  présent  à l'occasion  du  mariage  avait 
été  apportée. 

t J'abrège  toute*  le»  cérémonies  d'étiquette,  elles  sont  les  mêmes 
dans  toutes  les  cours:  gratuit diners,  grands  cercles,  grandes  illumi- 
nations, quelques  promcnailcs  en  voilure,  de  longues  stations  dans 
de  grands  salons.  L'cmpcrcor et  l' impératrice  d'Autriche  partirent 
le  2V  pour  Prague,  Napoléon  le  même  jour  pour  l'armée,  le  roi  de 
Prusse  et  le  prince  royal  étaient  partis  la  vrille  jniur  retourner  4 
Berlin...  L'inqiératricc  Marie-Louise  resta  encore  quelques  jours  4 
Dresde,  pour  laisser  le  tcmj»s  nécessaire  4 sa  réception  4 Prague.  ■ 

(1)  Napoléon  lui  annonça  qu’il  allait  mettre  la  Pologne  à cheval. 

(2)  C'est  4 Dresde  que  commence  la  corres[Mmdanee  militaire  : 

A'apoléon  au  major  général. 

« Dresde,  le  21  mai  18)2. 

* Mon  cousin,  fait»»  r-omiailrc  au  duc  d'Ehliingcii  que  la  saison 
de*  opérations  allant  eomniriieer , il  est  nécessaire  qu'il  [tousse  la 
téle  de  son  infanterie  sur  Osterode,  et  que  sa  cavalerie  s'approche 
également  de  celte  place,  car  il  est  probable  que  vers  le  1er  juiu , il 
recevra  ordre  de  porter  sou  quartier  géucral  à Osterode. 

s Napoléon.  ■ 

si u même. 

• Dresde,  le  21  mai  1812. 

* Mon  cousin  , envoyés  l'ordre  au  duc  de  Bellunc  «le  faire  relever  j 
à Spandan  le*  bataillons  de  tnarrhr  qui  s'y  frouranl  par  un  bataillon  ! 
«le  Wurl/bourg  et  par  un  bataillon  français  de  la  division  «lu  gé- 
néral Partouneaux.  Il  donnera  à re  régiment  une  demi  bail  «tic  d'ar 
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leur  prolocleur;  le  grand-duc  de  Wurtzbourg  s’em- 
pressa de  le  recevoir  par  un  hommage  public;  il  était 
parmi  les  dévoués  de  Napoléon;  oncle  de  Marie- 
Louise,  il  baisa  avec  respect  la  main  de  celle  qu’il 
considérait  comme  sa  suzeraine.  On  traversa  Franc- 
fort sous  les  arcs  de  triomphe,  sans  s’y  arrêter;  Napo- 
léon n’aimait  pas  les  villes  de  banque  et  de  com- 
merce, et  il  savait  que  Francfort  soutirait  par  suite 
du  système  continental.  Dans  le  palais  de  Wurtzbourg, 
résidence  du  grand-duc,  Napoléon  reçut  le roide  Wur- 
temberg et  le  grand-duc  de  Rade  (l).Lc  vieux  roi  de. 
Saxe  accourut  même  à quelques  lieues  de  Dresde  pour 
faire  les  honneurs  de  son  palais , et  dès  que  Napoléon 
y fut  installé,  lui  seul  commanda  en  souverain, 
Frédéric-Auguste  ne  fut  plus  que  son  grand  cham- 
bellan , son  ccbanson  ou  connétable , selon  le  devoir 
féodal,  ainsi  qu’il  est  écrit  aux  assises  de  Jérusalem. 

Là  s’ouvrit  dès  lors  une  cour  plénière  de  mis  (2)  ; 

tilleriv*  prise  sur  «'elle  attachée  4 la  division  Partouneaux,  de  sorte 
que  le  général  Merle  se  trouve  avoir  l,!»0U  hommes  et  une  detui- 
batlrrie  pour  s'assurer  de  la  position  i ni  portail  te  «te  Spandau- 

■ la*  duc  de  Bclliine  fera  venir  les  différents  bataillons  «le  marrltc 
4 Berlin;  il  en  passera  lui-même  la  revue,  et  dirigera  tout  re  qui 
appartient  au  premier,  au  «letutèmc  et  au  troisième  corps  sur  Ma- 
rieovwfiler , d'où  chaque  «Iriirlienu-nt  joindra  son  régiment.  Tout 
ce  qui  appartient  au  4*  corps  sera  dirigé  sur  Plock.  Faites  connaître 
au  doc  «le  Bel  lime  qu'il  est  nécessaire  qu'une  partie  de*  deux 
Im taillons  que  je  met» 4 Spamlan  entre  dans  la  cila«lell«?  pour  faire  lu 
service,  cl  qu'on  procède  4 l'armement.  Il  faut  qu'un  commissaire 
de»  guerres  et  un  officier  de  santé  soient  envoyés  dans  cette  place  ; 
faite»  donner  le*  ordres  en  con»é«|ucnce.  Tout  cela  doit  sc  faire  tans 
parler.  Si  l’on  «lemaiide  la  raison  de  cet  armement,  «h»  doit  ré- 
pondre que  l'importance  de  cette  place  exige  qu'elle  soit  mise  à 
l'abri  de  t«*ul  événement  et  d'une  descen  te  «les  Anglait.  Recommandez 
au  général  Merle  de  donner  à dîner  aux  officiers  prussiens  «H  d'élrc 
for*  honnête  avec  eux. 

■ Napoléon,  s 

Berthier  au  prince  de  Sehwarttenberg . 

« Dresde,  le  2C  mai  1812. 

« M.  le  prince  de  Scbwarlienlierg , S.  M.  ordonne  que  vont 
ayez  une  polico  secrète  pour  connaître  les  mouvements  de  l'armée. 
Je  vous  ferai  solder  les  dépeutes  que  vous  serez  dans  le  cas  de  faire 
pour  cet  objet,  s'il  y en  avait  d'calraordiiuircs.  En  attendant  S.  M . 
a ordonné  que  vous  fussiez  porté  sur  l'état  desilépcmet  secrètes  pour 
12,000  frauca  par  mois,  somme  accordée  pour  le  même  objet  dans 
les  different»  corps  d’armée. 

« Signé  : Alexandre.  » 

Am  même. 

• Dresde,  le  28  niai  1812. 

« M.  le  prince  de  Schwartzenbcrg , S.  M.  ordonne  que  vous 
l annonciez  4 Lcnibrrg  l'arrivée  «le  cent  mille  hommes,  comme  devant 
se  joindre  à votre  «roquil'armi-c  pour  entrer  en  Volhynie,  cl  former 
une  grosse  armée.  Faites  des  disposition»  de  cantonnement  en  con- 
séquence : donnez  des  ordres  pour  I»  vivras,  cl  faites  tout  ce  qui 
est  d'usage  en  pareil  le  dmmslauce  pour  le  faire  croire  à l'ennemi. 

« Signé,  Alexandre.  ■ 

Au  même. 

« Dresde,  le  2G  nui  1812. 

« M.  le  prince  de  SchuarUcnhcrg,  S.  M.  ordonne  que  vont 
ri  riviez  au  commandant  «lans  la  Transylvanie  qu'il  fasse  rounr  lu 
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François  11  et  l’impératrice  d’Autriche  furent  admis 
dans  les  intimités  de  famille;  Napoléon  apporta  une 
certaine  coquetterie  à bien  accueillir  le  père  de  Ma- 
rie-Louise, l’impératrice  d’Autriche,  et  les  archi- 
ducs qui  les  avaient  suivis  k Dresde;  mais  son  coup 
d'œil  exerce  s'aperçut  bientôt  qu’il  y avait  dans  le 
cœur , dans  l’altitude  de  ces  princes  autrichiens , un 
sentiment  de  fierté  résignée  ; ils  baissaient  la  tête, 
mais  le  cœur  restait  haut.  Napoléon  comblait  l'impé- 
ratrice d’Autriche  de  prévenances , il  savait  qu’elle 
ne  l’aimait  pas  ; si  celte  noble  princesse  fut  polie , 
remplie  de  grâce  , elle  garda  toujours  un  sentiment 
de  dignité;  elle  sut  tenir  sa  place  au  milieu  de  ces 
hommages  enivrants  qui  s’élevaient  vers  la  puissance. 
François  U fit  des  concessions  à son  gendre,  l’impé- 
ratrice , jamais;  Napoléon  fut  obligé  de  faire  auprès 
d’elle  le  petit  Narbonne,  comme  il  aimait  à le  dire; 
il  fut  galant  jusqu'à  l'affectation.  Je  remarquerai  une 
fois  encore  que  dans  cette  longue  lutte  de  l'Europe 
contre  l’empire  français , ce  furent  les  femmes  surtout 
qui  protestèrent  avec  le  plus  d’énergie  contre  l’abais- 
sement de  leur  peuple  et  de  leur  couronne  ; les  impé- 
ratrices de  Russie  et  d’Autriche , la  reine  Louise  de 
Prusse,  conservèrent  leur  (lignite,  quand  tout  autour 
d’elles  était  abaissement.  C’est  que  les  femmes  éprou- 
vent plus  vivement  les  outrages  qui  tiennent  aux 
nuances  délicates  de  l’âme  et  du  cœur;  elles  ont  plus 
d’entrailles. 

Dans  cette  entrevue  de  Dresde,  toute  germanique, 
Marie-Louise,  la  jeune  femme  de  Napoléon,  la  mère 
du  roi  de  Rome,  témoigna  sa  joie  presque  enfantine 
de  se  retrouver  dans  celte  Allemagne  dont  le  souvenir 
mélancolique  reste  au  cœur  de  toutes  les  jeunes  filles 
comme  les  fleurs  bleues  des  prairies  de  l'Elbe  et  de 
l’Esler;  toujours  guindée  à la  cour  de  France,  Marie- 
Louise  , expressive , caressante  envers  tous,  fut  pleine 
de  tendresse  pour  le  père  qui,  dans  les  mœurs  pures 
de  la  race  de  Habsbourg , est  le  véritable  protecteur 
de  la  famille;  elle  put  parler  la  langue  de  la  patrie; 
à peine  en  France  osait-elle  dire  quelques  mots  allc- 

bruit  de  l'arrivée  de  beaucoup  de  troupe*,  avant  pour  but  de  couper 
l'armée  russe  de  Moldavie. 

* Signe,  Alexandre.  ■ 

Au  même. 

n Dresde,  le  26  nui  1812. 

■ M.  le  prince  de  SchvsarlMnberg,  S.  M.  a ordonné  que  votre 
corps  d’armée  prendrait  le  titre  de  premier  corpt  d'armé*  d' Au- 
triche. Le  but  de  l'empereur,  en  cltoiatManl  cette  dénomination,  cal 
de  faire  présumer  i l'ennemi  qu’il  y a plusieurs  corps  d'armée  au- 
trichien*, et  que  reus  de  la  Gallicie  et  de  la  Transylvanie  sont  destinât 
à prendre  l'offensive.  Il  est  nécessaire  que  voua  fassiez  courir  des 
bruit.»  qui  accréditent  cette  opinion. 

« Signé,  Alexandre,  k 


mands , dans  la  crainte  de  déplaire  à la  nation  et  à 
l’empereur;  et  Marie-Louise  parlait  disgracieusement 
français  : on  causa  de  Vienne,  de  Schœnbriinn , des 
jours  d’enfance  et  de  cette  éducation  des  filles  alle- 
mandes si  naïves  et  si  douces.  Marie-Louise  devait 
suivre  ses  parents  à Prague,  où  elle  séjournerait, 
tenant  rang  d’impératrice,  sclou  la  coutume  de  France, 
les  archiducs  se  groupant  autour  d’elle.  Charles , tou- 
jours admirateur  de  Napoléon,  vint  le  saluer  comme 
le  génie  dont  il  suivait  le  vol  audacieux  depuis  les 
guerres  d’Italie  ; l’archiduc  était  si  capable  d’appré- 
cier la  haute  lactique  de  l’empereur!  Les  autres 
archiducs  conservaient  plus  de  ménagement,  je  dirai 
même  de  fierté , dans  leurs  rapports  avec  Napoléon  ; 
ils  restaient  polis  et  respectueux,  avec  le  sentiment 
profond  des  droits  et  des  devoirs  de  leur  maison  sou- 
veraine ; ils  ne  croyaient  pas  que  tout  fût  perdu  pour 
l’Autriche  dans  les  destins  de  l’avenir  ; le  vassclagc 
ne  leur  convenait  pas  à eux,  Jean  et  Reynier,  descen- 
dants de  ceux  dont  il  est  écrit  de  si  grandes  choses 
aux  chroniques  du  xme  siècle. 

Le  souverain  qui  arriva  le  dernier  à Dresde  fut  le 
roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume,  qu’accompagnait 
e prince  royal;  quelque  chose  de  triste  et  de  grave  se 
peignait  sur  sa  ligure;  il  portail  le  deuil  de  Louise, 
l’épouse  chérie  de  son  cœur;  un  long  crêpe  pendait 
à son  chapeau  qui  conservait  les  formes  cl  les  modes 
de  Frédéric  le  Grand;  importuné  d’abord  de  la  pré- 
sence du  roi  de  Prusse , Napoléon  s’y  résigna  bientôt- 
Le  prince  royal  portait  le  deuil  aussi  d’une  mère 
adorée  ; depuis  deux  ans  elle  n’était  plus,  cette  noble 
femme , mais  elle  avait  laissé  des  traces  si  profondes 
dans  tous  les  cœurs  allemands  que  le  deuil  était  alors 
comme  un  drapeau  de  résistance;  l’Allemagne  tout 
entière  n’était-clle  pas  en  pleurs?  n’était-elle  pas 
veuve  de  sa  liberté  et  de  son  indépendance  de  na- 
tion? Le  vêtement  noir  du  roi  de  Prusse  était  donc 
comme  un  symbole  vivant  de  l’état  abaissé  de  la  pa- 
trie. 

Un  triste  intérêt  se  rattachait  au  roi  de  Prusse,  on 

Circulaire  nu  commanda  ntt  de  corpt  d’armée. 

« Dresde,  le  27  mai  1812. 

• L'empereur  ordonne  que  vou»  prescriviez  à MM.  le*  généraux 
de  division  de  panser  le  4 juin  une  revue  de  leur*  division*.  Il*  s'as- 
sureront que  Ica  arme*  «ont  en  bon  état,  que  rhsque  soldat  est 
pourvu  de  cinquante  cartouches  et  de  trois  pierres  à finit.  I<c»  com- 
mandants d'armée  visiteront  les  caissons  et  s'assureront  qu'ils  sont 
en  bon  état  et  qu’il  n'y  a point  do  munitions  avariées.  S.  M.  ne  veut 
point  que  dans  les  corps  d'armée  on  imprime  anctin  ordre  du  jour, 
aucune  proclamation  , et  son  intention  est  qu'on  ne  rewr  point  rie 
tenir  un  langage  pacifique.  Toutefois  on  aura  soin  de  ne  laisser 
passerait  delà  dira  avant-postes  personne  qui  ne  soit  muni  don  pas- 
seport du  duc  de  flassano  ; mais  on  laissera  entrer  tous  les  voyageurs 
ou  courriers  qui  se  présenteront,  en  ayant  soin  de  les  interroger,  cl 
on  les  fera  accompagner  an  quartier  général  de  5.  M. 

« Signé,  Alexandre.  * 
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lui  serrait  la  main  secrètement,  car  il  avait  bien  souf- 
fert pour  la  cause  commune , pour  la  nationalité  alle- 
mande ; on  entourait  le  prince  royal , jeune  homme  à 
l'esprit  ferme  et  prompt,  qui  plus  tard  devait  ap- 
prendre l’art  militaire  dans  de  grandes  batailles; 
l'impératrice  d'Autriche  surtout  lui  montra  le  plus  vif 
intérêt  en  lui  parlant  de  Louise,  et  le  fils  pleurait  à 
ce  souvenir.  Dans  les  imaginations  de  l'Allemagne, 
une  femme  souvent  symbolise  les  idées  politiques; 
on  se  rattache  ii  une  vierge  malheureuse,  à une  chaste 
épouse  persécutée,  comme  à l'idéalisme  de  la  souf- 
france ; le  duc  de  Brunswick-OEls  n'avait-il  pas  crée 
les  hussards  de  la  Mort,  aux  cottes  de  mailles  tissues 
des  ossements  des  sépulcres?  Le  deuil  prolongé  du 
roi  de  Prusse  n’élait-il  pas  pour  rappeler  au  peuple 
qu’il  n'y  avait  plus  de  Germanie? 

Au  milieu  de  cette  cour  plénière  où  les  rois  ve- 
naient lui  rendre  hommage,  Napoléon  s’enivrait  de 
tout  l'encens  qui  s'élevait  en  longs  tourbillons  autour 
de  lui  ; on  ne  voyait  il  Dresde  que  la  majesté  impériale 
et  royale  sur  son  trône  resplendissant  d'or;  dans  le 
palais  Marcollini,  ce  n’était  pas  le  roi  de  Saxe  qui 
recevait  Napoléon,  mais  Napoléon  qui  daignait  admettre 
Frédéric- Auguste  à sa  table,  à ses  banquets.  L’empe- 
reur eut  souvent  là  des  façons  étranges;  on  aurait  dit 
qu’il  se  plaisait  à abaisser  ces  rois,  qui  traînaient 
cependant  assez  bas  leurs  fronts  dans  la  poussière; 
il  n’y  avait  plus  de  diadèmes , de  sceptres  : les  mo- 
narques faisaient  antichambre  devant  le  glorieux  par- 
venu qui  leur  faisait  sentira  tous  la  pesanteur  de  son 
sceptre.  Un  témoin  oculaire  raconte  qu’un  jour 
l’huissier  de  cabinet  annonça  les  rois  de  Bavière  et 
de  Wurtemberg , cl  Napoléon  dit  impatiemment  : 
« Faites  attendre,  » et  le  mot  fut  entendu.  Cette  ma- 
nière méprisante  de  traiter  ce  qui  portait  couronne 
laissa  de  fortes  empreintes;  la  force  victorieuse  ne 
donne  pas  le  droit  de  blesser  les  Âmes  que  la  destinée 
a secouées.  Il  resta  au  cœur  de  ces  rois  de  profonds 
ressentiments;  Napoléon  ne  gardait  pas  assez  de 
convenance  avec  tous;  il  outrageait  trop;  et  la  muni- 
ficence de  ses  dons  ne  réparait  pas  l'injure  qu’il  avait 
faite.  Plus  d'un  prince  ou  d’un  homme  d’Élat  lui  lit 
expier  ces  audiences  du  palais  Marcollini. 

Infatigable,  Napoléon  passait  des  distractions  aux 
affaires;  son  séjour  à Dresde  n'avait  pas  seulement 
pour  but  celle  cour  plénière  où  son  amour-propre, 
pleinement  satisfait,  accueillait  les  souverains  et  les 

(1)  Najioléon  menait  avec  lui  en  Ruuie  : 

60.000  Polonaia , 

20.000  Sjiont, 

90.000  Aulriehima, 

80.000  Bavai  oit, 

22.000  Prussien* , 

20.000  Wcstphalicn» , 

8,000  Wurtemhergroi*, 

H,0U0  Badins, 


monarques  en  vassaux.  C’est  de  ce  palais,  sous  les 
larges  ombrages  de  ses  kiosques , au  bruit  de  scs  cas- 
cades murmurantes,  au  battement  des  ailes  des  cygnes , 
que  Napoléon  réglait  le  mouvement  si  compliqué  de 
celte  grande  masse  d’hommes  s’élançant  sur  les  dé- 
serts de  l’ancienne  Scylhic.  Deux  soins  préoccupaient 
spécialement  Napoléon  à Dresde;  s’il  faisait  attendre 
les  rois  dans  son  antichambre,  s’il  les  appelait  à ses 
pieds  pour  recevoir  leur  hommage,  sa  vaste  pensée 
s'étendait  sur  des  objets  plus  graves,  sur  des  satis- 
factions moins  puériles;  ce  corps  de  fer  suffisait  à 
tout.  Le  voici  maintenant  à l’œuvre  : d’une  main  il 
organise  son  armée,  fixe  la  marche  des  maréchaux  ; 
de  l’autre , il  suit  avec  une  indicible  activité  les  der- 
nières négociations  diplomatiques.  C’est  un  spectacle 
admirable  que  la  formation  si  prompte,  si  ferme,  des 
différents  corps  qui  doivent  composer  l’armée  d’expé- 
dition dirigée  contre  la  Russie  ! 11  ne  s’agit  plus  seu- 
lement de  130  à 130,000  hommes,  nombre  que 
n’excédèrent  jamais  les  armées  conduites  par  Napo- 
léon en  personne  sur  les  plus  vastes  champs  de  ba- 
taille : ici  l’effectif,  réglé  d’après  un  état  du  ministère 
J de  la  guerre,  porte  un  total  d’infanterie  de  plus  de 

390,000  baïonnettes  avec  une  cavalerie  de  730  esca- 
drons (1).  C’est  donc  avec  près  de  500,000  hommes, 

: cent  dix-sept  mille  chevaux , artillerie  et  bagages  rom- 
1 pris,  et  treize  cent  soixante  et  douze  bouches  à feu , 
que  Napoléon  prépare  sa  campagne. 

On  doit  remarquer,  comme  un  témoignage  de  cette 
puissance  d’esprit,  de  cette  forte  organisation  qui  ca- 
ractérise l'œuvre  fédérale  de  l’empereur,  que  la  grande 
majorité  des  troupes  qu’il  conduit  ne  sont  point  fran- 
çaises : sous  la  tente  on  parle  mille  langues  ; il  y a des 
régiments  suisses , croates , wurtembergeois , italiens, 
westphaliens , saxons,  badois,  bavarois,  autrichiens, 
prussiens , napolitains , polonais,  et  ces  mille  régiments, 
sous  un  même  drapeau,  se  groupent,  s'entendent 
entre  eux  avec  unité  et  correspondent  intimement. 
L’histoire  doit  également  rendre  hommage  à l’activité 
et  à la  précision  des  ordres  donnés  par  le  maréchal 
Berthier,  chef  d’état-major  général  ; l’organisation  est 
une  aptitude  qui  lui  est  propre  ; Berthier  comprend  et 
exécute  à merveille  les  pensées  de  l’empereur,  qui  le 
place  encore  à la  tête  de  l’état-major  de  cette  gigan- 
tesque expédition.  11  faut  lui  passer  ce  ridicule  titre 
princier  d'Alexandre  dont  tous  les  ordres  sont  signés, 
car  tout  est  devenu  prince  et  gentilhomme. 

4.000  homme»  de  DarmMadt, 

2.000  de  Gotha  el  de  Weimar, 

K, 000  de  Wurtxbourg  et  de  la  F rançon  if, 

5.000  du  Mecklemhourg,  Namu  el  aulrea  petit!  prince*, 

20.000  Italien»  et  Napolitain!, 

4.000  Espagnol»  et  Portugal*, 

10.000  Sutiae*, 

230.000  l'nnçaii. 

406.000  * 
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ORGANISATION  DE  L’ARMÉE  (MAI  1812). 


Le  premier  corps,  confie  au  maréchal  Davousl  (1), 
est  une  armée  (oui  entière;  il  compte  plus  de  <58,000  hom- 
mes . groupés  en  cinq  divisions  sous  les  ordres  des 
noms  célèbres  dans  les  vieilles  campagnes,  Morand, 
Friant,  Gudin,  Dossaix  et  Compans  : tous  dataient 
leur  service  de  l’Italie  et  de  l’Égypte.  Le  second  corps, 
moins  considérable,  car  il  n’avait  que  trois  divisions, 
comptait  un  peu  plusde  34,000 hommes  et  était  donné 
au  maréchal  Oudinot,  se  séparant  ainsi  des  vieux  gre- 
nadiers d'élite  qui  avaient  partagé  sa  gloire , pour 
commander  en  chef  un  corps  de  la  grande  armée. 
Oudinot  avait  sous  ses  ordres  une  division  étrangère, 
quatre  régiments  suisses  et  un  de  Croates, bons  tirail- 
leurs. I x*  maréchal  Nev  menait  aussi  trois  divisions , 
dont  l’une  tout  entière  de  YVurtcmbergeois;  on  con- 
fond , on  mêle  les  nationalités  afin  d’imprimer  l’esprit 
uniforme  des  manœuvres  françaises  aux  troupes  de  la 
confédération.  Eugène,  le  vice-roi  d’Italie,  conduit  les 

(I)  Tableau  Je s maréchaujr  et  généraux  commandant  le s corps 
«T armée  et  les  divisions  Je  l'armée  Je  l'expédition  Je  Russie. 
1er  Corpt  d'infanterie  commandé  par  le  maréchal  Daroust. 

|r«  dit  if  ion  , général  Morand. 

2*  — griirral  Friant. 

3*  — général  Oudin . 

4«  — grncnl  Dmiii. 

S*  — général  Compans. 

2*  Corps  commandé  par  le  maréchal  Oudinot 

fi*  division,  général  la-grand. 

0*  — gênerai  Verdier. 

0»  — général  Merle. 

3*  Corps  commande  par  le  maréchal  ISey. 

10*  division,  général  Lcdru. 

1|S  — général  Itj/out. 

25*  — général  Marchand. 

4*  Corps  commandé  par  le  Prince  Engine. 

Garde  rojalc  italienne,  général  Lccrhi. 

13*  division,  général  Délions. 

14*  — général  Rroussicr. 

15»  — général  Pino. 

5*  Corps  commande  par  le  prince  Poniatowski. 

1G«  division,  général  Zayoïurbeck. 

I7«  — général  Dombrowtki. 

10e  — général  Kamiuiecki. 

6e  ferpi  commandé  par  le  lieutenant  général  Court  on -Saint-  Cyr . 

16*  division,  général  Deroy 

20*  — général  de  Wréde. 

7*  Corps  commandé  parle  lieutestant  général  Reynier. 

2(e  division,  général  Lecoq. 

22*  — général  Defunck. 

32<  — général  Durulte. 

0*  Corps  commandé  par  le  lieutenant  général  F andamme. 

23*  division,  général  Tliarreau. 

24*  — général  «TOcbs. 

0*  Corps  commandé  par  le  maréchal  Fielor. 

12*  division,  général  Partouneaox. 

28*  — général  Daendcls 

23*  — général  Girard. 


sujets  que  Napoléon  lui  a confiés  ; la  garde  royale  ita- 
lienne compose  une  division;  elle  a quitté  Milan  et  ses 
grands  quartiers  de  la  cathédrale;  si  dans  le  corps  de 
Ney  on  parle  allemand,  dans  celui  d’Eugène  la  belle 
langue  italienne  domine  les  causeries  du  soir  sous  la 
tente.  Oudinot  compte  pour  généraux  divisionnaires 
les  noms  des  vieilles  campagnes , Legrand , Verdier . • 

Merle;  Ney  voit  sous  ses  drapeaux  les  divisionnaires 
Marchand,  Lcdru  et  Razout;  c’est  le  général  Lccchi 
qui  rommande  la  garde  royale  italienne;  trois  brigades 
sont  confiées  & Oroussier,  et  une  division  magnifique 
au  général  Pino,  l’un  des  plus  remarquables  tacticiens 
qu’ait  produits  l’Italie. 

Voici  maintenant  les  Polonais;  ils  conservent  leur 
noble  nationalité  sous  le  prince  Poniatowski;  l'ar- 
mée polonaise  s’élève  seule  à près  de  40,000  hommes. 

Le  brave  et  sévère  Gouvion- Saint -Cyr  conduit  les 
Bavarois,  groupés  dans  le  6®  corps  sous  les  généraux 


10«  Corps  commandé  par  te  maréchal  Macdonald. 

7*  division,  général  Grand  jean. 

27®  — général  Grawerl. 

34*  division  d'infanterie  commandée  par  le  général  Loison , elle 
ne  fil  partie  d'aucun  corps  d'armée. 

Corps  autrichien  commandé  par  le  prince  de  Schwartienbcrg . 
Division  d'infanterie  de  l'aile  droite,  général  Traulenhrrg. 
Division  d'infanterie  du  centre,  général  Dianchi. 

Division  d'infanterie  de  l’aile  gauche,  général  Sirgenlhal. 
Cavalerie,  géocral  Frimont. 

Garde  impériale  sons  les  ordres  immédiate  de  JTapoléou. 
Jeune  garde  tous  le  maréchal  Mortier. 

Indivision  d'infanterie,  général  Drlabordr. 

2«  division  d’infanterie,  général  Rngod. 

Fieille  garde. 

3*  division,  maréchal  Lefébvre. 

Cavalerie  de  la  garde,  maréchal  Bessicrf*. 

Réserve  d'artillerie  de  la  garde,  général  Sorbier. 

Division  de  la  Vistule  (infanterie),  général  Claparède. 

(Réunie  à la  jeune  garde.) 

Cavalerie  commandée  par  Murat. 

l*r  Corps  do  car  alerte  commandé  par  le  lieutenant  général 
Ransouty. 

|r»  division  (cavalerie  légère),  général  Bruyère, 
lr*  diviaion  (cuirassiers),  général  Saint-Germain. 

5*  division  (cuirassiers),  général  Valence. 

2*  Corps  de  earalerie  commandé  par  le  lieutenant  général 
M entbrun. 

2*  division  (cavalerie  légère),  général  Sébastian!. 

2*  division  (cuirassiers),  général  Wathier. 

4»  division  (cuirassiers),  général  Defranee. 

3*  Corps  de  earalerie  commandé  par  le  lieutenant  général  Grouehy. 
3e  division  (cavalerie  légère),  général  Chaste!. 

3»  division  (coiraaaier*),  général  Doumcre. 

6»  division  (dragons),  général  Lahousaye. 

4e  Corps  de  cavalerie  commandé  par  le  lieutenant  général  Latour- 
Maubourg. 

4*  division  (cavalerie  légère),  général  Rovinski. 

7®  division  (dragons),  général  Lorge. 
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Dcroy  et  de  Wréde.  Reynier  de  l’armée  d’Égypte  guide 
les  Saxons,  ei  Thnpiloyablc  Yandamme  les  Wcstpha- 
licns.  Le  maréchal  Victor  mène  30,000  hommes,  étrange 
mélange  de  Français,  d’Allemands  et  de  Polonais.  Cu- 
rieux assemblage  que  le  corps  de  Macdonald,  formé 
en  majorité  de  Prussiens  et  d’Allemands!  trois  régi- 
ments polonais  sont  aussi  dans  ses  rangs , ainsi  que 
deux  légions  portugaise  et  espagnole.  1 jo  corps  autri- 
chien et  les  Polonais  du  prince  Poniatowski  conser- 
vaient seuls  leur  nationalité;  l’armée  de  Schwarlzen- 
berg,  formée  de  trois  divisions  d'élite,  marche  sous 
les  lieutenants  généraux  Trautenberg,  Bianchi  et  Sic- 
gcnlhal;  la  cavalerie  est  conduite  par  le  général  de 
Frimont,  devenu  célèbre  depuis.  Napoléon,  se  réser- 
vant la  direction  de  sa  garde,  en  avait  fait  comme  le 
noble  résumé  de  ces  magnifiques  corps  en  marche  sur 
le  Niémen.  En  entrant  en  campagne,  la  garde,  aug- 
mentée de  plusieurs  divisions,  s’élevait  k 33,000  hom- 
mes, déjà  partagés  en  vieille,  moyenne  et  jeune  garde; 
deux  régiments  de  Polonais,  soldats  éprouvés  dont 
les  services  dataient  des  jours  de  la  république,  ve- 
naient d’y  être  incorporés;  la  garde  avait  alors  à sa 
tête  les  maréchaux  Lefebvre,  Bessièrcs  et  Du  roc;  Sor- 
bier en  conduisait  l’artillerie  : au  général  Claparède 
était  confiée  la  division  polonaise  réunie. 

Bientôt  va  sc  déployer  la  belle  et  fringante  cavale- 
rie ! Murat  la  conduit  : imaginez  60,000  hommes 
groupés  sous  les  ordres  du  chef  le  plus  aventureux  , 
du  guerrier  le  plus  chevaleresque,  dont  les  aigrettes 
flottent  au  vent,  rompe  un  héros  de  théâtre.  Celte  im- 
mense cavalerie  est  divisée  en  quatre  corps;  le  pre- 
mier, conduit  par  Nansouly,  compte  les  deux  divisions 
de  cuirassiers  aux  casques  reluisants,  à la  latte  flam- 
boyante; Valence  et  Saint-Germain  sont  à leur  tête, 
tous  parfaitement  montés  des  t>caux  produits  du  Mec- 
klemUmrg;  huit  régiments  de  cavalerie  légère,  com- 
posés île  jeunes  hommes , sur  des  chevaux  d’une  plus 
faible  encolure,  obéissent  au  général  Bruyère.  Le 
deuxième  corps  de  cavalerie  compte  à sa  tête  Mont- 
brun  ; ce  sont  encore  des  cuirassiers,  colosses  de  bronze, 
qui  suivent  les  généraux  Wathicr  et  Defrancc;  six 
régiments  de  cavalerie  légère  marchent  derrière  Scbas- 
tiani,  officier  brillant  à la  tête  d’une  troupe  si  brillante 
elle-même,  chasseurs,  hussards,  lanciers.  Groucliy 
mène  les  dragons  de  Lahoussaye,  au  bel  uniforme 
vert,  aux  épaulettes  de  laine  rouge,  les  cuirassiers 
Douincrc  et  les  hussards  deChaslcl.  Enfin  le  quatrième 
corps  de  cavalerie,  sous  Lalour-Mauliourg,  compte 
huit  régiments  de  dragons  du  général  Lorgc , et  les 
lanciers  polonais  de  Hosinski  : digne  et  noble  Latour- 
Maubourg,  ton  nom  restera  aussi  célèbre  que  le  sou- 
venir de  nos  grandes  journées  ! 

Toutes  ces  masses,  parfaitement  organisées  sous 
l'impulsion  d’un  seul  homme , sc  sont  mises  en  mou- 
vement au  signal  de  Napoléon  à Dresde  ; l’empereur 


connaît  tous  les  corps,  en  apprécie  tous  les  chefs  : 
rien  n'est  omis,  artillerie,  génie,  équipages  de  ponts; 
ses  ordres  trouvent  partout  obéissance.  Les  convois 
sont  organisés  en  bataillons;  il  y a des  troupes  d’ou- 
vriers, de  travailleurs;  de  longues  files  de  Ixrufs  con- 
duisent des  parcs,  des  charrettes  à la  comtoise,  légères 
et  bien  montées  ; les  boulangers  sont  partagés  par 
divisions;  les  magasins  organisés  partout , des  appro- 
visionnements recueillis  ; jamais  précautions  plus 
i multipliées  n’avaient  été  prises  pour  l’organisation  des 
corps  expéditionnaires.  Un  seul  homme  dirige  et  con- 
duit ces  merveilleuses  opérations  avec  la  puissante 
intelligence  qui  le  caractérise;  les  états  militaires,  les 
cartes,  sont  sur  sa  table  , il  les  feuillette  sans  cesse; 
rien  n’échappe  à cette  activité,  et  son  cabinet  suffit  à 
peine  pour  traduire  et  transmettre  scs  ordres  dans  les 
diverses  parties  de  l’Allemagne. 

Tout  espoir  est  donc  perdu  pour  la  paix?  Est-ce  un 
secret  pressentiment  sur  l’issue  de  cette  campagne  qui 
lui  fait  souhaiter  un  dernier  arrangement  avec  Alexan- 
dre? Avait-il  au  cœur  une  pensée  de  fatalité,  ou  bien 
n’est-cc  qu’un  moyen  de  pénétrer  et  de  démoraliser 
le  cabinet  russe?  Napoléon  sc  décide  à de  nouvelles 
démarches  auprès  du  czar,  le  général  I^iurislon  est 
encore  à Saint-Pétersbourg,  comme  le  prince  Kourakin 
à Paris,  mais  Lauriston  ne  peut  plus  rien;  il  est  sans 
pouvoirs.  Ce  n’est  pas  M.  de  Caulaincourl  que  Napo- 
léon envoie  auprès  d’Alexandre,  il  le  sait  trop  partisan 
de  la  paix  et  du  système  russe;  l'intermédiaire  qu’il 
choisit  pour  celte  mission  c*estM.dc  Narbonne;  depuis 
deux  ans  il  s’est  pris  d’un  grand  engouement  pour 
M.  de  Narbonne;  il  le  croil  propre  à tout , k faire  cam- 
pagne, à suivre  une  négociation  diplomatique;  M.  de 
Narbonne  l’a  séduit,  et  il  espère  qu’un  homme  de 
haute  aristocratie  sera  bien  accueilli  à Wilna  parmi 
les  aides  de  camp  de  l’empereur;  il  pourra  pénétrer 
dans  les  intimités  du  czar,  tout  voir,  tout  écouter; 
nulle  porte  ne  lui  sera  fermée,  à lui  homme  de  vieille 
souche,  car  M.  de  Narbonne  peut  lutter  avec  la 
grande  noblesse  de  Moscou. 

Gc  choix  avait  néanmoins  de  grands  inconvénients; 
M.  de  Narbonne,  esprit  léger,  superficiel,  épicurien, 
élevé  dans  les  idées  de  l'ancienne  cour,  pourrait-il 
parfaitement  comprendre  la  tendance  et  le  véritable 
caractère  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg?  L’habileté 
diplomatique  n’était  point  dans  l’éducation  de  M.  de 
Narbonne,  gentilhomme  spirituel,  suranné,  résumant 
les  affaires  dans  l'étiquette.  Néanmoins,  il  faut  lui 
rendre  cette  justice,  que  tout  en  échouant  dans  ses 
ouvertures  pour  la  paix,  M.  de  Narbonne  apprécia 
d une  manière  assez  juste  la  résolution  d’Alexandre  ; 
il  résuma  parfaitement  les  résistances  passives  que 
rencontrerait  une  campagne  en  Russie; il  avait  trouvé 
l’empereur  Alexandre  dans  une  noble  résignation  , 
décidé  à pousser  à bout  la  résistance  à toute  expédi- 
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tion  mililaiiv  qui  pénétrerait  dans  l’empire  moscovite; 
sans  jactance  et  sans  faiblesse  aussi,  il  pousserait  la 
résistance  jusqu'à  sa  dernière  expression.  Napoléon 
s'était  fait  une  idée  fausse  du  caractère  russe , en 
pensant  que  par  une  marche  rapide  vers  Moscou  et 
Saint-Pétersbourg,  il  pourrait  imposer  des  conditions 
à l'empereur  Alexandre;  telle  ne  fut  pas  l'opinion  de 
M.  de  Narbonne;  partout  il  avait  vu  l’aspect  d’une 
guerre  nationale  et  d’une  résignation  à tous  les  sacri- 
fices; sa  conversation  verbale  avec  Napoléon  fut  sur- 
tout remarquable  sous  ce  point  de  vue.  Les  dépêches 
du  cabinet  constatent  qu’il  n’hésita  pas  un  seul  mo- 
ment à déclarer  que  la  paix  était  impossible,  dans  les 
conditions  où  les  deux  empires  s’étaient  respectivement 
placés. 

C’était  d’ailleurs  servir  les  idées  de  Napoléon  qui 
brûlait  d’engager  fortement  Ja  querelle,  et  d’en  linir 
parles  merveilles  d’une  campagne  conçue  sur  de  fabu- 
leuses proportions  ; il  se  complaisait  à l’aspect  d’une 
expédition  gigantesque  à la  manière  d’Alexandre  le 
Macédonien,  de  Gengis-Kan  ou  de  Mahomet,  véritable 
conception  orientale  comme  il  les  aimait  lui,  le  génie 
aux  vastes  études.  L’empereur  se  complaisait  à remuer 
les  peuples  et  des  armées  plus  grandes  que  des  peu- 
ples; il  avait  fait  tout  pour  l’organisation  militaire  de 
l’empire,  son  activité  infatigable  avait  produit  cet 
amalgame  de  nationalités,  de  drapeaux , cette  coalition 
de  vingt  princes  divers  sous  son  sceptre  b lui  le  roi 
des  rois , comme  Agamcmnon.  Mais  comment  espérer 
qu’il  conserverait  sous  sa  main , au  premier  revers , 
ces  mêmes  troupes  oliéissanl  aux  prestiges  de  scs  vic- 
toires? Les  Allemands  allaient-ils  de  grand  cœur  sous 
ses  drapeaux  lorsqu’ils  savaient  leur  patrie  opprimée, 
le  paysan  arraché  à sa  charrue,  les  champs  ravagés 
comme  au  temps  des  barbares?  I>e  Berlin  h Lemberg, 
on  ne  voyait  que  les  drapeaux  b l’aigle  ombrageant 
les  villes  soumises  et  les  campagnes  désolées. 

(!)  Forces  réelles  Je  l'armé*  russe  en  campagne. 

Infanterie,  101,000  Iwm. 

Cavalerie  régulière,  41,000 

23*2,000 

Troupe*  irrégulières,  10,000 

Total  général.  241 ,600 

La  garnison  de  Riga,  celle  de  Duuahourg  et  le  corps  en  observa- 
tion à Mozir,  qui  renforcèrent  l'armée  russe,  ne  sont  point  compris 
dans  ce  tableau. 

(3;  Voici  un  exemple  du  dévouement  des  liâmes  russes. 

Lettre  Je  la  grande -Juches  te  Catherine  J'aulowna  ( sœur  A e F em- 
pereur AlernnJre)  ou  ministre  Je  l' intérieur. 

« Au  moment  où  tout  sujet  russe  est  \ onssé  par  son  amour  pour 
la  patrie  et  par  son  dévouement  pour  le  monarque  4 faire  avec  «le 
les  plus  grands  sacrifier*;  au  moment  où,  pour  repousser  l'ennemi 
et  assurer  lr  salut  de  l’Etal,  il  est  nécessaire  de  faire  les  plut  grands 
efforts  de  tonte  espèce,  je  n’ai  pu  résister  an  désir  ardent  de  prendre 
une  part  active  dans  le*  mesures  néretvairrs  pour  augmenter  nos 
restonrres  militaires. 

carrneve.  — lVcroff..  5. 
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Tandis  que  Napoléon  au  milieu  de  sa  gloire,  entoure 
de  .ses  prodiges,  appliquait  son  esprit  organisateur  à 
l’invasion  tic  la  Russie , le  czar  Alexandre  préparait 
silencieusement  les  éléments  d’une  ferme  et  noble 
résistance.  Le  système  de  guerre  conçu  et  arrêté  dans 
le  conseil  de  Saint-Pétersbourg  se  rattachait  au  déve- 
loppement des  forces  militaires  de  l’empire  telles  que 
je  les  ai  déjà  discutées,  forces  considérables  et  par- 
faitement disciplinées,  conduites  d'après  un  bon  plan 
de  campagne  qui  serait  confié  à un  général  habile  et 
fort.  Le  czar,  le  père  commun  de  la  patrie,  devait 
invoquer  l’esprit  religieux,  pour  exciter  les  peuples 
à une  lutte  contre  les  envahisseurs  de  la  terre  des 
anciens  Slaves  : à l’invasion  d’une  puissante  armée  il 
fallait  opposer  une  guerre  nationale.  Le  choix  d’A- 
lexandre , longtemps  médité , tomba  sur  le  comte 
Barclay  de  Tolly,  ministre  de  la  guerre  , le  tacticien 
le  plus  habile  qu’on  pût  opposer  à Napoléon;  Barclay 
de  Tolly,  par  sa  position  dans  le  cabinet,  connaissait 
toutes  les  ressources  de  l’armée  (I);  on  tiendrait 
KutusofT  en  réserve , pour  le  moment  où  l’esprit  russe 
se  réveillerait  avec  les  antiques  souvenirs , tandis  que 
l’armée  de  Moldavie,  sous  l’amiral  TschichakoiT,  opé- 
rerait sur  les  lianes  de  l'ennemi. 

Le  vaste  empire  russe  s’émut  bientôt  de  celte  patrio- 
tique croisade;  on  annonça  la  guerre  contre  les  Fran- 
çais avec  tout  l'héroïsme  de  la  patrie;  on  présenta  les 
soldats  de  Napoléon  comme  des  impies,  des  hommes 
sans  foi  ni  religion.  L’élan  fut  général,  on  fit  des  dons 
volontaires;  de  nobles  boyards  offrirent  des  régiments 
entiers  ; les  femmes  mêmes  armèrent  et  équipèrent  de 
grandes  compagnies  (3).  Depuis  l’extrémité  des  mu- 
railles de  la  Chine  jusqu’à  Wilna,  tout  fut  en  mouve- 
ment, les  hordes  de  Cosaques  agitèrent  leurs  lances; 
les  Tartares,  les  Baskirs  quittèrent  leurs  steppes  sau- 
vages pour  s’opposer  à l'invasion  française;  ce  fut 
quelque  chose  de  grand  et  de  barbare  tout  à la  fois , les 

« Après  m'étre  adressée  4 S.  M.  I.,  mon  bien -aimé  frère  et  sei- 
gneur, pour  obtenir  u permission  cl  son  approbation,  j'ai  4 deman- 
der votre  assislaiiee  jour  me  mettre  à même  d'exécuter  le  dessein 
que  m'ont  inspiré  le  lèle  qui  m'anime  pour  l'honneur  et  la  prospé- 
rité de  notre  clicre  patrie  et  mon  attachement  sans  homes  pour  son 
monarque. 

■ Mon  désir  est,  en  conséquence,  de  lever  sur  nies  biens  hérédi- 
taire* un  certain  nombre  de  guerriers , auxquels  je  donnerai  des 
règlements  séparés,  et  que  j'armerai  et  maintiendrai  à mes  dépens. 
(Ici  viennent  le*  règlements  qu'on  aura  4 observer  pour  lever  ce 
corps,  qui  consistera  en  1,200  hommes  cl  formera  un  réginvent 
séparé.) 

« Je  n'ai  aucun  doute  que,  d'après  les  instructions  que  vous  don- 
nerez relie  conscription  ne  réussisse  complètement,  et  que  ceux  qui 
seront  ainsi  choisis  pour  défendre  leur  religion  et  leur  pays  ne  soient 
bientôt  4 même  par  leur  xèle  d'égaler  les  plus  vieux  guerriers. 

s Je  suis  sincèrement,  rte. 

s Kalérina.  s 

Réponse  Je  l'empereur , Je  sa  propre  main. 

s J'acrrptc  cette  offre  avec  la  plus  vive  reconnaissance.  • 
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lumières  do  In  civilisation  ol  l'énergie  dos  imputations 
primitive*;  les  images  de  saint  Serge  furent  promenées 
dans  les  vastes  cathédrales  et  les  grosses  cloches  de 
Moscou  cl  doNovogorod  annoncèrent  qu’il  fallait  saisir 
le  glaive  pour  la  défense  de  la  vieille  Russie;  on  excita 
la  haine  contre  les  Français,  à ce  point  que  la  persé- 
cution s’étendit  aux  familles  d’institution  et  de  com- 
merce établies  dans  l’intérieur  de  la  Russie. 

Ainsi  se  mollirait  l’esprit  national  ! le  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg  était  trop  habile  pour  ne  pas  cher- 
cher aussi  les  moyens  de  résistance  dans  la  diplomatie, 
son  aptitude  particulière;  ses  hommes  d’Êlat  étaient 
influents  en  Europe.  Du  côté  de  l’Asie  on  était  en 
pleine  paix;  la  Perse,  suffisamment  comprimée,  ne 
donnait  plus  d’inquiétude;  In  Russie  n’avait  plus  ce 
poids  sur  la  poitrine, comme  l’avait  dit  Pozzodi  Rorgo; 
Alexandre  porta  naturellement  ses  vues  vers  l’Angle- 
terre, car  c’était  pour  rompre  le  système  continental 
cl  reprendre  le  commerce  avec  elle  que  la  Russie  faisait 
cette  prise  d’armes  : l’Angleterre  devait  lui  en  savoir 
gré  et  le  reconnaître  par  dos  subsides.  La  négociation 
était  ici  simple,  naturelle;  la  Russie  venait  en  aide  à 
la  cause  britannique , rien  de  pins  conséquent  que  le 
cabinet  de  Londres  lui  offrit  des  subsides,  sous  l'enga- 
gement formel  qu’on  ne  s’arrangerait  avec  Napoléon 
que  de  concert  par  un  commun  traité.  Cette  clause 
devenue  la  base  de  toutes  transactions  ultérieures,  on 
négocia  très-activement  sous  l’influence  de  lord  Castle- 
reagh,  et  la  signature  du  traité  d’alliance  ne  fut  re- 
tardée que  pour  déterminer  la  quotité  des  subsides. 
En  attendant  l’arrivée  de  lord  Cathcart,  ambassadeur 
désigné  pour  Saint-Pétersbourg,  tous  les  ports  russes 
furent  ouverts  h In  marine  anglaise  et  à son  commerce  ; 
les  deux  Liais  entrèrent  dans  les  plus  intimes  rela- 
tions (1);  on  se  communiqua  les  pensées  communes. 
Dans  toutes  les  crises  européennes  la  Russie  et  l’An- 

(I)  l.r*  Irailé»  «Irfinil if*  rt  ratifié*  wnl  dp  dm*  moi*  plu*  lard 
mai*  la  négociation  date  de  janvier  1812. 

Traité  tir  pair  entre  la  Graoée-Erelajne  et  ta  Eu  trie. 

* 1.  Il  y aura  mire  S.  M.  l'empereur  de  tonte*  les  R usai es  et 
S.  M.  le  roi  iln  royaumes-unis  delà  Grande-Bretagne  et  d'Irlande, 
leur»  héiiliers  et  successeur*,  rt  entre  leurs  royaumes  et  leurs  sujet* 
respectif»,  une  paix  solide,  sincère  cl  inviolable,  de  manière  que  dès 
ce  moment  il  y aura  fin  à tout  sujet  de  désagrément  qui  peuvent 
avoir  existé  entre  eux. 

• 2.  Les  relations  d'amitié  et  de  commerce  entre  les  deux  pays 
seront  rétablies  de*  deux  télés  sur  le  pied  de*  nations  les  plus  favo- 
risées. 

■ 3.  Si,  en  conséquence  dn  rétablissement  de  la  paix  cl  du  bon 
accord  entre  le*  deux  pays  il  arrivait  qu'un  pouvoir  quelconque  fil 
la  guerre  i s.  M.  I.  ou  i S.  M B.,  le*  deux  hautes  partir»  contrar- 
iantes s'engagent  j se  supporter  mutuellement  pour  l'cxistcncc  et  la 
sécurité  de  leurs  États  rcs|ATlifs. 

h 4.  le*  drnx  liantes  parties  contractante*  se  réservent  le  pouvoir 
d'établir  auuil/it  que  possible  un  arrangement  convenable  sur  tout 
ce  qui  peut  avoir  rapport  à leurs  intérêts  éventuel*  (Ointnereiaux  ou 
politiques. 


glelerre  doivent  s’entendre  tôt  ou  tard  ♦ parce  que  ces 
cabinets,  positifs  dans  leurs  intérêts  et  dans  leurs  sti- 
pulations, sc  craignent,  se  pénètrent  l’un  et  l'autre; 
ils  aiment  mieux  se  réunir  pour  se  partager  les  dé- 
pouilles que  de  sc  tromper  pour  se  combattre  ensuite 
et  perdre  le  butin. 

Comme  gage  de  sa  bonne  amitié,  l'Angleterre  se 
porta  sur  le  champ  médiatrice  pour  mettre  un  terme  .A 
la  guerre  qui  séparait  le  divan  de  la  Russie  : j’ai  dit 
que  le  général  Andréosay  avait  entièrement  échoue  dans 
sa  négociation;  la  France  avait  perdu  tout  crédit  au- 
près du  sultan;  elle  s’était  si  souvent  jouée  de  la  foi 
promise  ! Tout  fut  conduit  à Constantinople  par  la 
Russie  et  l’Angleterre  avec  une  admirable  activité.  I.a 
France  n’inspirait  plus  aucune  confiance,  Napoléon 
avait  trop  tergiversé  avec  le  divan;  l’ancienne  |»oli- 
tique  des  Rourbons  si  fidèles  aux  alliances  était  aban- 
donnée depuis  178‘J;  le  général  Andréossy  ignora 
même  qu’un  armistice  avait  secrètement  rapproché 
la  Russie  et  la  Forte  sous  la  médiation  île  l’Angle- 
terre, et  il  ne  connut  que  très-imparfaitement  les 
négociations  qui  devaient  amener  le  traité  défini- 
tif. 

Ce  traite  fut  délibéré  et  conclu  au  moment  même 
où  l’empereur  Napoléon  préparait  ses  plans  à Dresde; 
la  date  est  de  deux  mois  postérieure,  mais  tout  était 
fini  avant  la  signature  officielle  et  l'échange  tics  rati- 
fications. Ce  fut  aux  l>oiis  offices  de  l’Angleterre  que 
cette  paix  dut  être  attribuée;  le  principe  conquérant, 
exprimé  par  Napoléon,  était  redouté  en  Europe,  et 
voilà  pourquoi  la  Russie  et  l’Angleterre  sc  rappro- 
chaient si  intimement.  Toutes  les  fois  qu’un  État  sort 
des  formes  générales  des  sociétés  qui  l’entourent,  il  se 
condamne  nécessairement  ou  à conquérir  ou  à s’an- 
nuler : chose  curieuse  à remarquer  dans  l’histoire, 
presque  toujours  sur  les  questions  d’Oricnt  la  Russie 

■ S.  Le  présent  traité  sera  ratifié  par  les  deux  parties  nwilrse- 
tantes,  et  le*  ratification*  échangée* dan»  six  semaines,  ou  plus  tôt 
s'il  est  |Mi«aihlc. 

s Fait  à OErcbro.  Ic  6 (1)  juillet  1812. 

« Signé,  Suehtrlen , 

• Paul,  baron  d'Ktlcrltaty, 

« Edward  ThornUm.  ■ 

« Après  avoir  suffisamment  examiné  le*  article*  du  présent  traité 
de  paix,  nous  l'avons  approuvé , et  nous  le  confirmons  i présent, 
et  le  ratifions  de  la  manière  la  plus  solennelle,  jur  ces  présentes, 
dans  toute  son  étendue,  promettant,  pour  nous  et  pour  nos  succes- 
seur* , d'olvservcr  et  d'exécuter  inviolablcmcnt  tout  ce  qui  a été 
exprimé  et  répété  dans  ledit  traité  île  paix.  En  foi  de  quoi,  noua 
avons  signé  de  notre  propre  main  celte  ratification  impériale,  et  y 
avons  fixé  le  sceau  de  notre  empire. 

« Fait  à Kauicnroi-Ostrow,  le  1er  a uni  1812,  et  la  doutième 
année  de  notre  règne. 

s Signé,  Alexandre. 

• T ontre  signe,  comte  de  Itomaïuofl.  » 
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et  l’Angleterre  s'entendent;  et  pourquoi  cela?  c’est 
qu'elles  ont  un  besoin  commun  d’arbitrage  pour  régler 
les  conquêtes  que  l’avenir  leur  réserve;  et  dans  cette 
négociation , je  le  répète,  la  France  révolutionnaire, 
comme  la  France  conquérante,  devait  être  également 
re|Miusséc.  Avant  d’être  admis  à traiter,  il  faut  ad- 
mettre vous-méiue  les  conditions  de  vie  des  autres  gou- 
vernements; la  diplomatie  ne  se  fait  pas  avec  des 
bavardages  et  des  propagandes  : si  vous  êtes  un  feu 
qui  dévore, on  vous  repousse  comme  l'incendie. Ce  fut 
un  grand  résultat  militaire  pour  la  Russie  que  la 
signature  d’un  traité  avec  la  Porte  (I);  il  rendait  dis- 
ponibles 80,000  hommes  de  bonnes  troupes  pouvant 
tomber  sur  le  flanc  de  Napoléon  au  milieu  même  de 
la  campagne. 

Les  négociations  avec  la  Suède  étaient  aussi  pous- 
sées avec  une  grande  activité;  la  Russie  avait  un  très- 
grave  intérêt  à s’assurer  immédiatement  cette  alliance  ; 1 
les  premiers  actes  de  la  diplomatie  lui  avaient  révéle 
un  fait  immense  |iour  elle , c’est  que  tout  espoir  de 
rapprochement  était  rompu  entre  Kernadotlc  et  Na- 
|>oleo!i.  La  diplomatie  française  avait  parlé  un  lan- 
gage hautain , blessant , dans  ses  propositions  à une 
nation  tière  et  brave  ; Bernadette  avait  répondu  sur 
le  même  ton.  Dès  ce  momeut,il  fut  bien  prouve  qu'un 

(I)  Je  (luis  faire  la  mi'ine  uliKnilioii  sur  la  (laïc  «le  ce  traité  (|m 
ni  signé  quarante-cinq  jours  après  la  rupture  avec  .Napoléon  , mai» 
par  le  fait  il  est  anterieur. 

Traité  entre  la  R unie  et  la  Turquie. 

■ 1.  Il  j aura  paii  et  amitié  entre  les  deux  puissances,  et  les 
déni  parties  contractante*  feront  tous  leurs  effort»  |»oiir  éviter  ce 
qui  pourrait  occasionner  des  lioslililés  entre  leurs  sujet*. 

« 2.  Il  sera  arcordé  nnr  amnistie  générale  et  entière  aux  sujet» 
de»  deux  pallies  contrariantes  qui  ont  pris  part  aux  o|>ératioits  de 
la  guerre  contre  l'intérêt  de  leurs  souverain*  respectifs. 

« 3.  Tous  l«*  traités  précédents  seront  exécutés,  à l'exception  des 
articles  qui  seront  clvaogés  par  le  présent  traité. 

« 4,  Par  le  l«r  arlicle  des  préliminaires,  il  est  contenu  que  la 
rivière  Prnlh,  dès  son  entrée  dans  la  Biol  «la  tic  jusqu'à  ce  qu'elle  se 
jette  dan»  le  Danube,  cl  la  rite  gauche  du  Danube  depuis  ce  point 
de  jonction  jusqu  au  kild,  et  de  là  à la  nier,  formera  les  limites 
des  deux  empires,  i'euiboucburc  de  celle  rivière  étant  coiuniune  aux 
deux  État*,  la-s  petites  ilrtqui  avant  la  guerre  riaient  inhabitées,  et  | 
qui  sont  pi  es  de  la  rite  gauelie  du  Danube,  conlinuemnl  à être  inha- 
bitées, et  il  ne  scia  élevé  aucune»  for  li  lira  lion  s sur  Indiles  Iles. 

« Ü uii  autre  cité  la  Poitc  Ottomane  abandonne!  la  Itussic  toute* 
les  provinres,  furleicsses,  villes,  etc.,  situées  sur  la  rive  gauche  du 
Prulh,  et  le  milieu  de  celle  rivière  sera  b limite  entre  le»  deux  cm-  , 
pires.  Les  vaisseaux  inarebands  des  «leux  nations  pourront  naviguer  1 
sur  le  Danube  dans  tout  sua  cours;  mais  le*  vaisseaux  de  guerre 
russes  ne  pourront  pas  naviguer  au  delà  du  Prulh. 

« 3.  S.  M.  I.  de  toute»  le*  Russie»  restitue  à la  Porte  Ottomane  le 
territoire  de  la  Moldavie  sur  la  rive  droite  du  Prulh,  ainsi  que  la 
grande  et  petite  Valachic.  Les  habitants  de  rcs  province*  seront 
exempt»  de  toute  espèce  de  contributions  pendant  l'espace  de  deux 
ans,  et  elle*  seront  fixées  eu  pro|wrlion  du  territoire  actuel  de  b 
Moldavie. 

» 6.  Les  limites  du  côte  de  l’Asie  demeurent  le»  même»  qu'elle» 
étaient  avant  b guerre. 

s 7.  la:»  habitants  niahnmébiis  «le»  provinces  cédées  à b Russie, 
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traité  pouvait  se  conclure  entre  l’Angleterre , la  Rus- 
sie et  la  Suède  contre  Napoléon;  les  seules  difllcul- 
lés  seraient  relatives  aux  subsides  et  aux  questions 
territoriales  , qui  présentaient  quelques  sujets  de 
doute  relativement  «à  la  Suède  : la  Russie  venait  tout 
récemment  de  conquérir  la  Finlande,  et  celte  pos- 
session d’un  beau  territoire  devait  être  l’objet  ou 
d'une  restitution , ou  d’tinc  compensation , si  l'on  vou- 
lait entraîner  Reruadolte;  la  Suède  ne  pouvait  entrer 
dans  un  traité  intime  avec  la  Russie,  sans  être  in- 
demnisée; le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  lui  of- 
frit la  possession  de  la  Norwége  qui  l'arrondissait 
parfaitement  ; la  Norwége  appartenait  au  Danemark 
qui  élai t entièrement  soumis  «à  la  politique  de  la 
France,  on  n’avait  pas  à la  ménager;  la  compensation 
fut  admise , et  tandis  que  Napoléon  refusait  la  resti- 
tution de  la  Poméranie  suédoise , la  Russie  s’engagea 
sur  deux  points  : lu  donner  à la  Suède  une  bonne 
colonie;  4°  lui  assurer  la  (tossession  de  la  Norwége. 
A celte  condition , un  traité  d'alliance  offensive  et  dé- 
fensive fut  conclu;  Rernadotte  entrait  dans  les  in- 
térêts russes;  si  Naimlcon  lui  écrivait  des  paroles 
implacables  ou  imprudentes , Alexandre , au  con- 
traire, s’adressait  au  prince  royal  de  Suède  dans 
des  termes  affectueux;  il  désirait  vivement  une  cn- 

cl  le»  naturel»  de»  autre*  partie*,  qui,  |«ar  une  »uite«lc  la  guerre, 
•ont  maintenant  en  Ru»»ic,  pourront  revenir,  dans  l'espace  de  dii- 
huit  m*»i*,  eu  Turquie  avec  leur*  propriété*.  Le»  cbi  client  «fis  pro- 
vincial entra  à b Turquie  pourront  retourner  en  Russie  «bu»  le 
même  espace  de  temps,  un*  rire  uulnlri. 

• 8.  La  Porte  Ottomane  accorde  un  pardun  général  et  nw  am- 
nistie aux  Servions,  qui  ne  acrool  «uni  aucun  prélrxtc  et  ni  aucune 
manière  moleaté*  pour  leur»  actions,  las  fortercaim  nou virilement 
construite*  dan*  cette  province  «eront  démolie»  cummc  inutile»,  cl 
la  Sublime  Porte  oirllra  «le»  garni*»  » «bu*  h*  ancienne»  pbeet  for- 
tifiée». Mais  afin  que  ce»  garnison»  ne  puissent  enfreindre  en  aucune 
manière  le»  droit*  du  | ►copie  servien,  1a  Sublime  Porte  aec««r«lc  à la 
nation  servienuc  Ira  même*  avantage»  qu’à  »cs  sujet»  de*  iles  de 
l'Archipel  et  des  autres  districts,  cl  pour  faire  partager  à b nation 

servienue  Ica  effets  de  *a  uxagi imité , lui  bisse  l'administration 

intérieure  de  ses  affaire»,  en  fixant  elle-même  *c*  cunlribntiou* 
qu'elle  pavera  , et  «|ui  seront  réglée»,  ainsi  que  le»  autre»  affaires, 
«le  concert  avec  la  nation. 

« 0.  Tou*  le»  prisonnier*  de  guerre,  de  quelque  sexe  qu'ils  soient, 
seront  rendu»  «le»  deux  cAté*  sans  exception. 

» 10.  Toutes  les  demandes  et  affaire*  de»  *ujrt*  de»  drox  pailic* 
ronlraetanti»,  «fui  oui  été*  suspendues  en  conséquence  de  la  guerre, 
scr mit,  après  b signature  de  bpaix,  examinées  de  nouveau , cl  jugée» 
conformément  aux  loi». 

11.  Les  tiuiqie»  russe»  évacueront  le»  province»,  forteresses  et 
villr*  restituée»  «tans  t’cvpacc  de  trois  mois,  à compter  «lu  jour  de  ta 
ratification  du  préveut  traité,  et  jusqu'à  celle  époque  elle»  tcronl 
pourvue»  de»  chose»  nécessaire*  comme  auparavant. 

■ 13.  la»  deux  paitic*  eoutraeiaiile»  s'engagent  à exécuter  les 
traité*  de  commerce  existants. 

< 13.  la»  Porte  Otiomanc  s'engage  à proposer  sa  médiation  aupiê» 
de  la  Perse  pour  rétablir  la  paix  entre  cette  puissance  et  la  Russie. 

nlt.  Tous  actes  d'Iuistililés.  qui  pourrai»  ni  avoir  lieu  apres  b 
ratification  du  présent  traité  seront  consolé»  é*  rumine  non  avenus 

l Suivent  deux  article»  «le  protocole.  ) 
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ire  vue  personnelle , avant  même  1a  guerre,  dans  une 
ville  commune. 

Ainsi  parfaitement  posé  en  Europe,  Bernadottc  hé- 
sitait néanmoins  h rompre  avec  la  France;  c’est  ce 
qui  le  détermina  à écrire  directement  à Bonaparte 
pour  lui  offrir  sa  propre  médiation  dans  la  querelle 
engagée  avec  le  czar  Alexandre;  Bernadette  parlait 
à Napoléon  du  noble  sang  qui  allait  être  versé  dans 
une  expédition  sans  but  : « pourquoi  ne  pas  se  rap- 
procher; la  paix  générale  ne  viendrait-elle  pas  con- 
soler les  peuples  de  tant  de  guerres?  » Loin  de  recon- 
naître ce  que  pouvait  avoir  d’utile  une  telle  offre  de 
médiation , Napoléon  ne  vit  que  l’audace  du  vassal 
parlant  un  langage  d’égalité  à lui,  l’empereur  1 il  en 
fut  profondément  blessé  : «Quoi  ! Bernadotte  avait  la 
vanité  de  se  poser  en  médiateur!  de  le  traiter  d’égal, 
de  lui  donner  des  avis , des  conseils  en  politique  ! 
cela  ne  pouvait  être.  » 

L’empereur  ne  répondit  donc  que  par  de  la  colère 
aux  propositions  de  la  Suède;  Bernadotte  avait  offert 
la  paix  ou  sa  médilaion , et  Bonaparte  s’écria  : « Le 
misérable!  il  me  donne  des  conseils!  il  veut  me  faire 
la  loi!  il  m’ose  proposer  une  infamie!  un  homme  qui 
tient  tout  de  ma  bonté!  quelle  ingratitude!  ■ Puis  , 
sc  promenant  à grands  pas,  il  laissait  par  intervalles 
échapper  ces  paroles  : « Je  devais  m’y  attendre!  il  a 
toujours  tout  sacrifie  à ses  intérêts , c’est  le  même 
homme  qui,  pendant  son  court  ministère,  a tenté  la 
résurrection  des  infâmes  jacobins  ! quand  il  u’espé- 
rait  que  dans  le  désordre,  il  s’est  op[M>sé  au  18  bru- 
maire! c’est  lui  qui  a conspiré  dans  l’Ouest  contre  le 
rétablissement  de  la  justice  et  de  la  religion  ! son  en- 
vieuse et  perfide  inaction  n’a-t-elle  pas  déjà  trahi  l’ar- 
mée française  à Auerstadt!  que  de  fois  par  égard  pour 
Joseph,  j’ai  pardonné  à scs  intrigues  et  dissimulé  ses 
fautes  ! pourtant,  je  l’ai  fait  général  en  chef,  maré- 
chal , duc,  prince,  et  roi  enfin  ! mais  que  font  à un  in- 
grat tant  de  bienfaits,  et  le  pardon  de  tant  d’injures  ! 
Depuis  un  siècle  , si  la  Suède,  à demi  dévorée  par  la 
Russie,  existe  encore  indépendante,  c'est  grâce  à 
l’appui  de  la  France;  mais  il  n’importe.  Il  faut  à Ber- 

(I)  Traite  Je  paix  entre  la  Sue  Je  et  V.Jnyleterre. 

« Au  nom  il**  b très-sainte  et  indivisible  Trinité. 

• S.  M.  le  roi  de  Suède,  el  S.  M.  le  roi  du  royjuniï  nni  de  b 
Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  également  animés  du  désir  de  réta- 
ldir  les  aurirnnes  relation*  d'amitié  et  d'iulelligenre  entre  le»  drus 
couronne*,  ont  uoniuic  à cet  effet , etc. 

« Art.  1er.  Il  y aura  entre  I.I..  SIM.  le  roi  de  Suède  et  le  roi  do 
royaume  uni  de  b Grande-Bretagne  el  d'Irlande,  lenr*  héritier»  et 
successeur»,  et  entre  leur*  sujets,  royauuuHct  Elati  respectifs,  une 
paix  traie,  ferme  et  inviolable,  el  nne  parfaite  nnionet  amitié;  en 
aorte  que  de  ce  moment  tout  »ujct  île  mésintelligence  qui  peut 
■voir  caillé  entre  eux  e»t  considéré  comme  entièrement  cessé  et 
anéanti. 

« 2.  1er  relations  d’amitié  el  de  rommeree  entre  les  deux  pays 
seront  rétablies  sur  le  même  pied  qu'elles  existaient  le  l'f  jan- 


I naduilc  le  baptême  de  l’ancienne  aristocratie  ! un 
| baptême  de  sang,  el  de  sang  français  ! et  vous  allez 
voir  que , pour  satisfaire  son  envie  et  son  ambition  , 
il  va  trahir  à la  fois  et  son  ancienne  et  sa  nouvelle 
patrie.  » 

C’elait  ici  de  la  folie  plutôt  que  de  la  politique  ; 
Napoléon  alors  se  permettait  tout  : etees  fureurs  décla- 
matoires déterminèrent  tout  à fait  le  prince  royal  de 
Suède  à signer  immédiatement  le  traité  d’alliance 
intime  et  défensive  avec  l’empereur  Alexandre,  qui 
lui  proposa  de  tout  ratifier  prochainement  dans  une 
entrevue  militaire  et  politique  ; le  czar  était  aise  de 
consulter  Bernadotte  sur  l’état  des  esprits  en  France, 
sur  la  composition  de  l’armée  de  Napoléon  et  ensuite 
sur  un  plan  de  résistance.  L’entrevue  fixée  dans  la 
ville  d’Abo  fut  renvoyée  à la  fin  de  juin;  en  atten- 
dant, Bernadollc  recevait  les  subsides  du  cabinet 
britannique  qui  l’attachait  à la  coalition  : Angleterre  , 
Suède  cl  Russie  durent  simultanément  intervenir 
dans  la  cause  commune;  s’il  y eut  d’abord  quelques 
j oppositions  relatives  à la  Norvège,  l’Angleterre  était 
alors  trop  séparée  du  Danemark  pour  faire  de  longues 
difficultés  sur  l’aceeptaliou  de  cette  clause  ; les  Danois 
n'etaient  que  les  vassaux  de  l’empire  de  Napoléon  ; 
on  leur  faisait  payer  celle  fidélité  par  la  perle  de  la  Nor- 
vège ; une  clause  secrète  cédait  la  Guadeloupe  comme 
nouvelle  indemnité  à la  Suède.  Tous  ces  traités  ne 
furent  rendus  publics  qu’à  des  époques  postérieu- 
res  (I). 

Une  alliance  frappa  plus  vivement  les  esprits  ; 
Alexandre  reconnut  les  corlès  espagnoles  ; il  dut  pa- 
raitre  étrange  qu’à  une  si  Iontainc  distance,  de  l’ex- 
trémité des  Colonnes  d’Uercule  à Saint-Pétersbourg , 
deux  gouvernements  pussent  ainsi  s’entendre  : en  ce 
qui  touche  le  système  politique,  que  pouvait-il  y avoir 
de  commun  entre  le  pouvoir  absolu  du  czar  et  les 
cortès  nées  de  la  souveraineté  du  peuple,  signataires 
de  la  constitution  de  1812?  Deux  motifs  déterminèrent 
la  Russie  à la  signature  de  ce  traité;  le  premier,  domi- 
nant tous  les  autres,  fut  la  nécessité  de  multiplier 
autant  que  possible  les  adversaires  de  Napoléon  : ou 

vicr  1701  ; et  tous  traités  et  conventions  subsistant  entre  les  deux 
Etats  à relie  époque  sont  considéré*  ci umne  renouvelés  el  confirmés 
et  sont  en  effet  renouvelés  et  confirmés  par  le  présent  traité. 

■ 3.  Si,  en  conséquence  de  b présente  pacification  eldn  rétablis- 
sement de  b bonne,  intelligence  entre  les  deux  pays,  aucune  puis- 
sance fait  b guerre  à b Suède,  S.  M.  le  roi  du  royaume  uni  de  la 
Grande-Bretagne  et  d'Irlande  s’engage  à prendre  des  mesures,  de 
eonrrrt  avec  S.  M.  le  roi  de  Suède,  pour  b sécurité  cl  rimléjicn- 
I dance  de  ses  Etals. 

« 4.  Le  présent  traité  sera  ratifié  par  les  deux  parties  ce-nl rac- 
lantes, et  les  ratifications  échangée*  dans  six  semaines,  ou  plus  lAt, 
si  faire  se  fient. 

« Fait  i (lErcbro,  le  10  juillet  1012. 

« Si'jné,  baron  d'EngersIrcm. 

» baron  de  Wctlerslcdl. 

» Edouard  Thornton.  • 
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faisait  la  guerre  ; (oui  ce  qui  pouvait  blesser  l'ennemi 
devait  être  favorisé;  partout  on  citait  comme  un  bel 
exemple  les  guérillas  espagnoles,  la  résistance  des 
cités  , la  |H*rsévérance  de  leur  patriotisme , modèle  de 
tout  acte  noble  et  puissant  : l’Espagne  était  une  terre 
glorieuse  dont  on  invoquait  les  efforts  et  les  souvenirs; 
on  ne  s’exprimait  sur  elle  qu’avec  un  religieux  senti- 
ment; on  disait  partout  : « Voilà  un  peuple  digne  cl 
lier;  il  nous  enseigne  à secouer  le  joug  de  Napoléon  ! » 
Reconnaître  une  telle  nation , c’était  donner  un  mo- 
dèle et  un  encouragement  au  patriotisme  de  l’Alle- 
magne. 

Un  mobile  d’intérêt  politique  détermina  également 
la  Russie  à se  rapprocher  de  l'Espagne  : depuis  le 
xvin* siècle,  elle  s’était  beaucoup  occupée  des  intérêts 
méridionaux,  s'efforçant  ainsi  de  se  créer  une  impor- 
tance en  France,  dans  la  Péninsule,  pour  son  com- 
merce et  sa  diplomatie;  elle  saisit  avec  empressement 
l’occasion  d’un  traité  avec  les  cortès.  Un  consul  rési- 
dait depuis  plusieurs  années  à Saint-Pétersbourg, 
M.  Zéa  Bcrmudcz,  fin,  distingué;  jeune  homme  alors, 
à l’esprit  modéré,  il  pouvait  amener  à de  bons  résultats 
une  négociation  diplomatique.  Ce  fut  donc  par  M.  Zéa 
que  se  négocia  le  traité  de  la  Russie  avec  les  insurgés 
espagnols;  il  ne  stipulait  rien  que  la  reconnaissance 
pure  et  simple  des  cortès  agissant  au  nom  de  Ferdi- 
nand VU , à peu  près  dans  les  mêmes  termes  qu’avait 
été  rédigée  la  convention  signée  par  l’Angleterre  avec 
la  régence  de  Séville,  dès  l’origine  de  l’insurrection 
espagnole.  Ce  traité,  quelque  restreint  qu'il  phi  être, 
n’en  contenait  pas  moins  un  des  résultats  les  plus 
significatifs  comme  rupture  définitive  avec  Napoléon  : 
à Tilsilt  et  à Erfurth,  l’empereur  Alexandre  avait  re- 
connu formellement  Joseph  Bonaparte  comme  roi 
d'Espagne;  maintenant  tout  était  changé;  le  traite  avec 
les  cortès  supposait  une  alliance  avec  Ferdinand  VII , 
captif  à Valençay.  Dès  la  signature  de  cet  acte,  il  n’y 
a plus  moyen  d’arrangement  avec  la  France,  les  bases 
sont  trop  opposées;  il  ne  s’agit  plus  de  Joseph  Bona- 
parte, mais  de  Ferdinand  VU,  roi  d’Espagne.  Alexandre 
rentre  dans  le  système  anglais  et  commence  «à  se  poser 
contre  ces  rois  intrus  que  la  politique  de  Napoléon  a 
semés  sur  le  continent  (I). 

(I)  AUianet  entre  l’ Et  pagne  et  la  Bmiie. 

■ 8.  M.  Cillwlii|iir  don  Fndinand  VII,  de.,  et  S.  M I.  l 'empe- 
reur de  toute»  Ici  Ruvtien,  tic. 

■ Art.  I*f.  Il  y aura  non-scnlctucul  amitié,  mai»  en  onlrc  une 
alliaurr  et  une  union  sincère  entre  S.  M-  Catholique  le  roi  d*Ei|taf;nc 
et  tic*  Indes  et  S.  11.  )'etii|>errar  de  loutea  Ica  Russie*,  leur»  héri- 
tier* fl  tnccHfUr»  et  leur*  monarchie». 

« 2.  Lwiltux  haute»  partira  mnt  raclantes , en  conséquence  Je 
relie  résolution , ■'enlcndronl  ensemble , unit  aurnn  délai , tur  Ira 
condition*  de  celle  alliance  qui  embrassera  tonl  ce  qui  peut  avoir 
rapport  à leur*  intérêts  respectif»,  et  avee  la  ferme  résolution  de 
continuer  la  guerre  avec  vigueur  contre  l'empereur  île»  Français, 
leur  ennemi  commun,  et  »'cnga|pronl  dè»  ce  inuiucnt  à concourir 


Ainsi , comme  on  le  voit , la  Russie , à la  face  de  ccs 
masses  d’hommes  qui  la  menacent,  n’est  pas  dans  une 
mauvaise  position;  si  elle  est  attaquée  sur  son  terri- 
toire, elle  pourra  disposer  de  toutes  scs  forces  : depuis 
le  traité  avec  la  Porte , clic  n’a  rien  à redouter  en 
Orient,  elle  est  en  pleine  paix  avec  la  Perse;  l’armi- 
stice qu’elle  a conclu  sur  le  Danube,  la  convention  qui 
en  est  la  suite,  va  même  lui  rendre  disponibles  toutes 
ses  armées  du  Midi  ; son  traité  avec  la  Suède  lui  assure, 
indépendamment  d’un  brave  peuple  auxiliaire,  la  sé- 
curité de  ses  frontières  par  la  Finlande;  elle  peut  ainsi 
déborder  l’aile  droite  et  l’aile  gauche  de  Napoléon. 
Enlin , la  convention  avec  les  cortès  est  un  acte  d’une 
grande  habileté  politique,  en  ce  qu’elle  donne  à Alexan- 
dre les  sympathies  de  l’Europe  libérale;  c’est  avec  une 
indicible  satisfaction  que  les  sociétés  secrètes  d’Alle- 
magne ont  appris  que  le  czar  se  mettait  à la  tête  des 
idées  patriotes  et  de  résistance  à l’oppression.  Ces  so- 
ciétés pourront  elles-mêmes  obtenir  un  traité  dans 
l’avenir,  elles  n’ont  besoin  pour  cela  que  de  s'orga- 
niser: le  roi  de  Prusse  n’étail-il  pas  moralement  captif; 
les  liens  qui  l'attachaient  aux  roues  du  char  de  Napo- 
léon ne  sont-ils  pas  aussi  pesants  que  les  bras  des 
gardiens  qui  entourent  Ferdinand  VU  à Valençay? 

A Saint-Pétersbourg  toute  la  diplomatie  s'agite; 
comme  on  sait  la  guerre  inévitable,  imminente,  on 
consulte  chacun  sur  les  plans  de  campagne,  on  les  mé- 
dite tous  : il  en  vient  d’Angleterre,  du  vieux  Dumou- 
riez  qui  conseille  la  résistance  et  les  guérillas  russes; 
il  en  vient  de  Rcrnadotle  et  de  Moreau  même.  Dumou- 
riez  est  entièrement  d’accord  avec  Moreau  sur  la  guerre 
qu’il  faut  opposer  à Bonaparte , il  l’a  conseillée  à lord 
Wellington  en  Espagne  : « B faut  résister  longtemps , 
laisser  passer  les  premières  fougues  (le  Bonaparte; 
persister,  est  le  mot  de  l'enigme;  la  Russie  est  un 
pays  qui  ne  diffère  pas  considérablement  de  l’Espagne, 
et  l’Espagne  ne  diffère  pas  de  l’Égypte,  et  l’on  doit 
remarquer  que  dans  ces  pays.  Napoléon  a éprouvé 
des  échecs  ; pourquoi  cela?  c’est  que  l’armée  a été  ex- 
posée à des  privations,  et  que  l'ennemi  a montré  de 
la  constance  : résister,  répète  Dumouricz,  est  la  clef 
de  tout  le  système;  il  faut  laisser  s’avancer  l’armée  en- 
vahissante, la  harceler  par  des  Cosaques,  comme  l'ont 

alorèrcrocat  à tout  re  qui  pourra  être  avantageux  k l’une  ou  k l’autre 
partie. 

« 3.  S.  M.  l'empereur  «le  tooleslf»  Russie*  reconnaît  comme  légi- 
time* les  cortès  générale»  et  extraordinaire*  i présent  assemblée»  k 
Cadix,  ainsi  que  la  constitution  qu’elles  ont  décrétée  et  ratifiée. 

« 4.  la»  relations  commerciales  seront  rétablies  dès  ce  moment, 
et  réciproquement , sur  le  pied  le  plus  favorable. 

« 3.  la*  présent  traité  sera  ratifié,  et  les  ratifications  seront 
échangée*  dan»  l’rspacc  de  3 mois,  i compter  du  jour  de  la  signa- 
ture, ou  plus  lét  si  faire  se  peut. 

« Fait  à Wcliki-Louki,  0 (2©j  juillet  1012. 

j Signé.  Francisco  de  Zei  B*,  timide/, 

* romte  Hirolat  de  Rnmjn/ofT.  » 
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L’EUROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 


Tait  les  Arabes  du  désert  et  les  guérillas  en  Espagne  ; 
moins  de  grandes  batailles,  et  beaucoup  de  petits  com- 
bats ; quand  on  sera  forcé  à une  affaire  generale , 
prendre  une  position  lellemeul  sûre,  tellement  formi- 
dable, que  toute  attaque  soit  repoussée  avec  perte,  et 
si  Ton  abandonne  le  terrain,  qu’il  soit  jonché  des  dé- 
bris des  envahisseurs.  » 

Ce  plan  qui  révéle  les  causes  profondes  des  revers 
en  Rus.sic  est  peut-être  encore  plus  parfaitement  déve- 
loppé dans  un  mémoire  du  duc  de  Serra-Capriola(l), 
diplomate  remarquable,  sans  fonctions  depuis  la  ruine 
des  Rourhons  à Naples.  C'est  un  de  ces  plans  à la 
manière  de  Pozzo  di  IJorgo  , un  de  ces  mémoires 
secrets  cpii  éclairaient  les  cours  du  continent  sur  les 
moyens  d'une  résistance  à Napoléon.  « Il  faut  sur- 
tout, disait  le  vieux  diplomate,  ne  pas  livrer  le  sort 
île  l’empire  russe  au  hasard  d’une  bataille;  il  faut 
opposer  la  patience  à la  fougue»  éviter  les  fautes  com- 
mises à Austerlitz  et  à Friedland;  faire  une  guerre  de 
|K)silion  avec  de  grands  corps  hérissés  d’artillerie, 
assurer  de  poste  en  poste  ses  moyens  de  retraite,  opé- 
ration dans  laquelle  des  masses  compactes  peuvent 
être  re|ioussées,  mais  non  pas  mises  en  déroulé;  inon- 
der le  pays  de  Cosaques  pour  s’éclairer,  |M)ur  insulter 
les  flânes  de  l’ennemi,  enlever  ses  détachements  et 
ses  convois,  le  forcer  à se  concentrer  sur  un  sol  ruiné; 
ne  jamais  se  diviser  devant  un  adversaire  brave,  actif, 
entreprenant;  former  des  armées  de  réserve , propres 
soit  à seconder  l’armée  principale,  soit  à couper  sa 
ligne  d'ulcérations  ; faire  ainsi  user  à l'ennemi  les 
quatre  ou  cinq  mois  de  Pelé,  et  attendre,  pour  agir 
contre  lui,  ceux  d’hiver,  où  la  longueur  des  nuits 
facilite  les  opérations  des  troupes  légères  et  rend  la 
campagne  pénible  à tenir  pour  des  soldats  accoutumés 

(1)  tti’muiw  communiqué. 

(2)  GtHeraa  r commandant  l' neutre  reste. 

l*  général  comte  Barclay  de  Tolly , commandant  la  première 
armée  d‘Oeeidcnl. 

corps  composé  de  trois  division*  d'infanlcric  el  d'une  de  cava- 
lerie légère,  commandé  par  le  lit-ulcnaul  général  ronde  de  \\  iUgen- 
tld». 

2r  corps  composé  de  deux  div nions  d'infanlcric , le  lieutenant 
général  ilagawont. 

3*  corps  composé  de  deux  divisions  d'intantcri«  , le  lieutenant 
général  Ttisclikofl*.  * 

4*  corps  composé  de  «leux  divisions  d'infanlcric,  le  lieutenant 
général  COOltc  SrlronwalofT. 

5"  corps  (garde  iui|iérialc)  composé  de  trois  divisions  d'iufaulcric 
cl  d'un  c orps  de  cavalerie,  le  grand-duc  Constantin. 

0*  corps  composé  de  deux  divisions  d'infanterie,  lieutenant  général 
Dncloroff. 

,rr  cur|«  de  cavalerie  (cuirassier*  j,  le  lieutenant  général  Ou- 
vamff. 

2r  corps  de  cavalerie  ! dragons),  le  général  major  baron  K or  (T. 

.V  rorps  de  cavalerie  (cavalerie  légère  i,  le  général  major  comte 
Palilcn. 


à des  climats  tempérés.  Des  relations  amicales  avec  la 
Suède,  mécontente  de  la  France,  et,  comme  acces- 
soires, des  diversions  maritimes  en  Italie,  en  Hol- 
lande, en  Hanovre.  Voilà  vos  moyens  d’action.  » 

Avec  ce  plan,  le  duc  de  Serra-Capriola  discutait 
les  operations  militaires  pour  amener  pas  à pas  l’en- 
nemi aux  lieux  où  sa  perte  deviendrait  inévitable.  11 
calculait  la  masse  de  troupes  nécessaires  à l'exécution 
île  ce  plan  de  guerre,  en  prenant  pour  base,  non  ce 
que  l’on  croyait  eu  avoir,  mais  ce  qu’on  en  avait  réel- 
lement. Un  supplément  à ce  mémoire  recommandait 
également  de  ne  point  compromettre,  [tar  un  élan  de 
fausse  gloire,  le  but  essentiel  de  la  guerre  qu’il  ne 
fallait  jamais  perdre  de  vue.  C'est  quelque  chose  en 
politique  cl  en  stratégie,  de  connaître  le  faillie  de 
l'ennemi;  l’Europe  commençait  à parfaitement  appré- 
cier les  parties  usées  du  système  de  Roiiapartc  : on 
jugeait  les  causes  qui  le  feraient  vivre,  et  les  causes 
qui  le  feraient  mourir. 

Tout  retentissait  des  préparatifs  militaires  d’un 
point  à l'autre  de  l’empire  moscovite  ; Alexandre  réjiar- 
tit  son  vaste  personnel  en  deux  grandes  armées  qui 
prirent  le  nom  de  première  cl  de  seconde  armée  d’Uc- 
cillent,  comme  pour  rappeler  les  époques  romaine  et 
de  Ih  zancc  (2)  ; la  première  fut  cuuiiec  a Rarclay  de 
Tolly  qui  avait  toute  la  confiance  du  czar;  la  seconde 
à Ragration  dont  la  renommée  était  grande,  au  milieu 
même  du  camp  français.  Bennigsen , vieilli  et  usé  , 
restait  en  réserve,  et  KutusolT,  momentanément  écarté, 
devait  bientôt  reparaître  avec  le  commandement  géné- 
ral. Celte  première  organisation  de  l’armée  russe  était 
l’œuvre  entière  d’Alexandre;  bientôt  elle  fut  modifiée 
par  les  circonstances.  Nulle  crainte  n’elait  dans  les 
esprits;  il  y avait  en  Russie  un  sentiment  national 

Truii|irs  irrégulières  (Cosaques  cl  lljnkirsJ. 

l.e  général  prince  Dagratiuii,  commandant  ta  deuxième  armée 
d'Occident. 

7*  corps  d'infanterie  conquise  de  deux  divisions;  le  lieutenant 
général  Hairwski. 

U'  ruipv  d'infanterie  composé  de  deux  divisions,  le  licuUniaul 
général  Ha  ravi  lin. 

Lue  division  de  grenadiers  réunis,  le  lieutenant  général  cornlc 
Wnnmiof. 

4*  rorps  de  cavalerie  ( cuirassier»  ),  le  général  major  luron  Knor- 
ring. 

5«  id.  (dragons),  le  général  major  Sicwers. 

G*  id.  (cavalerie  légère),  le  général  major  WassiltrhikofT. 

Trou  | es  irrégulières  [ce coqs»  était  euni|M>«é  d'nne  brigade  de  chas- 
scursà  pied,  d'une  tle  cavalerie  iégèrr,el  île  1 1,000  Go*aqucs,Tarlarc* 
et  Uaskirs),  le  général  de  cavalerie,  couilc  l'IalulT. 

Le  général  de  ravali-rtcTormaMolT commandant  l’armée  de  réscr  *c. 

9e  corps  mnipntiï  tle  deux  division»  d'iufaiitciic  cl  d'une  de  cava- 
lerie légère,  le  lieutenant  général  MjrknlT. 

line  division  d'infanlcric  et  une  de  grotte  cavalerie  sous  le  lieu- 
tenant général  kaincuvkoi. 

Une  division  d'infanterie  et  nne  de  grosse  cavalerie  sous  le  gé- 
néral major  Lamltcrl. 

Troupes  irrégulii'-Te»  [('.ovaqncs  cl  Ibdirr] . 
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susceptible  do  frapper  ceux  qui  aiment  à examiner  de 
haut  les  causes  de  victoire  et  de  défaite  : c’était  une 
certaine  sécurité  sans  jactance , une  fermeté  sans 
bavardage;  on  ne  faisait  point  de  fanfaronnades;  aucune 
folle  démonstration; on  marchait  comme  pour  remplir 
un  devoir  de  patriotisme  et  d’honneur;  tous  s’impo- 
saient des  sacrifices.  On  éprouvait  même  un  pressen- 
timent que  la  victoire  viendrait  à la  lionne  cause  : 
« Non,  la  sainte  Russie  ne  périrait  pas,  les  vieilles 
croix  grecques  ne  seraient  pas  brisées,  les  étrangers 
ne  souilleraient  pas  le  vieil  et  héroïque  sol  ;Dicu,  pour 
l’empêcher,  armerait  les  liras,  soulèverait  des  tour- 
billons de  neige,  et,  dans  ces  vastes  steppes,  l’ange 
protecteur  de  l'antique  Moscovie  jetterait  son  manteau 
de  glace  sur  ces  guerriers  d’Üccident!  » 


CHAPITRE  XVIII. 

LA  POLOGNE.  — PRI.MIF.RF.  PÉRIODE  DF.  LA  CtMPAGNE 
DK  RUSSIE  jusqu'à  WtTEPSK. 


Idée*  politiques  île  N.i|M>léoD  sur  la  Pologne.  — Envoi  de 
111.  de  Pradl.  — M.  Bignon.  — M.  Muret.  — Organisation 
du  çrand-duebé  de  Varsovie.  - Esprit  de»  Polonais.  — 
La  noblesse.  — Le  clergé.  — La  bourgeoisie.  — Le  peu- 
ple. — Alexandre  A Wilna.  — Jérôme  cl  les  Allemand*  à 
Varsovie.  — La  Diète.  — Le*  généraux  français  Van- 
damme  et  Dutaillis.  — Passage  du  Niémen.  — Aspect  du 
pat*.  — Retraite  des  Russes.  — Napoléon  à Wilna.  — 
Organisation  provisoire  de  la  Lithuanie.  —Tentative  pour 
le  réveil  de  la  Pologne.  — Système  militaire  des  Russes. 
— Suite  de  combats.  — Stratégie  jusqu'à  Wilepsk. 


Juin  et  juillet  1812. 

Les  plans  de  campagne  de  Napoléon  ne  reposaient 
jamais  exclusivement  sur  les  idées  militaires;  il  avait 
l’art  de  mêler  aux  combinaisons  stratégiques  d’actives 
intrigues  de  cabinets  cl,  s'il  le  fallait,  des  insurrec- 
tions de  peuple , de  manière  h démoraliser  les  forces 
qu’un  gouvernement  ennemi  pouvait  opposer  à l’in- 
vasion de  ses  armées.  On  l’avait  vu  suivre  celte  tactique 
dans  ses  campagnes  d’Italie,  de  Prusse  cl  d’Autriche, 

(1)  Voir  plu»  haut,  cliap.  l*r. 

(2)  Lue  pruelanialiou  «'tait  adressée  pour  appeler  le»  Polonais  à 
l'insurrection. 

■ Polonais!  voos  êtes  sous  le»  drj|»caux  russes.  Ce  service  vous 
était  permis  alors  que  vous  n'avies  plu*  de  pairie;  mais  tout  est 
changé  aujourd'hui.  La  Pologne  est  ressuscitée  ; r’wl  pour  son  entier 
rélablisM-ojent  qu’il  s'agit  de  combattre  maintenant;  c'est  pour 
obliger  les  Russe»  i reconnaître  île»  droit*  dont  nous  avons  été  dc- 
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à ce  point  que,  lors  de  la  guerre  de  1809,  il  avait 
[ provoqué  I insurrection  dos  Hongrois  contre  la  maison 
d’Autriche;  des  proclamations  étaient  répandues  par 
des  agents  secrets , on  achetait  les  ministres,  on  sépa- 
rait les  partis,  et  nul  ne  pouvait  oublier  le  projet  que 
l Napoléon  avait  un  moment  conçu  de  placer  le  grand- 
1 duc  de  Wurtrbourg , archiduc  d’Autriche , sur  le  trône 
qu'occupait  François  II  (I). 

Quand  donc  l’empereur  médita  sa  campagne  contre 
la  Russie,  il  dut  chercher  ses  éléments  de  succès  non 
; seulement  dans  ses  forces  immenses,  mais  encore 
dans  un  plan  de  conduite  qui  pouvait  séparer  les  peu- 
■ ‘lu  gouvernement  russe , et  l'exécution  de  ce  plan 
I lui  paraissait  d'autant  plus  facile  que  la  Russie  avait 
i prodigieusement  acquis  depuis  le  xv ni*  siècle;  ce  vaste 
j tout  formait  un  amalgame  de  provinces  presque  enliè- 
I renient  composées  de  peuples  cl  de  nations  diverses 
! unis  par  de  faibles  liens;  tous  étaient  venus  comme 
| des  alluvions  se  rattacher  n l'empire;  la  rare  slave,  à 
proprement  parler,  n’élait  que  le  noyau,  autour  d’elle 
! sc  groupaient  des  populations  d’origine  et  de  carac- 
tère differents  : des  Tartares,  des  Grecs,  des  Polo- 
nais, des  musulmans  même;  il  paraissait  dès  lors 
facile,  avec  un  peu  d’habilelé,  d’aider  les  insurrec- 
! lions  dans  foules  ces  provinces,  de  manière  à les  sé- 
parer de  ce  faisceau  de  peuples  qui  obéissait  à Alexan- 
dre, l’empereur  de  toutes  les  Rassies. 

Ia  Pologne  d’abord  devait  se  présenter  tout  natu- 
rellement à la  pensée  politique  de  Napoléon  (2);  ce 
n’est  pas  que  le  cœur  sec  ou  l’àme  mathématique  de 
Napoléon  pût  s’émouvoir  beaucoup  à l’aspeel  de  celle 
noble  histoire  d’un  peuple  chevaleresque;  l'empereur, 
avant  tout  homme  positif,  avait  vu  les  causes  de  la 
décadence  de  la  Pologne,  il  ne  croyait  pas  à sa  résur- 
rection ; selon  lui,  et  en  cela  il  avait  raison  peut-être, 
toute  nation  à sentiments  exaltés,  à pensées  ardentes, 

| cl  qui  ne  possède  pas  les  éléments  de  force  suffisants 
pour  résister  à ses  voisins,  est  par  cola  même  con- 
damnée à un  partage  inévitable;  cette  nation  trouble, 
inquiète,  sans  pouvoir  conquérir  et  dominer;  là  est 
l’arrêt  de  sa  mort. 

Si  l’aigle  blanc  de  Pologne  pouvait  encore  déployer 
son  vol  majestueux  dans  un  ciel  beau  et  pur,  il  n’avait 
plus  ses  serres  puissantes  de  la  grande  époque  des 
Jagcllon  et  des  Sohicski.  La  Pologne  était  morcelée  en 
quatre  ou  cinq  parties  : une  fraction  composait  le 
grand-duché  de  Varsovie,  sous  le  gouvernement  du 

(souillés  par  l'injustice  et  l'usurpai  ion.  La  confédération  générale  de 
la  Pologne  et  de  la  Lithuanie  rappelle  tous  les  Polonais  dn  sertire 
de  la  Russie.  tiriiéraux,  ofltriers,  soldais  polonais!  entende*  U sois 
•le  la  patrie  ; abandonne*  les  drapeaux  de  *o«  oppresseur»;  arrnnrrx 
tous  auprès  de  nous,  afin  de  sou*  ranger  sous  l'aigle  «1rs  Jagrllon , 
des  Casimir,  des  Sohinki!  la  patrie  tous  le  demande,  l'honneur  et 
la  religion  tous  l’ordonnent  •'gaiement.  * 
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roi  de  Saxe(t);  c'était  une  administration  séparée, 
avec  sa  capitale,  son  sénat , ses  ministres,  une  annexe 
de  la  Saxe,  cl  la  Saxe  elle-même  ne  faisait-elle  pas 
partie  de  la  confédération  du  Rhin  sous  le  puissant 
protectorat  de  Napoléon?  Les  autres  fractions  de  la 
Pologne  frétaient  plus  que  des  débris  aux  mains  des 
grandes  puissances;  la  Prusse  lui  avait  enlevé  Dant- 
zick , Thorn  et  un  large  district  de  belles  terres 
jusqu'à  kœnigsberg;  l'Autriche  lui  avait  pris  la  Cal- 
licie  au  delà  des  monts  krapacks,  avec  Lcmberg,  la 
capitale.  La  Russie,  de  toutes  les  puissances,  était 
celle  qui  avait  le  plus  profite  du  partage;  elle  avait  la 
Volhynie»  la  Lithuanie, la  Podolie,  une  population  de 
plus  de  5,000,000  d’àmes  conquise  sur  les  Polonais. 
Ces  réunions  dataient  d'epoques  plus  ou  moins  loin- 
taines , cl  c’était  vers  ces  provinces  polonaises  que 
Napoléon  devait  d'aliord  porter  les  yeux  pour  cher- 
cher des  auxiliaires  dans  sa  lointaine  campagne. 

L'empereur  des  Français  faisait  donc  entrer  dans 
scs  prévisions  stratégiques  l’insurrection  polonaise  ; 
la  Lithuanie  prendrait  les  armes , les  Polonais  monte- 
raient à cheval  à sa  voix;  il  avait  autour  de  lui  une 
armée  tout  entière  qui  parlait  la  noble  langue  des 
Sohieski  ; Poniatowski  ou  tel  autre  vassal  pourrait 
placer  sur  son  front  la  couronne  antique  de  Pologne  (2). 
Ges  éléments  étaient  puissants  contre  Alexandre,  que 
l'on  pouvait  entourer  ainsi  d'une  longue  chaîne  d'in- 
surrections : l’armée  active  s'avancerait  sur  Moscou 
et  Saint-Péterslmurg  tandis  que  les  auxiliaires  organi- 
seraient la  nationalité  d'un  grand  peuple;  ainsi  rai- 
sonnaient les  partisans  de  la  campagne  de  Russie. 
Voici  maintenant  quelles  étaient  les  réalités  : les  an- 
ciennes provinces  polonaises  se  composaient  de  trois 
classes  : la  noblesse,  le  clergé,  le  peuple  ou  les  paysans. 
La  noblesse  professait  des  sentiments  généreux  et 
lilnTaux , et  dans  son  sein  pourrait  se  trouver  le  germe 
d'une  insurrection  nationale;  la  noblesse  monterait  à 
cheval  au  premier  cri  de  patrie , à l'aspect  du  vieux 
drapeau.  Le  clergé  catholique  était  aussi  porté  à ces 
idées,  et  sa  lutte  avec  le  schisme  grec  concourrait 


(I)  L’armw  du  «iurlil  de  Varsovie  était  composée  de  . 

Dix-scpt  régiments  d'infanterie  à 2,400  homme».  42,000  h. 

Sciie  régiment»  de  cavalerie  à 1,200  hom mes.  10,200 

Complément  dr*  régiments  delà  Viatule.  000 

Conacrita  pour  la  formation  de  trois  bataillon*  do 
train.  1,200 

Pour  le*  chevao- légers  de  la  garde  et  le  8«  régiment  de 
lancier*.  1,200 

Quatrième  bataillon  de*  5«,  10*  et  II*  régi  menti  d'in- 
fanterie. 2,000 

Pour  les  équipage*  militaire*.  2,300 

Deux  régiment»  d'artillerie  à citerai.  1,200 

Génie,  pontonniers,  *a|ieurs,  vétéran».  2,000 

Recroc»  envoyée*  daua  le  courant  de  l'été.  5,000 

Division  Kosintki,  employée  eu  Volhynie.  0,000 

Total.  85,700  h. 

(2j  On  écrivait  d*  Angleterre,  mai  1812  : 


* Bonaparte  a fait  croire  au  prince  Poniatowski  qn'il  lui  ferait 


puissamment  à cette  exaltation  de*  pensées  patrioti- 
ques. Mais  la  classe  bourgeoise,  les  paysans,  la  popu- 
lation juive,  si  nombreuse,  étaient  entièrement  dévoués 
aux  Russes;  le  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg, 
protecteur  du  commerce,  avait  émancipé  lieaucoupde 
serfs,  grandi  les  éléments  de  prospérité  ; la  masse  était 
plus  heureuse  alors  que  sous  l’empire  de  ces  diètes 
turbulentes  qui  ne  profitaient  qu’à  quelques  nobles 
actifs,  ambitieux.  La  Lithuanie,  parfaitement  orga- 
nisée sous  l’administration  russe,  était  très-raénagee 
par  son  gouvernement  ; les  provinces  sc  souvenaient 
à peine  de  leur  situation  première;  Alexandre  leur 
portait  une  attention  intime,  et  Napoléon  s’exagérait 
le  seeours  qu’il  pourrait  tirer  de  ces  gouvernements 
de  la  vieille  Pologne,  depuis  longtemps  réunis  à la 
Russie  et  inhérents  à son  administration. 

l^e  second  moyen  qu’on  avait  proposé  [tour  seconder 
la  campagne,  c'était  l’insurrection  du  paysan  russe 
contre  le  seigneur;  résolution  violente  que  caressait 
M.  Maret,  car  si  le  ministre  des  alTaires  étrangères  sc 
posait  alors  en  grand  seigneur,  il  avait  conservé  des 
souvenirs  de  l'idée  révolutionnaire,  comme  la  plupart 
de  tous  les  nouveaux  nobles  qui  suivaient  le  char  de 
Napoléon,  sortes  de  jacobins  dorés  : la  révolte  du 
paysan  russe  était  encore  une  de  ces  illusions  dont  on 
berçait  Napoléon;  le  paysan  russe  est  heureux  d’après 
ses  propres  idées,  et  sous  la  loi  de  son  seigneur  : on 
n’aurait  pas  trouvé  un  seul  Spartacus  dans  ces  steppes; 
la  religion,  la  patrie,  l’empereur,  ces  images  suffi- 
saient pour  maintenir  le  mougik  dans  l'obéissance  ; il 
n’aurait  pas  compris  le  langage  des  proclamations; 
son  crâne,  fait  à certaines  idées,  ne  s’en  serait  pas 
agrandi;  qui  d’entre  eux  aurait  pu  entendre  les  belles 
phrases  de  M.  Maret  et  du  cabinet  de  l’empereur?  Le 
clergé  grec  avait  seul  de  la  puissance  morale  sur  ces 
esprits;  nul  autre  n’avait  action  sur  ces  paysans  russes, 
élevés  dans  une  religion  d'olféissancc  et  de  respect 
pour  le  seigneur. 

Celte  mauiede  propager  l’insurrection  était  si  grande, 
qu’on  avait  même  songé  à insurger  les  Tarlares  (5)  ; 

épouser  la  fille  de  l'électeur  dr  Saxe,  cl  qu'il  le  ferait  roi  de  Pologne. 
Bonaparte  n'v  songe  nullement;  mai»  ce  prince  Poniatowski  calcule 
que  s'il  [«eut  s'étayer  de  la  protection  de  Bonaparte  en  se  dégradant 
bien  entièrement , en  lui  vcnJanl  le  sang  et  la  liberté  des  Polonais, 
Bonaparte  |c  fera  quelque  ebote  en  Pologne,  et  qu'à  la  mort  Au  grand 
Napoléon  , que  ce  prince  Poniatow  ski  souhaite  comme  loua  1rs  autre* 
que  Bonaparte  a flétri*  de  ta  protection,  mort  qu’il  juge  devoir 
arriver,  tôt  ou  tard,  d'une  manière  violente,  lui , Jotrpb  Ponia- 
towski, conservera  une  grande  influence  en  Pologne Î!I  Le  prince 
Joseph  Poniatowski  calcule  bien  mal;  il  valait  mieux  ne  pas  t'atilir 
tu  point  de  devenir  une  créature  de  Bonaparte.  ■ 

(3)  Voici  l'étrange  proclamation  qu'on  fit  circuler  dans  l'armée; 
rarement  le*  moyens  insurrectionnel»  réussissent  en  campagne. 

A pp ri  à la  nation  tartarr . 

■ Nation  larf  are!  depuis  plusieurs  siècle*  vous  vous  été*  dist  i liguée  par 
votre  attachement  pour  le  par*  qui  vous  a adoptée.  Lorsque  ce  mal- 
heureux  pas»  aueeomba  auu*  la  supériorité  de  souverains  qui  avaient 
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des  proclamations,  écrites  dans  la  langue  slave,  étaient 
répandues  ; et  on  espérait  remuer  les  steppes  avec  les 
idées  des  clubs  de  Paris  et  le  langage  révolutionnaire 
de  1793.  Spectacle  étrange  que  ce  travail  de  bureau- 
cratie de  M.  Maret , redevenu,  pour  la  circonstance, 
le  journaliste  de  la  convention  nationale,  l'homme  à 
qui  M.  d’André  lit  accorder  une  tribune  pour  raconter 
les  débats  de  l’assemblée  dans  les  grands  jours  de  la 
révolution  française. 

A Dresde , le  cabinet  de  Napoléon  préparait  tous  les 
moyens  d’organiser  l’insurrection  polonaise , sans  sa- 
voir précisément  ce  qu’on  ferait  de  la  Pologne  indé- 
pendante, avec  ses  diètes  et  son  roi  électif;  or  ce  fut 
dans  le  but  de  donner  une  direction  rationnelle  à ce 
mouvement  que  l’empereur  désigna  M.  de  Pradt , ar- 
chevêque de  Malines , comme  ambassadeur  extraordi- 
naire; il  y avait  une  pensée  dans  ce  choix;  le  clergé 
catholique,  très-prononcé  pour  l’indépendance  polo- 
naise , pouvait  exercer  une  grande  influence  sur  les 
masses  dans  un  mouvement  contre  la  domination 
russe;  envoyer  un  archevêque  à Varsovie,  c’était  indi- 
quer l’esprit  religieux  dans  lequel  tout  se  ferait.  M.  de 
Pradt  (1),  causeur  éminemment  spirituel,  avait  des 
masses  d’idées  sur  toutes  les  questions  politiques, 
et  il  leur  donnait  à toutes  une  tournure  piquante  et 
pittoresque,  depuis  sa  brochure  si  remarquable  sous 
le  titre  A’Antidole  au  cangrèt  de  Ratladt;  quoique  sys- 
tématique, il  voyait  habituellement  bien  et  loin;  c’était 
le  jeter  dans  un  grand  tourbillon  d’aflaires,  et  il 
n’était  pas  apte  à suivre  l’activité  armée  de  Napoléon 
dans  les  rapides  desseins  de  son  ambition.  Pourvu  du 
titre  d’ambassadeur  près  la  diète,  M.  de  Pradt  dut  y 
exprimer  la  pensée  de  son  protecteur  ; ses  instructions 
écrites  par  M.  Maret  se  résumaient  dans  cette  idée 
poétique  et  politique:  « Mettre  la  noblesse  de  Pologne 
à cheval.  » Quant  à Napoléon , il  voulait  que  l’on  tirât 

juré  d'anéantir  le  nom  polnnaia,  vous  vcrsltr*  rmir»gfawmnil  mire 
sang.  Lorsque  votre  patrie  renaît . montrerez- vous  moins  d'énergie 
que  voa  ancêtre*  ? Se  sacrifier  pour  le  bien  tic  1a  pairie , a toujours 
été  un  Irait  caractéristique  de  la  nation  larlare.  la  patrie  ne  doute 
|>a*  que  mai  ne  auivirx  l'exemple  de  vos  ancêtre*.  Déjà  plusieurs 
d'entre  voua  onl  témoigné  le  dénlr  d'entrer  dan»  un  régiment  roro- 
po*ê  de  vo»  frère*.  Hâtez-vous.  brave»  Tjrlarc».  «le  vou»  réunir  sou* 
Ica  aigle»  polonaise».  Que  le*  horde*  tartare»  prouvent  qu'elle»  n'ont 
pat  dégénéré  des  héros  du  temp*  de  Sobseski , de  Moryrkcr,  d'Azu- 
lewieczcr,  el  de  tant  d'autres  guerrier»  célèbre*  dan*  l'histoire,  qni, 
plus  d'une  foi»,  nnl  porté  la  terreur  de  leurs  arme*  dans  les  |»ays 
ennemis  de  la  Pologne,  la  patrie  vou*  appelle,  et  a la  confiance  que 
voua  rcniplim  un  devoir  aussi  sacré.  Ponr  atteindre  un  but  si  légi- 
time, lions  comptons  que  vous,  ou  vos  chargés  de  jmuvoirs,  ferez 
connaître  vos  intention*  à la  division  militaire. 

a Signé,  Romoald, 

t Prince  de  Giedroyc,  général  de  division.  » 

(I)  M.  de  Pradt,  dan*  son  spirituel  ouvrage  de  V Ambastad* 
À Fartorir  , nous  a fait  connaître  en  detail  toutes  ce»  circonstance»  : 

» Ix  dimanche  24  ouîï  mai , l'empereur  me  fil  appeler  après  la 

cAPeneur..  — uope.  3. 


le  plus  possible  de  la  Pologne  pour  la  campagne  qui 
sc  préparait.  On  avait  eu  jusque-là  comme  chargé 
d'affaire*  à Varsovie  M.  Bignon,  diplomate  favori  de 
M.  Maret , en  parfaite  intelligence  avec  lui  d’études , 
de  souvenirs  et  de  vues.  Tel  était  le  caractère  du 
cabinet  de  l’empereur,  qu’on  y vivait  d’illusions  ; ceux 
qui  en  donnaient  le  plus  étaient  les  plus  estimés , les 
plus  sftrs  de  l’avancement.  M.  Bignon  servait  un  peu 
ce  goût;  ses  dépêches  sont  le  plus  souvent  des  jeux 
d’esprit, des  antithèses  laudatives  pour  l'empereur;  il 
croyait  que  c’était  là  un  des  objets  principaux  de  sa 
mission  : plaire  c’était  servir. 

M.  de  l»radt  dut  partir  immédiatement  pour  Var- 
sovie, où  commencerait  pour  lui  un  rôle  fort  diffi- 
cile. Le  grand-duché  était  le  centre,  le  point  domi- 
nant où  devait  s’organiser  l’insurrection  jvolonaisc; 
on  le  regardait  comme  un  noyau  autour  duquel 
devaient  se  réunir  toutes  les  autres  parties  de  la  vieille 
Pologne.  Le  grand-duché  avait  fait  d’immenses  sacri- 
fices pour  Napoléon  son  prolecteur;  plus  de  vingt-sept 
régiments  de  toute  arme  étaient  au  service  de  France, 
on  les  avait  vus  partout  dans  les  glorieuses  campa- 
gnes; les  braves  lanciers  qui  avaient  traversé  les 
sierras  au  pas  de  course  appartenaient  au  grand-duché 
de  Varsovie  ; il  y avait  tant  de  tendance  dans  ces  âmes 
exaltées  pour  aimer  le  nom  de  France!  les  drapeaux 
s’étaient  unis  tant  de  fois!  le  sang  avait  coulé  dans 
mille  batailles  pour  la  liberté,  pour  la  gloire,  pour  la 
patrie  et  pour  l’empereur  I Malheureusement  tous  les 
sacrifices  de  la  Pologne  étaient  durement  payés  par  les 
exigences  d’une  hautaine  occupation. 

Rien  de  comparable  à la  brutalité  des  moyens 
qu’employaient  les  chefs  de  l’armée  française  dans  le 
grand-duché  de  Varsovie;  le  corps  commandé  par 
Jérôme  Ronaparte  campait  dans  ces  nobles  cités  ; 
85,000  hommes  de  toutes  armes  occupaient  les  prin- 

motif,  ri  là,  après  m'avoir  parlé  sic*  ma  santé,  il  me  fit  part  de  tes 
me»  sur  moi  ; mais  il  ne  s'expliqua  qn'à  demi,  raree  ne  fulquecltc* 

10  duc  de  Bassann  que  je  connus  la  nature  et  le  titre  de  ma  mission... 

11  ne  me  parla  que  de  m'envoyer  en  Pologne  ; s Allez,  faite*;  je 
vous  essaye.  Von»  pensez  bien  que  cc  n'est  pat  pour  dire  la  messe 
que  je  vous  ai  fait  venir..  11  faut  tenir  un  état  immense...  Soignez 
1rs  femme»,  c’est  essentiel  dans  ce  (tan.  Vous  devez  savoir  la  Po- 
logne: voir»  avez  lu  Rulhiére...  Pour  moi  je  vais  battre  le*  Rosses  : 
la  chandelle  se  brille.  A la  fin  de  septembre  il  faut  avoir  fini , peut- 
être  y a-t-il  déjà  do  Icnip»  de  perdu...  Je  m'ennuie  ici  : je  suis  depuis 
huit  jour*  à faire  le  galant , le  petit  PUr bonne  auprès  de  l'impéra- 
trire  d'Autriche.  ■ Puis  il  ajouta  : « Je  vais  à Moscou , une  ou  deua 
bataille*  en  feront  la  façon.  1,'cmprrcur  Alexandre  se  mettra  à 
grnoux  ; je  brûlerai  Thnla  j voilà  la  Russie  désarmée.  On  m’y  attend. 
Moscou  c*l  le  cœur  de  l’empire.  D’ailleurs,  je  ferai  la  guerre  avec 
du  sang  polonais.  Je  laisserai  50,000  Français  en  Pologne  : je  fai* 
de  Danlzirk  un  Gibraltar  ; je  donnerai  50  million*  de  subside»  par 
an  aux  Polonais,  ils  n’ont  pas  d'argent  ; je  snis  »s*ez  riche  pour  cela. 
San*  la  Russie,  le  système  rontincntal  est  une  bêtise.  L'Espagne  me 
coûte  bien  dier,  sans  elle  je  serais  le  maître  de  l'Europe.  Quand 
erla  sera  fait,  mon  fils  n'aura  qu'à  a'y  tenir  ; il  ne  faudra  pas  être 
bien  fin  pour  cela...  Allez  voir  Maret.  n 
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cipalcs  villes  do  la  Pologne  ; Jerome , maître  du  palais 
des  rois  , vivait  avec  son  indolence  habituelle  et  ses 
goûts  de  dissipation  et  de  plaisirs;  scs  désordres 
étaient  publics,  avoués;  il  avait  avec  lui  Yandamme, 
caractère  si  dur,  si  impitoyable;  le  général  Dulaillis, 
gouverneur  de  Varsovie,  aussi  inflexible  que  Van- 
danime , soulevait  partout  des  plaintes  : on  était  acca- 
blé de  contributions  de  guerre  et  de  réquisitions 
militaires  ; les  troupes  allemandes , formant  la  plus 
grande  partie  de  l'année  d’occupation,  n’aimaient  pas 
la  race  polonaise;  Yandamme  ne  respectait  ni  cette 
noblesse  chevaleresque , ni  ces  femmes  de  haute 
famille,  à la  peau  si  blanche,  aux  cheveux  cendrés  : 
beau  sang  de  race  que  celui  de  la  Pologne  ! Lorsque 
ces  généraux  arrivaient  dans  une  habitation  un  peu 
riche,  ils  s’emparaient  du  vin  des  caves  et  des  plus 
riches  produits  de  la  terre  : que  d’excès  dans  cette 
occupation  ! Yandamme,  selon  le  récit  de  M.  de 
Pradt  (I),  avait  souffleté  le  grand  vicaire  de  levéque 
de  Cujavie  parce  qu’il  n'avait  pu  lui  livrer  du  vin  de 
Tokay , que  Jérôme  avait  fait  enlever  déjà  pour  son 
usage  personnel;  le  general  Dulaillis  faisait  transpor- 
ter les  viandes  dans  la  plus  belle  calèche  de  la  com- 
tesse Potoska  : généraux,  ofliciers  supérieurs,  se 
couchaient  tout  é|>eronnés,  avec  leur  habitude  solda- 
tesque , dans  les  beaux  appariements  de  Varsovie,  sur 
les  tapis  de  soie  et  les  meubles  de  Perse.  Tout  cela 
devait  attiédir  les  aflcctions  pour  la  France.  Le  sys- 
tème de  réquisition,  appliqué  impitoyablement,  s'éten- 
dait aux  troupeaux  et  aux  grains;  la  misère  était  si 
grande  que  les  plus  riches  familles  polonaises  ne 
pouvaient  plus  payer  leurs  domestiques.  Napoléon 
promettait  la  liberté  nationale,  mais  en  attendant,  ses 
généraux  dépouillaient  la  Pologne. 

L'empereur  Alexandre , alors  à NYilna,  se  faisait  re- 
marquer par  un  système  tout  opposé  ; son  langage  plein 
de  douceur  et  de  mansuétude  était  mis  en  rapport  avec 
sa  politique;  il  savait  la  fermentation  que  la  marche  des 
Français  pourrait  exciterdans  les  anciennes  provinces 
polonaises  ; plus  il  prévoyait  le  puissant  enthousiasme 
que  le  mot  liberté  exciterait  dans  la  Lithuanie,  plus  il 
mettait  de  soins  et  de  grâce  à la  contenir  dans  l’obéis- 
sance. Alexandre  n'avait  fait  qu’une  levée  d’hommes 
et  de  chevaux  dans  cette  province , et  encore  était-elle 
fort  limitée; l’impôt  était  nul,  la  prospérité  éclatante, 

fl)  M.  rte  Pradt , AtabattaJe  à l'anono.  îl  y a «mitent  de  ta  pa*- 
ai  on  dan»  ce  livre,  maia  un  rliarme  iiulir  iblc  de  dirlion. 

(2)  A Krrnigaberg  commence  la  correspondance  de  Napoléon  anr 
la  marche  de  l'armée. 

ftapoléon  an  major  général. 

• Kirni*ihrrj,  le  10  jitin  1812. 

« Mon  rouain  , écrire*  au  doc  de  Bellune,  pour  lui  faire  connaître 
qu'il  Cil  probable  que  le»  premiera  roitpa  de  fusil  seront  tiréi  »rri 
le  28  un  le  24  juin.  Il  rtl  dune  probable  que  rm  Ica  pretnim  jour» 
du  moi»  île  juillet , le*  réaidlaU  en  arronl  raiinua  i Berlin  11  ni 


cherchant  ainsi  à faire  oublier  l’abaissement  de  la  na- 
tionalité. ta  bourgeoisie  et  les  serfs  ne  désiraient  pas, 
je  le  répète , le  retour  de  l’ancienne  Pologne  ; ils 
avaient  trop  gagné  à leur  fusion  avec  la  Russie  ; les 
paysans  avaient  été  presque  tous  émancipés  par  une 
politique  habile  et  généreuse;  les  diètes  ne  profile- 
raient qu’aux  nobles  et  au  clergé  ; la  bourgeoisie , le 
commerce  étaient  opprimés  au  temps  des  gentils- 
hommes ; les  Russes  opposaient  la  classe  moyenne  à 
la  noblesse.  Alexandre,  poli,  affectueux,  se  mêlait  au 
peuple,  aux  marchands,  sans  distinction  ; la  Lithuanie 
avait  vu  sa  population  et  sa  richesse  grandir  sous  la 
domination  russe , et  c’était  un  fait  de  statistique.  A 
Wilna  l’empereur  Alexandre  reçut  M.  de  Narbonne, 
porteur  des  dernières  paroles  de  Napoléon  ; l’ambas- 
sadeur  le  trouva  parfaitement  calme,  dans  une  juste 
mesure  de  résignation.  Les  plaintes  du  czar  étaient 
toujours  celles-ci  ; « L’empereur  Napoléon  m’attaque 
sans  motifs,  sans  griefs;  pourquoi  vient-il  injustement 
me  chercher  au  delà  de  mes  frontières?  il  ne  sait  pas 
ce  qu’il  fait  : est-ce  moi  qui  passe  le  Niémen?  n’est-ce 
pas  lui  qui  va  briser  mes  dieux  Termes?  Entre  lui  et 
moi  il  n’y  a rien  de  commun  ; entre  deux  empires  aux 
deux  extrémités,  il  n’y  a aucun  contact  possible;  il  me 
cherche,  il  me  trouvera.»  Telle  était  la  dernière  pen- 
sée d’Alexandre  ; cl  il  semblait  que  le  sentiment  de 
son  droit  lui  imprimât  une  nouvelle  et  puissante 
énergie. 

Pendant  ce  temps , Napoléon,  tout  impatient  de  vic- 
toires, quittait  Dresde  pour  se  porter  en  avant,  et 
donner  le  signal  des  batailles.  Le  1 2 juin  au  soir  il  était 
à kœnigsberg  (2);  partout,  sur  sa  route,  il  inspectait 
les  corps , prenant  un  soin  particulier  des  vivres  ; 
pressentait- il  que  là  serait  le  danger  de  la  campagne? 
A keenigsberg,  il  resta  cinq  jours;  sa  garde  le  suivait 
pas  à pas,  à petites  journées;  nobles  enfants,  ils  pro- 
tégeaient le  père  de  la  patrie  ! Il  remonta  la  Prégel 
dont  les  eaux  avaient  vu  d’autres  batailles,  à Prussisch- 
E)  la u et  à Friedland.  Ce  fut  à Wilkowisky,  village  aux 
extrémités  de  la  Prusse,  que  Napoléon,  pour  la  pre- 
mière fois,  rompit  le  silence  pour  parler  à scs  vail- 
lantes légions  ; il  n’avait  point  oublié  la  manière 
i antique  des  Césars , et  rappelait  aux  vétérans  de  scs 
armées  les  victoires  d’Austerlitz  et  de  Friedland, 
a A Tilsitt  la  Russie  avait  juré  haine  implacable  à 

donc  convenable  qu'au  re^i»  Ht  la  prfitnte,  il  K ronde  i SpioHja 
pour  •' assurer  que  cotte  place  cal  bien  armée,  bien  approvisionnée, 
c4  dan»  le  m»  de  fairr  une  lionne  résiliante  \ qu'il  y a la  quantité  de 
pnudre  et  do  boulet»  nécessaire  ; qu'à  cette  époque  la  division  l.a- 
frange  sera  arrivée  à Berlin,  et  la  division  Partnuneau*  à Stcltin; 
qu’il  est  convenable  que  toute»  le»  troupe*  qui  «ont  i Berlin  ne 
logent  patclic*  l'habitant,  mai*  voient  caser  née»  ou  campée»,  qu'elles 
aient  quelque»  pièce»  d'artillerie,  et  que  tout  ne  trouve  dan*  une 
situation  »ati»rai«an!r. 

« Napoléon.  * 
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l'Angleterre,  et  elle  violait  se*  serments;  impérieuse , 
elle  demandait  que  l'aigle  des  Français  repassât  le 
lihin  ; pouvait-on  subir  une  telle  honte?  Lui,  Napoléon, 
que  la  destinée  secouait  si  tristement , annonçait  que 
la  Russie  serait  entraînée  par  la  fatalité  (4)  ; scs  destins 
devaient  s'accomplir.  Napoléon  avait  encore  sous  sa 
noble  main  les  vainqueurs  de  tant  de  batailles;  la 
Rassie  les  plaçait  entre  la  guerre  cl  le  déshonneur, 
y avait-il  à hésiter?  Il  fallait  passer  le  Niémen,  mar- 
cher sur  les  capitales,  et  là  une  paix  viendrait  termi- 
ner la  guerre.  » 

Cette  proclamation , toujours  élevée  dans  la  pensée, 
révélait  néanmoins  un  ton  de  tristesse  et  de  prophétie. 
Napoléon  voulait  parler  à l’imagination  de  tous;  cette 
guerre  n'était  point  populaire  ; scs  soldats  avaient 
gardé  les  fatales  empreintes  des  campagnes  de  Polo- 
gne, de  ses  steppes  de  sable,  de  ses  marais  inondés; 
pour  relever  leur  courage , il  devait  parler  en  homme 
inspiré,  annoncer  la  victoire  et  la  paix;  et  telle  était 
la  puissance  des  proclamations  de  l’empereur,  la  joie, 
l’espérance,  la  fierté  de  l’armée,  qu’on  les  attendait 
comme  la  parole  des  oracles  ; la  garde  surtout  les 
saluait  avec  enthousiasme.  Une  guerre  pour  les  vieux 
soldats,  c’était  l’honneur  aux  drapeaux,  et  tous  en 
ressentaient  l’éclat,  comme  un  rayonnement  sur  leur 
mâle  figure. 

L’armée  marchait  au  Niémen  sur  un  vaste  dévelop- 
pement; à l'extrémité  gauche  vers  le  nord,  sur  la 
ligne  étroite  qui  s’étend  de  kœnigsberg  à Memcl , par 
la  route  de  Mittau  et  de  Riga , devait  se  déployer  le 
corps  du  maréchal  Macdonald  avec  les  Prussiens  qui 
obéissaient  à sa  loyale  et  brave  épée.  Napoléon  avec 
sa  garde , les  corps  de  Davoust , d’Oudinot  et  de  Ney, 
la  belle  cavalerie  de  Nansouty  et  de  Montbrun , sous 
Murat,  suivaient  la  Prégel,  et  de  Wilkowisky  s’avan- 
caient sur  Kowno  par  le  Niémen;  c’était  l’élite  de 


| l’armée , s’élevant  par  son  personnel  à plus  de 
i 120,000  hommes.  Eugène  de  Reauharnais  avec  ses 
Italiens  étendait  sa  ligne  un  peu  à droite,  en  restant 
| néanmoins  en  communication  avec  Napoléon  ; il  lon- 
| geait  le  Niémen  par  Marienpol  sur  Pilony  ; Eugène 
dirigeait  les  corps  de  Sainl-Cy  r,  de  Grouchv,  et  la  garde 
| royale  italienne,  se  donnant  In  main  dans  ce  mouve- 
ment militaire.  Jérdmc  quittait  Varsovie  sur  la  droite 
| de  Napoléon,  et  avec  les  corps  de  Poniatowski,  de 
Reynier  et  de  Vandamne,  il  devait  sc  porter  à marches 
forcées  sur  Grodno.  Enfin  à l’cxtrémc  droite,  et  presque 
sans  communication  avec  l’armée  principale , le  corps 
autrichien  du  prince  de  Schwartxenberg  opérait  au- 
delà  de  la  Yistule,  de  Lcmherget  de  Luhlin,  afin  de 
pénétrer  dans  le  midi  de  la  Lithuanie.  Ainsi  celte  vaste 
I ligne  de  bataille  embrassait  plus  de  cent  lieues  dans 
1 son  développement,  et  tous  ces  corps  s’étaient  donné 
rendez-vous  au  cœur  même  de  la  Russie. 

Rien  ne  peut  se  comparer  à la  magnificence  d’un  tel 
mouvement  militaire;  ces  400,000  hommes  agissaient 
1 comme  une  seule  tête  sous  les  yeux  de  leur  empereur; 
j l’infanterie  était  parfaite  de  tenue,  de  santé  et  d’irt- 
I struction;  on  avait  convenablement  pourvu  à sa  sub- 
sistance; mais  la  cavalerie  manquait  de  foin  et  d’avoine; 
partout  où  ces  masses  d’hommes  passaient  il  ne  restait 
pas  un  brin  d’herbe;  la  gerbe  de  blé  verte  encore,  la 
. paille  des  greniers , le  chaume  qui  couvrait  les  chau- 
! mières,  tout  était  dévoré  comme  si  des  myriades  de 
! chenilles  s’étaient  attachées  au  vieil  arbre  de  la  Polo- 
gne ; les  paysans  , serfs  malheureux , conduisaient 
leurs  troupeaux  requis  par  les  armées.  La  chaleur 
J commençait  à devenir  vive,  on  était  au  22  juin,  et 
c’est,  dans  ces  contrées  du  Nord , le  temps  du  solstice 
d’été,  où  le  soleil  verse  ses  rayons  brûlants  dix-neuf 
heures  par  jour  sur  la  terre. 

Le  23  au  soir  on  vit  pour  la  première  fois  les  eaux 


(I)  Proclamation  tic  Anpoféon. 

■ SoM.il*,  liMcnflilc  guerre  de  Pologne  «I  commencée.  I4  pre- 
mière *'e*t  terminée  à Friedland  et  à Tilsitt.  A Tilsitt  la  Russie  a 
juré  éternelle  alliance  à b France  et  guerre  à l'Angleterre  : clic 
«iule  aujourd'hui  se»  serment*!  Elle  ne  veut  donner  aucune  expli- 
cation de  tooéiraiigr  conduite  que  les  aigle»  française*  ii'aicut  np.iué 
le  Rhin,  laissant  |»ar  la  no*  allié*  i «a  discrétion  ! b Russie  «ut  en- 
traînée par  la  fatalité;  an  destins  doivent  s'accomplir!  Noua  crui- 
rait-rllc  donc  dégénérés?  Ne  serions- nous  donc  plus  les  soldat* 
d'Austerlitz?  Elle  nous  place  cuire  le  déshunneur  et  la  guerre;  le 
choix  ne  saurait  être  douteux.  Man  iions  donc  en  avant  ! Passons  le 
Niémen  ! Portons  1a  (pierre  sur  sou  territoire!  La  seconde  guerre  de 
Pologne  sera  glorieuse  aux  arnica  française*  comme  la  première; 
■nais  la  paix  que  nous  conclurai»  portera  avec  elle  sa  garantie,  et 
mrttra  un  terme  I celle  orgueilleuse  iiiflueurc  que  b Russie  a exer- 
cée depuis  cinquante  ans  sur  Ica  affaires  de  l'Europe. 

« En  notre  quartier  général  de  WilkowUky,  le  22  juin  1012. 

* Na|M>lcon.  • 

N a pot /on  «•»  major  genrral. 

« Wilkowisky,  le  22  juin  1812 

« Mon  cousin,  vous  envcrrci  ma  proclamation  i l'armée.  Donne* 


ordre  anx  maréchaux  commandant  les  l'f,  2*,  3"  corps  delà  garde 
et  b cavalerie,  de  ne  b publier  que  le  24,  i la  pointe  du  jour.  Écrive* 
an  duc  de  Tarente  qu’il  fasse  connaître  cette  proclamation  le  23,  à 
b septième  division;  cl,  quant  anx  corps  prussien»,  il  ne  b leur 
communiquera  pat,  mai*  qu'il  leur  en  fasse  une  i sa  volonté,  d ms 
laquelle  il  leur  dira  en  peu  de  mots  que  la  guerre  n commencé,  et 
que  la  Russie  la  veut.  Ecrirez  au  roi  de  Wrstphahe  delà  faire  con- 
naître aux  S«,  7*  et  (P1,  seulement  dans  la  journée  du  20  au  malin. 
Envoyer  la  proclamation  au  prince  de  Scliwartxenberg  , et  comme 
elle  n 'est  pas  convenable  pour  son  corps  d'armée , durj[(i-l«  il'y 
substituer  celle  qui  lui  conviendra,  en  faisant  seulement  connaître 
que  b guerre  a commencé  ; il  ne  publiera  cette  communient  ion  que 
le  28.  Communiquez  ma  prorlamatiun  au  vin;- roi  ; il  en  donnera 
connaissance  i son  corps  et  aux  Bavarois,  le  23.  Les  gouvernements 
de  Kirnigst>«rg  et  de  DanUick  la  publieront  le  27.  Envoyi-x-b  par 
F estafette  de  ec  jonT  i me»  ministre*  i Vieillie  rl  à llcrliii.  Envoyez  b 
également  i mon  ministre  i Varsovie,  U»  ne  b feront  publier  que 
le  28.  Ainsi  cet Ir proclamation  sera  (►ourlante  l'armée,  i l'exception 
de*  Autrichien*  et  de*  Prussien*,  auxquels  les  commandants  de  ce* 
corps  feront  dr*  proclamation»  particulières 
« Sur  ce,  etc. 

s Signe,  Napoléon . s 
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du  Niémen , célèbre  naguère  par  l’entrevue  de*  deux 
empereurs  ; le  fleuve  apparut  dans  sa  largeur,  et  ses 
flots  noirs  brillèrent  au  clair  argenté  de  la  lune;  Napo- 
léon mit  pied  À terre,  en  capote  bleue,  en  bonnet 
polonais;  cl  avec  son  activité  accoutumée , parcourant 
la  rive  gauche  du  Niémen  , il  fit  sonder  les  eaux,  et 
les  travaux  des  ponts  s’achevèrent  avec  celle  prompli- 
tude  qui  distinguait  le  génie  français  ; Napoléon,  impa- 
tient de  commencer  la  campagne,  croyait  trouver  de 
la  résistance  pour  le  passage  comme  en  1809  sur  le 
Danube  : quel  étonnement  dans  l’armée  lorsque  l’en- 
nemi laissa  construire  trois  ponts  sans  s’y  opposer! 
tendait-il  quelque  piège?  Des  pulks  de  Cosaques  vol- 
tigeaient autour  des  eaux  du  fleuve , et  bientôt  on  ne 
vit  plus  trace  d’homme , ce  qui  jeta  de  la  tristesse 
parmi  les  soldats.  Le  passage  du  Niémen  fut  un  beau 
spectacle;  le  dessin  que  le  génie  en  a conservé  en 
donne  à peine  une  idée;  sur  la  rive  droite  la  tente  de 
l’empereur  était  placée  au  sommet  d'un  léger  monti- 
cule; là  se  trouvaient  quelques  sentinelles  de  la  vieille 
garde  en  grande  tenue  ; des  officiers  d’ordonnance , 
des  aides  de  camp  se  groupaient  autour,  attendant 
silencieusement  les  ordres  ; après  la  rive , des  plaines 
de  sable  coupées  par  de  petites  hauteurs  ; sur  ces 
plaines  qui  mouraient  en  s’abaissant  vers  le  Niémen, 
trois  ponts  construits  par  le  génie  et  jetés  sur  le  fleuve; 
des  masses  d'hommes,  artillerie,  infanterie,  cavale- 
rie , dirigeant  leur  marche  vers  ces  ponts  et  les  pas- 
sant avec  précision  et  régularité.  S’il  y eut  quelques 
désordres,  on  les  dut  à l’impatience  qu’avaient  les 
régiments  de  passer  le  fleuve;  on  se  disputait  à qui 
viendrait  le  premier  sur  celte  terre  de  Russie  qui 
devait  dévorer  la  puissante  génération  militaire. 

(1)  Toute*  le*  pièce*  émaner*  «le  l'empereur  Alexandre  *onl 
marquée*  d'une  grande  modération  unie  à beaucoup  de  fermeté  . 

OrJrtt  généraux  Je  S.  St.  I.  À i«  armétt,  donné*  à tribut  te 
13  [23}  juin  1012. 

• Depuli  longtemps  non*  avion*  remarqué  la  conduite  hostile  de 
l’empereur  de*  Français  cuver*  la  Russie;  nui*  nou*  n'avion*  pa* 
renoncé  à l’espoir  de  prévenir  Ica  hostilités  par  If*  ni  more*  modé- 
rée* et  pacifique*  que  nuus  avion*  <>p|M»srr*  i rette  conduite.  Enfin  , 
malgré  notre  ardent  et  sincère  désir  de  conterver  la  paix , nous 
•vous  été  forcé  par  de*  outragea  publics  et  multipliés  de  recourir  aux 
armes  et  de  rassembler  nos  troupe* , et,  cependant,  non*  non* 
sommes  tenn  sur  les  frontières  de  notre  empire,  tant  que  nous  avons 
espéré  quelque  succès  des  voies  de  conciliation  que  nou»  avons  mise* 
cil  usage.  Eu  gardant  la  paix,  nous  nous  somme*  préparé!  re- 
pousser que  attaque  indiquée  par  tonte  1a  conduite  de  l'ennemi.  Le» 
mesures  conrilistoircs  n'ont  pu  nous  procurer  la  tranquillité  que 
nous  voul  mus  assurer.  L'empereur  des  Français  s commence  la  guerre 
en  attaquant  nos  troupes  à Ko** no,  il  ne  nou*  reste  donc  point  d'al- 
ternative; et,  après  avoir  invoqué  l'assistance  du  maître  de  l'uni- 
vers, de  l'aulcur  ctdu  défenseur  de  la  vêt  ilé,  nous  avons  <>p[io*r  nos 
armées  à celles  «le  l'ennemi.  Il  est  superflu  «le  rappeler  i nos  géné- 
raux , i nos  officiers  et  ! nos  wldati  leurs  devoirs,  et  d'exeiter  leur 

valeur.  Le  sang  de*  Enclavons,  qui  a gagné  tant  de  victoire*,  coule 


Lorsque  celle  brillante  et  noble  armée  française  se 
développait  sous  les  yeux  de  son  glorieux  empereur, 
l’armée  russe  s’étendait  aussi  sur  une  vaste  ligne 
depuis  la  Raltique  jusqu’à  la  Gallidc  : d’après  les 
ordres  donné*  par  le  ciar  Alexandre  fl),  son  armée 
se  divisait  alors  en  trois  grandes  masses  , sous  les 
noms  modestes  de  première  et  seconde  armée  de  l’Ouest 
et  de  réserve;  la  première  avait  sou  quartier  général 
à Wilna;  dans  ses  rangs  brillait  la  garde  impériale 
russe,  sous  le  grand-duc  Constantin  ; elle  s’était  digne- 
ment montrée  à Austerlitz,  à Eylau  et  à Friedland; 
avec  elle  les  corps  tle  Wittgenftdn,  les  grenadiers  de 
DoclorofT,  d’Oit warotT.  puissante  armée,  sous  Rarclay 
de  Tolly,  le  remarquable  tacticien;  le  second  corps, 
que  menait  Ragralion , était  concentré  à Wilkowiski , 
en  face  de  Groduo,  prêt  à défendre  le  midi  de  la 
Lithuanie;  enfin  TormassofT occupait  la  Volhynie  avec 
la  réserve  qui  devait  s’appuyer  sur  l’armée  du  Danube 
que  le  traité  de  paix  avec  la  Turquie  allait  rendre 
disponible.  Cette  ligne  était  trop  étendue  pour  trois 
seules  armées,  mais  elle  était  indispensable  pour 
arrêter  le*  masses  d'hommes  que  Napoléon  conduisait 
sur  des  frontières  sans  forteresses  défensives.  Dans 
l’ignorance  du  point  qu’attaquerait  de  préférence  l’ar- 
mée française , le  plan  adopté  par  l’armée  russe  était 
celui-ci  : « dévaster  en  se  retirant  tous  les  moyens  de 
subsistance;  combattre  par  des  escarmouches  légères, 
afin  d’amoindrir  de  plus  en  plus  les  forces  des  enva- 
hisscur*,à  mesure  qu’ils  s’avanceraient  dans  un  terri- 
toire sans  limites.  » Alexandre  était  à ce  moment  à une 
demMicue  de  Wilna,  dans  un  de  ccs  châteaux  polonais 
que  i*aul  avait  donnés  en  fief  à Rennigscn , à la  suite 
de  scs  moments  de  familiarité  ; les  Cosaques  lui  appor- 

dm»  leurs  veine*.  Subis  u,  vous  avez  i défendre  voire  religion,  voire 
pays,  voire  indépendance.  Je  suit  avec  vuus.  Dieu  combat  pour 

BOUS. 

s Signé,  Alexandre,  a 
Proclamation  île  V empereur  Je  Rturie. 

« Les  troupe*  français!*»  onl  passé  le*  frontière*  de  notre  empire 
L’attaque  la  plus  perfide,  une  trahison,  est  le  prix  de  notre  fidélité 
i garder  la  foi  jurée.  J'ai  épuisé  tou*  les  moyen*  compatibles  avec 
P honneur  du  trône  et  l'avantage  de  mon  peuple  pour  éviter  la  guerre. 
Ton*  me*  effort*  onl  été  vain*.  L'empereur  Napoléon  a révolu  la 
ruine  de  !j  Ru**ie.  Le*  proportions  le*  plu»  modérée*  de  notre  pirt 
sont  demeurée*  sans  réponse.  Ccttr  surprise  soudaine  a mi»  dan*  tout 
■on  jour  le  peu  de  sincérité  de*  intention*  pacifique*  qu'il  annonçait 
tout  récemment  encore.  Il  ne  m’a  donc  laissé  d'autre  alternative 
que  celle  de  recourir  aux  irmn,  et  d'employer  Ion»  le»  moyen»  qnc 
la  Providence  m’a  donné»  pour  repousser  la  forer  par  la  force.  J’ai 
une  entière  confiance  dan*  le  zèle  de  mon  peuple  et  dan*  le  courage 
de  me»  troupe*.  Menacées  dan*  le  «ein  de  leurs  famille»,  elle»  *e  dé- 
fendront avec  la  bravoure  qui  caractérise  la  nation  russe.  La  Pro- 
vidence favorisera  notre  juste  cause.  C'est  [tour  défendre  la  pairie, 
pour  maintenir  rimlrpeudanee  dr  la  Russie  et  l'honneur  national 
que  j'ai  tiré  l'épée  : je  ne  la  remettrai  dan*  le  fourreau  que  lorsqu'il 
ne  restera  plus  un  seul  étranger  dan*  mou  empire. 

■ Alexandre.  * 
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tarent  la  nouvelle  du  passage  du  Niémen  et  quelques 
exemplaires  de  la  proclamation  de  Napoléon,  adressée 
à son  armée.  Alexandre  appréciait  parfaitement  sa 
position;  pouvait-il  compter  sur  la  Lithuanie?  Ses  gra- 
cieuses manières,  ses  ukases  favorables  aux  bourgeois, 
aux  serfs,  aux  paysans,  feraient-ils  oublier  à la  no- 
blesse qu'autre  fois  elle  faisait  partie  de  la  Pologne, 
Hère  et  indépendante? 

Du  Niémen  à Wilna,  la  distance  n'est  pas  longue, 
les  escadrons  de  cavalerie , la  garde , les  Polonais 
franchirent  facilement  cette  distance.  L'impatience  de 
Napoléon  était  grande,  il  voulait  atteindre  l’armée 
russe,  la  battre,  et  surtout  propager  l'insurrection 
polonaise  qui  pouvait  facilement  compromettre  les 
operations  de  l’ennemi.  I /empereur  Alexandre,  comme 
surpris  par  l'irruption  soudaine  des  Français,  ordonna 
en  toute  hâte  l’évacuation  de  Wilna;  lui-méme  quitta 
le  bal  donné  par  le  général  Bennigsen,  pour  rejoindre 
l’armée  de  Barclay  de  Tolly,  et  dans  un  dernier  adieu 
adressé  aux  habitants  de  Wilna,  il  fit  connaître, avec 
un  accent  de  tristesse  résignée,  les  intentions  de  son 
ennemi  et  son  insatiable  besoin  de  conquêtes.  La  pro- 
clamation d’Alexandre  diffère  beaucoup,  dans  l'ex- 
pression, des  paroles  hautaines  que  Napoléon  adressait 
à ses  armées;  il  règne  dans  cet  acte  daté  de  WMna , le 
25  juin,  à dix  heures  du  soir,  un  mélange  de  rési- 
gnation religieuse  et  de  justice  nationale;  Alexandre 
rappelait  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  maintenir  la  paix 
avec  Napoléon , espérant  éloigner  toutes  les  causes  de 
guerre;  l’injuste  agression  de  l’empereur  des  Français 
l’obligeait  à se  défendre;  Napoléon,  le  premier,  avait 
commencé  la  guerre , il  se  décidait  à opposer  les 
armées  russes  aux  ennemis  ; le  sang  slave  coulait  dans 
leurs  veines  : a Guerriers,  disait  le  czar,  vous  repous- 
serez l’injuste  agression,  vous  soutiendrez  la  religion, 
la  patrie;  je  suis  avec  vous;  Dieu  est  contre  l’agres- 
seur! » Napoléon  parlait  k des  soldats,  Alexandre  à 
un  peuple. 

Le  comte  Barclay  de  Tolly  n'avait  pas  présumé 
qu’une  masse  si  formidable  agirait  avec  cette  promp- 
titude, et  il  n’avait  pas  mesuré  dans  toute  son  étendue 

(I)  Proclamation  de  la  confédération  générale  de  Pologne. 

■ Polonais,  mm*  tous  avons  dernièrement  demandé  des  sacrifice* 
qui  ciment  paru  impossibles  à lou*  antre*  qu'j  «ou*.  Mai*  quelque 
grands  ci  quelque  pénible»  qu'ils  fussent,  il*  étaient  calculé*  dan* 
U supposition  que  le*  arme»  victorieuse*  de  notre  libérateur  auraient 
un  Mirer*  constant  : ils  ne  wml  pa*  suffisant»  à présent.  Mai*  «ou* 
qui  a ver  juré  de  mourir  ou  de  roi  ouvrer  ce  royaume  que  la  force  et 
la  tyrannie  seules  nous  ont  enlevé,  voua  senior,  comme  vous  le  doter, 
qu'auui  longtemps  qu'une  seule  goutte  de  sang  [Milanais  coulera 
dans  nos  veines,  nous  n'avons  pa»  fait  tout  ce  que  nous  devions  pour 
la  patrie  : des  événements  imprévu»,  et  les  conséquence»  de  la  guerre 
actuelle,  demandent  de  nous  ce  dernier  sacrifice.  Le  danger  de  la 
patrie,  l'honneur  national,  notre  devoir,  nos  serment*  mutuels  le 
demandent  impérieusement. 

• Aux  arnica,  citoyens?  c'est  la  patrie  qui  vous  appelle  ; ce  que 


le  génie  organisateur  de  Napoléon  ; cos  myriades 
d’hommes  qui  passaient  le  Niémen  l'épouvanteront 
d’abord;  et  cependant,  plein  de  patriotisme,  Alexandre 
ne  manifesta  aucun  dessein  de  conclure  une  paix  abais- 
sée, il  se  résigna  aux  arrêts  de  la  Providence;  il  avait 
foi  dans  les  destinées  de  ta  Russie.  Napoléon  avait 
hâte  de  pénétrer  à Wilna,  cité  à grandes  ressources; 
des  moyens  immenses  devaient  y être  réunis;  les  sol- 
dats pourraient  s’y  approvisionner  ; la  Lithuanie, d’ail- 
leurs , c'était  la  Pologne , avec  scs  souvenirs , ses 
institutions  militaires  : au  premier  appel,  elle  s'élan- 
cerait contre  les  Busses,  ses  antiques  ennemis.  Faire 
revivre  la  Pologne  était  alors  le  rêve  de  quelques  âmes 
dévouées;  dans  l’histoire  des  peuples  comme  dans  celle 
de  l’humanité,  est-il  possible  de  faire  revivre  ce  qui 
est  bien  mort  ? Un  peuple  qui  déchoit , puis  descend 
au  tombeau , peut  remuer  par  le  galvanisme , mais  il 
ne  revit  pas;  et  cela  qu’il  ait  été  frappé  d’apoplexie , 
qu’il  se  dépèce  et  tombe  en  dissolution,  ou  bien  qu’il 
se  fasse  momie  comme  en  Égypte,  qu’importe? quand 
il  est  au  sépulcre , il  n’a  plus  de  place  que  dans  l'his- 
toire. Noble  côté  du  caractère  français , infirmité  de  sa 
politique,  que  de  se  faire  ainsi  le  chevalier  des  nations 
mortes  ! Les  autres  cabinets , plus  habiles , partagent 
le  cadavre  ; en  diplomatie  l’aigle  qui  enlève  la  proie 
est  seul  grand  et  respecté. 

11  y eut  donc  encore  une  tentative  pour  réveiller  les 
souvenirs  de  Pologne.  M.  de  Pradt , avec  beaucoup  de 
zèle,  cherchait  un  but  politique  k travers  les  désor- 
dres d’une  campagne  ; l’infatigable  archevêque  de 
Malines  favorisa  la  convocation  des  diètes;  la  corres- 
pondance de  M.  Marel  invitait  sans  cesse  M.  de  l*radt 
à poursuivre  la  réalisation  de  la  pensée  généreuse 
d’une  constitution  polonaise  ; il  y eut  des  réunions , 
des  discours,  on  vil  renaître  les  couleurs  de  la  Polo- 
gne, l’aigle  blanc  reparut  sur  les  étendards  (1);  la 
noblesse  fit  des  sacrifices  inouïs  d’hommes,  de  che- 
vaux, d'argent;  clic  donna  son  sang,  scs  trésors;  la 
dièle  répandit  des  proclamations  et  tout  ce  qui  pou- 
vait réveiller  l'esprit  national  ; que  d’espérance  pour 
les  grands  cœurs  ! Tout  faisait  croire  que  l’arrivée  de 

tous  avez  de  plus  cher  en  dépend , savoir,  celle  patrie  qu'on  veut 
nous  ravir,  notre  existence  présente  et  le  sort  de  nuire  postérité. 
C'est  à présent  que  celle  bravoure  qui  von»  e»t  si  naturelle  doit  de- 
venir le  rcin|iart  de  nos  frontière»  menacer»  par  un  inique  ajrwsuir. 
Venez  pour  un  moment  joindre  voire  valeur  à celle  de  no»  brave» 
soldats,  et  que  votre  constance  les  nielle  1 même  d'attendre  l'é|»oqua 
uù  le  libérateur  delà  Pologne  reparaîtra  parmi  nous  pour  repreudre, 
à la  télo  d'uue  nouvelle  armée  victorieuse,  les  avantages  dont  la 
saison  vient  de  le  priser. 

■ Aux  aimes,  citoyens!  ce  cri  ne  saurait  vous  être  étranger.  Vos 
ancêtres  l’ont  souvent  entendu,  souvent  ils  ont  sacrifié  pour  la 
patrie  leur  fortune,  leur  sang  et  leur  vie;  c’c»t  d 'a pré*  l<-»  plus  ancien» 
usages,  d'après  lis»  loi»  le»  plus  saintes,  que  vous  avez  formé  le  lien 
sacré  qui  nous  unit  loua.  Voici  le  moment  d'acquitter  celle  dette  que 
la  loi  vouaa  fait  coulraclcr.  • 
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Napoléon  h Wilna  serait  l’époque  du  rétablissement  de 
la  Pologne  ; c’était  la  partie  poétique  de  la  campagne. 

L’empereur  des  Français  avait  des  idées  trop  maté- 
rielles pour  se  laisser  aller  à tant  de  vague  dans  des 
négociations  diplomatiques  ; les  souvenirs  de  la  Polo- 
gne, je  l’ai  déjà  dit,  ne  disaient  rien  à son  imagina- 
tion ; s’il  employait  le  courage  des  Polonais,  s'il  aimait 
ce  caractère  lier,  brave  et  intrépide,  il  ne  déguisait 
pas  une  répugnance  profonde  pour  ces  formes  repré- 
sentatives et  bavardes  qui  avaient  perdu  la  nation;  un 
trône  électif  était  pour  lui  du  désordre  ; les  délilwra- 
tions  à cheval,  un  tumulte;  la  diète,  une  assemblée 
de  brouillons  : causes  historiques  de  la  destruction  de 
ce  peuple,  et  la  Pologne,  selon  lui,  avait  justement 
péri.  Telles  étaient  les  idées  de  l'homme  du  18  bru- 
maire; le  soulèvement  de  la  Lithuanie  allait  à sa  poli- 
tique en  entrant  en  campagne,  parce  que  cette  terre 
courageuse  pourrait  lui  donner  de  bons  régiments 
contre  la  Russie,  des  ressources  de  guerre,  de  l’ar- 
gent; il  ne  voyait  rien  au  delà. 

A Wilna,  on  devait  organiser  la  Lithuanie  en  pro- 
vinces, en  intendances,  avec  des  sous-préfets,  ainsi 
qu’en  Prusse  et  en  Allemagne  (I);  mais  bientôt  on 
demande  à Napoléon  de  reconstituer  la  Pologne,  de 
dire  un  mot  pour  donner  l’impulsion;  il  s’y  refuse;  on 
voit  qu’il  ne  s’en  soucie  pas.  11  prend  pour  prétexte 
qu’il  craint  de  blesser  l’Autriche;  en  vérité,  n'est-il 
pas  maître  de  la  question?  Le  traite  d’alliance  défensive 
avec  le  cabinet  de  Vienne  ne  stipule-t-il  pas  qu’il  peut 
échanger  la  Gallicic  contre  l’illyric  ? Celte  faculté , 

(I)  L’ordre  du  jour  |»our  l'organisation  de  U Lithuanie  est  ainsi 
conçu  : 

■ Il  y aura  un  gouvernement  provisoire  de  la  Uthuanie  composé 
de  sept  membres  ci  d'un  secrétaire  général,  la  commission  du  gou- 
vernement provisoire  de  la  ÜÜiuaiiie  sera  chargée  de  l'adniinislra- 
liun  des  finances,  des  «.ubsii.lancrs,  de  l'organisation  des  troupes  du 
pays,  de  ta  formation  des  gardes  nationale»  et  de  la  gendarmerie.  Il 
y aura  auprès  de  la  commission  provisoire  du  gouvernement  de  la 
Lithuanie  au  commissaire  impérial. 

a Chacun  des  gouvernements  de  Wilna,  Grodno,  Minsk  et  Bva- 
lislork,  sera  administré  par  une  commission  de  trois  membres, 
présidée  par  un  intendant  Cos  ooinmiMions  administratives  seront 
sous  les  ordres  île  la  commission  provisoire  du  gouvernement  de  la 

Hth— h. 

« L'administration  de  chaque  dut  rie  t sera  confiée  i un  sous- 
préfet. 

a II  y aura  pour  la  ville  de  Wilna  un  maire,  quatre  adjoints, 
et  un  ruuseil  municipal  composé  de  doute  membres.  Celte  admi- 
nistration sera  chargée  de  la  gestion  des  biens  de  la  ville,  de  la 
surveillance  des  établissements  de  bienfaisance , cl  de  la  police 
municipale. 

• U sera  armé  i Wilna  une  garde  nationale  composée  de  deux 
bataillons,  claque  bataillon  sera  de  six  compagnies;  la  force  des 
deux  bataillons  sera  de  l,-i30  hommes. 

■ Il  y aura  dans  rlucun  des  gouvernements  de  Wilna,  Grodno, 
Minsk  et  Byalistock  une  gendarnierie  commandée  par  un  colonel.  Il 
y aura  une  Cnntpaguic  de  gendarmerie  par  district,  chaque  com- 
pagnie sera  composée  de  107  hommes. 

» Les  officiers,  sons- officiers  cl  volontaires  gendarmes  seront  pris 


l’Autriche  la  lui  laisse  encore , et  pourquoi  hésitc-t-il 
à proclamer  la  reconstitution  de  la  Pologne?  C’est  qu’il 
n’aime  pas  ce  gouvernement , sa  nationalité  turbu- 
lente ; cette  histoire  lui  répugne , il  porte  sur  la 
Pologne  le  même  jugement  que  sur  les  Grecs;  les 
Romains  seuls  lui  plaisent , parce  qu’ils  vont  droit  au 
despotisme  de  la  conquête.  S’il  ménage  les  Polonais, 
c’est  qu’il  en  a besoin;  s’il  pouvait  leur  dire  la  vérité, 
il  leur  jetterait  à la  face  : a Vous  avez  péri  par  votre 
faute  ; je  ne  suis  pas  le  chevalier  cirant  des  assemblées 
représentatives;  quand  elles  tuent  un  peuple , tant  pis 
pour  lui.  » 

Lorsque  la  députation  de  Varsovie  arrive  à Wilna 
pour  lui  demander  l’indépendance,  la  reconstruction 
de  la  vieille  Pologne,  l’empereur  reçoit  les  adulations 
exagérées  des  députés  avec  une  froideur  rationnelle  et 
dissertatrice  ; c’est  le  sénateur  Wibickv  qui  lui  porte 
les  actes  de  la  confédération  générale  : « La  Pologne 
va  renaître  à sa  voix,  il  ne  faut  qu’un  mot;  le  roi  de 
Saxe  même  adhère  à tout.  » Wibicky  fait  une  longue 
harangue  à Napoléon  , en  phrases  solennelles  : « Il 
déclare  que  la  Pologne , indépendante  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes  , est  appelée  à sc  reconstituer  ; 
Napoléon  est  comme  le  Dieu  de  la  Genèse  ; qu’il  dise  : 
« Que  la  Pologne  existe!  » et  elle  existera,  tout  ce 
peuple  obéira  au  chef  de  la  quatrième  dynastie.  » 

A toutes  ces  phrases  d’une  adulation  sans  frein  , 
Napoléon  répond  à peine  par  quelques  généralités 
banales  (4);  s’il  avait  été  Polonais,  il  aurait  fait  comme 
eux  ; la  nationalité  est  un  si  grand  bienfait  ! dans  sa 

parmi  le*  gentilshommes  propriétaire*  üu  district  ; aucun  ne  pourra 
■'en  di*|>cnser. 

• 1 gendarmerie  fera  le  service  de  police;  die  prêtera  main- 
furtei  l'autorité  publique,  elle  arrêtera  le*  traînards,  les  maraudeurs 
cl  déserteurs  de  quelque  armée  qu'ils  soient. 

■ Le  major  général  nommera  un  officier  général  vu  supérieur, 
français  ou  polonais,  des  troupes  de  ligne,  pour  commander  chaque 
gouvernement.  Il  aura  sous  scs  ordres  la  garde  nationale,  la  gen- 
darmerie ci  les  troupe» du  pays. 

• Au  quartier  général  impérial  de  Wilua,  le  lrr  juillet  1012. 

■ Sif*ét  Napoléon,  s 

(2>  Voici  la  réponse  de  Napoléon  1 la  députation  du  grand-duclté 
de  Varsovie  : 

■ Gentilshommes , députés  de  la  confédération  de  Pologne,  j'ai 
entendu  avec  intérêt  ce  que  vous  venez  de  me  dire.  Polonais,  je  pen- 
serai» cl  agirait  comme  voua  ; j'aurais  volé  comme  vou*  dan»  ras- 
semblée de  Varsovie.  L'amour  de  ton  pays  est  le  premier  devoir  de 
l'homme  civilisé. 

« Dans  ma  situation  j'ai  beaucoup  d'intérêts  4 concilier  et  beau- 
coup de  devoirs  à remplir.  Si  j'avais  régné  peudaul  le  premier,  le 
second  ou  le  troisième  partage  de  la  Pologne,  j'aurai*  armé  mes 
peuples  pour  la  défendre.  Aussitôt  que  la  victoire  m'eût  mn  en  état 
de  rétablir  vos  anciennes  lots  dans  votre  capitale  et  dans  une  partie 
de  vos  provinces,  je  l'cnssc  fait,  sans  cbcrcliCT  à prolonger  la  guerre, 
qui  aurait  continué  à répandre  le  sang  de  mes  sujets. 

« J'aime  votre  ualionl  Pendant  seize  ans  j'ai  vu  vos  «oldaU  J me* 
côtés,  dans  le*  clump*  de  l'Italie  et  dans  ceux  de  l'Espagne.  J'ap- 
plaudis à ce  que  vous  avez  fait  ; j'autorise  les  efforts  que  vous  voulez 
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position  personnelle , il  avait  beaucoup  d'intérêt*  à 
concilier;  il  aimait  cette  nation, il  ferait  tous  ses  efforts 
pour  réorganiser  la  Pologne;  avant  tout  il  fallait  con- 
quérir et  combattre , et  Napoléon , formulant  encore 
mieux  sa  pensée , déclarait  : a Qu'il  avait  des  traités 
avec  l’Autriche  et  qu’il  ne  souffrirait  en  aucune  ma- 
nière des  mouvements  en  Gallicic  qui  pourraient  en 
préparer  la  violation.  » Tout  cela  était  bien  froid  et  en 
rapport  avec  le  sol  stérile  de  la  Lithuanie  qui  semblait 
attiédir  les  pensées  généreuses  de  tous.  Voici  le  der- 
nier mot  : en  rendant  la  Gallicie  il  fallait  céder  les 
provinces  illy riennes  à l’Autriche,  et  l’empereur  ne 
le  voulait  pas;  Napoléon  aurait  reconstitué  la  Pologne 
par  un  seul  mot,  par  l’expression  de  sa  volonté;  il 
n'avait  qu  a dire  à l'Autriche  : « Je  vous  cède  l'Uly- 
ric  » , cl  toutes  les  difficultés  étaient  levées.  Je  le 
répète,  il  n’avait  aucun  goût  pour  celle  réorganisa- 
tion ; la  Pologne  reconstituée  eût  été  un  embarras  de 
plus  pour  la  France;  il  fallait  là  200,000  hommes  pour 
repousser  les  invasions  incessantes  de  la  Russie,  et 
encore  la  Pologne  aurait  succombé  lût  ou  tard  sous 
les  coups  des  nationalités  germanique  ou  slave. 

A Wilna , comme  dans  le  duché  de  Varsovie , Napo- 
léon , l’homme  politique  surtout , avait  vu  que  de 
grands  intérêts  s’étaient  formes  contre  la  vieille  Polo- 
gne ; la  Russie,  je  le  dis  encore,  avait  favorisé  la  bour- 
geoisie et  le  paysan , si  vivement  opprimés  du  temps 
des  diètes  polonaises;  l’union  avez  la  Russie  lui  était 
favorable  pour  les  intérêts  de  son  industrie; la  Lithua- 
nie, paysdeblés,  trouvait  ses  débouchés  par  Riga  cl  la 
Baltique.  Ces  provinces,  au  temps  de  la  Pologne,  étaient 
misérables,  fallait-il  sacrifier  ce  bien-être  pour  quel- 
ques assemblées?  Et  d’ailleurs  qu’avait  de  si  attrayant 
ce  passage  des  Français,  des  Allemands,  des  Italiens, 
venant  proclamer  l'indépendance  de  la  Pologne?  Ces 
troupes  d'hommes  d’armes,  semblables  à des  torrents, 
entraînaient  tout,  pillaient  et  ravageaient  les  terres; 
les  généraux , officiers  supérieurs , ne  respectaient 
rien  ; les  prêtres  catholiques  étaient  insultés  ; les 

faire  ; je  ferai  lont  cc  qui  dépendra  de  moi  |>onr  aeconder  vos  rrso- 
Inliotti.  Si  vos  effort*  tout  unanimes,  «ou*  pouvez  concevoir  t’et|>oir 
de  réduire  vos  ennemi»  i reconnaître  vos  droit*  ; niais  dan*  de*  con- 
trée* si  éloignée* et  *i  étendue*,  c'est  entièrement  dan*  le*  efforts 
de  I*  imputation  qui  le*  couvre  que  vou»  pouvez  trouver  l’e*|»oir  do 
•uerèa. 

• Je  vou»  ai  tenu  le  même  langage  dé*  ma  première  entrée  en 
Pologne.  Je  doit  J ajouter  que  j’ai  garanti  à l'empereur  d'Autriche 
l'intégrité  de  *e*  domaine*,  et  que  je  ne  puis  sanctionner  aucune 
manrrnvrr  ni  aucun  mouvement  qui  tende  à Iroulder  la  paisible  pus 
session  de  ce  qui  lui  reste  de*  provinces  de  la  Pologne. 

« Faites  que  la  Lithuanie,  la  Sanuigilie,  Witej.sk,  Polotsk,  Mohi- 
lef,  la  Volhvnie,  l'Ukraine,  la  Podolie,  soient  animée*  du  même 
esprit  que  j'ai  vu  dans  la  grande  Pologne,  et  la  Providence  couron- 
nera votre  bonne  cause  par  des  succès.  Je  rérnmpenvrai  le  dévoue- 
ment de  vos  contrées,  qui  vous  rend  si  intéressants  cl  vous  acquiert 
faut  de  titre*  i mon  estime  H J uia  protection,  par  tout  re  qui  (murra 
«lépendre  de  moi  dans  les  circonstances.  * 


temples  ftcrvaicut  de  campement  et  d’écuries;  quelques 
nobles  débris  de  la  Pologne  pouvaient  rêver  la  recon- 
struction de  l’indépendance,  mais  le  peuple  était  russe 
par  les  intérêts,  et  l’on  sait  que  la  classe  moyenne  ne 
se  décide  que  par  les  avantages  matériels.  Le  seul  but 
de  l’empereur  était  d’atteindre  et  de  battre  les  Russes, 
l’organisation  politique  de  la  Pologne  viendrait  après 
si  les  circonstances  lui  étaient  favorables;  Napoléon 
I voulait  une  grande  bataille,  il  la  désirait  immédiate 
pour  en  finir  avec  celle  guerre,  et  son  plan  était 
conçu  dans  d'admirables  proportions.  Lui  se  portait 
de  Wilna  directement  sur  Witepsk,  à l’encontre  de 
Barclay  de  Tolly;  à droite  il  détachait  Davoust  qui  se 
plaçait  sur  letfdcrrières  de  Ragralion  encore  aux  envi- 
rons de  Grodno,  tandis  que  Jerome  le  poussait  for- 
tement par  Varsovie,  de  manière  à le  mettre  entre 
deux  feux  en  le  coupant  de  Barclay  de  Tolly.  Par 
suite  de  cc  plan  , une  grande  colonne  quitta  Wilna 
sous  les  ordres  de  Davoust  pour  atteindre  les  arrière- 
gardes  de  Barclay  de  Tolly. 

A Wilna  quelques  tentatives  de  paix  venaient  d'être 
faites  encore,  mais  en  vain;  l’aide  de  camp  Bachaloff 
était  venu,  au  nom  d’Alexandre,  pour  demander  l’ex- 
plication de  cette  invasion  subite  au  delà  du  Niémen  : 
quels  griefs  mettaient  l’épéc  à la  main  de  Napoléon? 
et  n’avait-on  pas  tout  fait  pour  maintenir  la  paix? 
Dans  cette  sorte  d’ambassade,  à la  manière  antique 
et  orientale , Bachaloff  venait  secouer  la  robe  de  paix 
ou  de  guerre;  ministre  de  la  police  en  Russie,  il  pou- 
vait tout  observer,  tout  voir  avec  celte  finesse  d’esprit 
qui  caractérise  la  nation  slave.  Napoléon  l'accueillit 
bien,  mais  il  traita  Alexandre  cl  scs  généraux  avec 
celle  fierté  qui  ne  se  démentit  jamais.  « Alexandre, 
dit  Napoléon,  n’est  qu'un  général  de  parade;  kulusoiï, 
un  vieux  Russe  que  le  czar  n’aime  pas;  Bennigscn  est 
usé  et  fou;  Barclay  de  Tolly  n’a  que  les  qualités  d’un 
général  de  retraite;  avec  ces  infériorités,  comment 
me  résisterez-vous?  » Alors  Napoléon  déclame  contre 
tout  le  monde,  même  contre  Jomini  le  tacticien  (t); 

(1)  Rjrlialoff  apporta  à Napoléon  des  parole*  d'Alexandre  : • II 
était  encore  temps  de  traiter.  Une  guerre  qnc  le  sol,  le  climat  et  le 
caractère  russe  rendraient  interminable,  était  rommrnrée  ; mais  tout 
rapprochement  n'était  pas  devenu  impossible,  et  d'une  rive  i l'autre 
du  Niémen  on  pourrait  encore  s’entendre.  » Il  ajouta  surtout  : «Qne 
son  maître  déclarait  devant  l'Europe  qu’il  n’était  pas  l’agresseur, 
que  son  ambassadeur  i Paris,  en  demandant  scs  pa*so- ports,  u avait 
pas  entendu  rompre  la  pais;  qu’aiusi  les  Française  trouvaient  en 
Russie  sans  déclaration  de  guerre.  * Itn  reste,  point  de  nouvelle* 
proposition*,  ni  par  écrit  ni  dans  la  bouche  de  Bachaloff.  nient  Al 
la  ebalcnr  de  la  conversation  entraîne  Napéolon.  Il  s’éerie  : « Qu'êtea- 
tous  verni  faire  i Wilna?  Que  me  veut  l'empereur  de  Russie?  Pré- 
tcnd-il  me  résister?  Il  n’esl  général  qu’à  la  jurade.  Quant  à mol, 
ma  léte  est  mon  conseil  ; (ont  part  de  là.  Mai*  Alexandre,  qui  le 
conseillera?  Qui  m'op|MMcra-t-il ? Il  n’a  que  trois  généraux,  Kntn- 
soff  qu'il  u'aime  pa*.  parce  qu'il  est  Russe;  Bennigscn,  trop  vieux 
il  v a six  ans,  aujourd'hui  en  enf.mre,  H B.urlay  : cclni-e»  manœu- 
vrera, il  est  brave,  lisait  la  guerre;  mais  r'est  un  général  de  retraite.* 
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on  le  dirait  monté  au  rang  des  dieux  où  personne  ne 
peut  l’atteindre;  il  blesse  sans  instinct  tous  ceux  qui 
l’entourent;  il  insulte  M.  de  Gaulai ncourt  jusqu'à  ce 
point  de  lui  dire  : « Qu’il  est  le  partisan  aveugle  des 
Russes  » , et  M.  de  Caulaiucourt  offre  sa  démission  et 
veut  se  retirer. 

L’esprit  de  l’armée  n’a  plus  cette  expression  de 
gaiele  habituelle  ; on  s’arrête  aux  présages  : au  moindre 
malheur  mille  voix  s’élèvent  pour  accuser  Napoléon; 
on  se  démoralise  déjà.  A quelques  lieues  du  Niémen , 
un  escadron  polonais  de  la  garde  s’est  noyé  tout  entier 
en  passant  un  liras  de  rivière , et  l’on  s’écrie  : a Quel 
mauvais  augure!  » Le  temps  était  beau,  le  ciel  bleu, 
sous  la  chaleur  étouffante  de  juillet;  tout  à coup  des 
nuages  arrivent,  le  ciel  s’obscurcit,  l'orage  éclate,  et 
la  pluie  vient  pendant  cinq  jours  déborder  les  bivacs; 
partout  se  forment  des  marais,  et  le  thermomètre  des- 
cend de  15  degrés  dans  une  seule  nuit;  10,000  chevaux 
meurent,  des  maladies  pestilentielles  se  répandent  au 
milieu  des  cadavres  amoncelés;  il  n’y  a point  d’hôpi- 
taux , quelles  ressources  en  vivres  va  trouver  cette 
armée  de  400,000  hommes  s'avançant  dans  un  paysqui 
n’avait  pu  nourrir  les  24,000  Suédois  de  Charles  XJI  (I  )? 
Qu'importe  aux  glorieux  enfants  de  la  France?  ils 
marchent  sans  détourner  la  tète  là  où  se  fixe  le  doigt 
de  leur  empereur.  Murat , l'héroïque  sabreur,  à la 
cotte  d’armes  brillante,  au  panache  dottant,  commande 
la  cavalerie  d'avant-garde;  il  presse  les  Russes  sans 
relâche:  il  atteint  quelquefois  leur  arrière-garde  qui 
presque  toujours  lui  échappe;  Oudinot  la  pousse  sur 
Dunabourg;  la  ligne  de  la  Dwina  est  occupée  par  la 
cavalerie  de  Montbrun  et  de  Nansouty.On  est  allé  trop 
loin  dans  celte  bouillante  hardiesse;  on  se  trouve  en 
face  de  Wittgenstcin, alors  à la  tête  d’un  corps  d’élite; 
Wittgcnstcin  attaque  et  enlève  une  brigade  entière  de 
la  division  Sébastiani  ; satisfait  de  cct  avantage , il 

El  il  ajouta  : « Vous  crovei  ton»  «avoir  ta  guerre,  parce  que  ton# 
ave*  lu  Joroini;  mai*  ai  «on  livre  avait  pu  vous  l'apprendre,  l'au- 
rai*—je  donc  laissé  publier?  * 

(1)  Le*  dévastation*  commise*  par  le*  armée*  française*  *nnl  con- 
statée* par  le*  rapports  de  tout  le*  oltirier*.  l-e  maréchal  Mortier, 
dès  Wiliu.  instruit  Napoléon  de  tout.  • Du  Niémen  i Wilna  , je 
n'ai  vu,  dit-il,  qnc  de*  maison»  dévastée*,  qne  chariot*  et  caissons 
abandonné*  ; on  les  trouve  dispersés  sur  les  chemin*  cl  dans  le» 
eliam|«;  ils  sont  renversé»,  ouverts,  cl  leurs  elTels  répandus  çi  et 
là,  et  pillés  comme  s'ils  avaient  été  pris  |tar  l'ennemi.  J'ai  rru 
suivre  une  déroule.  Dit  mille  chevaux  ont  été  lacs  par  les  froides 
pluies  du  grand  orage,  cl  |iar  1rs  seigles  verts,  leur  nouvelle  et  seule 
nourriture.  Ils  gisent  sur  la  roule,  qu'ils  embarrassent  ; leurs  ca- 
davres exilaient  une  odeur  méphitique,  insupportable  h respirer; 
c'est  on  nouveau  fléau  qne  plusieurs  comparent  à la  famine  : mais 
celle-ci  est  bien  plus  terrible,  déjt  plusieurs  soldais  de  la  jeune 
garde  sont  morts  de  faim,  n El  Napoléon,  qui  avait  écoulé  avec 
calme,  interrompt  le  marvclial  brusquement,  il  s'écrie  : i C'nt 
impossible!  où  sont  leurs  vingt  jours  de  vivres?  1rs  soldais  bien 
commandé»  ne  meurent  jamais  de  faim.  Il  faut  bien  sup|mrler  la 
perte  des  rhevaus , de  quelques  équipage»,  celle  même  de  quelques 
habitations  : c'est  un  torrent  qui  s'écoule;  c'est  le  mauvais  cAté  de 


échappe  aussitôt  de  la  ba taille  par  une  retraite  rapide. 

Lamarche  en  avant  de  Davoust  a été  plus  heureuse, 
il  a compris  le  plan  de  Napoléon , et  l’exécute  avec  sa 
fermeté  habituelle  ; l’empereur  a jugé  que  la  ligne 
russe  était  trop  étendue  pour  ne  pas  s'affaiblir,  et  au 
moyen  d’une  trouée  faite  au  centre, les  corps  ennemis 
*e  trouveraient  séparés  : Ragration  , encore  sur  le 
Niémen , est  dél>ordé  par  sa  gauche  à plus  de  cin- 
quante lieues  de  profondeur;  Doctoroff  a perdu  sa 
ligne  de  bataille,  et  ses  divisions  errantes  peuvent  être 
facilement  coupées.  Cette  Itello  conception  de  l’empe- 
reur n’est  pas  également  bien  exécutée;  Jérôme  agit 
mollement.  Doctoroff  échappe  à l’aide  de  ces  vastes 
plaines  qui  couvrent  la  Russie.  Il  reste  Ragration  ; on 
peut  le  couper,  l’anéantir;  quelles  roules  lui  restent- 
elles  ouvertes  ? par  Minsk  ou  Mohilow  il  peut  tou- 
cher Witcpsk  ; aussitôt  Napoléon  jette  Davoust  vers 
Minsk  afin  de  séparer  entièrement  Ragration;  Jérôme 
doit  lui-même,  avec  sa  grande  masse  de  troupes,  acculer 
le  général  russe , le  refouler  sur  Davoust  qui  le  rece- 
vra à la  pointe  de  se*  baïonnettes,  et  pendant  ce  mou- 
vement l'empereur,  se  plaçant  entre  les  deux  armées 
russes,  les  brisera  l’une  après  l’autre. 

Cet  admirable  plan  tracé  à Wilna,  comment  est-il 
accompli?  Jérôme,  chargé  de  la  plus  active  exécution, 
doit  traverser  de  vastes  plaines  çà  et  là  coupées  de 
marais  et  de  petits  monticules  ; nul  retard  n’est  per- 
mis; Jérôme  dispose  de  $0,000  hommes;  il  doit  opé- 
rer en  grand.  Ragration  s’empare  des  défilés  et  le* 
défend  avec  sa  valeur  habituelle  , digne  du  brave 
guerrier  d'Eylau  et  de  Friedland  ; Jérôme  essaye  deux 
rencontres  à la  course,  la  première  reste  incertaine; 
dans  la  seconde  Latour-Maubourg  sabre  les  Russes; 
Ragration  fait  sa  retraite,  et  Davoust,  suivant  le  plan 
de  Napoléon , vient  se  placer  sur  ses  derrières  à 
Minsk;  l’ennemi  doit  traverser  la  Réréiina,  plu*  tard 

la  guerre,  nn  mal  pour  un  bien;  il  fanl  faire  au  malheur  sa  part; 
me»  trésor»,  mes  bienfait*  le  répareront  : nn  grand  résultat  rou- 
vrira tout;  il  m*  me  faut  qn'onc  virloirc;  s'il  oie  reste  de  quoi  la 
gagner,  cela  tuflil.  n 

Observalioni  de  plusieurs  gémira**  lithuaniens  à plusieurs  géné- 
raux français. 

a Certes  nous  ne  marrliandon»  pa*  la  liberté,  mais  nous  trouvons 
en  effet  qu’elle  ne  s' offre  |>a*  désintéressée  Partout  le  bruit  de  vos 
désordres  vons  précède  ; ils  ne  sont  |Ui  partiels,  car  voire  armée 
marche  sur  cinquante  lieues  de  front.  A Wilna,  malgré  le*  ordre* 
multipliés  de  votre  empereur,  le»  faubourgs  ont  été  pillés;  et  l’un 
s'y  détic  d'une  liberté  qu'apporte  la  licence. 

« Qu'a  lien  des- vous  donc  de  notre  aèle?  lin  visage  satisfait,  des 
cris  de  joie,  de»  accent»  de  reconnaissance,  quand  chaque  jour  chacun 
de  nous  apprend  qne  se*  villages,  que  scs  granges  sont  dévastés? 
car  le  peu  que  le»  Russes  n'ont  point  entraîné  avec  eux,  vos  colonnes 
affamées  le  dévorent.  Danv  leurs  marches  rapides,  il  s'échappe  de 
leurs  flancs  une  foule  de  maraudeur»  de  toutes  nations  dont  il  faut 
se  défendre. 

a Qu’exigci-ron»  encore?  que  nos  compatriotes  accourent  sur 
rolre  passage,  vou*  ap|>orlaiit  leurs  blés,  vou»  conduisant  leur»  trou- 
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de  funeste  mémoire , marais  infects  dans  l’cté  » rivière 
de  dégel  et  de  glace  sous  l’àpre  température.  Davoust 
s'empare  de  Minsk;  il  se  croit  maître  de  Hsgration 
refoulé  sans  doute  par  l’armée  de  Jérôme  : le  général 
russe,  parfaitement  éclaire,  s’aperçoit  que  Minsk  est 
occupé,  il  se  replie  au  midi,  et  scs  40,000  soldats 
d’élite  se  placent  dans  les  marais  de  la  Bérézina. 

11  ne  faut  plus  que  de  l’activité , de  l’énergie  pour 
cerner  ce  brave  corps  ; Davoust  dépêche  des  aides  de 
camp , des  estafettes  à Jérôme,  et  il  arrive  que  le  frère 
de  l’empereur,  par  des  susceptibilités  de  cour,  n’exé- 
cute pas  son  mouvement;  il  est  roi , Davoust  n’est  que 
maréchal,  il  refuse  d’obéir.  Jérôme  Bonaparte  quitte 
môme  son  corps  d’armée  pour  sa  capitale;  Ragration 
profite  de  ces  incertitudes;  il  sent  qu’il  n’est  plus 
poursuivi  par  l’armée  westphalicnne;  le  voilà  donc 
activant  sa  retraite  vers  le  midi  ; il  a 40,000  hommes 
avec  lui  cherchant  un  passage , et  il  le  trouvera;  avec 
sa  belle  réserve  il  peut  toujours  faire  une  trouée; 
Davoust  se  place  en  vain  pour  couper  le  passage  à 
l’ennemi  ; Bagralion  n’est  pas  un  général  ordinaire  ; il 
tombe  sur  Davoust,  lui  enlève  tout  d’abord  un  régi- 
ment de  cavalerie  et  le  place  désormais  sur  la  défen- 
sive; Jérôme  a manqué  le  mouvement,  Davoust  doit 
réparer  1a  faute  ; il  le  fait  autant  qu’il  est  en  lui. 
llagration  passe  alors  librement  la  Bérézina  pour  se 
réunir  aux  masses  de  l’armée  russe. 

ptaui?  quil»  l'offrent  eux-mêmes  (oui  armés  cl  prêts  à vous  suivre? 
Kl»  I qu'ont-ilai  «uui  donner?  vos  pillard*  prennent  tout,  on  n'a 
pas  te  temps  de  roua  offrir.  Regardez  d'ici  l'entrée  du  quartier  im- 
périal ; y Toyrz-roui  cel  homme?  il  «I  presque  no,  il  gémit,  il 
roua  tend  une  main  suppliante.  Eli  Lient  ce  malheureux  qui  exrite 
votre  pitié,  c'est  un  de  ces  nobles  dont  voua  attendiez  les  accours 
hier;  il  aerourait  vers  von*  plein  d'ardeur,  avec  sa  fille,  aes  vassaux 
et  ses  biens;  il  venait  s'offrir  A votre  empereur;  mais  il  a rencontré 
des  pillards  vrurtemhcrgeoia , et  il  est  dépouillé  ; il  n'est  plus  |ièrc, 
A peine  est-il  homme.  ■ 

(I)  La  correspondance  de  l'empereur  A Wilna  est  néanmoini  Ir ré- 
active. 

Ffapolroi*  au  major  general. 

■ Wilna  , le  0 juillet  1012. 

a Mon  eonsin,  répondez  su  prince  Poniatowski  que  vous  avez  mis 
sa  lettre  sons  les  yrnx  de  l'empereur;  qne  S.  M.  a été  trèa-roécnn- 
trnte  desavoir  qu'il  parle  de  solde,  de  pain,  lorsqu'il  s'agit  de 
poursuivre  l'ennemi  ; qne  S.  M.  a été  d'autant  pins  surprise  qu'il  al 
seul  de  son  cMé  avec  peu  de  monde , et  que,  lorsque  les  gardes  de 
l'empereur  qui  sont  venues  A Wilna  A marches  forcées  de  Paris,  an 
lien  d'avoir  demi-ration , manquent  de  pain , n'ont  que  de  la  viande, 
et  ne  murmurent  point;  l'empereur  n'a  pu  voir  qu'avec  peine  que 
les  Polonait  soient  assez  mauvais  soldats  et  aient  assez  mauvais  esprit 
pour  relever  de  pareilles  privations  ; que  S.  M.  espère  qu’elle  n' en- 
tendra plot  parler  de  cela.  Sur  ce,  etc. 

s Napoléon.  • 
ftapoicon  au  major  général. 

• Wilna,  le  11  juillet  1R12. 

« Mon  eonsin,  on  fera  partir  les  prisonniers  aussitôt  qu'il  yen 
aura  1,200,  et  pas  avant  le  13.  Le  12, on  fera  partir  le*  officier*  c!  les 
sous-officiers,  hormis  douze  sous-officiert  que  l’un  gardera  pour  tenir 
les  contrôles.  Ce*  prisonnier*  seront  divisés  en  douze  compagnies  de 
cap:. vient.  --  l’ei  itort.  R. 


îsTS 

Napoléon  éclata  de  colère  contre  tous  en  apprenant 
que  son  habile  combinaison  était  manquée  : c’est 
encore  un  amour-propre  de  famille  qui  a brisé  ses 
espérances;  pourquoi  a-t-il  jeté  la  pourpre  sur  ces 
épaules?  Toujours  à Wilna , l’empereur  précipite  l’or- 
ganisation (l)  des  régiments  lithuaniens;  il  y reste 
vingt  jours  sans  diriger  lui-même  activement  son  ar- 
mée; on  le  dit  malade,  son  teint  est  plombé,  son  ventre 
grossit  encore,  on  murmure  à l’oreille  qu’il  est  hydro- 
pique; il  fait  un  usage  immodéré  des  bains;  ses  nuits, 
ses  jours  se  passent  à l’examen  des  affaires  de  l’em- 
pire; s’il  conçoit  en  grand,  il  exécute  d’une  manière 
paresseuse.  Vingt  jours  à Wilna  , c’était  trop;  il  sc 
réveille  pourtant  ! des  renseignements  indiquent  que 
les  Russes  attendent  la  bataille  dans  les  retranchements 
de  Drissa  , ouvrage  qu’Alexandrc  avait  élevé  pour 
mettre  l’empire  à l’abri  d’une  invasion,  sorte  de  mu- 
raille de  la  Chine  entre  la  Russie  et  la  Pologne;  on 
avait  copié  les  lignes  de  lord  Wellington  à Torrès- 
Vedras.  Le  camp  retranché  de  Drissa , auquel  on  tra- 
vaillait depuis  plus  d’un  an , semblait  un  obstacle  à 
la  marche  des  Français; il  fallait  mal  connaître  la  slra- 
légic  pour  croire  à une  telle  résistance  : qu’est-ce 
qu’un  camp  retranché  lorsque  mille  routes  diverses 
laissent  la  facilité  de  le  tourner?  A Torrès-Ycdras  la 
ligne  formidable  était  jetée  entre  le  Tagc  et  la  mer 
sur  des  rochers  escarpés;  ici,  il  n’y  avait  ni  mer  ni 

ffnt  hommes,  ayant  un  sous-ofliricr  A leur  tête  pour  tenir  les  con- 
trôles. IU  seront  commandés  par  un  chef  de  bataillon  français  ri 
escortés  par  une  compagnie  de  Bade  de  cent  hommes , quarante 
Prussiens  à cheval  cl  une  brigade  de  gendarmerie  de  cinq  homme*  : 
le»  prisonniers  iront  dans  quatre  jonrs  à Enwno,  et  tous  les  soirs  ils 
seront  renfermes  dans  une  église.  Ils  emporteront  du  pain  de  Wilna 
pour  quatre  jours  A ration  complète.  Les  officiers  de  gendarmerie  et 
les  commandauls  d'armes  de  la  roule  seront  prévenus  du  passage  de 
ccs  prisonniers,  et  1rs  commandant»  des  colonnes  mobiles  recevront 
l'ordre  de  les  faire  escorter  avec  de  forts  détachements.  T<>us  ceux 
qui  seraient  trouvés  hors  des  rangs,  cherchant  A déserter,  seront 
fusillés  : nn  et»  fera  la  déclaration  A chaque  compagnie  avant  de 
|>artir.  A Kowno,  ils  auront  un  jour  de  séjour;  on  les  placera  éga- 
lement dans  une  église.  Vous  laisserez  le  commandant  de  Kowno 
uiaitre  de  les  embarquer  aor  les  Itilimmls  qui  sont  venus  chargé*  de 
vivres,  et  qui  opéreraient  leur  retour  A vide  A Tilsilt  ; s’il  n'y  a pas 
d'inconvénient  ou  aurait  soin  de  les  placer  A fond  de  cale,  et  de  1rs 
bien  surveiller.  Si  la  navigation  est  difficile,  que  le  trajet  soit  plus 
long  par  eau  que  par  terre,  on  les  fera  aller  par  terre.  11*  prendront 
du  pain  pour  quatre  jours  et  suivront  la  rive  gauche  du  Xrénicn.  Ils 
seront  lran*|>orté»  |>ar  eau  A Itsuigsbcrg,  d'où  ils  semul  dirigés  sur 
Pillait,  où  ils  seront  enfermés  dans  une  prison.  Les  officiers  et  touv 
officiers  seront  dirigés  sur  Danliirk.  l.c»  prisonniers  seront  gardés 
A Pillau  jusqu* A nouvel  ordre  ; il  ne  pourra  ccpe-idanl  y en  avoir 
plus  de  1,000  A Pillau.  Le  chef  de  bataillon  qui  conduira  ces 
1,200  hommes  prisonniers  les  accompagnera  jusqu'à  Pillau;  il 
prendra  un  reçu  du  commandant  cl  réglera  sa  comptabilité  avec 
l'état-major  général.  Vous  demanderez  au  gouverneur  de  Dantzirk 
de  préparer  dans  la  |dace  de  vastes  locaux  pour  contenir  10.000  pri- 
sonniers. Vous  ferra  préparer  AThorn  des  locaux  pour  1,000  autres, 
le  millier  qui  sera  envoyé  A hantait  L t'embarquera  sur  le  Frùch- 
Ilaff,  cl  de  IA  sera  dirigé  par  la  ronte  la  plu»  courte  d'Elbing  sur 
Dantzick.  Sur  ce,  rtc. 

* Napnb'on.  * 

so 
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fleuve  assez  vaste  pour  arrêter  l'impétuosité  d'un  mou- 
vement en  avant;  que  peuvent  être  des  retranchements 
entoures  de  plaines? 

Napoléon  espère  que  Barclay  de  Tolly  l'attendra 
dans  ce  camp  retranché;  on  essayera  une  bataille  avant 
délivrer  Witepsk,  car  Witepsk  est  comme  la  porte  de 
la  vieille  Russie  : laissera-t-on  loucher  Witepsk  et 
Smolensk  la  sainte?  On  ne  le  croit  pas  sous  la  tente 
impériale.  Activité  et  unité,  voilà  ce  qu’il  faut  alors  à 
l’armée  française;  malheureusement  son  chef  n'a  plus 
celte  force  de  corps  qui  lui  faisait  braver  la  tempéra- 
ture, les  privations  de  toute  espèce.  L’unité  n’est  plus 
que  sous  l’épée  de  Napoléon,  les  généraux  se  montrent 
indépendants  les  uns  des  autres  et  ne  reconnaissent 
de  supériorité  que  celle  de  l’empereur. 

Jusqu’au  45  juillet  point  d’ennemis,  la  terre  silen- 
cieuse, de  noires  forêts,  de  pauvres  villages,  l’écho 
des  campagnes,  des  plaines,  et  puis  encore  des  plaines. 
Quelques  coups  de  canon  se  font  entendre;  on  dit 
qu'Eugène  de  Rcauharnais  vient  d’atteindre  l'arrière- 
garde  de  Barclay  de  Tolly.  Aux  armes  ! aux  armes  1 
La  bataille  tant  désirée  fuit  encore , la  victoire  que 
l’on  espère  échappe  comme  une  ombre  insaisissable; 
Doctoroff  coupe  les  ponts  et  continue  sa  retraite  sur 
Witepsk.  En  vain  Murat  se  précipite  à sa  poursuite  à 
la  tête  de  toute  sa  cavalerie  ; çà  et  là  des  engagements 
partiels;  les  hussards  du  8*  sous  les  braves  Domou, 
du  CoëUosqucl  et  de  Carignan  engagent  un  coml>at  à 
coups  de  sabre  avec  la  cavalerie  de  la  garde  russe;  il  y 
a des  prodiges  d’adresse  et  de  valeur;  Mural  charge 
à la  tête  des  lanciers  polonais  comme  un  sous-lieute- 
nant; et  qui  ne  sait  l’histoire  de  ces  deux  cents  volti- 
geurs enfants  de  l*aris  qui  méritèrent  tous  la  croix  en 
croisant  la  baïonnette  contre  des  régiments  entiers  de 
la  garde  russe  ? les  arts  ont  perpétué  ce  souvenir  ; 
Napoléon  les  encourage  de  son  regard , à cinq  cents 
lieues  de  la  capitale  il  jette  aux  Parisiens  des  paroles 
flatteuses;  il  ne  veut  pas  qu’on  l’oublie. 

Le  camp  de  Drissa  sera-t-il  défendu  (i)?  On  l’es- 
père; comment  les  Busses  auraient-ils  dépensé  tant 
d'argent  et  de  sueurs  pour  abandonner  ensuite  ces 
ouvrages?  Napoléon  désirait  une  bataille,  comme  avant 
Austerlitz  : « Demain  le  soleil  sera  beau,  » telles 
furent  alors  ses  paroles,  et  on  était  au  milieu  de  la 

(1)  Un  ukase  d'Alexandre  ni  daté  de  rc  camp  de  Drissa. 

t L'inrition  que  l'ennemi  fait  en  lluitit,  et  la  guerre  que  malgré 
tous  nos  soin*  m»u»  n 'avons  pu  éviter,  nous  obligent  d'avoir  recours 
à des  moyens  or genl*  pour  empêcher  l'ennemi  d'aller  plus  eu  avant 
et  de  mettre  la  Russie  entière  à feu  et  à sang  Ce»  mesures  nécessitent 
absolument  l'augmentation  de  nos  forée*  militaires  i c'est  pourquoi 
nous  ordonnons  de  faire  dans  le  coors  d’un  mois  une  nouvrllc  levée 
de  recrues  dans  les  deux  gouvernements  de  la  Russie  Blanche  et 
dans  ceux  de  Podolie,  Volhynie,  Livonie  et  Esthonic,  et  de  prendra 
B hommes  sur  300. 

■ Du  quartier  général  de  Drissa,  ce  1er  (13)  juillet  1812. 

s Alciandre.  ■ 


journée;  en  vain  Murat  dit  à l’empereur  : « Mais,  sire, 
ils  ne  nous  attendront  pas;  en  avant!  en  avant!  » Ije 
souverain  répond  toujours  : « A demain!  » paroles 
qui  faisaient  voir  combien  l’activité  de  l’homme  était 
perdue  ; la  fortune  le  rendait  peut-être  paresseux , et 
la  faiblesse  du  corps  influait  sur  la  mollesse  des  réso- 
lutions : consul,  empereur,  il  n’avait  jamais  rien 
renvoyé  au  lendemain  ; il  savait  que  la  Victoire  infi- 
dèle liât  ses  ailes  joyeuses  un  jour,  et  que,  ce  vol 
perdu , capricieuse , elle  vous  abandonne. 

Le  lendemain  Unit  avait  disparu , la  bataille  tant  dé- 
sirée échappait  une  fois  encore;  il  fallut  recommencer 
la  route  sous  un  soleil  ardent;  on  avait  pour  se  désal- 
térer de  l’eau  bourbeuse  cl  malsaiuc;  sur  le  chemin, 
du  sable  et  puis  encore  du  sable , de  noirs  sapins  dans 
les  forêts  profondes,  cl  des  villages  en  cendres.  Ce  fut 
donc  après  des  peines  inouïes  et  des  fatigues  conti- 
nuelles que  l’armée  salua  Witepsk  : Witepsk,  vieille 
rapilale,  qui  semblait  offrir  un  espoir  pour  soulager 
l’armée  (2).  Verrait-on  trace  de  la  vie  humaine? 
Witepsk  était  silencieuse  comme  le  désert,  le  peuple 
avait  fui;  quelques  pauvres  juifs  étaient  restés  seuls; 
on  n’aperçut  là  que  des  églises  aux  clochers  élancés 
et  de  grands  monuments  en  ruines  ; ce  que  désirait 
l’armée,  elle  ne  l'avait  point  atteint.  Il  y a quelque 
chose  de  si  triste  dans  la  solitude  d’une  ville  sans 
peuple!  elle  inspire  encore  plus  de  mélancolie  qu’une 
campagne  désolée;  une  cité  sans  habitants  semble  une 
nécropolis  d’Ëgyple;  on  dirait  ses  enfants  couchés 
sous  les  larges  dalles  des  tombeaux , et  leur  voix  mys- 
térieuse sort  du  sépulcre  comme  pour  vous  dire  que 
ce  silence  est  celui  du  désespoir  et  de  la  mort  ! 


CHAPITRE  XIX. 

lU'SISTANCF.  DE  LA  NATIONALITÉ  RUSSE,  DEUXIÈME  PÉRIODE 
DE  LA  CAMPAGNE  JUSQU'A  SMOLENSK. 

Esprit  de  la  nationalité  rime.  — Le  parti  allemand-cour- 
lanJais.  — Le  parti  moscovite.  — Nécessité  d'un  appel  à 
l'antique  nationalité.  — Voyage  d'Alexandre.  — Visite  à 

(2;  Napoléon  correspond  toujours  arec  Ber l hier  pour  régler  le 
mouvement  des  armées. 

Napoléon  au  major  général. 

■ Witepsk,  le  2 août  1812. 

• Mon  cousin,  envoyés  un  oflirier  au  prinec  de  Srhvrarlsenberg 
pour  lui  faire  connaître  que  je  mets  le  7*  corps  sous  ses  ordres  ; 
qu'il  rallie  ce  corps  et  marche  à TormaxaofT  cl  i lîamenaloi,  et  leur 
livre  bataille,  et  qu'il  les  doit  suivre  partout  jusqu'à  ce  qn'il  en  soit 
venu  i bout.  Faites  counaitre  an  général  Régnier  que  j'ai  donné  an 
prince  de  Scbvrarticuberg  le  commandement  supérieur  sur  les  deux 
corps  réunit. 

« Sur  ce,  etc.  « Napoléon  a 
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Moscou.  — À Novogorod.  — Le  métropolitain  Platon.  — 
Relique*  et  provisions  sainte*.  — Les  nobles  russes.  — 
Kutu9off.  — Répugnance  |tour  Barclay  de  Tolly.  — 
Triomphe  des  opinions  moscovites.  — Nouveau  caractère 
de  la  résistance.  — Désert  et  incendies.  — Vie  et  carac- 
tère du  comte  FœJor  Rosloprhui.  — Proclamation  aux 
Français  et  aux  Allemands.  — Alexandre  et  Bernadollc  à 
Aho.  — Promesses  de  l’entrevue.  — Ratifications  des 
traités  politiques  avec  l'Angleterre,  la  Suède,  la  Porte 
et  les  corlès  espagnoles.  — Stratégie  des  Fiançais 
depuis  Wilepsk  jusqu’à  Smolensk.  — Belle  résistance  des 
Russes. 

Juillet  et  août  1812. 

Depuis  l’énergique  impulsion  que  Pierre  Ier  avait 
donnée  à la  civilisation  russe , deux  |>artis  s’étaient 
élevés  dans  le  vaste  empire  des  czars;  comme  Pierre 
le  Grand  fut  oblige  d’emprunter  les  institutions  étran- 
gères pour  préparer  les  destinées  de  son  peuple , il 
s’était  naturellement  formé  contre  la  famille  des  Ro- 
manoff  un  parti  de  résistance  qui  prenait  sa  source 
dans  les  boyards,  nobles  familles  slaves;  l’intelligence 
si  active,  si  avancée  des  RomanofT  avait  compris  que 
pour  assurer  les  destinées  de  la  Russie,  il  fallait  doter 
ces  antiques  populations  de  quelques-uns  des  arts, 
des  idées  ou  des  habitudes  de  la  civilisation  étrangère; 
de  là  cette  tendance  pour  les  mœurs,  les  coutumes, 
les  usages  de  l’Allemagne,  de  la  France  et  de  l’Italie. 
Catherine  il  surtout  eut  l’habileté  d’attirer  vers  elle 
les  hommes  d’intelligence  de  tous  les  pays  qui  pou- 
vaient servir  ses  grands  desseins  : il  y avait  à Saint- 
Pétersbourg  , dans  les  hauts  rangs  de  l’administration 
comme  dans  l’armée , des  Français,  des  Allemands,  et 
le  czar  les  employait  quelquefois  de  préférence , parce 
qu’il  comptait  plus  profondément  sur  leur  lidclité(l). 

Cette  prédilection  était  simple,  naturelle,  aux  temps 
ordinaires;  elle  s’expliquait  par  le  besoin  de  donner 
une  impulsion  plus  avancée  à la  vieille  Russie;  d’ail- 
leurs , l’empire  avait  tant  réuni  de  populations  nou- 
velles, la  Pologne,  la  Courlande,  et  tout  récemment 
la  Finlande;  ne  fallait-il  pas  s’attirer  les  grandes  fa- 
milles par  les  emplois  donnés  à leurs  hommes  de 

(1)  La  ronibliun  de  Saint-  Prlmliuiirg  même  fut  considérée 
cumme  un  acte  aiitirnoscoritc.  Moscou  a gardé  «on  caractère  de 
nationalité. 

(2)  Noie  adressée  à M.  de  Ilardenberg. 

(3)  Voici  loua  le*  détails  du  séjour  d'Alexandre  à la  sainte  tille  de 
Moscou. 

■ Moscou,  27  juillet  1012. 

■ Ce  jour  ajoutera  un  nouvel  éclat  à nos  annales,  et  le  souvenir  en 
passera  à la  postérité  la  plus  reculée,  c»mmcun  témoignage  éternel 
d'esprit  de  patriotisme,  de  fidélité  et  d'attachement  à nuire  empereur 
de  la  part  de  notre  illustre  noblesse  et  de  toutes  les  autre»  condi- 
tions. D'après  une  notification  publiée  la  vrille,  le  corps  de  la 
uohlcMe  et  celui  des  marchands  se  rassemblèrent  à huit  heures  du 
matin  dans  les  salles  du  |Kilaisde  la  Clohode,  |iour  y attendre  l'ar- 
rivée de  notre  gracieux  souverain.  Quoique  le  but  do  ce  rassemlde- 


capacité?  Mais  celte  politique  habile,  rationnelle, 
pouvait-on  l’employer  dans  le  danger  «le  la  patrie?  Ne 
fallait-il  pas  recourir  à l’esprit  national  et  moscovite? 
Un  peuple  ne  se  sauve  pas  par  des  étrangers  , il  a 
besoin  de  se  replier  sur  lui-même  pour  retrouver  son 
énergie  nationale.  L’Espagne  avait  agi  ainsi,  et  c’était 
à cet  esprit  de  résistance  que  cette  héroïque  nation 
devait  ses  triomphes.  J’ai  déjà  peint  le  caractère  des 
divers  généraux  en  chef  à qui  l’armée  était  confiée  • 
Barclay  de  Tolly,  Livonien  d’origine,  général  de  haute 
stratégie , pouvait  habituellement  conduire  une  cam- 
pagne; ministre  de  la  guerre  , il  avait  compris  toute 
la  portée  du  plan  que  le  duc  de  Serra -Capriola  avait 
tracé  avec  une  supériorité  si  éminente;  mais  Barclay 
de  Tolly  n’était  point  aimé  de  la  vieille  Moscovie;  on 
le  considérait  comme  un  étranger;  la  même  défaveur 
d’opinion  que  Wittgcnstein  éprouvait  depuis  sa  plus 
jeune  carrière  militaire,  s’étendait  à Barclay  de  Tolly; 
Ragration  semblait  plus  aimé,  parce  qu’il  était  Russe 
d’origine  cl  de  sang.  L’homme  populaire,  le  général 
seul  que  les  Russes  saluaient,  c’était  Kutusofl',  alors 
mis  à l’écart  et  qui  venait  de  signer  le  traite  de  Bu- 
charest  ; Kutusoff était  pour  les  Russes  ce  que  Suwarow 
avait  été  aux  époques  des  grandes  guerres,  ce  que 
Bliichcr  était  pour  la  Prusse;  on  attaquait  le  plan  mi- 
litaire de  Barclay  de  Tolly,  parfaitement  combiné 
pourtant,  car  celte  retraite  simulée  ne  faisait  qu'en- 
traîner les  Français  dans  le  cœur  de  la  Russie.  De  toutes 
parts  les  vieux  Russes  se  remuaient  donc  pour  faire 
remplacer  Barclay  de  Tolly  par  Kutusoff,  l’homme  de 
la  nationalité  slave  (2). 

Après  l’abandon  du  camp  retranché  de  Drissa  , 
Alexandre  et  le  grand-duc  Constantin  avaient  tous  deux 
quitté  l’armée  pour  se  rendre  dans  les  villes  princi- 
pales de  la  vieille  Russie,  afin  de  proclamer  la  guerre 
nationale;  Alexandre  renvoya  le  grand-duc  à Saint- 
Pétersbourg  avec  mission  de  recevoir  l’armée  de  Fin- 
lande; lui -même,  quoique  de  doux  et  tendres  liens, 
un  amour  chevaleresque  , lui  lissent  désirer  de 
revoir  sa  capitale,  il  se  rendit  en  toute  hâte  à Moscou 
la  Sainte,  la  ville  des  miracles  (3),  la  cité  protégée 

ment  n'ait  p»  été  annoncé  d’avance,  cependant  chacun  s'y  rendit, 
rempli  des  sentiments  qu’avait  inspiré»  dan»  leur»  cœurs  l'appel  du 
père  de  la  patrie  à se*  enfants  de  la  première  capitale . l-e  silence  qui 
régnait  dans  une  assemblée  aussi  nombreuse  annonçait  clairement 
l'uniuii  et  la  disposition  i tous  Ica  sacrifices.  Dès  qu'on  eut  fait  , en 
présence  du  gouverneur  en  chef  de  Moscou,  lecture  du  luauifcslc 
de  S.  M.  I.  qui  appelle  tout  le  monde  en  général , cl  chacun  en  par 
(iculier,  à la  défense  de  la  patrie  contre  un  ennemi  qui , l'astuce  dans 
le  cœur  et  la  séduction  sur  les  lèvre»,  ap(Kirlc  des  fer»  cl  de*  chaînes 
éternelles  à la  Russie,  l'illustre  postérité  de»  Pojarsky , animée  du 
xèle  le  plus  ardent , témoigna  son  empressement  sans  Itorncs  à faire 
le  sacrifice  de  ses  biens,  cl  même  de  sa  vie;  afin  de  le  prouver,  elle 
résolut  de  lever  dan»  le  gouvernement  de  Moscou  , pour  former  uns 
force  armée  intérieure,  10  homme»  sur  100,  de  les  armer  comme  on 
le  pourrait,  et  de  leur  fournir  l'habillement  et  les  vivres.  Après 
quoi,  le  manifeste  fut  pareillement  In  dam  rassemblée  des  mar 
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par  la  Vierge  et  le»  reliques  de  la  patrie.  Moscou  était 
rarement  visitée  par  les  czars  qui  en  redoutaient 
l'esprit;  là  vivait,  dans  des  châteaux  crénelés,  la  no- 
blesse la  plus  fière,  la  plus  dévouée  à l'esprit  russe, 
les  familles  qui  depuis  d’antiques  générations  n'avaient 
point  quitté  le  sol  sacré,  au  milieu  de  leurs  serfs,  de 
leurs  paysans , comme  les  patriciens  de  l'ancienne 
Rome,  dans  les  champs  de  la  Campanie,  entourés  de 
leurs  esclaves  et  de  leurs  affranchis.  Moscou  la  Sainte 
comptait  plus  de  cinq  cents  églises  à la  coupole  dorée; 
le  cierge  était  tout-puissant,  les  sacrifices  s’y  célé- 
braient devant  une  population  agenouillée. 

Ce  clergé  grec  si  vénéré*  ces  archimandrites,  ces 
popes  avaient  à leur  tète  un  vieillard  dcccntct  un  ans, 
le  métropolitain  Platon,  dont  la  renommée  s'étendait 
sur  tout  l'empire.  Dans  la  religion  russe  l’empereur 
est  le  chef  du  culte  national,  et  c’est  pourquoi  on  lui 
donne  le  titre  d’autocrate , véritable  symbole  de  sa 
force  et  de  sa  toute-puissance  ; et  quelle  admirable 
action  ne  devait  pas  exercer  ce  vieillard  plus  que  cen- 
tenaire qui  avait  vu  la  fin  du  règne  de  Pierre  I#r?  Quand 
il  paraissait  dans  les  rues  de  Moscou , toute  la  popu-  | 
lalion  agenouillée  attendait  la  bénédiction  du  métro-  j 
politain  étendant  sur  ce  peuple  scs  mains  débiles  cl 
froissées  par  le  temps. 

Platon , accablé  d'années , se  revêtit  de  scs  habits 
sacerdotaux  pour  célébrer  le  saint  mystère,  mais  son 
grand  âge  ne  lui  permit  pas  d'accueillir  le  czar  à 
Moscou  ; la  lettre  pieuse  qu’il  écrivit  à l’empereur  eut  . 
son  retentissement  parmi  le  peuple,  et  c'était  indis-  ! 
pensable  pour  seconder  l’esprit  national,  a La  nouvelle 
métropole , y disait  le  vénérable  Platon , l'ancienne 
Jérusalem  chantant  hotanna , espérait  un  bel  et  grand 

rhands  : ce  corps  animé  du  *èle  général , décida  qn’il  sérail  prélevé 
sur  loua  «rs  membres  une  somme  projtor liuo née  au  capital  de  chacun 
d'eux  , pour  subvenir  aux  Trais  de  l'armement  intérieur.  Non  con- 
tents de  cela,  la  majeure  partie  «lu  même  corps  témoigna  aussitôt  le 
désir  de  faire  en«»re  des  sacrifices  particuliers,  et  demanda  la  per- 
mission d'ouvrir  4 cet  effet  une  souscription  volontaire  avaut  de  te 
séparer.  On  y procéda  sans  delai,  et  en  moins  d'une  heure  la  somme 
souscrite  passa  un  million  et  demi  de  rouble*. 

« Telle  était  la  disposition  des  deux  corps,  quand  S.  10.,  après 
avoir  assisté  au  service  divin  dans  l'église  du  palais,  se  rendit  auprès 
de*  noble*  assemblés.  L'empereur*  eu  prononçant  une  courte  ha- 
rangue, leur  dit:  » Qu'il  regardait  le  lèlc  de  la  noblesse  comme  le 
plus  ferme  appui  du  trône;  qu'elle  s'était  montrée  dans  tous  les  temps 
et  dans  toutes  Us  occasions  le  gardien  et  le  fidèle  défenseur  de  l'in- 
tégrité cl  de  la  gloire  de  la  chère  patrie,  s Ensuite  il  daigna  leur 
donner  un  aperçu  de  l'étal  de*  circonstances  militaires,  circonstance* 
qui  exigeaient  des  mesures  extraordinaire»  de  défense.  Instruit  que 
rassemblée  des  «leux  corps  avait  promis  «l'babiiler  et  d'ariurr  4 ses 
frais  00,000  Imimnc»  pour  le  gouvernement  de  Moscou,  l’empe- 
reur accueillit  cette  nouvelle  preuve  de  dévouement  à sa  personne  cl 
d'amour  pour  la  pairie,  avec  le*  sentiments  «l'un  j»cre  qui  aiute  scs 
enfants  et  qui  s'enorgueillit  de  leur  courage. 

« De  14  Sa  Majesté  se  rendit  dans  la  salle  où  le  corps  des  mar- 
chands était  assemblé.  Le  spectacle  de  cette  matinée  demanderait  la 
plume  d'un  nouveau  Tacite,  et  le  pinceau  d'un  second  Apellc  : 
sjieclarle  qui  offrait  pour  tableau  le  monarque,  le  père  de  la  patrie, 


avenir;  l’insolent  Goliath  venait  en  vain  des  frontières 
de  France,  la  fronde  de  David  atteindrait  le  front  du 
superbe.  S»  les  infirmités  du  vieil  archevêque  ne  lui 
permettaient  pas  de  s’agenouiller  devant  l’oint  du 
Seigneur,  il  lui  envoyait  l’image  de  saint  Serge,  le 
protecteur  de  Moscou,  le  patron  des  églises;  le  vieil- 
lard (Munissait  Alexandre  pour  appeler  sur  sa  tète  les 
grandeurs  de  la  vie  éternelle.  » Le  czar,  connaissant  la 
puissance  morale  de  Platon  sur  la  vieille  Russie,  sc 
hâta  de  répondre  au  pieux  vieillard  : « Il  le  remerciait 
de  ses  vœux  ; cette  image  de  saint  Serge , le  protec- 
teur de  farincc  russe , le  czar  la  donnerait  à la  milice 
de  Moscou  ; il  se  prosternait  au  pied  du  trône  céleste 
pour  demander  la  bénédiction  du  Dieu  de  la  patrie.  » 

Ces  pieuses  cérémonies  sc  renouvelèrent  dans  la 
ville  de  Moscou,  et  dans  toutes  les  cités  que  visita 
Alexandre , à Novogorod  particulièrement,  plus  sainte 
encore  que  Moscou  dans  les  annales  de  la  nation  slave; 
les  églises  à Novogorod  sont  aussi  riches , aussi  anti- 
ques que  les  métropoles  de  Constantinople  et  de  la 
Grèce  en  reliquaires  d’or,  en  larges  croix  comme  l’é- 
glise grecque  en  place  toujours  sur  le  faite  des  édiOces. 
Revenu  à Moscou  , le  czar  excita  partout  un  vif  et 
profond  enthousiasme  ; il  habita  le  Kremlin  où  tous 
| les  marchands  du  grand  bazar  vinrent  lui  rendre 
hommage  ; Alexandre  leur  parla  sans  déguisement 
des  dangers  de  la  Russie  et  des  sacrifices  que  la  reli- 
gion et  le  patriotisme  commandaient  (1);  il  lui  fut 
répondu  par  des  dons  multipliés  d'argent,  et  le  seul 
gouvernement  de  Moscou  leva  80,000  hommes  de  mi- 
lices. Une  sorte  de  religieux  enthousiasme  entourait 
alors  Alexandre  ; le  bruit  avait  couru  que  Napoléon 
voulait  le  faire  enlever  et  poignarder.  Ges  rumeurs 

radieux  de  bonté,  rrerrant  de  sc*  enfant*,  serrés  autour  de  lui*  les 
sacrifices  qu'ils  viennent  faire  sur  l'autel  de  la  patrie. 

« Puisse  tout  cela  veuir  i la  conuaissanoe  de  nuire  ennemi  ! de  cct 
homme  orgueilleux  qui  se  joue  du  sort  de  tes  sujets  : puisse-t-il  t'ap- 
prendre et  frémir!  Nous  marchons  tous  contre  lui  ; nous  sommes 
guides  par  la  religion,  par  un  amour  fidèle  pour  le  souverain  et  la 
| ta  trie.  Nous  |iéi  irons  tous  ensemble,  ou  nous  serons  victorieux.  • 

( Gaielte  Je  Moscou . ) 

(1}  Allocution  <T Alexandre  le  6 juillet  aux  habitants  de  Moscou. 

« L'ennemi  est  entré  avec  de  grandes  forces  sur  le  territoire  de  la 
Russie,  il  vient  ravager  notre  rbère  patrie;  quoique  l'armée  russe, 
brûlante  de  courage,  soit  prête  à s'opposer  aux  mauvais  desseins  du 
téméraire,  notre  sollicitude  cl  nos  soins  pour  nos  fidèles  sujets  ue 
nous  permettent  pas  «le  les  laisser  dans  l'incertitude  sur  le  danger 
qui  les  menace.  Résolu  J rassembler  dans  l’intcrienr  de  nouvelb-* 
forces  pour  assurer  notre  défense,  c'est  h Moscou  , ancienne  résidence 
de  nos  ancêtres  , que  nous  nous  adressons  avant  tout  ; elle  fut  tou- 
jours la  premièie  des  ville*  de  la  Russie,  el  c’est  de  son  sein  que  sor- 
tirent constamment  les  armées  qui  terrassèrent  Ira  ennemis.  Jamais 
les  besoins  ne  furent  plus  urgents.  Les  dangers  de  la  religion , du 
trône,  de  l'Etat , exigent  tous  les  sacrifices...  Puisse  la  destruction 
dont  l'ennemi  nous  menace  retomber  sur  ta  tête,  et  l'Europe  af- 
franchie exalter  le  nom  de  la  Russie t • 
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étaient  répandues  pour  exciter  plus  encore  le  dévoue- 
ment à la  personne  sacrée  du  czar  (1). 

Celte  impulsion  donnée  aux  vieilles  mœurs  de  la 
Russie,  ces  hommages  rendus  au  culte  national,  ces 
processions  de  reliques  dans  les  flots  d’encens,  avaient 
réveillé  partout  l’esprit  de  résistance;  jamais  la  no- 
blesse russe  n’avait  fait  de  plus  grands  sacrifices;  les 
ukases  pour  les  levées  d’hommes  étaient  exécutés  avec 
un  enthousiasme  indicible  à décrire  ; l’invasion  des 
Français  paraissait  injuste,  impie;  la  religion,  la  pa- 
trie commandaient  une  prise  d’armes,  et  rien  ne  coû- 
tait à ces  peuples  vivement  excités  par  tous  les  mobiles 
du  patriotisme.  On  ne  rencontrait  dans  les  vieilles 
cités  de  la  Russie  que  de  longues  files  de  prêtres  por- 
tant l’image  des  saints,  et  c'était  devant  ces  popes  aux 
larges  et  somptueux  vêtements  grecs  que  le  peuple  et 
les  milices  juraient  de  défendre  la  Russie  et  leur  czar. 
Chaque  gouvernement  avait  ses  milices,  chaque  ville 
ses  soldats , peu  disciplinés  et  sans  tactique  , mais 
prêts  à sacrifier  leur  existence  pour  les  grands  inté- 
rêts de  la  vie  éternelle;  les  prédications  sur  les  places 
publiques,  au  milieu  des  mystères  de  l’Église  grecque, 
armaient  des  milliers  de  bras,  la  guerre  désormais 
nationale  devait  prendre  ce  caractère  de  sacrifices  qoi 
seul  constitue  les  résistances  véritablement  patrioti- 
ques. Or  ces  boyards  qui  donnaient  leurs  paysans, 
leurs  propriétés , leurs  roubles;  ce  peuple  qui  jetait  sa 
vie  aux  pieds  de  son  czar,  désiraient  marcher  sous  un 
chef  dévoué  à la  nationalité  moscovite.  Barclay  de 
Tolly  n’inspirait  pas  confiance , tous  désignaient  Ku- 
tusofT  comme  le  seul , le  digne  Moscovite  capable  de 

(1}  Lettre  de  S.  E . te  métropolitain  de  Marron  , Platon , dm  26  juil- 
let 1012,  à S.M.  l'empereur  Alexandre. 

• Très-gracieux  «rigueur  et  empereur, 

a L’ancienne  métropole  Moscou  , celte  nouvelle  Jérusalem,  reçoit 
comme  une  mère  Point  do  Seigneur  parmi  wt  enfants,  et  entre- 
voyant dans  l'avenir,  à travers  les  nuages  qui  te  sont  élevés,  la 
gloire  future  de  la  monarchie,  elle  chante  dans  un  transport  de  joie  : 
Hotanna!  Loué  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigucur!  Que  Pin- 
suleut  Goliath  se  répandr  en  menaces,  et  porte  la  terreur  de  la  mort 
des  frctitièrrs  de  la  France  dans  les  provinces  de  Russie;  la  sainte 
foi,  cette  fronde  de  David,  atteindra  soudainement  le  front  du 
superbe,  ivre  de  sang.  Je  présente  à Votre  Majesté  l'image  de  saint 
Serge,  cet  anrieu  champion  de  notre  patrie.  Je  regrette  bien  qne 
l'accumulation  de  mes  infirmités  m'empêche  de  jouir  de  la  présence 
chérie  de  Votre  Majesté  Je  porte  mes  prières  au  ciel  pour  que  le 
Tout-Puissant  veuille,  dans  sa  grâce,  protéger  son  peuple  bieu-aitné 
et  remplir  le»  vœux  de  Votre  Majesté. 

■ De  V.  M.  1,  très-gracieux  seigneur,  le  très-souihis  interces- 
seur. 

« Signé,  Platon  , 

• Métropolitain  de  Moscou. 

Rrpome  de  l'empereur  Alexandre. 

• J'ai  reçu  votre  lettre  avec  l'image  de  saint  Serge.  J'ai  reçu  la 
première  avec  plaisir,  comme  venant  d'nu  pasteur  de  l'Eglise  que  je 
respecte,  et  la  dernière  avec  vénération.  J’ai  ordonné  qu’on  donnât 
à ceux  des  habitants  de  Moscou  qui  te  préparent  à défendre  leur 


conduire  les  soldais  et  les  milit  es  h la  victoire;  il  fal- 
lait se  défendre  et  repousser  les  étrangers;  KulusolT 
était  le  successeur  du  vieux  Suwarow.dontla  mémoire 
restait  éternelle.  Un  seul  cri  fut  poussé;  la  Russie 
demanda  Kutusoff  pour  conduire  ses  légions  à la  dé- 
fense du  territoire;  l’impératrire  mère,  si  nationale 
elle-même,  et  la  czarinc,  mélancolique  épouse  d’A- 
lexandre, se  prononcèrent  fortement  pour  le  vieux 
général  adoré  du  peuple  (2). 

Des  que  la  guerre  loucha  le  sol  sacré  de  la  patrie , 
un  système  de  résistance  fut  adopté  dans  les  idées  et 
les  mœurs  moscovites;  le  but  de  tous  les  efforts  de- 
vait être  la  destruction  de  l’ennemi  commun,  de  la 
même  manière  qu’en  Espagne  ; les  sacrifices  ne  de- 
vaient rien  coûter  pour  atteindre  ce  résultat  terrible  : 
u accabler  sous  les  ruines  les  Français  qui  venaient 
souiller  le  sol  de  la  patrie,  ces  hommes  sans  foi,  sans 
religion  : » tel  dut  être  l’objet  de  la  guerre.  Les  pa- 
triotes russes  devaient  tout  sacrifier  à celte  pensée  de 
résistance  ; ordre  fut  donné  de  faire  un  désert  autour 
de  l’armée  ennemie;  les  palais  dorés,  les  riches  manu- 
factures , les  belles  habitations , tout  dut  être  sacrifié  ; 
les  Français  ne  pourraient  trouver  de  ressources  au- 
tour d’eux  ; incendie  et  dévastation  furent  les  deux 
mois  d’ordre  des  fiers  enfants  des  Slaves  , noble  sacri- 
fice, énergique  dévouement  des  nations  primitives, 
qui  laissa  autour  des  envahisseurs  une  solitude  ef- 
frayante! et  avec  cela  Kutusoff  à la  tête  des  légions 
moscovites;  partout  la  bannière  sainte  levée,  partout 
l’oriflamme  de  Rainl  Serge  à la  tête  des  soldats.  Les 
métropolitains , les  archevêques , les  prêtres , tous 

patrir,  la  bénite  image  du  saint  protecteur  de*  armée*  rime*.  Puisse  - 
l-il  obtenir  la  continuation  de  cette  protection  par  *cs  prière*  auprè* 
du  trône  de  Dieu!  et  pai*aent  aussi  *c*  prière»  prolonger  toi  jour» 
qu'accompagnent  l'honneur  et  la  renommée. 

« Me  recommandant  À vo»  prière»,  je  soi»  avec  affection,  etc. 

« Alexandre.  * 

(2)  Alexandre  s'adressait  en  ce»  terme»  à son  armée. 

• Guerrier»  russe», 

« Vou»  avex  enfin  atteint  le  bol  ver»  lequel  vos  regard»  élakcnt 
tourné».  Ixjroqne  l'ennemi  osa  franchir  le»  limite»  de  notre  empire, 
vou*  étira  »ur  les  frontière»  , di*|»o*é»  à le*  défendre;  mai*  jusqu'à 
ce  que  l’entière  réunion  de  vo»  troupe»  pôl  être  effectuée , il  fallut 
arrêter  votre  courage  intrépide,  et  ne  retirer  dan»  cette  position. 
Mou»  somme»  venu»  ici  pour  rassembler et  concentrer  no*  forer».  Mo» 
calcul»  ont  été  heureux  La  totalité  de  la  première  armée  e»l  eu  cc 
lieu. 

« Soldat»!  le  champ  eut  ouvert  à votre  valeur  si  noblement  docile 
à modérer , »i  ardente  à maintenir  la  réputation  que  votre  nom  a 
acquise.  Vou»  allr*  cueillir  de»  laurier»  digne»  de  vou*- même»  cl  de 
vo»  ancêtre».  U souvenir  de  leur  valeur,  l'éclat  de  leur  renommée, 
vou*  engagent  à surpasser  l’uo  et  l'autre  par  la  gloire  de  vos  actions; 
le»  ennemis  de  votre  pays  connaissent  déjà  la  valeur  de  votre  bra». 
Ailes  donc  dan»  l'esprit  de  vo»  père»,  et  anéantisses  l'ennemi  qui 
ose  attaquer  votre  religion  et  votre  honneur  jusque  dans  vo»  foyer», 
au  milieu  de  vos  femmes  et  de  vos  enfant*. 

■ Dieu,  témoin  de  la  justice  de  votre  cause,  sanctifiera  vo»  bra» 
par  la  hénédictioii  divine. 

« Signé , Alexandre.  • 


Digitized  by  Google 


L'EUROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 


2.’, 8 

parlèrent  dans  les  chaires  de  vérité  pour  appeler  I 
les  peuples  à ces  fières  idées  de  religion  et  de  pa-  ■ 
trie. 

Alexandre  ti’accepla  peut-être  qu’avec  regret  une 
guerre  dans  ces  conditions,  qui  rappelaient  les  temps 
de  barbarie  auxquels  les  RomanofT  avaient  arraché  le 
peuple  ; il  avait  à craindre  une  réaction  violente  contre  j 
les  efforts  immenses  de  civilisation  tentés  depuis 
Pierre  I*"r.  Ce  n’était  pas  en  vainque  peuple  et  noblesse 
faisaient  ces  concessions  ; la  vieille  société  se  re- 
trouverait avec  ses  exigences.  Le  mouvement  russe 
portait  Kutusoff,  que  l’empereur  avait  presque  dis- 
gracié; le  czar  n’était  plus  le  maître;  cet  énergique  • 
esprit  de  nationalité  ramenait  l’empire  au  temps  des  ! 
boyards  et  des  strélitz  ; pouvait-on  éviter  de  se  relrem-  j 
per  ainsi  dans  l’histoire  si  Ton  voulait  efficacement 
résister  à Napoléon  ? Alexandre  avait  évité  autant  qu’il 
avait  pu  ce  retour  vers  la  domination  de  la  noblesse; 
mais  comme  seule  elle  pouvait  amener  le  triomphe, 
comme  seule  elle  pouvait  soulever  les  masses  contre  j 
les  Français,  il  accepta  les  conditions  que  les  boyards  j 
voulurent  lui  faire,  bientôt  on  le  voit  forcé  de  sacrifier 
Barclay  de  Tollv,  choix  de  sa  politique  et  de  sa  con- 
fiance, pour  adopter  Kulusoff,  l’homme  national  qu’il 
n’aime  pas  ; ce  n’est  point  une  conspiration  qui  l’oblige  J 
à ce  changement , mais  une  indicible  puissance,  la 
nécessité;  il  faut  repousser  feniieiui  : les  Moscovites  j 
se  forment  en  légions,  le  patriotisme  les  anime;  il  n’y  j 
a plus  à hésiter.  Alexandre  suit  l’impulsion  de  celte 
guerre,  il  ne  la  donne  plus;  il  se  livre  généreusement 
corps  et  âme  à ce  peuple  qui  sacrifie  tout,  domaines, 
fortunes , la  vie  même,  pour  défendre  ses  foyers , son 
culte,  scs  églises  et  ses  lois. 

Parmi  les  nobles  qui  se  prononcèrent  pour  ce  sys- 
tème d’héroïques  ravages  se  trouvait  le  comte  Fœdor 
Kostopchin,  un  des  caractères  les  plus  remarquables 
de  la  civilisation  slave.  8a  fortune  datait  de  Paul  Irr, 
cet  empereur  véritablement  moscovite;  il  avait  plu  au 
prince  par  celle  empreinte  nationale  qui  dominait  en 
lui;  les  traits  d’origine  slave  plaisaient  beaucoup  à 
Paul  1er.  Roslopchin  était  d’une  taille  au-dessus  de  la 
moyenne,  d’une  figure  assez  belle,  aux  traits  tartares, 
le  nez  aplati,  le  front  haut,  avec  tous  les  caractères 
d’une  intelligence  active,  entreprenante;  Paul  l’avait 
remarqué  par  scs  jeux  de  mots,  ses  calembours,  qui 
faisaient  la  gaieté  des  longues  soirées  du  palais  de 


(1)  comlc  Ftrdor  llmlopcbin  descend  »it  cT une  famille  an- 
tienne de  Rmmie,  qui  n'itiit  cependant  rempli  avant  lui  aucun 
|n»le  iliilinjué.  Son  jtcrc  rivai!  encore  relire  dans  *es  lcrrr-c,  Agé  d«j 
quatre-vingt-un  an»  4 l'époque  delà  guerre  de  1012.  Rostopchin 
v décida  de  bonne  heure  pour  la  carrière  de»  armes,  cl  i l'Age  de 
21  an»  il  l iait  lieutenant  dan»  la  garde  impériale.  U quitta  alors  ta 
Ru»»ic  |*>Mr  *ojagcr.  cl  resta  quelque  ti-nipi  à Be  rlin  ; «ou»  le  règne 
de  Paul  1er,  «un  avancement  fut  sim i rapide  que  brillant.  Il  fui 
décoré  du  grand  ordre  (leRu*»ir,  cl  fait  moite  aiuii  que  son  père; 
nui»  bientôt  apré»  il»  tombèrent  l'un  el  l'autre  en  «lisgiâre  jHjur  de» 


Mikacloff;  Rostopchin  était  un  mélange  d’énergie  el 
de  légèreté  {!),  sorte  de  grand  moqueur  des  habitudes 
efféminées , il  suscitait  partout  l’hilarité  grossière 
même  au  milieu  des  périls;  il  y avait  en  lui  quelque 
chose  de  ce  gros  rire  tartarc  que  Ton  voit  briller  sur 
ces  ligures  de  Baskirs  qui  se  chauffent  au  bivac;  il 
savait  les  annales  de  son  pays,  les  chroniques,  les 
légendes;  il  les  racontait  à merveille,  el  dans  ses  cau- 
series il  était  pétillant  de  lions  mots.  U»  comte  Ros- 
topchin  s’était  fait  remarquer  dans  le  gouvernement 
de  Moscou  par  une  volonté  ferme  et  un  esprit  très- 
prévenu  contre  les  étrangers;  un  jour  railleur,  le  len- 
demain cruel,  impitoyable  comme  un  Raskir,  gracieux 
et  spirituel  comme  un  Français,  c’était  un  de  ces  mé- 
langes indéfinissables  qu’une  civilisation  hâtive  peut 
seule  créer,  comme  un  fruit  venu  en  serre  chaude,  âpre 
et  mùr  tout  à la  fois.  Le  côté  puissant,  élevé,  éner- 
gique de  ce  caractère  de  Roslopchin , celui  qui  lui 
réserve  une  grande  place  dans  l’histoire,  ce  fut  son 
dévouement  à la  pairie,  son  renoncement  à toute  for- 
tune, à toute  condition  de  richesses  et  d’honneurs, 
pourvu  que  la  Russie  fût  préservée  en  chassant  ses 
ennemis.  11  fut  prêt  à brûler  ses  châteaux , scs  do- 
maines , les  coupoles  dorées  de  ses  palais , afin  de 
repousser  l’injuste  agression  des  Français.  Assis  sur 
les  ruines  de  Moscou , son  esprit  bouffon  aurait  encore 
trouvé  quelques  jeux  de  mots,  quelques  calembours 
contre  les  poltrons,  les  juifs  ou  les  riches  marchands 
des  bazars,  inquiets  de  leur  fortune, ou  contre  les  pau- 
vres Français  que  l’animadversion  publique  poursuivait 
déjà  dans  l’antique  Moscou.  Pour  Rostopchin  comme 
pour  Kutusoff  il  n’y  avait  qu’un  seul  genre  de  guerre  : 
se  battre  jusqu’à  la  dernière  extrémité,  défendre  pied 
à pied  le  territoire , puis  faire  des  déserts  alin  que  les 
Français  ne  fussent  entourés  que  de  forêts  profondes , 
de  marais  pestilentiels,  de  villes  en  cendres,  en  atten- 
dant 1rs  frimas  de  l’hiver  qui  dévoreraient  les  derniers 
débris  de  celte  armée  aux  abois.  Quoi  qu’on  ait  dit,  il 
y avait  une  parfaite  intelligence  entre  Rostopchin  et 
Kutusoff;  l’un  se  réserva  la  dévastation  des  villes,  l'autre 
la  bataille  sanglante  et  la  résistance  ferme  aux  Français 
qui,s’avançaient  à travers  les  terres  sacrées  de  la  Russie. 

Pendant  qu’on  intriguait  contre  lui , Barclay  de 
Tollv  faisait  retraite  avec  ordre  devant  l’armée  de 
Napoléon  (2)  qui  clendait  ses  grands  bras  de  droite  et 
de  gauche.  La  stratégie  de  Barclay,  parfaitement  cxc- 


raitous  inconnue»,  et  raient  Tordre  «te  »e  retirer  *or  leur»  terre» , 
ou  il»  vécurent  en  simple»  cultivateur*.  La  mort  de  Paul  l(r  termina 
leur  retraite;  1c  comte  Roslopdùn  rentra  eu  faveur  «ou*  Alexandre, 
il  fut  nommé  lieutenant  général  d'infanterie,  et  quelque*  moi*  a vaut 
Tcx|>édilioii  de  Ruttnr,  gouverneur  «le  Moscou. 

(2)  Voici  le»  curieuse»  proclamation»  répandue»  dan»  le  camp  de» 
Français  cl  de»  Allemand*  : 

» Soldat*  français!  l'on  vou*  force  de  marcher  à une  nouvel!» 
guerre  ; Ton  vou»  |tcrtuadc  que  r’esl  parce  que  le»  Rime»  ne  ren- 
dent pa»  justice  à votre  valeur  : non,  camarades,  il»  l'apprécient , 
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culée*  laissait  peu  de  prisonniers;  toutes  les  fois  qu'il 
essayait  de  combattre,  il  se  défendait  dans  des  posi- 
tions bien  choisies;  aucune  bataille,  et  des  surprises 
perpétuelles;  rien  de  décisif  devant  une  armée  alors 
double  en  forces.  Tous  les  moyens  lui  paraissaient 
bons  pour  résister;  le  bruit  avait  couru  en  Russie  que 
de  grands  mécontentements  sc  manifestaient  au  sein  de 
l'armée  française,  et  qu'il  y avait  une  opposition  vive 
et  profonde  sous  la  lente;  Barclay  de  Tolly  s'imagina 
qu'il  pouvait  briser  la  puissante  organisation  militaire 
de  Napoléon,  et  il  s’y  prit  d’une  triste  manière  ; ce  fut  de 
répandre  au  milieu  des  régiments  français  et  allemands 
des  proclamations  pour  les  inviter  à déserter  la  tente 
glorieuse  sous  l’aigle;  moyen  déjà  essayé  en  Espagne 
par  les  cortès  et  les  insurgés,  et  que  Dumouricz  avait 
sans  doute  conseillé. 

Comment  supposer  que  des  soldats  bien  disciplinés, 
enthousiastes  de  leur  empereur  , abandonneraient 
ainsi  l’aigle,  au  moment  où  elle  prenait  son  noble  vol  ? 
L'esprit  d’ol)éissance  et  de  dévouement  était  trop  puis- 
sant parmi  ces  hommes.  Les  moyens  de  défection 
échouent  presque  toujours  ; on  sc  fait  d’étranges  illu- 
sions sur  la  possibilité  d’entraîner  le  soldat  à quitter 
son  drapeau;  les  partis  le  croient  possible  parce  qu’ils 
s'aveuglent  ; comme  ils  sont  nés  souvent  d’une  cor- 
ruption de  pensée,  ils  s’imaginent  étendre  et  jeter 
celte  corruption  autour  d’eux  : Barclay  de  Tolly,  avec 
un  accent  de  prophète,  annonçait  aux  Français  toutes 
les  difficultés  d'une  retraite  inévitable  : « la  mort  les 

voua  If  rrrru  un  jour  de  bataillr.  Songe*  qu'iiuc  irn»1,  *‘il  le  faut, 
succédera  à l'autre,  et  que  «ou»  ét e»  à 400  lieue»  de  vo*  renfort*. 
Ne  von*  laisse*  [tas  l rom |>cr  4 nu*  premier»  mouvement»,  vouscon- 
nai»»et  trop  le»  Ilnvse*  pour  croire  qu’ils  fuient  devant  von»  ; il» 
accepteront  le  combat,  et  votre  rrlraite  *er»  difficile.  Ils  vous  disent 
en  camarade»  : Retourne*  ehei  vou»  en  masse;  ne  croyez  |«oint  1 ec* 
perfide»  parole»,  que  von»  conduite*  pour  la  pais  : non,  vous  vous 
batte*  pour  l'insatiable  ambition  d'un  souverain  qui  ne  veut  point 
la  paii  (sans  cela , il  l’anrait  depuis  longtemps),  et  qni  v fait  un  jeu 
du  sang  de  set  braves.  Rrtourne*  rhe*  vous;  ou  si  vons  venir*,  en 
attendant , un  asile  en  Russie,  vous  y oublierez  les  noms  de  con- 
scription, de  levées,  de  ban,  d'arrière-ban  , et  toute  cette  tyrannie 
militaire  qui  ne  vont  laisse  pas  un  instant  sortir  de  dessous  le 
joog.  » 

Adresse  du  général  en  chef  de  l'annee  rut  te  aux  Allemands. 

« Allemand»,  pourquoi  faites  vont  la  guerre  4 la  Russie?  Pour- 
quoi franeliiaacz-vous  scs  frontières,  et  lrai|r*-rous  en  ennemi  le 
peuple  qui  depuis  plusieurs  siècle*  vous*  traité»  en  amis,  qui  a reçu 
dans  son  sein  des  milliers  de  vos  compatriotes,  et  employé  leur  in- 
dustrie? Qii’cst-re  qui  peut  vous  entraîner  à crtte  injuste  agression? 
Vous  êtes  les  malheureux  instruments  de  l'ambition  d'un  étranger 
qui  n'aspire  qu'à  subjuguer  la  malheureuse  Europe.  Allemands, 
infortuné*  instruments  de  eet  étranger  qui  vous  méprise,  levez-vous 
rappelez-vous  que  tou*  avez  été  [vendant  des  siècle*  un  grand  peu- 
ple,  renommé  dans  l'art  de  la  guerre  et  dans  les  arts  de  la  paixl 
Apprenez  des  Espagnols  et  des  Portugais  que  la  volonté  ferme  et 
persévérante  d'une  nation  lui  suffit  pour  résister  ans  agression»  et 
au»  perfidies  d'un  [Mtuvoir  étranger.  Vous  été*  opprimés,  mai»  von» 
u'étes  pat  encore  dégrade»  et  anéantis.  Quoique  plusieurs  de  vos 


menaçait  de  toutes  paris.  » Le  général , en  déclamant 
contre  l’ambition  de  Bonaparte,  offrait  aux  soldats  en 
Russie  une  retraite  commode  et  à l’abri  de  la  con- 
scription cl  de  ces  sénatus-eonsultcs  qui  dévoraient  la 
génération  jeune,  adolescente  : est-il  besoin  de  dire 
que  ces  offres  n’amenèrent  pas  une  seule  désertion 
dans  les  rangs  de  l’armée? 

La  proclamation  de  Barclay  de  Tolly  aux  Allemands 
devait  être  mieux  entendue.  Livonien , il  pouvait  se 
dire  de  race  germanique  : les  Allemands  n’étaient 
point  sujets  de  Napoléon;  pourquoi  attaquaient-ils  la 
Russie,  cet  empire  plein  de  laboureurs  et  de  paysans 
des  bords  du  Rhin  et  du  Danube?  « Levez-vous,  disait 
Barclay  de  Tolly,  peuples  des  bords  de  l’Oder  et  de 
l'Elbe,  infortunés  instruments  de  cet  homme  qui  vous 
méprise.»  Et  leur  signalant  l’Espagne  comme  le  symbole 
et  l’exemple  des  héroïques  choses,  il  rappelait  que  la 
nation  allemande  était  restée  loyalement  attachée  à la 
patrie  commune  ; comprimée  sous  une  main  de  fer, 
elle  attendait  le  signal  de  la  délivrance;  Barclay  de 
Tolly  olîrail  la  protection  du  czar  à tous  ceux  qui 
quitteraient  l'armée  de  Napoléon;  on  leur  partagerait 
des  terres  dans  la  Russie  méridionale.  Ces  appels  aux 
nations  étaient  devenus  un  des  grands  moyens  de 
guerre  contre  la  dictature  européenne;  on  commençait 
à séparer  Napoléon  des  masses,  et  à faire  de  sa  cause 
une  pensée  d’ambition  dévorante  que  les  peuples  ne 
devaient  plus  soutenir. 

Barclay  de  Tolly  exécutait  ici  le  plan  politique  tracé 

noble*  oublient  ce  qu'ils  doivent  à la  patrie,  la  masse  de  la  nation 
allemande  est  demeurée  loyale,  brave,  elle  cal  fatiguée  du  joug  d« 
l'étranger  ; elle  est  restée  fidèle  à Dieu  et  à la  |utrie.  Allemands, 
que  le  dévastateur  de  l'Allemagne  a traîné*  aux  frontière*  de  la  Rus- 
sie, abandonnez  le»  drapeau»  de  la  servitude,  et  ralliez-tousaulour 
de  celui  de  votre  |iatric,  de  la  liberté,  de  l'honneur  national,  qui 
est  uni  à celui  de  la  Russie,  sous  b protection  de  S.  M.  l'empereur, 
niuu  illustre  maître. 

• II  vou»  promet  l'assistance  de  la  brave  nation  russe,  d'une 
population  de  !50  million»  de  sujets  déterminés  à faire  jusqu'au  der- 
nier soupir  la  guerre  pour  maintenir  l'indépendance  et  l'Ivouneur 
de  la  Russie.  Sa  Majesté  reni|M-rciir  Alctandre  m'a  chargé  d'olfrir 
à tou»  les  brave*  otlirirr»  et  soldais  qui  émigreront,  de*  place»  dan» 
la  légion  allemande,  lisseront  commandés  par  un  de»  princes  d'Al- 
lemagne qui  a donné  de*  preuves  de  *nn  attachement  à la  cause-  de 
l'Allemagne  par  de*  acte»  et  «le*  sacrifice»  qui  vous  sont  connus,  et 
la  conquête  «le  la  liberté  germanique  est  l'objet  de  leur  réunion. 

■ Si  ce  grand  but  national  est  atteint,  la  patrie  reconnaissante 
récom [tentera  glorieusement  des  enfants  dont  ritéroisine  et  la  fidé- 
lité auront  prévenu  sa  ruine.  Si  celle  noble  entreprise  ne  réiuaùt  pat, 
mon  empereur  assure  à tons  ces  braves  un  asile  dans  la  belle*  con- 
trée* du  midi  de  la  Russie. 

u Allemands,  choisissez!  Ecoulez  la  voix  delà  patrie  et  de  l'hon- 
neur et  méritez  la  récompenses  dur»  au  courage;  ou  courbcz-vou» 
encore  davantage  sou»  le  joug  qni  vou*  a été  imposé,  et  vous  lom- 
Iterez  dans  l'opprobre,  dans  le  méprit  da  nations,  et  vous  encour- 
rez In  malédiction»  de  la  postérité. 

■ Par  ordre  de  S.  M.  I.  l'empereur  de  Russ  e. 

s l-c  général  en  chef  de  l'armée  russe. 

« Signé,  Barclay  «le  Tolly.  » 
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par  Bernadotte;  le  prince  royal  de  Suède,  entièrement 
prononcé  contre  Napoléon,  se  dessinait  pour  le  sys- 
tème russe  : depuis  deux  mois  une  correspondance 
active  se  continuait  dans  les  termes  de  b plus  vive 
intimité,  et  Alexandre  manifesta  le  désir  d'avoir  une 
entrevue  personnelle  avec  le  prince  royal,  afin  de 
convenir  de  certains  grands  faits  de  la  campagne  (i); 
le  czar  irait  d'abord  visiter  ses  nouveaux  Etats  de 
Finlande  et  l'armée  qui  s’y  était  réunie;  il  avait  hâte 
de  joindre  Bernadette  afin  de  convenir  de  tous  les 
moyens  de  résistance  contre  une  invasion  manifeste- 
ment injuste.  11  faut  remarquer  qu’une  fois  l’alliance 
cimentée  entre  Bernadoltc  et  Alexandre,  l’armée  russe 
de  Finlande  devenait  disponible  et  pouvait  opérer 
sur  le  flanc  gauche  de  Napoléon.  Les  expressions  des 
lettres  du  czar  à Bernadette  sont  toujours  admira- 
tives  : « il  avait  désiré  le  voir  et  le  consulter  comme  un 
grand  maître  dans  l'art  de  la  guerre.»  En  réponse, 
Bernadotte  accepte  l’entrevue  sans  hésiter;  le  lieu  en 
est  fixe  à Abo;  on  y invitera  lord  Cathcart,  l’ambas- 
sadeur britannique;  les  conseils  qu’il  donne  dans  sa 
correspondance  sont  remarquablement  mesurés  et 
réfléchis  : « il  faut  livrer  peu  de  batailles  décisives  et 
toujours  se  retirer  ; Bonaparte  aurait-il  trois  grandes 
journées,  la  quatrième  serait  comme  celle  d’Eylau , et 
la  cinquième  serait  indubitablement  gagnée  par  les 
Busses  ; à mesure  qu’on  se  retire , Alexandre  touche 
à ses  renforts  et  Napoléon  s’éloigne  des  siens.  Con- 
fiance donc  et  persévérance.  » C’est  à la  suite  de  cette 
correspondance  intime  que  l'entrevue  d'Abo  fut  defi- 
nitivement fixée,  afin  de  s’entendre  sur  les  moyens  de 
résistance  capables  d’arrêter  le  génie  hardi  des  ba- 
tailles. 

Abo  , située  à l’extrême  cote  de  la  Finlande,  était 
le  point  intermédiaire  presque  à égale  distance  de 
Saint-Pétersbourg  et  de  Stockholm  ; de  part  et  d’autre 
on  pouvait  s’y  rendre  après  une  navigation  de  deux 
ou  trois  jours  à travers  le  golfe  de  Bothnie  et  de  Fin- 
lande; Abo,  la  ville  Scandinave  aux  époques  d'Odin  et 

(1)  lettre  etc  Bernadotte  <i  V empereur  Alexandre , du 
Il  août  1012. 

n Pè*  l'instant  que  M.  le  mm  te  de  Lnwrnhjrln»  m'eut  fait  con- 
naître le  désir  de  V.  M.  I.  d'avoir  une  entrevue  avec  moi,  j’en  rendis 
compte  au  roi,  qui  s'empressa  d'y  donner  son  aucnlitnenl.  Je  n'al- 
tends  plus  que  le  rrtour  du  courrier  pour  me  mettre  en  ronte.  Tout 
me  fait  présumer  qu'il  y aura  déjà  eu  une  grande  bataille  entre  O rsa 
et  Mohilow  ; mais,  ai  elle  n'a  pas  eu  lien,  sans  doute  que  les  troupes 
de  V.  M.  occupent  déj i Smolensk , et  qu'elles  y attendent  l'ennemi, 
avec  l'intention  de  se  bien  battre.  Quels  que  puissent  en  être  les 
résultats,  V.  M.  n'en  doit  pi  être  alarmée  : ses  corps  de  réserve 
répareront  scs  perle* , tandis  que  l'empereur  Xs|*»léon,  s'affaiblis- 
sant tous  les  jours  par  les  maladies  rt  les  tombait,  doit,  avant  long- 
temps. sc  trouver  réduit  4 un  nombre  bien  inférieur  i celui  de  V.  M. 
Il  est  possible  qu'il  ail  gagné  la  première,  la  seconde,  même  la 
troisième  bataille  ; la  quatrième  sera  indécise  comme  celle 


de*  Thorn , vit  donc  la  solennelle  entrevue  du  czar, 
de  Bernadotte  et  de  lord  Cathcart,  une  de*  cause*  ac- 
tive* de  la  chute  de  Napoléon  ; ils  k’v  donnèrent  le* 
plus  haut*  témoignage*  d’amitié  et  d'estime  (2).  Tout 
fut  agité  dans  de  longues  conférences,  et  la  fierté 
jalouse  de  Bernadoltc  dut  être  satisfaite  d’avoir,  lui 
aussi , ses  entrevues  de  Tilsilt  cl  d’Erfurth.  Alexandre 
se  plaignit  vivement  de  l’invasion  des  Français;  il 
n’avait  en  rien  blessé  Napoléon  ; l’agression  élail  in- 
juste; aujourd’hui  il  n’était  plus  temps  de  délibérer, 
il  fallait  agir.  Bernadotte  ne  varia  pas  un  seul  moment 
sur  sa  manière  de  voir  : il  connaissait  Bonaparte  et 
ses  folles  hardiesses;  une  fois  compromis  à l’étranger, 
il  serait  renversé  par  un  mouvement  intérieur  ; là 
étaient  ses  véritables  ennemis.  « Vous  ne  connaissez 
pas  la  France,  sire,  dit-il  à l’empereur  de  Russie,  il 
y a partout  des  résistances  à Bonaparte , » et  il  lui  fit 
connaître  les  oppositions  du  sénat  et  de  l’armée;  il 
insista  pour  qu’on  s’adressât  aux  généraux  patriotes, 
à Moreau  qu'on  devrait  appeler  sur  le  continent  : « Il 
faut  opposer  la  république  à l’empire,  la  vieille  armée 
disgraciée  par  le  consul  à celle  de  l'empereur,  le  dra- 
peau tricolore  à l’aigle.  » Bernadotte  indiqua  le*  ma- 
réchaux mécontent*  , Masséna  , Brune  , Jourdan  , 
Augcrcau  lui-même  ; il  y avait  ainsi  des  élément*  de 
résistance,  et  à la  première  défaite,  tous  sc  réuniraient 
contre  Bonaparte. 

Alexandre  écouta  ces  faits  avec  la  plus  vive  atten- 
tion ; il  fut  de  la  plus  grande  habileté  avec  Bernadotte, 
témoignant  sa  condescendance  à tou*  ses  avis;  il  lut 
fit  entrevoir  les  espérance*  qui  pourraient  le  porter, 
lui , le  prince  royal  de  Suède,  à la  couronne  de  France, 
ou  bien  à un  pouvoir  suprême  sur  la  république.  On 
discuta  surtout  la  question  militaire  si  pressante,  car 
le  Niémen  était  passé,  et  Napoléon  était  au  delà  de 
Wilepsk;  Bernadotte  établit  que  tout  reposait  moins 
sur  la  somme  de  résistance  qu’on  pouvait  opposer  que 
sur  le  temps.  « Point  de  concessions  ! fermeté,  et  la 
victoire  vous  viendra,  soycz-cn  sûr,  sire.» 

d’F.vlau,  et  ai  V.  X.  persévère,  il  cal  indubitable  qu'elle  gagnera 
la  cinquième. 

« A toutes  Ici  levées  que  Y.  M.  aient  d’obtenir,  je  prnac  qu’elle 
aura  ajouté  rrttc  armée  valeureuse  rl  aguerrie  qui  a fait  trembler  le 
croissant . Je  crois  que  V.  H.  doit  la  faire  venir  en  poste  et  ta  diriger 
sur  la  capitale  de  la  l.ilhnanie.  Cette  marche  me  parait  devoir  inti- 
mider d’autant  plus  l'empereur  Napoléon , que , quand  ménir  il 
serait  vainqueur  à Smolensk,  aucun  de  se*  renfort*  ne  pourrait  plu» 
lui  (tarvenir  ; et  si,  au  contraire,  la  bataille  a été  indécise,  ce  mou- 
vement audacieux  le  forcera  ou  i repasser  le  Niémen,  on  i détacher 
nu  grand  corps  pour  aller  à la  rencontre  de  res  braves,  et  dès  Ion» 
V.  M.  peut  reprendre  l'offensive.  » 

(2)  Voici  commet»!  Ica  joornant  anglais  annoncèrent  relie  confé- 
rence : 

■ Le  prince  héréditaire  de  Suède  a quitté  Stockholm  pour  Abo, 
où  il  doit  avoir  une  entrevue  avec  l'empereur  de  Ruine . On  croit 
que  lordCalbcart,  notre  ambassadeur  à Saint-Pétersbourg,  K trou- 
vera à cette  conférence.  » 
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Puis  vint  la  question  purement  suédoise.  Par  le 
traite  spécial  conclu  entre  la  Russie  et  la  Suède,  le 
cabinet  de  Stockholm  avait  consenti  la  cession  de  la 
Finlande,  en  recevant,  comme  compensation,  la  Nor- 
vège; ce  traité  fut  ratifié  purement  et  simplement, 
le  roi  le  soumit  aux  étals,  Un  article  secret  portail 
que  35, 000  Russes  se  joindraient  à l’armée  suédoise 
pour  soumettre  la  Norvège  ; ce  contingent  militaire 
tenait  garnison  dans  les  villes  du  golfe  de  Bothnie  aux 
ordres  de  Bernadottc.  Le  prince  royal  déclara  « qu’il 
le  rendait  pour  le  moment  au  czar  dans  le  but  de 
défendre  ses  propres  domaines  envahis  ; la  Norvège 
serait  soumise  plus  tard;  en  attendant,  le  czar  pour- 
rait les  joindre  au  corps  de  Wiltgenstein  qui  seul  cou- 
vrait Saint-PéterslKHirg  contre  Macdonald , Oudinot  et 
les  Prussiens.  Mais,  reprit  Alexandre,  vous  savez, 
prince,  que  ces  troupes  sont  destinées  à vous  assurer 
la  conquête  de  la  Norvège  par  un  accord  promis  entre 
vous  et  moi , et  ma  parole  est  un  acte.  — Qu’importe? 
dit  Bernadette  (1),  je  vous  en  dégage;  il  faut  aller  au 
plus  pressé,  et  sauver  à tout  prix  Saint-Pétersbourg, 
parce  qu’il  s’agit  de  la  cause  européenne;  si  Napoléon 
triomphe,  toutes  les  couronnes  seront  asservies , et, 
sachez-lc  bien , mieux  vaut  labourer  la  terre  dans  les 
Pyrénées  que  de  porter  un  sceptre  sous  la  main  pesante 
de  Bonaparte.  » Et  une  rougeur  d’indignation  se  ma- 
nifesta sur  le  visage  de  Bernadolle.  « Ce  que  vous 
faites  là  est  bien  noble,  prince,  reprit  Alexandre;  moi 
et  mes  successeurs  vous  en  tiendrons  compte,  soyez- 
cn  sûr;  » et  il  lui  pressa  la  main  avec  énergie. 

Enfin  l’on  continua  à causer  sur  les  moyens  mili- 
taires : « Il  faut  laisser  Bonaparte  s’user;  là  doit  être 
notre  seule  préoccupation , » ajouta  Bcrnadotle  ; et  il 
démontra  très-bien  l’impossibilité  plus  ou  moins  pro- 
fil Le  dernier  joor  de*  conférence*,  le  prince  royal  dit  à l'em- 
pereur : 

• J'ai  ru  le*  troupe»  que  ron»  me  drilinei  ; elle»  sont  bonne»  ci 
belles;  e*c»t  l'élite  de  votre  armée;  nuis  le  mu  ment  n'est  p.ii  op- 
portun pour  le»  mettre  tous  mes  ordre»  ; vous  en  avei  vous-même 
nn  besoin  plus  argent.  Wiltgenstein  se  défend  comme  un  lion  sur 
la  Dwina  ; mais  il  s'affaiblit,  il  ne  lui  reste  guère  que  14,000  hom- 
me», je  le  sais.  Il  est  impossible  que  Macdon.ild  et  Oinlinol  ne 
finissent  pas  par  lui  passer  sur  le  corps  cl  aller  à Sainl-Pétcrs- 
Imiirjj,  Envoyrz-lui  de  suite  ce*  33.000  liominc*.  — Rien  de  pin* 
noble  que  ce  que  vous  faite»  14,  dit  l'empereur.  Mais  je  ne  puis 
accepter  votre  offre  : car  comment  auritz-vun»  la  Norvège?  — 
Ce»!  ce  qui  presse  le  moins , répliqua  le  prince.  Si  von*  êtes  l»cu- 
rcut,  je  l'anroi  toujours,  vous  tiendrez  vos  prouves  ; mais  si  vous 
succombez,  l'Europe  sera  asservie,  »es  couronnes  seraient  flétrie», 
on  ne  le»  porterait  que  boiib  le  bon  plaisir  de  Napoléon,  et  mieux 
vaut  labourer  nn  eliamp  qoe  régner  4 celte  condition.  » 

(3)  Le»  rapports  diplomatiques  avec  la  Russie  furent  soumis  |>ar 
le  roi  de  Suède  aux  étals. 

« Nobles,  honorablr»,  digne»,  doctes  député»  suédois, 

« Je  vous  ai  rassembles  avec  confiance  pour  vous  consulter  sur 
de»  affaires  de  la  plus  grande  importance  pour  notre  patrie;  et  je 
termine  vos  séance»  avec  l'espérance  d'un  avenir  heureux.  Vous 
avex  suivi  l'avis  de  votre  roi,  qui  s'est  trouvé  conforme  aux  vœux 

cmticiK.  — L'LDRorr  5. 


chaîne  où  se  trouverait  Napoléon  de  maintenir  sa  ligne 
à mesure  qu’il  avancerait  davantage.  « Vous  verrez, 
sire,  qu’avant  un  mois,  cet  homme  sera  débordé;  il 
est  impossible  que  Macdonald  prenne  l’offensive  sur 
Saint-Pétersbourg  dès  que  Wiltgenstein  sera  renforcé 
de  33,000  hommes  d’élite  venus  de  la  Finlande.  Jus- 
qu’à Witepsk , Napoléon  est  sur  la  ligne;  à Smolcnsb, 
il  la  perd,  et  à Moscou  il  est  plus  compromis  qu’à 
Wiloa;  car  l’armée  de  Wiltgenstein  au  nord,  et  Par- 
mec  du  Danube  au  midi,  le  débordent  également 
Avec  un  peu  d’audace,  lorsque  Bonaparte  sera  à Mos- 
cou , Tormassoff  peut  sc  porter  à marches  forcées  sur 
Varsovie;  Schwartzenbcrg le  repoussera  mal,  il  ne  sc 
battra  pas;  et  que  deviennent  alors  les  communications 
de  Napoléon  avec  l’Allemagne  et  Paris?  Laisscz-lc 
marcher,  à chaque  bataille  il  joue  ses  cartes  ; il  en 
trouvera  une  mauvaise,  alors  tout  est  perdu  pour  lui; 
il  n’a  de  serviteurs  dévoués  qu’à  sa  fortune;  un  revers, 
et  le  sénat  l’achèvera  ! « Et  Bernadottc  montra  au  czar 
des  correspondances  intimes  de  Paris  qui  annonçaient 
un  mouvement  très-prochain  contre  l’empire.  On  ne 
peut  dire  les  expressions  de  reconnaissance  qu'Alexan- 
dre  prodigua  au  prince  royal  pour  ses  trop  généreux 
conseils;  Bernadottc,  fort  de  l'assentiment  de  la  diète 
qui  venait  de  s’ouvrir  à Stockholm,  avait  etc  très-avant 
dans  ses  idées  de  résistance  à Bonaparte;  il  n’avait  pas 
à craindre  une  opposition  dans  le  peuple  suédois, 
avide  de  reprendre  ses  rapports  avec  les  Anglais.  Le 
commerce  d’ailleurs  venait  de  retrouver  toute  sa 
splendeur,  et  les  subsides  votés  à Londres  avaient  mis 
le  gouvernement  suédois  dans  la  possibilité  de  rendre 
la  vie  à une  grande  masse  de  peuple  sans  ouvrage  et 
sans  ressources.  La  Suède  s’occupa  de  sa  flotte  et  de 
ses  armées  (4), 

que  tou»  formiez  pour  le  bien  et  U prospérité  de  Totrc  terre  na- 
tale- Animé»  d'un  esprit  d'union,  tous  n'avez  consulté  que  l'iutérét 
publie,  et  vous  irai  léuui  pour  U défense  de  la  Suivie  le»  pouvoir» 
qui  sans  celle  sage  détermination  l'eussent  exposée  à la  dégradation 
et  à la  ruine.  Vont  avez  appris  aux  peuple*  qu'un  roi  qui  a des 
intention»  droite*  cl  de  la  candeur  ne  doit  |ui  craindre,  même 
dan»  de»  circonstance»  d'une  grande  inqtortaoce,  de  sc  rejioscr  sur 
le»  député»  de  son  peuple.  Vous  leur  avez  appris  qu'aucune  puis- 
sance étrangère  ne  peut  rcUcber  ou  briser  les  lien»  qui  uuissent 
l'héritier  du  trône  de  Suède  aux  enfanta  de  la  Suède. 

« Dr  pim  que  je  vous  ai  rassemblé»,  la  guerre  a éclaté  sur  d’au- 
tres partie*  du  continent,  et  le»  calamité»  qui  racroni|*agnenl  se 
font  ressentir.  Convaincu  de  la  vérité  de  la  masiiuc,  confirmée 
par  l'expérience,  que  le  moyen  le  plut  »iW  d'atturrr  la  paix  est  de  te 
préparer  à la  guerre,  j'ai  pensé  que  l'armée  de  l'Etal  demandait  von 
attention  particulière.  Mon  caractère  cl  celui  de  mou  fils  ont  dA 
vou*  être  garant»  que  l'armée  notera  jamais  employée  qu'à  défendre 
l'honneur  de  la  nation  et  les  intérêts  de  la  patrie.  L'indépendance 
de  la  Suède  sera  toujours  l'objet  de  vos  vain  et  de  vos  effort» 
comme  de»  miens.  L'uiiinn  de  la  nation  suédoise,  la  valeur  de  se» 
enfant»  en  état  de  porter  les  armes,  l'épée  redoutable  de  mou  fil», 
et  l'amonr  que  j'ai  pour  noire  patrie,  nous  assurent  l'indépendance 
de  la  Suède. 

« Je  n'ai  pas  cru  nécessaire  de  vous  informer  plus  tôt  qu'à  fri 
effet  j'ai  conclu,  le  18  du  mois  dernier,  un  traité  de  paix  avec  le  roi 
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Alexandre*  salisfait  de  l’entrevue  d’Abo,  retrouva 
un  peu  de  force  morale  au  milieu  de  l’énergie  de  son 
peuple  ; il  venait  de  recevoir  les  ratifications  défini- 
tives des  traités  qu’il  avait  conclus  avec  la  Turquie, 
l’Angleterre  et  les  certes  espagnoles.  I,a  Baltique  re- 
prenait toute  sa  vie  commerciale,  les  ports  de  la  mer 
Noire  s’emplissaient  de  vaisseaux , cl  les  douanes  ren- 
dirent en  trois  mois  plus  que  pendant  les  trois  années 
du  système  continental.  Tous  les  traités  furent  publiés 
comme  des  moyens  d’action  et  des  espérances  de 
succès , tandis  que  les  dons  volontaires  venaient 
grandir  les  ressources  du  trésor;  Moscou  seule  vota 
80.000  hommes  de  milice  et  plus  de  cinq  millions  de 
roubles  ; nobles,  femmes,  boyards,  marchands,  pay  sans 
même  de  la  couronne,  tous  s’empressèrent  d’aider  la 
patrie  menacée;  KulusolT  n’allait- il  pas  se  mettre  à la 
tête  de  l’armée  nationale?  On  voyait  arriver  des 
Steppes  les  plus  déserts  ces  pull» s de  Cosaques,  de 
Raskirs , de  Tartarcs  aux  traits  fortement  marqués  de 
race  asiatique  ; ils  venaient  comme  les  corbeaux  noirs 
qui  s’ébattent  aux  temps  d’orages;  ce  furent  moins  les 
gouverneurs  que  les  peuples  qui  levaient  des  régi- 
ments avec,  l’image  de  saint  Serge,  de  saint  Nicolas, 
les  patrons  de  la  Russie;  chaque  jour  le  czar  adressait 
des  ukases  pour  appeler  la  nation  aux  armes  ; les 
gouverneurs  des  villes  parlaient  un  langage  énergique 
« pour  que  nul  ne  restât  dans  sa  maison  lorsque  l’en- 
nemi du  Christ  s’approchait  des  cités  ; » ces  ordres 
étaient  exécutés  avec  un  sombre  enthousiasme  : on 
brûlait  et  l’on  fuyait;  sur  celle  terre  semblable  à un 
vaste  désert  ou  a des  champs  dévorés  par  l’incendic, 
de  temps  à autre  paraissaient  quelques  Cosaques  ; 
comme  les  Arabes  du  désert,  ils  couraient  à toute 
bride  sur  les  convois  isolés;  les  cavales  de  leurs  het- 
mnns  soulevaient  l’épaisse  poussière  par  un  soleil  de 
juillet. 

Ainsi  s’ébranlait  la  Russie  tandis  que  Napoléon 
continuait  le  développement  de  sa  campagne  : al  teindre 
l’ennemi,  livrer  une  grande  bataille,  tel  était  le  plan 
conçu  aux  longues  journées  de  Wilna.Tous  les  ordres 
étaient  donnés  dans  ce  sens;  par  quelle  fatalité  l’armcc 
ennemie  échappait -elle  incessamment  à ses  coups? 
Voici  Napoléon  à Witepsk,  presque  aux  frontières  de 
la  vieille  Russie , et  cette  armée  qu’il  cherche  de  ses 
puissantes  mains,  s’évanouit  comme  une  ombre;  il 
lui  semble  la  voir  dans  le  lointain  avec  ses  masses 

du  rovanme  uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande;  le»  ratifica- 
tion» de  ce  traité  ont  été  <chnt(;(!a  avant-hier. 

■ Suédois,  continuez  d’être  ce  que  vou»  avez  été,  ce  que  vous  été»; 
continuez  d'étre  fidèle»  a la  mémoire  de  von  ancêtre»,  à vo* devoirs  et 
aux  intérêt»  de  voire  patrie. 

« Vénérable  clergé,  animé  des  principe»  vrai»  de  la  doctrine  que 
vou»  enseignez,  aucun  sacrifice  ne  vous  enfilera  ponr  votre  patrie; 
Portion,  l'obéissance  aux  toi»  seront  le  fruit  de  votre  zèle. 

« Citoyen» , le  gouvernement  sera  toujours  disposé  à seconder 
votre  industrie. 


innombrables,  il  a soif  de  la  combattre*  et  comme  le 
mirage  trompeur  du  désert,  quand  il  arrive  il  ne 
trouve  plus  à étancher  sa  soif  de  gloire;  il  ne  rencon- 
tre plus  que  la  solitude  des  forêts  profondes.  S’arrê- 
tera-t-il à Witepsk?  cette  position  est-elle  bonne? 
placera-t-il  dans  cette  cité  en  cendres  son  quartier 
d’hiver?  De  tous  côtés  des  conseils  lui  arrivent  ; 
Murat,  Bcrlhicr  lui  font  entrevoir  la  nécessité  de 
prendre  position  pour  une  nouvelle  campagne  de 
printemps  : « la  saison  est  avancée  déjà,  on  touche 
au  mois  d'août,  et  dans  soixante  jours  paraîtra  l’hiver 
avec  son  manteau  de  glace;  on  est  déjà  loin  de  Var- 
sovie, à cent  cinquante  lieues  de  la  Yislule  et  à 
soixante  de  Witna.  On  organisera  la  Pologne,  la 
Lithuanie  fournira  les  vivres,  les  fourrages  dont  l’ar- 
mée a tant  besoin.  Ce  plan,  on  l’avait  suivi  dans  la 
dernière  campagne  de  Pologne;  Napoléon  n’avait-il 
pas  passé  un  hiver  à Varsovie  jusqu’au  sombre  réveil 
de  Prussisch-Eylau!  Witepsk  peut  être  fortifié  et  de- 
venir une  sorte  de  camp  retranché;  qui  sait?  des  pro- 
positions de  paix  seront  faites  et  le  sang  cessera  de 
couler  ! » Napoléon  écoule  un  moment  ces  conseils  ; 
cette  campagne  à travers  des  pays  si  tristes  n’a  pas 
pour  lui  de  grands  charmes;  il  est  tenté  de  passer 
l’hiver  à Witepsk  ; il  y fera  venir  comme  à Erfurtli 
des  comédiens  de  Paris;  au  printemps  on  sc  mettra 
en  marche  pour  Moscou  et  pour  Saint-Pétersbourg, 
car  les  deux  routes  de  Witepsk  y mènent  égale- 
ment. 

Ce  plan , qui  lui  sourit  d'abord , ne  peut  pas  sup- 
porter pour  lui  le  moindre  débat;  le  génie  superbe 
de  l’empereur  réfléchit  sur  les  conséquences  d’une 
telle  résolution  : « Oui , on  pourrait  rester  à Witepsk , 
établir  son  quartier,  d’hiver  si  l’on  avait  liattu  les  ar- 
mées russes,  anéanti  Rarclay  de  Tolly  ou  Bagralion, 
si  le  plan  rapidement  conçu  par  son  génie  avait  été 
exécuté,  si  on  avait  séparé,  brisé  ces  armées,  après 
Wilna,  comme  l’indiquait  l’ordre  donné  à Jérôme  et  à 
Davoust  ; mais  ce  grand  résultat  n’a  pas  été  obtenu  ; 
Rarclay  de  Tolly,  réuni  au  corps  dcRagralion,  peut 
disposer  de  120,000  hommes;  ces  troupes  sont  habi- 
tuées au  climat  d’hiver,  et  ces  chemins  glacés,  ces 
rivières,  durs  obstacles  aux  braves  compagnons  de 
ses  armes,  serviraient  à des  surprises  et  prépareraient 
des  désastres.  » Comment  faire  subsister  tant  de  sol- 
dats quand  l’ennemi  établira  scs  camps  à quelques 

■ Pjiunt,  reposez-vous  toujours  «ur  l'affection  de  votre  roi  ; 
ronwnu  pour  lui  ces  cenlimi’iit»  qui  depuis  tant  de  siècles  tou»  mit 
caractérise»  Un  zèle  éclairé  pour  le  maiuticn  de  vo»  privilège»  vou» 
convaincra  de  la  sagesse  qu'il  y a à respecter  ceux  de»  autre»  rliur». 
N'oubliez  jamais  que  la  «raie  liberté  repose  sur  l'ordrr  et  la  pais  , 
que  de»  prétention»  injuste*  ne  produisent  que  des  division»  intes- 
tines, qui  Idt  ou  tard  amènent  la  destruction  et  de  ceux  qu'nue 
illusion  motneutanéo  ■ égarés,  et  de  ceux  qu'il»  ont  voulu  oppri- 
mer. ■ 
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lieues  de  Witepsk?  il  faut  à Tannée  un  pays  neuf,  une 
vaste  capitale , Moscou  : Moscou  est  le  pays  des  rêves 
d’or,  tosiége d'un  grand  commerce;  l’armée  y pourra 
trouver  ses  quartiers  d’hiver. 

D’ailleurs  en  s’arrêtant  six  mois  k Witepsk,  ne 
relève-t-on  pas  le  courage  des  Russes  cl  ne  doublc-t-oti 
pas  leurs  ressources?  Quel  effet  moral  cette  résolution 
ne  va-t-elle  pas  produire  en  France  sur  les  opinions 
et  les  partis?  Est-on  sùr  de  la  Prusse,  de  l’Autriche, 
lorsque  surtout  la  guerre  devenue  nationale  en  Russie 
pourra  fournir  5 ou  000,000  hommes  venus  de  tons 
les  gouvernements  du  Midi  et  du  Non!  de  cet  empire 
gigantesque?  Napoléon  n’ignore  plus  rien,  il  sait  que 
Hernadoltc  est  prêta  se  prononcer  pour  Alexandre;  à 
Constantinople  tout  est  lini,  Andreossy  vient  do  l’an- 
noncer, et  Tannée  du  Danube  peut  le  prendre  sur  ses 
flancs.  Il  lui  faut" donc  une  victoire  pour  frapper  un 
grand  coup;  il  lui  faut  Moscou  pour  éblouir  l’opinion 
publique,  il  doit  dater  scs  décrets  de  celte  capitale; 
coûte  que  coûte , une  grande  journée  est  devenue  in- 
dispensable; seule  elle  peut  lui  assurer  cette  puissance 
morale  qui  est  la  garautie  des  succès  décisifs  en  cam- 
pagne. 

L’armée  française  s'avance  en  plusieurs  corps  dont 
les  opérations  stratégiques  sont  toutes  distinctes;  à 
l’extrême  gauche  le  maréchal  Macdonald  s’est  porté 
rapidement  du  Niémen  à la  Dwina  qui  voit  sur  ses 
bords  Riga,  la  ville  commerçante;  par  Dunalmurg  il 
doit  se  mettre  en  communication  avec  Witepsk,  centre 
de  la  grande  armée;  le  maréchal  Oudinot  est  chargé 
de  soutenir  ce  mouvement  do  gauche  à droite.  A la 
face  de  ces  deux  maréchaux,  l’un  habile  par  la  science 
et  l’habitude  des  champs  de  bataille,  l’autre  célèbre 
par  son  intrépidité,  se  trouve  le  corps  de  Witlgenslein, 
troupes  d’élite,  mais  que  n’avait  pas  rejoint  encore 
l’armée  de  Finlande  destinée  à couvrir  Saint-Péters- 
bourg ; Wittgcnstcin  doit  se  défendre  contre  des  troupes 
supérieures,  et  agir  pour  les  isoler;  faisant  surveiller 
Macdonald  par  des  corps  de  cavalerie  légère,  il  se  porte 
à la  face  d’Oudinot  qui  s'avance  le  long  de  la  Drissa. 
Ui , des  combats  se  livrent  avec  une  intrépidité  égale; 
les  Russes  forcent  un  moment  Oudinot  à la  retraite; 
puis  entrante  |tar  l’espérance  d’une  victoire  rapide, 
Witlgenslein  lance  un  corps  de  12,000  hommes  qui 
passe  la  Drissa  et  marche  sur  Oudinot;  le  maréchal 
voit  la  faute  et  l’imprudence  de  l’ennemi  : o II  est  à 
nous!  » s’ecrie-t-il;  et  il  le  fait  sur-le-champ  attaquer 
par  son  front  et  par  scs  ailes;  le  générai  Koulnieif, 
qui  commande  les  Russes,  est  tué  d’un  coup  de  canon; 

(1)  ■ Le  l«  août  l'ennemi  a fait  la  ■otliaedc  |«»wr  la  Driwa,  H 
itcftC  placer  en  lu  la  il  le  ihinl  le  detiaième  W|K.  U due  de  Ucjjjk» 
(Oudinot)  a laiW-  pawr  la  rivière  à la  moitié  rlu  corj»*  rnnemi;  et 
quand  il  a vu  environ  13,OUO  Immun*  et  qnalorae  pièce»  de  canon 
OUflagée»  an  delà  de  la  rivière,  il  a démasqué  une  batterie  de  qua- 
rante pièce»  de  canon , qui  uni  lin:  pendant  nue  demi-heure  i perlée 


les  Français  repassent  la  Drissa  et  l'artillerie  de  Koul- 
nieff  leur  reste  en  trophée  (1).  Là,  le  maréchal  s’ar- 
rête dans  la  crainte  que  des  masses  supérieures  ne 
viennent  à lui. 

11  faut  néanmoins  forcer  Wittgcnstcin;  Napoléon  joint 
$aint-€yrà  Oudinot,  de  nouveaux  combats  s’engagent, 
mais  ils  sont  mollement  conduits,  et  restent  sans 
avantage  décidé.  A Polnlsk  le  terrain  fut  plus  longtemps 
disputé;  artillerie,  cavalerie,  tout  donna;  Saint-Ujr 
fut  admirable;  il  contraignit  les  Russes  à quitter  le 
champ  d’honneur;  c’était  au  reste  leur  lactique;  se 
tallre  avec  acharnement,  prendre  sans  cesse  des  po- 
sitions en  arrière,  puis  se  présenter  de  nouveau  pour 
se  retirer  encore,  affaiblir  cl  battre  l’ennemi.  La  marche 
d’Oudinol  et  de  Saint-Cyr,  eut  pour  effet  d’empêcher 
Witlgenslein  de  se  porter  au  delà  du  point  central 
où  Napoléon  opérait;  la  Drissa  n’était  pas  éloignée  de 
Witepsk  ; vingt  lieues  à peine  séparaient  les  armées 
d’opération. 

Si  vers  la  gauche  Oudinot  et  Saint-Cyr  empêchaient 
Wittgcnstcin  de  se  placer  sur  les  lianes  de  la  grande 
armée,  à l’extrême  droite  un  mouvement  parallèle 
était  opéré  avec  autant  de  fermeté  que  de  constance 
par  le  prince  de  Schwartzenbcrg.  On  pouvait  voir  se 
développer  alors  le  plan  de  campagne  des  Russes; 
Napoléon  poussant  avec  témérité  son  centre  de  Wilna 
à Witepsk,  on  le  laissait  s’engager  jusqu’au  fond  de 
la  province  de  Smolensk  ; mais  on  le  débordait  par  sa 
droite  et  par  sa  gauche;  les  armées  du  Danube  et  de 
Firdande,  avançant  leurs  grandes  ailes , le  cernaient 
simultanément  : or,  si  Witlgenslein  était  arrêté  dans 
l’exécution  de  cette  stratégie  par  Oudinot,  que  devenait 
Tormassoff  sur  l’extrême  droite  de  l’armée  française? 
Les  Russes  avaient  à leur  face  la  division  Reynier  et 
les  Autrichiens  sous  le  prince  de  Schwartzenbcrg; 
Tormassoff,  déployant  son  centre  sur  la  frontière  de 
la  Pologne,  menaça  Varsovie;  à près  de  cent  lieues  sur 
les  derrières  de  Napoléon  , il  compromettait  ainsi  la 
marche  de  la  grande  armée  et  pouvait  lui  couper  ses 
communications.  La  Pologne  était  en  émoi , Varsovie 
pleine  de  crainte,  Tormassoff  pouvait  marcher  en 
avant  et  attaquer  la  capitale  dépourvue  de  troupes; 
sur  son  arrière-ligne  et  pour  le  soutenir  était  l’armée 
du  Danube , rendue  disponible  par  la  paix  avec  la 
Turquie  et  qui  s’avançait  rapidement.  Le  premier 
mouvement  des  Russes  fut  tellement  offensif,  qu’ils 
enlevèrent  une  brigade  saxonne;  Reynier  se  mit  en 
retraite  sur  les  Autrichiens.  D après  son  traite  d’al- 
liance, l’Autriche  devait  agir  fortement  pour  protéger  la 

rlc  mitraille.  En  même  tcrojH  le*  divbion»  l.ej»raud  cl  Verdier  oui 
nurrlié  an  fiai  de  charge  , ta  baïonnette  en  avant , cl  oui  jeté  le» 
13,000  Houe*  dan»  la  rivière.  Ton»  le»  canon»  et  caisson»  pria, 
3, (MK) prisonnier»,  parmi  lesqnrK  beaucoup  (Tnflirirr», 3, 300 hommes 
tue»  on  noté»,  sont  le  résultat  de  relie adaire.  » 

(Elirait  d»  II*  bulletin  ilr  Napoléon.} 
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Pologne;  la  position  que  l’empereur  lui  avait  assignée 
n'était  qu’à  cette  fin , l’Autriche  ne  pouvait  y manquer 
sans  rompre  ses  engagements,  et  il  faut  dire,  à la 
louange  du  prince  de  Schwartzenbcrg,  que,  sans  trop 
compromettre  ses  troupes  et  son  cabinet , il  arrêta  le 
mouvement  russe;  réuni  à Reynier  il  comptait  plus 
de  40,000  hommes, elTormassoff  à son  tour  fut  obligé 
de  se  retirer  en  présence  de  celle  offensive;  il  se  replia 
en  bon  ordre.  Lorsque  les  armées  russes  étaient  en 
retraite,  elles  trouvaient  leurs  renforts;  au  midiTor- 
massoff  allait  joindre  l’armée  du  Danui)e;  au  nord 
Witlgrnstrin  attendait  l’armée  de  Finlande,  et  au 
centre  Ragralion  se  repliait  sur  les  nouvelles  levées, 
sur  Barclay  de  Tolly  et  la  réserve  de  Miloradowitch. 

Ainsi  étaient  les  opérations  militaires  lorsque  Napo- 
léon ordonna  la  marche  en  avant  de  Witepsk  sur 
Smolensk  ; entre  les  deux  cités  la  distance  est  de  vingt 
lieues  à peine;  le  pays  est  beau,  couvert  de  villages, 
et  le  soleil  d’été  pouvait  permettre  encore  de  longues 
journées  à travers  ces  campagnes;  les  routes  étaient 
dures  comme  en  Russie  avant  l’automne,  les  marais 
desséchés.  L’empereur  avait  rappelé  vers  son  centre 
toutes  les  colonnes  jetées  de  droite  et  de  gauche  pour 
la  plus  entière  sécurité  de  sa  marche.  Le  13  août  les 
fanfares  de  la  garde  annoncèrent  que  Napoléon  quit- 
tait Witepsk;  il  y était  demeuré  quinze  grandes  jour-  j 
nées  ! ses  marches  dans  cette  campagne  n’ont  rien  de  ; 
rapide  comme  dans  les  précédentes  expéditions;  on 
dirait  qu’il  est  devenu  nonchalant  : à Dresde  il  fait  j 
l’empereur;  à Kœnigsbcrg,  à Wilna,  il  s’est  reposé  j 
plus  de  vingt  jours;  à Witepsk,  il  en  demeure  quinze  ; 
on  voit  qu'il  hésite,  il  n'a  plus  autant  de  foi  dans  les 
coups  de  fortune  qui  en  décident  par  une  seule  bataille, 
il  attend  toujours;  ici  pour  des  propositions  de  paix, 
là  pour  étudier  l'ennemi  ; la  paix  et  l’ennemi  lui  échap- 
pent également!  Les  Russes  sont  comme  les  Scythes 
dont  parlent  les  historiens  de  Rome , ils  lâchent  la 
flèche  et  s’enfuient. 

L’ordre  est  donne;  les  colonnes  s’ébranlent  et  l’ar- 
mée sort  de  Witepsk  : à ce  moment  Sébastian!  vient 
de  recevoir  un  cruel  échec;  10,000  chevaux  russes 
sont  tombés  sur  lui , sa  division  est  culbutée;  c’est  un 
accident,  rien  de  plus.  Quand  l’armée  déüla  de  Witepsk 
on  put  compter  183,000  baïonnettes;  ces  colonnes 
reluisantes  d’acier  quittent  la  Dwina  pour  chercher 
le  Dnieper,  le  fleuve  historique  du  Boryslhènc  que 
le»  légions  de  Rome  saluèrent  avec  effroi.  Le  plan  de 
marche  de  Napoléon  est  encore  marqué  de  sa  supério- 
rité habituelle  ; à Wilna,  il  avait  tracé  les  moyens  de 
séparer  l’armée  de  Bagralion  du  corps  de  llarclay  de 
Tolly,  et  de  les  couper  par  une  grande  marche  de 
centre;  il  veut  ici,  en  se  priant  sur  Smolcnsk,  couper 
l’armée  principale  du  corps  qui  opère  au  midi , el  les 
battre  l’un  après  l’autre.  A cet  effet,  un  mouvement 
de  concentration  est  ordonné  : toutes  les  divisions  se 


déploient  sous  les  yeux  de  leur  empereur;  on  suit  la 
rive  droite  du  Dnieper,  l’armée  marche  en  colonne» 
pressées.  Si  la  campagne  est  belle , tant  d’hommes  et 
de  chevaux  réunis  sur  un  même  point,  la  ravageut  à 
deux  lieues  à chaque  côté  de  la  route;  le  torrent  passe 
et  emporte  avec  une  impitoyable  rapidité  le»  blé»  qui 
ondoient,  les  troupeaux,  les  I neufs  qui  labourent. 
Les  Français  sont  sur  le  Roryslhènc,  d’où  les  barbares 
se  rendaient  sous  les  tnurs  de  Constantinople  ; pour 
un  esprit  historique  comme  celui  de  Napoléon,  que  de 
rapprochements  ne  dut-il  pas  faire?  Celte  campagne 
était  marquée  au  coin  des  consuls  et  des  empereurs 
romains;  il  voyait  les  eaux  de  ce  fleuve  qui  verse  en- 
core majestueusement  ses  eaux  comme  aux  jours  des 
légious  de  Rome;  rien  ne  change,  le  murmure  est  le 
même,  les  flots  emportent  les  flots  (1)  ; çà  et  là  erraient 
quelques  Cosaques  dont  la  physionomie  lartare  pou- 
vait rappeler  ces  peuplades  du  Nord  qui  firent  gémir 
sous  leurs  glaives  l’empire  de  Constantin  aliaissé; 
hélas!  les  pas  de  leurs  chevaux  brisèrent  les  dalles  du 
Capitole  et  les  vastes  hippodromes  de  By  zauce  ; un  jour 
ces  pas  terribles  devaient  se  faire  entendre  au  pied  de 
la  colonne  impériale  que  le  nouvel  empereur  avait 
élevée  avec  le  bronze  des  batailles. 

Le  15  août,  fêle  de  Napoléon,  lorsque  le  canon 
retentissait  dans  tout  l’empire,  l'armcc  salua  Krasnoc, 
petite  ville  de  quatre  mille  habitants;  quelques  églises 
aux  dômes  dorés  annoncèrent  pourtant  que  Rrasnoc 
avait  de  la  richesse  et  du  commerce  ; un  seul  régiment 
russe  s’y  défendit  avec  vaillance,  les  ponts  étaient 
coupés.  Murat  passe  le  Dnieper,  s’engage  avec  les 
Cosaques  soutenus  d’une  belle  division  russe  qui  se 
range  en  bataillons  carrés;  Mural  les  chargea  à plu- 
sieurs reprises  avec  son  indicible  bravoure;  les  Russes 
furent  à peine  entames,  la  division  laissa  des  morts  et 
des  blessés;  on  perdit  beaucoup  de  monde,  parce  que 
l'impétuosité  de  Murat  uc  laissa  pas  le  temps  de  briser 
l’ennemi  par  de  l'artillerie.  La  cavalerie  y fut  magni- 
fique; elle  put  célébrer  la  fête  de  son  empereur  par 
un  de  ces  bouquets  de  vaillance  dont  parlent  les  vieille» 
chroniques;  la  division  russe  se  relira  en  bon  ordre 
sur  Smolensk.  Point  de  lialailles  complètes  ! encore 
des  combats  partiels,  des  engagements  où  la  victoire 
brillait  un  moment  ; beaucoup  de  pertes , rien  de 
décisif;  les  Russes  pouvaient  toujours  se  retirer  pai- 
siblement sur  leurs  renforts. 

De  Krasnoë  à Smolensk  la  distance  est  encore  |H*u 
étendue;  Rarday  de  Tolly  et  Ragralion  ne  pouvaient 
couvrira  temps  la  grande  cité  russe;  la  marche  rapide 
de  Napoléon  les  avait  délwrdés  ; ils  étaient  encore  à 
quelques  lieues  de  Smolensk  que  déjà  l'avant-garde  de 
Murat  et  le  corps  du  maréchal  Ncy  paraissaient  devant 

(I;  (.pile  impression  «le  Irûlcttc  »c  révèle  méuie  dans  les  bul- 
letins. 
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le*  murailles  crénelées.  Du  haut  de*  petite*  montagnes 
boisées  et  des  tertres  verdoyants,  l’armée  française 
put  voir  l’aspect  do  Smolcnsk,  que  les  Polonais  avaient 
si  souvent  assiégée  , cité  d’assez  grande  étendue , bien 
fortifiée,  flanquée  de  tours,  comme  on  en  voit  encore 
dans  les  villes  du  moyen  Age  de  la  Grèce  ; les  murs 
étaient  épais  et  hauts;  on  apercevait  briller, au-dessus 
de  la  ville,  les  coupoles,  les  dômes  rouverts  d’or, 
d’argent,  des  minarets  et  des  toits  reluisants  de  tôle, 
et  partout  mdle  croix  scintillantes  aux  rayons  du  so- 
leil, témoignaient  la  foi  russe  pour  les  saintes  images 
de  la  patrie. 

A l’aspect  de  Smolcnsk,  le  maréchal  Ncy,  avec  son 
impatience  ordinaire,  se  précipite  autour  des  murailles; 
il  lance  un  bataillon  contre  la  citadelle,  ces  vaillantes 
troupes  sont  arrêtées  par  une  grêle  de  boulets  et  de 
liai  les  ; Ney  en  reçoit  une  dans  sa  cravate,  qu’importe? 
il  faut  s’emparer  de  la  ville;  le  maréchal  accourt  au- 
près de  Napoléon,  tous  deux  se  placent  sur  une  hauteur, 
et  de  loin  ils  aperçoivent  d'immenses  nuées  «le  pous- 
sière, des  feux  de  baïonnettes  éclatant  sur  l’horizon. 
C’est  l'armée  de  Ragration  et  de  Barclay  de  Tolly  tout 
entière  qui  traverse  le  Dniéper  en  bon  ordre;  Najioléün 
avait  cru  les  couper,  les  generaux  russes , prévenus  à 
temps,  se  mettaient  à l’abri  derrière  Smolcnsk.  A la 
vue  de  l’armée  russe,  l’empereur  ne  se  tient  plus  de 
joie,  il  veut  la  bataille,  il  la  lui  faut;  pour  atteindre 
cette  armée,  il  doit  s’emparer  de  Smolensk.  « Smolcnsk! 
Smolcnsk!  s’écrie-l-il,  messieurs,  il  me  faut  cette 
ville!  » L’ordre  de  iialaille  est  déjà  dicte,  chaque  ma- 
réchal a sa  place;  on  la  lient  donc,  cette  armée  russe 
qui  fuit  depuis  un  mois;  120,000  hommes  ne  peuvent 
sans  cesse  se  mettre  en  retraite  ! Désespoir,  désolation 
encore!  ces  longues  colonnes  liassent  les  pont*  avant 
que  Smolensk  soit  prise  : un  large  fleuve  est  entre 
elles  et  Napoléon.  Si  la  cité  avait  succombe  la  veille, 
la  bataille  était  inévitable  pour  les  Russes. 

Quand  le  soleil  du  17  se  leva,  on  ne  voyait  plus  trace 
de  l’ennemi.  Alors  toute  l’attention  de  l’empereur  se 
porte  sur  Smolensk;  celte  ville  lui  est  indispensable 
comme  point  d’appui  pour  ses  mouvements  : les  bat- 
teries font  retentir  une  artillerie  formidable  ; de  toutes 
parts  l'assaut  est  ordonné,  et  pour  cela  il  faut  une 
broche;  l’artillerie  de  la  garde  en  position  n’a  que  des 
pièces  de  12,  et  les  boulets  viennent  s’émousser  contre 
des  murailles  é|iaisses  de  dix  pieds.  De  part  et  d’autre 
on  se  bat  avec  acharnement , le  feu  devient  plus  vif, 
Tannée  entière  s’ébranle  devant  les  murailles  dcSmo- 

(I)  Extrait  d'âne  lettre  d'nn  ufpcier, 

a A anr  heure  après  minuit , In  débris  rie  Snudcmk  furent  aban- 
donné». No*  premiers  grenadier»  i deux  heures  du  matin  (10  aoAl)  *c 
(li*|««iiii(  à monter  i l'assaut  ; lorsqu'à  leur  grande  surprise,  ils 
approchèrent  tans  résistance,  et  rrconuurrnl  que  la  place  était  éva- 
ruée.  ümi»  en  primes  piiirstMiit,  et  trouvjnie*  dans  set  murs  plu- 
sieurs p fée  et  d'artillerie  que  l'ennemi  n'avait  pu  cm  mener. 


Icnsk  ; 5 à 6,000  hommes  périront  encore  sans  résul- 
tat , par  une  de  ces  impatiences  trop  fréquentes  chez 
Ney  et  Napoléon  (1).  On  fil  jeter  des  milliers  d’obus 
sur  la  ville  ; d’épaisses  colonnes  de  fumée  sortirent 
de  toutes  les  rues  de  Smolensk;  un  alTreux  incendie 
sillonna  le  ciel  rouge  de  feu.  Qui  avait  amené  ce  mal- 
heur ?élaienl-cc  les  obus  çà  et  là  jetés  par  l'artillerie? 
les  Russes  avaient-ils  répandu  l'incendie  à travers  ces 
maisons  serrées?  Smolensk  fut  en  proie  aux  flammes 
qui  sillonnèrent  un  horizon  brûlant  ; les  épaisses 
murailles  seules  restèrent  debout. 

Napoléon  s’etait  placé  hors  de  sa  tente  pour  con- 
templer l’afTreux  spectacle;  il  enjambait  une  chaise 
selon  son  habitude,  appuyant  sa  tète  sur  scs  mains; 
les  lueurs  de  l’incendie  se  reflétaient  sur  scs  traits 
pâles  et  cadavéreux.  On  ne  dormit  point  au  hivac  , 
et  l’armée  resta  l’arme  au  bras  ; mille  feux  éclairaient 
les  baïonnettes  d’une  sinistre  lueur  ! tout  cela  faisait 
un  funèbre  et  fantastique  spectacle.  Il  était  nuit  en- 
core, lorsqu’une  division  polonaise  put  pénétrer  la 
première  dans  Smolensk;  le  silence  régnait  partout; 
pas  un  soldat,  pas  un  seul  habitant , tous  avaient  fui. 
Voilà  donc  encore  une  nécropolis , une  nouvelle 
ville  des  morts;  et  quand  l’armée,  au  son  d’une  musi- 
que retentissante,  traversa  les  rues  de  Smolcnsk,  clic 
ne  trouva  que  des  cadavres,  des  décombres;  pas  un 
seul  être  vivant.  Une  tristesse  indicible  pénétra  dans 
tous  les  ccpurs,  elle  se  laissait  voir  sur  les  visages; 
jamais  en  aucune  campagne  l'armée  n’avait  éprouvé 
cette  consternation  le  jour  où  elle  plantait  scs  aigles 
sur  une  capitale  conquise  ! 


CHAPITRE  XX. 

TROISIEME  PÉRIODE  DE  LA  CAMPAGNE  DE  RUSSIE.  DK 
SMOLENSK  AUX  MURS  DE  MOSCOU. 


N ipoléon  à Smolemk.  — Combat  de  Valutina-Cora.  — Dé- 
veloppement rie  la  marche  militaire.  — Eapoir  d’une 
bataille.  — Mouvement  rie  concentration.  — Le*  armées 
détachées.  — Situation  stratégique.  — Arrivée  de  Kulu- 
so£F.  — Résignation  de  Barclay  de  Tolly.  — Désordre  de 
l'armée  française.  — Champ  de  bataille  choisi  par  les 
Russes  à Itorodmo.  — Disposition*  dans  les  deux  camps. 
— Esprit  du  soldat.  — Piété  des  Russes.  — Raillerie  des 
Français.  — Attaque  de  Ney  — Bagratloo.—  Développe- 

a Jamais  vous  ne  |<ourrirj  sous  retracer  l'horrible  dévastation 
qu'offrait  l'intérieur  île  Sniulensk.  Mon  entrée  dans  cette  ville  fera 
cpoqne  dans  ma  vie.  Figure* -vous  les  maisous  incendiées,  tonies  les 
ruts,  toutes  les  places  cnrmnhrri»  de  Russes  morts  ou  expirants , 
tandis  qur  des  familles  désolées  bravaient  tous  les  dangers  |wnr 
arracher  1rs  débris  dr  leur  fuitunc  à la  fnrrur  des  ffamuics  qui 
ri  lairairut  au  loin  cet  alTreux  tableau.  * 
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menl  de  la  bataille  de  Borodino  ou  de  la  Mnakowa.  — 
kulusoff  et  Napoléon.  — Pressentiment  moral  de  l'em- 
pereur. — Refui  de  faire  donner  la  garde.  — Campement 
des  Russes.  — Leur  retraite.  — Esprit  des  populations. 
— Dévouement  de  Moscou. — Assemblée  des  nobles,  des 
marchands  et  des  serfs.  — Héroïsme  du  comte  Fredor 
Roslopehin.  — Organisation  de  l'incendie.  — Marche  des 
Français  sur  MojaTsk.  — Aspect  des  murs  de  Moscou. 


49  août  au  I I septembre  181*. 

Les  feux  du  soleil  du  mois  d’août  continuaient  à 
rayonner  sur  l’armée  : telle  est  la  puissance  active  de 
la  chaleur  dans  ces  contrées  aux  solstices  d etc  , que 
les  Râlions  eux-mêmes,  les  Napolitains , accoutumés 
aux  tièdes  eaux  d’ischia,  étaient  péniblement  affectés 
de  ces  tourbillons  de  poussière  brûlants  comme  le 
sable  de  l’Égypte;  les  fatigues  des  hommes,  les  cada- 
vres des  chevaux  engendraient  dans  les  rangs  des 
maladies  contagieuses;  des  multitudes  de  blessés  res- 
taient sans  pansement , l’air  était  infecté  de  miasmes 
putrides.  A plusieurs  lieues  de  Smolensk  c’était  encore 
des  funérailles  après  les  morts  du  combat,  et  ce  qu’il 
y avait  de  triste  en  tout  cela,  c’est  qu’aucun  résultat 
n’était  obtenu  (I);  dans  les  guerres  d’Allemagne, 
d'Italie,  des  masses  de  prisonniers  tombaient  au  pou- 
voir de  Napoléon,  on  pouvait  annoncer  que  des  milliers 
d’hommes  rendaient  leurs  armes  ; ici  on  ne  s’emparait 
que  des  blessés;  les  Russes  se  faisaient  tuer  et  leurs 
bataillons  ne  demandaient  pas  quartier;  de  manière 
que  reformés  le  lendemain,  il  fallait  encore  les  pour- 
suivre et  les  combattre. 

A Smolensk  la  tataillc  n’avait  été  qu’un  fatal  car- 
nage; pour  dissimuler  le  nombre  des  morts,  on  s’em- 
pressa d’enterrer  les  cadavres  des  Français  et  de  ne 
laisser  à la  vue  de  tous  que  les  soldats  moscovites, 
froides  dépouilles  : ils  étaient  là  étendus , et  leurs 
muscles  puissants , leur  visage  aux  traits  lartares  se 
faisaient  facilement  distinguer  sur  la  poussière.  A 

i l)  Tou»  In  témoin*  ovulaire»  von!  d'accord  »ur  le»  fatigue»  de 
rette  marche. 

l2)  l.a  rorrc«|>ondancc  militaire  du  quartier  général  cul  néanmoins 
extrêmement  active. 

Le  major  général  au  maréchal  Key. 

« Smolensk  , le  19  aoAl  à huit  heure»  du  matin. 

« M.  le  duc,  je  reçois  voire  rapport  de  ce  malin  i sis  heure*; 
l'armée  ennemie  aura  pu  prendre  deux  parti»  : I - ou  faire  va  retraite 
avec  une  forte  arrière-garde,  afin  de  ne  faire  par  jour  que  lus  marc  lie* 
qui  lui  conviendront  ; alor»  il  faut  suivre  la  route  qu'aura  tenue  celle 
arrière-garde.  2"  L'riiurmi  peut  avoir  fait  *a  retraite  aor  toute»  1rs 
rouir»,  comme  il  la  fil  en  quittant  Wilt-psk,  H alor»  il  faut  préférer 
«appuyer  »ur  la  roule  de  Stalma,  point  d'intersection  de»  routes  de 
Wilejwk  et  de  Diiklmwviina,  en  envoyant  de  fort»  parti*  pour  a'as- 
vurrr  que  la  roule  de  Ruduia  e*t  libre;  il  faut  également  envoyer  de 
fm  l»  parti»  sur  la  route  de  Domgohaa,  roule  dp  Moscou.  L'empe- 
reur a prescrit  i la  division  Bruyère  de  *e  rendre  â rot  ordre*,  rt 


Yalutina-Gora,  il  fallut  encore  combattre;  jamais  de 
victoires  : des  sueurs  , des  carnages  , des  morts , des 
blessés  aux  larges  coups;  telle  était  la  destinée  de  cette 
campagne  aux  contrées  lointaines;  il  n’y  avait  |ias  des 
vainqueurs  et  des  vaincus,  mais  des  soldats  qui  s’en- 
tr’égorgeaient à la  talonnette.  Dans  ces  croisements 
de  fer  il  se  lit  des  prodiges  de  valeur,  des  régiments 
français  s’y  couvrirent  de  gloire  en  face  de  leurs  fermes 
adversaires,  et  l'histoire  doit  conserver  le  souvenir 
de  ces  éclatantes  actions;  la  division  Gndin  fut  surtout 
magnifique,  elle  y perdit  son  brave  chef,  un  des  vieux 
encore  des  campagnes  d’Italie;  la  plupart  de  ses  offi- 
ciers furent  atteints  par  la  mitraille,  et  Napoléon  les 
récompensa  tous  avec  sa  majesté  et  sa  grandeur  ha- 
bituelles; il  fut  prodigue  de  décorations  et  de  titres. 

Depuis  quelque  temps  l’empereur  paraissait  triste 
et  préoccupé  ; les  uns  attribuaient  cet  étal  mélancolique 
de  l'âme  à la  maladie  qu’il  portait  depuis  son  enfance, 
quelques-uns  à l’aspect  de  celle  expédition  stérile, 
les  autres  au  changement  de  température  arrivé  subi- 
tement comme  par  un  coup  de  foudre  : dans  t'es 
contrées  tout  est  extrême,  le  passage  est  rapide  de  la 
chaleur  au  froid;  quelque  endurci  que  pût  être  Napo- 
léon, il  ne  contemplait  pas  sans  quelque  émotion  les 
ravages  que  faisait  la  mort  parmi  ces  rangs  pressés; 
peut-être  aussi  sa  prescience  apercevait-elle  de  loin  les 
résultats  de  sa  campagne  fatale;  l'histoire  de  Char- 
les XII  revenait  à son  esprits!  éminemment  historique, 
et  l’aspect  du  Borysthènc  même  n’etait  pas  capable  de 
le  détourner  de  si  noires  pensees.  D’ailleurs  il  y a dans 
toutes  les  âmes  quelque  chose  qui  annonce  les  malheurs 
de  l'avenir;  ce  n’est  point  un  culte  superstitieux  que  ce 
pressentiment  qui  fait  frissonner  à l’aspect  d’une  des- 
tinée ainsi  livrée  au  hasard  ; alors  on  prend  tout  comme 
un  présage,  et  le  soleil  qui  s’obscurcit  et  les  nuées 
d’oiseaux  de  proie  qui  battent  les  ailes  autour  des 
tentes.  Le  génie  de  Napoléon  pouvait,  avec  sa  grandeur 
habituelle,  prévoir  «l’avance  le  mauvais  état  de  sa 
campagne  (i)  ; il  était  entré  eu  Russie  avec  plus  de 

Sa  Majesté  a été  étonnée  d’apprendre  que  vou»  rroyca  ii’cii  avoir  pas 
Ix-soin.  Sa  Majesté  peine,  ail  contraire,  que  non-seulement  la  divi- 
•iun  Bruyère  voussrra  nécessaire,  tuai»  qu'il  faudrait  encore  y joindre 
deu»  division»  de  cuirassier»;  il  faut  dan»  ce  |»ay»  uiarelter  avec 

20.000  Homme»  de  cavalerie,  ce  qui  c*l  le  grand  avantage  de  celui 
qui  |K>ur»uil  sur  relui  qui  sc  retire;  celui  qui  |iour»uit  doit  (cuir 
sa  cavalerie  à portée,  tandis  que  celui  qui  fait  sa  retraite,  rriiroutianl 
de»  défilés,  e»l  dau.»  le  cas  de  s'en  trouver  embarrassé.  L'empereur 
a fa.t  réitérer  ce  matin  l’ordre  an  général  B»  ujèrc  de  vou*  rejoindre. 
Envoyer  au-devant  de  lui  ; Sa  Majesté  pense  que  sans  cela  vou»  tic 
jKtuvca  rien  faire. 

« Signé,  Alexandre.  • 
Napoléon  au  major  général. 

s Smolensk.  le  2 i août  1012. 

o Mou  cousin , vous  trou* créa  ci-joint  un  Itou  sur  l'intendant 
|tnur  fournir  au  prince  de  Sehw  irtarnbcrg  une  seconde  avance  de 

300.000  fr.;  faite»  rounailrc  au  prince  tua  satisfaction  de  la  victoire 
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450,000  hommes  ; le*  corps  détachés  à droite  et  à 
gauche  depuis  la  mer  Baltique  jusqu'à  la  Yistule  les 
avaient  sans  doute  amoindris  ; mais  la  vaste  colonne 
qu’il  conduisait  lui-même  comptait  plus  de  2 40,000 
hommes  quand  elle  passa  le  Niémen.  A Sinolensk  ce 
fut  c (Trayant  à voir  : à la  revue,  et  d'après  les  états  de 
l'armée,  on  ne  retrouva  que  157,000  hommes  sous  les 
armes;  ainsi  près  de  100,000  hommes  étaient  dévorés 
par  la  guerre  ; était-ce  (tar  suite  de  ces  grandes  ba- 
tailles qui  décident  du  sort  des  empires  et  préparent 
la  paix?  on  n'en  avait  pas  livré;  20,000  hommes  à 
peine  avaient  péri  au  champ  d'honneur,  et  cependant 
plus  de  cinq  fois  le  nombre  manquaient  à l'appel  ; 
qu’élaient-ils  devenus?  et  ici  les  rapports  répondaient 
tristement  : les  maladies , la  fatigue , avaient  produit 
ces  ravages,  l'épidémie  n'était  pas  la  moins  meur- 
trière des  causes  qui  avaient  décimé  les  rangs  de  cette 
armée. 

Maintenant  quel  parti  restait-il  à prendre?  car  plus 
ces  marche*  dans  le*  contrées  lointaines  se  multi- 
pliaient, plus  les  Russes  se  renforçaient  par  leurs 
milices  et  les  levées  en  masse,  tandis  que  le*  soldats 
de  Napoléon  voyaient  leur*  rangs  s’éclaircir;  on  par- 
lait bien  des  renforts  qui  venaient  appuyer  les  régi- 
ments en  marche  au  fond  de  la  Russie;  on  formait  en 
toute  hâte  des  légions  lithuaniennes  sur  la  Yistule  et 
le  Niémen  ; le  corps  du  maréchal  Y ictor  recevait  l'ordre 
de  hâter  son  mouvement  sur  Sinolensk;  mais  ces  ren- 
forts ne  remplaçaient  qu’avec  peine  les  vides  laissés 
par  les  désertions,  les  maladies  et  la  mort.  A mesure 
que  l’on  pénétrait  dans  ces  contrées , les  souffrances 
s’agrandissaient,  les  magasins  manquaient,  le  désordre 
était  partout,  et  comment  les  troupes  auxiliaires  pou- 
vaient-elles seconder  Napoléon  à travers  des  pays  ainsi 
ravagés?  Plus  le  nombre  des  combattants  serait  grand, 
plus  la  disette  serait  cruelle;  la  prophétie  revenait  à la 
pensée  de  plus  d’un  de  ces  hommes  : « Comment  faire 
vivre  450,000  hommes  dans  un  pays  qui  ne  put  pas 
même  nourrir  les  24,000  soldats  de  Charles  XII?  » 

Ou  voit  dès  lors  la  sollicitude  de  Na|>olcon  pour 
conserver  la  garde  sous  sa  main  ; il  n’engage  jamais 

qn'il  a remportée  ; que  demain  je  marche aur  l'ennemi,  qui  a l'air 
de  prendre  po»Hiou  h vingt  lieues  d'iei,  sur  la  route  de  Moscou  ; que 
je  désire  qu'il  fasse  en  sorte  qnc  les  trou|»e»  que  l'ennemi  a en  Wol- 
hynie ne  Tiennent  pas  »e  porter  sur  moi , que  je  lui  recommande  de 
Ica  occu|ier.  Écrive!  au  général  Ilejnier  dans  le  même  sens.  Vous 
ferci  couru ilre  au  prince  de  Schwarlicnbcrg  que  j’ai  demandé  â 
l’cnijwtrur  d'Antriche  que  Ions  les  avancements  se  fissent  dans  son 
cor|is,  et  qu’il  leor  fût  a ceo  nié  des  récompenses  ; que  je  me  réserve, 
de  mon  côté,  d'en  accorder  sur  le  rapport  qu'il  me  fera  •,  qnc  j’at- 
tends ses  propositions-  Écrive!  an  duc  de  Tarante  pour  lui  faire  con- 
naître ce  qui  s’rsl  passé  et  que  je  roc  mets  en  marche.  Écrive!  aussi 
au  général  Sainl-Cyr,  faites  lui  savoir  qne  j'attends  scs  propositions 
pour  accorder  des  récompenses  à son  corps  d'année  ; qu'il  résulte  des 
bollctins  russes  que  Wittgenslein  n'a  que  deux  divisions,  formées 
de  bataillons  de  réserve  qui  ne  sont  composés  qnc  de  recrocs. 

• Sur  ce,  etc.  Napoléon,  s 


ce  beau  corps  de  réserve;  la  garde  a une  plus  forte 
discipline,  elle  reçoit  une  distribution  mieux  réglée; 
tandis  que  l’armée  de  ligne  se  porte  sur  les  routes, 
dans  les  champs  pour  marauder,  la  garde  tient  se* 
rangs,  reste  tout  entière  groupée  autour  de  la  lente 
de  Napoléon,  comme  si  elle  répondait  de  sa  gloire. 
L’empereur  la  caresse , l’entretient  dans  ses  nobles 
dispositions  ; il  semble  que,  dans  le  pressentiment  de 
cette  retraite  qui  apparail  à ses  yeux  sombre  déjà,  il 
veut  sc  réserver  un  corps  d’élite,  une  masse  d’hommes 
éprouvés  qui  fassent  autour  de  lui  comme  un  bataillon 
sacré  : c’est  la  dixième  légion  de  César;  avec  la  garde 
il  se  fera  toujours  une  trouée,  il  ne  sera  pas  obligé  de 
se  rendre  prisonnier  à Bendcr.  « S’il  était,  dit-il,  aux 
limites  du  monde , avec  sa  garde , il  en  revien- 
drait (i).  » 

Napoléon  en  serait-il  déjà  au  désespoir?  il  lui  reste 
de  belles  et  nobles  voies  : une  grande  bataille,  il  la 
lui  faut,  parce  qu’elle  relèvera  le  moral  de  l’année  en 
agissant  la  jactance  des  Russes,  en  brisant  leurs  der- 
nières ressources.  Moscou , il  n’en  est  plus  qu’à  qua- 
tre-vingts lieues  ; dans  quinze  jours  il  faut  y entrer 
triomphalement,  les  boyards  agenouillés  lui  présen- 
teront les  clefs  de  la  ville  sainte.  Moscou  est  une  ville 
aussi  puissante  que  Paris;  la  richesse  de  l’Europe  et 
de  l’Asie  y circule  à pleins  bords;  ne  |K)urrait-on  pas 
y prendre  des  quartiers  d’hiver  assurés  par  des  retran- 
chements invincibles?  On  y aurait  l'abondance  comme 
à Vienne,  à Berlin,  dans  les  grandes  capitales  de 
l’Europe!  quel  faste  pour  l'armée!  quelle  gloire  pour 
lui!  Et  d’ailleurs, est-il  présumable  qu’une  fois  Moscou 
aux  mains  de  Napoléon , l’empereur  Alexandre  ne 
demandera  pas  à traiter  avec  son  ami  de  Tilsitt  et 
d’Erfurlh?  n’est-ce  pas  à Berlin  qu'il  a dicté  la  loi  au 
roi  de  Prusse?  n’esl-ce  pas  à Vienne  qu’il  a préparé  le 
traité  si  onéreux  à l’ Autriche  et  fait  (tasser  sous  le* 
Fourches  Caudines  la  maison  de  Habsbourg?  Eh  bien! 
du  Kremlin  , palais  des  anciens  czars , il  forcerait 
Alexandre  à signer  la  paix  : on  rétablira  le  système 
continental  pour  ressaisir  cette  dictature  militaire  et 
politique  qui  semble  prête  à lui  échapper;  l’Angleterre 


(1)  Voici  qncllc  était  la  ailualion  de 

l'armée  an 

23  août 

Vieille  garde. 

G, 812 

Jeune  garde. 
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sera  réduite  à s'abaisser  devant  sa  pensée  impériale. 

fies  raisonnements  supposaient  une  ignorance  com- 
plète du  caractère  héroïque  et  puissant  qu’avait  pris 
la  résistance  des  Russes;  Alexandre  n’était  plus  cet 
élégant  souverain,  ce  monarque  enthousiaste  d’une 
noble  amitié  qui  avait  pressé  la  main  à Napoléon  h 
Tilsilt  et  à Erfïirth;  le  chef  de  la  maison  de  Romanoff, 
retrempe  dans  le  sang  moscovite,  était  devenu  comme 
le  premier  de  scs  boyards,  le  digne  successeur  des 
Ivans;  il  ne  gouvernait  que  par  eux  et  pour  eux,  la 
guerre  était  sainte  pour  le  prince , les  nobles , le 
peuple , pour  tout  ce  qui  portait  l’Ame  haute  et  (ière. 
Kutusoiï,  le  Moscovite  , l’emportait  sur  les  généraux 
de  Courlandc  ou  «le  Livonie,  qui,  groupés  autour  d’A- 
lexandre, absorbaient  sa  confiance;  KutusofT,  le  héros 
t de  la  nation  slave,  comme  Suwarow , beau  vieillard  de 
soixante-sept  ans , offrait  ses  cheveux  blanchis  pour 
garantir  ses  services  et  le  succès  de  la  bataille.  Quand 
il  visita  Moscou,  il  vint  se  placer  aux  genoux  du  mé- 
tropolitain Platon,  et  l’on  vit  le  vainqueur  des  Turcs 
recevoir  comme  Alexandre  l'image  de  saint  Serge, 
le  patron  de  la  patrie , des  mains  débiles  du  pontife 
centenaire;  Kffcusoff  y fut  béni  cl  proclamé  l’élu  de 
la  Russie;  les  cloches  de  Moscou  sonnèrent  h pleine 
volée;  les  églises  d’Uspcnskoë,  de  Saint-Michel,  res- 
plendissaient de  mille  luminaires  comme  la  |n>rtc  sainte 
devant  laquelle  tout  Moscovite  se  découvre.  La  guerre 
devenait  nationale,  et  comme  au  temps  des  croisades 
elle  était  proclamée  du  haut  des  chaires  par  les  popes 
et  les  archimandrites  ; les  milices  s’exercaient  partout 
comme  si  elles  allaient  marcher  à la  victoire. 

Quand  Kutusoff  parut  sous  la  tente,  les  régiments, 
pleins  d’enthousiasme , demandèrent  à combattre  les 
Français  orgueilleux  qui  venaient  opprimer  la  patrie; 
il  n’y  eut  pas  un  seul  opposant  à la  guerre.  Alexandre 
restait  éloigné  de  l’année  parce  que  Kutusoff  voulait 
la  conduire  seul  avec  les  conditions  de  son  sauvage 
patriotisme;  Barclay  de  Tolly  lui -même  se  mit  avec 
modestie  sous  les  ordres  de  l’élu  du  peuple  ; oubliant 
qu’il  avait  dirigé  en  chef  l’armée  pour  ne  plus  se 
rappeler  que  l'obéissance  militaire,  il  accepta  un  des 
commandements  des  corps  ; Kutusoff  fut  salué  par  ces 
régiments  au  visage  tartare  et  basané  ; on  célébra  le 
saint  sacrifice  selon  le  rit  grec  sur  des  autels  en  plein 

(I)  Proclamation  Je  kuiutof f, 

« Frire*  cl  compagnons  d'arme*, 

« Von*  voyez  devant  von»,  dan*  celle  image,  objet  de  voire  pieté, 
on  *ppel  adressé  au  ciel  pour  qu’il  s'unisse  ani  homme*  contre  le 
tyran  qui  trouble  l'univers;  non  ronlcnt  de  détruire  des  million*  de 
créature*,  image*  de  Dieu,  eet  archirrbellc i toute*  la  loi*  divine* 
et  humaine*  pénétre  i main  armée  dans  VO*  sanctuaire*,  le*  «ouille 
de  *anjj,  renverse  vo*  autel*,  e|  ripov  l'arche  mime  du  Seigneur, 
eomarrée  dan*  celle  *ainte  image  de  notre  église,  am  profanation* 
de»  accident»,  de»  clément*  et  de*  main*  «act  iléje».  fle craigne»  donc 


vent;  les  bannières  furent  promenées  dans  les  rangs, 
et  des  proclamations  en  langue  slave  furent  répandues 
dans  les  bivacs  occupes  par  l’armée  russe , alin 
d’annoncer  la  bataille.  Kutusoff  ne  parlait  point  ce 
langage  fier  et  antique  que  Napoléon  adressait  h ses 
soldats  et  qu’il  empruntait  au  souvenir  de  Rome,  de 
ses  légions  et  de  ses  vétérans;  il  traitait  les  soldats 
russes  de  frères  et  de  compagnons  d’armes,  dans  la 
langue  mystique  et  religieuse  qui  seule  pouvait  exciter 
les  masses  ; 1),  sorle  de  prière  contre  le  tyran  étranger, 
l’archirebelle  au  Seigneur,  qui  pénétrait  dans  le 
sanctuaire.  Kutusoff  provoquait  donc  le  saint  dévoue- 
ment des  Russes  contre  ce  vermisseau  que  la  toute- 
puissance  du  Christ  avait  tiré  de  la  poussière.  « Je  suis 
prêt  à mourir,  ajoutait-il,  mais  je  suis  au  moins  cer- 
tain que  mes  yeux  mourants  verront  la  victoire.» 

Ces  paroles  récitées  aux  soldats  produisirent  un  vif 
enthousiasme;  on  serrait  les  mains  calleuses  de  Kutu- 
soff, on  les  couvrit  de  baisers,  comme  si  Dieu  avait 
placé  cet  homme  pour  relever  les  destinées  de  la 
Russie.  Barclay  de  Tolly,  Ragralion,  Rennigsen  , se 
soumirent  spontanément  à ses  ordres;  on  oublia  le 
car,  le  grand-duc  Constantin,  pour  ne  plus  penser 
qu’à  Kutusoff,  et  bientôt  ce  vieillard , expression  de 
la  nationalité  moscovite , changea  toutes  les  dis|>osi- 
lions  du  plan  de  campagne;  il  déclara  que  le  moment 
était  venu  de  livrer  bataille  : « Comment  hésiter?  Na- 
poléon avail  marché  assez  loin , il  était  au  cœur  de  la 
Russie  : on  devait  l’arrêter;  s’il  était  défait,  sa  retraite 
n’était  pas  possible  à travers  tous  les  périls  ; victo- 
rieux , il  s’avancerait  incessamment  et  on  lui  offrirait 
deux  ou  trois  batailles  encore  pour  l’épuiser.  » Ku- 
tusoff, avec  son  œil  exercé,  avait  apprécié  le  caractère 
de  l’armée  russe;  s’il  y avait  de  braves  régiments  , 
solides  sous  la  mitraille,  on  comptait  aussi  grand 
nombre  de  recrues  qui  n’avaient  jamais  vu  les  bou- 
lets rebondir  sur  la  terre  et  les  balles  siffler  entre  les 
baïonnettes  ; il  fallait  donc  fortifier  par  de  formida- 
bles batteries  une  infanterie  qui  pouvait  faiblir  dans 
le  combat  ; le  dévouement  à la  patrie  remplaçait 
pour  beaucoup  l’habitude  des  moyens  militaires  ; il 
n’élait  plus  possible  de  retarder  une  lialaille;  l’armée 
russe  la  désirait  de  toutes  ses  forces;  pouvait-on  tou- 
jours se  retirer  devant  l’étranger,  faire  des  déserts 

pas  que  ce  Dieu,  dont  le*  autel*  ont  clé  ainsi  insulté*  par  ce  vcrinis- 
•eau  que  u toute-puissance  a lire  de  la  |io*UKrr,  ne  soit  point  acre 
cou*;  ne  craigne*  point  qu'il  réfute  d'étendre  «on  bouclier  *ur  vu* 
rang*,  et  de  ronibattrr  *mi  ennemi  avec  l'épée  de  saint  Michel. 

• G'cat  dan*  cette  croyance  que  je  veux  combat  Ire,  vaincre  et 
mourir,  certain  que  me»  yen*  mourants  cerront  la  cictoirr.  Soldat», 
remplissez  voire  devoir,  songez  au  «acrifice  de  vo*  cité*  enflammée», 
et  i vo*  enfant*  qui  implorent  cuire  protection  ; songez  i votre  em- 
pereur, votre  seigneur,  qui  rou»  considère  comme  le  nerf  de  «a  force, 
et  demain,  avant  que  le  «olcit  ail  disparu,  vous  aurez  trace  votre  foi 
cl  votre  fidélité  sur  le  sol  de  votre  |>atric  avec  le  sang  de  l'afrrttrnr 
cl  de  scs  guerrier*.  * 
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sans  combattre?  Moscou  la  sainte  devait  être  sauvée 
par  un  effort  victorieux. 

Dans  le  camp  des  Français  régnait  un  esprit  scep- 
tique et  moqueur  de  tous  ces  sentiments  religieux  ; 
l’armée  de  Napoléon , fille  de  la  révolution  et  de  l’em- 
pire, ne  comprenait  pas  cette  énergique  résolution 
d’un  peuple  qui  marche  sous  les  bannières  de  ses 
saints  nationaux  ; l'esprit  scnsualiste  et  railleur  du 
xvme  siècle  dominait  dans  les  camps  où  brillait 
l’aigle;  on  pouvait  même  dire  que  le  patriotisme, 
pris  dans  le  sens  absolu  du  mot,  s’était  considérable- 
ment amoindri  dans  ces  guerres  entreprises  à quel- 
ques cents  lieues  des  frontières;  ces  hommes  belli- 
queux , avides  de  gloire  et  de  fortune,  faisaient 
campagne  par  état  ; si  parmi  eux  il  y avait  un  culte , 
c’était  celui  de  leur  empereur;  la  religion  pour  César 
avait  remplacé  la  vieille  foi  ; souvent  il  y avait  des 
murmures  parmi  les  généraux  et  les  officiers,  souvent 
des  plaintes  s’élevaient  jusqu’à  lui;  mais  à peine  Na- 
poléon avait  paru  sur  la  ligne  qu’il  parcourait  sur  son 
cheval  haletant , qu’aussilôt  mille  acclamations  s’éle- 
vaient dans  les  rangs  ; l’empereur  avait  ses  autels  dans 
le  cœur  des  soldats , fanatisme  aussi  puissant  que 
celui  des  pensées  qui  se  tournent  à Dieu. 

Napoléon  s’était  porté  sur  la  route  de  Mojaïsk;  l’as- 
pect de  Smolensk  en  cendres,  de  scs  ruines  amonce- 
lées, avait  produit  sur  lui  une  impression  lugubre  ; il 
y resta  peu  de  jours,  et  son  quartier  général  fut  placé 
à quelques  lieues,  sur  l’embranchement  de  la  route 
de  Moscou.  Là,  jugeant  et  appréciant  les  opérations 
militaires  avec  un  sens  et  une  intelligence  impatiente, 
il  vit  encore  que  les  Russes  lui  échappaient  ; ses  bul- 
letins étaient  souvent  la  reproduction  de  sa  colère  ou 
de  sa  jalousie  (1);  il  distribuait  le  blâme  ou  les 
louanges  en  raison  des  déceptions  que  ces  plans 
éprouvaient  ; il  ne  ménageait  pas  même  ses  amis  les 
plus  dévoués  : ce  fut  dans  un  de  ces  bulletins  irrités 
qu’il  accusa  Junot  de  manquer  d’activité,  flétrissure 
que  la  pauvre  tête  du  général  eut  peine  à supporter. 
Napoléon,  comme  le  soldat,  avait  la  conviction  qu’il 
fallait  une  bataille  prompte,  décisive,  puis  0es quar- 
tiers d’hiver  dans  une  ville  comme  Moscou;  il  la  fal- 
lait pour  sortir  de  ce  désert,  de  ces  poursuites  sans 
but  dans  lesquelles  on  croyait  toujours  atteindre 
l’armée  russe,  qui  échappait  comme  une  ombre  devant 
les  démonstrations  des  Français. 

Il  se  trouvait  enfin  que  les  vieux  Moscovites  étaient 
alors  aussi  impatients  d’une  bataille  que  pouvait  l’être 
Napoléon  ; l’influence  de  Barclay  de  Tolly  était  tout 
entière  effacée , et  à son  plan  de  retraite , qui  laissait 
les  Français  s’avancer  au  cœur  de  la  Russie,  avait 
succédé  le  projet  plus  hardi  que  Kutusoff  avait  tracé 

( I)  Napoli'on  nYpargnait  |>ai  même  Bertbier . Voici  cc  qu'il  lui 
écrit  : 

■ Hou  cousin,  ro«*  a*c<  reçu  b»o«  ordre  du  jour  (.oui  ks  Lajjayr»  j 
Ciptm.LT.  — l tuaori.  3. 


de  son  épée  : « livrer  bataille  sous  la  protection  tics 
saints  de  la  patrie.  # Les  Russes  avaient  fait  trop  de 
sacrifices;  les  populations  s’étaient  montrées  avec 
trop  d’ardeur,  pour  ne  pas  appeler  de  tous  leurs  vieux 
une  bataille  !...  Lorsqu’un  peuple  se  lève  en  masse 
pour  donner  tout,  son  corps,  ses  biens,  à son  souve- 
rain et  à sa  patrie,  ce  n’est  pas  pour  fuir  toujours;  il 
a un  besoin  instinctif  de  marcher  en  avant;  il  sc  sent 
capable  de  remplir  de  hautes  destinées.  Dès  que  hu- 
tusoff  eut  pris  le  commandement  de  l’armée  , on  put 
juger  qu’une  bataille  devenait  inévitable  ; les  deux 
camps  la  désiraient  avec  une  ardeur  égale,  il  s’agis- 
sait seulement  de  choisir  une  bonne  position.  Kutusoff 
pouvait  compter  sur  l’ardeur  et  la  fermeté  de  ses 
vieux  soldats , sur  la  vive  impatience  des  recrues  et 
leur  dévouement  à la  mort  ; il  venait  d’être  rejoint  par 
lerorpsdeMiloradowitchcl  la  milice  de  Moscou.  Le  récit 
que  les  paysans  faisaient  de  l’impiété  des  Français  mé- 
prisant les  églises  grecques,  insultant  les  popes,  excitait 
dans  tous  les  cœurs  une  vive  et  profonde  indignation. 
Dans  tous  les  rangs  le  cri  de  bataille  se  fit  entendre. 

I,a  position  choisie  par  Kutusoff  était  située  entre 
Smolensk  et  Moscou,  à vingt-sept  lietiqp  seulement  de 
b vieille  capitale;  le  village  de  Borodino,  grand 
bourg  , jusqu’alors  inconnu  dans  l’histoire,  forma  la 
gauche  de  la  position  russe  ; on  voyait  s’élever  sur 
une  hauteur  le  vaste  monastère  de  Kololskoy , que 
les  religieux  avaient  quitté  processionnellement  la 
veille.  La  Moskown  coulait  à une  lieue  du  champ  de 
bataille;  une  petite  rivière,  la  Kalotcha,  allait  se  jeter 
dans  son  confluent;  des  bois  de  sapins,  la  vieille  et 
grande  route  de  Smolensk  à Moscou , par  Mojaïsk  ; les 
petites  hauteurs  çà  et  là  jetées,  comme  pour  acci- 
denter le  terrain,  faisaient  de  cette  position  un  bon 
champ  de  bataille  : plaine , bois , ravin , ruisseau  , 
n’étaicnt-ce  pas  là  toutes  les  conditions  d’un  terrain 
stratégique  pour  Tinc  grande  journée?  Kutusoff  l’avait 
choisi  pour  son  armée , etudiant  tout  l’ospacc  entre 
Smolensk  et  1a  Moskowa;  le  village  de  Borodino,  sur 
le  devant  de  la  ligne,  était  fortement  occupé,  et  se 
liait  à 1a  grande  redoute,  défendant  la  partie  la  plus 
faible  du  champ  de  bataille  ; un  mamelon  fortifié  do- 
minait le  bois , protégé  lui-même  par  b redoute.  Les 
dispositions  de  Kutusoff  étaient  pleines  de  méthode, 
et  en  harmonie  avec  le  caractère  du  soldat  russe  ; 
habitué  à la  guerre  contre  les  Turcs,  il  avait  étudié 
l’art  des  retranchements  et  des  redoutes;  il  savait  aussi 
que  si  l’impétuosité  des  Français  était  grande,  une  fois 
celle  ardeur  arrêtée,  leur  défaite  était  facile.  Les  gre- 
nadiers du  prince  Charles  de  Mccklcmbourg  durent 
défendre  Borodino  ; l’infanterie  fut  placée  dans 
le  village  et  les  bois,  1a  cavalerie  dans  b plaine 

faite»  en  nortc  qne  Ica  premier*  l.agagr»  que  je  ferai  lirùler  ne*oiriit 
pat  mil  «le  l'état-major  général  fffni  de  Berlliier). 

• Signe,  Napoléon,  a 
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et  Ragration  en  réserve.  Toutes  ces  masses  de 
soldais  attendirent  pleines  d’ardeur  le  premier  signal 
de  la  bataille  ; les  milices  de  Moscou  même  brûlaient 
d’en  venir  au  main  ; soldats  de  quelques  jours , ils  ne 
demandaient  qu’à  mourir  pour  la  patrie. 

Napoléon  s’avancait  de  son  côté  à marches  forcées 
pour  atteindre  les  Russes  de  KutusofT,  espérant  tou- 
jours la  bataille.  Dans  cette  progression  rapide  quel- 
ques désordres  s’étaient  mis  dans  l’armée  française  ; 
la  discipline  n’était  plus  observée,  on  traversait  les 
villages  incendiés,  sans  vivres,  sans  pain,  sans  autre 
ressource  que  la  maraude.  Rien  n’était  épargné,  ni  la 
chaumière,  ni  le  palais,  ni  l’église;  l’armée  était  har- 
celée par  des  pulks  de  Cosaques  ; les  paysans  eux- 
mémes  s'armaient  déjà.  Les  munitions  de  guerre 
manquaient  pour  l’artillerie  comme  pour  l'infante- 
rie (4);  les  ordres  que  l’empereur  avait  donnés  pour 
éviter  l’encombrement  des  voitures  n’étaient  point 
exécutés  ; celte  voix  si  puissante  était  h peine  écoutée; 
on  courait  pour  atteindre  les  troupes  de  KutusofT.  Ce  fut 
le  5 septembre,  après  que  sa  cavalerie  fut  augmentée 
du  beau  corps  de  Latour-Maubourg , que  Napoléon 
laissa  éclater  toute  sa  joie  en  apercevant  l’ennemi 
dans  les  magnifiques  positions  de  llorodino;  sa  gaieté 
fut  aussi  vive  que  si  la  victoire  élait  déjà  sous  ses 
aigles.  Les  voilà  donc  ces  Russes  qu’il  cherchait  de- 
puis si  longtemps!  les  voilà  couronnant  les  hauteurs, 
et  l'attendant  de  pied  ferme,  comme  s’ils  étaient  pro- 
tégés par  la  main  de  Dieu  ! 

« La  bataille!  la  bataille!  » fut  le  cri  général.  U 
élait  une  heure , le  soleil  à son  plein , et,  sans  retar- 
der un  moment , Napoléon  ordonne  d’enlever  à droite 
la  première  redoute  et  le  mamelon  de  la  roule  de 
Kalouga  que  protégeaient  les  grenadiers  du  prince 
Charles  de  Mecklemliourg.  C’était  comme  la  veille  des 
armes;  Napoléon  dit  aux  Polonais  : « Voilà  les  Russes, 
c’est  vous  que  cela  regarde , » et  les  Polonais  char- 
gent la  létc  haute;  Poniatowski  les  conduit;  ils  ont  à 
leur  face  leur  antique  ennemi  ; ils  y marchent  comme 
en  rugissant  de  colère;  Murat  les  soutient  avec  sa 
cavalerie.  Trois  divisions  de  Davousl  s’avancent  en 
rangs  serrés;  mais  à Compans  reste  l’honueur  d’enle- 
ver la  redoute;  Friant  la  tourne  suivi  de  la  division 
Morand.  11  fallait  voir  les  régiments  de  Compans 
s’avancer  en  colonnes  serrées  et  montant  a l’assaut 
l’arme  au  bras  comme  à une  fête  sous  la  mitraille!  La 
minute  est  prise;  les  Russes  se  rallient  et  bientôt 
leur  étendard  reparaît  sur  le  sommet;  deux  fois  la 
redoute  est  prise  et  reprise  ; cette  terrible  redoute 
voit  encore  le  drapeau  russe  ! une  quatrième  charge 
la  met  enfin  au  pouvoir  des  Français.  C'était  un  pré- 
lude de  la  grande  journée  , une  passe  d’armes  de  la 

il)  1/cnipcmir  unit  prit  Ica  nicaurea  let  plut  tetero»,  mai»tou- 
puiM  imptiicmilt*.  pmir  l.i  riialribafkm  ila  vivre*. 


CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 

I veille,  comme  dans  les  romans  de  chevalerie.  Dans 
ce  premier  choc  si  rude  les  coups  furent  donnés  et 
rendus  avec  le  plus  grand  acharnement;  les  morts 
couvraient  le  terrain.  La  redoute  chèrement  achetée 
mettait  à même  Napoléon  de  tracer  avec  toute  liberté 
son  plan  de  bataille  pour  le  lendemain.  1 ji  position  de 
KutusofT  était  moins  bonne;  maîtres  de  la  redoute, 
les  Français  pouvaient  se  déployer  plus  facilement 
sur  les  flancs  des  Russes;  KutusofT  allait-il  encore  sc 
retirer  après  le  premier  échec  ? échapperait-il  la  nuit 
comme  Barclay  de  Tolly?  Napoléon,  plein  d’inquié- 
tude, était  debout  déjà  à quatre  heures  du  malin  : 
« Où  est  l’armée  misse  ? » tel  est  son  premier  mot. 
Non,  KutusofT  ne  s'était  point  retiré;  pour  lui  était 
venu  le  moment  de  la  résistance,  il  ne  refusait  pas  la 
bataille;  on  put  le  voir  sur  le  vaste  terrain  où  sc  dé- 
ployait son  armée  (2). 

Dès  la  pointe  du  jour,  Napoléon,  vêtu  de  sa  redin- 
gote grise , sur  son  cheval  blanc , poussa  une  recon- 
naissance à toute  bride  presque  jusqu’aux  avant-postes 
russes;  il  put  juger  que  cette  armée  attendrait  avec 
une  héroïque  résignation  les  coups  des  Français;  elle 
ne  fuit  plus,  elle  s'est  arrêtée;  l’empereur  voit  qu’il 
est  temps  de  prendre  un  parti.  Il  est  dix  heures,  le 
6 septembre  ; retire’;  sous  sa  tente,  il  dicte  des  ordres , 
trace  les  mouvements  des  corps;  chaque  maréchal  doit 
ne  les  exécuter  que  pendant  la  nuit,  pour  qu’on  puisse 
> les  modifier  jusqu’au  moment  même  de  la  bataille;  il 
| consulte,  il  médite;  il  fait  venir  Davoust,  Ncy,  Junot, 

I Eugène;  il  est  là  au  milieu  d’un  carre  formé  par  l’in- 
! fanteric  de  la  vieille  garde,  impatient,  inquiet,  agite. 

La  nuit  du  6 au  7 septembre  le  sommeil  de  la  nuit 
; fut  peu  long;  à deux  heures  l’empereur  était  debout; 

’ scs  paroles  furent  celles-ci  : « Quel  temps  fait-il?  » 

! a Le  ciel  est  pur,  » répondit  une  sentinelle  de  la  garde, 

! vieux  grenadier,  à la  porte  de  sa  tente.  Alors  Napoléon 
répéta  sa  phrase  habituelle  : a Nous  aurons  le  même 
temps  qu’à  Austerlitz,  » L’escadron  de  service  est  à 
cheval  et  l’entoure;  il  monte  sur  son  fougueux  cour- 
sier, et  répété  encore  : * C’est  le  temps  d’Austerlitz.  » 
i Austerlitz  élait  sa  prédilection  stratégique,  sa  bataille 
! aux  vastes  manœuvres;  puis  c’était  contre  les  Russes 
I qu’on  allait  croiser  la  baïonnette;  à Austerlitz  celait 
aussi  contre  les  Russes!  KutusofT commande  à Rorodino, 
comme  il  dirigeait  les  colonnes  russes  dans  la  Moravie; 

. rapprochements  qui  lui  plaisent  toujours  dans  sa  vie 
militaire!  Napoléon,  debout  à 4 heures,  alla  d’abord 
visiter  la  redoute  conquise  l’avant-vcille;  cette  redoute 
élait  remplie  par  la  vieille  et  la  jcuue  garde;  toutes 
les  fois  qu’il  s’agissait  d’une  grande  bataille,  la  garde 
1 paraissait  en  grande  tenue,  c’était  sa  fête  à clic;  il  fal- 
lait faire  honneur  à la  victoire,  celle  maîtresse  chérie  ; 

(2;  Ici  j'ai  l>r»oin  «le  «lire  que  les  bulletin*  wnl  fautif*,  cujciif» 
rl  vnivent  fanfaron*. 
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un  banquet  d’honneur  lui  était  réservé  dans  des  coupes 
fantastiques  pleines  du  sang  ennemi!  Le  restant  de  la 
nuit  fut  passé  à construire  des  ponts  sur  la  Ralolcha, 
la  petite  rivière;  on  éleva  des  ouvrages,  on  multiplia 
les  canons  en  batterie.  L’appel  du  matin  donnait  le 
résultat  suivant  : onze  corps  composaient  l’armée  im- 
périale; huit  autour  de  la  redoute  devaient  se  précipiter 
comme  un  torrent  sur  les  points  indiqués  par  Napo- 
léon;  la  redoute  conquise  le  5 serait  le  bivac  de  l’em- 
pereur au  milieu  de  sa  garde!  Ainsi  se  passa  cette  nuit 
mémorable,  tous  les  corps  sous  les  armes,  les  fan- 
tassjus  le  fusil  au  pied,  la  cavalerie  sellée. 

Pendant  ce  temps,  KutusofT développait  sa  tactique, 
puisée  aux  campagnes  du  Danube.  Voici  quelles  furent 
les  dispositions  prescrites  à l’armée  russe  : « un  régi- 
ment de  chasseurs  de  la  garde,  hommes  puissants  et 
forts,  dut  se  placer  en  colonnes  pressées  dans  le  village 
de  Borodino  ; sur  le  plus  vaste  plateau , les  corps  d’élite 
d’Ostermann  et  de  Bagawout;  puis  la  belle  et  forte 
infanterie  de  DoctorolT,  chargée  de  défendre  h prin- 
cipale batterie;  à la  droite  de  cette  luttcric,  des  divi- 
sions massées , s’appuyant  elles-mêmes  sur  les  bois  ; à 
l'arrière-garde , la  milice  de  Moscou , mal  exercée  et 
qu’on  ne  pouvait  placer  en  ligne  militaire  sans  jeter  la 
confusion  et  le  désordre.  Enfin,  en  réserve  toute  la 
garde  russe  et  la  cavalerie.  » Tel  fut  l’ordre  de  Kulu- 
soiï(l);  chaque  division  d’infanterie  avait  derrière  elle 
un  corps  puissant  de  cavalerie;  le  vieillard,  sur  un 
cheval  tartare , s’était  placé  avec  son  état-major  près 
de  la  redoute , au  centre  du  corps  de  DoctorolT.  L’i- 
mage de  saint  Serge  était  gardée  comme  dans  un 
sanctuaire  par  la  milice  de  Moscou. 

Dans  cette  nuit  qui  précéda  la  liataille , Napoléon 
put  voir  les  divisions  russes  dont  les  feux  resplendis- 
saient au  loin.  Les  Français,  privés  de  bois,  ne  purent 
allumer  les  bivacs  ; leurs  campements  restèrent  dans 
les  ténèbres;  ils  passèrent  la  nuit  debout  sur  un  ter- 
rain déjà  froid  et  humide  comme  les  nuits  d’automne. 
A la  pointe  du  jour,  l’empereur,  parcourut  tous  les 
rangs;  il  fut  remarqué  par  tous,  car  quel  était  le  soldat 
qui  ne  portait  l’empreinte  de  son  visage  en  son  cœur? 
Depuis  quelques  jours  Napoléon  avait  atteint  sa  qua- 
rante-troisième année,  il  fallait  saluer  l'anniversaire 
par  une  victoire  ; tous  purent  coutempler  sa  petite 
taille,  ses  épaules  hautes,  son  embonpoiut,  sa  démar- 
ché pesante.  Ses  regards  pénétrants  suivaient  avec 
attention  tous  les  mouvements  des  lignes  militaires; 
la  joie  et  la  colère  se  peignaient  tour  à tour  sur  son 
visage,  parlant  à tous  d’un  ton  brusque  cl  saccadé;  il 
portait  un  chapeau  si  bas  que  de  tous  les  rangs  on 

(1)  Bulletin  de  KulusoET. 

(2)  Proclamation  Je  patron . 

» Soldat  ni  voilà  la  bataille  que  vou»  tvn  tant  désirée  1 fléuirmui* 
la  victoire  dépend  île  «mu;  cil*1 2  non*  cat  nércMdin*,  clic  uuux  don- 
nerai'abondance,  de  Km*  quai  liciadbitrr  vt  un  pmuipt  idnur  daitt 


pouvait  le  reconnaître  à la  bizarrerie  de  sa  forme, 
imitée  des  officiers  du  vieux  régime. 

L’ordre  de  bataille , tracé  dans  cette  longue  nuit , 
se  résumait  dans  les  dispositions  suivantes  : un  feu 
violent  d’artillerie,  dirigé  sur  la  grande  redoute,  de- 
vait saluer  le  soleil  de  scs  mille  coups  redoublés  ; alors 
Poniatowski,  avec  ses  Polonais,  devait  la  tourner  par 
les  bois,  cl  Davoust  le  soutenir  dans  ce  mouvement 
qui  pirouettait  vers  la  gauche  sur  le  corps  de  Ney  et 
des  Weslphaliens.  Dans  l’intervalle , entre  Ney  et 
Eugène,  de  grandes  masses  de  cavalerie  : Mon  (brun, 
La  tour-Mau  )>ourg  et  Nansouty  ; la  cavalerie  devait 
suivre  les  differents  corps.  Eugène , avec  les  divisions 
Morand,  Broussier  et  Gérard,  attaquerait  de  face  la 
grande  redoute,  tandis  que  la  garde  resterait  à la  dis- 
position de  l’empereur  pour  agir  dans  des  circon- 
stances périlleuses.  Cet  admirable  tracé  de  bataille 
avait  pour  but  de  refouler  l’armée  de  KutusofT  dans 
l’angle  formé  par  la  Kalotcha  et  la  Moskowa,  cl  la 
forcer  ainsi  à mettre  bas  les  armes;  plan  magnifique , 
qui  aurait  inévitablement  réussi  avec  des  troupes 
moins  tenaces,  moins  tières  que  les  Russes  conduits 
par  KutusofT.  À cinq  heures  du  matin  un  roulement 
de  tambours  se  lit  entendre  dans  les  bivacs  des  troupes 
françaises;  un  ban  fut  battu,  les  régiments  sc  formè- 
rent en  pelotons  ; chaque  capitaine , à la  lélc  de  sa 
compagnie,  lut  une  proclamation  courte  et  antique, 
dictée  par  Napoléon  ; « ta  voilà  donc  enfui  cette  l>a- 
taille  si  désirée!  » disait  l’empereur  à ses  soldats;  la 
victoire  dépendait  d’eux,  elle  était  nécessaire,  car  elle 
donnerait  l’al>ondance  et  de  bons  quartiers  d’hiver. 
Napoléon  finissait  par  celte  apostrophe  : « Soldats , la 
postérité  dira  de  vous  : Il  était  à celte  grande  bataille, 
sous  les  murs  de  Moscou  (*).  » 

Ces  paroles  correspondaient  à tous  les  sentiments 
de  l’armée , à ses  plaintes , à scs  désirs  ; Napoléon 
avouait  la  nécessité  impérative  d'une  victoire;  aux 
soldats  manquant  de  tout,  il  promettait  l’abondance; 
on  craignait  l’hiver  avec  ses  frimas  glacés,  il  annonçait 
de  bons  quartiers  dans  une  cité  opulente  ; on  était 
loin  de  la  patrie,  et  il  leur  faisait  entrevoir  un  prompt 
retour.  Sur  toute  la  ligne  on  n'entendit  plus  que  les 
cris  de  : Vive  l'empereur!  Sous  les  armes  cette  armée 
comptait  encore,  le  7 au  matin,  1*0,000  hommes; 
on  les  voyait  manœuvrer  dès  l’aurore  ; l'infanterie 
était  solide,  la  grosse  cavalerie  d’une  force  et  d’une 
énergie  invincibles;  cinq  cent  quatre-vingt-sept  bou- 
ches à feu  pouvaient  sc  porter  de  droite  et  de  gauche 
en  face  des  Russes , qui  ue  comptaient  que  85,000 
hommes  de  troupes  régulières,  10,000  de  milices 

ta  patrie!  Condui*ei-vcu»  comme  è AusterliU,  4 Friedland,  I Wi- 
tepsk  , 4 Smfiltmtk,  et  que  la  po»lcrilé  la  plus  reculée  rite 
conduite  dan*  nllr  journée  ; que  l'on  dise  île  tou»  : Il  était  4 celte 
grande  bataille  soin  Ir*  mur*  de  Mimcoii. 

* Siijnêp  Napoléon.  • 
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et  30,000  environ  de  cavalerie,  irrégulière,  mal  orga- 
nisée; quoique  les  forces  numériques  fussent  à peu 
près  égales,  l'armée  de  Napoléon  avait  une  supériorité 
militaire  incontestable  et  une  science  plus  étendue  ; 
ces  armées  avaient  traverse  l’Europe  et  salué  toutes 
les  capitales.  KutusolT  avait  pour  lui  l’amour  de  la  pa- 
trie et  l’énergie  des  principes  religieux  et  natio- 
naux. 

Tout  à coup,  à six  heures  du  matin,  une  détonation 
de  cent  vingt  pièces  d’artillerie  annonce  que  la  bataille 
commence;  les  Russes  répondirent  par  des  feux  aussi 
formidables.  La  terre  tremble  à deux  lieues,  les  che- 
vaux bondissent  dans  les  rangs,  et  pas  une  seule  pa- 
role! Napoléon  contemple  toute  la  ligne,  et  alors  com- 
mencent à se  déployer  les  mouvements  de  l'armée 
française  : c’est  Davoust  qui  engage  la  bataille  avec 

(1)  Voici  deux  pièrai  eumlitllnuml  rnricmr*  int  U bataille  de 
la  MooLowa  ou  d«*  Borodiuo  : cV»t  d'abord  le  hnllciin  rosse,  puis  la 
dépérhe  de  l'a  iul>a»*ai  leur  anglais  4 Saint- Pétrr*l>oarg  ; dla  peuvent 
servir  J discuter  le  luilldiii  de  Napoléon. 

!»•  I. 

■ Rorodinn,  le  6 toplemlire  1812. 

« Depuis  mou  humble  rapport  à V.  51.  I.,  dan»  lequel  j’annon- 
çais que  je  m'attendais  4 être  attaqué  dan*  la  position  de  Itnrodino, 
le  5 septembre  l'ennr-mi  a envoyé  de*  forer*  considérable*  contre 
notre  gauche  commandée  par  le  prince  Ragralion.  Observant  l'im- 
l>éliiosité  avec  laquelle  la  principale  force  de  l'ennemi  se  jetait  sur 
ce  point,  je  jugeai  nécessaire,  pour  fixer  son  attaque,  de  la  diriger 
contre  les  hauteurs  qui  avaient  été  fortifiée»,  (.'action  a été  opiniâtre 
et  a doré  depuis  deux  heures  jusqu'à  une  heure  très -avancée,  (.es 
troupes  de  Votre  Majesté  ont  déployé  le  même  courage  que  j'ai 
observé  depuis  que  j'ai  joint  l'armée.  La  seconde  division  de  cuiras- 
sier» qui  a attaqué  une  seconde  fois,  quand  la  nuit  était  &jà  venue, 
a'eat  surtout  distinguée.  En  général,  toutes  les  troupes,  loin  de 
perdre  un  pouce  de  terrain,  ont  partout  repoussé  l'ennemi,  et  loi 
ont  fait  éprouver  une  perle  bien  plus  considérable  que  la  nôtre. 
Nous  avons  pris  huit  rations  ; nous  en  aroii*  laissé  sur  le  cltanip  do 
bataille  trois  qui  ne  pouvaient  plus  servir.  • 

II. 

« Au  village  de  Borodino,  le  8 septembre  1012. 

« Depuis  mon  rapport  sur  l'attaque  qoe  l’ennemi  a faite  lo  5 sep- 
tembre sur  le  flanc  gauche  de  notre  armée,  rien  d'important  n'a  en 
lieu  jusqu'à  la  pointe  du  jour,  hier  malin  ; à quatre  heures  du  ma- 
tin, l’ennemi,  à la  faveur  d'un  brouillard  Irès-épai*,  dirigea  encore 
la  plus  grande  partie  de  sas  forces  contre  notre  gauche. 

■ La  bataille  devint  générale,  et  dura  jusqu'à  la  nuit.  La  j»crtc, 
des  deux  côté» , est  considérable;  celle  de  l'ennemi , à en  juger  par 
*ea  terribles  attaques  sur  nos  positions  fortifiée.»,  a dû  être  beaucoup 
plus  considérable  que  la  nôtre.  Les  troupe»  de  V.  H.  I.  sc  sont  bat- 
tue* avec  un  courage  incroyable,  la**  batteries  ont  successivement 
passé  entre  les  mains  de*  deux  parties,  et  le  résultat  a été  que  l'en- 
nemi , malgré  la  supériorité  de  ses  forces , n'a  pas  gagné  un  seul 
pouce  de  terrain.  Aussitôt  que  j'aurai  recruté  mes  troupes,  appro- 
visionné mon  artillerie,  cl  augmenté  mes  forces  des  renforts  de 
Moscou,  je  verrai  ce  que  je  peux,  me  reposant  sur  l'assistance  du 
Tout-Puissant  ci  sur  la  valeur  incroyable  de  l'armée,  entreprendre 
contre  l'ennemi. 

• la*  prince  Ragratinn,  à notre  grand  regret,  a été  blessé  au  pied. 
Les  lieutenant*  généraux  Toulsrlikoff,  prince  Kurlschakoff . le* 
major*  généraux  Baehnirlirff,  ermites  Woronioff  et  Krrloff,  oui  été 


CONSULAT  ET  L'EMPIRE. 

les  divisions  Cnmpans  et  Dessxix , soutenues  d'un  feu 
très-vif  de  moiisquelerie.  Là  sc  livre  une  première 
bataille;  le  I0(i'  régiment  s'avance  au  pas  de  charge 
pour  s'emparer  du  point  de  Semenskoé,  Ilagration  le 
ramène  à la  baïonnette  ; alors  s'élance  une  nuce  de 
cuirassiers,  la  brigade  de  Nansouly  vient  à clic  cui- 
rassiers contre  cuirassiers,  la  mêlée  est  belle  ! L’armée 
française  gagne  du  terrain  à sa  droite  ; la  résistance 
est  vive  et  profonde , le  plan  de  Napoléon  s’oxéculc , 
mais  lentement.  Eugène,  la  pensée  remplicdes  grandes 
paroles  de  son  père  et  de  son  empereur,  exécute  son 
mouvement  à la  gauche  sur  le  village  de  Borodiuo  (I); 
, là-bas  c'était  le  cliquetis  des  lattes  des  cuirassiers , le 
froissement  aigu  des  cuirasses;  ici  c'est  un  croisement 
[ de  baïonnettes  entre  les  deux  gardes  italicnneet  russe. 
Les  hummes  des  contrées  du  Midi , Les  Gis  des  cités  de 

hlc*aé».  Non*  avons  fait  quelque*  prisonniers,  pris  quelques  canons, 
cl  un  général  de  brigade.  Il  est  encore  nuit,  ci  je  n'ai  pu  me  pro- 
curer d’autres  détails.  • 

A lord  Cattlerrayh. 

■ Saint-Pétersbourg,  13  septembre  1812. 

« Milord,  je  m'estime  henrenx  de  commencer  ma  correspon- 
dance «le  Saint -Pélcr*l*oorg,  eu  vous  annonçant  que  le*  tronpc*  de 
S.  M.  I.  ont  été  victorienses  dans  une  bataille  opiniâtre  et  générale 
qui  a en  lieu  le  3 septembre,  au  village  de  Roiodiuo,  entre  Mnjaitk 
et  Tjate,  sur  la  grande  route  de  Smulensk  à Moscou. 

a II  parait  que  Bonaparte  avait  concentré  ses  force*  après  l'affaire 
de  Smolcnsk. 

« Le  prince  Kulusoff,  de  sou  côté,  avait  choisi  une  position  et 
posté  se»  forer*  dans  le  voisinage. 

« Le  4 septembre,  l'ennemi  fit  une  reconnaissance  en  force,  et 
fat  repoussé  avec  perle. 

• Le  3,  les  Français  attaquèrent  l'aile  gauche,  et  furent  repoussé* 
avec  un  carnage  considérable,  tant  dans  l'action  même  que  dans  U 
retraite,  et  perdirent  sept  ou  huit  pièce»  de  canon. 

• Le  0,  il  ne  se  passa  Hat  d'important  ; mai»  le  prinre  KulntolT 
fit  avancer  se*  réserves,  compléta  ses  disposition* , et  ajouta  plusieurs 
retranchements  et  plusieurs  laiterie*  sur  son  aile  gaoebe. 

« Le 7,  les  Fiançai»,  4 la  faveur  d'un  lirouillard  épais,  attaquèrent 
de  nouveau  l'aile  gauche  avec  une  grande  impétuosité,  cl  avec  la 
réunion  de  tous  ces  moyens  et  de  ces  attaques  successives  par  de» 
troiqies  fraîches  qu'ils  ont  toujours  employées  dan*  leurs  plus  grauds 
efforts. 

■ Ils  furent  reçu»  par  les  divisions  de  grenadiers  appartenant  à 
l'aile  gauche,  sous  le*  ordres  du  prince  Bagtalion;  et  le  centre  de  la 
ligne  russe  ayant  à son  tour  attaqué  les  masses  dirigées  contre  l'aile 
gauche,  l'affaire  devint  générale. 

s le  prince  Kulusoff  date  ses  dépêche»  du  cliarup  do  bataille. 

■ D'après  le»  rapports,  l'ennemi  a fait  couvrir  sa  retraite  par 
l'infanterie  dr  Wurtemberg  cl  par  un  gros  corps  de  cavalerie. 

« Mai»  le  général  Platoff,  avec  sc*  Cosaques,  te  mît  à leur  |x*ur- 
suite,  et  en  tua  ou  prit  uo  grand  nombre. 

« L'euucmi  te  retira  au  delà  do  trente  vcrslcs.  J’ai  retardé  celle 
dépêche  deux  jours,  dans  l'attente  de  nonve.nu  événeuienU  et  dans 
l'espoir  de  recevoir  des  rapports  plus  détaillés;  mais  comme  on  a 
■ reçu  des  lollres  de  l'armée  du  3 scplcmbro,  j'ai  jugé  à propos  do 
transmettre  dans  sa  forme  actuelle  le  rap|K>rt  d'une  bataille  qui  doit 
j à jamais  illustrer  le*  au  ru  h-»  militaires  de  cet  empire,  et  qui,  sans 
être  peut-être  décisive,  doit  former  une  époque  marquante  «Lu* 
l 'histoire  de  cette  guerre. 

| o J'ai  vn  de»  lettre*  d'oIEriers  distingués  ayant  beaucoup  d'expé- 
rienre;  ils  regardent  cette  bataille  comme  une  de»  plus  terribles 
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Venise , de  Milan , de  Gênes , de  Modènc , aux  grappes 
d’or,  à l’olivier,  aux  figuiers,  croisent  le  fer  à ou- 
trance avec  les  males  enfants  des  forêts  de  sapins  et 
du  pôle , avec  les  lils  des  boyards  de  Moscou , de 
Smolensk  et  de  Novogorod.  Eugène  soutient  ses  divi- 
sions engagées;  il  reste  maitre  de  Borodino , comme 
Davoust  vient  d’enlever  la  position  de  Semenskoé. 

Eu  commençant  la  bataille,  Poniatowski  avait  opéré 
son  mouvement  de  droite  à gauche,  ainsi  que  le  pres- 
crivait l’empereur  ; il  avait  déployé  ses  Polonais,  s’é- 
lançant sur  la  droite  des  Russes  avec  fureur;  il  s’était 
mal  engagé  dans  les  marais , et  la  plus  grande  confu- 
sion régnait  dans  ses  rangs.  KutusolT  voit  que  ce 
déploiement  trop  étendu  des  forces  de  l’armée  fran- 
çaise laisse  des  intervalles  et  des  points  que  l’on  peut 
briser.  L’intrépide  Bagration  est  chargé  de  repousser 
Davoust , et  de  culbuter  Ney  surtout  qui  s’ébranle 
pour  tourner  la  grande  redoute;  l’aUaquedcs  Russes 
est  furieuse,  et  des  régiments  entiers  sont  refoulés; 
à chaque  attaque , des  officiers  généraux  tomI>ent , la 
mitraille  éclaircit  les  rangs.  Ney  commence  à sentir 
qu’il  ne  peut  plus  tenir;  il  envoie  aide  de  camp  sur 
aide  de  camp  demandant  du  secours  : « Du  secours, 
il  m’en  faut  à tout  prix  I » Napoléon  se  promenait  à 
pied  avec  le  major  général  Rerlbier  près  de  la  redoute 
prise  l’avant-veillc  et  qu’occupaient  lajeuncel  la  vieille 
garde;  il  causait  avec  une  grande  indifférence  cl  une 
insensibilité  apparente,  lorsqu’un  officier  d’ordon- 
nance du  maréchal  Ney  arrive  au  galop  : « Qu’est-ce 
donc?  » dit  l’empereur  comme  s'il  était  importuné. 
« Sire,  Bagration  a repris  l'offensive, le  maréchal  Ney 
ne  peut  plus  tenir,  Junot  a été  envoyé  au  secours  de 
Poniatowski;  il  est  temps  de  secourir  le  maréchal , si 
vous  ne  voulezqu’il  soit  écrasé  et  repoussé  jusqu’ici.)» 
Napoléon  se  promenait  toujours  sans  dire  mot  et 
comme  absorbé  daus  ses  rêveries;  puis  se  tournant 
vers  Berlhier,  il  lui  dit  : « Qu’envoyer  là?  » Berthier 
répondit  : « Sire,  une  division  de  la  jeune  garde  dis- 
ponible, le  général  Claparède,  par  exemple.  » «*  Oui, 
dit  l’empereur,  vous  avez  raison;  dites  à Claparède  de 
marcher.  » Puis  il  rappelle  l'aide  de  camp  : « Non  , 
non , pas  Claparède , il  m’est  nécessaire;  faites  dire  à 
Friant  de  soutenir  Ney.  » Ce  colloque  avait  duré  une 
demi-heure  : c'était  trop  dans  des  périls  aussi  près- 

et  ries  plus  meurtrières  qu’ils  aient  jamais  vues,  et  elle  surpasse 
infiniment  celte  rie  Prutsiseli-Eylaii. 

« Plusieurs  «(liciers  géuétaus  ont  été  blrsaé»,  onlre  ceu»  Jonl  1rs 
noms  se  trouvent  dans  Ici  rapports;  et  la  pcTte  en  officiers  d’on 
grade  inférieur  est  représentée  comme  étant  on  proportion  rie  celle 
des  soldats.  Je  n’al  entendu  personne  évaluer  la  perle  de»  Humcs  à 
moins  de  23,000  hommes. 

« 1 ^ perte  de»  français  a «là  être  infiniment  plus  grande,  à cause 
«le  la  poursuite  et  parce  que  le  feu  de  leur  artillerie  mu  rie  Imiiue 
lirnre,  tandis  que  les  Russes  continuèrent  à tirer  leurs  pièces  tant 
qnr  l’ennemi  fut  i |xirlrc. 

« l.fs  trnnpcs  nouvellement  levée»  i Moscou  avaient  joint,  H pa- 


santa , chaque  minute  était  comptée , il  fallait  une 
décision  prompte.  Les  troupes  de  Ney  couraient  çà  et 
là  éperdues.  Alors  Latour-Maubourg,  ne  consultant 
que  la  nécessité  et  son  courage,  s’élance  avec  une 
division  de  cuirassiers  saxons,  car  il  faut  arrêter  l’en- 
nemi à tout  prix;  Friant  soutient  ce  mouvement  et  le 
développe;  les  troupes  du  maréchal  reprennent  l’of- 
fensive. Il  était  neuf  heures  et  c’était  le  seul  succès 
obtenu  sur  ce  point;  les  troupes  étaient  tellement 
harassées  qu’il  y eut  une  espèce  de  suspension 
d’armes. 

Si  Ney  échappait  au  péril  par  la  charge  de  la  grosse 
cavalerie,  Poniatowski  fléchissait,  lorsque  Junot  ar- 
riva pour  le  soutenir,  et  l’offensive  fut  reprise  sur  ce 
point  comme  sur  la  ligne  de  Ney.  L’acharnement  de 
l’ennemi  déployant  scs  troupes  d’élite  ne  permettait 
plus  au  plan  de  Napoléon  de  se  développer  dans  sa 
régularité;  avec  des  hommes  tels  que  les  Busses,  on 
ne  faisait  pas  de  prisonniers.  Eugène , maitre  de  Bo- 
rodino , chercha  dès  lors  à se  porter  au  delà  de  ce  vil- 
lage, et  l’on  vit  les  divisions  italiennes  se  former  avec 
régularité  à deux  cents  toises  au-dessus  de  Borodino; 
fortifié  des  divisions  Morand,  Gérard,  Broussier  et 
Grouchy,  Eugène  se  prépara  dès  lors  à attaquer  de 
face  la  grande  batterie,  centre  de  la  bataille;  de  ce 
point  dépendait  tout  le  succès  : un  régiment  s’élance 
la  baïonnette  au  bout  du  fusil  ; il  court  sur  la  terrible 
batterie,  y pénètre  en  désespéré  ; à ses  nobles  couleurs 
on  reconnaît  le  24e,  l’armée  le  salue  de  ses  acclama- 
tions ! entouré  par  les  Russes , abandonné  par  la  divi- 
sion Morand  vivement  pressée  elle-même , ce  régiment 
reste  dans  les  embrasures  de  la  redoute;  il  ne  peut 
compter  désormais  que  parmi  les  morts,  et  ses  grena- 
diers basanés  ne  passeront  plus  d’autre  revue  que 
celle  des  grandes  ombres  devant  l’ombre  plus  majes- 
tueuse de  leur  empereur.  Kutysoff  profite  de  cette 
hésitation,  il  lance  la  division  Ostermann  sur  le  flanc 
d’Eugène  : elle  renverse  et  brise  une  brigade  de  la 
cavalerie  légère;  les  Italiens  sont  en  fuite  à ce  terrible 
choc,  puis  obligés  de  passer  sur  la  rive  gauche  de  la 
kalolcha  pour  rétablir  leurs  rangs  en  desordre.  Pro- 
tégé par  la  garde  italienne  et  les  batteries  de  réserve, 
Eugène  reprend  l’offensive  ; il  marche  la  baïonnette  au 
bout  du  fusil  et  parvient  à repasser  ce  ruisseau. 

rai»»cril  avoir  <:té  parfaitement  propre»  au  «Mire.  Celles  qui  ont 
donné  »c  «ont  bien  conduite».  I.’aile  droite  n’a  |tas  eu  frand’ebose  i 
faire,  et  un  seul  bataillon  de»  garde»  a,  d'après  les  rapport»,  éprouvé 
quelque»  |>crlc*. 

• Ou  a appris  par  le»  rapports  que  la  tête  «le»  colonne»  de  l'armée 
de  Moldavie  avait  joint  le  corps  du  général  Tormjsvoff,  ce  qui,  avrt- 
un  autre  curps,  composé  de  plusieurs  division»,  «pii  a aussi  joint 
cet  officier,  forme  mie  armée  de  00,000  luuumcs  de»  meilleure» 
Iroopcs. 

« J'ai  I* honneur  d'être,  rte 

v Styiir  , t .atbcarl.  » 
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Cependant  la  grande  Itattcrie  du  centre  restait  in- 
tacte et  abîmait  l’armée  de  ses  feux  meurtriers;  tant 
qu’elle  est  sous  le  drapeau  russe,  la  bataille  est  en 
leur  pouvoir;  Napoléon  indique  du  doigt  qu’il  lui  faut 
celle  redoute;  il  la  lui  faut  à tout  prix.  Ici  commence 
à s’ébranler  une  division  de  cuirassiers  qui  s’élance  à 
toute  bride  sur  la  hauteur  couronnée  par  les  ouvrages 
russes;  Monlbrun  la  conduit  aussi  fièrement  sous  les 
boulets  que  dans  une  revue  du  Champ-de-Mars  ou  du 
Carrousel.  Cette  première  charge  échoue  devant  les 
retranchements  ; Monlbrun  reste  dans  la  redoute  la 
poitrine  brisée  par  un  lioulet.  On  se  hâte  d’annoncer 
cet  échec  à Napoléon  ; il  réfléchit  un  moment  ; puis  il 
dit  au  général  Auguste  de  Caulaincourt , le  frère  du 
grand  écuyer  : a Allons , Caulaincourt , à la  redoute  : 
vous  savez  qu’il  nous  la  faut  ! • 

Les  voilà  donc  ces  cuirassiers  aux  chevaux  pesants, 
à la  crinière  rouge  et  bleue,  chargeant,  la  latte  haute, 
les  grenadiers  russes  et  les  poussant  jusque  sur  les 
dernières  batteries;  ils  y entrèrent  par  une  brèche, 
en  semant  la  terre  de  cadavres;  les  Russes  culbutés 
se  tirent  tuer  sur  leurs  pièces  sans  bouger  de  place. 
Alors  Eugène,  protégé  par  les  cuirassiers,  pénétra 
dans  la  redoute;  le  général  de  Caulaincourt  fut  frappé 
de  mort  au  moment  où  la  trompette  des  victoires  son- 
nait la  prise  de  la  grande  batterie.  Un  aide  de  camp 
vint  annoncer  à Napoléon  ce  beau  fait  d’armes  acheté 
bien  cher  : deux  généraux  de  division  et  la  moitié  des 
cuirassiers  étaient  restés  dans  les  décombres;  l’empe- 
reur écoula  les  merveilles  de  sa  cavalerie,  tout  en  se 
promenant,  sans  donner  d’ordres  pour  la  suite  de  la 
bataille,  et  comme  absorbé  dans  scs  pensées.  Ce 
n’était  point  là  une  de  ces  journées  actives,  telles 
qu’ Austerlitz  ou  Iéna  ; à ces  grandes  époques , il  n’hé- 
silail  pas  pour  couronner  un  succès. 

Sous  la  tente  de  KutusofT,  la  prise  de  la  redoute  fut 
annoncée  comme  un  événement  qui  avait  coûté  cher 
aux  Français;  le  vieux  général  ne  s’en  déconcerta  pas: 
tandis  que  tous  les  efforts  s’élaienl  portés  sur  la  re- 
doute, il  avait  ajM  rçu  une  partie  bien  faible  du  champ 
de  bataille,  occupée  seulement  par  quelques  divisions 
de  cavalerie;  son  plan  fut  de  suite  combiné,  sa  réso- 
lution prise;  il  pouvait  faire  une  grande  trouée  au 
centre  de  Napoléon , et  changer  la  face  du  combat , 
en  culbutant  les  faibles  divisions  réunies.  Sous  scs 
ordres,  toule  la  réserve,  la  garde  impériale,  les  cui- 
rassiers, les  grenadiers,  s'avancèrent  sur  le  centre 
dégarni.  Qu’on  se  représente  30,000  soldats  d’élite 
réunis  sur  un  seul  point  et  marchant  en  colonnes 

(1)  Dan*  ectlc  bataille  cent  vingt  mille  cui'|n  île  canon  furent 
tiré»;  la  perte  de*  IIiiiac»  s'éleva  A 90,000  tué»,  blessés  (M  pi  i*on- 
nirr»;  celle  de*  Français  à 20,000  homme*  hors  de  combat;  deux 
généraux  de  division,  *ix  généraux  de  brigade  furent  frappé*  de 
mort  ; le»  généraux  Conqun»,  >ansotity,  Crouchj,  lututir-Xaii- 
bourg.  11» p|s  Morand,  Friant,  l.aliom»ayr , |)c**ait,  IMausnnnr  r| 


pressées,  jetant  leurs  feux  de  droite  et  de  gauche! 

Le  moment  était  décisif,  la  garde  de  Napoléon  était 
intacte,  que  fallait-il  faire?  entourer  la  colonne  et 
KutusofT  par  des  masses , et  obtenir  ainsi  un  succès 
immense  comme  à Austerlitz?  L’empereur  persista 
dans  sa  résolution  de  ménager  sa  garde;  et  ce  fut  à 
l’inspiration  d’un  homme  remarquable,  Sorbier,  que 
l’armée  dut  de  reprendre  l’offensive.  Sorbier  com- 
mandait l’artillerie  de  la  garde  ; ne  consultant  que  son 
courage , il  réunit  en  batterie  vingt-quatre  pièces  de 
douze,  tirant  à mitraille  sur  la  réserve  russe;  Murat, 
admirable  sur  le  champ  de  bataille,  le  seconda;  il 
fait  masser  soixante  pièces  en  batterie.  A cet  aspect, 
la  cavalerie  russe  cliargc  aux  cris  de  hourra  ! hourra  1 
plusieurs  pièces  tombent  en  son  pouvoir.  « En  avaul! 
en  avant  ! » répond  Murat , et  les  cuirassiers , les  dra- 
gons abordent  la  garde  russe  (ièrcmcul;  la  grande 
colonne,  d'aliord  arrêtée,  puis  vigoureusement  enta- 
mée , dut  opérer  sa  retraite  , mais  elle  la  lit  avec 
ordre.  Comment  le  génie  de  Napoléon  n’aperçut-il  pas 
qu’avec  sa  garde  intacte , il  pouvait  achever  le  combat 
et  remplir  les  conditions  de  son  plan  qui  était  d'acculer 
les  Russes  dans  l’angle  de  la  Moskowa  et  de  la  Kalot- 
cha?  Eh  bienl  celle  garde  resta  immobile,  ces  vieux 
grenadiers,  en  grande  tenue,  assistèrent  impatients 
et  l’arme  au  bras  à tous  les  mouvements  de  la  bataille  ; 
si  on  les  avait  lancés  sur  l’armée  de  KutusofT,  qui 
sait  ce  que  ce  torrent  n’aurait  pas  renversé?  La  jeune 
garde , pleine  d'inqiaticnce , marquait  le  pas  comme 
pour  se  distraire  ; les  chasseurs , les  dragons , les  cui- 
rassiers, ccs  beaux  grcuadiers  à cheval  murmuraient 
de  tant  de  mollesse  ; Napoléon  resta  muet  : quelle  était 
sa  pensée?  Eaut-il  répéter  qu’il  avait  le  secret  pres- 
sentiment des  services  que  pouvait  lui  rendre  la  garde, 
si  loin  de  ses  frontières?  La  pensée  du  retour  l'absor- 
bai t*«Uc  déjà  ? La  garde , c’était  sa  destinée , son  bras, 
son  cœur,  et  il  ne  voulait  pas  la  compromettre. 

Le  soir  on  ne  compta  de  part  et  d’aulre  que  peu  de 
prisonniers  ; on  s’était  battu  avec  acharnement  depuis 
six  heures  du  matin  jusqu’à  la  nuit;  le  champ  de  ba- 
taille était  couvert  de  morts;  on  énuméra  70,000 
hommes  mis  hors  de  combat  ( 1 ) : quel  massacre  ( 
Comme  à Eylau  ce  fut  un  croisement  de  fer,  un  car- 
nage, une  pâture  aux  corbeaux , des  funérailles  sans 
triomphe,  on  bivaqua  en  face  l'un  de  l’autre  sans 
oser  une  attaque  ou  une  [toursuilc  du  lendemain. 
Dans  celle  journée,  Napoléon  n'osa  pas  tout  ce  qu’il 
pouvait;  si  loin  de  ses  renforts,  il  fut  timide,  l’idée 
de  ménager  sa  garde  laissa  dévorer  le  corps  de  Ney  , 

Iluard  furent  plu*  on  moins  grièvement  bien/*.  L'armée  russe 
comptait,  outre  ta  perte  du  prince  Bagraliou,  celle  de  cin- 
quante officiers  généraux  tué*  ou  blessea,  parmi  IcnqurJ*  le  prince 
Charles  de  Mcrlklcni  bourg , le*  généraux  TonlsrlibofT,  Kajcwki  , 
korUi  liakotT , kanovilxen  , GrogolT.  Woroiwoff,  knpowilvti  et 
BarhnictiefT 
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ravage  par  la  mitraille;  les  corps  d'Eugène,  de  Ponia- 
towski , les  cuirassiers  souffrirent  l>eaucoup.  Kutusoff 
eut  à son  tour  à se  reprocher  les  fautes  de  son  grand 
âge;  à Borodino  il  opéra  avec  lenteur.  Jamais  bataille 
ne  compta  autant  de  généraux  mis  hors  de  combat; 
vingt-sept  dans  l'armée  française,  et  parmi  les  morts 
Monthrun  et  Auguste  de  Caulaincourt  ; les  Russes 
perdirent  aussi  des  officiers  supérieurs  d’une  va- 
leur brillante , cl  parmi  eux  le  prince  Ragration  ; 
blessé  au  pied,  il  mourut  quelques  jours  après;  c'é- 
tait un  des  généraux  les  plus  capables  de  l'armée 
russe. 

Nul  résultat  politique  ne  fut  obtenu  par  la  bataille 
de  Borodino  : à vrai  dire,  elle  affaiblit  plus  Napoléon 
qu’elle  n’accabla  les  Russes;  Kutusoff,  en  opérant  >a 
retraite,  trouvait  ses  renforts  et  un  peuple  derrière 
l’armée;  Napoléon,  au  contraire,  s'éloignait  de  ses 
ressources  et  marchait  au  milieu  d'un  pays  inconnu  et 
de  populations  hostiles.  À l’appel  du  matin,  le  8 sep- 
tembre, 90,000  hommes  seulement  répondirent  à 
leurs  officiers,  la  veille  120,000  étaient  sous  les  ar- 
mes. Les  vides  furent  affreux  ; pouvait-on  alors  se 
résoudre  à une  retraite  ? C’était  impossible , quel  effet 
moral  cela  n’aurait-il  pas  produit  sur  les  Prussiens, 
sur  Schwartzcnberg,  sur  la  France  elle-même?  l’au- 
dace n'était-ellc  pas  pour  beaucoup  dans  tous  les 
succès  de  Napoléon  depuis  le  18  brumaire?  Il  fallait 
surprendre  l’opinion , la  mener  de  merveille  en  mer- 
veille. Après  le  Te  Deum  de  la  Moskowa,  il  fallait  que 
l’on  sût  à Paris  que  l’armée  et  son  empereur  saluaient 
Moscou;  il  fallait  qu'à  Notre-Dame  ou  pût  chanter  des 
hymnes  pour  célébrer  celle  immense  campagne.  A 
Moscou,  d’ailleurs,  mille  ressources  seraient  trouvées; 
derrière  soi  on  avait  un  pays  dévaste,  et  à vingt-sept 
lieues  devant  soi  une  riche  capitale:  y avait-il  à hésiter? 
Pouvait-on  donner  l'exemple  au  monde  d’une  retraite 
après  une  victoire?  Moscou  fut  donc  le  mot  d’ordre 
de  l’année,  pour  la  consoler  d’une  journée  glorieuse, 
mais  funèbre.  A Moscou  là  Moscou  donc,  noble  armée 
de  France! 

IiC  soir  du  7 septembre,  sous  les  tentes  russes,  un 
spectacle  non  moins  imposant  s’offrait  aux  regards. 
Kutusoff,  aux  cheveux  blanchis , se  faisait  dire  les 
états  de  tous  les  régiments,  comptant  sur  ses  doigts 
amaigris  les  vides  qu’avait  faits  la  mort,  et  les  popes 

(I)  Ahiunilrè  voulait  constater  «le  plus  en  plot  les  service*  du 
maréchal  KuIiimIT  en  l'accablant  de  dont. 

■ S.  M.  I.,  voulant  reconnaître  let  nrrira  distingué*  «lu  général 
d’infanterie  KuliitolT,  l'a  nommé  fchl- maréchal  général,  et  lui  a 
accordé  cent  mille  roubles;  elle  a auui  accordé  cinq  roubles  à chaque 
soldat  i|«ai  a eu  part  à la  mémorable  bataille  de  Borodino.  ■ 

(3,  Discourt  que  tint  le  comte  Rostopchin  Haut  rassemblée  Jet 
noble  ». 

« Braves  Moscovites,  notre  ennemi  s'avance,  cl  déjà  voo»  entendes 
va  foudre  qui  jinndr  non  loin  de  nos  faubourgs.  I.*  méchant  uni 


récitaient  des  prières.  L’intention  de  Kutusoff  était  le 
lendemain  de  livrer  une  nouvelle  bataille , car  il  ne 
pensait  pas  avoir  été  vaincu;  il  passa  jusqu'à  minuit 
à tracer  un  nouveau  campement  capable  d’offrir  une 
autre  terrible  journée  aux  envahisseurs  ; mais  en  exa- 
minant les  états  des  régiments , il  s’aperçut  que  les 
officiers  généraux  tués  étaient  trop  nombreux  pour 
avoir  chance  d’une  bataille  sur  d’aussi  larges  propor- 
tions. Quoique  séparé  d'avis  sur  le  plan  d’opérations , 
Kutusoff  admit  le  soir  Barclay  de  Tolly  en  sa  présence, 
pour  discuter  l’idec  primitive  de  la  campagne,  tracée 
l»ar  le  duc  de  Scrra-Capriola  en  ces  termes  : « Se 
retirer  devant  l’ennemi,  jusqu'au  moment  où  l’on 
pourrait  l’envelopper  au  moyen  des  deux  armées  de 
Finlande  et  du  Danube,  qui,  semblables  aux  deux  te 
nailles  du  scorpion , viendraient  darder  l'armée  fran- 
çaise sur  son  dos  et  scs  flancs.  » En  s'acculant  sur 
Moscou,  l’armée  russe  allait  trouver  des  renforts,  des 
troupes  fraîches,  une  insurrection  générale  comme 
en  Espagne;  n’avait-on  pas  la  certitude  que  l’Autriche 
et  la  Prusse  se  joindraient  à l’idée  de  délivrance  euro- 
péenne ? Kutusoff  se  rendit  à ces  raisons , cl  la  retraite 
fut  ordonnée  la  nuit,  sans  que  Napoléon  osât  poursui- 
vre cette  victoire  si  disputée  et  presque  sans  prison- 
niers. Barclay  de  Tolly  avait  bien  vu!  La  résistance 
de  la  Russie  se  développait  dans  des  caractères  tou- 
jours plus  sombres  cl  plus  patriotiques;  Alexandre 
n'avait  jamais  désespéré  du  salut  de  son  peuple;  il  ne 
(il  aucune  démarché,  aucune  proposition  auprès  de 
Bonaparte,  et  tandis  que  l'empereur  Napoléon  adres- 
sait son  bulletin  de  la  Moskowa  en  termes  pompeux 
au  sénat  et  à la  France,  les  vieilles  cathédrales  de 
Moscou , au  son  de  la  grosse  cloche , chantaient  un  Te 
Deum  [tour  célébrer  le  succès  de  Kutusoff  (!)  à la  ba- 
taille de  Borodino. 

A Moscou  menacée,  la  résolution  horrible  mais  pa- 
triotique du  comte  Fœdor  Rostopchin  fut  bientôt  prise. 
J’ai  dit  la  fortune  du  comte  Rostopchin , son  origine 
antique  et  mystérieuse,  son  dévouement  au  vieux 
parti  russe  qui  voulait  à tout  prix  sauver  la  patrie  (2)  : 
qu’allait  être  Moscou  sans  la  nationalité  slave,  sans 
ses  églises,  sans  la  croix  de  Saint-Ivan?  Ce  ne  sont 
pas  les  édifices  qui  font  la  force  et  l'histoire  d'un  peu- 
ple, ce  ne  sont  pas  les  villes  qui  font  sa  grandeur 
(quelques  bâtiments  de  plus  ou  de  moins,  qu’im- 

renverser  nn  trône  «ton!  l'éclat  nflusque  le  sien.  Nous  avoua  nWi  le 
terrain,  mai*  non*  n'avons  pas  été  vaincu*.  Vous  le  savez,  noire  cm 
pire,  à l'imitation  «le  nos  aut-étres,  réside  «lans  notre  camp.  !><■* 
armées  soûl  presque  intactes,  et  *e  r en  foirent  chaque  jour  de  nou- 
velle* levées;  celles  du  perfide,  au  contraire,  arrivent  épuisée*, 
anéanties.  Taiulis  qn'il  t'avanre  vers  nous,  Tacliicliakoff  et  Witl. 
griivlciu  nui  œuvrent  sur  ses  dcri  ière*  avec  cent  mille  homme*  de 
vieilles  Iroiqies.  I.’in*en*é  ! il  croyait  que  sou  aigle  vietiiri«Hise. 
après  avoir  o ié  dis  rives  «lu  Tape  aus  sources  du  Volga , pourrai, 
détruire  relie  qui,  nourrie  au  sein  du  Kremlin,  a pris  sou  vol  ra- 
pide, el  planant  sur  nos  télés,  étend  une  aile  jusqu'au  pAh’,  et  l'autre 
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porte?).  mais  le  sentiment  intime  de  son  bon  rieur  et  de  I 
sa  liberté.  Cette  noble  pensée  fut  poussée  «H  l’héroïsme  ' 
par  la  noblesse  moscovite,  et  l’on  doit  le  recon- 
naître. 

il  est  impossible  de  croire  que  le  projet  d’incen- 
dier Moscou  fïtl  personnel  au  comte  de  Rostopcbin  ; il 
n’en  fut  que  l’exécuteur,  que  la  main  de  fer  qui  rem- 
plit l'énergique  pensée;  ce  dévouement  appartient 
tout  entier  à la  noblesse  . au  peuple , fortement  em- 
preint d’un  caractère  primitif.  Moscou  avait  tout  donné 
à la  résistance,  elle  avait  envoyé  ses  enfans  à la  ba- 
taille de  Rorodino;  or,  lorsqu’elle  vit  que  ses  espéran- 
ces étaient  déçues,  quand  elle  ne  put  plus  éviter  la 
présence  de  l’odieux  étranger,  Moscou  n’eut  qu’une 
seule  chose  n faire,  ce  fut  de  se  détruire.  Cette  ville 
chaste  lit  pour  scs  édifices  ce  que  firent  les  dames  ro- 
maines pour  sauver  leur  honneur;  le  feu  épure  : au 
moral,  elle  ne  fut  que  plus  belle.  On  a élevé  sur  ce 
point  des  questions  historiques  : à quelle  époque  fut 
prise  cette  résolution  d’un  glorieux  désespoir?  fut-elle 
le  résultat  d'un  ordre  exprès  du  czar?  la  doit-on  au 
hasard  ou  aux  malfaiteurs?  Jusqu’à  la  bataille  de  Ro- 
rodino, il  est  constant  que  rien  ne  fut  arrêté;  alors 
on  espérait  livrer  bataille  et  couvrir  Moscou;  quand 
il  ne  fut  plus  possible  de  la  préserver,  il  fallait  l’offrir 
en  holocauste  à la  patrie,  « admirable  phénix,  dit  le 
poète  allemand  KuTiicr.dont  les  cendres  ont  régénéré 
l’Europe  libre  et  grande.  » Nul  n’ordonna  l’incendie 
spécialement , ce  fut  là  une  de  ces  résolutions  soudai- 
nes qui  naissent  dans  ces  esprits  superbes  par  leur 
nature  primitive;  quelque  fermeté  que  l’on  supposât 
à Alexandre,  il  est  constant  qu’il  n’ordonna  rien;  il 
laissa  faire!  à ce  moment  il  n’était  pas  maître  de  son 
gouvernement,  la  résistance  échappée  de  ses  mains 
était  passée  aux  vieux  boyards  et  aux  prêtres  grecs  : 
or , il  n'y  a que  trois  classes  qui  puissent  se  résigner 

|«ar  delà  te  Bosphore.  Soyons  persévérants,  el  j’oie  von*  assurer 
qne  la  pairie,  do  sein  de  ne*  ruines,  ressortira  (dus  grande  et  plnt 
majestueuse.  Pour  parvenir  A un  ii  beau  résultat,  songez,  amis,  qn’il 
faut  faire  de  grand*  sacrifiées,  el  renoncer  à ses  plut  chères  afTcc- 
lions.  Prouves  aujourd'hui  que  vous  élit  les  dignes  émules  des 
Pwjarski , des  Patilsirc  el  des  Miuiuc,  qui  dans  les  temps  les  plut 
malheureux,  à force  de  courage,  établirent  la  croyance  que  le 
Kremlin  était  sacré;  maintciin  cette  pieuse  tradition,  et  pour  la 
soutenir,  que  chacun  de  vous  arme  son  bras  centre  l'enuriui  dange- 
reux qui  veut  anéantir  notre  empire  et  renverser  nos  autels.  Pour 
obtenir  la  victoire  sacrifies  tout,  puisque  sans  clic  vous  perdez  votre 
honneur,  votre  fortune,  voire  indépendance.  Mais  si,  par  l'elfel  de 
la  colère  céleste,  Dieu  vent,  pour  un  instant,  faire  triompher  le 
crime,  rappeles-vous  qnc  votre  devoir  le  plus  sacré  sera  de  fnir  dans 
les  déserts,  et  d'at»andnnner  une  patrie  qui  ne  sera  plus  la  vAIresilAI 
qu'elle  aura  été  souillée  par  la  présence  de  vos  oppresseur*,  l/l 
habitant*  de  Saragnsse  ayant  sans  crise  sous  les  yeux  le  courage 
immortel  de  leurs  aïeux,  qui,  |»our  éviter  le  joug  de*  nations  étran- 
gères, firent  un  hArher  où  il*  ensevelirent  leur  fortune,  leurs  fa- 
milles et  eoa-niéruca,  ont  préféré  mourir  tous  les  r ni  nos  de  leur 
ville  plutét  que  de  plier  sous  l'injustice.  Aujourd'hui  la  même 
tyrannie  menace  de  nous  aeeahhr  KH  bien!  prouves  à l'univers  qne 


aux  sacrifices  : la  noblesse,  le  clergé  et  le  bas  peuple; 
elles  seules  ont  de  la  foi. 

11  faut  voir  l’activité  de  Rostopcbin  lorsqu’il  ap- 
prend que  Napoléon  est  à Mojaïsk;  il  est  là  parcourant 
les  rues  de  Moscou  ; au  Kremlin  il  harangue  les  mar- 
chands; son  langage  est  mordant  et  moqueur  (I)  pour 
les  Français;  il  dit  au  peuple  ses  émotions;  pour  être 
compris,  il  parle  sa  langue  triviale,  bouffonne;  tou- 
tes ses  proclamations  respirent  quelque  chose  de  bar- 
bare et  de  railleur;  on  ne  peut  dire  qu’il  va  sacrifier 
la  ville  en  s’épargnant  lui-même:  Rostopcbin  a de 
beaux  parcs,  un  château  magnifique,  des  meubles 
somptueux  à quelques  lieues  de  Moscou,  et  il  se  dis- 
pose à les  incendier.  Dans  ses  actes  d’héroïsme , il  est 
grand  et  rieur,  sauvage  et  Ixuiffon  comme  dans  les 
drames  de  Shakspcare  ; il  sc  joue  avec  la  destruction  : 
il  invoque  l’héroïsme  de  Palafox  à Saragosse;  il  en 
diffère  pourtant,  car  l’un , sérieux  comme  les  guéril- 
las d’Aragon  et  de  Castille , fait  la  guerre  au  couteau , 
tandisque  l’autre,  comme  les  Tartares,  prépare  l’in- 
cendie, jette  des  ruines  à la  face  doses  ennemis,  et 
sur  ces  ruines  fait  encore  des  jeux  de  mois,  comme 
plus  tard  il  riait  en  fou  aux  saillies  de  Rruncl  et  de 
Potier  (2). 

Le  comte  Roslopchin  fait  donc  rassembler  tous 
les  Français  de  Moscou,  il  les  raille  sur  leur  em- 
pereur; il  va  lui  préftarerun  bain , mais  il  sera  chaud; 
il  les  emballe  tous,  professeurs,  comédiens,  danseurs, 
maîtres  d’cscrimc,  sur  un  bateau  de  la  Moskowa 
qu’il  destine  pour  le  fond  de  l’Asie;  il  les  accable  de 
petits  lazzi , de  plaisanteries  attrayantes , tout  en 
préparant  le  terrible  incendie  : plus  de  pompes  dans 
la  ville,  l’eau  de  la  Moskowa  ne  doit  point  servir  à 
éteindre  les  flammes  dévorantes  ; dans  les  grands 
poêles  d’hiver,  il  fait  mettre  des  artifices,  des  pétards; 
le  Kremlin  est  miné  ; sur  un  de  scs  ordres,  on  déchal- 

l’cxemple  mémorable  rie  l'Espagne  n'a  point  été  perdu  pour  la 
Russie!  • 

(I)  Proclamation  de  Roitopchin 

• S.  A.  le  prince  Kutusoff,  afin  de  se  réunir  plus  tdt  aux  troupes 
qui  allaient  le  joindre,  a quitté  Mojaisk  pour  venir  occuper  un  cri- 
droit  fortifié,  où  il  est  probable  que  l'ennemi  ne  sc  présentera  (tas 
de  sitôt.  On  va  envoyer  au  prince  quarante-huit  canon*  et  de*  muni- 
tion». Il  dit  qu'il  défendra  Moscou  jusqu'i  la  dernière  goutte  de  son 
sang,  et  qu'il  est  prêt  A se  battre  même  dans  les  rues  de  celle  ville. 
On  a fermé  le*  tribunaux  ; mais  qnc  eela  ne  von*  inquiète  pas,  mes 
amis  ; il  faut  mettre  les  affaires  en  ordre.  Muni  n'avou*  pas  besoin  île 
tribunaux  pour  faire  le  procès  an  scélérat  ; si  cependant  il*  nre  deve- 
naient nécessaire»  je  prendrai  des  jeunes  gens  de  la  ville  et  de  la 
rampaguc.  Dans  deux  ou  trois  jours  je  donnerai  le  signal.  Armez- 
vous  bien  de  haches  cl  de  piques,  et  si  vous  voulez  faire  mieux  , 
prenex  des  fourche*  A trois  dents.  Le  Français  n'est  |>a»  plus  lourd 
qu'une  gerbe  de  blé.  Demain  j'irai  voir  lea  blessés  i l'hôpital  de 
Sainle-Calhetinc  : j’y  ferai  dire  une  mcsac,  el  bénir  l’eau  pour  leur 
prompte  guérison.  Pour  moi,  je  me  |torle  bien;  j’avais  mal  à un 
iril,  mais  maintenant  je  voia  très- bien  des  deux  ■ 

(2j  las  comte  RotlO|»ehin  est  mort  à Paris;  il  était  nn  des  assidu* 
dn  théâtre  de»  Variétés. 
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ncra  les  malfaiteurs  cl  les  condamnés.  « Vous  voulez 
Uler  de  nos  bazars,  dit  le  comte  Fcedor,  de  nos  fem- 
mes et  de  nos  richesses,  eh  bien  ! messieurs  les  Fran- 
çais, au  lieu  d’eau-de-vie  vous  aurez  du  punch  brû- 
lant ; si  vous  aimez  les  chaudes  amours,  vous  en  aurez 
aussi  dans  nos  climats  bien  froids;  si  vous  aimez  l’or, 
vous  l'aurez  tout  fondu  , il  est  plus  facile  à emporter 
en  lingots;  si  vous  aimez  le  bal,  vous  l’aurez  aux 
flambeaux,  et  je  vous  réponds  que  vous  y verrez 
clair;  si  vous  voulez  savoir  enfin  comment  l’on  danse 
en  Russie,  vous  y ferez  des  sauts  comme  nul  n’en 
sait  faire;  enfin,  messieurs  les  Français,  je  veux  faire 
mentir  votre  almanach  qui  dit  qu’il  fait  froid  en 
Russie.  » 

Quand  ces  sinistres  préparatifs  se  faisaient  dans 
Moskou  la  sainte  (I),  Napoléon  s’avancait  à marches 
précipitées  vers  ces  murs  qui  devaient  préparer  de  si 
bons  quartiers  d’hiver  à son  armée;  le  jour  même  il 
voulait  coucher  à Mojaisk  ; Murat , à la  tête  de  sa  cava- 
lerie, devait  préparer  les  voies,  et  sur  sa  route  il  ren- 
contra quelques  pulks  de  Cosaques  de  PlatolT;riiclman 
et  le  roi  tout  clinquant  d’or  échangèrent  des  coups  de 
sabre.  Les  Cosaques  devenaient  plus  nombreux;  à 
mesure  que  l’on  avançait , des  nuées  de  Tartares  pa- 
raissaient comme  des  oiseaux  de  proie  dans  la  plaine; 
ils  manquèrent  plus  d’une  fois  d’enlever  Napoléon  et 
le  quartier  général.  On  arriva  enfin  à Mojaïsk;  l’em- 
pereur souffrant  d’un  rhume  fut  obligé  de  s’y  arrêter 
quelques  jours;  Farinée  éprouvait  déjà  des  privations 
dans  sa  marche  victorieuse;  les  magasins  ne  fournis- 
saient qu’imparfaitement  les  ressources  indispensa- 
bles; elle  attendait  Moscou  avec  scs  richesses,  ses 
bazars  , pour  réparer  tant  de  souffrances  , pour 
se  payer  de  tant  de  sacrifices;  elle  s’avançait  tou- 
jours, Mural  en  tête,  pressée  de  jouir  de  ces  quar- 
tiers d’hiver,  promis  par  Napoléon  aux  soldats  fati- 
gués. De  temps  à autre  on  abordait  quelques  divisions 

(1)  Voici  le  billet  que  Rostopchin  avilit  attaché  à un  poteau  après 
avoir  mit  le  fi  n i ton  château  : 

« J’ai  été  huit  ant  à embellir  cette  maison  de  campagne,  et  j'y  ai 
vécu  heureux  au  tein  île  ma  famille.  Le*  haliilault  «le  re  domaine, 
au  nombre  de  dix  sept  cent  vingt,  le  quittent  à votre  approche , et 
j ai  mis  le  feu  i ma  maison,  afin  qu'elle  ne  fût  pat  touillée  par  votre 
présence.  Français,  je  vous  ai  abandonné  mes  deux  maisons  avec  un 
ameublement  valant  un  demi-million  de  roubles  ; ici,  vous  ne  trou- 
vère» que  des  cendres.  ■ 

■ Frères!  notre  nombreuse  armée  défendra  la  patrie  au  péril  do 
la  vie. 

* Empêchons  le  perfide  «nierai  d'entrer  S Moscou;  ne  pas  secon- 
der de  tout  notre  pouvoir  les  effort*  de  nos  troupes  serait  un  crime. 

« Moscou  est  votre  mère  ; elle  vous  a nourrit , et  c’est  d’elle  que 
vous  lirex  vos  richesses, 

s Je  vous  somme,  au  nom  de  la  mère  de  notre  Sauveur  de  dé- 
fendre les  temples  du  Seigneur,  la  ville  de  Moscou  et  toute  la 
Russie. 

a Que  chaque  homme  s'arme  comme  il  le  pourra,  soit  comme 
cavalier,  soit  comme  fantassin  ; fournissez-vous  de  pain  pour  trois 
jours;  réunÎMez-vous  sous  l'étendard  de  la  croix,  et  rendez-vous 

capRnr.vE.  — L*r.tmorit.  3. 


russes  ; toutes,  évitant  le  combat,  se  dérobaient  après 
avoir  échangé  quelques  volées  d’artillerie  (2). 

Que  pouvait  être  la  prise  de  Moscou  tant  que  Kutu- 
soff  ne  serait  pas  complètement  détruit?  et  malheu- 
reusement la  bataille  de  la  Moskowa  n’avait  pas  eu  ce 
résultat;  les  Russes  s’étaient  retirés  en  bon  ordre  par 
la  route  de  Moscou  : Kutusoff  célébrait  la  victoire  de 
Rorodino;  avec  un  accent  de  patriotisme  et  de  convic- 
tion il  disait  « que  tous  les  sacrifices  n’étaient  point 
finis  encore,  il  fallait  réduire  F Antéchrist  » et  Moscou 
« serait  la  cage,  comme  avait  répété  Rostopchin , qui 
prendrait  le  bel  oiseau,  cage  de  fer  brûlaute.  » Kutu- 
soff  avait  d’abord  voulu  livrer  une  seconde  Itataillc  à 
quelques  lieues  des  murailles;  les  retranchements 
étaient  faits,  puis  il  se  laissa  convaincre  |»ar  Karclay 
de  Tolly  sur  la  nécessité  d'entraîner  Napoléon  au  ctrur 
de  la  Russie.  Encore  un  mois,  et  le  manteau  de  glace 
engourdirait  les  membres  de  ccs  ennemis  venus  du 
Midi  ; il  fallait  préserver  l’armée  russe , pour  se  ven- 
ger ensuite  plus  sûrement.  Kutusoff  abandonna  ses 
retranchements  pour  traverser  Moscou,  en  se  diri- 
geant vers  Kalouga. 

Dans  une  conférence  secrète  avec  Rostopchin,  la 
terrible  résolution  d’incendie  fut  enfin  arrêtée;  elle 
allait  au  caractère  du  vieux  boyard  ; Kutusoff  traversa 
Moscou  à la  tête  de  son  armée,  calme,  mais  fière,  por- 
tant l’image  de  saint  Serge.  Les  cloches  sonnaient, 
les  popes  bénissaient  les  enfants  de  la  Moscovie;  bien- 
tôt le  sacrifice  serait  fini  ! Encore  quelques  jours  et 
l’ennemi  du  genre  humain  serait  brisé  par  le  peuple 
de  Dieu.  Le  dévouement  fut  partout  : noblesse,  mar- 
chands, peuple,  abandonnaient  les  palais,  les  bazars, 
les  maisons  couvertes  de  tôle,  et  Rostopchin  annonça 
lui-même  qu’il  quittait  Moscou.  Dans  son  héroïsme 
toujours  bouffon,  il  disait  (3)  : « Que  sc  rendant  auprès 
du  prince  Kutusoff,  il  allait  préparer  les  moyens  de 
renvoyer  ces  hôtes  au  diable , » allusion  à l’incendie. 

aussitôt  que  possible  aux  (mit  montagne*  ; je  «erai  avec  von»,  et  noua 
extermineront  et»  misérables.  » 

(Z)  Napoléon  ignorait  où  était  l'ennemi;  alors  le  major  géuéral 
écrivit  i Mural  : 

* Au  château  près  Tatarki,  le  13  septembre  IBI2. 

« l.'cmpcrcur  «t  inquiet  de  n'avoir  pas  do  nouvelles  de  l'ennemi. 
Si  vous  ne  le  trouvez  pa*  devant  vous,  il  est  i craindre  qu'il  ne  mit 
i voire  droite,  sur  la  route  de  Kalouga,  et  il  serait  possible  qu'il  se 
jetât  sur  no*  derrière*.  On  ne  *ail  pas  c*  que  fait  le  prince  Ponia- 
towski, qui  devrait  être  â deux  lieues  sur  votre  droite.  Urdonncz-lui 
d'envoyer  *a  cavalerie  sur  la  roule  de  Kalouga  a Moscou. 

■ Alexandre.  * 

(3]  « Je  pars  demain  pour  me  rendre  pré*  de  S.  A.  le  prince  Kiitu- 
*off,  afin  de  prendre,  conjointement  avec  lui,  des  mesures  pour 
exterminer  nos  ennemis. 

« Non*  enserrons  au  diable  ce*  hôtes,  et  nous  leur  ferons  rendre 
l'âme. 

« Je  reviendrai  pour  le  dîner,  et  nous  molli  ont  la  main  1 l'œuvre 
pour  détruire  ce*  perfide*.  » 

33 
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|/n  Français  notaient  pas  plus  lourds  qu'une  gerbe  de 
blé;  un  Moscovite  suffisait  pour  en  broyer  douze;  il 
disait  au  peuple  de  s’armer  de  piques,  de  fourches, 
pour  repousser  l’ennemi  commun.  Tant  il  y a que 
cette  capitale  fut  en  quelques  jours  déserte,  et  que  de 
.>00,000  habitants  il  n’en  resta  pas  plus  de  *0,000. 
C'est  que  ce  peuple  dans  ses  palais,  dans  ses  châteaux 
et  dans  ses  résidences  les  plus  somptueuses  , avait 
toujours  conservé  quelque  chose  de  sa  nature  nomade; 
les  villes  étaient  pour  lui  comme  un  camp , les  cou- 
poles d’or  une  lente;  il  y demeurait  comme  le  Cosa- 
que elle  Haskir  dans  les  steppes  de  la  Tartane;  se 
déplacer  n’etait  rien  pour  le  Russe. 

Quand  celle  émigration  s’opérait  avec  le  plus  grand 
ordre,  lorsque  le  peuple  s’écoulait  silencieusement , 
la  cavalerie  de  Murat , toujours  à l’avant-garde,  s’élan- 
cait sur  la  montagne  que  les  Russes  appellent  Sainte; 
de  là , on  découvre  Moscou  avec  ses  coupoles,  ses  jar- 
dins, ses  minarets  et  ses  bazars.  Depuis  les  croisades 
peut-être,  jamais  armée  n’avait  désiré  voir  une  cité 
avec  autant  d’ardeur;  Moscou  fut  le  cri  unanime  de 
l’armée  de  Napoléon , comme  Jérusalem  le  fut  pour 
les  croisés  ; c’était  pour  tous  le  terme  des  fatigues  , 
le  but  de  tous  les  efforts,  et  le  cri  général  de  l’avant- 
garde  annonça  jusqu’aux  plus  vieilles  forêts  de  sapins 
que  les  enfants  de  France  saluaient  la  vieille  capitale 
des  czars.  Moscou!  Moscou!  les  échos  retentirent  de 
cetle  clameur  jetée  par  des  milliers  d’hommes. 


CHAPITRE  XXI. 

CARIS  ET  LA  FRANCE  PENDANT  I.A  CAMPAGNE 
DE  RUSSIE. 


I. 'impératrice  Marie  Louise.  — Le  roi  de  Borne.  — Saiul 
Cloud.  — Triaiion.  — La  famille  Bonaparte.  — Les  eaux 
d’Aix. — Le  pape  à Fontainebleau.  — Charles  IV  à Rome. 
— Ferdinand  Vil  et  les  infants  à Valençay.  — Le  gouver- 
nement.— Le  sénat.  — Le  conseil  d'Etat.  — Cambacérès. 
— Les  ministres.  — Le  conseil  du  gouvernement.  — Sa- 
varj.  — La  police.  — L'opinion  publique.  — Les  bulle- 
tins.— L’armée  d’Espagne.  — Progrès  de  lord  Wellington. 
— Les  bulletins  de  Russie.  — Inquiétude.  — Levée  pré- 
maturé)’de  la  conscription.  — Les  cohortes.  — Esprit  de 
Paris.  — Littérature.  — Philosophie.  - Théâtres.  — 
Ouvrages  d’arts.  — Monuments  de  Paris.  — Travaux 
publics. 

Mai  à septembre  181*. 

Taudis  que  Napoléon  montrait  ses  aigles  à Smo- 
lcnsk , Mojaisk  et  Moscou , il  est  peut-être  curieux  de 
jeter  un  regard  en  arrière  sur  Paris , la  capitale  du 


’ grand  empire:  en  quelles  mains  la  force  du  guuvcr- 
1 nement  était-elle  restée  pendant  l’absence  de  l'empe- 
reur? L'administration  conservait -elle  son  énergie  et 
son  unité  au  milieu  des  secousses  de  l'opinion  pu- 
[ blique  ? L’esprit  de  Napoléon  continuait-il  d’avoir  ce 
prestige  qui  commandait  partout  l'obéissance?  La  pa- 
trie séparée  de  son  chef,  veuve  de  son  monarque, 
1 restait-elle  fécondé  et  grande  comme  aux  jours  où  il 
I habitait  Fontainebleau,  Saint-Cloud  ou  les  Tuileries? 

Quand  une  expédition  gigantesque  touche  aux  der- 
I nières  limites  de  l’Europe  civilisée,  que  devient  la 
J France  elle-même,  cetle  reine  de  la  civilisation? 

L'impératrice  Marie-Louise  revoyait  le  sol  de  sa 
patrie  adoptive  après  avoir  parcouru  l'Allemagne, 
I visité  Prague  et  embrassé  son  père;  Napoléon  ne  lui 
ayant  coudé  aucun  pouvoir  (I) , elle  ne  conservait  que 
la  grande  dignité  de  femme  de  l'empereur.  L’archi- 
duchesse n'avait  rien  perdu  de  ce  caractère  froid,  de 
ces  manières  guindées  qui  jetaient  autour  d’elle  la 
monotonie  el  l’ennui;  Marie-Louise  avait  peu  de  ces 
entraînements  de  la  jeune  femme  française;  ou  bien, 
adoptant  les  hauts  préjugés  de  l’aristocratie,  elle  se 
trouvait  déplacée  au  milieu  de  tant  de  fortunes  nou- 
velles qu’une  révolution  avait  fait  naître.  On  l’entou- 
rait d’un  grand  respect,  les  fonctionnaires  venaient 
la  visiter;  c’était  là  du  cérémonial,  et  nulle  sympathie 
ne  s’était  établie  entre  elle  et  les  dignitaires  de  la  cour 
de  Napoléon;  dans  son  intérieur,  elle  ne  manifestait 
de  confiance  que  pour  la  maréchale  Lamies  et  un  peu 
d’amitié  pour  Caroline,  la  sœur  de  l’empereur,  la 
j femme  de  Mural , parce  qu’elle  avait  été  la  première 
| Française  venue  pour  la  recevoir  lors  de  l’entrevue 
de  Braiinau.  Marie-Louise  voyait  peu  les  dames  de  sa 
I compagnie;  elle  brodait,  dessinait  sous  la  direction 
d’Isabcy,  ou  bien  faisait  de  la  musique  avec  Paér  pour 
| se  rappeler  ses  beaux  jours  de  jeune  tille  au  palais  de 
I Schœnbrünn;  restée  étrangère  au  milieu  de  cette 
| cour,  que  pouvait-il  y avoir  de  commun  entre  elle  et 
ces  hommes  si  différents  de  mœurs  el  de  manières? 

' Elle  écrivait  beaucoup  à Vienne,  et  sa  correspon- 
dance intime  passait  sous  le  secret  de  l’ambassade 
autrichienne  à Paris. 

L’enfant  de  Napoléon , le  roi  de  Rome , prenait  son 
dix-huitième  mois  ; baptisé  solennellement  à Notre- 
Dame  avant  le  départ  de  son  glorieux  père,  le  pauvre 
petit  avait  déjà  sa  cour,  scs  pages,  scs  chambellans, 
j et  il  n'est  sorte  d’adulations  qu’on  ne  prodiguât  à cet 
! enfant  destiné  à régner  sur  tant  de  millions  d'hommes. 
Dans  la  saison  d’été  on  voulut  le  montrer  au  peuple, 
comme  autrefois  le  Dauphin  tant  aimé,  et  on  inventa 
celte  petite  calèche  traînée  par  deux  gros  mérinos,  se 
promenant  sur  la  terrasse  des  Tuileries,  à Saint-Cloud, 

(1)  CYlait  à cil*  point  » n I que  In  luillrtin»  «le  lu  grande  armè« 
liaient  jdrr«A. 


Digitized  by  Google 


259 


LES  EAUX  D’AIX  (1812). 


dans  le  parc  dcTrianon.  Des  gravures  contemporaines 
reproduisent  ce  spectacle  de  la  promenade  royale: 
Marie-Louise,  en  grande  tenue  d’impératrice,  avec  ce 
costume  disgracieux  de  l’empire;  une  longue  111e  de 
dames  d'honneur,  puis  des  pages  à la  livrée  du  roi  de 
Rome,  des  petits  soldats,  garde  du  corps;  des  cham- 
bellans en  jabot  et  en  manchettes,  l’épée  au  côté,  le 
chapeau  sous  le  bras,  et  le  roi  de  Rome  traîné  dans 
sa  calèche,  couvert  de  cordons  et  de  croix,  car  il  fal- 
lait constater  sa  dignité  (1).  Dans  une  autre  gravure , 
le  prince  est  montré  au  peuple  par  mesdames  de  Mon- 
tesquieu et  de  Mesgrigny  dans  le  pitoyable  costume 
des  modes  d’alors:  on  a a iïulde  ses  membres , si  jolis 
dans  la  nudité  de  l'enfance,  d’un  costume  militaire; 
on  lui  a mis  sur  sa  tôle  ronde  et  rosée , sur  ses  touffes 
de  cheveux  blonds,  un  énorme  chapeau  pointu  qu’il 
doit  garder  parre  que,  comme  roi,  il  ne  doit  point  se 
découvrir.  Les  dignitaires  de  cette  époque,  même  les 
régicides,  étaient  essentiellement  gardiens  de  l’hon- 
neur et  de  la  dignité  des  rois,  et  le  formulaire  ne  l'a- 
vait point  oublié.  Le  roi  de  Rome  devait  abandonner 
ses  maillots  de  dentelles  pour  se  couvrir  de  plaques 
et  de  cordons  (2). 

La  cour  n’était  point  joyeuse  et  animée  durant 
cette  lointaine  campagne;  le  veuvage  avait  fait  fuir 
bon  nombre  de  ces  femmes  désolées  ; leurs  maris 
allant  en  guerre,  que  devenaient  les  châtelaines? 
D’ailleurs  la  grandeur  de  Marie-Louise  dépassant  la 
dignité  de  toutes  les  princesses,  la  mère,  les  sœurs 
de  Bonaparte,  n’daienl  plus  à l’aise  aux  Tuileries; 
dans  leurs  conversations  intimes  elles  se  plaignaient 
«le  l’Allemande.  signora  Lœlitia  Ramolini  ne  pou- 
vait pas  plus  sentir  Marie-Louise  qu’elle  n'avait  subi 
tranquillement  l'influence  de  Joséphine  ; elle  n’elail 
pas  contente  de  Nupoliont , bien  changé  à son  égard. 
Madame  Lœlitia  considérait  la  campagne  de  Russie 
comme  un  grand  malheur;  ensuite,  lionne  mère»  elle 
avait  gémi  sur  la  séparation  de  ses  autres  fds  tant 
aimés;  l’exil  de  Luciano  l'avait  considérablement 
affectée;  elle  le  savait  à Londres  presque  captif.  Son 
pauvre  Luigi  la  tenait  au  cœur;  car  on  le  disait  ma- 
lade aux  eaux  et  persécuté  par  l’implacable  Xapolionc, 
dont  elle  connaissait  les  haines  de  Corse.  Madame 
Ltrlitia  ne  se  consolait  de  toutes  ses  disgrâces  que  par  j 
ses  lionnes  économies  avec  sa  vieille  servante,  d’ori- 
gine corse  comme  elle,  du  nom  de  Saveria,  toute- 

(I)  Qnrli|un-on«  deee*  fjravn  es  restent  encore  à la  bibliothèque 
du  roi. 

(2j  * S.  M le  roi  de  Rome  *'nl  promenée  hier  liait*  l«*  parc  de  Saint- 
Cloud.  Le  W inp*  était  f rèa-bcuu,  cl  la  Unité  de  la  saison  avait  attiré 
une  ('ramie  qtianlilrdcnmudcdansle*  jardin».  Nnu» avoua  remarqué 
avec  plaisir  que  Sa  Majesté  paraissait  jouir  de  la  meilleure  santé.  « 

Cependant  on  caricaturait  déjà  le  pauvre  enfant;  cY»t  le  chiti- 
ment  île*  adulation*. 

I iic  caricature  représente  Xapolén  coupant  des  ti  anches  de  bet- 
terave, qu'il  donne  à la  iimurire  d«  son  fil»  ; la  nourrice  le»  inet 


puissante  chez  la  signora  Ramolini;  avec  Saveria,  elle 
parlait  de  Luciano,  de  Luigi , s’exprimant  sur  leur 
malheur  comme  une  mère  qui  adore  et  protège  ses 
enfants;  elle  aimait  Xapolione,  mais  elle  ne  lui  sacri- 
fiait ni  Luciano,  son  fils  chéri,  ni  Luigi  qu’elle  con- 
sidérait comme  la  victime  des  Reauharuais.  La  signora 
Lœlitia  même  suivait  en  tremblant  la  destinée  de  Giu- 
seppe, l’alné  de  sa  famille , au  milieu  de  ces  maudits 
Espagnols,  de  ces  guérillas  qui  pouvaient  lui  faire  un 
mauvais  parti.  I^t  maison  de  la  mère  de  Napoléon  était 
triste,  monotone,  ses  officiers  et  ses  dames  se  mou- 
raient d'ennui  ; cette  année , sa  santé  s’elanl  considé- 
rablement affaiblie,  elle  décida  «l’aller  prendre  les 
eaux  d'Aix  en  Savoie,  lieu  de  mode  et  de  distraction 
alors , comme  Spa  sous  le  Directoire. 

A ces  eaux  arrivait  aussi  la  femme  répudiée  de 
Napoléon,  Joséphine,  abandonnant  le  domaine  de  Na- 
varre pour  Aix  et  ses  sites  pittoresques.  Joséphine 
était  considérablement  grossie;  elle  si  frêle,  si  mala- 
dive sous  le  consulat,  avait  pris  un  embonpoint  déme- 
suré depuis  sa  séparation;  ses  joues  étaient  colo- 
rées (3),  et  madame  Junot  avoue  qu'elle  la  reconnut 
à peine  quand  elle  vint  aux  eaux  d’Aix,  tant  elle  était 
grasse.  Joséphine  pouvait  éprouver  des  douleurs  in- 
times , le  souvenir  poignant  d’une  vie  d’amour-propre 
et  de  grandeurs;  mais  l’existence  matérielle  était  plus 
heureuse  avec  une  résidence  royale,  la  liberté,  deux 
millions  de  revenu  et  des  amis  dévoués. On  vit  arriver 
à ces  eaux  d’Aix  en  Savoie  la  sœur  aimante  de  Napo- 
léon, qui  portail  le  beau  nom  de  Üorglièse;  Daulctla 
venait  se  baigner  |>ar  passe-temps  plus  que  pour  répa- 
rer une  santé  irréparable  ; elle  contait  les  misères  de 
sa  vie,  les  douleurs  de  son  pauvre  corps,  et  surtout 
elle  avait  ce  caquetage  des  femmes  italiennes  d’une 
éducation  peu  soignée,  s’ennuyant  chaque  jour  cl 
voulant  être  amusée;  l’auletta  (rainait  avec  elle  une 
nombreuse  cour;  M.  de  Forhin  venait  d’éprouver  un 
peu  de  disgrâce,  et  dans  le  séjour  des  eaux  , où  tout 
se  dit,  l'on  désignait  un  successeur  d'amour,  une  sur- 
vivance de  caraUiae  serrai  le  au  gentilhomme  pro- 
vençal. Les  eaux  d’Aix  en  Savoie  faisaient  une  nppo- 
: silion  à Marie-Louise;  c'était  cour  contre  cour:  on  y 
. arrangeait  des  promenades  sur  l’eau,  des  ctturses  dans 
les  montagnes,  en  attendant  quelques  bulletins  de  la 
grande  armée  on  des  lettres  du  quartier  général;  on 
| avait  des  nouvelles  de  partout  ; chaque  courrier  faisait 

I tl.itiM  la  Ikmii-Iic de  l'enfant  en  lui  disant  : « Suce*  cela,  sire,  votre 
! père  dit  que  c'c*t  du  sucre.  » 

(3}  Voici  cc  qne  dit  madame  d’ A branlé.»  : 

■ Uinqucjc  rctit  l'impératrice  Joséphine,  ce  fut  un  i longtemps 
âpre»  mou  retour  d'Cspajpic  ; je  la  trouvai  fort  engrainée;  cela  lui 
allait  bien  et  mal;  cela  lui  allait  bien  pour  *on  visage,  parce  que, 
une  foi*  qu'une  femme  a p.iMC  quarante  au»,  il  faut  qu'elle  engraisse 
pour  que  *a  figure  ait  encore  une  illutMin  de  jcunr»>e.  Cela  lui 
allait  mal,  juirecquc  *a  tournure  si  ras iMinlc avait  presque  disparu, 
et  que  c'était  presque  toute  sa  beauté  ; elle  était  devenue  fort 
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quelque  veuve,  cl  celle  saison  fut  passée  entre  les 
distractions  et  les  ennuis;  Talma  vint  secouer  de 
son  beau  talent  les  soirées  monotones  de  Chambéry; 
car  la  grande  distraction  était  le  théâtre  et  la  tra- 
gédie. 

Madame  Lœtitia,  en  passant  par  Lyon,  avait  visité 
son  frère,  le  cardinal  Fesch,  qui  vivait  dans  une  sorte 
de  disgrâce  de  l’empereur,  comme  Lucien , comme 
Louis.  Il  y eut  quelque  chose  d’honorable  et  d’élevé 
dans  la  résistance  du  cardinal  à son  neveu  si  puissant; 
il  avait  pris  la  dignité  de  l’Église  de  la  main  du  saint- 
père  avec  respect;  jamais  il  ne  se  sépara  de  la  com- 
munion pontificale,  préférant  subir  l’exil  à la  néces- 
sité d’accepter  l'archevêché  de  Paris  que  Napoléon 
lui  avait  offert , sans  le  pallium  du  pape.  Madame  Lae- 
titia était  fort  aimante  pour  son  frère,  tous  deux  plai- 
gnirent cet  entêtement  de  Napoléon  qui  l’avait  fait 
excommunier  par  Pie  VII , ange  de  douceur;  ils  cau- 
sèrent en  italien , dans  l’épanchement  de  leur  âme. 
Madame  Lcrtitia  était  pieuse,  comme  toutes  les  femmes 
d’Italie,  elle  avait  pour  les  formes  extérieures  de  la 
religion  ce  respect  que  l’on  nourrit  en  Corse;  nicce 
d’archidiacre,  soeur  de  prêtre,  elle  avait  même  con- 
servé dans  les  temps  de  sa  vie  la  plus  facile  une  foi 
très-ardente  et  presque  superstitieuse  pour  la  Madone 
et  les  saints;  il  n’était  donc  pas  surprenant  que  la  mère 
de  Napoléon  s’aflligeât , de  concert  avec  le  cardinal , 
des  mauvais  conseils  qui  l’avaient  entraîné  dans  celte 
voie  de  persécutions  contre  le  pape;  elle  frémissait 
de  savoir  son  fils  excommunié. 

Le  palais  de  Fontainebleau  venait  de  recevoir  le 
vieillard  Pic  VII , enlevé  captif  de  Savone.  Quand  on 
commence  une  voie  de  persécution , on  va  naturelle- 
ment jusqu’au  bout,  c’est  la  loi  inflexible  : à Savone, 
la  fermeté  du  pape  avait  fait  plus  d’une  fois  froncer 
le  sourcil  impérieux  de  Napoléon  ; comment  un  sep- 
tuagénaire faible,  exténué,  pouvait-il  résister  h la 
volonté  puissante  de  l’homme  qui  abaissait  toutes  les 
têtes?  Pic  VII  avait  des  correspondances  avec  tous  les 
cabinets,  avec  le  monde  catholique;  les  âmes  pieuses 
('riaient  incessamment  sur  les  grandes  roules;  comme 

jprane  et  sa  Initie  avait  prit  celte  apparrnee  de  matrone  qn’on  trouve 
■tant  toute*  Ira  ■tatue»  if  Agrippine,  de  Cornélic,  de  Uvic , etc.  Il  y 
avait  turtoiil  une  portion  de  ta  personne  qui  aYtail  accrue  d'une 
manière  tout  extraordinaire,  cl  la  façon  dont  clic  t'habillait  quoique 
ton  goût  fût  parfait,  contribuait  encore  à la  faire  paraître  plut 
forte.  * 

(I)  Voici  comment  t'exprime  M.  Artaud  dans  u remarquable  Vie 
de  Pie  VII  : 

i le  soir  du  9 juin,  fatal  anniversaire  du  jour  où  le  pape  avait  été 
prévenu,  il  y avait  trois  ans.  qu'on  allait  le  dépouiller  de  se»  Etat», 
on  intima  an  pontife  l'ordre  dp  te  préparer  à an  voyage  pour  rentrer 
ni  France;  il  reçut  l'injonction  de  changer  tes  habits  qui  auraient 
pu  le  faire  reennnaitre  en  chemin.  Oii  avait  perfectionné  la  manière 
de  tourmenter  le  pape  tan»  courir  le*  risque*  que  sa  popularité 
pouvait  attirer,  et  on  le  (il  partir  dans  la  matinée  du  10.  4 près  un 
pénible  voyage,  uns  aurnn  repos,  il  ai  riva  à l’hospice  du  Mont- 


les  colombes  fidèles,  elles  apportaient  avec  la  branche 
d’olivier  l’espérance  au  pontife.  Des  rapports  de  police 
instruisirent  Napoléon  des  correspondances  du  pape 
avec  l’Espagne,  l’Italie  et  l’Autriche  même;  Savone 
était  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  non  loin  de 
Rome  ; on  rapportait  que  les  Anglais  avaient  résolu 
d’enlever  le  saint-père  pour  annoncer  aux  peuples  sa 
délivrance.  Il  eût  été  curieux , dans  la  marche  des 
opinions  et  de  la  politique  des  gouvernements, de  voir 
Pie  VU  protégé  par  celle  nation  qui  brûlait  le  pape 
chaque  année.  Mais  l’Europe  et  ses  opinions  étaient 
l»ou  le  versées;  la  dictature  de  Napoléon  avait  ravagé 
toutes  les  itlées , changé  les  pensées  et  les  plans  du 
monde;  l’histoire  n’était  plus  rien.  Sur  ces  rapports 
de  police . Napoléon  résolut  d’enlever  le  pape  de  Sa- 
vone pour  le  transporter  à Paris;  son  intention  était 
d’abord  de  lui  donner  le  palais  de  l’archevêché;  il 
réfléchit  que  cela  ferait  trop  de  rumeur , et  il  désigna 
Fontainebleau  pour  sa  résidence. 

Napoléon  souhaitait  avoir  le  pape  sous  sa  main;  en 
parlant  pour  une  campagne  lointaine,  il  ne  voulait 
pas  qu’un  motif  de  troubles  pût  ainsi  demeurer  au 
milieu  des  provinces  méridionales;  il  ne  s’arrêta  point 
aux  souffrances  de  l’âge,  aux  inflrmités  d’une  vie 
avancée  : k scs  yeux , les  motifs  d’humanité  n’étaient 
pas  un  obstacle  quand  l’intérêt  politique  avait  parlé. 
Des  ordres  partirent,  et  après  trois  ans  jour  pour  jour, 
le  0 juin , jour  fatal  où  le  pape  avait  été  dépouillé  de 
Rome,  trois  lignes  expédiées  par  le  télégraphe  de 
Paris  lui  intimèrent  la  nécessité  de  quitter  Savone  sur 
l’heure;  aussitôt  on  l’enferma  dans  une  voiture  et  il 
dut  se  mettre  en  route;  sur  le  Mont-Cenis,  le  pape 
dangereusement  malade  reçut  l’extrême-onction  (1). 
Aux  portes  du  tombeau  on  n’eut  aucun  égard  pour 
cette  vie  évangélique;  il  ne  put  résider  dans  l’hôpital 
des  pauvres  voyageurs , fondation  d’un  de  scs  prédé- 
cesseurs au  ponlilicat,  et  il  dut  continuer  sa  route; 
depuis  il  ne  quitta  plus  la  voilure.  Ainsi  sc  passa  la 
route  silencieusement  jusqu’au  palais  de  Fontaine- 
bleau,<où,  par  une  fatalité  digne  de  remarque,  deux 
ans  après  Napoléon  signait  son  alnlication,  et  lui- 

Cents  au  milieu  tic  la  nui!.  A Slupinigi,  prêt  «le  Turin,  le  gouver- 
nement avait  envoyé  «l'avance  nionvignor  Berlazxoli,  qui  entra  ilau* 
la  mùiir  voilure,  cl  qui  ciiMiilc  ne  fui  plu»  «éparé  «In  Sa  Sainteté. 
Ilau»  ritoapice,  le  pape tnuiha  ti  il.iiigercusciiirut  malade,  que  le* 
nflirin»  qui  l’wrort aient  erurrnl  devoir  Ir.itmuHtrr  rctlr  nouvelle 
au  gouvernement  «le  Turin,  et  «lemandcr  a'èb  devaient  t'arrêter  ou 
|io<!r*uivre  leur  roule.  Il  leur  fut  enjoint  d'cxéeuler  ce  qui  leur  avait 
été  ordonné.  En  conw'*quenee,  t/uoit/ur  le  pape  r fut  de  reteroir 
l’e-etr/mr-tHirtion  dans  L i matinée  du  1 1,  la  nuit  tuivantcou  lui  fit 
eontiniter  le  voyage.  Mai*  ce  pontife  infirme  devait  conserver,  au 
milieu  de  tant  d'outrage»,  commit  une  unie  «le  fer  qui  rraiMerait  à 
toutes  le»  barbarie».  On  marchait  j«mret  umt.  Le 20  juin  an  malin,  il 
arriva  i Fontainebleau.  Fendant  tout  ce  trajet,  il  ne  sortait  pu  de 
vuilure,  et  quand  il  devait  prendre  quelque  uourritureon  la  lui  por- 
tail dan»  leearrnsw,  qu'on  enfermait  à clef  dan»  1rs  remîtes  de  la 
poste  d«‘»  ville*  le»  imunv  peuplée».  » 
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même,  conduit  par  des  commissaires  des  alliés,  su- 
bissait la  captivité  de  Pile  d’Elbe. 

L’aspect  de  Fontainebleau  fit  une  triste  impression 
sur  Pie  Vil  ; pour  lui,  habitué  aux  pins  des  campagnes 
de  Home,  aux  plaines  odorantes  de  Tivoli  et  de  Fras- 
cati,  à l’olivier  blanchâtre  des  villas,  sous  le  soleil, 
combien  ne  dut-il  pas  souffrir  à l’aspect  de  celte  na- 
ture sombre  et  des  forets  épaisses  des  vieux  rois  francs 
à Fontainebleau?  Et  cependant  Pie  VII  s’y  résigna  avec 
son  angélique  caractère;  des  vastes  et  magnifiques 
appartements  du  palais  de  Fontainebleau  décorés  par 
le  Primatice,  il  ne  choisit  que  deux  ou  trois  pièces 
modestes,  a car,  disait-il,  que  me  faut-il,  à moi? 
quelque  chose  dans  les  proportions  d’un  tombeau, 
une  place  dans  les  catacombes.  » Cette  translation  du 
pape,  celte  captivité  d’un  prêtre,  fil  encore  une  fâ- 
cheuse impression  au  milieu  de  l'univers  catholique; 
un  long  gémissement  fut  poussé  par  les  fidèles , et  les 
temples  ne  retentirent  plus  que  par  les  ordres  de  la 
police  du  Domine  mlnim  foc  Impcralorcm  qu’on  réci- 
tait naguère  avec  enthousiasme.  Le  seul  avantage  que 
Napoléon  put  tirer  de  l’arrivée  du  pape  à Fontaine- 
bleau fut  de  soumettre  le  pontife  à une  surveillance 
attentive  du  ministre  de  la  police  générale,  Savary, 
et  c’elail  là  une  bien  petite  satisfaction  en  la  compa- 
rant aux  oppositions  qu’allait  soulever  la  présence  du 
pape. 

(1)  • Le  prince  «Ica  Ahurira  te  prit  loul  4 coup  de  belle  |ras»ion 
pour  le  dictai,  taudis  qu'anparavant  il  ne  sortait  presque  pat,  ou 
•'il  le  faisait  c'était  rit  calèche.  Jelait  no  pe«i  embarrassé  paire  que 
je  ne  roulai*  ni  lire  u ilirpe,  ni  lui  manquer  d ^arili,  rn  le  privant 
atec  tiolciirc  d'un  amiiMlnciit  qui  semblait  lui  plaire.  Je  prii  un* 
ux-surc»  rn  conséquence  : «es  chevaux  de  telle  *c  trouvèrent  tout  à 
coup  détestable»  ; chaque  fui*  qu'il  routait  le»  monter,  ils  étaient 
enrloocs  ou  boit  ru*.  Cnmiue  il  n’élait  pas  très-bon  écuyer,  on 
nKltait  sur  son  compte  une  fouir  de  petit»  accidents  qui  étaient  le 
fait  d'  un  bouune  stationné  sur  les  lieu*  pour  tenir  sca  cheraui  «Uns 
ret  état  «le  complcaion  continuel . Je  fis  si  bien  que  l'cuvlc  de  l'équi- 
tation  lui  passa.  J’avoue  que  j’en  fus  fort  aise,  s 

(Notes  du  général  Savary.) 

(2)  A travers  le*  quelques  formules  de  politesse,  ou  remarque 
dans  la  lettre  suivante  on  itinéraire  tract'  par  la  police. 

Lrttrt  du  général  Sarary  <1  V.  le  colonel  faillie,  premier  écuyer 
de  Charte»  H'. 

s Par»,  le  4 mai  18)2. 

s Jr  m'empresse  «le  vous  apprendre,  monsieur,  que  S.  K.  l'em- 
pereur et  roi  eienl  de  me  donner  l'ordre  de  tout  disposer  pour  le 
départ  du  roi  Charles  IV  et  «le  sa  famille,  de  Marseille  i ltume. 

• Si  Sa  Majesté  désire  voir  l'escadre  de  Toulon,  elle  aéra  reçue  à 
bord  des  bâtiments  de  l'empereur,  connue  roi,  avec  le»  lionnrars  qui 
seraient  rendus  à l’empereur  lui-même,  cl  pendant  son  séjour  4 
bord,  l'escadre  arlwrrra  le  pavillon. 

« Sa  Majesté  devra  revenir  par  Aiz  , se  dirigera  sur  Avignon, 
Grenoble,  Fort-Barreau,  Chambéry,  le  Monl-Crni*.  las  ordre*  se- 
ront donnés  tant  par  le  ministre  de  la  guerre  «pie  par  le  ministre  de 
l'intérieur,  pour  le»  gltea  et  les  honneurs  â rendre  au  roi,  quand  vous 
aurez  fait  connaître  les  stations  ou  le  roi  déaire  s’arrêter. 

s A Turin,  le  prince  Borghrv,  gouverneur  général,  ira  à sa  ren- 
contre, et  le  conduira  dan»  le  palais  de  l'emparur  et  mi  : il  lui  a 


Mais  alors  toute  dynastie,  tout  prince  qui  refusait 
d’accéder  à Napoléon , toute  conscience  royaliste,  reli- 
gieuse ou  républicaine  qui  s'opposait  à ses  ordres, 
étaient  jetés  dans  un  système  commun  de  persécu- 
tions ; le  pape  était  à Fontainebleau,  et  les  infants 
d’Espagne  continuaient  d’habiter  Vâlençay  sous  une 
surveillance  active  de  police  qui  étourdissait  l’empe- 
reur de  rapports  menteurs  ou  exagérés.  Les  pauvres 
princes,  à Valeneay,  cherchaient  à faire  oublier, 
comme  les  enfants  de  Lara , leur  naissance  royale  par 
un  flot  d'adulation,  des  lettres  bien  soumises,  des 
offres  de  service.  A son  départ  pour  la  Hussie,  les 
ordres  de  l’empereur  devinrent  plus  rigoureux;  les 
infants  avaient  pris  goût  pour  l’exercice  du  cheval,  la 
police  craignit  que  ce  ne  fût  un  prétexte  pour  faciliter 
Jour  fuite;  le  général  Savary  leur  fit  donner  des  che- 
vaux rétifs  ou  vicieux  {1) , de  manière  à ce  que  leur 
promenade  fût  courte  et  toujours  surveillée.  Une  des 
infantes,  fille  de  Charles  IV,  avait  montré  une  énergie 
de  femme  pour  conserver  quelque  espoir  à sa  famille, 
Napoléon  la  fit  impitoyablement  enlever  et  la  jeta 
dans  un  couvent  de  Home.  Ce  fut  aussi  à Rome  que 
Charles  IV  dut  se  retirer  sur  un  ordre  de  Savary  qui  fixa 
jour  par  jour  l’itinéraire  du  petit-fils  de  Louis  XIV  (2). 
On  craignait  à Marseille  quelques  tentatives  pour  en- 
lever le  roi  qui  ne  songeait,  juste  ciel!  qu’à  son  violon, 
à la  musique  italienne  et  à la  chasse.  Sans  doute  dans 

élé  écrit  en  conséquence.  Le  roi  pourra  s'y  reposer  si  bon  lui  semble. 

■ Le  roi  prendra  ensuite  la  roule  «le  Parme  : et  «les  ordre»  seront 
donné»  i l'intendant  de»  palais  impériaux  «l'Italie,  pour  que  !«•  palais 
de  Parme  et  le  château  de  Colnrno  soient  en  état  «le  recevoir  I.I..  MM. 

« S.  M.  le  roi  se  rendra  de  Parme  à Florcnrr,  où  elle  e*l  «•gaie- 
ment attendue  par  S.  A.  I.  madame  la  g ramie- duchesse  de  Toscane. 

« I.I..  MAI.  continueront  leur  route  ver*  Rome  i leur  loisir,  et 
j’écris  dès  ce  loir  i M.  Ir  général  Miollis,  pour  «jue  loul  soit  prêt  i 
le»  recevoir. 

« L'intention  de  l'empereur  était  de  donner  au  roi  son  palais  «lu 
Quirinal,  mai*  le*  r«'|«aralious  considérable*  qui  s’y  exécutent  celle 
année  ne  |wrmettcnt  pa*  «l’en  disposer.  Sa  Majealé  vient  «le  roc  donner 
l’urdre  d’annoncer  au  prince  Borghcsc,  à Turin,  que  sou  intention 
cal  qu’il  mette  provisoirement  à la  dilpodliM  du  gouverneur  gé- 
néral {le  généial  Mrulli»)  son  palais  et  sa  ri  lia  pour  l'habitation  de 
ville  et  de  campagne  «lu  Sa  Majesté,  et  de  toute  la  famille  royale.  Je 
viens  d’écrire  en  conséquence  pour  qu'aucun  «le*  meuble»,  tableau* 
cl  objets  précieux  ne  soient  déplacé»  de  ce»  «leua  palar»,  et  qu’on  le» 
<li*|»o*c  à r«.,ccvoir  le  roi.  La  jursoimc  qui  ira  en  avant,  en  «'annon- 
çant de  sa  part,  en  sera  mise  en  possession.  Je  désire,  monsieur,  que 
tout  «*  qui  est  relatif  à la  conservation  de  ers  nbjrl*  soit  réglé  dan* 
le»  intérêt»  du  prince  Borgbèse. 

■ Il  serait  convenable  que  vous  pnaaiex  accompagner  la  roi  jus- 
qu’à Rome,  et  faire  en  sorte  qu’avant  «ou  départ  Sa  Majesté  te 
séparât  d’une  quantité  d’Espagnols  qui  ne  lui  sont  plus  nécessaire» 
cl  qui  ne  peuvent  que  diminuer  le»  agrément*  de  sa  position  par  lw 
frai» considérable»  qu’il»  lui  «nvasiumient. 

• L'an  per  cor  m’a  chargé  de  faire  connaître  au  roi  qu'il  ne  s’op- 
| rouit  en  rirn  4 ce  qu'il  vit  sa  fille  et  le  roi  de  Sardaigne  aulaul  de 
fuis  que  cela  conviendrait  4 S.  M.  ; les  mairr»  qui  avaient  éU  prise* 
envers  cette  princesse  cessant  en  grande  partie  «l'avoir  leur  «•ffel  , 
It-rsquc  le  roi  peut  reprendre  son  autorité  sur  elle. 

* Sa  Majesté  m’a  fait  connaître  son  intention  que  le  roi  H sa 
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Pêlat  de  la  péninsule,  Charles  IV  ne  pouvait  tire  un 
dra(H‘au,  la  reine  el  le  prince  de  la  Paix  étaient  un 
trop  grand  obstacle;  en  aucun  cas  PalMlication  n’au- 
rait été  révoquée;  mais  Napoléon  aurait  éprouvé  un 
échec  moral  si  les  Anglais  avaient  enlevé  la  famille 
royale  d’Espagne  en  quelque  sorte  sous  le  drapeau  à 
l'aigle. 

A Rome,  Charles  IV  allait  trouver  des  palais  comme 
l’Escurial  ou  Aranjucz,  et  Napoléon  lui  fit  insinuer 
qu’il  aimerait  à le  voir  dans  la  seconde  ville  de  l’em- 
pire, à côté  du  pieux  roi  de  Sardaigne,  captif  aussi 
et  dc]KHiillé.  Par  un  jeu  de  la  fortune,  le  roi  des 
Espagnes  allait  s’abriter  à Rome,  et  Pie  VII  quittait  le 
Vatican  pour  Fontainebleau , le  palais  de  François  lrr, 
autrefois  captif  à Madrid.  Au  reste,  dans  la  grande 
histoire  du  pontificat,  ce  n’était  qu’un  point  dans 
l’espace;  on  lisait  aux  vieilles  chroniques  que  les 
Adrien,  les  Paul,  étaient  venus  chercher  asile  dans 
les  monastères  de  Maguclonnc  on  Provence , de  Saint- 
Denis  en  France  ou  de  Saint-Berlin  en  Picardie,  lors- 
que les  empereurs  de  Germanie  les  avaient  précipites 
de  la  chaire  d’or.  Patience!  la  main  des  empereurs 
s’usait,  les  dynasties  croulaient  les  unes  sur  les  autres, 
et  le  pontificat  restait  debout  à travers  les  âges. 

Ainsi  étaient  les  tiares  et  les  couronnes  sous  cet 
empereur  dont  les  pieds  de  bronze  foulaient  le 
monde.  Le  voilà  dans  la  capitale  des  tzars  ; en  face 
d'une  si  merveilleuse  campagne , que  faisait  son  gou- 
vernement lorsque  lui  conduisait  les  aigles  loin  de  la 
patrie,  et  quels  étaient  les  hommes  qui  menaient  les 
destinées  du  pays?  L’habitude  de  Napoléon  était  de 
centraliser  les  affaires  dans  sa  main;  il  se  faisait  en- 
voyer les  portefeuilles  sous  la  lente  quelle  que  fût  la 
distance;  l’empereur  veut  tout  savoir,  tout  connaître, 
la  marche  de  l'administration,  la  situation  des  partis; 
il  ne  veut  pas  que  rien  se  prépare  sans  lui;  son  gou- 
vernement existe  à Paris,  il  exécute  les  ordres  qui 
viennent  du  quartier  général;  tout  en  reçoit  l'impul- 
sion. 

L’administration  elle-même  a son  action  et  sa  res- 
ponsabilité : sa  gloire  est  de  répondre  à la  pensée  de 
l’empereur,  de  la  deviner  et  de  la  suivre.  A sa  télé  se 
trouve  Cambacérès,  l'archichancclicr;  lui  seul  reçoit 
les  communications  pour  le  sénat,  c’est  le  chef  du 
gouvernement  en  l’absence  du  monarque.  Le  carac- 

famillc  soient  conduits  par  dn  rltcvaux  ilo  poule  aux  frai»  île  lVni- 
ptreur,  J'écris  en  consétpirncc  au  conseiller  «l'Etal  LavaUelle,  avec 
lequel  vous  «ou»  concert  crc*  pour  (ont  ce  détail. 

* Çlmnli  vous,  monsieur,  quand  vousaorct  terminé  tout  ce  qui  j 
riuircrne  rélablisscmcnt  de  I.I..  MM.  à Rouir,  je  «lé*irc  que  vous 
rcwmrià  Pari*  continuer  d"y  gérer  tes  affaire*  de  Sa  Majesté  ; la  I 
manière  dont  vous  arcs  déjà  suit  i scs  relations  rend  ce  désir  commun  I 
û tous  «-eux  qui  ont  eu  à traiter  avec  von». 

« Rccctcr,  monsieur,  le*  assura  tire*  uonvcÜm  de  ma  considéra- 
tion Irès-di.tinguér 

« Kr  due  de  Rovifo.  » 


1ère  de  Cambacérès  n’a  pas  changé:  esprit  d’ordre , 
avec  quelques  manies  de  dignité,  il  est  très-capable 
de  mener  le  pouvoir  dans  les  temps  calmes;  en  est-il 
de  même  aux  temps  difficiles?  Chaque  jour  en  cos- 
tume de  prince,  il  va  dans  la  résidence  impériale 
saluer  l’impératrice  et  le  roi  de  Rome  ; il  est  revêtu 
de  tous  les  ordres;  on  annonce  partout  S.  A.  S.  le 
prince  de  Parme;  il  se  comptait  à ces  formules,  il  se 
mire  dans  ses  dignités.  Marie-Louise  voit  à sa  face 
cette  physionomie  blême  et  cadavéreuse,  qui  lui  re- 
produit en  souvenir  le  député  de  la  convention  na- 
tionale envoyant  une  archiduchesse  à l’échafaud. 

Dans  l’hôtel  de  l’archichancelier,  sous  ces  lambris 
d’or,  au  milieu  d’un  luxe  effréné,  se  réunit  le  conseil 
des  ministres  depuis  le  départ  de  l’empereur;  on  y 
fait  un  rapport  sur  les  affaires  générales,  et  l’archi- 
chancelier a voix  prépondérante;  une  estafette  |tart 
pour  le  quartier  général  ; chaque  ministre  écrit  une 
longue  lettre  «à  l’empereur  pour  l’instruire  sur  toutes 
les  branches  d’administration.  Comme  il  n’y  a pas 
d’orage,  toute  chose  marche  facilement;  mais  qu’il 
surgisse  un  événement  extraordinaire,  un  grain  de 
sable  dans  la  machine,  tout  sera  bouleverse.  Et  pour- 
quoi en  est-il  ainsi  ? C’est  que  la  force  disparail  avec 
Napoléon  ; quand  les  esprits  se  sont  trop  assouplis  a 
l’obéissance,  ils  ne  valent  plus  rien  pour  le  comman- 
dement: que  la  voix  de  l’empereur  se  taise  un  mo- 
ment, et  alors  il  n’y  aura  plus  de  force;  qu’un  parti 
ose  une  surprise,  et  le  gouvernement  tout  entier  sera 
compromis:  témoin  l’affaire  Malet. 

A côté  du  conseil  des  ministres  est  le  sénat,  la  pre- 
mière des  autoriLes  dans  l’ordre  des  constitutions  (1); 
Cambacérès  le  présidé  habituellement  ; le  sénat  agit , 
délibère  et  vote.  Il  y a bien  une  certaine  inquiétude 
sur  les  fronts  des  sénateurs;  si  quelques-uns  ont  à 
cœur  d’arrêter  Napoléon  dans  les  voies  imprudentes 
où  il  se  précipite,  ces  sentiments  restent  comprimés 
dans  les  âmes; on  dissimule  sa  pensée,  on  la  rend  adu- 
latrice; les  rapports  ne  sont  que  le  panégyrique  de 
Trajan , et  toutes  les  fois  que  la  parole  est  à un  séna- 
teur, des  flots  d’eloges,  des  transports  d’amour  écla- 
i lent  pour  l’empereur.  Le  sénat  vote  des  conscriptions 
incessantes;  à peine  a-t-il  établi  les  trois  bans  de  la 
garde  nationale  qu’il  décrète  la  conscription  de  1815, 
portée  à 132,000  hommes,  cl  les  conscrits  que  cet 

(1}  Voici  rc  fameux  sénaluv-coiwiitle  sur  la  levée  extraordinaire  : 
Extrait  Art  rrji*(rr*  Ah  trnat  «nicrritlnrr,  l*r  ttptffnbre  11)12. 

■ Art.  1er.  120,000  homran  «le  la  ronscr qi'ion  «te  1813  «eront 
mis  à la  riii|io«ilion  «lu  ministre  delà  guerre,  futur  le  recrutement 
«le  l'armée. 

« 2.  Il»  seront  pri*  parmi  le*  Fraudai»  né* entre  le  l«i  janvier  rl 
le  31  «lércmbrc  1703. 

« 3.  17,000  hommes  pri*  dan»  la  conscription  «le  1013  , parmi 
ceux  qui  ne  seront  pa»  appelé»  J former  partie  «le  l'armée  active, 
l vr  ont  rWtinr*  d'apre»  le  cinquième  « t le  omirme  article  du  «énaln«- 
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acle  appelle  dans  les  rangs  de  l’armée  onl  ii  peine  dix- 
huit  ans  et  demi;  ce  sénatus-consultc  est  rendu  sans 
rapport,  sans  exposé  de  motifs;  ces  formes  impor- 
tunent l’empereur  en  campagne.  Rpgnault  (deSaint- 
Jean-d’Angely  ),  créé  ministre  d'État,  formule  le  séna- 
tus-consulte,  et  dans  une  même  séance  il  est  voté. 
Cette  manière  si  brusque  d’agir  avec  le  sénat  excite 
quelques  murmures  dans  son  sein;  il  y a des  mécon- 
tents qui  attendent,  espèrent,  tout  en  sc  taisant;  ils 
cachent  leur  visage  dans  leur  cœur  comme  le  dit  Ta- 
cite. Vienne  un  homme  hardi  qui  mette  le  sénat  en 
action,  et  l’on  se  vengera  par  le  vote  d'un  jour  de  la 
servitude  de  dix  ans,  car  ainsi  se  montrent  tous  les 
pouvoirs. 

Le  conseil  d’Élat  s’est  résigné  à un  rôle  purement 
administratif;  tôt  ou  tard  il  sera  destiné  à remplacer 
le  corps  législatif,  assemblée  importune  et  qu’on  a 
réduite  h trois  mois  de  session  chaque  année  (I).  Au 
conseil  d’Etat  se  trouvent  les  lumières,  les  capacités 
spéciales  ; constitué  comme  conseil  administratif,  il 
y règne  une  discussion  sérieuse,  calme,  approfondie, 
détaillée;  on  ne  lui  confie  aucune  question  de  gouver- 
nement, toutes  renfermées  dans  le  sénat  ou  mieux 
encore  dans  la  tète  de  l’empereur.  Le  conseil  d’Élat, 
sous  le  titre  modeste  d’acw,  domine  la  jurisprudence 
des  tribunaux.  Quand  on  parcourt  le  llullelin  de»  Iaùx, 
on  est  frappé  de  la  multitude  d’avis  sur  des  questions 
même  indifférentes  que  discute  et  résout  ce  conseil 
d’État.  Le  despotisme,  quand  il  veut  durer  et  se  faire 
pardonner,  doit  se  montrer  juste;  la  dictature  poli- 
tique a besoin  de  rester  équitable  dans  le  droit  civil , 
et  cette  Utehe , le  conseil  d’Etat  en  est  saisi.  Souvent 

consulte  du  Omar»,  cl  le quatonième article  du  dérrd  du  14  urir*, 
à mnplirer  les  boni  un»  qui  manquent  pour  compléter  Ica  cotiortn 
«Ici j jiKleiulionile,  d mit  i U disposition  du  ininitlrrdc  1j  guérie, 
qui  le*  appellera  s’il  est  nnctuire.  • 

(1)  Voiri  tou»  le*  décret*  préparé»  par  le  conseil  d'Etat  depuis  le 
moi»  de  juin  jusqu'au  moi*  de  septembre  1812. 

13  juin.  — Décret  portant  que  le»  révocations  de  procurai  ions 
et  de  testaments  pourront  être  faite* et  expédiée»  sur  la  même  feuille 
que  res  acta. 

13.  — Décret  relatif  à la  durée  de  la  jouissance  du  traitement  de 
réforme. 

20.  — Décret  portant  annulation,  pour  cause  d'iiicompéteucc, 
d’un  arrête  «lu  conseil  de  préfecture  de  la  Uaulc-SaAnr,  eti  tant  qu'il 
détermine,  d'après  d'anciens  litres  et  des  convenances  locales,  le* 
limilr»  d'un  bien  vendu  par  l'Etat. 

2 juillet.  — Décret  qui  fnc  le  délai  de  la  présentai  ion  de*  titres 
de  errance  de  la  dette  publique  hollandaise  appelés  à l'inscription 
sur  le  grand-livre  de  Hollande. 

2.  — Décret  sur  ta  plaidoirie  dans  les  cours  impériales  et  dans  le* 
tribunaux  «le  première  instance. 

2.  — Décret  portant  annulation  de  deux  arrêté*  du  préfet  du 
département  de  la  Creuse,  rendus  sur  une  question  de  propriété 
entre  deux  particuliers. 

2. — Décret  qui  déclare  le*  dames  de  Mont  fermeil  recevable*  «lan* 
leur  opposition  à un  décret  du  1 novembre  1811. 

2.  — Décret  relatif  à l'administration  de*  marais  de  Bord«anx  et 
«te  llruge». 


Cambacérès  le  préside;  en  son  absence  un  président 
de  section;  quelle  curieuse  histoire  à écrire  que  celle 
de  ce  conseil  sous  l’empire  ! ses  membres  sont  des 
hommes  généralement  forts:  Boula  y (de  la  Meurlhe J, 
bon  légiste;  Berlier,  avocat  de  quelque  capacité; 
Réal,  l’homme  lin  de  police,  le  frondeur  de  principes; 
Régnault,  qu'une  certaine  faconde  fait  remarquer, 
plus  encore  que  son  litre  héraldique  (de  Sainl-Jean- 
d’Angély);  M.  dcScgur,  spirituel  diplomate  et  con- 
teur; Corvetto,  avocat  génois,  fiscal  et  rusé;  Defer- 
mon  , le  plus  processif  des  hommes  domaniaux; 
Jaubert  et  Jollivct  qui  ont  vieilli  dans  la  fiscalité;  pour 
la  guerre  ce  sont  Andréossy , ingénieur  remarquable, 
ambassadeur  à Constantinople;  Mathieu  Dumas  qui 
écrit  sur  la  stratégie , ou  bien  l’impitoyable  Daru  qui 
partout  a laissé  trace;  à la  marine,  Gantheaume,  le 
vieux  amiral  ; aux  aiïaires  extérieures,  c’est  M.  d'IIau- 
lerive,  l’ami  de  M.  de  Talley rand , l’écrivain  qui  sait 
l’Europe  mieux  peut-être  que  les  diplomates  les  plus 
avancés.  Enfin,  ce  spirituel  duc  de  Dalbcrg  qui  a 
échangé  la  cuirasse  épiscopale  de  son  blason , pour 
l’habit  civil  du  conseil  d’Etat.  Généralement  tous  ce* 
hommes  ont  une  grande  habitude  d’affaires,  et  leurs 
discussions  jettent  de  vives  lumières  sur  le  droit  poli- 
tique et  administratif;  ils  font  jurisprudence  dans  les 
questions  législatives. 

Lorsque  Napoléon  marchait  à la  tête  de  la  grande 
expédition,  le  gouvernement  sc  résumait  dans  la  po- 
lice et  l’armée;  c’était  sa  force.  Le  général  Savary 
portait  loin  le  dévouement  à la  personne  de  l’empereur, 
et  c’était  justice  à lui  rendre  que  ses  fautes  tenaient  à 
ce  culte  aveugle.  Le  général  Savary,  ignorant  le  véri- 

II.  — Décret  qui  détermine  la  forme  cl  le*  conditions  de»  acte» 
d'échange  avec  le  domaine  de  ta  couronne. 

11.  — Décret  relatif  i la  caisse  des  employés  et  artisan». 

il-  — Décret  qui  déclare  commune»  aux  libraire»  le»  dispositions 
de  celai  du  2 février  181 1 relative»  aux  brevet*  des  imprimeur*. 

14.  — Décret  portant  que  le»  plainte»  et  dénonciation*  dirigée* 
contre  un  administrateur  du  bureau  de  bienfaisance  de  Pari»,  seront 
renvoyées  au  conseil  d'Etat , pour  qn’il  décide  *'il  doit  ou  non  être 
poursuivi  devant  le*  tribunaux. 

14.  — Décret  relatif  aux  compte»  i rendre  pour  les  administra- 
teur», receveur»  et  autre»  comptable»  de»  établissements  de  bien- 
faisance des  département»  de»  Buucbc*-du-Rhin  , de»  Bouchcs- 
de-l'Escau!  et  autre*  départeuieut*  réunis  ou  faisant  partie  de 
l'empire. 

31 . — Décret  qui  proroge  le  délai  acLordé  pour  obtenir  l'autorisation 
par  lettre*  patente*  de  rester  naturalisé  en  |iay»  étranger  ou  au 
service  d'une  puissance  étrangère. 

7 août.  — Décret  qui  dérlarc  communes  aux  avocats  près  la  cour 
inij-érialc  de  \incy,  le*  dispositions  du  décret  du  3 octobre  1811 , 
relatif  i ta  perception  d'un  droit  de  23  fr.  sur  la  prestation  de  ser- 
ment des  avocats  près  la  cour  impériale  de  Paris. 

21  — Décret  qui  charge  la  régie  «le»  droit»  réuni»,  de  la  recherche 
de»  poudre,  fabriquées  hors  «le*  poudrière»  du  gouvernement. 

42-  — Décret  concernant  le»  |ieii»ions  de»  veuve»  de  titulaire»  de 
majoratsoo  dut  ai  ions. 

21.  — Décret  relatif  au  traitement  de*  receveur»  municipaui  de» 
commune»  qui  ont  10,000  fr.  ou  plu»  de  revenu. 


Digitized  by  Google 


itil  L’EUROPE  PENDANT  LE 

labié  danger  de  la  situation,  s’arrêtait  à des  enfantil- 
lages politiques;  il  croyait  servir  Napoléon  par  des 
rigueurs  souvent  puériles;  sa  |K)lice  pour  être  dé- 
vouée était  trop  étroite,  et  il  faut  l’entendre  raconter 
lui-même  les  moyens  si  mesquins,  si  pitoyables  qu’il 
employait  pour  dominer  l’opinion;  c’était  un  esprit 
sans  portée,  un  cerveau  composé  de  toutes  petites 
cases  où  les  petit*  moyens  étaient  étiquetes  ; « L’em- 
pereur le  veut,  l’empereur  l’a  dit,  » là  était  tout  son 
catéchisme  politique;  il  ne  sait  rien  en  dehors;  un 
gouvernement  fort  ne  doit  pas  s’occuper  de  celte  in- 
quisition d’antichambre;  s’il  ne  sait  faire  de  la  puis- 
sance en  grand , il  se  perd  ; et  le  général  Savary  ne 
comprenait  la  police  que  par  ses  petits  côtés;  dans  un 
jour  de  véritable  conspiration  ou  d’elTervesccnce  po- 
pulaire, il  n'aurait  su  rien  prévoir,  rien  prévenir. 

La  police  alors  se  divisait  en  quatre  grands  arron- 
dissements; le  premier  sous  M.  Réal,  véritable  adepte 
du  Directoire  et  du  consulat  ; inquisiteur  politique 
dans  les  conjurations  Moreau . Pichegni , qui  avaient 
inauguré  l’empire  ; le  second  sous  M.  Pelet  { de  la 
Loxère ) , esprit  sérieux,  s’occupant  de  la  police  plus 
en  grand  et  dans  une  forme  tout  administrative. 
M.  Anglès  avait  le  troisième  arrondissement,  qui  com- 
prenait les  départements  de  l'Italie;  et  enfin  M.  Pas- 
quier  comme  préfet  «le  police  avait  la  surveillance  de 
Paris,  qui  formait  une  circonscription  h part;  toutes 
ces  divisions  se  plaçaient  dans  les  mains  du  général 
Savary.  la  police  de  Paris  n’avait  rien  de  commun 
avec  la  politique;  M.  Pasquior, d’après  les  instructions 
de  l’empereur,  devait  borner  son  action  aux  simples 
devoirs  du  l’édilité  et  h l'administration  publique; au 

(I)  J'ai  retrouvé  te*  Couplet*  imi  roriroi  pour  élrf  reproduit*. 
La  poésie  ni  toujours  la  même,  elle  fljllr  le*  |u**ion»  ou  le  |>ouvoir. 

l.t  Hr lotir  a Tihilt , par  M.  Détatifjirr*. 

Puïx|hc  la  Rouie 
Non»  a menacé* 

El  puinju’elle oublie 
No*  exploit*  pasaé*. 

Dan*  la  lice  ouverte 
Ardent*!  voler, 

Cnorou»,  par  aa  perle, 

Le*  lui  rappeler. 

Marchon*,  camarade». 

Marchons;  mai*,  morldcul 
Par  mille  rasade* 

Préludona  au  feu. 

I j cuve  bouillonne, 
l.c  vin  a coulé  ; 

La  trompette  *onnc, 
le  Ru, *<-  a tremblé. 

En  vain  il  vou*  crie  ; 

Noble*  Polonai*  1 
• De  votre  patrie 
« CIumm  le*  Français!  * 

Rompra  ce*  entrave», 

El  dite%-lmir  tou» 


CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 

général  Savary  élait  réservé  le  soin  tic  surveiller  les 
parlis,  les  agitateurs,  les  ennemis  de  l'empire,  et 
surtout  de  former  l’opinion;  faire  l’opinion  était  une 
des  grandes  préoccupations  «le  l’empereur,  on  |»cut 
dire  même  sa  faiblesse , car  l’opinion  publique  n’est 
puissante  que  lorsqu’elle  se  fait  seule  et  spontauement. 
Or  quelle  espèce  d’opinion  pouvaient  créer  la  police, 

! scs  cricurs , ses  rapports  , ses  chansons  ou  ses 
agents? 

La  tAche,  lors  de  l’expédition  de  Russie,  n’était 
pas  sans  d’immenses  diflicultés  ; le  peuple  censurait 
cette  campagne  lointaine  dont  il  ne  comprenait  pas  le 
but  ; en  vain  au  départ  de  l’empereur  on  avait  fait 
I chauler  de  grands  refrains  contre  les  Russes  pour 
réchauffer  les  haines;  après  Tilsitt  et  Erfurth  tous  les 
couplets  avaient  célébré  la  magnanimité  d’Alexandre, 
on  avait  chanté  même  le  czarlvan.  Tout  était  changé,  on 
avait  armé  la  poésie  contre  les  Russes , et  M.  Désau- 
giers  même  avait  consacré  sa  muse  pleine  de  gaieté  à 
des  couplets  contre  Alexandre  (I).  a 11  fallait,  disait- 
il,  marcher  contre  les  Moscovites,  préluder  au  feu 
par  mille  rasades;  la  cuve  bouillonnait,  le  vin  coulait 
et  le  Russe  avait  tremblé;  Alexandre  allait  fuir  devant 
l’invincible  ; les  lauriers  renaissaient  et  Napoléon 
allait  les  moissonner.»  La  police  cherchait,  par  ccs 
couplets  chantés  dans  les  rues,  sur  tous  les  tons,  à 
dissiper  un  peu  l'inquiétude  publique  qui  gagnait  la 
masse  ; les  faubourgs  mêmes  étaient  fatigués  de  la 
guerre  : on  alleudait  les  bulletins  avec  anxiété  ; lors- 
qu’ils n’étaient  pas  complètement  satisfaisants,  le  gé- 
néral Savary  y ajoutait  des  commentaires  écrits  dans 
scs  bureaux;  on  récitait  le  soir  ccs  nouvelles  dans  les 

Que  chez  le*  vrai*  braves 
Nou»  tomme*  chez  nous. 

Du  Niémen  perfide 
Le  ton  eut  «oumii 
S'atuiwe  et  uous  guide 
Ver*  no»  ennemi*. 

Tu  fuit,  Alexandre, 

Tu  fui*  de  Wiliu. 

Ton  trône  est  en  cendre  : 

L'invincible  est  IJ. 

L'honneur  le  réclame. 

Il  devirnt  soldat  ; 

Le  danger  l't-uflamme. 

Il  vole  au  combat. 

Le*  Russe»  paraissent , 

Sa  voix  va  tonner  ; 

I-e»  laurier*  rcnaiuenl , 

Il  va  moiaaonner. 

Terre  trop  ingrate! 

Knlend*-tu  ce*  cria? 
le  «lpétre  érlatc 
Dan»  le*  air»  turpri*... 

De  feux  et  de  poudre 
Que)  noir  tourbillon  I 
Tremble!  c*e»l  la  foudre 
Ou  Napoléon  I 
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cafés  ou  sur  1rs  Ihéàlrea,  au  milieu  d’un  Ilot  de  paroles 
moqueuses  contre  les  Busses;  le  grand  Napoléon  de- 
vait tout  vaincre.  Mais  tel  était  l'affaissement  des  esprits 
que  l’impulsion  de  la  police  restait  cette  fois  impuis- 
sante; la  fatigue  gngnail  les  «lines. 

Il  faut  dire  aussi  que  les  premiers  bulletins  n’avaient 
pas  complètement  satisfait  l'impatience  des  amis  même 
du  système  napoléonien;  l’empereur  marchait  trop 
dans  ces  déserts  sans  obtenir  de  succès  décisif;  le  ca- 
ractère de  cette  campagne  avait  quelque  chose  de 
sauvage,  et  on  ne  se  le  dissimulait  pas.  Les  premières 
nouvelles  demeurèrent  insignifiantes;  du  Niémen  îi 
Smolensk  on  avait  fait  trois  cents  lieues  sans  combattre. 
Quand  vint  le  bulletin  de  la  Moskowa.  on  vit  bien  qu’il 
y avait  eu  une  grande  affaire,  une  journée  à outrance; 
mais  quels  résultats  affreux!  Le  canon  des  Invalides 
retentit  en  vain  pour  célébrer  le  succès  de  l’empereur; 
la  population,  avec  son  instinct  habituel,  remarqua 
les  |M*rtes  épouvantables  de  la  journée  , des  généraux 
tués,  blessés,  et  les  lettres  qui  arrivaient  du  quartier 
général  faisaient  frémir  par  le  récit  de  tant  de  souf- 
frances et  de  sacrifices;  Montbrun,Caulaincourt  étaient 
restés  dans  la  grande  redoute!  L’opinion  publique 
inquiète  suivait  donc  tristement  les  pas  de  l’empereur, 
il  fallait  quelque  grand  coup  pour  la  réveiller. 

Ilélas  ! à ce  moment  arrivaient  h Paris  d’autres  bul- 
letins d’une  nature  non  moins  fielleuse;  les  échecs, 
les  désastres  se  succédaient  avec  une  effrayante  rapi- 
dité en  Espagne.  Le  maréchal  Soult  et  le  général  Su- 
chet  (créé  maréchal  après  le  siège  de  Valence  et  la 
prise  de  Tarragone  ) soutenaient  l’honneur  des  armes 
françaises  au  midi  de  la  Péninsule;  on  avait  mis  le 
siège  devant  Cadix,  la  seule  place  où  l’autorité  des 
corlès  fût  encore  reconnue;  lord  Wellington  et  le 
maréchal  Béresford  avaient  fait  une  diversion  sur  le 
flanc  droit  des  Français  en  Andalousie;  sortie  enfin  du 
Portugal,  l’armée  des  alliés  essaya  le  siège  de  Radajoz; 
les  habiles  dispositions  du  maréchal  Soult  firent  une 
première  fois  lever  le  siège.  Le  maréchal  Marmont, 

(I)  Votai  comment  fut  annoncée  à Londrci  le  pri*c  de  Ibjador  : 

■ hondre»,  24  avril  1812. 

« Vue  itéjwVlic  télégraphique  a annoncé,  hier  matin,  que  la  place 
importante  de  Badajo*  avait  été  emportée  d'assaut,  le  6 de  ce  mois, 
par  Im  troupe*  de  Sa  Majesté  et  celle*  de  ses  allié*,  commandée*  par 
lord  Wellington.  Le  capitaine  Canning,  de*  garde*,  aide  derampdc 
lord  Wellington  , ni  arrive  ce  soir  au  bureau  de  la  guerre,  chargé 
de»  dépêches  de  sa  seigneurie.  » 

l'nc  lettre  du  comte  de  hiver  pool  au  lord  maire  annonça  officiel- 
lement à b cité  de  Ixunlres  la  victoire  des  armées  anglaises. 

• Downing-slrcct,  23  avril  1812.  • 

« Milord, 

« Fai  b satisfaction  d'informer  votre  seigneurie  que  le  capitaine  ! 
Canning,  aide  dr  camp  de  lord  Wellington,  vient  d'arriver  avec  b 
nouvelle  de  b prise  d'assaut  de  Badajor  dam  b nuit  du  6 de  ce 

mois.  * 

orintiic.  — L'ctinopc.  5. 


gloire  malheureuse,  avait  contribue  à tous  les  pre- 
miers succès;  mais  depuis,  la  grande  expédition  de 
Russie  ayant  forcé  Napoléon  à retirer  de  In  Péninsule 
les  troupes  les  plus  solides,  les  corps  restèrent  dans 
une  triste  infériorité;  Marmont  eut  beau  s’en  plaindre 
dans  sa  correspondance  et  demander  son  rappel , on 
ne  lui  répondit  pas.  Enlin  lord  Wellington  avait  repris 
l’offensive  et  Badajoz  fut  emporté  d’assaut  par  l’armée 
anglaise  (I);  3,000  Français,  sous  le  général  Philip- 
pot! , s’étaient  rendus  prisonniers.  Poussée  par  ce 
premier  succès , l’armée  anglo-espagnole  avait  déve- 
loppé avec  énergie  scs  mouvements  jusqu’aux  environs 
de  Salamanque.  Trop  d’impétuosité  entraîna  le  maré- 
chal Marmont  à livrer  bataille;  il  y avait  dans  cette  vie 
une  empreinte  de  fatalité,  un  je  ne  sais  quoi  de  triste 
et  de  découragé  qui  la  faisait  sc  jeter  dans  le  (téril 
pour  en  Unir  avec  des  situations  malheureuses.  La 
bataille  des  Arapiles  ou  de  Salamanque  fut  livrée; 
Marmont,  grièvement  blessé,  sc  vit  obligé  d'aban- 
donner le  champ  tle  bataille  couvert  de  débris  (2). 

Déplorable  journée,  car  elle  nécessita  l’abandon  de 
l’Andalousie,  du  royaume  de  Léon  et  de  la  Nouvelle- 
Castille;  car  elle  rendit  toute  son  énergie  à l'insurrec- 
tion ; l’Espagne  (toussa  le  cri  de  joie  et  de  délivrance* 
Joseph,  une  fois  encore  oblige  de  quitter  Madrid, 
s'enfuit  de  cette  cité  de  douleur  pour  lui.  L’heure  do 
la  délivrance  sonnait  pour  la  Péninsule,  les  étrangers 
étaient  repoussés;  un  mouvement  de  peuple  rejetait 
successivement  les  Français  aux  Pyrénées;  on  disait 
alors  que  les  cortès  étaient  à la  veille  de  faire  leur  sou- 
mission à Joseph , le  roi  intrus  ; ceci  était  une  intrigue 
aussi  en  dehors  des  opinions  du  peuple,  que  la  négo- 
ciation diplomatique  de  sir  Hamiltun  auprès  de  Joseph 
Bonaparte  (Ktur  le  faire  reconnaitre  par  l’Angleterre. 
Joseph,  esprit  candide,  croyait  tout  ce  qui  pouvait 
raffermir  sa  royauté  d’un  jour  ; il  se  posait  déjà  mémo 
contre  son  frère  en  petit-fils  de  Philippe  V et  de 
Louis  XIV;  comme  les  pauvres  rois  de  métiers  du 
moyen  âge , ces  monarques  de  la  mëncslrandie,  il  soii- 

(2)  Dépêche  de  lord  U eUington . 

a Dn  champ  de  bataille,  près  de  Salamanque,  23  juillet  1812. 

* I. 'année  française,  commandée  par  le  maréchal  Marmont , a été 
défaite,  hier,  par  relie  des  alln  »,  dans  le»  plaines  de  Salamanque, 
sur  b rive  gaurhe  de  b Tonné*,  pré»  d'Arrapeb,  après  *rpl  heure* 
de  combat  ; l'infjntei  ic,  b cavalerie  et  l'artillerie  des  deux  nation* 
ont  fait  «le*  prodige*  de  valeur,  hr*  Français  ont  été  «ircttiinninil 
délogé»  «le  Ionie*  le*  |io»ilioii*  avantageuse*  qu'il*  occupait  ni , et  ont 
perdu  toute  l'artillerie  qu'il»  y avaient,  bur  perle  en  Iwninin  e*l 
estimée  à 10  ou  12,000,  et  en  ce  innmcul  il  y a plut  de  4,000  pri- 
sonnier*. Nous  atons  aussi  pris  quelque*  aigle*.  Marmont  a cmn- 
mriicé  *a  retraite  4 b nuit,  par  Alba;  et  comme  le*  vainqueur*  le 
■uiteul  de  prea,  il  faut  o|*rcr  qu'il  éprouvera  encore  de»  perle* 
dan*  *a  retraite. 

■ b champ  de  bataille  est  rouvert  de  morts;  du  nombre  ni 
le  colonel  du  l«  régimcnl  ; et  parmi  le*  prisonnier»  le  colonel 
«lu  101*  rl  quelque*  autres. 

« l-o  Anglais  ont  |*erdu  peu  de  momie  ; b perte  de»  Portugais 
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riait  «L*  j**»«*  à loul  CP  qui  pouvait  prolonger  sa  manière 
de  ro> au(c  d’YvetoL  G’était  un  peu  la  manie  «le*  frères 
de  l'empereur  : ils  ne  voulaient  pas  savoir  que  tout 
dépendait  de  la  gloire,  du  Renie  de  Napoléon,  sem- 
blable au  grand  aigle  de  l'écusson  des  armoiries  ita- 
liennes, qui  embrassait  de  sa  vaste*  envergure  toutes 
les  vieilles  armoiries  réunies  des  l.omitards,  des  Mila- 
nais , des  Romains  et  des  Toseans;  tout  avec  lui,  rien 
sans  lui;  et  c’est  ce  que  celte  génération  de  rois  im- 
provisés ne  voulait  pas  comprendre  (I). 

Tant  il  y a que  les  bulletins  venus  de  Russie,  d’Es- 
pagne, d’Allemagne  même,  jetaient  une  vive  inquié- 
tude au  milieu  de  ce  Paris,  habituellement  si  avide 
d’émotions;  il  fallait  distraire  la  capitale  de  ccs  préoc- 
cupations si  tristes,  et  c’était  là  un  des  grands  soins 
de  la  police.  Au  commencement  de  l’année  on  avait 
eu  la  coractc;  ensuite  vint  un  physicien  allemand  qui 
se  proposa  «le  fendre  l’air  avec  la  rapidité  «les  oiseaux 
de  proie;  il  se  précipita  du  sommet  de  l’ecole  militaire 
avec  de  grandes  ailes,  et  malheureusement  une  chute 
mil  lin  à celte  expérience  mêlee  d'audace  et  de  char- 
latanisme. Puis  vint  le  sinistre  événement  des  houil- 
lères, el  le  dévouement  de  Gollin  qui  avait  sauvé  une 
centaine  d'individus  dans  un  puits  inondé;  les  jour- 
naux ne  parlèrent  que  du  brave  ctdignc  ouvrier  Goflin, 
qui  recul  la  croix  de  la  légion  d'honneur  des  mains 
du  préfet  : on  lit  avec  ces  récits  de  la  popularité  de 
faubourg  parmi  l«'s  travailleurs, car  c’était  un  des  leurs 
que  la  niunilieence  de  Napoléon  avait  récompensé.  Les 
causes  célèbres  ne  furent  |»as  oubliées,  cl  l'aiïairc  de 
madame  Morin  cl  de  sa  jeune  fille  retentit  à grand 
bruit;  c’était  tout  un  drame  : qu’on  s'imagine  une 
femme  et  une  fille  de  quinze  ans  arrachant  dans  une 
cave,  un  pistolet  sur  la  gorge,  à un  homme  dans  la 
force  de  la  vie,  des  billets,  pour  compenser,  disait- 
on,  les  extorsions  de  cet  homme  envers  elles;  ajoutons 
que  l’on  donna  aux  débats  un  éclat  inaccoutumé;  gra- 
vures, chansons,  tout  fut  exploité  pour  attirer  l'atten- 
tion des  masses.  Cette  femme  et  cette  enfant  si  pleine 
d’énergie  furent  condamnées  à vingt  ans  de  travaux 
forcés,  peine  impitoyable  qu’elles  subirent  avec  une 
indicible  résignation.  Ainsi  la  police  recherchait  les 
causes  célèbres  {2j  dans  les  fastes  de  judicalurc  pour 
détourner  les  esprits  de  celte  cause  plus  célèbre  qui 
se  plaidait  entre  la  dictature  de  Napoléon  et  l’Europe 
armée. 

«•»«  plu»  considérable,  et  relie  de*  Eipagiuds  beaucoup  moins;  on 
croit  que  la  |mt!c  totale  ilo  ail  ici  n'nréde  |>j*  2,300  Immuuics.  » 

(1;  Cc|M*ii(bot  l'empereur  «Vrit  pour  que  le  maréchal  Soull  n'ahau 
ilonnc  pas  l'Andalousie.  En  Prime,  il  »c  préoccupe  de  l'Espagne,  il 
•eut  là  le  danger. 

Napoléon  nu  major  general. 

« THorn,  le  0 juin  1012. 

« Mon  cousin,  écrit  ex  au  duc  île  llalnulir  que  j*ai  reçu  se»  dif- 
férentes lettre»  ; que  je  le»  ai  envoyées  au  ministre  delà  guerre  qui 


l,a  littérature  ne  fut  point  exemple  de  ce  genre  d’ex- 
ploitation  politique  ; on  voulait  du  bruit  à loul  prit 
pour  étourdir  sur  la  situation  ; bien  des  chos«*s  aujour- 
d’hui oubliées  furent  l’objet  «le  mille  pamphlets,  de 
mille  caricatures  qui  distrayaient  Paris  el  la  province. 
La  situation  d«*s  lettres  est  curieuse  à étudier  sous 
IVmpire  ; la  profession  «l’écrivain  xe  compose  et  sc 
règle  d’une  manière  presque  administrative;  on  donne 
à ce  qu’on  appelle  les  littérateurs  des  places  à la  pré- 
fecture, aux  droits  réunis;  on  leur  confie  l'esprit  pu- 
blic, avec  une  pension  de  1.00U  à 2,000  écus  sur  les 
fonds  de  police,  moyennant  quoi  l'écrivain  est  au  ser- 
vice* des  bureaux;  on  lui  commande  des  vers,  de  la 
prose;  il  dine  beaucoup  en  ville, mais  en  habit  liabille, 
l’épée  au  côté,  dans  une  position  presque  domestique; 
on  l’adinet  parmi  ces  grands  seigneurs  improvisés, 
chez  MM.  Cambacérès,  Régnault,  ou  chez  madame 
Maret,  à la  condition  qu’aprèsson  dincr  il  sortira  de 
sa  poche  au  moins  la  moitié  d’une  tragédie,  une  pièce 
de  vers;  il  doit  distraire  les  grands  seigneurs  d’alors 
à la  manière  des  poêles  sous  Louis  XIV;  on  lui  donne 
du  mon  cher  ami;  on  le  protège  du  haut  d’une  ridicule 
grandeur;  il  doit  faire  le  madrigal  pour  la  grande  dame 
de  l’empire,  sans  oublier  les  naissances,  les  anniver- 
saires , les  fêtes  de  la  maison.  M.  de  Pradt  disait  : 
<■  Que  le  |>ctit  chien  de  madame  Maret  avait  fait  des 
myriades  d’auditeurs  au  eonseil  d’Etat.» 

L’empire  était  pour  les  hommes  médiocres  un  véri- 
table pays  de  Cocagne  ; heureux  quand  ils  faisaient 
Mahomet  II,  llrclor  ou  Sinus;  plus  heureux  encore 
lorsque  Talma  daignait  accepter  un  rôle,  ou  que  ma- 
demoiselle Mars  voulait  bien  dire  quelques  phrases 
dans  une  de  leurs  comédies;  alors  le  ministre  de  l’in- 
térieur les  faisait  venir,  on  les  écoutait  en  sc  pâmant 
sur  chaque  alexandrin , el  bientôt  une  pension  sur  la 
cassette  venait  récompenser  les  applications  que  le 
public  avait  faites  au  génie  qui  guidait  la  France. 
Temps  merveilleux  pour  les  faiseurs  de  lragédiexv 
pour  les  poètes  à |H*lile  portée , compositeurs  de  ma- 
drigaux , écrivains  émérites  qui  prenaient  pour  texte 
les  louanges  de  l’empereur  ! mais  aussi  temps  déplo- 
rable pour  les  hommes  à pensées  libres  el  indépen- 
dantes! car  la  main  qui  caressait  ces  petits  esprits 
proscrivait , forçait  au  silence  les  écrivains  aux  mâles 
pensées,  tels  que  M.  de  Chnl«*auhriand , Chénier,  ou 
madame  de  Staël;  ccstélcs-là  gardaient  la  conviction 

lui  (ira  connaître  mes  intention»;  que  son  armée  est  «Tune  force  tulle 
que  je  nr  «toute  point  qu’il  ne  conserve  1*  Andalousie,  et  ne  rapoawi 
l'ennemi  toute*  les  fois  qu'il  voudra  l'attaquer  ; que  je  lui  fais  «lire 
par  son  aide  «le  camp  que  je  suis  en  mouvement  pour  Uclicr  d'en 
Cuir  aire  le»  Itutscs. 

« Sur  ce,  etc. 

« Si  g h S , Napoléon . * 

(2)  Tout  tare»  gravures  caitlenl  enrore  au  dépôt  de  la  Inldiotlièquc 
rovalc  ; c’etl  une  curieuse  collection  à parcourir,  parce  qu'elle  in- 
dique t'i  -<|  nt  du  temps. 
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et  la  lierlé  il’cllcs-mêines  et  ne  se  sarri liaient  pas  aux 
|)elites  puérilités. 

À cette  époque,  toute  discussion  littéraire  prenait 
de  Pimportance  ; si  le  système  impérial  ne  permettait 
aucune  liluTté  aux  débats  politiques,  il  laissait  une 
certaine  latitude  aux  thèses  philosophiques  et  litté- 
raires. Les  feuilletons  de  Geoflrny,  objets  d’une  vive 
curiosité,  attaquaient  avec  injustice,  avec  passion 
même,  l'école  philosophique  du  xvm*  siècle,  ses  par- 
tisans et  ses  élèves  (I)  ; or,  si  cette  école  avait  alnliqué 
la  partie  poliLiquc  de  ses  opinions,  elle  conservait  un 
vieux  culte  pour  les  impiétés  moqueuses,  le  doute  et 
le  scepticisme.  Chénier  était  mort:  M.  de  Chateau- 
briand, qu'avait  repoussé  depuis  onze  ans  l'Académie 
française,  s’était  mis  sur  les  rangs,  protégé  par  M.  de 
Eonlanes  et  par  Napoléon  lui-même  depuis  son  mariage 
avec  l'archiduchesse;  l’esprit  des  lettres  se  modifiant, 
l’université  prenait  une  autre  direction,  l’impulsion 
devenait  plus  religieuse  sous  M.  de  Kontanes  ; or 
nulle  objection  n’existait  plus  contre  l’auteur  du  Génie 
du  Chritlianismc;  M.  de  Chateaubriand,  poussé  par 
son  magnifique  talent,  fut  nommé  à l'Académie  fran- 
çaise en  dépit  de  la  rancune  du  parti  philosophique. 
Que  lui  opposait-on  encore?  il  ne  savait  pas  écrire  en 
français,  son  style  n’etait  pas  régulier.  Ces  bouffon- 
neries de  la  critique  passèrent;  nommé  à l’Académie, 
M.  de  Chateaubriand  devait  l’eloge  de  Chenier,  selon 
la  méthode  qui  veut  qu’on  célèbre,  même  contre  ses 
convictions,  les  académiciens  morts  et  les  doctrines 
qu’ils  ont  soutenues.  M.  de  Chateaubriand  s’y  refusa; 
il  voulut  faire,  non  point  l’elogc,  mais  la  biographie 
impartiale  de  Chénier  et  de  la  philosophie  dont  il  était 
l'expression.  Ix*  talent  de  Chénier  étpil  «à  une  assez 
grande  hauteur  pour  supporter  un  examen  grave  et 
sérieux.  Ainsi  ne  l’entendirent  |>as  ses  amis,  car 

M.  de  Chateaubriand  sc  vil  attaqué  dans  les  termes  les 
plus  dédaigneux , les  plus  outrageants  (2);  on  s'en 
prit  à sa  vie;  le  gouvernement  même  se  mêla  de  cette 
lutte  pour  défendre  Chénier;  la  police  l’avait  persécute 
comme  homme  politique,  elle  le  protégea  comme 

(1)  Os  feuilleton»  tir  Geoffroy  se  titrai  encore  avec  une  vive 
curiosité. 

(2)  Voici  quelques-unes  «le*  aménités  de  la  critique  adressée»  à 

N.  de  Chateaubriand  : 

■ LViorde  île  ce  diteour»  contient  une  foule  d'idées  fausse»  qu'au 
ne  jicsil  pardonner  à l'auteur  qu'm  tup|KManl  que  ton  érudition  cl 
•on  fêle  a|Mntoliqur  sont  tic  la  meme  forer.  Ou  voit  qu’il  dénature 
un  fait  très-simple  en  lui-même  cl  très-naturel,  qu'il  s'écarte  à 
dessein  de  la  vérité  jionr  amener  i quelque  pria  que  ce  totl  une  allu- 
tiun  injurieuse  à tou  prédécesseur. 

« L'ail  leur  parle  de  u franchise,  qu’il  compare  J celle  de  Duelot, 
ton  compatriote,  Celte  précaution  oratoire  rappelle  à l'esprit  la  con- 
duite de  ex%  fcinitu»  d'une  vertu  équivoque,  qui  n'ont  d'iiidulgenc,- 
qnc  pour  cllca-mémcs,  et  |arlcnt  de  cliatlclé  en  sortant  des  bras 
d'un  amant. 

« M.  de  ('halcaiibriand  a voulu  f.iire  de  l'effet.  C’csl  dopai»  lonj* 
tein|it  le  but  de  sc» écrit»  et  de  k»  voyages,  il  veut  alnohinicnt  mon- 
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débris  du  xvma  siècle,  cl  l'on  lit  du  scandale  d’une, 
simple  question  d’art  et  de  théorie  littéraire.  En  |»ar- 
couranl  les  écritsqui  furent  publiés  alors, on  voit  toute 
l’amère  jalousie  qu’inspire  un  Inleul  hors  ligne,  et  qui 
se  faisait  lire,  tandis  que  la  coterie  des  philosophes 
s’en  allait  ; on  s'empare  de  M.  de  Chateaubriand  non- 
seulement  comme  littérateur , mais  encore  comme 
homme;  on  le  flétrit,  on  l’injurie;  ne  va-t-on  pas  même 
lui  rappeler,  comme  une  preuve  d'adulation  ridicule, 
qu’il  a donné  une  fiole  de  l’eatt  sainte  du  Jourdain 
pour  le  baptême  du  roi  de  Rome?  idée  tout  entière 
de  piété  chrétienne  ! 

Celle  lutte  littéraire,  dans  laquelle  entre  M.de  Eon- 
tanes  pour  défendre  et  protéger  son  ami,  occupait 
l'attention  publique  à peine  distraite  par  la  publication 
de  quelques  ouvrages  nouveaux.  Cependant  un  jeune 
homme,  préfet  déjà,  M.  de  liaranlc,  publiait  un  tra- 
vail résumé  sur  l'histoire  littéraire  du  xvm®  siècle; 
sous  le  titre  modeste  de  simple  tableau , il  embrassait 
avec  talent  et  impartialité  le  mouvement  de  l'intelli- 
gence durant  celte  crise  de  travail  et  de  destruction. 
Les  préjugés  d’alors  ne  |>ermellaieiit  pas  de  tout  dire, 
et  peut-être  M.  de  Ikiratile  n’osa  pas  tout  braver;  ce 
jeune  homme  n’était  point  à son  début  dans  une  car- 
rière plus  tard  féconde;  sous-préfet  de  llressuire,  il 
avait  mis  en  ordre  et  rédigé  en  partie  les  Mémoire « 
si  intéressants  et  si  vifs  de  madame  de  Larochejacquc- 
lein;  on  y reconnaissait  partout  les  traces  de  sa  plume 
élégante  et  réfléchie.  C'était  beaucoup  déjà  pour  un 
administrateur  de  l’empire  que  de  donner  quelques 
loisirs  aux  lettres;  la  grande  pensée  libre  et  indépen- 
dante, les  travaux  d’une  largeur  historique,  ne  pou- 
vaient venir  qu’à  l'époque  de  liberté  cl  de  restauration . 

Pour  les  fortes  œuvres  il  faut  les  solides  études;  les 
pensées  fécondes  viennent  de  loin;  il  se  révélait  à 
celle  période  de  l’empire  la  première  trace  d’une  école 
méditative  comme  les  vieux  monastères,  et  sous  l’aile 
do  la  philosophie  de  MM.  Royer-Collard,  Maine  de 
Birtn  , Camille  Jordan,  on  la  vil  se  développer  avec 
une  certaine  énergie.  Ce  n’etait  pas  l’examen  libre  et 

Ircr  sur  la  (in  «le  ae»  jour»  < un  front  sillonné  jar  In  Ion»»  travaux, 
|or  In  granité»  pensée»  et  souvent  par  le»  mâle»  douteurs.»  Mai»  no 
|KturrailHl  *e  donner  cette  petite  salUfartion  mu»  réveiller  île»  laine» 
dont  In  effort*  île  tou»  le»  gens  de  bien  tendent  à diminuer  la  vio- 
lence, et  sans  troubler  le»  cendre»  d‘un  lioiuroc  qui,  du  moins  jtar 
son  caractère  de  franchise,  valait  mieux  que  loi  7 

a Si  de  ce»  considération»  morales  non»  passons  à un  examen 
purement  littéraire,  nous  trouvons  dan»  ce  discours  tou»  te*  défaut» 
que  des  critique»  éclairé»  ont  déjà  reproché»  à l'auteur  : uncniarrhe 
jiru  assurée,  un  style  péniblement  tendu,  de»  effort*  continuel»  |M>nr 
amener  de»  nqiprochemcaU  de  mots  et  obtenir  de»  effet*  ans  déjicii» 
du  goôl  et  de  b raison.  Cela  n'est  ja»  étonnant;  pour  s'exprimer 
rraneliemciil  il  faut  penser  avec  franchise.  D'ailleurs,  rien  n'est  plus 
répréhensible,  même  sou»  te  rapport  du  guüt , que  cette  affertalion 
continuelle  de  parler  de  soi -même,  de  sc*  piiiirijK**,  de  ne»  vertus, 
et  plu»  souverainement  ridicule  dan»  la  bourbe  de  M.  de  ('.halcau- 
briand.  • 
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discoureur  de  madame  de  Staël , ni  la  plate  courtisa- 
neric  de  la  littérature  impériale;  cette  école  rêveuse, 
sévère,  un  peu  janséniste,  s’éloignait  aussi  des  tra- 
vaux purement  analytiques  de  M.  de  Oérando,  sorte 
de  philosophe  dans  l'administration  et  d'administra- 
teur dans  la  philosophie.  M.  Royer-Collard  se  posa 
plus  haut  dans  sa  pensée  systématique;  embrassant 
jes  idées  de  l’école  écossaise  portées  à leur  plus  haut 
degré,  il  les  fit  pénétrer  dans  la  science  par  l’histoire 
et  la  littérature  (t).  A celte  école  de  M.  Royer-Collard, 
sous  ses  leçons  sérieuse»  et  brillantes,  se  forma  un 
autre  jeune  homme,  aux  vues  fortes,  à la  grande 
érudition  fondée  sur  de  puissantes  éludes  : je  veux 
parler  de  M.  Guizot;  laborieux,  infatigable,  avec  une 
vie  consacrée  à l’étude  et  une  activité  toujours  soute- 
nue, il  travaillait  dans  les  journaux  [à  la  Gazelle  de 
France,  je  crois},  puis  à la  traduction  de  l’ouvrage  de 
Gibbon , qu’il  accompagnait  de  notes  critiques  et  chré- 
tiennes; un  mariage  presque  poétique  de  dévouement 
et  d’amour  l’avait  mis  en  renommée  dans  celle  société 
austère  qui  semblait  remplacer  le  jansénisme  du 
iviii*  siècle.  L’histoire  de  M.  Guizot  et  de  Pauline  de 
Mculan.  touchant  épisode  dans  la  vie  d’un  écrivain, 
faisait  l'éloge  de  ce  ccrur  en  apparence  si  froid,  si  en 
dehors  des  sensations  mondaines. 

Quelques  jeunes  intelligences,  plus  profondément 
pénétrées  de  l'éclat  du  xvm® siècle,  se  rattachaient  à 
l’école  de  M.  de  Fontanes,  et  à ce  patronage  qu’il 
accordait  à ce  qui  est  noble  et  l>cau;  parmi  ces  jeunes 
hommes  se  trouvait  un  lauréat  d’academie,  M.  Ville- 
main,  qui  préludait  à de  grand»  succès  de  parole  par 
des  discours  écrits  d’un  style  si  pur  qu’on  aurait  dit 
le  dernier  siècle  retrouvé , le  temps  de  Louis  XIV  mêlé 
aux  impressions  neuves,  aux  idées  rajeunies,  aux 
études  des  orateurs  anglais,  aux  discours  hardis  de  la 
constituante.  J’aime  donc  ici  il  montrer  à la  dernière 
période  de  l’empire  l’origine  de  trois  hommes  remar- 
quables, MM.  de  Rarantc,  Guizot  et  Yillcmain;  la 
libre  pensée  «le  la  restauration  les  prit  tous  trois  et 
leur  ouvrit  une  vaste  carrière  de  p«>liliquc  et  d'admi- 
nistration. Un  peu  de  justice  donc  et  de  reconnais- 
sance pour  elle  ! 

La  littérature  restait  modeste  et  obscure  alors, 

(I)  U fui  l'nrifjine  de  l’école  doctrinaire.  It  ne  faut  j*a»  oiiHit-r 
celle  circonstance;  « Ile  e»t  impoilanic  «Lan»  l'Iiiaoirc  poliliqae  de 
noire  |iaj«. 

(2}  Voir  tr  Recueil  drt  Eitampei  I bil-liotlièqno  du  roi). 

(3)  Les  tbéjires  étaient  alors  la  grande  «litlracliun.  Voici  lastati*- 
tique  qui  fut  dressée  «l««  piéfr*  jourr*  en  I lit  1 : 

jlcadémir  impériale  île  tint  tique.  — - Cinq,  dont  deu»  ballet».  l-es 
opéras  sont  :le  Triomphe  de  Mur  »,  Sophocle,  « t Ira  i>nu:ouei  ; aucun 
de  ces  omr.i<[rs  n*«d«lint  «le  ancré»  iiuiqn.iiil. 

Théâtre- Fronçai*. — savoir  : «Icn»  IraniMn-*,  Mahomet  //, 

que  railleur  a rcliic  à la  butlièmc  représentation  , et  qui  fui  rrpii» 
avec  drs  rhanermcnU  ; .dnntbal , pièce  qui  e*l  lonilnr  ; «ne  sente 
com«  «lie  en  riuq  actes,  lu  Munie  de  T Indépendante,  qui  a éprouvé 
une  rlwlc  conqdèle  ; «leu*  romé'ilics  en  Iroi»  «les  qni  ont  en 


quand  elle  ne  prenait  pas  pour  théâtre  la  scène  dra- 
matique; là  étaient  l’éclat  et  les  couronnes;  qui  le 
dirait?  la  France,  l’Europe  retentirent  à ce  moment 
de  la  querelle  littéraire  engagée  entre  les  Deux  Gen- 
dres et  Conaxa;  le  temps  a maintenant  emporté  jus- 
qu’aux souvenirs  de  ces  déliais  qui  préoccupaient  les 
feuilletons,  les  journaux,  les  académies,  le  peuple 
et  les  grands.  M.  Étienne , l’homme  d’esprit  qui  avait 
écrit  plus  d’une  comédie  charmante  et  d’un  opéra  spi- 
rituel , publia  scs  Deux  Gendres;  la  pièce  avait  retenti, 
obtenu  au  théâtre  un  succès  prodigieux  ; l'Institut  lui 
fut  offert  par  un  mouvement  spontané;  que  de  gloire 
pour  une  comédie!  Voilà  que  tout  à coup  on  dénonce 
M.  Étienne  comme  un  plagiaire,  on  écrit  que  lesDrtu* 
Gendres  ne  sont  qu'une  copie  de  Omaxa , pièce  jouée 
par  les  jésuites  dans  leurs  exercices  annuels  ; on  en 
cite  des  vers,  des  situations;  la  querelle  s’engage, 
s'envenime,  et  pour  un  moment  l'on  s’occupa  moins 
des  affaires  de  l'empereur  que  des  Deux  Gendres  cl 
de  Conaxa.  Élail-cc  un  plagiat?  La  postérité  ne  s’en 
inquiète  guère;  toute  pièce  n’est  qu’une  imitation; 
des  caractères  originaux,  il  en  existe  peu;  les  génies 
seuls  en  trouvent , et  sur  ces  types  rares  et  primitifs 
on  brode.  Dans  ce  temps  si  futile  où  la  police  était 
intéressée  à détourner  l’opinion  publique  des  événe- 
ments politiques,  on  ne  paria  plus  que  de  Omaxa;  il 
existe  des  milliers  de  caricatures  sur  le  dindon  parc 
des  plumes  du  paon,  sur  M.  Étienne  habillé  en  jésuite  ; 
le  concevez-vous , juste  ciel  ? puis  chassé  de  l’Institut 
avec  une  couronne  brisée  (2).  C’est  à prendre  à pitié 
que  devoir  tout  un  peuple  occupé  de  pareilles  puérili- 
tés; et  l’homme  «l'esprit  que  ces  satires  voulaient 
atteindre  s’en  vengea  par  des  ouvrages  d’une  grâce 
charmante,  et  des  op«*ras  qui  depuis  ont  retenti  {3). 

Oui , c’était  vers  le  chant  et  les  ariettes  que  se  pré- 
cipitait la  génération  oublieuse;  il  y eut  à l’Opéra - 
Comique  un  succès  prodigieux , ce  fut  celui  «le  Jean 
de  Paris , la  musique  en  était  chantante,  la  prose  fort 
animée  , et  pendant  toute  une  année  les  affiches 
n’annoncèrent  que  Jean  de  Paris:  et  puis,  il  faut  le 
«lire,  ce  gracieux  opéra  dallait  l’orgueil  de  toute  celte 
noblesse  «IcbarlKHiilléc  ; huiles  les  femmes  sc croyaient 
alors  des  princesses  de  Navarre,  tous  les  princes  «l'on- 

le  même  sort,  et  quatre  pclilei  pièces  dont  trois  ont  élc  fifllors. 

Opéra-Comique.  — flmue,  trois  ouvrage»  en  Iroi»  acte»,  Iroi»  en 
«leur,  et  »i*  en  nn  ai'lc.  Dan*  rc  nombre  il  5 a eu  quatre  cliute»  ; du 
reste,  aucun  ouvrage  n’a  obtenu  de  sucré»  d 'affluence. 

Odéon.  — Uii-lnnl ; la  quantité  a tenu  lieu  «le  la  qualité;  on  cite 
rqu-ndant  a w élnjr  lu  l'ieille  Tante,  de  N.  Picard. 

Opéra-Italie* . — Sept . 

TaudetUle  — Viufll -quatre  : il  n'en  est  resté  que  quatre  011  cinq. 

/ «rirfci.  — Yinjl  cl  un,  (tarini  bxpuW  on  rrmanpie  la  mou»- 
IrucuM*  O y»  eue  ; néanmoins  le  ré|»rrloiiT  «le  ce  Uiéilre  sVpnro 
peu  à peu. 

slmltigu-Comi’fue. — O me,  dont  sept  mélodrame». 

Gaieté’. — Uii-scpl,  dont  neuf  mélo,! rames. 

Cirque  Olympique.  -On#e. 
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ginc  nouvelle , des  Jeans  de  Paris  empanachés  ; on 
aimait  à vivre  dans  celte  atmosphère  monarchique; 
les  baillis , les  seigneurs , les  sénéchaux , tout  cela 
rappelait  le  régime  des  gentilshommes  vers  lequel 
on  voulait  marcher  : on  chantait  donc  h lue-tête  les 
grands  airs  de  la  princesse  de  Navarre,  et  Jean  de 
Pari*  fut  même  récité  en  roulade  par  Murat , qui  se 
croyait  évidemment  destiné  à ce  grand  rôle  ; n’etait- 
il  pas  toujours  en  scène?  La  musique  se  jetait  dans 
les  airs  variés,  dans  lesarietles;  les  partitions  de  N'icolo 
et  de  Boïeldieu  avaient  considérablement  contribué  à 
cette  tendance;  on  renonçait  aux  nobles  et  sévères 
harmonies  de  Méhul , de  Mozart,  de  Gossec , pourarri- 
ver  aux  scintillantes  musiques,  aux  airs  gais  et  chan- 
tants. La  première  période  de  cette  révolution  se 
prépare  depuis  Jean  de  Pari*  jusqu’à  CemlriUon  et 
Joconde  : ce  sont  des  airs  simples,  facilement  coupés, 
que  chacun  peut  répéter  avec  un  peu  d’organisation 
musicale;  on  a renoncé  bien  vite  aux  notes  criardes  de 
la  Vetlale  et  de  Fernand  Cortc: , au  bruit  instru- 
mental de  Sponiini,  pour  revenir  à cette  musique 
provinciale  d'opéras-comiques;  ici  c’est  le  sénéchal 
de  la  princesse  de  Navarre  qui  fait  la  désolation  et 
l’admiration  de  tous  les  barytons  en  fa  de  province,  la 
les  grandes  roulades  de  la  princesse  de  Navarre,  et  la 
gaieté  de  Jean  de  Paris  fait  la  gloire  de  tous  IcsMarlins 
et  de  tous  les  Ellevious  annoncés  sur  les  alliches  de 
Carpcntras  ou  de  Dijon.  Que  dire  de  la  petite  Cendril- 
lon , toujours  assise  au  coin  du  feu?  du  bel  air  de 
mademoiselle  Alcxandrine  Saint -Aubin  , qu’applau- 
dissent  encore  les  vieux  émérites  de  l’Opéra-Comique  ? j 
Tout  cela  était  faux , clinquant  comme  les  toilettes  de  ] 
l’empire,  brillantes  sans  intelligence,  disgracieuses 
avec  la  prétention  de  frapper  et  d'éblouir. 

La  peinture  à côté  de  la  musique  produisait  quel- 
ques tableaux  remarquables  au  salon  de  1812,  car  les 
artistes  ne  manquaient  pas.  David,  premier  peintre  : 
de  l’empereur,  ne  s’occupait  plus  que  de  peintures 
officielles,  les  portraits,  les  images,  les  draperies;  le 
temps  était  passé  où,  artiste  énergique,  il  peignait 
le*  Sabine s,  le  Serment  des  Horace s,  cl  les  lignes  si 
mâles  des  temples  romains  et  grecs  copiés  sur  les 
séances  de  la  convention.  David,  de  sa  nature  courtisan, 
quoique  jacobin , avait  été  pour  Murat,  pour  Robes-  , 
pierre,  ce  qu'il  fut  depuis  pour  l’empereur,  toujours 
admirateur  ardent.  Girodet,  dans  sa  riche  paresse 
d’artiste,  ne  donna  cette  année  que  sa  tête  de  Vierge 

(1)  Voyn  le compU*  rendu  du  «Ion  de  1012. 

(2)  Depuis  UlÛo  1(113  voici  les  «li-jicmes  qui  furent  Lite* 

|iour  les  Iraviiut  publie*  dr  lYtupirr. 

Pour  les  palais  impériaus  et  In  IdlinirnU  de  la 
eouroimr.  02,000,000 

Pour  les  fort  idéal  ions.  114,000,000 

Pour  les  ports  maritimes.  117,000,000  ] 

A reporter.  323,000,000  1 


qui  lit  l’admiration  de  quelques  âmes  contemplatives  (I  ) . 
Gérard  et  Gros  devenaient  aussi  paresseux  avec  la 
fortune,  et  l’école  se  ressentait  de  ce  vide;  ils  produi- 
saient peu,  se  contentant  de  former  de  jeunes  et  bril- 
lants élèves.  Tous  devaient  travailler  pour  une  seule 
gloire , pour  une  unique  renommée  , celle  de  l'empe- 
reur; l’art  sc  résumait  en  portraits  et  en  scènes  de 
bataille  ; l’image  de  Napoléon  devait  être  toujours  là , 
traversant  les  Alpes,  au  milieu  des  champs  de  bataille 
d’Austerlitz  et  d’iéna.  Aussi  l’art,  à proprement  parler, 
ne  marche  point,  pour  lui  c’est  un  point  d’arrêt; 
l’école  de  Yirn  a laissé  des  traditions;  David  les  con- 
tinue dans  ses  lignes;  Gros  et  Gérard  les  modifient 
peu.  Girodet  seul  cherche  à ossianiscr  la  peinture,  à 
la  grandir  par  le  sentiment  poétique  et  moral.  Géri- 
cault  a du  succès  par  une  fierté  de  contours,  par  une 
hardiesse  de  pose  qui  éclate  dans  son  Cltas*eur  de  Ut 
garde  Impériale  et  son  Cuirassier  blessé.  Chose  curieuse 
et  fatale  à remarquer  ! au  moment  où  les  masses  impo- 
santes de  cuirassiers  tombaient  dans  la  grande  redoute 
de  la  MosKowa , Gcricault  exposait  son  cuirassier 
blessé,  comme  par  un  instinct  sympathique  du  pein- 
tre attristé. 

Partout  des  monuments  s'élevaient  sous  l’impulsion 
des  artistes;  les  constructions  donnaient  à Paris  une 
physionomie  nouvelle,  le  vieux  Paris  s’en  allait;  la 
génération  ingrate  préférait  les  monuments  de  la 
Grèce  et  de  Rome  à ces  beaux  bijoux  du  moyen  âge, 
à ces  débris  des  temps  de  chevalerie,  de  bourgeois  et 
de  métiers;  ainsi  tombaient  et  la  vieille  basilique  de 
Sainte-Geneviève,  cl  les  tours  du  Châtelet,  et  la  Iwir- 
rière  des  Sergents,  comme  en  1789,  un  tumulte  avait 
détruit  la  Bastille  de  Charles  VU.  Par  contre,  le  palais 
du  corps  législatif  était  embelli  de  statues  et  de  por- 
tiques romains;  en  face,  la  Madeleine  s’élevait  sous  la 
forme  éternelle  du  Parthénon.  Sur  un  des  quais  de 
la  Seine , quelques  pierres  jetées  annonçaient  qu’un 
grand  monument  était  destiné  aux  archives  ou  aux 
allaires  étrangères  (2);  au  sommet  de  Chaillot,  en 
face  de  l’école  militaire,  on  devait  construire  le  palais 
du  roi  de  Rome,  sous  le  regard  de  jeunes  hommes 
qui  se  destinaient  à la  guerre.  On  traçait  la  rue  de 
Rivoli,  la  place  des  Pyramides  cl  celle  grande  voie 
stratégique  qui  devait  lier  l’arc  de  triomphe  de 
l'Étoile  à la  barrière  du  Trône.  la*  grenier  d’abondance , 
l’entrepôt  des  vins,  la  bourse,  la  colonne  Vendôme , 
tout  était  commencé;  les  ponts  d’Austerlitz  et  d'iéna 


Report.  323,000,000 

Pour  les  renies.  277,000,000 

Pour  les  ponts.  31,000,000 

Pour  les  entant,  la  navigation , les  dencchc- 
mrniv  123,000,000 

Pour  1rs  Iravanx  «le  Paris.  102,000,000 

Pour  les  édifices  public»  «le»  départements.  110,000,000 
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étaient  jetés  sur  la  Seine;  partout  des  chemins,  des 
canaux,  des  grandes  voies  à la  manière  romaine. 

Toutes  ces  choses  étaient  loin  d’être  accomplies;  le 
défaut  de  Napoléon,  et  cela  tenait  à l’étendue  de  son 
génie,  était  de  trop  embrasser;  il  ne  savait  se  limiter 
ni  par  le  temps  ni  j»ar  l'espace.  Comme  sa  pensée  se 
portait  plutôt  vers  l'empire  que  vers  la  France,  il 
laissa  des  travaux  plus  considérables  à l’étranger  que 
dans  la  patrie  même;  tandis  qu'il  s’occuppail  de  la 
Spezzia , du  Monl-Cenis , d'Alexandrie , il  négligeait 
les  routes  provinciales,  beaux  monuments  du  règne  de 
Louis  XV,  le  roi  des  travaux,  des  ponts  et  des  grandes 
chaussées;  il  fortifiait  Alexandrie,  Trieste,  Hambourg, 
et  négligeait  Metz,  Strasbourg,  qui  n’ctaicnl  plus  à 
ses  yeux  que  des  places  de  troisième  ligne;  là  fut 
une  de  ses  fautes.  Mais  comment  attendre  des  limites 
dans  les  œuvres  de  l'homme  effrayant  de  grandeur 
qui  par  une  journée  du  l i septembre  1812  faisait  son 
entrer  dans  Moscou,  la  capitale  des  czars? 


CHAPITRE  XXII. 

NAPOLÉON  A MOSCOU. 


Préparatif*  administrai  if»  pour  le  gouvernement  «le  Moscou. 

— M.  Daru.  — M.  de  Lesseps.  — Entrée  de  Mural.  — 
Solitude  et  si  lente.  — Napoléon  en  vue  de  Moscou.  — La 
députation.  — Le  soir  du  14  septembre.  — Désordre.  — 
Pillage.  — Le  Kn-mlin.  — Premières  lueurs  de  l'in- 
cendie. — Le  cbâleau  de  Pélrowskoe.  — Rentrée  dans 
le  Kremlin.  — L'empereur  Alexandre.  — Situation 
des  armées  russes.  — Esprit  des  populations.  — Second 
séjour  de  Napoléon  au  Kremlin.  — Ses  illusions  sur  la 
paix.  — l.auriston  et  Kulusoff.  — Murat  et  Miloradowilch. 

— fléau  projet  de  Napoléon  sur  Samt-Pélei  slmurg.  — Dé- 
couragement des  siens.  — Le  génie  et  les  médiocrités.  — 
Affaiblissement  moral  de  l'armée.  — Actes  de  Napol.'on. 

— Décret  de  gouvernement.  — Projets  d’embellissement 
et  de  théâtre.— Nécessité  de  quitter  Moscou.—  M.  Marcl  à 
Wilna.  — M.  de  Pradt  à Vartovic.  — Les  trois  routes.  — 
Le  midi.  — Le  nord.  — Le  centre.  — Évacuation  de 
Moscou.  — Aspect  do  l'armée.  — Le  Kremlin  et  le  maré- 
chal Mortier. 

14  septembre  au  25  octobre  1812. 

Des  que  l'armée,  précédée  de  ses  glorieux  étendards, 
eut  atteint  Mojaïsk,  Napoléon  dut  espérer  que  l'oc- 
cupation de  Moscou  serait  la  suite  et  le  couronnement 

(I)  Voici  cet  acte  fait  à Mojaï,k  et  qui  devait  être  daté  de  Moscou  : 
« L'armée  «le  S.  M.  IYni|«rcur  cl  roi  ayant  pris  po*t«»i.ion  de 
la  ville  de  Moscou,  il  «I  ordonne  aux  habitants  : 1°  «le  fjirc  rap- 
|wrl  au  général  Durotnrl,  rumniaudant  la  place,  «le  loua  Ica  Ru  asc» 
qu'il»  jwiurraicnl  avoir  cher  cm  Idewéa  on  hi«Mi  portants,  2"  «te  faire 


de  sa  vaste  campagne.  Son  esprit  éminemment  organi- 
sateur avait  déjà  songé  à l’administration  de  la  vieille 
capitale;  en  d’autres  temps  il  avail  occupé  Vienne, 
Berlin,  et  avant  d’ombrager  de  ses  aigles  leurs  nobles 
palais,  il  réglait  de  son  quartier  général  les  formes 
de  l'occupation  militaire,  les  rapports  des  municipa- 
lités, la  perception  des  impôts,  la  levée  des  réquisi- 
tions. A Mojaïsk  donc,  il  prépara  les  actes  qu'il  devait 
mettre  en  exécution  dès  son  arrivée  à Moscou  ; il  avait 
auprès  de  lui  le  consul  général  français  en  Russie, 
M.  de  Lesseps,  qui  arrivait  de  Saint-Pétersbourg; 
après  avoir  reçu  de  lui  des  renseignements  sur  les 
formes  de  l'administration  russe,  il  voulut  que  M.  Paru, 
secrétaire  d'Etat,  rédigent  un  décret  daté  de  Moscou, 
pour  régler  l'action  administrative  sur  une  masse  <lc 
jKipulation  de  500,000  âmes  et  pour  une  ville  de  neuf 
lieues  d’é tendue. 

M.  Daru  était  précisément  un  esprit  technique , 

! bureaucrate  éminent,  nourri  des  formules  du  conseil 
d’Etat  et  de  l'ordre  matériel  des  préfectures;  chaque 
jour  lui  attirait  la  confiance  de  l’empereur  ; travail- 
leur infatigable,  intègre,  inflexible,  pour  les  autres 
comme  pour  lui-même,  il  était  ce  que  sont  scs  écrits, 
froid,  régulier,  sans  aucune  de  ces  inspirations  sou- 
daines; la  poésie  chez  lui  était  de  la  raison.  Il  n’exa- 
mina donc  pas  s’il  avail  devant  lui  une  nation  héroïque 
j qui  abandonnerait  Moscou  avec  ses  coupoles  d'or 
| comme  une  grande  tente  ; sa  préoccupation  fut  d’ad- 
; ministrer  presque  en  préfecture  la  nouvelle  conquête 
! que  les  armées  donnaient  à leur  empereur.  M.  Itaru 
avait  gouverné  la  Prusse  et  l’Allemagne,  il  changea 
donc  peu  de  choses  à son  formulaire  administratif  en 
ce  qui  touchait  la  métropole  de  la  Moscovie;  tout  était 
; jeté  dans  le  même  moule  qu’à  Berlin  et  à Vienne.  Un 
autre  décret  désigna  M.  de  Lesseps  pour  l'intendance 
de  la  ville  de  Moscou;  le  général  Durosncl  fut  nommé 
j pour  le  commandement  de  la  place.  On  ordonnait 
‘ aux  habitants  de  livrer,  au  général  commandant,  (mis 
les  soldais  russes  qu’ils  avaient  chez  eux  (1);  ils  de- 
vaient inventorier  les  effets  de  la  couronne,  faire  con- 
naître les  dépôts  de  vin,  d’eau-dc-vie , de  blé,  enlin 
rapporter  toutes  lès  armes,  piques,  sabres,  fusils  de 
défeusc;  après  le  désarmement  de  la  ville,  on  devait 
inviter  les  habitants  à se  tenir  paisibles,  et  protection 
leur  sérail  accordée  à tous,  comme  s’ils  avaient  encore 
leur  czar. 

Les  décrets  étaient  signés  avant  que  l’armée  fran- 
çaise eût  même  salue  les  tours  de  Moscou;  au  milieu 
de  toutes  ccs  précautions  administratives , M.  Daru 
n’avait  oublié  qu’une  seule  chose,  c’est  qu’il  fallait 

«huis  les  «iugl-qtutrv  lienres  la  déclaration  «le»  dfcl»  qu'il»  peu- 
vent avoir  dial  rails,  appartenant  à la  ronronne,  on  dont  il»  auraient 
connaiwancc ; 3”  de  faire  connaître  le»  blé» cl  eaux-dc-vic qui  pour- 
raient être  rhci  nu  ou  «tan»  le»  magasin»  du  [[ouutncnicnt  ruur. 
i Ils  itéelarcront  et  rapporteront  rln-i  !•  nmiiuainlant  de  la  plan- 
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un  peuple  pour  exécuter  les  decrets,  et  qu’il  n’y  en 
avait  plus  à .Moscou.  Lorsque  Mural  vit  pour  la  pre- 
mière fois,  du  liant  de  la  montagne  sainte,  se  déployer 
l'antique  métropole,  le  temps  était  beau  comme  dans 
les  dernières  journées  d’été;  le  soleil  se  reflétait  sur 
ces  mille  coupoles;  l'enceinte  s'étendait  sur  un  terrain 
de  plus  de  neuf  lieues;  le  Kremlin  au  centre,  cité  dans 
la  grande  cite;  Moscou  paraissait  une  sorte  de  création 
fantastique  au  milieu  des  vastes  forêts  de  sapin$. 
Mural  arrivait  par  la  colline  couverte  de  bois  et  débou- 
chait de  In  grande  roule  de  Smolcnsk;  de  cette  hauteur 
il  pouvait  plonger  sur  ces  églises,  ces  coupoles  dont 
les  dômes  étaient  recouverts  d'or  et  d’argent,  sur  ces 
jardins,  ces  mosquées,  ces  palais,  ces  bazars;  il  put 
voir  ces  rues  longues  et  sinueuses  aux  toits  brillants, 
comme  les  replis  d’un  boa.  La  Moskowa  partageait  la 
cité  en  deux  parts , et  celte  belle  nappe  d’eau  sans 
quai  régulier  restait  pittoresque  avec  ses  bois  comme 
en  pleine  campagne.  Le  Kremlin  resplendissait  au 
milieu  ; ainsi  que  dans  les  villes  orientales  ou  dans  les 
cités  du  moyen  âge,  il  y avait  plusieurs  villes  en  une 
seule;  l'architecture  byzantine  s’y  mêlait  aux  coupures 
moscovites  elaux  kiosques  élégants  de  l’école  sarrasine; 
l’immense  croix  de  Saint-Ivan  dominait  cet  édifice  et 
le  protégeait  de  ses  souvenirs  patriotiques;  toutes  les 
civilisations  étaient  ainsi  réunies  dans  Moscou.  Murat, 
qui  avait  vu  dans  sa  longue  et  merveilleuse  carrière 
les  villesd’llalie,  les  cités  antiques  de  l’Égypte,  Vienne 
et  Madrid,  ne  put  s’empêcher  d’une  sorte  de  ravisse- 
ment à l’aspect  de  tant  de  richesses.  Un  cri  partit  de 
l'armée  comme  poussé  par  l'enthousiasme  : Moscou  ! 

toutes  In  pique*  on  autres  arme*  offensive*,  «oit  arme*  1 feu,  soit 
iriun  blanrhcs,  qu'il*  pourraient  avoir  élira  en*.  Au  surplus,  le* 
habitants  paisible*  de  la  ville  de  Moscou  peuvent  être  «au*  aucune 
Opère  d'inquiétude  *nr  le  maintien  de  leur*  propriété*  et  la  sûreté 
de  irnr*  personnes,  « ils  *e  conforment  religieusement  aux  di*po*i- 
lion*  de  la  présente  proclamation.  » 

(1)  Le  bulletin  de  l'entrée  de*  Français  à Moscou  déguise  toute* 
rc*  circonstances,  IMilorndowiteli  formait  la  tête  de  colonne  de  Kii- 
lusoff  ; le  vieux  niaréelial  écrivait  dan*  le*  terme»  suivants  à l'empe- 
reur Alexandre  : 

■ 20  septembre  IRIS. 

« L'armée  «I  près  du  village  de  Tarulinn,  sur  la  rive  droite  de  la 
Piara  ; elle  y est  tranquille  et  y reçoit  dea  reufort*.  Les  régiment*  ic 
complètent  jiar  le»  recrue*  qui  arrivent  de  l»cauconp  de  gouverne- 
mriils,  et  qu'organise  le  générai  d'infanterie  prince  La  bai  m (P  11  n*- 
towski.  Oc*  recrues  s'exercent  sans  relâche  cl  brûlent  de  *c  mesurer 
avec  l'ennemi.  Ile  bonne  eau  et  d'abondant*  fourrages  rétablissent 
notre  cavalerie.  L'année  ne  souffre  aucune  disette  de  vivre*;  tou»  les 
rlieuiin»  «ont  couverts  de  convoi»  de  subsistances  venant  de  nos  gou- 
vcrncineuls  les  plut  abondant*.  Le*  officiers  cl  le»  soldats  convales- 
cent» rejoignent  chaque  jour  leur»  drapeaux,  tandis  que  le*  malade* 
et  les  blessé»,  placés  au  sein  de  leur  patrie,  jouissent  de  l’avantage 
inestimable  de  recevoir  les  tendre*  soins  de  leurs  familles. 

* Le  désordre  qui  règne  ilan»  l'armée  ennemie  l'cmjvéche  de  tenter 
aucune  entreprise  contre  nous;  l'éloignement  où  est  Bonaparte  de* 
pays  soumis  à sa  domination  le  prive  de  tous  le*  sccoiu  * qu'il  ponr- 
rutl  en  tirer  ; il  ne  parvient  à te  procurer  de*  vitre*  qu'avec  la  pin* 
grande  difficulté,  et  ks  prisonniers  assurent  unanimement  que  les 


Moscou  ! ainsi  les  croisés  du  xic  siècle  s’écrièrent  : 
Jérusalem!  Jérusalem!  quand  ils  virent  se  déployer 
les  coupoles  du  Saint-Sépulcre. 

Aux  approches  de  la  ville  on  avait  vu  se  disperser 
quelques  escadrons  de  cavalerie  russe,  des  balai  lions 
d’élite  et  des  nuées  de  Cosaques  (1),  arrière-garde  de 
Miloradowitch  et  qui  protégeaient  sa  retraite.  Milora- 
dowiU'h  el  Mural  sc  connaissaient  depuis  longtemps; 
les  Bavards  tles  deux  armées  avaient  plus  d’une  fois 
croisé  le  sabre.  Miloradowitck  lui  fil  demander  une 
sorte  d'armistice  pour  lui  céder  Moscou  ; pendant  ce 
temps  tout  serait  prêt  pour  la  solennité  de  l'entrée  de 
Napoléon.  Mural,  qui  craignait  une  résistance  sérieuse, 
l’accorda  sans  difficulté,  cl  les  Cosaques  caracolant 
autour  de  lui  sur  leurs  petits  chevaux  sauvages , à la 
longue  crinière,  avaient  vu  si  souvent  Murat  charger 
avec  son  costume  brillant,  ses  aigrettes  scintillantes, 
qu’ils  avaient  pris  goût  el  admiration  pour  lui.  Ils  se 
pressaient  donc  autour  de  Murat,  qui,  toujours  magni- 
fique, voulant  frapper  ces  Tartarcs  par  ses  largesses, 
emprunta  toutes  les  montres  aux  jeunes  officiers  d’or- 
donnance qui  l’entouraient  et  les  distribua  aux  Cosa- 
ques; ils  emporteraient  ainsi  dans  leurs  steppes  un 
souvenir  de  la  munificence  des  rois  du  Midi.  Mural  fut 
tout  vaniteux  de  ce  que  ces  barbares  rusés  le  saluèrent 
du  nom  de  leur  hetman;  il  les  remercia  avec  grâce  el 
en  monarque.  Qui  sait?  cette  imagination  peut-être 
rêvait  le  rôle  de  Mazeppa,  ce  grand  hetman  que  la 
cavale  frémissante  précipita  au  milieu  des  steppes  du 
Volga;  Murat  plaisait  ainsi  à la  foule,  aux  lazzaronidc 
la  rue  de  Tolède  comme  aux  peuples  nomades  de  l’Asie. 

soldat*  iront  que  de  la  chair  de  cheval  pour  nourriture,  el  que  le 
pa'ii  y est  encore  plus  rare  que  la  bonne  viande.  Le*  chevaux  de  son 
artillerie  ci  de  sa  cavalerie  souffrent  encore  davantage.  La  plu» 
grande  partie  tic  cette  cavalerie  a |téri  dan*  le*  conduis  précédents, 
et  surtout  dans  la  mémorable  journée  du  20  août  “ septembre),  si 
glorieuse  pour  1rs  armée*  russe*;  le  rc*lc,  entouré  par  nos  partis, 
éprouve  la  plus  grande  disette  de  fourrage*.  Nos  prineipaiis  déta- 
chement* sont  *ur  la  roule  de  Mojalsk,  Péter*l>oiirg , kolomna,  Srr- 
ptirbow  ; il  se  passe  rarement  un  jour  sans  qu'ils  prennent  plut  de 
trois  cents  prisonniers. 

a Les  (lusse*,  distingués  de  tout  temps  par  leur  amour  juiur  leurs 
souverain*,  brûlent  aujourd'hui  de  défendre  le  Irène  de  leur  empe- 
reur cl  de  combattre  l'oppresseur  de  leur  patrie,  l-e»  payvaut  s’ar- 
ment et  s’organUcnt,  ils  placent  des  sentinelles  sur  le  sommet  de* 
montagnes  et  dei  clochers  |>onr  épier  l'approche  de  l'enticini  ; quand 
il  parait,  le  tocsin  tonne.  A ce  signal,  les  paysans  t'assemblent,  fon- 
dent en  déaic*|iéiés  sur  l'ennemi,  lui  tuent  beaucoup  de  monde  el  lui 
font  beaucoup  de  prisonniers.  Chaque  jour,  on  voit  arriverait  quar- 
tier général  de  ce*  dignes  fil*  de  la  patrie  qui  demandent  de*  arme*. 
Dau»  plusieurs  villages  ils  sont  lié*  pour  leur  défense  |iar  un  srrmrnt 
mutuel,  et  infligent  de*  puuitiou*  sévère*  aux  lâches  et  aux  dé- 
serteur*. 

u Le  lira*  du  Tout-Puissant,  qui  protège  le  juste  et  frappe  l'in- 
juste, manifeste  en  re  moment  sa  colère  contre  nos  ennemi».  l'ap- 
prends i l'instant  que  le*  Espagnols  et  1rs  Anglais  ont  chassé  le* 
Français  de  Madrid.  Ainsi  le*  aggicftscurt  sont  repoussé»  partout,  et 
tandis  qu’à  l’autre  extrémité  de  l'Europe  ils  sont  moissonné»  par 
milliers,  leur*  lombes  se  creusent  liant  le  sol  de  cet  empire,  qu'ils 
auront  en  taio  menacé  de  la  destruction,  a 
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Napoléon  arrivait  aux  avant-postes  et  son  mil  put 
plonger  avec  satisfaction  sur  celle  ville  tant  désirée; 
avec  sa  longue-vue,  il  dirigea  ses  regards  orgueilleux 
vers  les  sinuosités  que  la  Moskowa  traçait  en  se  pro- 
longeant; mais  ce  qui  l’étonna  au  plus  haut  point  à la 
face  de  la  grande  cité,  c’est  qu’il  ne  vit  venir  à lui 
aucune  députation  de  Imurgcois  ou  de  nobles;  quand 
il  s'elait  approché  de  Vienne  et  de  Berlin,  des  magis- 
trats étaient  accourus,  lui  demandant  sa  protection 
militaire  et  une  capitulation;  on  l'avait  harangué,  il 
avait  répondu.  Cette  fois  Napoléon  avait  dessiné  dans 
son  imagination  son  entrée  à Moscou;  il  se  voyait  déjà 
sur  son  cheval  de  bataille  ; autour  de  lui  un  brillant 
état-major;  à ses  pieds  les  boyards  aux  longues  barbes, 
aux  costumes  d'Orient;  les  marchands  des  bazars,  les 
chefs  des  corporations  viendraient  lui  présenter  les 
rlefsd'orde lacitédesczars  et  du  Kremlindc Pierre  1er. 
(‘.es  spectacles  de  grandeurs,  il  les  verrait  reproduits 
dans  son  histoire  numismatique  comme  clans  les  mé- 
dailles de  Home;  un  nouveau  Tilc-Live  raconterait  ce 
grand  souvenir  dans  les  annales  de  la  patrie.  En  vain 
Napoléon  attend , nul  ne  vient  à lui  ; autour  de  sa 
personne  il  ne  voit  que  sa  garde;  lui-méme  remarque 
que  de  cette  ville,  habitée  par  500,000  âmes,  il  ne 
s’élève  pas  un  seul  nuage  de  fumée , elle  est  donc  dé- 
serte? Il  se  promène  à grands  pas:  « Moscou  est 
abandonnée,  comme  une  lente  par  l'Arabe  du  désert; 
pas  de  députation  ! * 

Murat  s’avançait  par  la  porte  principale,  qui  fait 
face  à la  grande  route  de  Smoleusk.  Fière  de  sa  con- 
quête, pleine  d’espérance,  toute  l’année  s’était  mise 
en  grande  tenue,  non -seulement  pour  célébrer  le 
triomphe,  mais  encore  pour  montrer  aux  habitants 
que  ces  soldats  étaient  comme  le  symbole  du  luxe  et 
d’une  civilisation  avancée.  Avec  eux  rien  n’etait  à 
craindre;  ils  n’élaient  point  ces  hommes  faibles  dont 
Rostopchin  avait  parlé,  légers  comme  un  brin  d’herbe 
et  qu'on  pouvait  soulever  d’un  coup  de  fourche;  la 
cavalerie  faisait  entendre  ses  grandes  fanfares,  la  mu- 
sique des  régiments  des  airs  de  victoire.  Mural  s’a- 
vance, franchit  la  porte  sans  obstacles  ; toujours  le 
même  silence;  des  rues  vides,  des  places  vides!  Le 
pas  des  chevaux  retentissait  sur  les  dalles,  le  bruit  du 

(1)  ■ Qu'un  fasse  retirer  celle  canaille,  » s'écria  Napoléon  en 
voyant  venir  une  députation  déguenillée. 

(2)  lkriiadolir  iViu|irnu  d'écrire  à l'empereur  Alexandre  pour 
relcrcr  son  routage  aprèa  la  pria*  «le  Motcuu  : 

u Dca  cituj  officier*  que  j'ai  en  l'Imnneur  d'adrrsacr  ivmiiitr- 
mcnl  à V.  V.  1.,  un  seul,  le  baron  de  Sljcrona,  c*t  revenu  avec  le* 
détail*  de  la  bataille  de  liurodiiio,  que  V.  M,  a bien  voulu  inc  Taire 
parvenir.  Je  jouissait  déjà  du  sucré*  que  semblait  promettre  celle 
sanglante  affaire,  quand  ou  m'a  remis  U nouvelle  «le  l'entrée  de 
l'année  frauçaise  A Moscou.  l!u  avis  aussi  inattendu  m'a  vivement 
surpris. 

• l/rniptrcur  Napoléon  atteint  non  but  : il  frappe  l'Europe 
d'étonnement , et  il  rroil  par  relie  occupation  effrayer  V.  M.  et  la 
furrer  à souscrire  ans  condition*  qu'il  dictera.  Mai»,  tant  qu’il  a 


train  de  l'artillerie  se  reflétait  en  échos  sous  les  longues 
voûtes  des  maisons  désertes;  spectacle  d’autant  plus 
triste  que  ces  rues  étaient  brillantes  de  magnifiques 
habitations,  de  palais,  de  kiosques,  semblables  aux 
portiques  de  Daims  re  au  désert.  L’armée  était  plus 
triste  qu’à  Smolensk,  car  au  moins,  à Smoleusk,  il  y 
avait  des  ruines,  des  décombres,  et  les  ruines  vont 
avec  la  mort.  Mais  ici  c'était  une  ville  entière,  grande, 
magnifique,  toutes  les  richesses  de  la  civilisation;  et 
au  milieu  de  ces  rues  si  brillantes,  Moscou  était  comme 
un  cadavre  parfaitement  vcrmillonné,  avec  des  j eux 
de  verre  et  la  Itouche  peinte  aussi,  les  dents  blanches 
comme  des  perles,  les  cheveux  noirs  cl  flottants, 
mais  froid,  bien  froid , et  c'est  plus  que  la  mort. 

Napoléon,  l'homme  si  souvent  poétique,  éprouva 
un  indicible  serrement  de  coeur  quand  il  pénétra  dans 
les  rues  de  Moscou  ; on  lui  avait  envoyé  quelques  mi- 
sérables, comme  un  simulacre  de  députation  (1),  et 
il  les  repoussa  avec  mépris;  ce  n’élaient  pas  les  nota- 
bles promis  à son  impatience;  l’empereur  voulut  voir 
par  lui-même,  et  il  poussa  son  cheval  vers  le  fau- 
bourg, la  garde  le  précédait  attentive;  il  s’était  placé 
au  milieu  d’un  escadron  de  chasseurs;  on  allait  lente- 
ment, parce  qu’on  examinait  si  aucune  embûche  n’a- 
vait été  dressée;  des  coups  de  fusil  furent  échangés 
çà  et  là  par  les  derniers  débris  d’une  population 
éparse.  Napoléon , l’œil  sombre  , la  physionomie  con- 
sternée, s’écriait  de  temps  à autre  : « Bas  un  homme  î 
quel  peuple  ! c’est  surprenant!  fouillez  partout!  o 
Lorsqu'il  approcha  du  Kremlin  , son  front  prit  une 
empreinte  moins  inquiète  cl  plus  fière;  il  allait  ha- 
biter la  demeure  des  czars  (2),  respirer  dans  les  ap- 
partements de  Pierre  Ie*,  contempler  l’escalier  où  les 
strélitz  furent  massacrés.  Quand  il  eut  touché  ces 
lambris  dorés,  ces  appartements  somptueux  remplis 
des  richesses  de  l’Asie , il  répéta  plusieurs  fois  avec 
un  mouvement  d’orgueil  : a Me  voici  donc  enfin 
dans  la  demeure  des  czars  ! ce  seuil , Pierre  Ier  l’a 
foulé  ! » 

Napoléon  avait  ordonné  la  plus  grande  discipline  h 
son  armée,  les  ordres  étaient  sévères;  tout  était  à 
craindre  du  passage  rapide  des  privations  les  plus 
dures  à l'abondance  la  plus  somptueuse;  les  soldats, 

devant  lui  onc  iriurf  plu*  forte  que  la  kinine,  je  ne  «oii  dan*  La 
prise  de  Moscou  qu'une  gloire  qui  a pu  être  obscurcie  «lé*  le  lende- 
main. Que  la  grande  Jour  de  V.  M.  voit  au-dessus  de cet  événement . 
Je  la  conjure  d'organiser  de  fuite  «le  nouvelles  niasses  pour  le»  jeter 
•uecoam-mvui  dans  l’armée  régulière.  San*  dimlc  que  lr  général 
Knlotoff  aura  donné  l'ordre  à l'armée  de  Moldavie  de  se  poiter  jur 
Minsk  ou  Simib'iisk,  cl  quclepriuec  WiUgrmtriu,  après  avoir  balln 
le  eorp*  qui  lui  était  opposé,  »c  sera  porté  sur  VVilepsk,  et  aura 
o|’éré  sa  jonction,  au  inoin»  par  de*  détachements,  avec  l'armée  de 
Moldavie.  Ces  deux  corps  réuni*  peinent  organiser  de*  levées  «lan* 
le*  pays  qu'il*  occupent,  et  le* armer  des  fusil»  que  l'on  trouvera 
dan»  le*  dépAlt  français.  Au  reste,  si  l'on  ne  [M'iit  donner  «Us  fu*il* 
à toutes  le»  masse»,  on  |<cul  du  moin»  leur  donner  de»  lame*  et  des 
pique»  » 
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ivres  de  vin  cl  cf  eau-de-vie , pouvaient  donner  le 
spectacle  de  la  déliauclie  dans  les  ruines.  Mais  ces 
ordres  sévères  et  prévoyant*  pouvaient-ils  s’exécuter 
par  des  hommes  mourants  de  faim,  de  besoin  et  de 
désirs?  Il  y avait  dans  Taine  dé  chacun  une  énergie 
de  jouissance  qui  débordait;  tous  avaient  soupiré 
après  Moscou  comme  après  la  cité  de  joie  et  d’abon- 
dance.  Le  soir  du  14  septembre  fut  donc  une  orgie; 
les  chefs  furent  impuissants  ; quelques-uns  même  se 
mêlèrent  à cette  débauche,  l’armée  devint  comme  une 
bacchante  échevelée  ; la  nuit  couvrit  tout  le  désordre, 
mais  le  réveil  fut  triste  (1)1 
Dans  cette  soirée  du  14  septembre,  au  milieu  de 
cette  ivresse  de  toute  une  armée,  quelques  incendies 
|iartiels  éclatèrent  dans  la  vaste  enceinte  de  Moscou; 
le  bazar , la  bourse , les  cours  du  commerce  où  les 
marchandises  étaient  déposées,  en  furent  les  premiers 
foyers.  On  s’imagina  d’abord  que  ces  incendies  n’é- 
taient que  le  résultat  d’accidents;  de  prompts  secours 
pouvaient  les  faire  cesser,  on  courut  aux  pompes; 
Rostopchin  les  avait  enlevées,  on  n’en  trouva  trace  I 
nulle  part,  il  fallait  porter  l’eau  à bras.  Le  lendemain 
ces  incendies  devinrent  plus  nombreux , des  rapports  j 
se  succédèrent  à Tetat-major  général;  les  uns  disaient  i 
que  dans  plusieurs  maisons  on  avait  trouvé  des  Itom- 
hes  incendiaires  jetées  dans  les  poêles,  et  qui  de- 
vaient éclater  au  moment  même  où  les  Français 
prendraient  possession  dos  longues  rues  de  Moscou  ; ! 
d’autres  rapports  disaient  aussi  que  des  bandes  pa- 
raissaient organisées  pour  brûler  la  ville;  on  avait 
rencontré  des  paysans  et  des  Russes  de  la  dernière 
classe  avec  des  matières  combustibles  qu’ils  jetaient 
dans  les  caves,  et  aussitôt  le  feu  éclatait.  L’empereur 
aperçut  déjà  peut-être  l’étendue  de  ce  malheur,  et 
pour  l’arrêter  dans  son  principe,  une  commission 
militaire  dut  procéder  au  jugement  des  coupables; 
les  actes  de  celte  commission  existent  encore,  et  des 

(I)  Le  gouvernement  russe  fut  pat  fa itr nient  informé  de  tout  ce 
qui  se  passait  à Moscou  , ocrii|téc  par  les  Français;  il  y avait  des 
agent»  de  |mlirr,  rl  le  quartier  général  de  KutuiofT était  très-bien 
renseigné.  Les  Anglais  mêmes  savaient  ta  situation  des  Français  à 
Moscou. 

Dépêche  de  lord  Cuthemrt. 

• Ier  octobre  1812. 

• Non»  n'avons  pas  entendu  parler  dernièrement  de  grandes  ba- 
tailles, et  tout  re  que  nous  apprenons  île  U situation  de  Bonaparte 
■mu  porte  à croire  qu’il  n'est  pas  < n état  d’en  risquer  une.  la  prise 
de  Moscou,  sans  frapper  un  seul  coup,  lui  a ruété  au  moins 
30,000  hommes.  l.a  dépense  en  hommes  doit  être  an  moins  de  1,000 
par  jour,  si  on  roni|»le  tou»  les  prisonniers  que  fait  Win/ingcrode  j 
avec  ses  troupe,  légères  sur  le#  roules  de  Twer,  de  Jaroslaw,  de  j 
Wladimir,  de  Wolokulatnsk  et  de  Wnsltcscnk,  et  ceux  que  fait  le 
général  DnrorhnfT,  sur  les  routes  de  Siuolemll  i Mojaisk , Zu«  rne-  i 
gorod,  Wiazmacl  Wcrcya,  sans  compter  ceux  que  la  grande  armée 
prend  journellement  < trois  cent»  l'nn  portant  l'autre)  cl  ceux  qui 
lirrissent  par  le»  maladies,  l'ivresse,  rte  On  trouve  habituellement 

umittit.,  — i'r.t  «on.  3 


arrêts  rapides  furent  rendu»  et  exécutés  sur-le- 
champ  (4);  on  fusilla  partout  sans  distinction. 

Les  ordre*  de  l’empereur  restaient  implacables,  et 
cependant  telle  fut  la  rage  des  incendiaires,  l’inflexi- 
ble fatalité  de  leur  mission,  que  le  feu  Ht  des  progrès 
i immenses,  et  le  soir  du  15  septembre,  les  flammes, 
poussées  par  l’ouragan  des  équinoxes,  se  répandirent 
avec  rapidité;  on  aurait  dit  une  merde  feu,  les  flam- 
mes lézardaient  ces  beaux  monuments,  les  poutres 
enflammées  tombaient  avec  un  bruissement  horrible; 
le  Kremlin  lui-même,  cette  grande  forteresse,  sem- 
blait attaqué  par  une  immense  couleuvre  de  feu  qui 
voltigeait  autour  de  ses  remparts  et  sifflait  à travers 
les  vitraux. 

Réveillé  en  sursaut  au  milieu  de  la  nuit,  Napoléon 
aperçoit  l'horizon  tout  rouge,  les  flamèclies  qui  vol- 
tigent, le  feu  qui  pétille  tout  autour.  Lui,  que  les 
idées  historiques  n'abandonnaient  jamais,  put  se 
comparer  à Néron  assistant  à l’incendie  de  Rome  , 
lorsque  les  monuments  tombaient  sous  les  portiques 
réduits  en  cendres.  Les  longues  fusées  que  le  vent  du 
midi  poussait  avec  des  déchirements  affreux  attei- 
gnaient déjà  les  dômes  du  Kremlin  ; toutes  les  rues 
paraissaient  de  vastes  fournaises  où  des  hommes,  une 
torche  à la  main,  balafrés  par  la  fumée,  semblaient 
des  spectres  d'enfer.  Le  Kremlin,  rempli  de  poudre, 
de  caissons,  pouvait  devenir  comme  un  Vésuve  ar- 
dent d’où  la  flamme  s’élancerait  sur  le  ciel  rougi  ; 
Napoléon  n’avait  pas  un  instant  à perdre;  il  devait 
quitter  le  Kremlin , le  feu  de  l'incendie  se  reflétait 
sur  son  visage,  comme  à ses  veilles  des  batailles  d’Au- 
sterlitz et  de  Wagram;  on  aurait  dit  le  bivac  fantas- 
tique du  monde  infernal  devant  le  génie  conquérant 
le  plus  superbe.  Entouré  de  scs  aides  de  camp,  au 
[ milieu  de  ses  vétérans  des  vieilles  armées  (3),  l’em- 
pereur quitta  le  Kremlin  par  cette  nuit  fatale;  le  dé- 
vouement et  l'héroïsme  se  réunirent  pour  le  préserver; 

i clans  lei  riu*s  de  Moscou  de*  soldat»  français  morts  et  oimirant#  ; le 
i désespoir  du  soldat  est  à son  comble,  l'insubordination  ifeprnl  être 
| contenue  que  |iar  de»  exécution»  fréquente*.  Comme  ils  ont  trouvé 
quelque»  cave*  bien  garnies,  le#  soldat»  français  «ont  ivre»  morts 
tous  le»  soirs,  rr  qui  n’rsl  pas  diflicilc,  il»  ont  si  peu  de  nourriture; 
ils  sont  réduits  4 uianger  de  la  viande  de  dictai  sans  pain.  Jr  suis 
ronvainru  que  les  II  tisses  doivent  Comporter,  le  patriotisme  étant 
général  dans  toutes  1rs  classes  de  la  société.  « 

(2)  La  commission  pour  juger  les  incendiaires  fut  composée  du 
général  laver,  grand  prévAt,  du  général  Michel,  commandant  le 
l*r  régiment  des  grenadier»  de  la  garde  ; du  général  Saunier,  grand 
prêtât  du  l*r  rnrp.»  ; du  colonel  llodclin,  commandant  les  fusilier* - 
grenadier»  de  la  garde;  de  l’adjudaut  commandant  Thiery,  com- 
mandant du  quartier  impérial  ; dn  chef  d'escadron  Jrannin,  de  la 
gendarmerie  d'élite  ; du  général  .Moutliiun , exerçant  les  fonctions 
de  procureur  général,  et  du  chef  d'escadron  Weber,  exerçant  les 
fonctions  de  juge  rapporteur.  Celle  commission  s'a«scnih)a  le 
2$  septembre  dm»  le  palais  DolgoronsLi  et  condamna  dix  imlîvidns 
à mort  rt  seite  i être  détenus  dan#  le»  prisons  de  Moscou. 

(3)  Da vouât,  qui  craignait  pour  b-s  jours  de  l'empereur,  vint  à sa 
rencontre  auprès  du  Kicmbn,  et  le  «erra  fortement  Han»  scs  bras. 
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il  fallut  traverser  des  poutres  embrasées,  des  pans  de 
murailles  en  ruines  : après  (rois  heures  de  labeur  on 
fut  hors  de  danger. 

Napoléon  sortit  de  Moscou  pour  sc  retirer  à une 
lieue,  dans  le  palais  impérial  de  Pètrowskoë,  où  il 
put  contempler  encore  les  progrès  de  l'incendie;  ils 
furent  affreux.  Pendant  trois  jours,  sous  le  souffle 
violent  du  vent  de  l’équinoxe,  Moscou  brûla , quartier 
par  quartier,  avec  une  régularité  infernale;  sous  les 
débris  de  cette  vaste  ruine  il  ne  se  montrait  plus  que 
la  forteresse  du  Kremlin,  préservée  par  ses  murailles, 
et  quelques  quartiers  épargnés  par  les  marchands. 
Dans  celte  ville  en  poussière,  sous  les  cendres  noir- 
cies que  la  pluie  avait  délayées,  l'armée  française 
restait  campée,  et  comme  des  forgerons  infernaux, 
les  soldats  cherchaient , à travers  ces  cendres , les 
débris  d’une  opulence  dévorée;  il  y avait  quelque 
chose  de  plus  affreux  encore  que  l’incendie,  c’était 
le  luxe,  l’ivresse,  la  débauche  du  soldat;  ici  couvert 
de  riches  pelisses,  là  affublé  de  joyaux  à la  manière 
orientale  et  de  vêtements  de  soie:  ces  tressaillements 
de  joie  au  milieu  des  calamités  du  monde  faisaient 
horreur,  et  Napoléon  dut  éprouver  une  vive  douleur, 
une  impression  funeste,  lorsque  quittant  Pétrowskoë, 
le  20  septembre , il  vint  s’établir  pour  la  seconde  fois 
au  kremlin  : l’inccndic  avait  presque  cessé,  car  les 
flammes  n’avaient  plus  trouvé  d'aliments. 

Dans  l’enquête  que  Napoléon  lit  faire  pour  consta- 
ter l’affreux  événement  de  Moscou,  des  notes  curieuses 
furent  recueillies;  écrites  de  la  main  de  M.  Paru,  elles 
laissèrent  quelques  renseignements  (I)  sur  les  causes 
de  cette  catastrophe  ; les  voici  : « Pendant  les  trois 
derniers  mois,  le  gouvernement  russe,  prévoyant  le 
danger  de  la  lutte  et  l’impossibilité  d’em|>écher 
l’armée  française  d’arriver  à Moscou  , avait  pris  la 
résolution  d’employer  comme  moyens  de  défense 
l’incendie  et  la  destruction.  Dans  ce  dessein,  le  gou- 
vernement accepta  les  propositions  du  docteur 
Schmidt , Anglais , d’origine  allemande , mécanicien  et 
machiniste;  il  était  arrivé  en  Russie  au  commence- 
ment du  mois  de  mai.  Après  plusieurs  conférences 
secrètes  avec  les  principaux  conseillers,  il  alla  résider 
au  château  de  Woronzoff,  situé  à six  wcrsles  de  la 
ville,  sur  la  route  de  Kalouga.  Un  détachement  de 
160  hommes  d'infanterie  et  de  12dragons  avaitété  en- 
voyé*au  château  pour  protéger  les  o|>érations  mysté- 
rieuses de  Schmidt  et  empêcher  les  curieux  d’obtenir 
accès  auprès  de  lui;  là,  il  avait  construit  un  ballon 
aérostatique  de  très-grande  dimension,  prétendant 
qu’il  voulait  y renfermer  une  machine  destructive 
qu’il  assurait  pouvoir  dirigera  plaisir.  Environ  quinze 
jours  avant  l’entrée  de  l’armée  française  à Moscou, 

(tj  P r**trr  «lai»,  toute  riiH|<jr1«a1ilc  liitlot  ii|ti<*,  je  «loi,  rap- 

|*rt,f  «jiic  Ir  « finir  ho«|oji.  Ii  m s «ijtit  ii  ni'  luwhurf*  mit  I - 


l dix  gros  Iwirils  de  poudre  furent  envoyés  à Woronzoff 
avec  des  artificiers  qui  devaient  travailler  sous  le* 
ordres  du  docteur  Schmidt.  Cette  prétendue  construc- 
tion d’un  ballon  n’était  qu’un  prétexte;  on  ne  faisait 
antre  chose  au  château  de  Woronzoff  que  de  préparer 
de*  feux  et  construire  des  machines  incendiaires. 
Toutes  les  dépenses  occasionnées  pour  la  construc- 
tion de  ces  machines  furent  payées  par  le  gouverne- 
ment russe;  le  comte  Rostopchin,  gouverneur  mili- 
taire de  Moscou , étant  certain  après  la  bataille  de  la 
Moskowa  que  les  Français  ne  larderaient  pas  à arriver, 
sc  détermina  à mettre  à exécution  le  plan  de  brûler 
cette  capitale  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir.  Il 
publia  alors  une  proclamation  aux  habitants,  conte- 
nant le  passage  suivant  : « Armez-vous  ! il  n’importe 
de  quelles  armes,  mais  surtout  de  fourches  qui  sont 
ce  qu’il  y a de  mieux  à employer  contre  les  Français 
qui  ne  (lèsent  pas  plus  qu’une  botte  de  paille;  si  nous 
ne  pouvons  les  vaincre,  nous  les  brûlerons  dans  Mos- 
cou, s’ils  ont  la  témérité  d’y  entrer.  » Pour  exécuter 
son  dessein  plus  sûrement,  le  gouverneur  Rostopchin. 
avant  son  départ,  fit  ouvrir  les  portes  des  prisons 
appelées  Oslrog  et  ïamon  , dans  lesquelles  étaient 
renfermés  les  malfaiteurs  ; il  mit  en  liberté  environ 
800  criminels,  et,  comme  prix  de  leur  liberté,  demanda 
qu’ils  eussent  à mettre  le  feu  à la  ville.  Vingt-quatre 
agents  de  police,  après  l’arrivée  des  troupes  françaises, 
plusieurs  officiers  et  soldats  de  l'année  russe  reçurent 
ordre  de  rester  secrètement  à Moscou  pour  conduire 
les  incendiaires  et  donner  le  signal  de  l'incendie;  et 
afin  d’ôter  tout  moyen  de  l’éteindre,  le  gouverneur 
Rostopchin  fit  sortir  de  la  ville,  dans  la  matinée  du 
14  septembre,  toutes  les  pompes  des  vingt-quatre 
quartiers  de  Moscou , avec  les  voitures , seaux , outils, 
cl  tous  les  chevaux  attachés  à celte  administration. 
Des  matières  inflammables  de  differentes  espèces , et 
surtout  des  vaisseaux  remplis  de  phosphore  enve- 
loppés dans  du  linge  soufré  et  placés  dans  différentes 
maisons,  démontrent  évidemment  que  l'incendie  avait 
eu  lieu  d’après  un  dessein  prémédité.  Les  mèches  et 
fusées  saisies  sur  plusieurs  soldats  russes  et  autres 
individus  au  moment  de  leur  arrestation  prouvent, 
au  delà  de  toute  espèce  de  doute,  qu’ils  étaient  les 
auteurs  de  l’incendie,  et  plusieurs,  pris  sur  le  fait,  ont 
été  fusillés  par  les  patrouilles  françaises  ou  assommés 
par  les  habitants  eux-mêmes.  » 

Ainsi  le  grand  holocauste  était  fait  à la  patrie  slave, 
et  le  stoïque  comte  Fowior  Rostopchin,  à la  tête  de  la 
triste  colonie  abandonnant  scs  palais,  avait  longé  la 
Moskowa,  tandis  que  les  habitants  sc  dispersaient 
| dans  les  villes  autour  de  la  capitale  en  cendres;  tous 
, étaient  accueillis  comme  de  glorieuses  victimes  qui 

i 
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a**  vouaient  à la  pairie.  L’empcrcur  Alexandre  , | 
l'amertume  au  cœur»  se  résolut  enfin  d’annoncer  à la 
Russie  la  catastrophe  de  la  ville  sainte;  la  proclama- 
tion du  czar  est  pleine  de  tristesse  et  de  résignation; 
aucuu  découragement  ne  s’y  manifeste;  il  ne  déguise 
pas  que  l'ennemi  est  entré  à Moscou  ; « Ce  n’était 
point  pour  la  patrie  une  cause  de  découragement  (1), 
mais  au  contraire  un  motif  d’espérance;  les  troupes 
russes»  loin  d'être  vaincues»  restaient  intactes;  la 
situation  de  Bonaparte,  plus  déplorable  qu’avant  l’oc- 
cupation de  Moscou,  conduisait  le  chef  des  Français 
à sa  dt^trucliou  (Alexandre  déjà  ne  prononce  plus 
le  mot  d’empereur).  Eu  s’emparant  de  Moscou»  ce 
dévastateur  avait  espéré  imposer  la  paix  à un  peuple 
gencreux;  c’était  là  son  erreur;  bientôt  désabusé, 
l’incendie,  la  faim,  la  désertion  briseraient  celte 
armée.  Aucun  Russe  n’était  tombé  au  pied  de  l’usur- 
pateur; nul  ne  devait  désespérer  du  salut  de  l’em- 
pire, tout  ce  que  l’on  pourrait  faire  serait  une  bonne 
action  ; on  donnait  l’exemple  aux  peuples  que  le  tyran 
avait  forcés  de  combattre  pour  sa  querelle,  a Dieu 
puissant,  s’écriait  Alexandre  en  terminant,  la  cause 
pour  laquelle  nous  combattons  n’cst-elle  pas  juste  ? 
jette  un  œil  sur  ton  Église  et  conserve  à ce  peuple  la 
protection  et  sa  puissance.  » Alexandre  ne  voulait  donc 
traitera  aucun  prix  avec  Napoléon  qu’il  n'appelle  plus 

(I)  Voici  la  belle  el  patriotique  proclamation  de  l'empereur 
Alexandre  : 

« C'eut  a îcc  douleur  que  non»  snnonçniu  à tou»  le*  infants  de  la 
patrie  que  l'ennemi  eut  entré  à Jln»r.iu  le  3 (13)  septembre.  La 
gloire  de  l'empire  russe  n'en  c*t  cependant  pat  ternie.  Cci  événe- 
ment n’a  fa il  qu'iaiapirer  i loua  le»  Hunes  an  nouveau  courage,  une 
résolution  plu»  ferme,  cl  concevoir  l'espoir  que  les  maux  que  l'en- 
nemi a médité  île  non»  faire  retomberont  sur  sa  téle.  Ce  n'esl  pas 
m détruisant,  ou  même  eu  alTaihtisunt  nos  armées,  que  l'ennemi 
•'est  rendu  maître  de  Moscou  ; le  commandant  en  rltcf,  à la  suite 
d’un  conseil  de  guerre,  a jugé  à propos  de  se  retirer  dans  un  mo- 
ment de  nécessité,  a lin  que  ce  triomphe  passager  devint  le  principe 
de  la  ruine  inévitable  de  l'cnnciui.  Quelque  douloureux  qu'il  puisse 
être  aux  Runn  d'apprendre  que  l'aucieune  capitale  de  l'empire  est 
entre  les  mains  de  l'ennemi  de  la  Russie,  il  est  consolant  de  jx-iiset' 
qu'il  ne  |xméde  que  iks  murs  dans  l'enceinte  desquels  il  n'a  trouvé 
ni  habitants  ni  provisions.  Le  superbe  vainqueur  avait  imaginé  qu'eu 
entrant  i Moscou  il  devenait  l'arbitre  de  l'empire  russe,  el  dicterait 
à la  nation  russe  la  paix  qui  devait  préparer  sa  ruine.  Il  a été  déçu 
dans  ses  espérances;  il  u'a  pas  conquis  le  pouvoir  de  dicter  la  lui  ; 
il  u'a  Irvuvé  aucun  moyen  de  sulaistance.  la»  troupes  qui,  dm 
province*  vuisiues,  se  réunissent  chaque  jour  à l'armée,  garderont 
toutes  1rs  ai  muet  île  Moscou , et  détruiront  tous  Ica  parli»  qui  en 
sortiront  pour  aller  elvcrclier  îles  provisions,  jusqu’il  oc  que  l'ennemi 
a[*rçoive  que  l'espérance  qn’il  avait  conçue  d'étonner  le  monde  par 
la  prise  do  Moscou  était  vaine,  et  en  soit  réduit  à «'ouvrir  i travers 
les  bravrs  armée*  russe»  un  passage  pour  en  sortir. 

s U situation  de  l'cuncmi  est  celle-ci.  Il  est  entré  en  Russie  aveu 
300,000  homme»,  la  plupart  sujets  de  ditTén-iil»  Étals  qui  lui 
obéisarul  et  le  servent,  non  de  leur  eonscnlcmcnt,  non  pour  défen- 
dre leurs  patrie»,  mais  par  terreur.  la  moitié  de  celle  armée  bigarire 
a été  détruite,  eu  partie,  par  les  brave»  troupe*  russes,  en  partie  par 
la  désertion,  et  en  partie  par  Ici  maladies  et  la  famine.  C'est  avec 
le  reste  qu'il  est  entré  à Moscou.  Son  andaeiruse  iiruption,  non- 
seulement  dan»  teneur  de  la  Russie,  mais  dans  son  anrienne  capitale, 


que  lechrfdes  Français.  Pour  lui,  ce  n’était  plus  l’ami 
de  Tilsitt  et  d’Erfurlh,  mais  un  tyran  mis  au  ban  de 
la  nationalité  russe;  guerre  doue  inflexible,  impla- 
cable à cet  homme! 

Il  y eut  cela  de  significatif  dans  les  mesures  straté- 
giques du  czar,  que  bien  avant  les  désastres  des  Fran- 
çais, au  temps  même  de  l’entrée  de  Napolcou  à Moscou, 
tous  les  ordres  partis  de  Saint-Pétersbourg  sont  déter- 
minés par  la  pensée  de  lui  couper  la  retraite;  a l’in- 
flexible nécessité  lui  commandera  de  quitter  ce  climat 
avant  l’hiver,  alors  il  sera  perdu;  il  faut  l’empêcher 
de  revoir  l’Allemagne  et  la  France;  il  faut  l’avoir 
captif,  il  ne  doit  point  sortir  de  ce  désert.  » Et  ceci 
résultcde  la  correspondant  e personnelle  d’Alexandre. 
Dans  le  plan  primitif  de  Napoléon,  on  sc  rappelle 
que  Macdonald  devait  opérer  à l’extrémité  nord  de  la 
Livonie  sur  Riga;  Saint-Cvr,  récemment  créé  maré- 
chal , devait  appuyer  Macdonald  et  sc  joindre  à lui 
pour  opérer  sur  Saint-Pétersbourg;  à Smolcnsk , le 
maréchal  Victor  amenait  à inarches  forcées  55  à 
■40,000  hommes  de  bonnes  troupes  formant  la  réserve; 
cl  au  midi  le  corps  autrichien  du  prince  de  Schwart- 
zenberg , soutenu  par  la  division  Reynier,  opérant 
dans  la  Lithuanie,  pousserait  devant  lui  les  corps  rus- 
ses de  l’amiral  TschichakofT.  Le  front  et  le  développe- 
ment de  cette  ligne  était  largement  conçu;  eh  bien! 

satisfera  son  ambition;  son  orgueil  en  jouira;  mais  c'est  par  le 
résultat  vie  cette  entreprise  qu’il  faut  en  juger. 

« Il  n'est  pat  entre  dans  un  pays  où  chaque  |*as  qu’il  fait  inspire 
une  terreur  générale,  et  entraîne  à se*  pieds  cl  le*  armées  et  les 
habitants,  la  Russie  n'est  pas  accoutumée  à ta  sujétion;  elle  ne 
aoulîrira  pas  que  ses  lois,  sa  religion,  sa  liberté  soient  foulées  aux 
pieds  ; elle  versera  la  dernière  goutte  de  son  sang  pour  les  défendre. 
Jusqu'à  ce  jour  le  xèle  manifesté  contre  l'ennemi  lui  a prouvé  que 
l'esprit  indomptable  des  Russes  gardait  la  Russie  contre  toute  inva- 
sion. Il  n'rxisle  pat  un  Russe  qui  ait  désespéré  du  saint  vie  la  Russie. 
Eh!  pouvait-on  connaître  le  désespoir  quand  tous  les  i nfants  de  la 
patrie  sont  animes  du  plus  ferme  murage;  quand  l’ennemi,  avec 
les  vlébris  de  ses  armées,  à une  immense  distance  de  scs  foyers , au 
sein  d'un  peuple  nombreux,  est  entouré  par  nos  armées,  l’une  en 
front,  et  trois  autres  s’avançant  pour  lui  rou|ier  b retraite  et  inter- 
cepter 1rs  renforts  qui  pourraient  lui  être  envoyés;  quand  l'Espa- 
gne, après  avoir  secoué  le  joug,  menace  d'envahir  le  territoire  du 
notre  ennemi  commun;  quand  la  plus  grande  fvarlie  de  l’Europe, 
épuisée  et  enchaînée  par  ccl  ennemi  de  tous  le*  peuple»,  et  qui  le 
sert  encore  par  terreur,  attend  avec  une  inquiète  impatience  le  jour 
on  elle  pourra  briser  ses  chaînes;  quand  la  France  elle-même  n’ipvr 
çoit  pas  de  fia  aux  torrents  de  sang  français  qu’il  verte  pour  assouvir 
ton  ambition  ? • 

« Dans  l’état  désastreux  où  sont  les  affaires  humaines , la  nation 
qui,  après  avoir  éprouvé  toutes  les  calamités  de  la  guerre,  réussira 
par  sa  patience  cl  son  intrépidité  à sc  procurer  une  paix  juste  et 
durable,  uon-seiilement  pour  elle,  mai»  pour  les  autres  ualious,  pour 
celles  mêmes  qui  nous  comlvaUcnt  en  ce  moment,  cette  nation 
aequrrra  une  gloire  immortelle. 

« Dieu  tout  puissant  ! daigne  tourner  un  regard  miséricordieux 
sur  l’Église  de  Russiel  Soutiens  le  courage  et  la  palicure  «le  ton 
peuple  qui  combat  pour  une  cause  juste!  que  par  ta  divine  et  tonte 
puissante  assistance,  il  triomphe  du  superbe  ennemi  qui  l'a  attaqué; 
et  en  piéservant  la  Russie,  délivre  les  rois  et  Ici  vilkiiu  oppri- 
mées. » 
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au  milieu  de  celle  vaste  stratégie  tracée  par  Napoléon, 
ce  qui  occupe  Alexandre,  ce  n’est  pas  la  marche  rapide 
de  l’ennemi , la  prise  de  Moscou , rabaissement  du 
kmulin;  il  considère  Napoléon  au  vieux  palais  du 
csar  comme  dans  une  cage  de  fer , en  attendant  le 
vaste  linceul  de  glace;  il  semble  dire  : « Il  est  à moi  ! » 

Toute  la  préoccupation  des  Russes  est  d’opérer  sur 
les  flancs  et  les  derrières  «le  l’armée  envahissante  et 
de  détruire  précisément  les  corps  que  Napoléon  a 
destinés  à soutenir  sa  retraite.  Que  l’empereur  des 
Français  reste  à Moscou , peu  lui  importe  ; qu’il  s’avance 
tnémeplus  loin,  tant  mieux  ; sa  perte  est  d’autant  plus 
certaine.  Les  opérations  importantes  ne  sont  plus  sur 
celte  ligue  qui  tôt  ou  tard  appartiendra  aux  Russes; 
l’empire  tout  entier  se  lèvera  pour  leur  cause.  Alexan- 
dre a les  yeux  fixés  sur  la  Uérésiua;  ce  qu’il  veut 
réaliser,  c’est  celte  grande  ligure  de  scorpion  que  le 
duc  de  Serra- Gtpriola,  dans  son  langage  figuré,  a 
tracé  sur  une  carte  au  jeu  de  la  princesse  Nariskin  ; il 
faut  darder  Napoléon  sur  ses  flancs  et  sur  ses  reins, 
et  le  prendre  dans  des  tenailles  de  fer  cl  de  feu. 

A cet  effet  deux  moyens  sont  employés  par  le  cabi- 
net deSaint-Pélersliourg  : la  négociation , la  stratégie. 
Déjà  les  sociétés  secrètes  ont  mis  en  rap|>nrl  le  comte 
de  Wiltgenstein  avec  les  lotissions  d’York  et  de  Mas- 
senbaeb;  longtemps  avant  qu’elle  éclate,  on  prépare 
la  grande  défection  ; on  peut  hésiter  encore,  mais  elle 
est  certaine  ; il  ne  s’agit  que  d’attendre , et  la  police 
de  Macdonald  en  esl  informée , ce  qui  rend  lourds  et 

(I)  E j Irait  dot  iutlruclion»  de  l'em/tereur  Alexandre  relatirei  au. r 

e/H-rattoni  mililairet. 

Au  c oui  le  Steinheil. 

* Si  lu  truiijict  que  le  maréchal  Victor  rassemble  à TiWilt  ne 
non»  forcent  pa»  à |trcnJtc  Je  nouvelle*  mesures,  runirrrci  toujours 
votre  direction  anr  la  gauche,  ver*  le  gouvernement  dcXViliu,  «or 
XYidzy  et  Swcnl*ianj,  on  tout  devez  arriver  le  4 (1(1)  octobre. 
Venant  4 lenronlrrr  Oudinot  lutin  |iar  XV illgcutlciu , voua  rem- 
|dacercr  ce  dernier  ; et  ai  voua  ne  |orvriM7  |u*  à détruire  entièrement 
Oudinot,  von*  le  poursuivre*  au  delà  de  la  Wilia  et  du  Niémen, 
voua  défendre*  le  Niémen  contre  1>*  Prussiens  afin  de  couvrir  Ilij.i, 
ci  vos  troll  lie»  serviront  en  même  temps  ilecorp»  de  réserve  |»our  les 
Iruis  armées  réunies  à Minsk  et  sur  la  Bérésin*.  s 

Au  comte  Hittyemslein. 

a Allac|m-i  Pulolsk  à revers,  et,  apres  avoir  lullu  l'cmn  nu,  vous 
vous  réunire*  au  corps  du  prince  Jaehkwil , et  vous  ajjire*  avec  la 
plus  grande  rapidité  possible  pour  la  destruction  du  corps  d’tlndi- 
uul , qui  sc  trouvera  j*»r  U entièrement  cou|ié  de  la  grande  armée. 
Vous  le  rejet lcres  sur  le  corps  du  général  Sleinln-il,  qui,  d.iru  ce 
tmi|u>-lj,  après  avoir  agi  contre  Macdonald,  doit  se  trouver  près  de 
Widiy  et  de  Suent rianj  ; alors  le  général  Sletnheil  prendra  votre 
place  cl  continuera  la  poursuite  de  l ennemi. 

■ Avant  ainsi  cou|ié  Oudinot,  et  ayant  votre  flanc  couvert  par  les 
opérations  de  Sleinhcd,  dirigr*-voit»  avec  la  plus  grande  rapidité  «or 
Dolwil/i  où  vous  pourri*  arriver  le  13  [27)  uelobrr;  et,  après  avoir 
ouvert  vos  eoiumiuiirat ious  sur  Minsk  , cl  vous  être  réuni  au  général 
Tsthir  lukofT  en  |ta*wiul  la  Bérésin*  , vous  on-nperc*  I.c|h  1 et  (oui  le 
roui  s île  1 1’ la,  depuis  la  Bérésin»  jusqu"»  l'endroit  ou  elle  *c  jrlle 
dans  U Uw  ma 


I pénibles  ses  mouvements  contre  les  années  de  Livonie. 

de  Guirlande  et  de  Finlande.  Les  Prussiens  saisiront 
1 avec  enthousiasme  l’occasion  de  réduire  l’homme  qui 
les  a si  souvent  opprimés; c’est  vengeance.  D’un  antre 
côté,  à Vienne,  «tic  correspondance  diplomatique  esl 
directement  entamée  avec  le  gouvernement  russe;  un 
, parti  puissant  y parle  de  la  possibilité  de  s’emparer 
de  Napoléon , jeté  par  sa  témérité  dans  les  déserts 
inconnus,  et  de  le  contraindre  à une  paix  immédiate, 
l L’Autriche  ne  se  prononce  pas  encore;  elle  attend, 

( car  elle  redoute  un  revers  de  fortune;  la  rirconspec- 
1 lion  du  prince  de  Schwartxenbcrg,  qui  ne  s’engage 
qu’avec  une  extrême  prudence,  constate  qu’il  a sur 
ce  point  des  instructions  secrètes  en  rapport  avec  tm 
| grand  mouvement  européen.  Le  lion  est  pris  dans  de 
terribles  liens,  il  fait  des  efforts  pour  secouer  ses 
I mailles  d’acier;  qui  sait?  le  moment  est  peut-être 
venu  de  s’affranchir  de  sa  puissante  domination. 

Le  point  de  vue  militaire  est  également  suivi  par 
Alexandre  avec  une  grande  persévérance  el  une  habi- 
leté remarquable;  il  écrit  au  comte  de  Witlgenstein 
de  refouler  devant  lui  les  corps  de  Macdonald  et 
d'Oudinol  sur  Dtmahourg  et  Polotsk  fl) , pour  se 
mettre  en  communication  sur  la  Rérésina  avec  l’armée 
du  Midi,  conduite  par  l’amiral  Tschichakoff;  Wittgen- 
stein  lui-même  vient  d’être  renforcé  de  35,000  hommes 
j de  l’armée  de  Finlande,  libita  parla  conférence  d’Abo, 

! cl  que  Iternadotlc  a rendus  au  czar;  puis  on  se  mettra 
| en  communication  |»ar  Minsk  avec  la  Uérésiua.  L’opé- 
| 

* Win*  devez  alors  mettre  lou*  n»  «mu»  à fortifier  le*  défilé*  , 
puisqu'on  no  {veut  pas  prévoir  our  quel  point  l'ennemi  |«»rlrr»  *e* 
afin  I»  «bu*  m retraite,  après  avoir  passe  le  Dnieper.  ■ 

A l'amiral  Tiekiehakaff. 

* D'Oilrojr,  vous  dirigerr*  votre  marche  *ur  Piu»l,  où  «on»  ilwr 
nécessairement  arriver  le  23  septembre  (7  oetobre)  t’n  de»  giand» 

; but*  <lc  toute  l'o|iéri*Hin  est  de  rouvrir  vu*  montruienU  par  l’armée 
. jadis  commandée  par  Ti>rnuw>lf,  et  de  gagner  ptr  là  quel  que*  mar- 
ches sur  li*  généraux  Reynier  et  Schwif tnidKTj , en  marchant  «le 
1 PhiiI  à Neswich  et  4 Minsk,  afin  que,  les  devançant  dans  ce»  dm» 
endroits  ils  «nient  entièrement  coupés  du  gouvernement  de  Minsk, 

| de  la  lié  résina  cl  de  la  grande  armée  française.  Vou*  deve*  arriver 
à Ncswicliau  plu*  tard  le  I"  (111)  octobre;  mai»  le  plu»  tiil  sera  le 
• mieux. 

* Après  avoir  établi  vu*  communications  avec  l'ariuée  jadis  de 
TormassoO'lc  5 (17)  octobre,  von»  deve*  la  renforcer,  s’il  est  iàis- 
«airc,  |<ar  nu  détarliement  de*  tmii|«*  qui  sont  nui  na  ordre»,  |«our 

| b uiHIrc  en  état  de  |iour«uivrc  Seliv*art*enl»<srg  cl  Rcjiiirr,  et  de 
les  cliawr  du  duché  de  Varsovie,  ou  de  le*  pouaocr  dam  la  lial- 
lirie. 

« Le  0 (21)  octobre  an  plu»  lard,  et  pin»  IM  même  ft'ilest  po*- 
»ibir,  vous  occupcrcx  avec  la  majeure  pailic  de  vn*  forces  Minsk,  mi 
nwt  mit*  rejoint  le  même  jour  |»ar  le  délachrmrnt  venu  de  Mnzir. 

I I),  14  vous  occuperez  au  pin»  tùl  le  cour*  de  U Bc  résina  et  U ville  de 
l Roriiuiu , où  «mis  formerez  un  camp  rrlranrlié,  von»  rni|ur»nt  dre 
j bm*  et  défilé»  qui  m trouvent  sur  le  cliemi»  de  Boriww  4 Bobr,  et 
fortifiant  ton*  le*  point»  qui  «ont  suserptildc»  de  l'élrr,  afin  que 
reniu-nii  à Min  relnur  trouve  à chaque  pa»  de*  oh»t.irle»,  tandi»  qu'il 
sera  |Ninr*iuvi  par  nos  troupe*  de  b grande  armée.  D'un  autre  eété, 
«ou»  »errz  réuni  le  IS  (77  octobre  à IK-kv/il/»  avec  le  général  W »|l- 
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ration  important*1-  est  confiée  à l’armée  du  Midi  ; elle 
vient  de  se  réunir  aux  vieille*  troupes  conduites  par 
Tormassoff,  arrivant  à marches  forcées  du  Danube. 
Tout  cela  donnera  plus  de  tia,U00  hommes  disponi- 
bles. Alexandre  écrit  de  sa  main  à l’amiral,  il  le  presse, 
l’eut  raine;  il  faut  marcher,  Quand  la  jonction  sera 
faite,  ces  troupes  doivent  également  opérer  vers 
Minsk  et  la  Berésiua,  de  manière  à ce  que  l’armee  de 
Finlande,  l'armée  du  centre,  celle  du  Midi,  formant 
ainsi  plus  de  120,00U  hommes,  viennent  se  placer  à 
deux  cents  lieues  sur  le  dos  de  Napoléon  pour  lui 
couper  toute  retraite. 

Ce  plan  vaste  et  beau  demande  activité,  courage;  il 
n’est  pas  facile  de  couper  les  ailes  à l’aigle  majestueux 
dont  l’envergure  de  mille  coudées  a touché  les  murs 
de  Moscou  ! Ainsi  l'armée  de  KutusolT,  qui  parait  la 
plus  engagée  contre  Napoléon,  n’est  qu’un  moyen  de 
l’occuper;  ce  n’est  qu’une  seconde  ligne,  un  corps 
d'observation  qui  le  harcelle  et  le  presse.  1 Ai  vieux  et 
rusé  maréchal  n’a  d'autre  mission  que  de  tromper 
l'empereur,  de  jouer  Mural,  afin  de  prolonger  la 
campagne  jusqu’à  ce  que  les  armées  de  Finlande  et 
du  Danulie  aient  opère  leur  jonction  sur  la  berésiua. 
La  saison  avance,  Napoléon  pourra-l-il  résister  aux 
terribles  tempêtes  de  neige?  On  voudrait  le  forcer  à 
une  capitulation,  ne  serait-ce  pas  un  immense  résultat 
pour  l'Europe?  Eh  bien  ! rien  ne  parait  plus  facile , 
enfermé  comme  il  l’est  dans  le  kremlin , au  milieu 
d’une  ville  en  cendres.  Les  busses,  aussi  lins  que  per- 
sévérants, ont  dans  leur  cirur  du  sang  grec  et  slave, 
un  mélange  de  deux  nationalités;  KutusolT,  Milora- 
dowitch,  les  plus  ruses  d’entre  les  rusés,  savent  l’état 
exact  des  forces  de  Napoléon;  sa  perte  en  chevaux  est 
immense.  Eux  au  contraire  grandissent  leurs  moyens 
militaires  ; chaque  jour  est  pour  eux  un  progrès  ; les 
milices  s’exerccnlà  chaque  soleil  d’automne,  les  deux 
généraux  sont  aises  d’amuser  Napoléon , ils  le  flattent, 
le  caressent,  ils  aiment  à chatouiller  l'orgueil  de  Murat 
si  vaniteux  ; l’étal  d'appauvrissement  de  l’armée  fran- 
çaise, ce  besoin  qu’elle  éprouve  de  repos  et  de  paix , 
lie  servent  que  trop  bien  les  desseins  de  KutusolT,  qui 
endort  ces  hommes  d’énergie  au  doux  murmure  d'ar- 
mistice et  de  paix. 

Etabli  (tour  la  seconde  fois  au  Kremlin , Napoléon 
avait  cherché  à organiser  les  débris  d’un  gouvernement 
municipal,  voulant  faire  croire  que  celte  grande  cité 
u’étail  pas  un  monceau  de  cendres;  à tout  prix  il  a 

gruslrin,  ce  qui  formera  H assurera  noire  ligne  de  rom  munirai  ion 
la  plu*  droite.  Uni  a toc  Saint- Pétcrsliourp  qu’avec  Kiow. 

■ Formanl  ainsi  le  centre  de*  (roi»  armée»  réunira,  et  en  ayant  une 
quatrième  de  réserve  à Wilnu  tou»  le»  ordre»  du  général  Steinlwil , 
tintant  1rs  événement»  qui  arriveront  à la  première  année,  et  *ur 
lesquels  wi  ne  |>eut  rien  prrarrirr,  vou*  vou*  tir  mire»  prêta  anéan- 
tir IV micriii , voit  sur  vutre  liane  gaurlte  île  l’autre  coté  de  rida, 
toit  au  rentre  à Rurivit»  et  sur  la  Rcré»ina,  voit  »nr  votre  flaur  droit 
du  rété  de  Bobruitli , !So»  armer*  réunir»  (luirent  »r  pnatrr  arrêta 


besoin  de  constater  qu’il  n’a  pas  pour  conquête,  après 
tant  d’cfTorts  glorieux,  la  ville  des  morts;  il  revient 
au  projet  d’établir  un  gouvernement  à Moscou,  une 
grande  intendance  civile, et  M.  (h*  Lessops  est  désigné, 
comme  il  l’était  déjà  par  le  décret  signé  à Mojaïsk  ; le 
général  Durosncl  est  nomme  commandant  de  place, 
et  une  assemblée  municipale  composée  de  marchands, 
d’etrangers,  prend  le  titre  de  conseil  de  ville , afin  de 
mettre  un  peu  d’ordre  dans  l'administration.  Ces  mar- 
chands n’acceptent  qu’avec  la  plus  grande  répu- 
gnance; n’ont-ils  pas  à craindre  la  réaction  de  l'esprit 
moscovite  au  premier  revers  de  fortune? 

L’emperour  cherchait  ainsi  à se  faire  illusion  pour 
mieux  tromper  les  terreurs  des  autres;  chaque  jour 
il  attendait  la  présence  d’un  parlementaire  et  la 
demande  d’un  armistice,  et  le  soir  venait  sans  nou- 
velle. A son  départ  de  Dresde , la  campagne  était  cal- 
culée dans  des  termes  précis:  « line  grande  bataille , 
l’occupation  de  Moscou,  Alexandre  à ses  genoux  pour 
demander  la  paix;  » le  drame  ainsi  charpenté  n'allait 
pas  à son  dénoùmont  : la  grande  bataille  avait  eu 
lieu,  Moscou  était  occupé,  mais  il  ne  recevait  d’A- 
lexandre nul  message  de  paix , aucun  acte  de  sou- 
mission : et  ceci  le  faisait  fortement  réfléchir.  Quel 
silence  sur  sa  route!  partout,  de  Moscou  à Saint- 
Pétersbourg!  Napoléon  attendit  plus  de  huit  jours; 
puis  se  décidant,  il  résolut  la  première  démarche. 

M.  de  Caulaincourl  suivait  sa  personne  comme  offi- 
cier d’ordonnance.  Chacun  savait  l’amitié  d’Alexandre 
pour  le  loyal  ambassadeur;  M.  de  Caulaincourl  était 
devenu  maussade  et  censeur  inquiet;  Dieu  garde  les 
génies  aux  grandes  destinées  de  ces  hommes  qui, 
ayant  prévu  une  de  leurs  fautes,  restent  auprès  d'eux 
pour  le»  démoraliser  cil  leur  rappelant  leur  prophétie  ! 
M.  de  Caulaincourl  entreprit  ce  rôle  durant  la  funeste 
campagne;  oiseau  de  sinistre  augure,  il  battait  ses 
ailes  sombres  autour  de  la  tente  de  l'empereur, 
comme  un  mauvais  présage.  On  lui  préféra  Laurislon, 
le  plus  récent  ambassadeur  à Saint-Pétersbourg;  il 
devait  aller  aux  avant-postes  demander  passage  pour 
se  rendre  auprès  duezar,  et  dans  tous  les  cas  remettre 
au  général  en  chef  KutusolT  une  letlrc  autographe  de 
souverain  à souverain,  avec  l’offre  d'une  entrevue 
personnelle  qui  préparerait  la  paix  générale:  en  atten- 
dant, Napoléon  offrait  un  armistice  sur  des  bases  très- 
larges  pour  faire  cesser  l’effusion  du  sang  humain. 
Laurislon  se  rendit  aux  avant-postes  de  KutusolT  (1)  ; 

|>lii»  p rancir  promptitude  et  activité  sur  le  point  où  l'ennemi  fera 
quelques  tentative»,  afin  que  non-seulement  aucune  portion  de  la 
grande  armée  ne  passe  la  fruntièrr,  nui*  que  même  le»  courrier*  et 
le»  e«pir>n»  ne  puissent  »r  glisser  nulle  part,  et  que  l’armée  ennemie 
qui  «'est  avancée  vi  loin,  alTdildic  déjà  par  le»  marc  lie»  et  le»  falijjm*  , 
mit  entièrement  détruite  avant  de  sortir  de  nos  frontière».  * 

(I)  Le  dialogue  (pie  je  donne  iri  est  extrait  «le  la  eorre»|(Ondanre 
de  lord  (lall  i ait , ainla-atadrur  anglai»  à Saint -l*i  lc  r*l»uur«. 

* l4iuri»lon  ouvrit  la  conférence  par  demander  un  artnivliec  o 
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il  y fut  accueilli  avec  colle  politesse  rusée  qui  sc  pro- 
posait d'endormir  les  Français  à Moscou;  Laurislon 
s’adressant  au  vieux  maréchal  lui  proposa  un  armi- 
stice pour  faire  cesser  l'elTusioii  du  sang;  KutusolT 
examinant  avec  ses  yeux  de  vieillard  ratlilude  du 
général , refusa  d'abord  de  se  charger  de  la  lettre , et 
lui  déclara  qu’il  n'avait  pas  de  pouvoir  sullisaul; 
quant  à l'armistice,  il  refusa  également  d'y  consentir, 
à moins  qu’il  ne  fut  limité  à quelques  heures , parce 
que  l'armée  russe  avait  trop  d'avantages  pour  les 
sarrilier.  Laurislon,  à son  tour,  lit  observer  a que  la 
guerre  ne  pouvait  être  éternelle , et  surtout  qu’elle  ne 
pouvait  se  prolonger  d’une  manière  aussi  cruelle.  » 
Alors  KutusolT,  avec  un  sourire  et  une  satisfaction 
indicibles,  déclara  qu'on  ne  ferait  pas  la  paix  tant 
que  les  Français  auraient  un  seul  pouce  de  terre 
au  delà  de  In  Yislulc.  « Qui  a poussé  Napoléon  à venir 
jusqu’à  Moscou?  Pour  vous  c'est  là  que  la  guerre  finit, 
pour  nous  c’est  là  qu'elle  commence.  » — Eb  bien  ! 
dit  Laurislon,  nous  nous  battrons,  et  nous  le  ferons 
bien  sans  demander  grâce.  — Nous  n'en  doutons  pas, 
répliqua  KutusolT,  alors  tirez-vous-en  comme  vous 
pourrez. — Mais  au  moins  faites  cesser,  s’écria  l'ambas- 
sadeur, le  caractère  violent  de  celte  guerre,  et  cal- 
mez la  fureur  que  vous  avez  inspirée  aux  paysans.  — 
Général,  dit  KutusolT,  c’est  pour  la  première  fois  que 
j’entends  faire  reproche  à un  peuple  de  se  défendre 
avec  acharnement  contre  l'invasion  de  l'étranger. 
Laurislon  insista  pour  que  KutusolT  se  chargeât  de  la 
lettre  autographe  de  Napoléon,  destinée  à l’empereur 
son  maitre.  Le  rusé  vieillard  avait  saisi  les  deux  avan- 
tages qui  pouvaient  résulter  de  celte  démarche:  le 

pria  l«*  [ rim  e de  transmettre  à l'empereur  une  lettre  ,1e  Bonaparte 
eoutenaut  des  propositions  de  pii*,  afin  de  faire  cesser  l'humble 
effusion  de  sang  que  la  guerre  allait  occasionner. 

• Je  ne  suis  point  autorise  à écouter  aucune  pro|>o*i(ioii  de  juin 
nu  d'armistice,  lépondil  Kuliisoff':  quant  J la  lettre  adressée  à S.  N., 
je  ne  m'en  chaigrrai  pas.  Je  «lais  sous  déclarer  que  l'année  russe  a 
trop  d'avantage*,  et  ne  les  sacrifiera  pas;  elle  n'a  pas  besoin  «l’ar- 
mistice. » 

« l.auri»t«m  observa  que  la  guerre  ne  pouvait  être  éternelle; 
«pi'cllc  «levait  avo'r  une  tin,  surtout  quand  elle  se  faisait  d'une  ma- 
nière aussi  cruelle. 

s Les  Français  ont  donné  l'exemple  de  la  harliarir,  reprit  Kulu-  j 
r»IT;  et  3,-ipoléon  a encore  ajouté  à leurs  cruautés.  Sans  doute,  la 
guerre  ne  sera  pas  étemelle,  mais  il  ne  faut  pat  song«:r  à la  |taix  tant 
«pie  les  Français  seront  au  delà  «le  la  V ulule.  I.a  Russie  n'a  |»oiiit 
provoqué  la  guerre  : l’empereur  pouvait  anéantir  tous  les  prépara- 
tifs de  !ti|Milwiifii  portant  iiiiniéiltatriitrnl  toulra  ses  furrcsde  l'autre 
côté  «le  la  Yislule  avant  que  Pla|M»léon  1rs  eût  eruniitencé* ; nuis  le» 
tentatives  de  S.  M.  |H>nr  l'éviter  ont  été  mol  Iles;  Napnlé.m  est  entré 
en  Rouie  van»  déclarer  la  guerre;  d a dévasté  une  partie  de  l'empire. 

Il  u'apat  été  invité  i venir  à Moscsm  ; il  faut  qsi'il  en  sorte  comme 
il  pourra,  Nous  lui  ferons  tout  le  mal  que  nous  potirrun»;  c'est  notre 
devoir.  Il  a proclamé  que  la  campagne  était  terminée  J Moscou  ; 
nous  votons  la  chose  tout  diflcrrmmrnl  ; nous  rmyoïi*  qu'elle  a 
commencé.  Si  voms  ne  sous  en  douter  pas,  nous  vou*  en  convain- 
crons incessamment. 

■ Lisrnlon.  — Puisqu’il  n'est  pas  |«os*ihlr  dVspénT  la  paix,  il 
faudra  bien  marcher;  mais  rn  parlant  il  faudra  encore  rr|un«lre  le 
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premier,  c’était  de  faire  connaître  au  peuple  russe 
l'abaissement  moral  des  Français  : ces  tiers  ennemis 
venus  des  pays  lointains  d'Occident  demandaient 
enfin  à traiter,  et  dès  ce  moment  ils  élaienl  perdus; 
on  pourrait  tomber  sur  eux  saus  quartier,  la  victoire 
viendrait  à la  bonne  cause.  En  tous  les  cas  ces  négo- 
ciations devaient  donner  des  espérances  de  paix  à 
Napoléon  et  (rainer  en  longueur  son  séjour  à Moscou; 
que  fallait-il  obtenir?  le  laisser  là  plein  de  sécurité 
jusqu’à  l’hiver,  attendre  cette  saison  terrible  qui 
enfouirait  les  Français,  tandis  que  le  mouvement  des 
armées  de  Finlande  et  du  Danube  se  formait  sur  la 
Bérésina.  Rostopcbin  n’avait-il  pas  dit  en  raillant: 
« Il  faut  amuser  le  bel  oit-eau  jusqu'à  la  saison  nou- 
velle? » 

Aussi  KutusolT,  qui,  à la  première  réception  de 
Laurislon,  s'était  montré  dur,  tenace,  se  radoucit 
bientôt;  le  tin  vieillard  vit  bien  qu'il  fallait  endormir 
Napoléon  comme  le  loir  sous  la  neige:  il  témoigna 
donc  un  profond  respect  pour  les  généraux  français 
et  leur  empereur , pour  Murat  même , lui  qui  au  fond 
de  Finie  gardait  un  long  ressentiment  qui  eût  éclaté 
comme  une  traînée  de  poudre,  llertliier  écrit  à KutusolT 
pour  demander  où  en  est  la  négociation  ; le  major  gé- 
néral signe  Alexandre,  ni  plus  ni  moins  que  le  czar,  et 
s’exprimant  en  philosophe  (ce  qui  était  signe  de  déca- 
dence) , il  dit  : « que  l'empereur  Napoléon  voyait  avec 
douleur  une  dévastation  nuisible  à la  Russie  »,  comme 
si  l’invasinu  des  Français  n’avait  pas  été  la  cause  pre- 
mière de  ces  malheurs!  KutusolT  en  lui  répondant,  le 
traite  de  mon  prince , d * ailette,  à chaque  phrase;  ces 
flagorneries  demi-sauvages  cachent  un  peu  de  mo- 

sang  «le»  brave*,  puisque  vo»  armera  marchent  «le  tou*  côté» 

« k'utmoff.  — Je  vont  le  répète,  vont  ferra  connue  roua  ponrre* 
pour  vou»  rn  retourner,  el  non*  feront  tout  ce  que  nous  pourront 
pour  vou»  en  empêcher.  Am  reste,  »"il  n’ral  qnnl iou  «pic  «le  v«»trc 
départ , non*  pourrons  arranger  cette  affaire  quami  le  tenipi  ura 
venu.  > 

« lauri«(«n  se  plaignit  «le  nminnu  «le  la  foreur  qn'on  avait  inspi- 
rée an  peuple,  afin  «le  rendre  tout  rapproehcnimt  inqxiuiblr,  en 
attribuant  au*  Français  lYuihrascinrul  de  Moo-iin,  tandis  que  le  feu 
y avait  êta:  mi*  par  Ira  habitant»  cua-méiuev. 

« kiitiisojf  — C'eut  la  prciuiè-i'c  foi.*  «pic  j 'entend*  porter  «le* 
plainte*  de  rmthouMainir  et  «In  dévouement  «l'un  |ienple  tout  entier 
qui  détend  ton  toi  contre  un  rniiemi  qui  l'a  envahi  sait*  y avoir  été 
provoqué,  cl  «pii,  par  cette  agression  injuste,  eit-ilc  celte  animosité, 
celte  rage,  «lotit  cet  ennemi  se  plaint,  mais  que  tous  les  autres  peuple* 
admireront. Quant  à l'embrasement  «le  Motcou,  je  suis  vieux,  M.  I .a ti- 
ns Ion,  j’ai  un  peu  d*ra|iérieiice  i la  guerre.  Sovn  «lune  bien  sur  que 
je  sais  tous  !«•*  jour*,  à loiilra  Ira  heure»,  ce  «pii  «■  passe  à IMisomi . 
J'ai  ordonné  «pie  l'ou  mil  le  feu  à qticlqucs  magasins;  mai»  depuis 
l'arrivée  des  Français  à Moscou,  ht»  Russe»  n'ont  brûlé  que  Ira  ma- 
gasins «les  charrons;  les  habitant*  ont  brûle  peu  de  maison».  Vous 
avei  détruit  systématiquement  le  reste,  les  j«»ur»  étaient  fixés,  les 
quartiers  qui  «levaient  être  livré»  aux  flamme*  étaient  marqués.  J'ai 
eu  des  renseignement*  piéei*  ; et  je  pourrais  vous  dire  Ira  édifiera 
dont  vous  avez  abattu  Ira  mura  à coups  de  cauou , parce  qu'ils  élaienl 
si  solithmcnl  construits  que  Ira  flammes  oc  Ira  consumaient  pas. 
Altrndra-voii*  à ce  que  mm*  nous  vengeront,  M.  burivlou,  noire 
conférence  e*t  finie.  * 
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quem,  cl  surtout  le  désir  de  Irompcr  cl  de  faire 
attendre;  KutusofT  prend  ce  monde-là  par  l'orgueil, 
il  en  sait  le  faible;  il  donne  à llerlhier  le  tilre  de 
prince  de  Neufchâtel  et  de  Wagram  (1);  comment  ne 
pas  espérer  la  paix  quand  on  vous  traite  si  bien  ! Et 
Miloradowitch  faisait  aussi  tourner  la  télé  à Murat,  en 
le  traitant  de  tire  et  de  Majesté  à chaque  phrase  d’une 
longue  entrevue;  Miloradowitch  et  Murat  avaient 
occasion  de  se  voir  tous  les  jours  et  de  se  distribuer 
des  coups  de  satire,  car  ils  étaient  braves  tous  deux; 
il  y avait  une  espèce  de  suspension  d’armes  si  limitée 
qu’on  n’avait  licsoin  que  de  se  prévenir  trois  heures 
d’avance.  Voilà  donc  Murat  et  Miloradowitch  engageant 
une  conversation,  comme  les  héros  de  l’Iliade  qui 
déposent  leurs  boucliers,  leurs  terribles  armures,  pour 
dire  les  victoires  des  ancêtres,  l’hospitalité  reçue,  les 
guerres,  les  inimitiés  des  races. 

Murat  se  plaint  d’abord  des  excès  que  commettent 
les  paysans  et  les  cosaques:  « ils  nous  harcèlent  contre 
l’armistice,  ils  pillent  nos  fourrages.  » Miloradowitch 
sourit.  « Je  suis  on  ne  peut  plus  satisfait  de  connaître 
qu’on  exécute  mes  ordres  et  que  les  paysans  se  mon- 
trent dignes  du  nom  russe.  » Murat  déclare  que  tout 
cela  est  contraire  aux  lois  de  la  guerre;  il  sera  donc 
forcé  d’envoyer  des  colonnes  pour  protéger  les  four- 
rageurs.  o Eh  bien!  réplique  le  Russe , nous  échan- 
gerons encore  quelques  coups  de  sabre.  » Murat  con- 

(I)  Le  prince  de  Neufe kdtel  r(  de  ff'ugram  au  general  rn  chef 
£mtn*efj. 

■ Moscou,  le  16  octobre  1012. 

« l.c  gêner  jI  Lauristun  a «ait  éH  chargé  Je  pm|toacr  à Votre  Alloue 
de  prendre  de*  arrangement*  pour  donner  à la  guerre  un  caractère 
conforme  an  règle*  établie*,  et  prendre  de*  mesura  pour  ne  faire 
sii|i|M>rl<-r  au  pava  <|uc  les  ni  au  s qui  résultent  Je  l'étal  Je  guerre. 
En  effet,  la  dévastation  de  son  propre  pays  est  nuitildc  à la  Russie, 
autant  qu’elle  affecte  douloureusement  retnperenr;Yolre  Allrw  sen- 
tira farilement  l'intérét  que  j'ai  à connaître  la  détermination  défi- 
nitive de  sun  gouvernement . 
s Recevra,  de. 

• Signe,  Aleiandre. * 

Le  pnnrr  k ututofjau  prince  de  ÎSenfckdlel  et  de  H agram. 

m Au  quartier  géuéral,  le  0 (21}  octobre  1812. 

■ Von  prince,  le  colonel  Bertbrniy,  que  j’ai  admit  dans  mon  propie 
quartier,  m'a  remis  la  lettre  dont  Votre  Altesse  l'avait  chargé  pour 
moi  ; tout  re  qui  fait  l’objet  de  cette  nouvelle  démarche  a été  soumis 
immédiatement  à l'emiicrriir , mon  maître,  et  e’est,  comme  vous  ne 
sauner  l'ignorer,  mon  prince,  l'aide  de  camp  général  de  Wolkonsky 
qui  en  a été  le  jnuteur.  Et -pendant , vu  la  d. stance  de*  lit-us  et  la 
difficulté  de*  roule*  dans  la  saison  actuelle,  il  al  physiquement  im- 
possible qu'il  tne  soit  déjà  |»arvemi  une  ré|»onsc  à cet  égard.  Je  ne 
saurais  donc  que  me  rélércr  personnellement  à tout  ce  que  j’ai  en 
l'honneur  de  dire  à V.  le  géuéral  Laurislon  sur  la  même  matière.  Je 
répéterai  eejiciidanl  ici  nne  vérité  dont  vous  apprécierez  sans  doute, 
mon  prince,  toute  la  force  et  l'étendue  : c'est  qu'il  est  difficile  d’ar- 
rêter, malgré  tout  le  désir  qu’on  peut  en  avoir,  un  peuple  aijrri  par 
re  qn',il  suit  , un  jxuplc  qui  depuis  trois  crut»  an*  ira  point  connu 
de  guerre  intérieure,  qui  est  prêt  à s’immoler  pour  sa  |valrir,  et  qui 
“n'est  point  susceptible  de  re% distinctions  entrer»  qui  est  ou  n'est 


serve  sa  dignité  et  sa  fierté;  qui  peut  le  lui  disputer 
en  bravoure?  « Vous  savez,  général,  réplique- t-i I , 
que  ce  n’est  pas  avec  des  mots  qu’on  nous  bat;  la  vic- 
toire nous  est  venue  plus  d’une  fois,  et  vous  n'avez 
pas  été  toujours  heureux,  m — « Nous  ne  nous  sommes 
baüus  qu’à  Rorodino,  » dit  fièrement  Milnradnwitrh. 
Puis  il  exposa  la  situation  de  l’armée  française: 
« Vous  êtes  de  partout  presses  cl  nous  le  savons 
bien.  » — « Pas  lanl  que  vous  le  supposez , et  nous 
vous  en  donnerons  des  preuves.  » l.n  causerie  prit  ici 
un  ton  très-piqué  ; on  parla  réciproquement  des  perles 
des  deux  armées,  cl  comme  cela  devait  être  entre 
braves  chevaliers,  les  deux  généraux  déclarèrent 
qu’ils  chercheraient  bienhM  l'occasion  de  se  donner 
les  preuves  de  leur  estime  militaire;  puis  on  parla 
de  choses  indifférentes,  de  la  mort  du  prince  Ragra- 
lion , et  Miloradowitch  avec  beaucoup  de  courtoisie 
conduisit  Murat  jusqu’aux  avant-postes,  tout  en  dé- 
clarant qu’on  ne  recevrait  plus  de  parlementaires  (2). 

Point  de  nouvelles  pourtant  de  la  négociation  et  de 
la  paix  ; la  lettre  de  Napoléon  restait  sans  réponse;  on 
n’avait  obtenu  qu’une  trêve  défait  et  presque  illusoire, 
car  il  suffisait  de  sc  prévenir  trois  heures  à l'avance 
pour  commencer  les  hostilités  ; l’armée  campait 
autour  de  Moscou  ou  dans  l’intérieur  de  la  ville  en 
ruines;  l'infanterie  était  pleine  de  santé  et  réparait 
ses  forces;  la  cavalerie  avait  considérablement  souf- 

fias  il'uu|g  d;mt  In  guerre*  ordinaire*.  Quant  aux  armé»  que  je 
commande,  je  me  fl  «lie,  mon  prince,  que  tout  le  monde  rccmi  liai  Ira, 
dau»  la  manière  dont  clic*  agissent , In  priiic>|x»  qui  caractérisent 
toute  nation  loyale,  brave  et  généreuse  ; je  n'en  ai  jamai*  connu 
d'aulm  dan*  nia  longue  tanière  niihtaiic,  H je  me  Halle  que  le* 
enui-mia  que  j'ai  eu  à combattre  oui  loujour*  rendu  justice  à me* 
maxime* à cet  egard.  Recevez,  mou  prince,  l'assurance  de  ma  pin* 
liaute  considération. 

• l-e  marrclul  commandant  eu  clxf  la  armées, 
* Prince  Kutusoff.  ■ 

(3}  telle  conversation  est  encore  tuée  do  dépêche*  de  lord 
Calhrart  : 

■ Vitrai.  — Avez- «nu*  connaissance,  général,  de*  erré*  que  com- 
mellenl  *o»  Cosaques?  Il»  tirent  sur  ni»  funrragrur»;  vn»  paysans 
même»,  quand  il»  secroieul  «outenu»  jar  la  ('.ouque* , massacrent 
le»  tiukimds  qu'il»  trouvent  isolé». 

« Milaradateiteh.  — Je  «ni»  enchanté  «l'apprendre  de  la  l»oorhe 
«le  V.  SI.  que  roc»  Cosaques e xé cillent  «tiictenuul  ma  ordre*.  Je  oc 
•ni»  pa*  moins  charmé  d'apprendre  que  no*  paysan»  *c  monlicnl 
dignes  du  nom  russe. 

« Murat.  — Cela  e*l  contraire  aux  régla  remues  à la  guerre  ; cl 
ai  cela  continue,  je  «crai  obligé  d'envoyer  drt  colonnes  |MMir  protéger 
me»  fonrrageurs. 

« Milerad.  — J’en  serai  charmé,  aire;  ma  officiers  sc  plaignent 
d’avoir  été  trois  armai  ne*  dans  l'inaction,  lia  voudraient  bien  prendre 
quelques  cjimiii,  quelques  drapeaux... 

• Murat.  ~ Mai»  |Ninrqntii  chercher  à envenimer  deux  nations 
fait»  pour  s'estimer  sons  Ion*  le»  rapport»? 

■ ililurad.  — M»  officiers  et  moi  somma  prêts  à vous  donner 
toutes  1»  marqu»  possible*  «le  noire  estime;  mais,  aire,  vos  fonr- 
ragenr»  seront  toujours  pris,  et  je  crois  que  I»  rnlnun»  que  vous 
rnveiret  [tour  la  protéger  seront  hall  or*. 

» Murat.  — Général,  re  u'esl  pas  avec  d»  mois  que  l'on  lions 
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fert,  le*  chevaux  mouraient  par  milliers,  car  les  four- 
rages manquaient  autour  de  celte  campagne  désolée. 
Napoléon  savait  ces  plaies,  et  sa  force  d’âme  voulait 
les  cacher;  il  ne  faut  pas,  dans  les  grands  hommes, 
attribuer  le  calme  à l'indifférence,  ils  gardent  le  trou- 
ille pour  eux,  les  déchirements  pour  leur  noble  cœur; 
au  dehors  ils  ne  laissent  paraître  que  la  confiance  et 
la  sécurité. 

A Moscou  Napoléon  joua  le  stoïcisme , multipliant 
les  décrets  sur  des  matières  même  les  plus  indifféren- 
tes; de  nombreux  décrets  furent  datés  du  Kremlin  : 
le  premier  établissait  un  simple  droit  de  balance  sur 
le  plomb  envoyé  des  provinces  illyriennes  en  France; 
lin  autre  établissait  un  droit  de  magasinage  pour  l'en- 
trepôt de  Trieste;  à Moscou  il  lixe  les  attributions  du 
ministère  de  l'intérieur,  règle  l'emploi  des  centimes 
additionnels,  prescrit  les  formalités  pour  la  circula- 
tion des  eaux-de-vie.  l^e  décret  le  plus  curieux  et  le 
plus  détaillé,  celui  qui  constate  peut-être  ce  besoin 
qu’avait  l’empereur  de  se  montrer  calme,  cl  celle 
manie  peut-être  de  s’occuper  de  tout,  c’est  l’acte  daté 
de  Moscou  pour  l’organisation  du  Théâtre-Français. 
Sur  la  grande  scène  de  mort  et  de  désolation  , il  parait 
s’occuper  d'un  autre  spectacle  de  distractions  et  de 
plaisirs  : par  ce  décret,  il  confiait  la  surveillance  du 
Théâtre-Français  au  surintendant  des  spectacles  ; les 
produits  des  recettes  devaient  être  divisés  en  vingt- 
quatre  part* , répartie*  entre  les  sociétaires  ; tout 
sociétaire  s’engageait  pour  vingt  ans  , apres  quoi 
il  jouissait  de  sa  pension  viagère  sur  les  fonds  Com- 
bat. Jules  le*  jciis  sur  la  carie;  vovr*  le  pays  que  nous  avons  con- 
quit, H juupi'où  non*  itani 

b Milorad.  — ClurltH  XII  a pénétré  encore  plu,  avant;  il  r»l 
allé  à l’ullaws. 

a Munit.  —L'armée  française  a élé  constamment  victorieuse. 

• V tir, nul.  — Mai*  non,  ne  non*  tomme»  Latins  qu'i  Ik*ro- 
diuo. 

a Munit  — Celte  victoire  nous  a oiiterl  le»  portes  de  .Moscou. 

« Milorad.  — Je  vous  demande  pardon,  tire,  tin  vou*  a abandonné 
Moscou. 

Murat.  — Quoi  qu'il  en  toit,  nous  somme»  maître»  de  votre 
ancienne  cl  immotivé  capitale. 

u Milorad.  — Oui,  sire,  et  loti,  les  Huttes  en  sont  affligea,  moi 
en  particulier,  j'ai  tout  fait  pour  tau  ver  Moscou.  Li  fluttie  vous  a fait 
un  grand  sacrifice;  nui»  elle  commence  déjj  à en  recueillir  lea 
fruits. 

» Murat.  — Comment  ? 

* Milorad.  — -Je  tais  que  Napoléon  a envoyé  Laurislon  au  général 
en  chef  pour  traiter  de  la  paix.  Je  tait  que  vo«  toldatt  n’ont  qu'un 
tiers  de  la  ration  ordinaire. 

« Murat.  — L*  |i{iite-|xirtt  qu’on  vont  a demandés  étaient  une 
farce. 

u Milorad.  — Et  je  voit  que  S.  M.  le  roi  «le  Naples  vient  au  gé- 
néral Miloradowitch  demander  quartier  pour  tes  fourragcurs,  et 
entamer  une  rtjéee  de  négociation  pour  aviver  te»  trnu|»ct. 

« Murat  (piqué).  — Ma  visite  a été  purement  accidentelle,  je 
voulais  simplement  vous  faire  connaître  les  abus  commis  par  vos 
trou  pis.  Le  défaut  rie  discipline  «il  un  grand  malheur  dan»  une 
armée  ; il  en  a souvent  cause  la  ruine 


’ mitns;  mit  mille  francs  do  renie  étaient  accordés  sur 
la  caisse  d’amortissement  an  Théâtre-Français  ; après 
■ vingt  ans  la  pension  était  acquise;  six  comédiens  for- 
maient le  comité  de  lecture  sous  la  présidence  du 
commissaire  impérial  qui  distribuait  les  emplois.  Le 
1 répertoire  se  formait  par  le  comité  et  deux  actrices 
qui  lui  étaient  adjointes;  facteur  ne  pouvait  refuser 
[ de  jouer  le  rôle  de  son  emploi;  tous  les  mois  un  nou- 
[ vel  ouvrage  devait  être  mis  en  scène.  Le  répertoire 
; était  formé  par  le  comité;  le  surintendant  donnait 
i seul  les  ordres  de  début;  les  acteurs  ne  pouvaient 
refuser  de  jouer  sous  peine  de  cent  cinquante  francs 
d’amende;  les  débutantes  seraient  reçues  à fessai 
| pendant  une  année.  Le  comité  admettait  ou  refusait 
| les  pièces  ; fauteur  avait  un  huitième  du  produit  pour 
| quatre  à cinq  actes,  un  douzième  pour  trois,  et  un 
seizième  pour  un  ou  deux  actes;  on  lui  accordait  les 
entrées  proportionnelles;  tous  les  jours  il  devait  y 
avoir  spectacle  sur  la  grande  scène  où  se  formeraient 
des  élèves  pensionnés  par  l’cmpoaeur.  Ces  dispositions 
futiles,  si  en  dehors  des  préoccupations  militaires, 
étaient  datées  du  quartier  général  et  discutées  dans 
les  soirées  déjà  longues  de  l’automne.  Napoléon  avait 
un  goût  prononcé  pour  la  scène;  c’était  un  souvenir 
de  jeune  homme,  une  distraction  qui  lui  rappelait  le 
temps  où,  ami  de  Baptiste  et  de  Talma,  il  suivait  les 
théâtres  de  Paris  avec  fureur;  chose  curieuse,  il  vou- 
lut même  qu’on  jouât  la  tragédie  au  Kremlin  qui  venait 
de  voir  une  si  grande  tragédie  ; sur  les  décombres  de 
Moscou , ou  distribua  des  rôles , et  lui  prenait  plaisir  à 

« Milorad.  — En  ceca»,  it  vous  conviendrait  bien  mieux  de  IV»- 
| rnnragpr.  CV*I  nu  défaut  de  discipline  précieux  que  celoi  qui  noai 
fait  tuer  le*  fourragcurs  frimai*  f 

■ Murat.  — Vaux  von*  trompe*  beaucoup  à l'égard  «le  notre 
I «it nation.  Moscou  cil  abondamment  pour» ne  de  tout  : mm,  altrudoii» 

de»  renfort»  ininirnw*  qui  «ont  déjà  en  mille. 

« Milorad.  priant).  — Non»  rrnyri-vou»  récllcnicnl  plu*  éloigné» 
de  noa  renfort*  que  von*  ne  IVle»  de»  vôtre»? 

■ Murat.  — (iriK-ral,  j'ai  au„i  i me  plaiudrc  sur  un  point  tri*, 
ewnlirl , et  j'en  appelle  i votre  justice.  Von*  ave*  (ire  dctii  foi»  »nr 
no»  parlementaire». 

a Milorad.  — Sire,  nou*  ne  voulons  de  |>oiirparler.  Non» 
voulons  non»  battre,  et  point  négocier,  Prenez  vos  mesures  en  rmi- 
1 véqacnrc. 

■ Murat.  — Quoi  ! je  ne  suis  «loue  pu  eu  sûreté  ici  ? 

a Milorad.  — Vous  courriez  un  grand  risque,  sire,  eu  venant  une 
scronde  fois;  mais,  aujourd'hui,  j'aurai  l'honneur  de  vou»  accom- 
pagner moi-même  jusqu'à  vos  vedette»,  a 

le  général  demanda  ton  cheval  ; cl  Murat  , frap|té  d'étonnement, 
dit  qu'il  u'jvait  pas  «l'idée  de  celle  manière  «le  faire  la  guerre.  la* 
général  lui  dit  ru  tuutiaiil  qu'il  aurait  pu  en  prrndre  une  idée  en 
Espagne.  Mural  vil  Lien  qu'il  valait  mieux  changer  «le  ronnnulion, 
ci  demanda  au  général  oh  il  avait  «l'abord  servi  en  qualité  de  gé- 
néral. 

* On  doit  se  souvenir  encore  en  France,  lui  répondit  Miloradn- 
wilch,  delà  campagne  dcSuvramw  en  Italie.  J'ai  «ouvent  ru  I'Iioii 
neur  «1e  commander  I avant-gaule  du  généralissime.  » 

Après  une  conversation  a»*e*  courir  sur  la  mort  du  prince  Hagra 
t ion , il»  se  séparèrent . 
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rôci  ter  quelques  strophes  retentissantes  du  grand  Cor- 
neille sur  les  peuples  et  les  héros  qui  grandissent  et 
tombent  (I). 

De  telles  distractions  n'empéchaienl  pas  l'empereur 
d’examiner  gravement  sa  situation  de  plus  en  plus 
périlleuse.  A ce  moment  les  ordres  militaires  se  mul- 
tiplient; il  consulte,  il  hésite;  rien  n'est  exécuté  avec 
celte  énergie  des  jours  de  grandes  campagnes.  Ber- 
thier,  occupé  jour  et  nuit  à transmettre  des  ordres  et 

(I)  Le  décret  sur  l'organisation  «la  ThéJ  Ire- Français  est  du  1 3 oc- 
tobre; il  c*l  divisé  en  0 litre»,  et  contient  cent  articles. 

(3)  Voici  quelques  extrait*  de  cette  correspondance  de  Napoléon 
4 Mouron  : 

Le  nutjor  général  à Munit. 

« Votre  aide  de  «^amp  rient  de  remettre  4 l'empereur  votre  lettre 
de  rc  jour,  i rinrj  heure*  «lu  malin.  Vous  trouverez  ci-jnint  mi 
•«cotld  rapport  du  «lue  d'Istric.  LVnipertsr  attend  avec  impatience 
«le*  nouvelle*  positive*.  Dr*  Cosaques  ont  para  *nr  la  route  de  Smo- 
lensk  4 tix  un  *ept  lieue*  d'ici.  Il*  étaient  une  trentaine,  qni  ont 
inrpri*  «in  convoi  d'une  i|iiinuine  de  caissons,  qu'il»  ont  brûlé*.  Sa 
Majesté  vient  «le  tue  dicter  la  lettre  «ri-joiulr  pour  le  général  Sébas- 
liani.  Elle  vient  «le  prononcer  la  peine  «le  mort  pour  tout  officier 
qui  parlementerait  sans  autorisation  avec  le*  avant-poste* ennemi». 
Sa  Majesté  veut  qu'on  ne  corresponde  avec  le*  ennemi*  qu'à  roup* 
de  canon  et  de  carabine.  Je  vous  réitère  que  l'empereur  est  très- 
inqialirul  de  savoir  4 quoi  a’en  tenir  *ur  les  mouvements  «le  l 'en- 
nemi. » 

Lr  major  général  au  maréchal  Bestiéret. 

« M.  le  maréchal,  je  vos»  envoie  nu  rapport  du  gém'ial  Sétvas- 
tlaui , que  vient  de  faire  passer  le  roi  de  Naplct,  et  d’où  il  résulte 
que  l'ennemi  continuerait  «un  mouvement  *ur  Ivolomna.  1x5  roi  de 
Naples  a «lù  arriver  4 son  avant-gardr  ; il  aura  poussé  vivement  l'en- 
nemi, ainsi  «tan*  la  unit  non*  aurons  de*  renseignement*  |*oiilifi, 
L'empereur  «lûsirc  que  pendant  la  nuit  vous  lui  envoyiez  aussi  «le* 
renseignements  sur  tout  ce  que  voua  aurez  appris,  et  particulière- 
ment de*  nouvelle*  do  prince  Poniatowski,  et  de*  rapport*  qu'il 
vno»  aora  faits  »nr  ce  qn'il  «aura  de*  Russes.  Vous  «are*  su  ce  qui 
*'c»t  passé  *ur  la  roule  de  Mojaisk  ; mais  cela  u'evt  antre  chose 
qu'une  <|uarantainc  «le  Cosaque*,  qui  ont  surpris  dan*  un  village 
une  quinzaine  dr  no*  caissons,  qu'ils  uni  fait  sauter.  L'empereur  a 
envoyé  le  major  Lelorl  avec  2 JO  dragons  sur  la  route  de  Mojaisk,  où 
non»  avons  couché.  1*  major  Lrtorl  a or«lrc  d'arrêter  toute  la  cava- 
lerie de  marche,  ce  «pu  lui  fera  bicnIAl  1,300  à 2,000  homme*,  avec 
lesquels  il  protégera  ta  roule.  Toute  l'armée  cal  prêle  4 se  mettre 
en  mouvement,  cl  l’empereur  est  décidé  4 rejeter  l'ennemi  derrière 
t'Oka.  Le*  renseignement»  ultérieurs  que  l’on  recevra  dans  la  nuit, 
du  roi  de  Naples  et  de  vous,  décideront  le  parti  que  Sa  Majesté 
prendra;  *i  l'armée  marchera  snr  la  roule  «le  Tula  ou  sur  celle  de 
Kidorana.  Si  l’un  suit  celle  de  Tula,  la  cavalerie  que  vous  avez,  celle 
«le  la  garde,  le*  Polonais  de  Poniatowski,  la  division  d’infanterie 
Frédéric  *c  trouveront  par  voire  position  former  l'avau  t-garde. 
Envoyrz-noua  surtout  de*  renseignements  le  plu*  tôt  que  vous 
pourrez.  » 

I-e  major  général  au  maréchal  Betrièret. 

■ J’ai  mi*  sons  les  yeux  de  l'emperear  votre  lettre  d’hier  4 onze 
heure*  du  soir.  En  conséquence , Sa  Majesté  attend  de  nouveaux 
miseigncmcul*  avant  de  mettre  l'armée  en  mouvement.  Le  prince 
Poniatowski  a dû  arriver  hier  de  bonne  heure  4 Pudgl,  cl  si  vous  n'en 
avez  pas  de  notmrlle*  c'est  à cause  «Ica  Cosaques  qui  r«Vlent  ; 1rs 
mouvements  qur  von*  avez  ordonnés  à votre  cavalerie  «luisent  infail- 
liblement donner  de*  imnvcllc*  du  prince  Poniatowski.  Sa  Majesté 
attend  aussi  Ica  rapports  que  le  loi  loi  aura  fait»  hier  au  soir,  mais 
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des  instructions,  écrit  partout  et  à tous  pour  savoir 
des  nouvelles  des  corps  dispersés,  prendre  des  ren- 
seignements sur  les  moindres  mouvements  militai- 
res (2) , Murat  est  toujours  à l'avant-garde , Rerthier 
s’adresse  à lui  : » A-t-il  quelques  notions  sur  l'ennemi? 
Les  Cosaques  ont  paru  sur  la  route  de  Smolcnsk  ; ils 
ont  surpris  un  convoi.  D'où  viennent -ils?  Que  signale 
leur  présence?  Un  corps  menaccrait-il  les  communi- 
cations? » La  peine  de  mort  est  prononcée  contre  tout 

qui  ne  pcnvciil  arriver  que  vers  cinq  ou  six  heure»  du  malin  dn 
l'avant-garde.  Sa  Majrsté  approuve  tout  ce  que  vous  vous  proposez 
de  faire.  Faites  nettoyer  Ikvna.  I.e»  cinq  à six  rcnls  Cosaques  qui 
out  infesté  la  route  île  Mojaisk  nous  ont  fait  bien  du  nul  ; ils  ont 
fiit  sauter  quinze  caissons,  et  pris  deux  escadrons  de  marche  de  ca- 
valerie, c'est-à-dire  environ  deux  cents  chevaux  : ces  rsra«lrons 
appartenaient  4 une  colonne  de  marche  que  conduit  le  général  La- 
uuase,  qui  1rs  avait  imprudemment  |>orlés  sur  sa  droite-  Ils  ont 
voulu  ensuite  alUqurr  un  plu*  grand  convoi  d'artillerie,  nuis  la 
fusillade  les  a éloignés.  Comme  je  vous  l'ai  mandé  hier,  le  major 
Lctorl  s’est  rendu  à U maison  du  prince  Galiltiu  avec  deux  cents 
clievaux  sur  la  roule  de  Mojaisk.  D'après  les  renseignements  de 
votre  dernière  Ictlic,  et  d'après  ceux  don uéa  jiar  le  roi,  Sa  Majesté 
vient  «l'ordonner  au  général  Saint -Sulpicr  «le  partir  arec  ses  «Ira- 
gons  |K>nr  appuyer  le  major  Lclort , si  cela  est  nécessaire,  ce  qui 
sera  probablement  superflu,  mais  ce  qui  est  sans  inconvénient  ; car 
les  marches  que  vous  faites  faire  par  Podol  «4  Drsna  doivent  enlicrc- 
mcnl  éloigner  les  C usa  q ucs  de  la  route  de  Mojaisk.  a 
Le  major  général  à Mnrat. 

m Sire,  l'empereur  a reçu  votre  lettre  du  11  septembre,  4 huit 
lieurcs  «lu  soir.  Il  allcmi  avec  impatience  de  vos  nouvelles,  ainsi  que 
de  celles  du  «lue  d'istrie.  De*  renseignement*  particuliers  nous  font 
croire  que  l'ennemi  n'est  plus  4 Podol.  Si  cela  est  vrai,  le  prince 
Poniatowski  doit  y être  arrivé  hier  au  soir,  cl  Votre  Majesté  saura  4 
quoi  s'en  tenir.  Leduc  d'islrie,  de  son  côté,  doit  être  aujourd'hui  4 
Podol.  De»  nouvelles  particulières  disent  également  que  I ennemi 
aurait  évacué  Detna , et  se  serait  porté  sur  Scrpuchow  et  Kalouga. 
Votre  Majesté  ne  doit  avoir  qu’un  seul  but,  celui  de  se  remettre  avec 
aon  avant-garde  sur  Ica  traces  de  l'ennemi,  s 
Le  major  général  à Murat. 

« Sa  Majesté  a reçu  votre  lettre  du  2 octobre,  4 neuf  heures  du 
soir  ; elle  a vu  avec  plaisir  que  vous  avex  occupé  M onmowo.  Comme 
vous  annoncez  devoir  écrire  le  3,  daita  la  matinée,  l'empereur  at- 
tend votre  lettre  pour  vous  répoudre.  Sa  Majesté  s'étant  décidée  4 
envoyer  près  du  général  en  rhef  russe  un  «le  scs  aides  de  camp, 
désire  que  vous  fassiez  écrire,  par  votre  chef  «Pétai  -major,  au  géné- 
ral commamlant  l'avant-garde  ennemie , une  l«Klrc  conçue  en  ces 
termes  : 

s l/cmpereur  élaut  daus  l'intention  d'envoyer  un  de  ses  aides 
de  eainp  généraux  près  du  général  en  chef  KntnsofT,  on  dé*ire  con- 
naître le  jour,  l'heure  et  l'endroit  où  ce  géu«:ril  veut  le  recevoir,  s 
Celte  lettre  sera  adressée  au  commandant  île  l’avant-garde,  et  l'on 
en  tirera  on  reçu.  Comme  de  raison,  sire,  l'empereur  vous  laisse  le 
maître  de  choisir  le  moment  où  vous  ferez  cette  démarche,  afin  do 
b faire  en  temps  opportun , et  qu'elle  n'ait  en  rien  l'air  de  tenir 
aux  eireoiislancca. 

Napoléon  au  major  général. 

« Moscou,  IcC  octobre  IQI2. 

■ Mon  cousin,  donnez  ordre  que  Ica  dix  solfiais  russes  qui  ont  été 
découverts  dans  une  cave  du  onzième  quartier,  soient  fusillé»  comme 
incendiaires;  que  cela  soit  fait  demain,  à quatre  heures  du  malin , 
sans  éclat. 

• Napoléon.  • 

30 


Digitized  by  Google 


m L’EUROPE  PENDANT  LE 

officier  qui  parlementa  avec  l'ennemi  ; l'empereur  est 
très-impatient  de  connaître  les  manœuvres  de  kulu- 
soff  : dans  quelle  direction  faut-il  le  suivre? 

Avec  Bessières  même  correspondance;  il  fait  sur- 
veiller la  route  de  Smolcnsk  et  les  Cosaques.  « Veilles 
à tout,  maréchal;  malheur  à nous  si  nos  communica- 
tions étaient  interceptées.  » Dans  une  seconde  dépê- 
che , il  demande  des  nouvelles  du  corps  de  Ponia- 
towski : s Les  cinq  ou  six  cents  Cosaques  qui  ont 
infesté  la  route  de  Mojaïsk  nous  ont  bien  fait  du  mal, 
dit  Berthicr  ; ils  ont  fait  sauter  quinze  caissons  et  pris 
deux  escadrons  de  marche.  » Plus  tard  on  voit  que 
l'inquiétude  grandit  ; llerlhier  écrit  à Murat  sur  la 
démarche  que  Napoléon  vient  de  faire  auprès  d'Alexan- 
dre; il  parle  de  la  mission  du  général  Lauriston  au 
quartier  général  de  KutusofT;  il  envoie  le  billet  que 
Murat  doit  remettre  aux  avant-postes  de  Milorado- 
wilch.  Une  lettre  de  la  main  de  Napoléon  est  relative 
à la  police  de  Moscou  : il  donne  ordre  de  fusiller  dix 
soldats  russes  qu’on  a trouvés  dans  une  cave  comme 
incendiaires,  a Que  cela  soit  fait  demain  malin,  à 
quatre  heures,  sans  éclat.  » Ici  se  retrouve  le  caractère 
violent,  inflexible  du  souverain;  il  veut  qu'un  senti- 
ment terrible  se  rattache  à sa  présence.  Napoléon, 
étudiant  de  plus  en  plus  sa  position  stratégique,  voit 
bien  qu'il  ne  peut  pas  rester  longtemps  à Moscou  ; la 
proposition  de  passer  l’hiver  faite  |>ar  Daru  était 
absurde;  les  cendres  chaudes  engourdiraient  plus 
d'une  âme  quand  les  frimas  blanchiraient  les  campa- 
gnes. Les  nouvelles  qu'il  reçoit  des  corps  d'armée  de 
Victor  , d’Oudinol , de  Macdonald , du  prince  de 
Schwartzenberg et  de  Régnier,  souvent  interceptées, 
lui  donnent  l'intelligence  du  vaste  plan  conçu  par  les 
Russes  qui  veulent  l'enterrer  sous  les  neiges  ; il  est 
presque  sans  communication  avec  Wilna  et  Varsovie. 
Voyons  au  reste  quelles  sont  les  nouvelles  de  ces 
grandes  cites. 

A Wilna,  il  a laissé  M.  Maret  tout  lier  du  cortège 
diplomatique  qu'il  avait  convoqué  dans  celte  capitale 
de  la  Lithuanie  ; il  singeait  l'orgueil  de  Napoléon 
mandant  les  rois  à Dresde.  M.  Maret  tout-puissant, 
tout  vaniteux  dans  la  première  période  de  cette  mar- 
che en  avant,  avait  régi  et  gouverné  en  maître;  ses 
levers  étaient  devenus  célèbres;  il  avait  pour  mission 
d’endormir  le  corps  diplomatique,  s’imaginant  sans 
doute  que  les  nouvelles  u’arrivaienl  pas  de  tous  côtés. 
Les  ministres  d’Autriche , de  Prusse , étaient  parfaite- 
ment renseignés  sur  les  incidents  delà  campagne; 

( I ) Voici  quelque*  extrait*  de  la  correspondance  de  Napoléon  a vce 
!H.  Maret. 

• J'ai  ici  avec  moi  deux  régiment*  prussien*  qui  *r  «ont  distin- 
gue» i l'avant  {tarde  dr  la  {grande  »rnnV,  nuii  qui,  comme  on 
»*«  attendre,  ont  beaucoup  souffert.  Le  l'ui  de  Prn«c  ne  |xttirrail-il 
pa*  irlrtcr  M régiment*  |mr  deux  autre*.  Trait  et  bien  munir»?  |.n 
premier*  ]<oorrjient  retourner  en  Prusse  où  il*  |>oiirraicnt  encore 
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les  bulletins  russes  et  anglais  leur  arrivaient  journel- 
lement , et  ils  rendaient  un  compta  exact  à leur  cour, 
tandis  que  M.  Maret  croyait  les  tromper  par  les  faux 
clinquants  et  les  7V  Deum.  Chaque  matin  à déjeuner, 
M.  Maret  se  posait  en  véritable  souverain,  distribuant 
scs  paroles  faciles,  abondantes,  comme  des  faveurs; 
on  encombrait  scs  salons  autant  pour  lui  présenter 
des  hommages  que  pour  l’étudier;  lui,  toujours  gai, 
toujours  calme,  faisait  jouer  la  comédie  par  les  em- 
ployés des  ambassades;  la  tragédie  était  le  grand  goût 
du  monde  alors;  l’empereur  organisait  à Moscou  le 
Théâtre-Français,  et  M.  Maret  en  faisait  jouer  le  réper- 
toire par  les  employés  de  sa  légation.  C’est  ainsi  que 
les  affaires  étaient  conduites. 

A Varsovie,  M.  de  Pradt  avait  pris  au  sérieux  la 
constitution  de  la  Pologne , et  Napoléon  n’y  songeait 
déjà  plus;  homme  d’esprit  plus  que  d'action,  M.  de 
Pradt  perdait  un  temps  précieux  dans  des  conversa- 
tions avec  la  belle  cl  grande  noblesse  polonaise;  M.  de 
Pradt , très-propre  à bien  peindre  une  situation , était 
incapable  de  la  dominer;  il  pensait  naïvement  que 
Napoléon  voulait  reconstituer  la  Pologne  avec  ses 
deux  capitales,  Wilna  et  Varsovie,  et  M.  Maret  le  tenait 
dans  cette  illusion.  Or , au  lieu  de  ce  poste  politique 
qu’un  évêque  aurait  pu  heureusement  remplir,  qu'a- 
vnit-on  donné  à M.  de  Pradt?  une  véritable  intendance 
militaire;  pas  un  seul  mot  pour  la  Pologne  dans  la 
correspondance  avec  Napoléon.  Les  dépêches  de 
M.  Maret,  presque  toujours  l’intermédiaire  du  quartier 
général , sc  résument  à lui  demander  des  hommes , 
des  chevaux , des  contributions , comme  en  pays 
conquis. 

La  diplomatie  de  M.  de  Pradt  était  donc  réduite  à 
n’être  plus  qu'une  agence  chargée  de  grandir  les 
moyens  militaires  de  Napoléon,  et  cela  n'allait  pas  à 
son  esprit  ; et  à ce  moment , il  faut  remarquer  que  le 
grand-duché  de  Varsovie,  la  Lithuanie,  menacés  par 
le  Nord  et  le  Midi , avaient  besoin  de  toutes  leurs 
ressources  pour  sc  défendre  : les  corps  russes  qui 
arrivaient  simultanément  par  la  Livonie  et  le  Danube 
préparaient  leurs  mouvements  avec  énergie  sur  la 
Rerésina  ; les  communications  interrompues,  M. Maret 
est  privé  des  ordres  de  celui  qui  réchauffe  ses  pensées, 
il  perd  la  tête,  et  M.  de  Pradt  ne  reçoit  plus  de  Wilna 
que  des  avis  sans  importance,  des  bulletins  fabriqués 
sur  la  situation  de  l’armée.  Tout  est  déjà  disloque  et 
en  décadence  dans  ces  provinces  qui  devraient  servir 
de  pivot  à Napoléon  en  cas  d’une  retraite  (i). 

j irrtir.  J'ai  donne  au  confinant  prussien  «a  direction  nalnrelle  en 
l'envoyaul  à Riga  ; mai*  je  voudrai*  bien  que  le  secours  «le  ma  sep- 

1 firme  division  ne  fût  pim  nécessaire  dan*  ce  quarlier-ti,  je  désire 
dune  savoir,  dn  roi  «te  Prusse,  «'il  ne  eoiiM-nl irait  |ia*  i envoyer  nn 
rrtifml  de  1.000  homme*  de  cavalerie  cl  de  <1,000  d'infanterie  i 
lliga  |n,ur  remplacer  la  septième  division  U roi  |toI  aisément  tirer 
ce*  troiqie*  de  Kœnig'bci  g , de  Colbrrg  et  de  (îraudcnlz,  et  aine* 
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Quitter  Moscou  est  devenu  une  nécessité  inflexible 
pour  l’armée  ; celte  position  n’est  plus  tenable , c’est 
l’avis  unanime,  surtout  depuis  l'échec  que  Mural  vient 
d’éprouver.  Sa  bravoure  imprudente  l’a  exposé  à une 
surprise;  il  avait  marché  en  avant  pour  seconder  la 
jonction  de  Victor  avec  la  grande  armée  par  Smolensk  ; 
les  Russes  l’ont  surpris;  il  a perdu  de  la  cavalerie,  des 
canons;  KulusofTest  tombe  surlui  àl’improvistc.  Dans 
celte  crise,  le  génie  de  Napoléon  se  repliant  sur  lui- 
même  conçoit  une  de  ces  idées  fortes , supérieures , 
que  la  médiocrité  seule  ne  comprit  pas;  il  veut  mar- 
cher droit  sur  Saint-Pétersbourg.  Il  est  un  peu  tard , 
mais  qu’importe?  puisqu’il  faut  quitter  Moscou,  on 
doit  se  résoudre  à un  grand  parti  : trois  routes  lui  sont 
ouvertes,  laquelle  choisira-t-il?  La  première,  sur 
Kalouga,  est  belle,  grande;  et  surtout , comme  nulle 
armée  n’a  passé  par  cette  voie , on  est  sûr  d’y  trouver 
l'abondance,  des  fourrages,  des  ressources;  Kalouga 
est  vers  le  Midi , et  déjà  l’armée  sent  qu’elle  a besoin 
d’avoir  chaud;  il  y a bien  un  peu  plus  loin  le  souvenir 
de  lîender;  qu’importe?  l’empereur  compte  sur  scs 
soldats;  il  est  haut  de  dix  coudées  au-dessus  de  Char- 
les XII.  Le  district  de  Kalouga  est  une  belle  contrée; 
on  y trouvera  KutusofT;  il  faut  le  détruire.  La  seconde 
roule  est  sur  Smolensk;  ici  c’est  une  véritable  retraite, 
on  ne  peut  sc  le  dissimuler,  et  quel  otTct  moral  cela 
ne  va-t-il  pas  produire  en  France  cl  eu  Europe?  Et 
dans  quel  pays  va-t-elle  s’opérer?  dans  des  contrées 
que  les  Français  ont  déjà  ravagées  par  le  pillage  et 
l'incendie. 

Il  n’y  a donc  qu'une  seule  cl  grande  voie,  celle-là, 
Napoléon  l’a  mesurée  avec  enthousiasme;  il  veut  et 
doit  marcher  sur  Saint-Pétersbourg.  Marcher  sur 
Saint-Pétersbourg!  c’est  encore  aller  en  avant;  on 
court  à une  nouvelle  conquête , on  relève  le  courage 
du  soldat;  d’une  capitale  on  court  à une  autre.  Napo- 
léons presque  autour  de  lui  100,000  hommes,  braves, 
détermines;  avec  cela  on  s’ouvre  partout  un  passage; 
en  marchant  sur  Saint-Pétersbourg  on  cflraye  l'esprit 
russe,  on  force  Alexandre  à traiter,  et  si  l’on  éprouve 
un  échec,  on  peut,  en  sc  réunissant  au  corps  de  Mac- 

clle*  pourraient  arriver  en  pou  de  jour*.  Ces  dernières  seraient  rem- 
placées par  celles  que  Ton  tirerait  de  plus  loin,  en  rendant  effectifs 
quelques  squelettes  de  vu  en  faisant  venir  des  troupes 

de  la  Silésie  : de  cette  manière  lu  roi  do  Prusse  formerait  un  cordon 
de  4,000  hommes  de  cavalerie  cl  de  20,000  d'infanterie. 

s II  vous  sera  facile  de  lui  faire  comprendre  qu’il  est  de  son 
intérêt  que  celle  guerre  se  termine  promptement,  elle  le  g<«c  con- 
sidérablement; et  il  n’y  • qu’un  moyen  «le  la  terminer,  qui  est  rie 
montrer  i la  Rusaic,  qn’cn  raison  des  moyens  que  j’ai  de  recruter 
mes  armées  un»- seulement  dans  mes  Etait,  mais  par  1rs  secours  dî- 
mes allies,  IYs|iéranrc  qu’elle  conçoit  de  détruire  mon  armée  est 
absolument  illusoire. 

■ Il  faut  tenir  le  même  langage  à l'Autriche,  à la  Bavière,  à Stult- 
gard  et  partnnt.  Je  désire  uon-sculcmcnt  que  l'on  ni'cuvoie  des 
renforts,  mais  que  leur  nombre  suit  rtagéré,  cl  que  res  souverains 
fassent  insérer  dans  leurs  gazettes,  mm  seiiUmcut  le  grand  nombre 
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donald  sur  Riga , prendre  de  bons  quartiers  d’hiver 
sur  le  Niémen.  Ce  projet  si  généreux  , si  grandiose, 
a mille  chances  de  succès;  il  exalte  le  courage  et  ne  le 
brise  pas.  Faut-il  le  dire?  il  trouve  mille  objections 
dans  les  âmes  molles  des  généraux  qui  entourent  Na- 
poléon; Us  sont  vieillis,  usés,  sans  énergie;  ils  regret- 
tent Paris,  leurs  hôtels, leurs  maîtresses, leurs  tables! 
ils  en  ont  assez  : il  y a fatigue,  découragement;  Saint- 
Pétersbourg  est  au  nord  (1),  et  l’on  craint  le  froid; 
c’est  s’aventurer  encore  plus  loin  de  la  patrie,  pour 
laquelle  on  éprouve  un  indicible  entrainement.  Dans 
cet  état  bizarre  et  aiïaibli  des  ;lmcs  tout  pas  en  arrière 
parait  un  succès;  quand  on  tourne  les  yeux  vers  le 
sol  natal,  on  n’examine  pas  s’il  faut  marcher  à recu- 
lons pour  l'atteindre. 

Ainsi  pensent  les  généraux  qui  entourent  l’empe- 
reur, ils  le  découragent,  le  ramollissent;  M.  de  Cau- 
laincourt  a jeté  dans  l'armée  ces  paroles  imprudentes, 
« que  jamais  Alexandre  ne  traitera  qu’au  delà  du 
Niémen.  » Quitter  Moscou  est  donc  pour  eux  une  joie; 
retourner  à Smolensk  un  triomphe.  Un  veut  revoir  le 
Niémen,  la  Yistulc,  l’Elbe,  et  qui  sait  peut-être? 
même  le  Rhin;  hélas!  l’infortune  les  leur  fera  bientôt 
toucher  après  de  rudes  épreuves,  et  avec  le  Rhin,  la 
Meuse  et  la  Seine.  Triste  opposition  que  les  médiocrités 
fatiguées  font  ainsi  au  génie  de  Napoléon!  Depuis  1809, 
ce  besoin  de  repos  nuit  à toutes  ses  grandes  (tensées 
militaires;  on  le  voit  sc  reproduire  en  1813,  lorsqu’il 
conçoit  le  projet  de  rallier  les  garnisons  des  places 
fortes,  et  plus  tard,  lorsqu’avant  l'abdication  de  Fon- 
tainebleau, il  propose  de  ramasser  les  trouas 
d’Italie,  d’Espagne,  d’Allemagne,  et  de  transporter  le 
champ  de  bataille  à quelques  centaines  de  lieues  de 
Paris.  La  fatigue  avait  brisé  toutes  ces  âmes,  l’aigle 
n’avait  plus  ses  aiglons  pour  suivre  son  vol  auda- 
cieux. 

I>a  roule  de  Kalouga  fut  préférée  pour  se  porter 
ensuite  sur  Smolensk;  Napoléon,  juste  gardien  de 
l'honneur  de  son  armée , ne  voulait  pas  que  sa  retraite 
eût  l’air  d’une  fuite;  il  écrivit  de  sa  main  à Rerlhier 
pour  qu’il  donnât  les  ordres  au  maréchal  Mortier  sur 

«le  troupe*  qu'ils  envoient,  niais  qnc  cc  nombre  soit  doublé  dans  1rs 
états  qu'ils  publieront. 

« Napoléon.  • 

Moscou,  IG  octobre  1812. 

(1)  On  craignait  déjà  beaucoup  à Saint-Pétersbourg  la  marche 
des  Français  sur  la  capitale.  Une  proclamât  ion  insérée  dans  te  sup- 
plément de  la  Gazette  de  Saint-Pétersbourg,  du  2 (14)  octobre, 
annonçait  que  l'cmpereor  s'était  déterminé  4 faire  lran*|M»rtcr  do 
SaÎDt-PéterslMjnrg  le*  effets  que  la  prudence  requérait  de  n’y  pas 
laisser  et  posés  4 un  «langer  qui  semblait  presque  nn|Mi»vihlr,  nuis 
qu’il  était  sage  de  prévoir  : c’était  la  prévoyjuce  et  non  l'iiiquié- 
tiulc  qui  dictait  relie  mesure  avant  que  la  glace  n'iul«-rrvui|ie  la 
navigation  des  rivière*.  Celte  proclamation  sc  terminnt  par  celle 
phrase  : s C’est  afin  d’éviter  le  désordre  et  la  confusion  que  nous 
anticipons  ce  moment , car  nous  avons  pris  l'invariable  résolution 
( qui  est  dans  le  rocur  de  tous  les  Busses)  de  1«oirc  la  roupe  du  mal- 
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l’évacuation  régulière  de  Moscou  (I)  ; il  annonçait  que 
« le  lendemain  19  octobre  il  quittait  la  capitale  de  son 
ennemi  en  ruine,  son  dessein  était  de  poursuivre 
Kutusoff  à outrance  sur  la  route  de  kalouga;  le  maré- 
chal Mortier  devait  loger  ail  Kremlin,  en  faire  garnison, 
armer  les  murailles,  mettre  les  pièces  en  batterie.  » 
Tout  est  prévu  dans  cette  lettre  pour  la  conservation 
de  Moscou,  comme  si  Napoléon  voulait  y revenir;  il 
semble  dire  : « Les  bruits  d'évacuation  sont  faux , je 
marche  en  avant  encore,  et  seulement  l’armée  opère 
sur  Kalouga;»  il  est  lier,  lui,  (ier  pour  tous;  il  est 
honteux  de  marcher  en  arrière,  il  a pourtant  les  Tui- 
leries, ses  lits  mous , ses  tapis  soyeux  ; il  a fait  la  for- 
tune de  tous,  et  tous  veulent  lui  ôter  son  calme;  lui 
seul  garde  l’honneur  de  la  France  comme  dans  un 
sanctuaire.  Mortier  devait  se  maintenir  au  Kremlin  et 
y recevoir  des  vivres  comme  s’il  devait  le  garder  long- 
temps. 

Le  lendemain  19  octobre,  l’armée,  naguère  con- 
quérante , quitta  Moscou , ou  plutôt  les  ruines  amon- 
celées que  l'incendie  avait  faites;  la  saison  était  belle 
encore  ; une  petite  gelée  donnait  la  santé  au  corps;  un 
soleil  d’automne  magnifique  resplendissait  ; la  musique 
faisait  entendre  les  airs  de  victoire  comme  pour  con- 
stater qu’il  ne  s'agissait  pas  d’une  retraite.  On  pouvait 
voir  que  la  cavalerie  avait  beaucoup  souffert , excepté 
celle  de  la  garde,  presque  au  complet.  L’armée,  si  belle 
encore,  jeta  un  dernier  regard  sur  Moscou,  qu’elle 
quittait  avec  joie  parce  qu’il  y avait  de  la  tristesse 
dans  ces  ruines;  elle  n’avait  plus  cet  esprit  militaire 
des  grandes  campagnes  de  Napoléon;  on  la  voyait 
encombrée  de  voilures,  de  fourgons  qui  portaient  le 
trésor  de  l’armée  et  les  richesses  de  Moscou , et  parmi 
ces  dépouilles , la  grande  croix  de  Saint-Ivan  destinée 
au  dôme  des  Invalides.  «Sainte  croix  nationale,  tu 
ne  seras  pas  le  trophée  du  vainqueur  ; Dieu  ne  per- 

lieur  jiuqu’i  la  lie,  plutôt  que  de  signer  une  paix  honteuse  quisou- 
jucllrail  1a  Ilussk  à un  joug  étranger. 

(I)  Dttpolcom  au  major  general. 

« Moscou,  le  18  octobre  1812. 

■ Mou  cuiisin  , faitei  connaître  au  duc  de  Trévise  que  je  pan 
demain  malin  arec  l'armée  pour  poursuivre  l'ennemi;  que  mon 
inlenliou  est  que  le  duc  de  Trévise  se  loge  au  Kmulin,  el  y ca- 
serne : 

1°  la  division  Lal>ordc. 

2’  La  brigade  du  géncril  Carrière,  composée  de  quatre  bataillons 
do  cavalerie  i pial,  forte  de  près  de  4,000  hommes. 

3“  I>ei»  compagnies  de  sapeurs. 

4°  Une  compagnie  d'artillerie. 

S°  L'artillerie  de  la  division  Labordc. 

Enfui,  une  brigade  de  #00  hommes  à rlieval  : avec  cette  force  le 
duc  de  Trévise  pourra  garder  la  ville,  mais  avrcla  prudence  convc- 
natde.  la?  duc  de  Trévisc  fera  travailler  avec  la  plus  grande  activité 
à l'armement  du  Kremlin,  cl  mettra  en  batterie  les  pièrea  qui  s®  1 
trouveut  ici;  il  fera  construire  une  petite  batterie  en  terre  sur  le  | 


mettra  pas  que  tu  franchisses  la  Bérésina , frontière  do 
l’empire!  » 

Napoléon  marchait  au  milieu  des  chasseurs  de  la 
garde  comme  s’il  allait  à une  victoire;  il  fallait  bien 
déguiser  la  retraite  à l’ennemi.  Tontes  les  rolonnes  se 
mirent  en  marche  avec  ordre,  division  par  division, 
avec  celte  rectitude  el  celte  précision  des  troupes  habi- 
tuées aux  longues  marches  militaires.  Le  lendemain 
on  arriva  au  petit  village  de  krasnoskoë , sur  la  route 
de  Kalouga  ; et  c’est  de  là  que  Napoléon  dicta  à Daru 
cette  lettre  fatale,  adressée  à Rerthier,  et  qui  devait 
laisser  trace  de  son  passage  à Moscou. 

h Mon  cousin , donnez  ordre  au  duc  de  Trévise  de 
faire  partir  demain  à la  pointe  du  jour,  les  hommes 
fatigués  et  éclopés  du  corps  du  prince  d’Eckmiihl  et 
du  vice-roi,  de  la  cavalerie  à pied  et  de  la  jeune  garde, 
et  de  diriger  le  tout  sur  Mojaïsk.  Le  22  ou  le  23 , à 
deux  heures  du  matin,  il  fera  mettre  le  feu  au  ma- 
gasin d'eau-dc-vie,  aux  casernes  el  aux  établissements 
publics,  hormis  la  maison  des  enfants  trouvés.  U fera 
mettre  le  feu  au  palais  du  Kremlin.  Il  aura  soin  que 
tous  les  fusils  soient  brisés  en  morceaux , et  qu’il  soit 
placé  des  poudres  sous  la  tour  du  Kremlin;  que  tous 
les  affûts  soient  brisés  ainsi  que  les  roues  des  caissons. 
Quand  ces  expéditions  seront  faites , que  le  feu  sera 
en  plusieurs  endroits  du  Kremlin,  le  duc  de  Trévise 
quittera  le  Kremlin  et  sc  portera  sur  Mojaïsk.  A une 
heure,  l'officier  d’artillerie  chargé  de  cette  besogne 
fera  sauter  le  Kremlin , comme  il  en  a reçu  l’ordre. 
Sur  la  route  il  brûlera  toutes  les  voitures  qui  seraient 
restées  en  arrière , fera , autant  que  possible , enterrer 
les  cadavres , briser  tous  les  fusils  qu’il  pourra  ren- 
contrer. Arrivé  au  palais  Galitzin,  il  y prendra  les 
Espagnols  el  les  Bavarois  qui  s’y  trouvent,  fera  mettre 
le  feu  aux  caissons  et  à tout  ce  qui  ne  pourra  pas  être 
transporté.  Il  ramassera  tous  les  commandants  de 

terre-plein,  où  il  fera  mettre  ui  pièce*  «le  campagne  «te  manière  1 
bien  battre  le  pont  «le  pierre;  il  tiendra  un  fort  poste  au  couvent 
du  prince  d'Eckmühl,  dont  la  position  est  importante,  parce  qu'il 
commande  un  pont  sur  la  Mosbowa.  Demain  , qiuml  Uaruiée  ter  a 
partie,  le  duc  «le  Tivvise  fera  faire  par  la  inunirî|i«litc  nnc  procla- 
mation ponr  prévenir  le»  habitants  que  le»  bruilt  d'évacuation  sont 
faux  ; «| ne  l'armée  te  |iorte  sur  Kalouga,  Tula  et  Briansk,  pour  «‘em- 
parer de  ce»  point»  important*  «*t  des  manufacture*  d'armes  qui  s'y 
trouvent  : engager  le»  habitant»  i nuiutenir  la  (Milice.,  et  euipécbcr 
qu'on  ne  vienne  achever  la  ruiue  de  la  ville.  Le  duc  de  Tréviac  fera 
dè»«lemaiu  commencer  le»  travaux  au  Kremlin,  et  veillerai  ce  qu'il» 
«oicut  poussés  avec  la  plu*  grande  activité  ; il  fera  «laus  la  ville  uue 
police  sévère,  et  fera  fuMllcr  tout  soldai  russe  qu'un  trouverait  dau* 
la  rue.  Enfin,  le  duc  de  Trévise  doit  réunir  le  plus  de  vivres  qu'il 
pourra,  il  fera  confectionner  beaucoup  de  biscuit,  il  s'assurera  «le» 
vivres  au  moins  pour  un  mois,  en  farine,  pomme*  de  terre,  chou- 
croute, can-dc-vic,  etc.  Il  doit  conterver  cct  approvisionnement 
ponr  le*  cirronslauccs  urgentes.  Area  soin  de  donner  au  duc  de 
Trévise  un  chiffre,  afin  que  la  correspondance  avec  lui  puisse  être 
libre  cl  sùrc. 

■ Napoléon  a 
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poule  cl  reploicra  le*  garnisons.  Il  arrivera  le  25  ou 
le  26  à Mojaïsk , il  recevra  là  des  ordres  ultérieurs 
pour  se  mettre  en  communication  avec  l’armée.  Il 
laissera,  comme  de  raison,  une  forte  arrière-garde 
do  cavalerie  sur  la  roule  de  Mojaïlk  ; il  aura  soin  de 
rester  à Moscou  jusqu’à  ce  qu’il  ait  vu  lui-mérae  le 
Kremlin  sauter;  il  aura  soin  de  faire  mettre  le  feu  aux 
deux  maisons  de  l'ancien  gouverneur  et  à celle  de 
Razumowsky.  » Fatal  autographe  qui  pouvait  expli- 
quer les  vengeances  de  l’Europe  en  1814  contre  nos 
grandes  cités. 

Le  22  au  matin  une  explosion  terrible  se  fit  enten- 
dre; le  vieux  Kremlin,  ce  palais  des  czars  qui  avait 
passé  à travers  les  âges , n’était  plus  qu’un  amas  de 
décombres;  le  maréchal  Mortier  exécuta  les  ordres 
inflexibles  de  l’empereur;  il  ne  respecta  ni  les  bâti- 
ments somptueux,  ni  ce  qui  était  riche,  ni  ce  qui 
était  saint.  El  pourquoi  cette  implacable  vengeance? 
et  pourquoi  s’en  prendre  aux  pierres  des  fatalités 
d’une  campagne?  Le  Kremlin  en  décombres  laisse- 
rait-il une  plus  facile  retraite,  et  n’était-cc  pas  là 
une  de  ces  imprécations  que  l’ambition  jette  impuis- 
sante, pour  constater  qu’elle  n’a  pas  réussi  dans  ses 
projets  de  domination  et  de  conquête?  C’est  la  poignée 
de  poussière  que  Julien  l'Apostat  jeta  au  ciel  en  s’é- 
criaut:  « Tu  as  vaincu,  Galilécn!  » 


CHAPITRE  XXIII. 

SITUATION  ULS  PARTIS.  — CONSPIRATION  MALET. 


Idée  impériale  sur  l'hérédité.  — Partit  qui  s'opposent  à la 
réalisation  de  cette  pensée.  — Let  républicains.  — Les 
royalistes.  — Le  parti  religieux.  — Les  prisons  d'ÊUl.  — 
Action  de  ta  police.  — Les  autorités.  — La  force  publique. 
— Les  cohortes*  — Les  soirées  d'une  conspiration.  — 
Sénatus-coimilte  de  déchéance.  — La  garde  nationale.  — 
Le  tocsin.  — Le  gouvernement  provisoire.  — Préparatifs 
de  Malet.  — Sa  sortie.  — Les  casernes.  — L'hôtel  du  gé- 
néral Savary.  — La  préfecture  de  police.  — L’hôtel  de 
ville.  — L'état-major.  — Cambacérès.  — Marie-Louise. — 
M.  Itéal.  — Le  ministre  de  la  guerre.  — Terreur  des 
fonctionnaires.  — Leur  vengeance.  — Malet  devant  le 
conseil  de  guerre.  — Exécution  de  Grenelle.  — Enquête 
secrète  sur  la  conjuration.—  Helenlissemenl  de  la  conspi- 
ration Malet.  — Espionnage  avec  les  Anglais.  — Comrnis- 

(I)  Aussi  les  jouriuds  ont  ordre  chaque  jour  de  parler  «lu  roi  de 
Rome. 

■ la  santé  «ki  Sa  Majesté  le  roi  de  Rome  devient  de  jour  en  jour 
plus  forte,  scs  facultés  se  développent  ; il  marche  tout  seul  depui» 
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sions  militaires  de  Toulon  et  de  Marseille.  — Les  jaco- 
bins. — Affaiblissement  du  principe  impérial. 


Octobre  à décembre  1812. 

L’idée  fondamentale  de  Napoléon,  la  pensée  intime 
de  sa  vie,  fut  toujours  la  stabilité.  Il  y consacre  toute 
sa  force  d’action , toutes  scs  veilles , la  puissance  de 
son  génie;  consul  pour  dix  ans,  il  vise  au  consulat  à 
vie,  il  marche  à l'empire  héréditaire;  quand  il  s'aper- 
çoit que  les  constitutions  qui  appellent  sa  famille  à la 
couronne  ne  sont  qu’un  vain  papier,  et  que  nul  ne 
respectera  l’ordre  établi  pour  ses  collatéraux,  il  brise 
un  mariage  stérile  pour  obtenir  un  enfant,  l’héritier 
de  sa  race;  il  veut  perpétuer  une  dynastie:  l’histoire 
doit  l’accepter  comme  un  de  ces  grands  fondateurs 
qui  ne  travaillent  pas  seulement  pour  eux-mêmes, 
mais  encore  pour  un  avenir  lointain  dont  les  vieilles 
chroniques  parleront  un  jour  aux  générations  futures. 
Voilà  pourquoi  il  est  si  orgueilleux  du  roi  de  Rome: 
ce  n’est  pas  seulement  l'amour  paternel  qui  le  fait 
presser  en  tressaillant  ce  noble  fils  dans  ses  bras,  c’est 
une  idée  de  fondation , de  perpétuité  dans  le  pou- 
voir (I).  Ce  qu’il  y eut  donc  de  remarquable  dans  la 
conspiration  du  général  Malet , ce  qu’il  y a de  fort  et 
d’intelligent  dans  celle  tête,  c’est  que  ce  général  com- 
prit seul  et  de  haut , que  tous  ees  efforts  de  Napoléon 
sont  vains;  il  est  assez  initié  dans  les  idées  révolu- 
tionnaires pour  savoir  que  table  rase  a été  faite  sur 
les  prestiges  de  dynastie  et  de  perpétuité  par  l’école 
de  1789;  tout  se  résume,  pour  l’empire,  en  la  per- 
sonne de  Napoléon.  11  est  tout,  son  pouvoir,  sa  gran- 
deur; et  en  dehors  de  lui  il  n'est  plus  rien,  c’est  le 
vide;  et  ce  berceau  d’or  dans  lequel  repose  un  pauvre 
enfant  sera  oublié  comme  un  meuble  inutile  du  palais 
dans  l’étonnement  et  l’incertitude  que  la  mort  de 
l’empereur  va  partout  répandre. 

L'état  des  partis  est  essentiel  à examiner  pour  ex- 
pliquer cette  forte  conception  d’un  homme  qui  menaça 
de  renverser  l’empire  en  une  matinée.  Le  général 
Malet  n’était  pas  un  fou  comme  on  a voulu  le  faire 
croire  dans  les  écrits  de  l’école  impériale;  en  vain  on 
l'a  présenté  comme  un  esprit  exalté  et  maniaque, 
Malet  était  un  homme  réfléchi , qui  seul  comprit  la 
fragilité  de  l’édilice  impérial  à travers  ses  astragales 
et  scs  pompes.  Le  plan  du  général  était-il  à lui,  ou  pro- 
venail-il  de  Labbé-Lafond,  son  complice,  esprit  tin  et 
distingué?  Qu'importe!  Tant  il  y a que  ce  fut  là  une 
conjuration  bien  combinée,  habilement  tissuc,  à la 

quelque  tempo,  il  ac  promène  «outciiI  «Un»  le»  envirou»  «le  Saint- 
Cloud,  accompagné  «le  U maison  ; pari  ont  il  reçoit  des  mai  que*  de 
l'intérêt  le  plu*  tendre.  » A quoi  toute»  ce*  phraics  ont-elli* 
servi? 
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suite  de  l'examen  très-attentif  de  l’étal  des  partis  (1). 

Les  républicains,  dispersés  par  la  persécution, 
jetés,  par  les  ordres  de  la  police,  à l’étranger,  dans 
des  villes  d’exil  ou  dans  des  prisons,  ne  vivaient  plus 
à l’étal  de  parti , mais  ils  dominaient  encore  puissam- 
ment la  société  par  les  idées.  Il  faut  distinguer  dans 
la  marche  des  temps  l’état  matériel  des  partis  d’avec 
les  principes  qui  les  constituent  ; quelquefois  un  parti 
est  abattu . anéanti , en  tant  que  groupes  matériels 
d’hommes,  et  cependant  ses  idées  dominent  en  en- 
traînant la  société,  et  telle  était  la  situation  réelle  de* 
opinions  républicaines  en  1812;  le  peuple  n’avait 
point  oublié  son  éducation  de  1780.  Il  y avait  huit  ans 
que  l’empire  existait,  la  république  fermentait  dans 
beaucoup  de  tètes , les  mœurs  d'égalité  existaient  par- 
tout. En  vain  avait-on  cherché  à créer  une  nouvelle 
noblesse,  à placer  une  hiérarchie  dans  les  rangs; 
tout  cela  était  factice,  le  peuple  n’y  croyait  point:  il 
prenait  l’empire  comme  une  parade;  il  ne  pouvait 
croire  h la  principauté  de  M.  Cambacérès , aux  comtes 
de  M.  Réal  ou  de  M.  Merlin.  Il  saluait  l’empereur 
comme  une  grande  gloire  ; mais  tous  ces  Franconis  de 
l'empire,  ces  acteurs  de  mélodrames  ou  de  comédies, 
tout  cela  lui  faisait  lever  les  épaules,  à lui  le  géant  qui 
avait  fait  ces  fortunes  en  combattant  pour  la  patrie. 
Ainsi  le  parti  républicain  n’existait  plus  comme  action, 
mais  l’idée  républicaine  était  dans  les  entrailles  du 
peuple  avec  le  principe  d’égalité,  une  étincelle  pou- 
vait les  réveiller,  un  mot  pouvait  répondre  à ces  sym- 
pathies ; alors  reparaîtraient  les  formules  chéries  des 
faubourgs,  de  l’armée  et  de  la  démocratie.  Ici  Malet 
avait  donc  parfaitement  calculé. 

Les  royalistes  n’existaient  pas  plus  que  les  républi- 
cains en  état  de  parti  organisé  ; les  jours  de  la  Vendée 
et  de  la  chouannerie  étaient  passés  avec  l'époque  de 
la  guerre  active  ; la  plupart  des  chefs  avaient  fait  leur 
soumission  ; l’empereur  était  entouré  de  noms  ven- 
déens ou  de  souvenirs  royalistes;  en  tout  cela  l’idée 
monarchique  avait  considérablement  grandi;  Napo- 
léon rebâtissait  de  scs  mains  le  formulaire  des  Bour- 
bons et  les  principes  de  leur  pouvoir:  il  avouait,  pour 
ainsi  dire,  la  grande  force  de  la  légitimité  des  races. 
On  n’entendait  plus  que  des  expressions  empruntées 
au  vocabulaire  de  Louis  XIV;  l’empereur  avait  pris 
les  habitudes  somptueuses  des  rois,  reconstituant  peu 
à peu  ce  que  la  révolution  de  1789  avait  détruit;  de  là 
résultait  une  conséquence  naturelle,  c’est  que  la 
force  de  la  vieille  dynastie  avait  grandi.  L’idée  des 
Bourbons  était  donc  puissante , puisque  Napoléon  (2), 
tout  glorieux , en  prenait  l’empreinte  dans  ses  actes  et 
s’en  faisait  l’héritier.  Si  les  principes  républicains 

(I)  LaMtc-taroiid  a recueilli  lin -même  ton»  les  ton  venir». 

l2)  IMjpolcwi  »c  Ijiim  n»éo»c  une  foi»  entraîner  jusqu’à  dire  : 
■ Lnni»  XI Y mon  aient.  • 

Ktait-rc  irnleaicul  dislt  action? 


étaient  maîtres  du  peuple , s'ils  parlaient  à ses  sym~ 
pathies  révolutionnaires,  les  principes  royalistes  do- 
minaient les  institutions  et  les  hautes  classes;  réunir 
ces  deux  forces  sous  une  même  bannière  d’opposition 
était  donc  un  fort  levier  contre  l’empire,  et  Malet 
avait  encore  ici  raison. 

11  existait  un  dernier  parti  tout  récemment  formé 
cl  prenant  son  origine  dans  la  conscience  religieuse; 
la  captivité  du  pape , la  persécution  contre  les  cardi- 
naux et  les  évêques , avaient  semé  le  mccontèulomcnt 
dans  l’Église:  Pic  VU  à Fontainebleau,  les  cardinaux 
à Vinconncs  ou  exilés,  les  archevêques  dans  les  pri- 
sons d’État , toutes  ces  rigueurs  avaient  fait  naître  une 
opposition  secrète  parmi  ceux-là  mêmes  qui  avaient 
exalté  le  consul  pour  le  concordai;  MM.  Alexis  de 
Noailles,  Mathieu  de  Montmorency,  sans  se  poser 
ouvertement  hostiles  à l’empereur , défendaient  avec 
un  dévouement  simple  et  résolu , les  principes  de  leur 
foi  et  la  suprématie  pa;»alc  (3).  Ce  parti  modeste, 
obscur,  ne  sc  rattachait  pas  moins  à toutes  les  con- 
sciences catholiques , et  son  ressort  était  grandi  ; sa 
puissance  intime  s’étendait  à toutes  les  parties  de  l’or- 
dre social , de  sorte  que  ce  fut  encore  une  pensée 
profonde  qui  engagea  Malet  cl  Lafond  à compter  sur 
le  parti  religieux  pour  seconder  le  mouvement  qui  se 
prononçait  contre  l’empire  : catholicisme,  république, 
Bourbons,  tout  cela  fut  mêlé  par  un  syncrétisme  phi- 
losophique, par  un  sentiment  commun  d’opposition. 

La  dispersion  des  partis  ne  permettait  pas  à leurs 
chefs  principaux  de  s’entendre  et  de  se  réunir  ; mais 
le  malheur  des  temps  avait  créé  un  terrain  neutre, 
une  sorte  de  rendez-vous  dans  lequel  ou  pouvait  sc 
rencontrer;  c’étaient  les  prisons  d’ÉlaL  L’empire  en 
étalait  un  grand  luxe;  le  décret  de  1810  en  avait  réa- 
lisé l’organisation  complète;  là,  se  trouvaient  groupés 
royalistes,  républicains,  évêques,  philosophes,  tous 
sous  le  même  verrou;  à la  Force,  à Vincennes  (4), 
les  partis  sc  pressaient  la  main  en  échangeant  leurs 
douleurs,  leurs  espérances;  ici,  vous  trouviez  MM.  de 
Polignac  et  de  Rivière;  là,  les  généraux  Lahorie  et 
Guidai;  plus  loin  l’évêque  de  Gand,  M.  de  Rroglic;  à 
côté,  quelques  ardents  prosélytes  de  l'athéisme;  à 
l’Abbaye,  les  généraux  Dupont  et  Marcscol;à  Viu- 
cenncs,  les  cardinaux;  à la  Force  surtout  étaient  les 
vieux  républicains  qui  n’avaient  pas  pactisé  avec  leurs 
principes.  Il  était  encore  un  autre  lieu  de  rendez-vous 
pour  les  persécutés;  quand  on  avait  les  bonnes  grâces 
du  général  Savary,  il  vous  permettait  une  maison  de 
santé;  captif  sur  parole,  on  avait  l’air,  les  arbres,  un 
peu  de  liberté  pour  compenser  celle  qu’on  avait  per- 
due, mais  à condition  de  ne  rien  dire,  de  ne  rien 

(£)  ('/«Hait  le  parti  de  la  petite  Églite,  en  rapport  a»ec  le  jope  à 
Savons. 

(4)  Le  général  Savary,  dan»  *e»  Mémoire»,  a célébré  Ionie  ta 
«looccor  du  régime  «le»  |iriwn»  «l'Etat  ; e'etl  une  idylle  de  j*olice. 
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écrire;  l’ordre  était  sévère.  Ilélas!  rapprochés  par  le 
malheur , les  prisonniers  échangeaient  quelques-unes 
de  ces  paroles  qui  s'entendent  etsc  comprennent  dans 
la  commune  proscription. 

Si  la  superficie  de  ce  grand  édifice  qu’on  appelait 
l’empire  paraissait  formidable  et  dure  comme  le  dia- 
mant , la  base  en  était  fragile . et , à vrai  dire , tout  se 
résumait  en  la  personne  de  l’empereur,  la  seule  insti- 
tution vivante.  Le  sénat,  la  première  autorité  de 
l’Etat,  était,  je  le  répète,  un  corps  servile,  soumis, 
abaisse;  mais  il  commençait  à être  honteux  de  cet 
état,  ii  rougir  de  cet  affaissement  de  tous  sentiments 
généreux;  il  comptait  plus  d’une  âme  vieillie  dans  le 
dévouement  à la  république;  Sieycs,  Carat,  Lam- 
hrcclit,  Lanjuiuais,  l’abbé  Grégoire  (I),  n’avaient 
abdiqué  aucune  de  leurs  convictions , et  à côté  d’eux 
siégeaient  des  hommes  assez  faibles  pour  voter  avec 
l’empereur,  tout  en  espérant  comine  un  bienfait  l’af- 
faissement de  sa  tyrannie  ; au  premier  succès  d’une 
conjuration  qui  aurait  [mur  but  de  rendre  la  lilwrté 
primitive  h la  patrie,  on  aurait  vu  accourir  ce  sénat 
pour  prononcer  la  déchéance  de  l’idole  qu’il  avait 
encensée;  il  y avait  dans  son  sein  des  bouderies,  des 
mécontentements  qui  n’échappaient  pas  même  à Cam- 
bacérès; Fouché  y conservait  de  nombreux  amis,  et 
de  son  exil  il  entretenait  une  active  correspondance; 
M.  de  Talleyrand  n’avait  point  oublie  sa  disgrâce,  et 
de  rares  paroles  protestaient  contre  la  dictature.  Il  y 
avait  plus  d’un  grief  à reprocher  à l'empereur  et  à sa 
dynastie;  au  fond  les  idées  du  sénat  étaient  républi- 
caines; tous  ou  presque  tous  tes  sénateurs  avaient 
passé  leur  vie  sous  l’influence  du  xyiu*  siècle,  et  de 
cette  éducation  qui  prépara  l’époque  révolutionnaire  ; 
et  ces  choses  ne  s’oublient  pas. 

Au  conseil  d’État  dominait  cette  même  tendance 
philosophique;  on  était  dévoué  à l’empereur,  mais 
dans  toute  hy  pothèse  on  suivrait  l'impulsion  du  sénat. 
Le  conseil  d’Élal  était  un  satellite  autour  de  l’astre; 
la  plupart  des  conseillers  nés  de  la  révolution  voyaient 
avec  douleur  le  despotisme  impérial;  ils  s'y  rési- 
gnaient comme  à une  situation  commode  et  ramollie  ; 
qu  il  vint  un  jour  de  triomphe  pour  la  cause  démocra- 
tique, et  ils  s’y  associeraient  franchement.  En  cette 
hypothèse,  les  hommes  du  gouvernement  oppose- 
raient-ils de  la  résistance?  Que  pouvait  être  l’archi- 
chancelier Cambacérès , pusillanime  comme  une 
femme,  altesse  au  ton  aristocratique  dans  les  temps 
paisibles,  et  tremblotant  devant  les  dangers?  Si  l’on 
faisait  sortir  le  chef  provisoire  du  gouvernement  d’une 


(1)  Voyfx  t.  Il , chap.  *i*,  p.  501 . 

(2)  Depuis  le  départ  de  l'empereur  la  garnison  de  Pari» 

comptait  : 

DépAl  de  la  garde  imperi  île, 
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question  de  jurisprudence,  il  n’était  plus  rien;  au  jour 
d’une  émeute  sur  la  place  publique,  il  aurait  disparu  ; 
ce  bruit  lui  faisait  peur;  il  avait  souvenir  de  la  Con- 
vention . et  une  nouvelle  journée  de  prairial  le  faisait 
frissonner.  Si  nul  ne  pouvait  contester  le  courage  et 
le  dévouement  du  général  Savary , pouvait-on  parler 
de  ses  lumières  et  de  sa  sagacité  de  police?  Magistrat 
aux  petites  vues,  aux  persécutions  vulgaires,  pour- 
rait-il apercevoir  et  suivre  les  premières  trames  d’un 
complot,  si  les  conspirateurs  demeuraient  maîtres  de 
la  force  militaire?  Le  malheur  des  polices  politiques 
est  de  s’arrêter  aux  choses  indifférentes,  tandis  que 
les  opinions  et  les  idées  marchent  plus  vite  et  plus 
haut. 

Restait  comme  action  dans  le  gouvernement,  comme 
garantie  de  sa  sûreté,  la  garnison  de  Paris:  ou  avait 
là  sous  la  main  les  dépôts  de  la  garde  impériale, 
1,500 ou  2,000  hommes  d’infanterie,  quelques  esca- 
drons de  cavalerie;  parmi  ces  gardes,  le  dévouement 
à l’empereur  était  incontestable  ; les  autorités  pouvaient 
compter  sur  celte  force  (2) . Mais  depuis  la  levéede  1812, 
les  huit  ou  neuf  mille  hommes  formant  la  garnison  de 
Paris  se  composaient  des  cohortes  du  premier  ban  de 
la  garde  nationale,  soldats  mécontents  arrachés  à leurs 
foyers  par  une  mesure  extraordinaire;  les  offi-iers  et 
les  sous  officiers,  presque  Cous  tirés  des  cadres  du  con- 
sulat, avaient  souvenir  du  beau  temps  de  la  répu- 
blique. A peine  les  cohortes  connaissaient-elles  l’em- 
pereur, qui  n’avait  point  Itaptisé  leurs  aigles  par  la 
victoire;  elles  devaient  naturellement  prêter  la  main 
à tout  mouvement  qui  préparerait  la  liberté  de  la  patrie 
et  la  paix;  la  plupart  des  chefs  des  cohortes  étaient 
dans  les  opinions  de  Macdonald,  de  Moreau,  de  Ber- 
nadette, toujours  disposés  pour  un  mouvement  pa- 
triote , et,  avec  les  cohortes , la  garde  de  Paris  pro- 
fessait les  mêmes  opinions. 

Les  magistrats  de  la  capitale  même  ne  pourraient 
pas  arrêter  une  conjuration  éclatant  dans  les  condi- 
tions du  18  fructidor  ou  du  18  brumaire.  M.  Frochot, 
le  préfet  de  la  Seine,  appartenait  au  fond  à l’idée 
républicaine;  girondin  modéré,  il  n’avait  donné  à 
l’empereur  bien  juste  que  le  dévouement  d’un  fonc- 
tionnaire public;  ses  souvenirs  étaient  pour  Miralnau 
son  ami;  scs  principes,  ceux  du  salon  de  madame 
Roland  cl  de  la  Legislative.  M.  Frochot,  esprit  d'etude, 
calme,  limité,  n’avait  rien  de  ce  qui  constitue  une 
tête  politique.  Les  fonctions  de  M.  Pasquier,  je  le 
répète,  ne  se  rattachaient  pointa  la  police  politique  ; il 
n’avait  rien  à surveiller,  rien  à voir  sur  les  personnes  ; 
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lejs  prisons  d’Élat  étaient  en  dehors  de  ses /nains; 
l’empereur  lui  availoxpressément  commande  de  laisser 
la  police  politique  au  général  Savary  (1)  et  la  police 
militaire  au  général  Hullin,  en  limitant  sa  magistra- 
ture aux  fonctions  de  l’édililé.  Or,  le  général  Malet 
savait  tout  cela,  et  surtout  la  fragilité  de  l'édifice 
impérial  en  dehors  de  Napoléon.  Ce  ne  fut  donc  pas 
un  projet  de  fou  que  le  sien  ; tout  était  préparé  avec 
un  tact  infini;  et  ces  multiplications  de  formules,  ces 
arrêtés,  ces  sénat us-coitsullcs  revêtus  de  scels,  ces 
ordres  du  jour,  furent  rédigés  dans  le  dessein  de 
répondre  aux  habitudes  légales  que  la  révolution 
avait  données  à la  France.  Autrefois,  sous  la  monar- 
chie, la  société  se  dirigeait  |>ar  les  mœurs  et  la  tradi- 
tion; depuis  1789,  c’était  par  des  feuilles  de  papier; 
on  changeait  de  décrets  comme  d’habits;  une  signa- 
ture et  un  sceau  suffisaient;  un  gouvernement  s’im- 
provisait; il  tombait  le  lendemain  pour  faire  place  à 
une  autre  improvisation,  et  pour  cela  il  ne  fallait 
qu’un  cachet  et  un  nom;  quelle  facilité  pour  qui  vou- 
lait agir! 

Le  général  Claude-François  de  Malet  était  de  Dole, 
dans  celte  province  de  la  Franche-Cointé,  moitié 
espagnole  et  moitié  savoyarde,  qui  lire  de  ses  mon- 
tagnes une  Apreté  de  mœurs  comparable  à la  Suisse. 
Son  père  était  chevalier  de  Saint-Louis,  possesseur 
de  fief;  lui-même  portait  dans  son  blason  une  épée 
flamlxiyautc.  Malet,  comme  bon  gentilhomme,  entra 
à seize  ans  dans  les  mousquetaires;  sa  figure  était 
jolie,  sa  taille  bien  proportionnée,  son  front  large  et 
beau;  cl  comme  il  avait  reçu  une  brillante  éducation, 
il  réussit  dans  le  monde;  son  prestige  fut  grand 
comme  causeur  agréable;  dans  sa  jeunesse  dissipée, 
il  aima  les  femmes  avec  passion.  11  était  parvenu  à 
trente-six  ans  lorsque  la  révolution  éclata;  ses  liai- 
sons avec  le  parti  philosophique  l'entraînèrent  vers 
ses  principes;  comme  Malet  portait  l’épaulette,  il  fut 
nommé  commandant  de  la  garde  nationale,  puis  chef 
de  volontaires  quand  l’ennemi  vint  aux  frontières;  il 

(1)  Voyez  plus  liant,  rlup.  si,  p.  126. 

(2)  Voici  quelques  aulograplics  de  Malet  qui  ont  été  retrouvés. 

Lettre  du  général  Malet  au  chancelier  de  la  Légion  d’honneur 
Lacépède. 

■ Il  nivAse  an  xn. 

• Citoyen,  j’ai  reçu  la  lettre  que  tou»  m’iin  fait  l'honneur  de 
m'écrire,  et  par  laquelle  tou»  m'annoncez  ta  marque  de  confiance 
que  tient  de  me  donner  le  grand  ronucil  de  la  légion  d'honneur,  en 
m'admettant  au  nombre  de»  membres  derel  ordre.  C'est  un  témoi- 
gnage d'estime  auquel  je  sui»  on  ne  peut  |ias  plu»  tcmible,  et  un 
encouragement  h me  rendre  déplus  en  [du»  digne  d'une  association 
fondée  sur  l'amour  de  la  patrie  et  de  U liberté.  J'ai  souscrit  de  coeur 
et  d'ime  au  serment  exigé. 

■ Recevez,  rtc. 

« Malet.  » 
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partit  pour  l'armée  du  Rhin  et  fut  bientôt  aide  de 
camp  du  marquis  de  Rcauharnais  ; adjudant  général, 
il  servit  bien  la  république;  général  de  brigade,  il 
fit  partie  de  cette  armée  sous  Cbampionnet  qui  passa 
les  Alpes  pour  combattre  les  Autrichiens.  Ami  de 
Masséna,  opposant  à l’empire  (3),  il  combattit  vail- 
lamment à l’armée  d’Italie  pendant  que  Napoléon 
couchait  sur  le  champ  de  bataille  d’Austerlitz;  après, 
il  fut  disgracié  comme  républicain,  car  on  marchait 
aux  idées  monarchiques,  et  Malet  n’aimait  (tas  à 
s’abaisser;  il  conspira  sans  cesse  pour  renverser 
Napoléon,  en  18Ü7,  à F.ylau;  en  1809,  lorsque  Fouché 
lui-même  avait  organisé  un  mouvement  contre  l’em- 
pire, il  fut  arrêté;  alors  on  avait  tant  d’intérêt  à con- 
stater la  durée  et  la  grandeur  du  pouvoir  qu’on  ne 
poursuivit  pas  Malet,  secrètement  enfermé  dans  une 
prison  d’Élat  ; au  mariage  de  Napoléon,  on  transforma 
cette  prison  en  une  maison  de  santé  sous  la  surveil- 
lance de  la  police. 

Ame  ardente,  esprit  inquiet,  Malet  reprit  son  idée 
de  conjuration,  car  ce  n’était  pas  une  pensée  neuve, 
niais  un  nouvel  acte  ajouté  à son  drame  de  1809, 
alors  qu’il  devait  paraître  en  uniforme  et  proclamer  la 
déchéance  de  Napoléon.  Qu’on  accusât  sa  tentative  de 
folie,  c’était  la  tactique  de  la  police  ; clic  devait  croire 
h la  puissance  immuable  de  Napoléon,  à l’impossi- 
bilité de  le  renverser.  Malet  avait  parfaitement  com- 
biné son  projet;  selon  lui,  Napoléon  était  tout,  en 
dehors  on  ne  trouvait  plus  rien  ; l’hérédité , vieille 
chimère , ne  donnerait  pas  une  couronne  au  roi  de 
Rome;  « on  pouvait  le  rendre  aux  enfants  trouvés 
sans  scandale  et  sans  hruit , » c’était  l’expression  de 
Malet.  Le  plan  conçu  était  simple:  on  répandait  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Napoléon;  avec  cette  cata- 
strophe, l’empire  était  fini:  adieu  ccs  colifichets  politi- 
ques, ces  princes  ridicules,  ces  comtes,  ces  blasons, 
la  grande  tenue  de  M.  Marel , le  jabot  de  M.  Camba- 
cérès, l’épée  transversale  de  M.  Regnauld  de  Saint- 
Jean-d’Angoly  ; les  vieux  républicains  se  réveillaient 

Lettre  de  Malet  à Bonaparte. 

« Cilojni  premier  rontul , 

■ Non»  réunisaont  no»  tums  h rtm  de»  F rinçai»,  qui  délirent  voir 
leur  pairie  heureuse  et  libre.  Si  un  empiré  héréditaire  e»t  le  icnt 
refuge  qui  nous  rente  contre  le»  faction» , noyez  empereur  ; mai»  em- 
ployez toute  l'autorité  que  voire  suprême  magittralurr  tou*  donne, 
[HHir  que  relie  nouvelle  forme  de  gouvernement  wil  contliture  de 
manière  i non»  prêter  ver  de  riuraparilé  ou  de  la  tyrannie  de  vos 
successeur*,  et  qu'en  cédant  une  portion  ni  prérieutc  de  notre  liberté, 
noua  nVncQuriom  pa» un  jour,  delà  part  de  nu» enfant»,  le  reproche 
d'avoir  sacrifié  L leur. 

■ Je  mil,  etc. 

■ Général  Malet . » 

En  même  temp»  il  écrivit  an  général  de  division  Gober!  : 

« J'ai  pente,  mon  général,  que  lorsqu'on  était  forcé  par  des  cir- 
constance» inipérirutes  de  donner  une  telle  adhémou,  il  fallait  y 
mettre  de  la  dignité,  et  ne  pas  trop  rcMcmbler  aux  grenouille»  qui 
demandent  un  roi.  » 
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aux  mâles  accents  du  pays,  aux  cris  de  la  Marseillaise; 
il  s’en  trouvait  partout.  On  supposait  un  acte  du 
sénat;  la  déchéance  une  fois  prononcée,  on  s’empa- 
rerait des  forces  de  Paris,  et  avec  la  victoire,  le  sénat 
ratifierait  toujours,  car  en  politique,  les  corps  sanction- 
nent les  faits  accomplis!  On  formerait  un  gouverne- 
ment provisoire  comme  s’il  n’était  pas  question  d'hé- 
rédité; on  y placerait  des  patriotes,  des  généraux 
irréprochables;  on  y adjoignait  des  royalistes,  les 
chefs  du  parti  religieux,  afin  d’appeler  tous  les 
mécontents  en  aide  à la  conspiration;  on  laissait  un 
nom  en  blanc,  place  destinée  pour  le  chef  mystérieux: 
Bcmadolte  peut-être,  le  duc  d’Orléans  ou  Louis  XVIII, 
selon  l'occurrence  {!).  Les  cohortes  seconderaient 
Malet,  il  n’y  aurait  plus  qu’à  se  debarrasser  de  quel- 
ques fonctionnaires  impérialistes;  pour  cela  on  ouvri- 
rait les  prisons  d’Etat,  on  en  ferait  sortir  les  victimes 
de  la  dictature:  « le  plus  beau  jour  de  la  tyrannie, 
c’est  le  dernier,  » a dit  Tacite;  on  refermerait  ccs 
prisons  sur  ceux  qui  les  avaient  ouvertes  pour  tant 
d’autres:  il  pouvait  être  piquant  de  mettre  un  ministre 
de  la  police  à la  Force,  el  de  refaire  un  bon  sans- 
culotte  de  S.  A.  S.  le  prince  Cambacérès,  duc  de 
Parme. 

A l'extrémité  du  faubourg  Saint-Antoine,  sur  la 
droite  de  la  barrière  du  Trùne,  on  voit  un  pelit  parc 
planté  en  tilleuls,  auprès  d'uu  jardin  tout  de  légumes 

(1)  Voici  le  résumé  «tu  *énafn*-ron*ul<c  : 

■ I»c  vml  investissait  le  général  Malet  de  loin  ki  pouvoir*  pour 
comuiaiidcr  la  force  armée,  la  requérir  et  la  diriger  comme  il  con- 
viendrai!. 

« l a morl  de  Napoléon  y était  annoncée  du  7. 

• l.e  gouvernement  impérial  détruit , le  jeune  Napoléon  reconnu 
illégitime,  le  mariage  de  Marie-Louise  cassé,  la  conscription  abolie, 
ainsi  qu'une  partie  des  inipAl»  indirect». 

« le  pape  rendu  à ses  Etat*. 

• t ii  gouvernement  provisoire  établi , dont  la  première  réunion 
devait  avoir  lieu  à l'hAtrl  de  ville. 

• la  France  réduite  à ici  ancienne»  limites. 

« Un  congre»  indiqué  jmur  la  paix  générale 

b la  conservation  de»  honneur»  et  emplois  public»  assurée,  ainsi 
que  riualiéfiabditéde»  biens  nationaux.  » 

Le»  signatures  a ppo*i%»  au  ba»  de  ret  acte  étaient  parfaitement 
imitée»  ainsi  que  Ir  sceau  du  sénat. 

(2}  J'ai  recueilli  toute»  lr*  pièces  autographe»  qui  furent  écrite» 
dans  ces  longue»  soirées  de  Malet  et  de  l^fond  ; clics  sont  d'une 
haute  curiuoité,  parce  qu'elle»  se  rattachent  aux  idée»  qui  renver- 
sèrent Najioléoii  en  IUIJ. 

1‘nrrlnmnlift»  du  fewermement  pwiioirr 

b Français,  l'empereur  1 cessé  d'exister;  l'homme  qui  entraîna 
la  Franrc  dans  des  guerre»  sans  fin,  an  profil  de  ton  ambition  et 
l*our  élever  sa  famille,  ne  pèse  plus  sur  la  patrie  de  son  joug  île  fer. 
Aujourd'hui  encore  il  était  allé  épuiser  le»  finance»  de  l'empire,  et 
. verser  Ir  sang  de»  Français  dans  une  guerre  malheureuse  contre  la 
Russie*  Que  n'avait  il  pas  osé  contre  le  peuple , contre  le  droit  de 
la  nation!  Il  en  a envahi  ton»  le»  pouvoirs,  méconnu  tous  le»  dioil» 
La  patrie,  fatiguée  de  tant  d'excès,  va  reprendre  enfin  «mi  rang;  clic 
ne  vent  plus  reconnaître,  la  race  de  Napoléon.  C'est  au  nom  de  la 
liberté  que  le  sénat  vient  s'adresser  à la  nation  française. 

« le  sénat,  réuni  au  nombre  drs  membres  prescrit  par  la  ron- 
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et  dt*  fleurs  qui  serpente  autour  d’une  maison  modeste. 
Là,  dans  un  petit  appartement  carré  de  la  maison  de 
santé  du  docteur  Dubuisson,  quelques  hommes  con- 
çurent le  plan  hardi  de  renverser  ce  qui  paraissait  si 
grand  aux  yeux  de  la  France  et  de  l’Europe.  Le  chef 
de  ce  projet  était  le  général  Malet,  dont  j’ai  parlé,  tête 
forte,  intrépide;  le  second,  un  homme  modeste,  spiri- 
tuel Méridional,  du  nom  de  Labbé-Lafond ; Gascon  et 
Franc-Comtois  devaient  s’entendre.  Lafond  était  roya- 
liste, agent  des  princes,  en  correspondance  avec  les 
comités  dans  le  Midi  et  la  Vendée.  Malet  et  lui  se  plu- 
rent à la  première  causerie;  le  gentilhomme  répu- 
blicain convint  parfaitement  à l’agent  royaliste  : le  soir 
ils  faisaient  leur  partie  de  cartes  ou  d’échecs;  quand 
il  tournait  le  roi,  Lafond  disait:  « Allons,  général,  la 
monarchie  a le  dessus.  » Quand,  aux  échecs,  Malet 
faisait  échec  et  mat,  la  république  était  préférée.  Tant 
il  y a que  tous  deux  s'entendaient  parfaitement  dans 
leur  haine  contre  Ronapartc;  pour  cela  il  n’y  avait 
pas  de  division.  Lafond  faisait  maintes  gasconnadcs 
sur  son  prochain  renversement;  Malet  se  souvenait 
des  fanfarons  espagnols  de  la  Franche-Comté.  Au 
résumé,  c’étaient  deux  têtes  remarquables,  puisque  à 
elles  seules  elles  prirent  une  si  grande  résolution. 

l)n  peu  plus  lard , quand  leur  partie  était  finie , ils 
se  mettaient  tous  deux  à écrire,  et  qui  pouvait  deviner 
ce  qu’ils  faisaient  (2)?  Lafond,  l’homme  civil,  rédi- 

slitution  de  l'an  xu, déclare,  au  nom  du  peuple  français,  la  déchéance 
de  l'cui|»errur  Napoléon  et  de  sa  famille;  ordonne  qu'il  sera  erré 
une  commission  de  cinq  rurnihrra  pour  exerrer  provisoirement  tou» 
le»  [K>nvoira  du  gouvernement.  Sont  nommé*  membre*  de  celte 
ronunksion  : Ir  général  Moreau  , Malbien  île  Montmorency,  le  comte 
de  Nouilles,  Fruchot-  » ( !-e  cinquième  nom  était  en  blanc. 

Première  division  militaire. 

Place  de  Pari». 

Ordre  dm  jour  dm  23  au  2J  octobre  I II 1 2. 

a Au  nom  du  aénal,  Ir»  troupe»  sont  prévennr»  que  l'empereur 
Napoléon  a trouvé  la  mort  »ous  les  murs  de  Moscou  le  7 de  ce  moi*. 

b Toute»  Ica  mesure»  ont  été  prise*  [tour  sauver  le»  restes  de 
l'armée. 

a Le  «mat  a saisi  cette  circonstance  pour  changer  en  gouverne- 
ment oppresseur  qui  ne  pouvait  qu'empirer  sous  l'iufloenec  d'un 
enfant.  II  a établi  un  gouvernement  provisoire,  dont  les  membre» 
doivent  obtenir  la  confiance  entière  de»  troiqic*;  l'acte  qui  règle 
ce  changement  leur  sera  communiqué  dans  les  casernes  |ur  des 
généraux  et  officiers  d'état -major accompagnés  d‘ un  commissaire 
de  police. 

« Le  général  Hullin,  par  une  conduite  inconsidérée  dans  la  eir- 
constaurc,  a perdu  la  ccnÜance  du  sénat;  il  a clé  remplacé  par  le 
général  Malet  dans  le  commandement  des  troupe»  de  la  garnison  de 
Paris  cl  de  la  première  division  militaire.  Il  aura  son  quartier  gé  - 
ncral  à l'Imlel  de  ville. 

a Le  général  de  division  Dpvnojer*  est  nommé  chef  d’étal  major 
de  celte  division. 

s Le  général  de  division  Peilhaidi  r,t  nommé  commandant  de 
l'artillerie,  el  prendra  wn  quartier  général  au  château  de  Viu- 
rennes. 

« Le  général  Guidai  prendra  le  commandement  de*  troupe*  qui 
se  réuuironl  au  Luxembourg  pour  la  garde  dn  sénat. 

a la*  général  commandant  la  dixième  cohorte  prendra  le  rom- 
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geait  de*  sénat u*-con suites  pour  proclamer  l'abolition 
de  l’empire  : les  considérants,  parfaitement  déduits  , 
ressemblaient  beaucoup  à ceux  que  le  sénat  développa 
pour  proclamer  la  déchéance  de  Napoléon,  en  1814. 
Un  autre  sénalus-consulte  nommait  un  gouvernement 
provisoire;  Malet , toujours  ardent  pour  la  cause  répu- 
blicaine, y mit  en  tête  le  général  Moreau,  son  ancien 
ami,  le  rival  de  Bonaparte;  il  y appela  M.  Frochot, 
pour  ne  pas  faire  de  changement  dans  l’administration 
municipale , et  se  donner  un  aide  à Paris;  il  le  con- 
naissait républicain.  Malet  laissait  à Lafond  le  choix 
de  deux  candidats  qui  devaient  compléter  le  gouver- 
nement provisoire,  et  l’agent  désigna  MM.  de  Montmo- 
rency et  de  Noailles.On  ne  s'entendit  pas  parfaitement 
sur  le  cinquième;  serait-ce  Masséna , Bernadotle  , 
Brune,  uii  Bourbon , un  prince  d’Orléans?  On  voulait 
laisser  une  porte  ouverte  à toutes  les  espérances.  Un 
dernier  sénalus-coirsulte  organisait  la  garde  nationale 
sur  les  bases  et  les  principes  de  1789;  on  en  donnait 
le  commandement  à M.  de  La  fayot  te. 

Tandis  que  Lafond  rédigeait  tous  les  actes  pour  la 
direction  des  autorités  civiles,  le  général  Malet  s'occu- 
pait des  ordres  militaires  avec  une  précision  admirable; 
les  commandements  étaient  assignés  à chacun,  et  le 
nom  de  Lecourbc  se  trouva  parmi  les  chefs  appelés  à 
des  postes  importants;  une  proclamation  aux  soldats 
annonçait  la  mort  de  Napoléon , l'abolition  du  système 
impérial  ; on  donnait  des  ordres  pour  mettre  les  co- 
hortes en  mouvement,  distribuer  les  postes,  partager 
militairement  le  gouvernement  de  Paris,  donner  des 

iiiiudrniriil  «liai  trou|>es  qui  m réuniront  i la  place  ik  Grève,  pour 
la  {farde  île  l’hAtel  de  ville. 

n Le*  colinrlca  devant  être  licenciée»,  le  général  Chiner  aura  le 
i niiimandrincnt  général  de  tou»  lu  dép*>U  d'infanterie  légère  de 
toute  la  division. 

■ I je  général  Raidir,  ri-drvanl  colonel  delà  garde  de  Paria,  aura 
le  eotiimandemeiil  de»  lirpéli  d'infanterie  de  ligne. 

» Tou»  le»  autre»  généraux  employé»  daut  la  divnioo  y continue- 
ront leur  aervice. 

■ Le  général  Lecourbe  c»l  nommé  général  en  rhef  de  l'armée  cen- 
trale qui  va  s'assembler  août  les  mura  de  Paria. 

* Le  général  de  division  l-altonc  en  aéra  chef  d'état-major  gé- 
néral. 

« Ici  officier» d'état-major  de  la  plarc  et  de  la  division,  ainsi  que 
lis  oliirier»  ci  sous-oflicirr»  des  trou|»c»  qui  s’y  trouvent,  seront 
susceptible»  d'obtenir  un  grade  supérieur  4 celui  qu'ils  occupent 
actuellement,  si  le  général  Malet  les  en  a trouvé»  dignes. 

■ |.or*  du  licenciement  de*  roliortca , les  • flkiei  a cl  sous-ofïicicr» 
qui  le»  commandent , qui  voudront  continuer  leur  service,  seront 
attaché»  4 l'état-major  général  jusqu'à  leur  remplacement. 

■ Le»  troupes  de  toute»  le»  arme»  qui  fcroul  le  service  dans  Pari», 
à dater  de  ce  jour,  recevront  une  luuir  paye  de  vingt  sou»  par  jour 
pour  les  fusiliers,  de  vingt-cinq  pour  le  sergent  ou  maréchal  des 
logis.  I>i~s  oflîricr»  auront  doubles  appointements. 

« U»  troupe*  se  tiendront  noos  le»  armes  dans  leurs  caserne», 
prête»  i marclier  au  premier  ordre.  Si  de»  ministres  ou  île»  généraux 
non  désignés  dan»  le  présent  ordre  ac  présentaient , ils  ae  trouve- 
raient hor»  la  loi,  conformément  aux  arliclca  deux  et  neuf  du 
»énat nwonsnlte.  Ils  seront  arrêtés  sur-le-champ,  et  conduits  mort» 
ou  vif*  au  quartier  général  de  l'IsAlcl  de  ville. 


gratifications  aux  troupe»,  faire  de»  promotions,  et 
tout  cela  avec  une  prescience,  une  régularité  indici- 
bles; Malet  montrait  ici  une  capacité  supérieure. 

Au  dehors  tout  était  prépare  avec  la  même  sollici- 
tude. Malet,  dans  sa  conspiration  de  prison , avait  peu 
de  complices;  un  caporal  de  la  garde  de  Paris  nommé 
Bateau,  servant  de  secrétaire,  transcrivait  les  acte* 
en  l>elle  écriture,  faisait  graver  un  sceau  où  se  trouvait 
un  grand  L,  pour  signifier  loi;  un  prêtre  proscrit 
achetait  un  uniforme  d’officier  général  et  un  d’aide  de 
camp,  et  tout  cela  avec  un  silence  admirable.  Or,  si 
Malet  n’avait  de  complices  positifs  que  quelques 
subalternes,  son  projet  trouvait  des  sympathies  parmi 
les  officiers  dans  toutes  les  casernes  de  Paris;  il  repo- 
sait sur  deux  idées,  surprendre  et  plaire  : surprendre 
par  la  nouvelle  subitement  jetée  de  la  mort  de  l’empe- 
reur; plaire  par  les  sympathies  que  les  idées  répu- 
blicaines pourraient  rencontrer.  Les  dépôts  de  la 
garde  impériale  formaient  un  corps  à part,  caserne  à 
l’école  militaire  et  sur  le  quai;  ils  excitaient  la  jalousie 
des  autres  troupes , et  parmi  les  cohortes  surtout  : la 
garde  de  Paris,  les  vétérans  ou  les  corps  sédentaires 
n’aimaient  pas  les  troupes  privilégiées , et  la  haine 
était  plus  vive  encore  parmi  les  cohortes.  Il  y en  avait 
alors  trois  dans  le  département  de  la  Seine  ; Malet , 
parcourant  la  liste  des  officiers,  avait  marqué  à l’encre 
rouge  Soulier,  républicain  de  Sambre-ct-Meuse;  Kabbe, 
colonel  de  la  garde  de  Paris , également  dévoué  aux 
opinions  démocratiques.  Dans  cette  garde  comme  dans 
la  dixième  cohorte  il  y avait  plus  de  la  moitié  des 

« Le»  oflir.er»  généraux,  d'état-major  el  autre»,  ainsi  que  le»  union  - 
ii4 lires  qui  ne  seraient  pas  munie»  il’une  carie  |M>rtaiit  l'empreinte 
du  cachet  placé  au  bas  de  ccl  ordre,  seront  arrêtés  el  conduits  au 
uii'mc  quartier  géucral. 

• Le*  garde»  ne  seront  point  relevées;  le»  vivre»  seront  |*vrlé»<lc 
la  caserne. 

a las  légionnaires  uc  porteront  que  les  rubans  en  attendant  une 
nouvelle  décoration. 

• U nouvel  ordre  de  chose»  exigeant  de  la  sagesae  et  de  b pré- 
voyance du  gouvernement  provisoire,  qu'il  s'assure  de  la  |tcrsouii« 
«le  quelque»  lioumie» dangereux  cl  corrompus,  qui  voudraient  encore 
se  servir  de  leur  influence  jiour  contrarier  sa  marche,  le  général 
Malet  ordonne  aux  troupe»  qui  scrunt  employée»  à ce  service,  de  le 
faire  avec  ordre  el  modération,  mai»  avec  toute  l'énergie  qo'exigv- 
une  mesure  commandée  par  la  tranquillité  publique. 

■ C'e»l  par  uur  pareille  conduite  qu'il  jugent  les  officier»,  snus- 
ofliriers  cl  solibts  digne»  de  l'avancement  et  de»  récompense*  {►To- 
mbe». 

« lx  général  de  division  commandant  la  forer  armée  de  Paris  et 
les  troupe*  de  b première  division  militaire. 

« Siynr,  Malet.  • 

{ El  scellé  avec  un  cachet  noir  ayant  l'empreinte  I..  ) 

l-e  général  de  division  commandant  en  chef  la  force  armée  de 
Paris  et  Ica  lruti|tes  de  b première  division,  à M.  Soulier,  comman- 
dant la  dixième  cohorte. 

Au  quartier  général  de  la  plate  Vendôme , le  23  octobre  IHI2, 
à une  heure  du  matin. 

• M.  le  commandant, 

« Je  donne  l'ordre  i M.  le  général  Lamotte  de  se  transporter  à 
votre  caserne,  aeeom|*agi*é  it'aiss  comniissaiie  de  police,  pour  faire. 
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officiers  ennemis  seerels  de  l’empire;  n’était-il  pas  à 
croire  qu’ils  adopteraient  tous  les  actes  qui  les  ramè- 
neraient à la  république,  à la  paix,  au  repos,  a l’a- 
vaiiccmcnl?  c’était  là  un  fait  dont  personne  ne  pouvait 
douter.  Bateau  se  procura  également  quelques  bonnes 
notes  sur  les  généraux  détenus  dans  les  prisons  d* État, 
Lahoric  et  Guidai  à la  Force,  Dupont  et  Marescot  à 
l’Abbaye;  et  puis  vingt-sept  uHicicrs  généraux  à Vin- 
cennes,  dans  les  maisons  de  sauté,  qui  tous  paraissant 
en  grand  uniforme  devaient  faire  effet  sur  la  troupe; 
n'était-ce  pas  ainsi  que  Bonaparte  avait  fait  le  1 8 bru- 
maire? Avec  cela  on  allait  ferme  et  droit  à un  but;  il 
ne  fallait  qu’un  temps  propice  et  une  circonstance 
bien  choisie. 

Depuis  le  bulletin  du  17  septembre , qui  annonçait 
l’entrée  des  Français  à Moscou  et  l’incendie  alTreux 
qui  avait  dévoré  la  seule  espérance  de  l’armée,  au 
milieu  du  frémissement  que  ce  grand  acte  de  patrio- 
tisme d’un  peuple  avait  produit,  on  n’avait  que  des 
nouvelles  rares,  des  bulletins  écourtés  sur  l’empereur 
Napoléon.  Ces  nouvelles  si  vagues,  si  obscures,  lais- 
saient apercevoir  un  certain  trouble,  un  vide  inouï  de 
résultats;  elles  ne  disaient  rien  de  nouveau;  on  aurait 
pu  rédiger  aussi  bien  à Paris  qu’à  Moscou  ces  descrip- 
tions colorées,  ces  dénombrements  des  pertes  incalcu- 
lables que  faisait  la  Russie  par  l'incendie,  ces  tableaux 
enfin  sur  la  beauté  de  la  saison , sur  l’abondance  des 
magasins  : « Toujours  le  beau  temps; quelques  petites 
gelées  blanches  et  magnifiques.  » Napoléon  faisait  de 
la  géologie,  de  l’astronomie  à l’usage  de  Paris;  il 
annonçait  que  la  Moskowa  ne  gelait  pas  avant  la  mi- 

â la  léle  «le  la  cohorte  qne  foai  commaiidri,  la  lecture  Je  l’acte  du 
•énat  par  leqncl  il  annonce  la  mort  de  l'empereur  et  l'abolition  du 
gouvernement  impérial.  Ce  général  von*  donnera  aussi  connaissance 
de  l'ordre  du  jour  de  la  division,  par  lequel  vont  verrez  que  voua 
avec  été  promu  au  grade  de  général  de  brigade,  et  qui  vous  indi- 
quera le»  fondions  que  vous  atirei  à remplir. 

■ Vous  ferez  prendre  les  arme»  à la  cohorte  avec  le  plus  grand 
silence  et  le  plus  de  diligence  possible.  Pour  remplir  ce  double  but 
plus  sûrement,  vous  défendre*  que  l'on  avertisse  les  officiers  qui 
seraient  éloigné»  de  la  caserne.  Le»  sergents- majora  commanderont 
les  cum|»agnies  où  il  n'y  aura  pas  d'olliriers.  Lorsque  le  jour  sera 
arrivé,  les  offic  ers  qui  se  présenteront  à la  caserne  seront  envoyés  à 
la  place  de  Grève,  ou  ils  attendront  les  eoni|tagnim  qui  devront  s'y 
réunir,  après  avoir  exécuté  Ica  ordres  qui  seront  donnés  par  M.  le 
général  Lauioilc,  et  auxquels  vous  voudrea  bien  vous  conformer 
eu  le  secondant  de  tout  votre  pouvoir. 

n Lorsque  ce»  ordres  seront  exécutés,  tous  vous  rendre»  i la 
place  de  Grève  pour  y prendre  le  commandement  qui  vous  est 
indiqué  dans  l’ordre  du  jour.  Voos  aure*  sous  vos  ordres  1rs  troupes 
ci-après  désignée*  : 

« I*  Votre  cohorte; 

• 3°  Deux  compagnies  du  second  bataillon  des  vétérans  ; 

■ 3“  l ue  compagnie  du  premier  bataillon  du  régiment  de  la  garde 
de  Paris; 

• 4"  Vingt-cinq  dragons  de  la  garde  de  Paris; 

• 5*  la  garde  que  vous  y trouverez  déjà  placée 

« Vous  ferez  toutes  vos  dispositions  pour  garder  l'hûirl  de  ville 
et  scs  avenue#  Vous  placerez  an  clorhrr  de  Saint-Jean  un  détache- 


novembre  ; qu’on  aurait  le  printemps  en  octobre; 
c’était  du  style  descriptif  à la  manière  de  Débité,  cl 
ces  nouvelles  encore  n’arrivaient  que  lentement,  de 
huit  jours  en  huit  jours,  tandis  que  l’empereur  avait 
accoutumé  le  pays  à l’étonnement  et  aux  merveilles. 
On  était  inquiet,  les  fonctionnaires  étaient  tristes,  cela 
se  voyait  sur  tous  les  visages.  Or,  le  dernier  bulletin 
était  du  47  septembre  ; il  fallait  quatorze  jours  pour 
venir  de  Moscou,  on  était  le  49  octobre  et  point  de 
nouvelles  encore  ; ces  inquiétudes  étaient  répandues 
au  sein  de  la  garnison  ; on  répandait  les  bruits  les 
plus  sinistres.  Les  mécontents  parlaient  haut,  et  ce 
fut  ce  moment  que  choisit  Malet  pour  mener  à fin  sa 
forte  et  grande  entreprise;  la  circonstance  était  favo- 
rable, y avait-il  à hésiter? 

Le  soir  du  44  octobre  tout  fut  prêt:  Malet  fit  comme 
de  coutume  sa  partie  d’échecs;  il  gagna  et  ne  put 
s’empêcher  de  s’écrier  : « Tout  va  bien!  » A une  heure 
de  la  nuit,  deux  hommes  sortirent  de  la  maison  dont 
j’ai  parlé,  située  à l’extrémité  du  faubourg  Saint- An- 
toine; l’un  était  le  général  Malet,  fort  calme;  l’autre, 
Lafond,  un  peu  plus  pensif;  ils  furent  joints  presque  à 
l’entrée  du  jardin  par  deux  jeunes  gens  : le  caporal 
Ratcau,  qui  devait  servir  d'aide  de  camp;  et  un  pré- 
cepteur du  nom  de  Boulreux , fort  doux,  mais  très- 
avancé  parmi  les  mécontents.  Tous  quatre  descendant 
rapidement  vers  la  Bastille,  entrèrent  dans  une  petite 
maison  de  la  rue  Saint-Gilles,  près  la  place  Royale, 
la  demeure  d’un  prêtre  espagnol  du  nom  de  Camagno. 
Là  ils  trouvèrent  un  uniforme  de  général  de  division 
destiné  pour  Malet,  un  autre  d’aide  de  camp  que  Ra- 

nii'nl  pour  être  maître  de  sonner  le  tocsin  su  moment  où  cela  de- 
viendra nécessaire. 

« Ces  disposition»  fiiilcs,  vous  vous  présenterez  chez  M . le  préfet, 
qui  demeure  à l’bAtelde  ville,  pour  lui  remettre  le  paquet  ri-joiul. 
Vous  vous  concerterez  »vec  lui  pour  faire  préparer  une  salle  dans 
laquelle  devra  s'assembler  le  gouvernement  provisoire,  et  un  em- 
placement commode  pour  recevoir  mon  état-major,  qui  t'y  transpor- 
tera avec  moi  sur  les  huit  heures. 

■ S'il  se  présente  à vous  de  ma  part  des  commissaires,  ils  seront 
munis  d'une  carte  portant  le  mémo  timbre  que  celui  placé  au  bas 
de  cet  ordre  *.  vous  pourrez  prendre  avec  eux  les  mesures  que  les 
circonstances  exigeraient  pendant  mon  absence. 

b Je  m'en  rapporte,  pour  tout  ce  qni  ne  serait  pas  prévu  dans 
celte  instruction , à votre  sagesse,  à votre  expérience,  et  à votre 
patriotisme,  dont  on  m'a  donné  le  meilleur  témoignage.  C'est 
d'après  ces  niions  que  je  mets  une  entière  confiance  dans  vos  dis- 
positions. 

« En  exécutant  ponctuellement  cet  ordre,  M.  le  commandant , 
vous  serez  sûr  de  servir  utilement  notre  patrie,  qui  en  sera  recon- 
naissante. ■ Ssjné,  Malet.  » 

Iri  se  trouve  l’empreinte  d'un  timbre  rond  portant  la  lettre  L. 

b P. S.  M.  le  général  1 J motte  vous  remettra  un  bau  de  lOO,ÜOOfr., 
destiné  à payer  la  haute  solde  accordée  aux  soldais  et  les  doubles 
appointements  des  officiers.  Vous  prendrez  aussi  des  arraiigemcuta 
pour  faire  vivre  votre  troupe,  qni  ne  rentrera  à la  caserne  que 
lorsque  la  garde  nationale  de  Paris  sera  assez  organisée  (tour  prendre 
le  service.  Cette  somme  est  indépendante  de  la  gratificatiun  qni 
vous  est  destinée. 
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icau  devait  endosser,  et  le  précepteur  Boulreux  une 
écharpe  de  commissaire  de  police  ; et  tous  se  mirent 
ainsi  en  marche. 

Voyous  maintenant  comment  agissent  ces  trois 
hommes.  La  première  caserne  qui  se  trouve  sous  leurs 
pas  est  celle  de  Popincourl  ; Malet  se  Tait  ouvrir  les 
portes  parce  simple  mot  : « De  la  part  du  commandant 
de  Paris.  » Il  marche  droit  au  colonel , alors  le  chef 
de  bataillon  Soulier,  et  s’annonce  comme  le  général 
Lamotte;  avec  un  geste  triste,  il  remet  lui-méme  un 
paquet  destiné  au  chef  de  la  cohorte.  «Colonel,  l'em- 
pereur est  mort  sous  les  murs  de  Moscou,  le  7 octobre; 
voici  une  enveloppe  à votre  adresse.  » La  dépêche  an- 
nonçait « que  le  general  Lamotte  se  présenterait  pour 
lire  la  proclamation  du  sénat  en  même  temps  que  la 
promotion  de  Soulier  au  grade  de  général  de  brigade  ; 
on  devait  faire  prendre  silencieusement  les  armes  à la 
cohorte;  celle-ci  devait  se  rendre  à la  place  de  Grève 
de  roncert  avec  les  compagnies  de  vétérans,  un  déta- 
chement de  la  garde  de  Paris  et  vingt-cinq  dragons; 
on  devait  garder  l’hùlcl  de  ville,  placer  une  escouade 
au  clocher  Saint-Jean  pour  sonner  le  tocsin  au  besoin; 
on  inviterait  le  préfet  à préparer  une  salle  pour  le 
gouvernement  provisoire  nommé  par  le  sénat.  En 
achevant  cette  lecture,  Malet  jetauu  bon  de  cent  mille 
francs  destiné  à payer  la  haute  solde  de  la  troupe  jus- 
qu’à ce  que  la  garde  nationale  fût  organisée. 

Il  était  quatre  heures  du  matin  ; la  première  parole 
de  Malet  avait  été  celle-ci  : « L’empereur  est  mort,  et 

(I)  Le  général  de  division,  commandant  cri  chef  h force  armée 
de  Paris,  cl  les  Ironpcs  ilt  ta  première  division  militaire, 

A SI.  IlouflV,  romiiumbnt  le  deuxième  bataillon  du  n'gimrnt 
de  la  garde  d<*  Pan*. 

« Non'irur  le  commandant, 

■ Je  « barge  !M.  lr  général  tamoltc  de  *c  rendre  i la  caserne  où 
c*l  le  balai  Hou  que  mu  commandez.  pour  lui  faire  donner  lecture 
de  l'acte  du  sénat,  qui  fait  connaître  la  mort  de  l'empereur,  et 
l'abolition  du  gouvernement  itupciial;  je  le  joiu*  ici,  ainti  que 
l’ordre  du  jour  de  la  division  et  ma  proclamation,  pour  qne  vous  en 
preoire  une  plus  exacte  roiicuioaucr.  Vous  exécuterez  le*  ordres 
|*arliculicr»  que  pourra  vous  donner  le  général  Lamotte,  et  voici 
ceoa  que  vous  exécuterez  |«our  I ensemble  de»  mesure»  prise»  pour 
la  sûreté  de  Paris. 

a Ausutàt  cet  ordre  reçu  vous  fem  prrndre  Ica  arme»  i votre 
liât  ailloli,  avec  le  plus  de  silenre  et  de  célérité  possible.  Pour  at- 
teindre à ce  double  but,  vousnrdouucm  que  l'un  ne  prévienne  que 
le»  olliciers  qui  sont  Irk-procbe  de  la  caserne. 

c Comme  le  général  Lamotte  a plusieurs  caserne»  i parcourir, 
s'il  n'était  |ia*  arrivé  à cinq  heures  an  plus  lard,  von*  feriez  donner 
Itxlure  de»  trois  pièces  ci-juintea  en  roinuiciiraut  par  l'ordre  du 
jour  qui  fait  connaître  aux  troupe*  que  je  remplace  le  général  lluilin 
dans  le  rouinianik-mcnt , et  rn  finissant  par  ma  proclamation.  Cela 
étant  fait,  vous  cuu-rrcs  chaque  compagnie  i sa  destination  comme 
il  suit  : 

• 1»  L>  compagnie  de  grenadiers  i la  barrière  Sainl-Marliu  ; 
elle  ae  prolongera  jusqu'J  la  barrière  de  Clichy. 

• ’J l«i  rotiqiaguic  de  voltigeurs  a la  barrière  de  Yincrnnr». 

■ !1«  U première couqaguic  «k-  fnsilirTs  à la  préfecture  de  police. 

. 4°  La  d<  nnèuie  runipajpiir  sur  le  quai  Voltaire. 


le  sénat  est  assemblé;  voici  un  sénatus-consullt*.  vous 
vous  concerterez  avec  M.  Frocbot,  préfet  de  la  Seine.» 
Soulier,  malade  au  lit  d’une  fièvre  ardente,  manifesta 
quelque  chagrin  de  la  mort  de  l’empereur;  mais  son 
ctrur  était  républicain  ; il  donna  l’ordre  à son  adju- 
dant-major de  réunir  la  cohorte  et  de  la  mettre  sous 
les  ordres  du  général.  Ainsi  sur  ce  point,  le  premier 
succès  était  obtenu  ; on  lut  à la  troupe  l’acte  du  sénat, 
l’abolition  de  l'empire,  et  la  cohorte  accueillit  ces  nou- 
velles avec  untr  certaine  joie  ; les  soldats  en  avaient 
assez , presque  tous  étaient  sous  les  drapeaux  par 
mesures  extraordinaires  ; on  promettait  de  les  licencier 
après  l'événement. 

Dans  la  caserne  de  la  garde  de  Paris,  se  passait  une 
scène  presque  semblable  avec  plus  de  tendance  à la 
complicité;  Malet  n’y  vint  même  pas;  une  simple  dé- 
pêche sulïit  J). Dans  cette  garde,  Kalcau  était  caporal  ; 
n’elail-il  pas  l’intermediaire  entre  Malet,  le  colonel 
Habbe  et  la  majorité  des  olliciers  ? Les  apparences 
furent  ainsi,  car  au  premier  avis,  ce  régiment  se  mit 
sous  les  armes  ; ou  examina  à peine  les  ordres  émanés 
du  sénat , la  caserne  fut  immédiatement  en  mouve- 
ment. Tout  allait  à souhait;  nul  n’avait  songe  aux 
constitutions  de  l'empire, à l’hérédité,  au  roi  de  Rome 
enfant;  quelques  mots  avaient  sulli  : « L’empereur 
est  mort,  le  sénat  a prononcé  l’abolition  du  gouverne- 
ment impérial,  » et  tout  cet  échafaudage  était  lomlré  ; 
cet  accord  unanime,  spontané,  prouvait  qu’on  n’avait 
pas  grande  conliance dans  les  forces  du  système  établi. 

■ S*  la  troisième  compagnie  i la  place  (te  Grève. 

« 0°  la  quatrième  à b pbre  du  Palais-floral. 

• Four  plu»  de  célérité  je  vous  envoie  le*  ordre»  parlieolici*  it 
chaque  compagnie;  vous  y ijoaterri  verbalement  ceux  que  von» 
croirez  devoir  donner  pour  la  bonne  coudai  le  et  la  («dire  la-»  com- 
pagnies seront  commandée*  par  les  officiers  présents;  en  leor 
absence,  |nr  le  argent'  major ■ A mesure  que  le»  oflinert  arrive- 
ront au  jour,  ils  seront  envoyé»  i l'emplacement  de  teors  compa- 
gnie». 

m Lt-s  compagnies  étant  disM'miurm,  M.  le  corn  mandant  ainsi  que 
le»  officiers-major*  ne  feront  poor  le  montent  d'outre  service  que 
celui  de  pourvoir  aux  ■ubsislaure»  de  la  troupe  sur  l'emplacement 
qu’elle  occupera,  ne  devant  jus  la  quitter  que  la  garde  nationale  de 
Pjris  ne  soit  assez  organisée  pour  faire  le  service. 

h II  sera  donné  une  bouteille  devin  pur  homme. 

« M.  le  général  Lamotte  est  chargé  de  lui  remettre  un  l«u» 
de  100,000  franc*  pour  subvenir  4 cette  dépense,  et  pour  acquitter 
la  haute  solde  accordée , ainsi  qne  b-*  double»  appointements  des 
olliciers.  Si  ce  général  ne  se  rendait  |usà  b caserne,  je  l«  loi  ferais 
p.isvcr  dans  la  matinée. 

■ Il  ne  sera  exécuté  d'autre*  ordres  que  ceux  qui  seront  muai* 
du  timbre  misait  ha*  de  celui-ci;  tout  militaire  qui  tut  présenterait 
eau*  cela,  sera  arrêté. 

• Si  le  général  n’arrive  pa»  à T heure  indiquée,  je  vou*  charge 
personnel l<  inrnt , M.  le  roiuitundaul,  île  l'exécution  ponctuelle  de 
tout  ce  qui  mt  indiqué  dans  le  présent  ordre.  Je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  vous  rendiez  digne , dan*  relie  importante  circonstance , de 
1 avancement  que  voua  recevrez,  et  de»  récompense*  promise*. 

« Siytté  , Valet . - 

(Scellé  d'un  cachet  noir,  portant  la  lettre  L.) 
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Quand  un  gouvernement  est  fort,  il  faut  de  rudes 
coups  pour  faire  perdre  la  confiance  que  tous  ont  en 
lui  ; quand  il  est  faible , on  peut  annoncer  chaque 
matin  qu’il  est  tombé,  et  tout  le  monde  y croit. 

Les  nuits  d’octobre  sont  longues,  le  premier  acte 
du  drame,  tout  militaire,  a trop  bien  réussi  pour  que 
Malet  n’accomplisse  pas  le  second;  il  se  passe  aux  pri- 
sons d’État:  il  y a des  amis,  ses  complices  naturels, 
des  hommes  d’énergie,  appuis  de  son  système,  et 
Malet  se  rend  à la  Force.  Là , dans  son  costume  de  ! 
général , suivi  de  son  aide  de  camp , avec  quelques 
soldats  de  la  garde  de  Paris , il  se  fait  ouvrir  les  portes 
par  le  concierge;  il  demande  qu’on  lui  représente  les 
généraux  détenus,  et  parmi  eux  Lahorie  et  Guidai. 

Lalioric  est  un  homme  marqué  à l'antique , de  l’é- 
cole de  Moreau,  l’ami  de  Lecourbe,  de  Macdonald,  de 
Carnot , et  de  toute  l’école  républicaine  la  plus  pure, 
la  plus  élevée;  son  corps  est  couvert  de  cicatrices, 
reçues  dans  les  grandes  campagnes;  chef  d’état-major 
de  Moreau  en  Allemagne,  Lalioric  avait  préparé  la 
bataille  de  Hohenlinden  qui  amena  le  traité  glorieux 
avec  l’Autriche;  c’était  un  de  ces  officiers  instruits,  à 
la  manière  de  Gouvion-Saint-Cyr,  nourri  des  études 
de  Plutarque , et  à qui  Napoléon  n’avait  jamais  par- 
donné ses  convictions  républicaines.  Guidai,  moins 
capable,  né  dans  le  Midi,  à l’imagination  provençale, 
appartenait  à celte  masse  d’officiers  brusques  cl  sans 
éducation,  qui  s’etaient  opposés  à la  marche  sociale 
du  gouvernement  consulaire , un  de  ces  opposants  au 
concordat  qui  avait  lancé  des  épithètes  soldatesques 
au  consul  ; on  le  disait  compromis  dans  une  conspira- 
tion anglaise  mêlée  d’espionnage  sur  les  cotes  du  Midi. 
Quelques  autres  personnes  furent  également  délivrées, 
et  parmi  elles  un  Corse  du  nom  de  Bocchecianipc , 
ennemi  personnel  de  Napoléon , et  détenu  depuis  dix 
ans  comme  le  compatriote  d’Arcna  et  de  Topino- 
Lcbrun. 

Dans  l’émotion  première,  on  sc  distribuait  les  rôles 
avec  plus  ou  moins  d’intelligence  : Lahorie,  par  un 
decret  du  sénat,  était  nommé  au  ministère  de  la  po- 
lice; Guidai,  au  commandement  militaire  de  la  garde 
du  sénat;  Bocchcciampc  est  désigné  comme  préfet  de 
la  Seine;  Boutreux  est  préfet  de  police,  et  chacun  se 

fl)  l/e  général  Savary  raconte  lui -même  celle  scène  dans  *e» 
N<iln  : 

« Je  dis  à l'adjudant -major  qui  avait  lu  croix  de  l.i  Légion 
d' honneur  : a Mdii  cher  monsieur,  vous  jour/  b un  jeu  uui|iu-l  il  ne 
faut  |iai  perdre,  et  prenez  garde  d'être  fusillé  dan»  un  quart  d'heure, 
ai  je  ne  le  suis  pas  moi -même;  il  ne  faut  que  « temps-là  à b garde 
impériale  pour  être  à cheval  et  alors,  gare  à vous!  Si  vous  êtes 
homme  d'honneur , ne  vous  laisses  pas  souiller  d'un  rriiue  et  ne 
m'empêcher  pas  de  vous  sauver  tous,  je  ne  vous  demande  que  de  me 
bisser  faire.  * Eu  achevant  cela  j'avançai  mon  liras  droit  pour 
saisir  sou  é|iéc;  en  me  rr|Miux»uiil  la  main  qu'il  saisi!  avec  force,  il 
me  dit  d'au  tou  dur  : » Mon , von»  murchcrer  où  l’on  me  dira  de 
von*  conduire.  — liions,  lui  répondis-je,  vous  êtes  un  malheureux, 


met  immédiatement  en  marche  pour  accomplir  sa 
mission;  ainsi  c’était  prendre  l’édifice  par  sa  hase,  le 
gouvernement  impérial  par  la  police,  son  côté  actif, 
vigilant.  Il  était  entre  six  et  sept  heures  du  matin;  il 
faisait  jour  à peine  comme  à la  fin  d’octobre.  Savary 
dormait,  lorsqu’il  est  réveillé  en  sursaut;  il  voit  à 
travers  les  panneaux  de  sa  chambre  des  soldats  qui 
brisent  les  portes;  il  sc  présente  à eux , et  leur  de- 
mande ce  qu’ils  veulent;  les  soldats  répondent  par  ces 
seuls  mots  ; « Appelez  le  général,  qu’il  vienne  re- 
connaître monsieur!  » Alors  se  présente  à Savary, 
tout  bouleversé,  Lahorie,  vieille  connaissance  des 
camps.  « Tu  es  arrêté,  dit  Lahorie;  felieite-toi  d’être 
tombe  eu  mes  mains,  il  ne  te  sera  fait  aucun  mal.  » 

Qu’on  juge  de  l’etonnemenl  du  ministre  de  la 
police!  sc  voir  lui-même  dans  les  mains  d’un  prison- 
nier d’État;  quel  talion!  lui  arrêté,  quel  réveil!  « De 
quoi  s’agit-il?  » demanda  Savary.  Lahorie  répliqua  : 
« l’onapartc  a été  tue  le  7 octobre  sous  les  murs  de 
Moscou.  — Tu  me  fais  des  contes , reprit  Savary , j’ai 
une  lettre  de  lui  datée  du  8;  si  tu  veux,  je  vais  te  la 
faire  voir.  — Gela  ne  sc  peut  pas,  » répliqua  Lahorie. 
A ces  mots , il  sortit  pour  aller  chercher  un  sergent 
de  planton  ; le  ministre  en  profite  pour  haranguer  la 
troupe;  il  était  toujours  en  chemise,  ce  qui  inspira 
peu  de  confiance  en  sa  dignité;  il  leur  parle  du  désir 
de  les  sauver  tous;  la  troupe  ne  répond  pas;  un  offi- 
cier s’écrie  ; « Celle  troupe  a des  ordres , elle  les 
exécute  {!).  » Dans  ce  moment,  Guidai  arrive,  et 
ordonne  de  conduire  le  ministre  à la  Force.  On  de- 
mande un  cabriolet  de  place,  Savary  s’habille,  et  y 
monte;  Guidai  est  à ses  côtés;  en  route,  le  ministre 
veut  échapper  (2),  on  le  saisit  aux  cris  de  ; « Arrête! 
arrête!  » que  pousse  la  troupe  clic-même  .Voilà  donc  le 
ministre  de  la  police  à la  Force,  sous  le  bras  de  deux 
soldatsquilc  tenaient  fortement;  le  concierge  Pccroua 
tout  en  se  confondant  en  excuses;  mais  enfin  Savary 
était  sous  les  verrous,  en  prison;  on  disait  plaisam- 
ment que  le  grand  geôlier  de  l’empire  avait  été  mis 
sous  clef. 

A la  préfecture  de  police,  une  troupe  de,  soldais 
envahit  les  cours,  sous  les  ordres  de  l’intrépide  Bou- 
treux, transformé  en  prefel;  selon  ses  habitudes  labo- 

ct  vous  ne  «ou»  en  prendrez  qu’j  vous-même  Jonque  vous  serez  à 
b fin  île  tout  ceci.  • 

(Moles  du  général  Savary .) 

|2j  * Lahorie  cl  Guidai  envoyèrent  i-IhitIkt  un  cabriolet  ; jo  me 
plaçai  dan»  le  premier  et  fis  miilrc  Guidai,  qui  me  couilui*ait,  à ma 
{fauche.  U fil  marcher  un  détarlieuirnt  eu  avant  et  prit  le  chemin  «le 
la  Forée.  Il  |>a*u  le  long  «tu  quai  des  l.unel les , cela  me  donna 
l'idée  de  m'échapper  ; je  décrochai  doucement  b portière  du  ca- 
briolet, et  en  arrivant  près  de  la  tour  de  l'Horloge  je  sautai  en  bas 
et  pris  b course  ver»  le  palais  de  justice,  où  il  y a toujours  du 
monde  degr  nd  matin,  mais  je  u'avai*  |*a»  vu  une  troupe  de  soldats 
qui  suivaient  le  cabriolet  : ils  se  mirent  j courir  après  moi  en  criant  : 
Arrête!  arrête'.  A Paris,  il  nVn  faut  pa»  davantage  pour  que  rharun 
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rieuses  et  actives,  M.  Pasquicr  était  debout  ; on  lui  j 
signifie  violemment  l’ordre  du  sénat  : « L’empereur  j 
est  mort,  les  constitutions  de  l'empire  sont  abolies.  » 
M.  Pasquicr  veut  parler,  on  ne  l’écoule  pas;  les  soldats 
s'emparent  de  lui,  il  est  aussi  destiné  pour  les  prisons 
de  la  Forte;  comme  le  ministre,  il  cherche  à profiter 
d’un  moment  de  tumulte  pour  s’évader;  il  dépêche 
un  secrétaire  auprès  de  Cambacérès;  tout  est  inutile, 
mille  issue  n’est  ouverte.  Routreux,  préfet  de  police, 
s'installe  dans  le  cabinet  comme  le  général  Lahoric  à 
l’hôtel  du  ministre,  et  M.  Pasquicr,  conduit  par  la 
garde  de  Paris,  est  aussi  écroué  au  greffe  de  la  Force; 
il  y trouve  M.  Desmarest,  le  chef  de  la  police  secrète, 
arrêté  lui-même  dans  ce  mouvement  politique;  tous 
deux  échangent  en  latin  quelques  mots  de  surprise  et 
d’effroi:  que  se  passe-t-il?  quel  est  le  but  de  la  con- 
spiration? M.  Desmarest  a-t-il  appris  quelque  chose? 
M.  Pasquicr, menacé  comme  le  général  Savarv,  n’avait 
échappé  que  par  miracle  h ce  tumulte  de  soldats.  Le 
coup  était  donc  porté  à la  police  tout  entière , à cette 
autorité  qui  répondait  de  la  tranquillité  de  Paris,  et 
de  l'obéissance  de  tous  h l’empereur. 

A l’hôtel  de  ville,  le  drame  prenait  un  caractère 
plus  sérieux  et  plus  complet:  dans  tous  les  change- 
ments de  système,  l'hôlcl  de  ville  devait  jouer  un 
grand  rôle,  et  ici  il  s’agissait  d’une  conspiration  popu- 
laire. Le  détachement  de  la  dixième  cohorte  était 
arrivé  à la  place  de  Grève,  le  fusil  au  bras,  soutenu 
|>ar  quelques  compagnies  de  la  garde  de  Paris;  M.  Fro- 

arréte  ; aussi  m'arrrla-l  -un . I^i  «it(bl4  d (iuidit  in\iy;inl  rrjoinl, 
me  piircnt  bras  dcuui,  lira»  ilnwiin,  H me  menèrent  i pied  j la 
Forrc. 

lto(«s  du  gcixTal  Savary.) 

(I)  Déclaration  Je  .V.  Frochot . 

« Il  t'Iail  environ  huit  heure»  un  quart  ; je  revenait  de  logent,  à 
cheval,  au  pat,  dan»  |r  fjulMmrg  Saint -Antoine,  hirsqu'clant  près 
«le  l'hospice  de»  Oiphcliiis,  je  via  venir,  monté  «ur  un  de  nie»  «-lie- 
«aux  de  Toiture,  le  nommé  Francard,  mon  lioinnic  d'écurie,  m'ap- 
portant un  billet. 

« Ce  billet  était  au  erayon  ; je  reconnut  malgré  cela  qu'il  était 
de  la  main  de  M.  Villcniveii»,  mon  ami  drpnit  vingt  an»,  et  chef  de 
la  première  division  de  la  préfecture.  J*v  lu*  : t On  attend  M.  le 
/irefet;  » ju  «letton»  étaient  troi*  muta  latin»  dont  le  premier  parais- 
tail  barbimillé  et  effaré  ; I«î*  «toi*  antre»  me  jiarurerit  être  cetix-ci, 
fteit  Imperalor,  ce  qui  ne  présentait  aucun  tout  clair. 

><  Quoi  qu'il  en  fût,  jr  liât  ai  ma  marche,  uiait  ebcrrbanl  «le  mo* 
ment  à autic  à décltiflrer  le  mot  illitible.  J'y  avait  renoncé,  le  lullct 
m'élait  mrnir  échappé  de*  main»;  je  le  lis  ramatter,  et  l'examinant 
de  nouveau,  je  lus  rnlin  fait  I mjierator . 

x II  est  inutile  de  parler  de  mon  saisissement  et  de  mou  rIFroi  ; 
je  me  misa  venir  avec  la  plus  grande  «liesse. 

h bn  tournant  le  coin  de»  mes  «le  la  Tixerandcrie  et  du  Mouton, 
je  vit  de  la  troupe  cl  l»miiroup  de  peuple  sur  la  place  an  devant  de 
riwVtrl  de  ville.  Celle  vue  me  confirma  re  que  le  billet  m'avait 
donué  à rnlfudrc. 

» En  mettant  pied  à terre  dans  nu  cour  j*y  trouvai  M.  Villemtcns 
|«âle  et  consterné.  Il  me  répéta  re  qne  ton  billet  m'avait  dit  ; il 
m'informa  de  pht*  que  te  ministre  de  la  |H»liec  était  «cnn  me  «le- 
maiMtv  et  qne  le  eommautlant  de  la  troupe  stationnée  sur  U place 


t chot,  le  préfet,  n’élait  point  à son  poste;  il  couchait 
| habituellement  à sa  maison  de  campagne,  à Nogent 
sur-Seinc  (1)  : il  revenait  achevai,  vers  les  huit  heures, 
lorsqu’il  reçut  sur  la  route  un  tout  petit  billet  d’un 
de  ses  chefs  de  division  : « On  attend  M.  le  préfet.  » 
Au  bas  élaient  encore  deux  mots  latins  au  crayon, 
mots  terribles  : Fuil  Impnatory  expression  classique, 
qui  annonçait  la  catastrophe  de  Napoléon.  Arrivé  sur 
la  place  de  Grève,  M.  Frochot  la  voit  remplie  de 
troupes  cl  de  peuple;  des  officiers  viennent  à lui  en 
toute  hâte , et  lui  annoncent  en  effet  que  l’empereur 
est  mort.  « Vous  devez  avoir  reçu  un  paquet  à votre 
adresse?  n lui  dit-on;  ce  paquet,  retrouvé  quelques 
instants  plus  lard,  contenait  la  nomination  du  général 
Soulier  «H  la  garde  de  l’Iiôtel  de  ville;  la  proclamation 
du  gouvernement  provisoire,  qui  bientôt  allait  se 
réunir  ; puis  une  copie  du  décret  du  sénat  qui  abo- 
lissait le  système  impérial.  1,a  commission  provisoire 
du  gouvernement  devant  se  réunir  à l’hôtel  de  ville, 
on  demande  au  prefet  une  salle  spéciale  : « on  attend 
à chaque  minute  les  membres  »;  M.  Frochot,  très- 
empressé  d’exécuter  les  ordres  qu’il  reçoit , répond 
que  la  grande  salle  pourra  servir  de  lieu  de  réunion 
au  gouvernement  provisoire,  tandis  que  l’état-major 
de  la  Iroupc  se  tiendra  dans  le  lias  de  l’hôtel  de  ville  ; 
(oui  est  dispose;  on  dresse  des  tables  sous  le  tapis  vert; 
des  fauteuils  sont  placés;  le  préfet  n’allend  plus  que 
la  commission  dont  il  est  membre.  La  cause  est  ainsi 
gagnée  h l’hôtel  de  ville  comme  aux  casernes,  au 

avait  ordre  d'arrèlrr  M bpiwrr,  l'un  «le»  rmploy  -t  du  bureau 

militaire. 

• M.  Lapirrre  est  un  très-ancien  employé  du  département;  il  s’v 
est  (routé  aux  é|Miqnr»  h*  pin»  critique»  «le  la  révolution  ; il  ftl  du 
fait  qu'il  a conservé  «*«•<  mal  i propos  la  réputation  de  ce  qu'on 
ap|M>llc  jacobin. 

o Rotili-teru-  comme  jr  devais  l'étrc,  je  moulai  clic*  moi. 

a Le  rumniaiiilaiil  «le  la  troupe  y arriva  peu  après  avec  un  autre 
officier  que  je  cru»  reconnaître  pour  un  secrétaire  ou  employé  «b» 
bureaux  «le  M.  le  comte  Uni  lin,  mai»  que  j’ai  »u  depuis  être  l'officier 
payeur  ou  quartier-maître  de  la  dixième  cohorte. 

a Quant  au  commandant , je  le  reconnu»  bien  aussi  |>our  appar- 
tenir à l'une  de»  ridinrles  de  la  division,  l'ayant  vu  plusieur»  fois 
« béa  M.  le  comte  Ilullin,  lors  «les  Muances  du  conseil  d*a«lu»inistra- 
tion  de  ees  robotics. 

« Après  ui'avuir  ré|»été  cl  confirmé  la  fatale  mnivcllr  qui  étjit 
répandue  tout  autour  de  moi,  ees  officiers  m’invitèrent  à passer 
dans  m«*n  cabinet.  Je  li»  y comliiisis  en  traversant  la  salle  dite  «les 
Fait™,  et  le  haut  «Ida  grande  salle. 

■ Lorsque  nous  fûmes  arrivés  dans  mon  cabinet,  le  roiuniandaiit 
s'assit  comme  un  hommr  abattu  par  la  douleur.  L'autre  officier  cl 
moi  nous  restitue*  debout. 

« Le  commandant  me  dit  que  je  devais  avoir  reçu  un  paquet  et 
des  instructions  i mon  adrirssc;  j’eu  fit  faire  la  recherche  an  secré- 
tariat, cite/  le  |»orticr  : il  ne  s'y  trouva  rien. 

* Alois  le  commandant,  dont  même  je  ne  sais  pas  encore  Ir  nom, 
rar  1rs  uns  me  disent  que  r'élait  Soulier,  et  d'autm  m'assurent 
qu'un  l'a  entendu  appeler  du  nom  «le  Boiiery,  tira  de  sa  poche  et 
me  remit,  pour  en  prendre  lecture,  la  lettre  contenant  te*  ordres 
en  vertu  desquels  il  w trouvait  préporé  i la  garde  de  l liètel  de 
ville,  s 
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ministère  de  la  police  comme  à la  préfecture;  la  con- 
spiration est  en  pleine  voie  de  succès. 

La  tête  du  gouvernement,  le  chef  officiel  de  l'Étal, 
était  Cambacérès,  qui  dirigeait  le  conseil  des  minis- 
tres. Malet  n’y  prit  garde,  il  savait  l’archichancelier 
poltron,  tremhleur;  on  le  rattacherait  toujours  à un 
système  triomphant;  qui  sait?  il  présiderait  au  besoin 
le  sénat  pour  prononcer  la  déchéance  de  Napoléon , 
si  le  succès  passait  aux  conjurés.  Qu'on  s'imagine 
l’effroi  de  Cambacérès  salué  à son  grand  lever  par  la 
nouvelle  de  la  conjuration  ! Il  lui  prit  une  sorte  de 
tremblement  nerveux , et  sa  seule  pensée  fut  d’or- 
donner au  minislrede  la  guerre,  Clarke,  de  lui  envoyer 
pour  sa  sûreté  un  piquet  de  la  garde  impériale.  Il  se 
barricade  dans  son  hôtel  : à chaque  moment  il  croit 
voir  un  émissaire  destiné  à le  frapper,  comme  on 
lisait  dans  les  annales  de  Home:  n que  tel  affranchi 
en  avait  fini,  un  poignard  à la  main,  avec  la  vie  du 
prince.  » Les  conspirateurs  firent  mieux:  ils  ne  son- 
gèrent ni  à Cambacérès,  ni  à l’impératrice,  ni  au  roi 
de  Rome;  ils  ne  s’adressèrent  qu’aux  têtes  d’action. 
M.  Réal,  homme  de  police  par  excellence,  à l'aspect 
de  beaucoup  de  tumulte,  avait  envoyé  au  ministère 
et  à la  préfecture  afin  de  savoir  la  cause  de  celte  agi- 
tation, et  pour  être  introduit,  son  secrétaire  avait  dit: 
«C’est  de  la  part  de  Son  Excellence  le  comte  Uéal.n  Alors 
un  officier  de  la  cohorte  s'écria  en  raillant  : < Allons 
donc,  il  n’y  a plus  û' Excellence,  plus  de  comte,  » Celte 
réplique  laissait  apercevoir  le  sens  de  la  conjuration: 
la  tête  puissante  de  Malet  avait  invoqué  les  souvenirs 
de  la  république;  les  noms  de  Moreau  et  de  Berna- 
dette devaient  compléter  l’édifice  de  son  nouveau 
gouvernement;  Lahoric  n’était  il  pas  le  chef  d’état- 
major  de  llohenlinden  , la  pensée  et  le  bras  de 
Moreau  ? 

l’n  dernier  coup  restait  à tenter,  plus  difficile,  plus 
hardi  : il  s’agissait  de  s’emparer  de  l’étal-major  pour 
mettre  eu  mouvement  toutes  les  troujws  avec  les 
ordres  de  la  place.  Il  était  un  peu  tard  déjà,  le  jour 
resplendissait;  là  fut  la  faute.  Malet  s’y  était  porté 
de  sa  personne,  en  grand  costume  de  général;  suivi 
d’une  troupe  armée,  il  se  fait  ouvrir  chez  le  comman- 
dant. Hullin  s’était  associé  au  système  impérial  d’une 
manière  fatale,  en  présidant  la  commission  militaire 
qui  avait  frappé  le  duc  d’Knglrien;  et  ces  liens  le 
rattachaient  comme  un  gage  sanglant  au  pouvoir  de 
l’empereur  : c’était  un  pacte  mystérieux  entre  lui  et 

^1)  Voiri  la  wuli'  publication  que  fit  faire  le  général  Savarv.  On 
j toit  encore  lYiprcasion  de  brigand  ai  recherchée  du  consul. il  cl 
de  l'empire  ; 

. Paris,  23  octobre  1812. 

Minititrc  de  la  police  générale. 

« Trois  et-géuér au* , Malet,  Lalrorie  et  tiuiil.il,  ont  égaré  1rs 
aides  iiatiuuale* , et  1rs  ont  dirigées  Contre  Ici  membres  de  ta  police 
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Napoléon.  Réveillé  en  sursaut  comme  Savary , Hullin 
se  lève;  Malet  lui  lit  les  sénatus-consultes  annonçant 
la  mort  de  l’empereur,  l'abolition  du  gouvernement 
impérial,  et  sur-le-champ  il  déclaré  qu’il  est  charge 
de  l'arrêter  par  ordre  du  ministre  de  la  poliee,  comme 
simple  précaution.  Hullin  fait  quelque  résistance,  sa 
femme  veut  s’enquérir  et  crier;  Malet  lui  lire  à bout 
portant  un  coup  de  pistolet  qui  le  blesse  grièvement 
à la  fare.  Sans  s’arrêter,  ilpasscchez  le  général  Douce t, 
chef  d’état-major,  et  c’est  là  qu'en  perdant  un  temps 
précieux  à la  lecture  des  sénatus-consultes  et  en  expli- 
cations, Malet  est  saisi  par  l’adjudant  général  [.altorde 
et  l’inspecteur  de  police  Pâques,  exécuteur  secret  des 
ordres  de  Savary,  le  même  qui  avait  arrêté  Moreau  et 
Pichegru. 

Malet  une  fois  captif,  la  tête  puissante  disparaissait 
du  complot;  tout  rentra  naturellement  dans  l'ordre 
après  quelque  tumulte  de  soldats  et  des  explications. 
Le  général  Savary,  M.  Pasquicr  et  M.  Desmarest, 
délivrés  de  la  Force , reprirent  le  complet  exercice  de 
leurs  fondions.  Le  conseil  des  ministres  se  réunit  eu 
permanence  chez  Cambacérès;  de  nombreuses  arres- 
tations furent  faites;  Lafond  parvint  à se  sauver,  et 
lui-même  a raconté  les  ingénieux  moyens  qu’il  em- 
ploya pour  échapper  à la  police  impériale,  si  active, 
si  surveillante. 

Le  lendemain  d'une  honte,  le  gouvernement  est 
toujours  implacable  (I)  ; quand  on  a pu  le  voir  bien 
bas,  il  a hâte  de  constater  qu’il  est  remonté  bien  haut. 
Plus  Cambacérès  avait  eu  peur,  plus  il  sc  montra 
rigoureux,  inflexible,  cruel;  non-seulement  Malet, 
l. ahurir  et  Guidai  furent  arrêtés,  mais  encore  des 
tous-ofliciers  aux  cohortes  de  la  garde  de  Paris;  tous 
furent  traduits  devant  une  commission  militaire  le 
jour  même  sans  autre  instruction.  On  ne  distingua 
pas  ceux-là  qui  avaient  conduit  le  complot  et  ceux-ci 
qui  n'avaient  fait  que  suivre  l’impulsion  sans  en  con- 
naître le  but;  après  avoir  tremblé  devant  les  conjurés, 
Camliacérès  trembla  devant  la  pensée  que  l’empereur 
pourrait  accuser  sa  faiblesse;  on  avait  préparé  la 
chute  de  ce  pouvoir  en  une  seule  nuit;  la  société 
s'etait  aperçue  qu’une  simple  trame  de  quelques 
heures  suffisait  pour  détruire  cette  œuvre  qu’on 
croyait  éternelle,  ccl  empire,  ces  princes,  ees  ducs, 
ces  comtes.  Cambacérès  voulait  constater  qucce  gouver- 
nement vivait  encore,  et,  pour  cela,  il  fallait  montrer 
une  sauvage  énergie.  Comme  il  y avait  eu  des  com- 

gr itéra Ir,  contre  le  commandant  de  la  place  de  Pari».  Il»  mit  fau»- 
•emenl  fait  circuler  le  bruit  que  l'empereur  était  mort,  lara  trni» 
rvgéiiéraiiK  oui  été  arrêté*.  Il»  uut  été  convaincu»  d'imposture;  ou 
va  en  faire  ju»lice.  La  tranquillité  la  plu*  parfaite  lègue  dan»  Pari*  ; 
elle  n’a  été  tronblce  que  dan»  Iroi»  bôlrl,  où  le»  bnganili  i'mitiii. 
triaient 

• Signé  , le  duc  de  Ruvign, 

• minblre  de  ta  |udire  générale,  n 
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plires  d’idées,  même  parmi  les  autorités,  chacun, 
pour  se  laver  des  soupçons,  se  bâtâ  de  donner  un 
gage  ; on  voulut  faire  croire  à la  folie  là  où  il  y avait 
une  intelligence  profonde  de  la  situation  des  choses  et 
des  esprits;  on  lava  dans  le  sang  la  robe  de  complicité. 

l.a  tête  énergique  de  Malet  avait  deviné  toutes  les 
faiblesses  de  ce  système  de  Napoléon;  il  avait  touché 
le  ctilé  vulnérable  de  l’organisation  impériale;  il  avait 
dit  : « Point  de  stabilité,  point  d’hérédité;  princes  et 
nobles  de  ce  régime,  rois  et  dignitaires,  vous  n’êtes 
que  de  la  comédie  î * et  cela  ne  fut  pas  pardonné.  Tous 
furent  donc  traduits  devant  une  commission  militaire, 
généraux,  officiers,  soldats,  et  ce  fut  un  beau  spectacle 
que  celui  qu’offrit  Malet  en  face  de  ses  juges;  les 
mâles  accents  républicains  s’y  tirent  entendre  comme 
dans  les  premiers  jours  du  consulat.  Cambacérès, 
pour  conproracllre  la  partie  du  sénat  qu’on  croyait 
opposée  à l’empereur,  nomma  pour  présider  le  conseil 
de  guerre  le  général  Dcjean  (I),  l’ami  de  Moreau  et 
de  Lahorie.  Malet  y comparut  avec  une  fermeté 
romaine;  quand  on  l’interrogea  sur  ses  moyens  de 
défense,  il  déclara  qu’il  n’en  avait  aucun:  «Lors- 
qu’on attaque  de  force  un  gouvernement  et  que  l’on 
est  victorieux,  la  palme  est  a vous,  sinon  la  mort.  » 
Le  général  Dejean  lui  demanda  s’il  avait  des  com- 
plices : « La  France  tout  entière,  dit  Malet,  et  vous 
même,  Dejean,  si  j’avais  réussi.  » Cette  apostrophe 
lit  pâlir  le  président,  il  ne  répondit  pas  un  mot. 
Malet,  indifférent  pour  lui-même,  fut  sublime  dans  sa 

(I)  Voici  le»  iiomi  des  jug«-*«lc  la  conspirai  ion  de  Ma  tel  : 
l-e  grnéial  Dijran,  |wntier  inspecteur  général  tin  génie,  pré- 
sident ; 

!*  général  Dcriot,  commandant  1rs  dépôts  de  la  garde  impé- 
riale; 

général  Henry,  major  de  la  gendarmerie  d'élite  de  la  garde 
impériale. 

Général,  colonel  de  la  dix-huitième  légion  de  la  gendarmerie 

impériale  ; 

Le  colonel  Mnncey,  aide  de  eamp  du  maréchal  Monrry  ; 
Thibault,  major  du  douxiérne  régiment  d'infanterie  légère; 

Dulnn , capitaine  adjoint  à l'état-major  de  la  première  division 
militaire,  remplissant  les  fonctions  de  rapporteur. 

fÜ  « Le  p rendent.  — A reusé-  Malet,  tous  a»ei  la  parole. 

« Mulet.  — fin  homme  qui  s'est  constitué  le  défenseur  des  droits 
de  son  pays  n’a  pa»  besoin  de  défense;  il  triomphe  ou  il  meurt... 

h Malet.  — President,  la  défense  de  M.  Halcau  me  regarde  plut 
persunnellement  que  la  mienne  : 

s M.  Katean  e«t  venu  dans  la  maison  de  santé  où  jVtais,  y voir  nn 
ami  de  «ou  pays  ou  bien  nn  paient,  je  crois  qu'on  m'avait  dit  un 
parent.  Je  l'ai  vu  là  quatre  nu  rinq  fois  : il  s'est  trouvé  une  rircon- 
stanre  où  son  ami  lue  dit  : s Si  vous  pouvex  tâcher  par  vus  connais- 
sance» de  le  faire  avancer,  vous  roc  rendre*  un  service  personnel.  » La 
circonstance  s'est  trouvée  : uns  rien  dire  à M.  Kalean,  je  lui  deman- 
dai s'il  avait  bien  envie  de  s'avancer  ; il  me  Hit  que  e'était  l'envie  de 
tous  les  militaires,  et  qu'il  ne  servait  que  pour  cria.  Je  lui  dis  : « Von 
ami,  l'occasion  s'eu  présentera  |mmi(  -être , je  vous  te  dirai.  • Le  soir 
nii  je  l'ai  rencontré,  je  lui  ai  fait  nu  ulinn  que  j'étais  chargé  par 
le  sénat  de  nirilre  à exécution  des  ordres,  et  que  s'il  voulait  être 
mon  aide  de  rainp,  je  lui  donnerais  l'avancement  que  j’avais  pro- 
mis. Il  a accepté  : les  choses  s'ensni virent  : il  est  venu  nsec  moi  dans 


déteinte  pour  les  autres  (2)  : justifia  Soulier,  les  offi- 
ciers ; « Lui  seul  était  coupable,  les  autres  avaient 
été  trompés.  » Les  séances  du  conseil  furent  rem- 
plies de  scènes  douloureuses;  Soulier  à plusieurs 
reprises  s’écria:  « Messieurs,  ayez  pitié  de  nous; 
nous  sommes  de  vieux  officiers  criblés  de  balles,  des 
pères  de  famille!  » On  fut  impitoyable,  on  avait  peur 
de  la  colère  de  Napoléon;  Malet,  lahorie,  Guidai, 
Soulier,  Rabbe  et  dix  autres  accusés  furent  condamnés 
à mort,  et  des  suspensions  durent  être  accordées  pour 
Rabbe  et  Rateau. 

La  sentence  fut  exécutée  ; Savary  même  n’intercéda 
pas  [tour  Lahorie,  ce  vieux  camarade , qui  l’avait  pro- 
tégé. Malet  marcha  fermement  à la  plaine  de  Grenelle, 
haranguant  partout  la  troupe  avec  ces  mâles  accents 
qui  parlaient  aux  soldats  de  la  république;  il  s’écria 
(car  il  était  homme  à fortes  études)  : « Citoyens,  je 
tombe , mais  je  ne  suis  pas  le  dernier  des  Romains.  » 
L'holocauste  fut  épouvantable;  il  fallut  achever  Malet 
il  coups  de  baïonnette,  et  ce  fut  affreux;  les  impéria- 
listes crurent  par  là  donner  plus  de  force  au  gouver- 
nement. Cambacérès  se  montra  rayonnant  le  soir  dans 
ses  salons;  il  put  faire  un  Iteati  rapport  sur  la  journée 
à l'empereur.  Ce  vaste  supplice,  cette  fusillade  qui 
rappelait  l’esprit  de  la  Convention  et  du  Directoire, 
ne  fut  à vrai  dire  qu’un  affreux  sacrifice  à la  peur. 

L’intrépide  projet  de  Malet  parut  tristement  tour- 
menter le  gouvernement;  Cambacérès  était  hors  de 
lui;  son  esprit  juste,  même  à travers  ses  peurs,  avait 

la  maison  ; il  a mi*  l'uniforme  d'»i«lc  «le  camp  : il  ne  «avait  pa»  venir 
pour  autre  chose.  Voilà  la  vérité  pour  M.  flairait. 

* Malet J*ai  prit  Ion»  les  moyen»  pour  prouver  que  j'agissais 

d'après  le*  ordre*  supérieurs;  jcrroisqnr  M.  le  commandant  Soulier 
devait  obéir  comme  il  l'a  fait.  C'e*l  moi  seul  qui  l'ai  mi»  «boa  l'er- 
reur; j'ai  pri»  pour  cela  tou»  inc*  moyen», comme  ma  déposition  le 
constate.  • 

Le  colonel  Soulier  fit  aton  la  déclaration  mirante  pour  constater 
*on  innocence  : 

■ 1*  23  octobre,  ter*  le*  quatre  heure»  du  malin,  il  *'r*t  pré- 
senté clic*  moi  t roi»  personne»,  savoir  : nn  général,  ou  *c  disant  tel, 
cil  grand  uniforme,  avec  un  aide  de  camp  potlatil  le*  é|kauletle*  de 
capitaine;  et  nn  hnniinc  qui  »'r*t  dit  cnnuniMairc  «le  police,  ayant 
une  écharpe. 

■ l.c  aoi-«!i*ant  général  m<;  «lit  d’aliord  : « l-e  sénat  s’est  assem- 
blé; l'empereur  c*l  mort  «levant  Moscou  le  7 de  ce  mois-ci,  cl  non* 
alloua  vous  dnnucr  connaissance  d'un  scnatus-cnnsulle  rendu  relie 
nuit , avec  un  ordre  du  jour  et  nne  lettre  qui  von*  est  adressée,  «or 
le  service  dont  vous  êtes  chargé  dans  «-elle  circonstance  : cl  voti» 
von»  coneerlrre*  pour  cela  avec  M.  Frochot,  préfet  «1e  la  Seine.  » 

« Alors  le  rommistaire  de  police  «n'a  lu  le»  troi*  pièce*  ; après 
cette  lecture,  l’aille  «le  camp  s’csl  rendu  à la  caserne  de  Popinruurl, 
pour  aller  chercher  l'adjudant  suns-ofliri> r de  la  eolicu le,  ne  pou- 
vant pas  y aller  moi-même  et  n’ayant  personne  pour  y envoyer. 

< Il  ost  rrvenn  avec  ra«iju«!anl  sous-vdlicier,  M.  Rahotrl,  par  qui 
j*ai  envoyé  chercher  l'adjndanl-major  Piqucrel,  qui  demeure  comme 
moi  près  «le  la  caserne. 

* Lorsque  M.  Phpirrcl  fui  arrivé,  je  lui  «lis  ce  dont  ce*  messieurs 
venaient  «le  me  faire  pari  ; il  a pris  le*  pièces,  et  le*  a lue*  «le suite; 
après  quoi,  je  lui  dis  : ■ Je  ne  pnit  pas  sortir  (j'étais  alors  eu 
fièvre),  vous  aile»  rassembler  la  eohortc,  et  vous  ferez  exécuter  à nu 
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vu  l’étendue  du  danger.  Dès  qu’il  sortit  do  sa  terreur, 
il  courut  à Saint-Cloud  près  de  l’impératrice  et  du  roi 
de  Rome  auxquels  personne  n’avait  songé  dans  la 
crise;  il  peignit  à Marie-Louise  en  termes  vifs,  colorés, 
toutes  les  phases  de  cette  conspiration  qui  avait  me- 
nacé l'édifice  impérial  et  l’existence  de  tous.  L’impé- 
ratrice, toujours  apathique,  répondit  sans  s’émouvoir  : 
u Mais  on  m’aurait  laissée  m’en  retourner  à Vienne 
auprès  de  mon  père,  o Alors  le  visage  blême  de  Cam- 
bacérès sc  colora;  il  fixa  ses  yeux  fauves  sur  t’iinpc- 
ralrice,  et,  brisant  presque  le  respect  qu’il  lui  devait, 
il  s'écria  : c»  Eh!  madame,  savez-vous  bien  ce  que  les 
conspirateurs  voulaient  faire  de  S.  M.  le  roi  de  Rome  ? 
— Eh  bien,  qu’en  aurait-on  fait?  demanda  la  prin- 
cesse. — On  le  déclarait  bâtard,  et  on  le  mettait  aux 
Enfants  trouvés.  » L’impératrice  sourit  un  peu  h ces 
paroles,  fit  un  signe  d'incrédulité,  et  Cambacérès 
indigné  sortit.  Toute  la  journée  fut  employée  à réta- 
blir un  peu  d’ordre  et  de  foi  dans  les  autorités  poli- 
tiques ; le  télégraphe  annonça  partout  la  folié  de 
Malet,  l'entreprise  téméraire,  insensée,  de  vils  con- 
spirateurs qui  doutant  de  la  grandeur  et  de  la  majesté 
des  fonctionnaires  de  l’empire,  avaient  osé  déclarer 
que  M.  Réal,  l’ancien  procureur  syndic  de  la  com- 
mune, n’était  plus  comte  (1). 

En  résultat,  un  coup  irréparable  fut  porté  au  sys- 
tème de  Napoléon  par  la  conspiration  de  Malet;  à 
Paris,  ce  ne  furent  pas  seulement  des  quolibets  qui 
prirent  en  moquerie  la  police  captive  et  les  geôliers 
enfermés.  Les  hommes  sérieux  virent  plus  loin  et  plus 
haut  dans  celte  conjuration  de  Malet,  le  gouverne- 
ment impérial  avait  perdu  son  prestige;  on  ne  pouvait 
plus  avoir  de  foi  en  lui , en  sa  durée , en  sa  transmis- 
sion. « Quoi!  nul  n’avait  pensé  au  roi  de  Rome?  Après 
la  mort  de  l’empereur,  il  n’y  avait  donc  pas  d’héri- 
tiers? Les  constitutions  seraient-elles  une  vaine  feuille 
livrée  au  vent?  Un  seul  mot , « Bonaparte  n’est  plus , » 
et  tout  est  fini  pour  l’empire;  en  serait-il  de  même  de 
toutes  les  dignités  héréditaires?  Quel  était  le  but  des 

place  le*  ordre»  qui  sont  donné»  par  le  général , d’apre*  le»  ordre» 
du  sénat.  » 

(1)  Tro»  jour»  après  le»  journaux  publièrent  le  teste  du  jugement 
de  la  commission  militaire  qui  condamnait  : 

« I®  A l'unanimité,  le  nommé  Claude-François  Malet,  ex-général 
de  brigade,  en  réparation  dit  nime  contre  la  sArelc  intérieure  de 
l'État,  par  un  attentat  dont  le  but  était  de  détruire  le  gouvernement 
et  l'ordre  de  suceesaibililé  au  Irène,  et  d'inviter  le»  citoyens  ou. 
habitanlsi  s'armer,  à la  peine  rtc  mûri,  et  à la  confiscation  de  ses  biens; 

« ï°  A l'unanimité  leu  nommés  Vielor-Clande-Aleiandre  Fanneau 
Laliorie  et  Maximilien-Joseph  Guidai,  ex-généraux  de  brigade;  Ga- 
in ici  Soulier,  chef  de  bataillon  ; Kienlas-Josué  Sleeobouvcr,  capi- 
taine; Pierre  Bordrriciix , capitaine  ; Antoine  Piqnerel,  capitaine: 
l.<nuvClijrle»  Fessart,  lieutenant  ; Louis-Marie  Régnier,  lient*’ liant  ; 
Hilaire  Beaumont,  lieutenant  ; Louis-Josrpb  Uftlurr,  sous  lieute- 
nant ; et  Jean-Auguste  Ratcan,  caporal , en  ré|  a ration  du  crime  de 
complicité  avec  le  nommé  Malet,  à la  peine  de  mort  et  à la  confis- 
cation de  leurs  biens  ; 

« 3°  A la  majorité  de  six  voix  contre  une,  le  nommé  Jcan-Fran- 
ctPiriiii  t. — L'Kimor*.  3. 


conjurés?  ta  république!  elle  n’était  donc  pas  morte 
dans  tous  les  cœurs?  Quel  prestige' désormais  pou- 
vaient avoir  les  autorités  impériales?  Le  ministre  de 
cette  terrible  police  dont  on  parlait  tant  avait  clé  mis 
à la  Force;  la  préfecture  était  bouleversée;  tout  avait 
dépendu  de  la  résistance  d’un  sous-chef  d’état-major. 
Cette  machine  impériale,  à l’aspect  si  formidable,  ne 
reposait  donc  sur  rien,  un  souffle  pouvait  remporter; 
on  pouvait  se  réveiller  un  beau  matin  avec  Moreau  ou 
BernadoUe  président  de  la  république,  et  alors  il  n’y 
aurait  plus  de  comte  Réal , comme  l’avait  dit  l'officier 
des  cohortes,  pas  plus  que  de  prince  de  Parme  et 
d’archichancelier,  de  comte  Merlin,  Berlier,  Berlay. 
Quelles  révélations  ! quel  cauchemar  affreux  ! » 

Je  considère  donc  la  conspiration  Malet  comme 
l’événement  qui  porta  le  plus  grand  coup  à l’empire  : 
on  n’eut  plus  de  foi  en  lui;  le  génie  de  Napoléon  ne 
put  suffire  pour  anéantir  le  mal  qu’avait  fait  ce  drame 
de  cinq  heures  ; l’empire , au  milieu  de  ses  vêtements 
d’or,  sous  ses  astragales,  fut  soudainement  réveillé 
par  un  homme  qui  lui  dit  : « Tu  n'es  qu'un  grand 
cirque  plein  de  mimes  et  d’acteurs  drapés!  Malet, 
symbole  d’un  principe  qui  n'etait  point  éteint  dans 
l’armée,  toucha  l’étincelle  d’égalité,  et  partout  elle 
éclata  parce  qu’elle  était  électrique;  le  général  avait 
compris  la  situation  de  la  France  et  de  l’Europe;  on 
était  fatigué  du  gouvernement  impérial  : l’Espagne 
résistait  au  nom  de  la  liberté;  l’Allemagne  murmurait 
par  les  sociétés  secrètes;  Rernadolle.  dans  l’entrevue 
d’Abo,  avait  échangé  quelques  paroles  avec  le  czar 
dans  le  but  de  préparer  une  révolution  en  France  con- 
tre Bonaparte;  Moreau  pouvait  venir  sur  le  continent 
pour  se  mettre  h la  tête  d’un  mouvement  patriote;  sa 
correspondance  commence  avec  Macdonald,  Gouvion- 
Saint-Cyr,  Lecourbe,  Masséna,  et  tout  ce  qu'il  y a 
d’âmes  fortes  dans  l’armée;  on  n’en  veut  qu’au  système 
impérialiste;  à cette  boursouflure  de  royauté,  de  no- 
blesse, de  titres  ridicules,  et  à la  dictature  de  Bona- 
parte (2). 

çoi*  Rabbr,  en  réparation  du  crime  «le  complicité  »vee  le  nommé 
Malet,  à la  peine  de  mort  et  à la  confiscation  de  »e«  bien»; 

• 4»  A la  majorité  «le  cinq  voix  contre  «leux,  le  nommé  Joseph - 
Lotii»  IWrbfcanipe,  prisonnier  d'Etat,  à la  peine  de  mort. 

■ la  commission  acquitte  et  décharge: 

c lo  A l'unanimité,  le*  «ietirs  Commit,  dit  Sainl-Charlca,  *ou«- 
lientenaut  ; Joseph- Alexandre  Lebi*  et  Amablc-Aimé  Prévost,  lieu- 
tenant», Jean- Angusle-Fraiteui»  Godard.  capitaine;  Joscph-Anlmne 
Yullcvirlbe,  Henri  Caron,  cl  Pirrre-Cliarle*  Limoiin , adjudant» 
aons-officicrs  ; Jean-Auguste  Canmrtte  et  Jean- loaeph  Julien,  ser- 
gent»-major»  , du  crime  de  complicité,  dont  il»  étaient  accusé». 

■ ï"  A la  majorité  suffisante  de  troia  contre  quatre,  le  aieur 
George*  Ronfle,  capitaine,  du  crime  de  complicité  dont  il  était  aeeu»é. 

(2)  Voici  ce  que  le  gouvernement  fit  écrire  dau*  le*  département* 
*ur  le  complot  Malet  pour  ratturcr  l'opinion. 

Circulait*  i/o  minittr*. 

« Pari»,  28  octobre. 

. I,r»  individu»  arrête»  et  ceux  qui  vont  soupçonné»  d être  leurs 
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Celle  agitation  du  parti  républicain,  ce  mouvement 
de  délivrance  se  manifeste  partout  en  Europe,  et 
l’Angleterre  le  sait  bien;  des  escadres  viennent  aider 
le  gouvernement  espagnol;  le  pavillon  britannique  se 
mêle  à la  constitution  sicilienne  : en  Hollande,  en 
Amérique  même,  les  principes  démocratiques  éclatent; 
est-ce  de  lionne  foi  ou  pour  assurer  sa  prépondérance 
que  les  escadres  anglaises  favorisent  ces  idées?  Qu’im- 
porte? le  parti  républicain  en  France  a l’instinct  que 
de  la  Grande-Bretagne  doit  venir  la  lin  de  ses  persé- 
cutions : il  est  donc  partout  en  rapport  avec  elle;  les 
amiraux  Pelew,  sir  Sidney  Smith  ont  ordre  de  soulever 
le  monde  contre  Bonaparte;  ils  sont  sur  les  mers  ce 
que  Robert  Wilson  est  sur  le  continent;  tous  crient  : 
Liberté  ! liberté  ! 

De  là  tous  les  mouvements  qui  éclatent  sur  les 
côtes;  le  vieux  parti  républicain  s’agite  dans  le  Midi, 
presque  toujours  en  rapport  avec  les  Anglais.  Une 
commission  militaire  réunie  à Toulon  est  chargée  de 
juger  une  conspiration  dans  laquelle  se  mêle  encore 
le  nom  de  Guidai;  on  fusille  deux  jacobins  de  Mar- 
seille, d’une  intrépidité  remarquable,  l’un  tailleur, 
l’autre  boulanger,  et  avec  eux  un  ami  de  Barras  du 
nom  de  Pahan.  Par  tout  les  Anglais  sont  mêlés  aux  in- 
surrections, et  l’on  considère  souvent  comme  espion-  [ 
nage  ce  qui  se  rattache  à des  idées  politiques.  Barras, 
qu’on  n’ose  frapper,  est  obligé  de  quitter  le  château 
des  Eygalades,  trop  près  de  la  mer  ; le  général  Savary 
lui  ordonne  de  rentrer  dans  l'intérieur.  Fouché,  sur- 
veillé à Aix,  examine  attentivement  la  marche  des 
événements  ; il  cache  sa  pensée  politique  sous  un 
amour  ardent  comme  celui  d'un  jeune  homme  pour 
une  femme  de  grand  nom  en  Provence  ; il  ne  voit  pas 
Barras,  mais  ils  s’entendent  et  se  comprennent;  l’an- 
cien directeur  deteste Bonaparte;  Fouché  ne  le  déteste 
pas,  il  veut  le  perdre  et  il  y réussira;  Barras  sc  laisse 
emportera  l’injure,  Fouché  parle  de  Sa  Majesté  Im- 
périale avec  respect , et  sous  main  U fait  ce  qu’il  peut 
pour  aUillre  l’homme  qui  l’a  sacrifié. 

Si  Malet  eût  réussi  à Paris,  toutes  ces  fermentations 
du  parti  jacobin  se  seraient  manifestées  comme  par 

«oiupliret  oui  él»  IritufriM  à T Ablaayc.  Une  roonnuion  militaire  a 
été  nommée  ponr  décider  île  Inir  wrl  ; clic  l'ot  mwnhWt  cl  clic  a 
entendit  Ira  irrnuliam  et  Ica  interrogatoires. 

■ l.e  23  octobre,  à sept  beurra  et  demie  ilu  malin.  Ica  trot»  n- 
généiaux  Malet,  Lahoric  cl  Guidai , ont  essaye  de  commettre  dra 
acte»  de  violence  contre  lea  autorité*  »|i& ialeim-nt  chirjém  de  main-  i 
tenir  Tordre  publie  dana  rctle  capitale.  Troia  quart»  d'heure  après 
lcora  premier»  acte»  de  violence,  ces  inaenaéi  ont  été  arréléa,  et  mia 
Itora  d'état  de  mal  faire.  l)rus  heures  a pria,  ton»  leurs  complice» 
rt  loua  lcora  adhérents,  aavoir,  quinte  ollirirra  et  sons-officiers  qu'ila 
avaient  séduits  et  trompé»,  étaient  au  pouvoir  de  la  police.  Le  rap- 
port ainiatre  que  res  brigand»  avaient  fait  circuler  a d'abord  créé  ! 
quelques  alarmes,  maia  les  informations  officielles  1rs  ont  bientôt 
dissipées. 

■ Paris  est  resté,  ai  tranquille  que  lea  fonda  publies  n'out  pas 
éprouvé  la  moindre  altération. 

« I, 'examen  de  re»  hommes  conpablra  a pria  toute  la  journée  et  une 


un  coup  de  théâtre;  sur  Perdre  du  télégraphe  on 
aurait  vu  un  mouvement  antinapoléonien  éclater  par- 
tout; l’armée,  le  peuple,  tous  y auraient  pris  part; 
les  villes  étaient  pleines  d’exilés;  le  silence  était  bien 
imposé , mais  les  ctiuirs  se  comprenaient  sans  avoir 
besoin  de  la  parole  humaine.  Il  n’y  avait  plus  en 
France  qu’une  forte  administration , elle  seule  faisait 
marcher  les  hommes  ; et  qu’on  se  représente  partout 
le  terrible  effet  de  cette  dépêche  télégraphique  au  mo- 
ment de  la  décadence  militaire  de  l’empire , lorsque 
la  retraite  de  Russie  détruisait  le  prestige  des  victoires 
de  Napoléon  ! 


CHAPITRE  XXIV. 

RETRAITS  DE  RI.SSIE. 


Grande  pensée  de  l'Empereur.  — Opposition  des  généraux. 

— Fautes  qui  en  résultent.  — La  roule  de  Kalnupa.  — 
M mœtivre  de  Kulusoff.  — Combat  de  Malo-Jarostawei* 

— Grandeur  de  vue».  — Nouvelle  opposition.  — Retour 
sur  Smoienal.  — Stratégie  de  Mdoradowilcb.  — Combat 
de  Wlazma.  — Aspect  de  Smolensk.  — Le  froid  ne  cause 
pas  la  jierle  de  l'armée.  — Manœuvre»  des  deux  armées 
russes  du  tMnnlic  et  de  Finlande.— Instructions  du  prince 
de  Schwarlxenberg.  — Retraite  Gourion -Sainl-Gyr  et 
de  Victor.  — Rendez-» ou*  de  l'armée  rus»e  à la  Béiésina. 

— Souffrance  et  retard  de  l’armée  de  Kulusoff.— Combat 
de  Boruow,  — Passage  de  la  llérésma.  — Impression 
qu’il  laisse  sur  l'armée.  — Rédaction  du  29e  bulletin.  — 
Qui  l'inspire  ? — A quel  dessein?  — Accusation  de  l'Km- 
|ierenf  contre  l’armée. 


24  octobre  au  .»  décembre  1812. 

Lorsqu’au  milieu  du  vaste  empire,  sous  le  prestige 
d’une  forte  administration , la  seule  nouvelle  de  la 
mort  de  Napoléon  inspirait  à des  hommes  d’énergie 

partir  dr  la  nuit.  Il  résulte  du  rapport  dra  témoins  que  la  conspi- 
ration, ai  ni,  |*cul  «tonner  ce  num  à une  affaire  semblable,  n'exislail 
que  dana  Ira  tries  dr  Malet  et  de  ar*deus  principaux  confident».  On 
n'a  découvert  aucun  indice  qui  poisse  faire-  soupçonner  un  seul 
citoyen  de  Paria  et  «les  ■ lé  parlement  s de  complicité  ou  d'intelligence 
avec  1rs  cou|Hiblos. 

» le  soir  on  a publié  dans  Inus  1rs  quartiers  «le  Paris  une  com- 
munication du  ministre  de  la  (Milice.  La  torture  de  cet  écrit  fut  par- 
tout accueillie  par  «Ira  cris  de  : / ire  l'empereur  ! 

• Avant  - hier,  cca  trois  ex -généraux  et  1rs  individu»  qu'ils 
ont  séduits  dans  celle  coupable  entreprise  ont  été  eomlnits  à 
pied,  «le  l'hôtel  du  inini»lre  «le  la  police  générale  à l'Abbaye, 
entre  drus  haies  doubles  «le  gendarmes  d'élite.  Partout  sur  leur 
passage  le  peuple  exprimait  son  indignation,  et  l«a  accompagnait 
d'arrlanialion»  mille  fois  répétées  do  : /Vrr  l'empereur!  Jugés 
le  lendemain,  il»  ont  snhi  la  |>cine  «le  leur  rrime  à la  plaine  «le 
Grenelle . ' 
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la  possibilité  d’un  changement  politique , l’empereur 
avait  quitté  Moscou  et  ses  ruines  fumantes.  S’il  avait 
pu  faire  prévaloir  sa  hardie  et  magnifique  pensée  de 
marcher  sur  Saint-Pétersbourg,  peut-être  la  fortune 
lui  aurait  souri  encore;  il  avait  100,000  hommes  de 
bonnes  troupes,  une  infanterie  à l’épreuve;  ses  pertes 
étaient  grandes , mais  ses  forces  sutlisaient  pour  la 
plus  vaste  opération  ; qui  sait?  la  renommée  en  bat- 
tant scs  ailes  brillantes  aurait  pu  le  conduire  à Saint- 
Pétersbourg,  et  en  cas  de  revers,  .Napoléon  se  re- 
payant jusqu'à  Riga  et  au  Niémen,  pouvait  trouver  là 
Macdonald  et  s’appuyer  sur  la  belle  ligne  de  forteresses  ! 
qui  de  Kœnigsbcrg  s’étendait  jusque  sur  l’Elbe.  Mais 
les  pusillanimes  conseils  de  ses  generaux  fatigués  l’a- 
vaient poussé  sur  la  roule  de  Kalouga  ; les  hommes  du 
Midi  craignaient  de  loucher  le  pôle  et  les  âpres  frimas 
de  l’hiver  ; on  s’etait  ramolli , et  les  souvenirs  de  la 
neige  d’Eylau  engourdissaient  les  imaginations  et  les 
cœurs. 

On  était  donc  sur  la  route  de  Kalouga , au  milieu 
d’une  riche  campagne  comme  toutes  celles  du  raidi  de 
la  Russie.  L’armée  paraissait  magnifique , tous  les 
corps  étaient  pourvus  d’artillerie;  si  la  cavalerie  avait 
éprouvé  bien  des  pertes,  il  restait  une  bonne  infan- 
terie, et  Napoléon  savait  bien  qu’elle  était  la  base  et 
le  pivot  des  batailles  régulières.  Toutefois  l'armée  avait 
contracté  dans  son  long  séjour  à Moscou  des  habitudes 
presque  orientales  : la  discipline  sévère  n’était  plus 
autant  respectée  ; les  sacs  étaient  alourdis  par  du  bu- 
tin ; les  officiers  étalaient  des  fourrures  somptueuses , 
les  soldats  avaient  fait  ressource  des  peaux  de  mouton; 
après  de  longues  lilcs  d'infanterie  venaient  des  voi- 
tures chargées , des  calèches  élégantes  remplies  d’ob- 
jets  précieux , ou  même  de  futilités  de  toilette  qu’on 
rapportait  à ses  femmes,  à ses  amantes.  Comme  il  y 
avait  un  grand  nombre  de  Français  à Moscou,  beau- 
coup, à la  suite  de  l’armée,  (rainaient  des  chariots 
chargés  de  leur  fortune;  l’empereur  lui-même  sem- 
blait autoriser  cet  esprit  de  pillage,  car  il  se  faisait 
suivre  non-seulement  par  son  trésor  particulier,  mais 

(I)  Ce  fui  »ur  celle  roule  que  Napoléon  fil  une  étrange  scène  au 
|Wnl  Winxingerode.  On  ne  s'explique  pa»  ce»  maladresse.»  qui 
compromettaient  ta  position.  Napoléon,  k la  vue  de  ce  général  fait 
prisonnier  à Moscou,  s'écria  : « Qui  êtes- vous 7 Un  homme  sans 
patrie!  vous  avez  toujours  été  mon  ennemi  personnel!  quand  j'ai 
fait  la  guerre  anx  Autrichiens , je  vous  si  trouvé  dans  leurs  rangs! 
l'Autriche  est  devenue  mon  alliée,  e4  vuusavri  demandé  du  service 
à la  (Inssie.  Vous  avei  été  un  des  plus  ardents  fsuteurs  de  la  guerre 
actuelle.  Cependant  vous  êtes  né  dans  les  Etats  île  la  confédéral  imi 
du  Rhin;  vous  êtes  mon  sujet.  Yona  ti'éles  point  un  ennemi  ordi- 
naire, von»  êtes  un  rebelle  ; j'ai  le  droit  de  vous  faire  juger  ! (àen- 
darnies  d’élite,  saisissez  cet  homme- là.  * Les  gendarmes  restèrent 
immobiles.  L’empereur  reprit  : • Yojrex-vous,  monsieur,  ccscam- 
pagnes désastres,  ces  villages  en  flammes?  A qui  doil-on  reprocher 
tes  désastres?  A cinquante  aventuriers  comme  vous , soudoyé*  par 
rAngleterrr,  qui  les  a jetés  sur  le  rontiuriil  ; tuais  le  poids  de  cette 
guerre  rctomliera  sur  oui  qui  l'inil  provoquée,  llans  six  mois  je 


encore  par  ce  qu’il  appelait  se»  trophées;  ces  tro- 
phées étaient  la  croix  de  Saint-Ivan,  vaste  morceau 
d'orfèvrerie  byzantine,  et  puis  des  reliquaires  de  Mos- 
cou, des  vases  sacrés,  des  drapeaux  turcs  destinés  aux 
Invalides.  La  grande  maîtresse  de  l’empereur,  c’était 
la  France;  il  lui  destinait  ses  cadeaux  de  retour;  tout 
cela  demandait  des  escortes , et  l’armée  s’appauvris- 
sant d'autant  de  forces  effectives,  devenait  comme  une 
vaste  cohue. 

La  route  qui  mène  de  Moscou  à Kalouga  (1)  est 
belle  et  neuve  : de  vastes  campagnes , rà  et  là  des  châ- 
teaux magnifiques,  des  forêts  profondes,  des  villages 
plus  riches,  se  déploient  sous  un  beau  ciel;  le  soleil 
caressait  de  ses  rayons  d’octobre  la  dernière  verdure 
des  champs;  ses  feux  semblaient  d’autant  plus  bienfai- 
sants, qu’ils  allaient  disparaître,  c'était  comme  leur 
baiser  d'adieu.  Aussi  l’armée  de  France  conservait- 
elle  quelques-uns  de  ces  caractères  de  gaieté  qui  tou- 
jours la  distinguent  en  campagne;  Napoléon  annonçait 
sérieusement  qu’on  allait  détruire  KulusolT,  marcher 
sur  les  manufactures  d’armes  de  Tula,  anéantir  ainsi 
les  dernières  ressources  militaires  tics  Russes.  Ce  pays 
riant  consolait  un  peu  les  soldats  de  leurs  premières 
souffrances,  l'armée  s’elait  améliorée  à Moscou;  les 
propos  soldalesqtirs  jetés  de  rang  en  rang  annonçaient 
que  la  joie  était  revenue.  L’armce  était  d’autant  plus 
forte  qu’elle  commençait  à se  concentrer;  les  corps 
séparés  étaient  moins  étrangers  les  uns  aux  autres  ; 
il  y avait  une  plus  grande  uniformité  de  mœurs,  on  se 
comprenait  mieux,  ou  avait  une  plus  haute  con- 
fiance ; on  sc  groupait  plus  aisément  autour  de  l’em- 
pereur. 

L'armée  russe,  parfaitement  instruite  des  moindres 
mouvements  stratégiques  de  Napoléon,  n’avait  point 
ignoré  l'abandon  de  Moscou  ; le  vieux  Kutusoff,  in- 
forme par  les  rapports  intimes  de  toutes  les  phases  de 
l’occupation,  savait  les  causes  réelles  de  la  retraite, 
et  le  dessein  qu’avaient  les  Français  de  se  retirer  sur 
Kalouga , et  d’atteindre  la  Gallicic.  Depuis  le  7 sep- 
tembre, jour  de  la  bataille  de  Borodino  (i) , Kutusoff 

ocrai  à Pélersboorg,  et  l'on  me  fera  raison  du  I ou  tco  ce*  fanfaron- 
nade*. a Alors  s'adressant  i l aide  de  catup  de  W inzingcrodc . pri- 
sonnier roui  me  lui  : ■ Pour  voua,  rotule  Nariskio,  je  n'ai  rien  k voua 
reprocher;  vous  été*  Russe,  vouo  faite*  voire  devoir  : tuai*  comment 
un  homme  de  l'une  de*  première*  famille*  de  Russie  a-t-il  pu 
devenir  l'aide  de  catup  d'un  étranger  mercenaire?  Soyez  l'aida 
«le  camp  «l'uu  général  ruaac,  cet  emploi  aéra  beaucoup  plu*  hono- 
rable. • 

(2)  Alexandre,  suivant  toujours  l'impulsion  «W  vieux  Moscovite», 
déclarait  la  guerre  nationale  et  implacable  ! 

ProrlaimttioH  de  /'empereur  Alexandre. 

« Russe*  ! enfin,  l'ennemi  de  notre  pays,  de  l'indépendance  et  de 
la  liberté  de  la  Russir,  commence  à éprouver  la  vengeance  terrible 
qn'a  provoquée  son  insolente  agression.  Un  moment  qu'il  s'est 
avancé  <lr  Wilm,  sa  nombreuse  armée,  renommée  par  son  courage 
et  sa  discipline,  exaltée  par  le  souvenir  de*  victoire»  qu’elle  avait 
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avait  mis  toute  sa  sollicitude  à réparer  les  forces  ma- 
térielles et  morales  de  ses  corps  d’armée  ; les  vides 
étaient  grands;  la  mort,  les  maladies,  avaient  fait  des 
ravages.  Le  patriotisme  russe  avait  suppléé  à toutes 
res  trouées  sanglantes  des  batailles  et  des  épidémies; 
les  recrues  accouraient  de  tous  côtés  au  simple  appel 
de  la  milice;  les  gouvernements  de  l’intérieur  avaient 
envoyé  au  camp  des  recrues  qui  s'instruisaient  avec 
une  rapidité  surprenante;  on  faisait  l’exercice  tous  le* 
jours  : infanterie , cavalerie , artillerie,  manœuvraient 
avec  un  zèle  indicible,  et  les  détonations  annonçaient 
qu’une  instruction  rapide , incessante , ferait  bientôt 
des  soldats  d’elite  avec  ces  mougiks  naguère  arrachés 
de  leurs  champs.  Quand  Napoléon  quitta  Moscou, 
Kutusoff  pouvait  disposer  de  I -40,000  hommes  à son 
camp  de  Tarutino,  placé  sur  le  flanc  de  Moscou  et  de 
Kalouga , et  sans  compter  les  troupes  irrégulières,  les 
Cosaques,  les  Baskir*  qui  arrivaient  par  masses  des 
steppes  de  l’Asie;  il  se  trouvait  ainsi  que  l’armée  du 
prince  Kutusoff  était  plus  considérable,  à elle  seule, 
que  les  forces  do  Napoléon , éloignées  de  quelques 
centaines  de  lieues  de  ses  frontières.  KulusolT,  pré- 
voyant la  marche  des  Français  sur  kalouga,  voulut  la 
prévenir;  maître  du  camp  fortifié  de  Tarutino  et  des 
chemins  de  traverse , il  jeta  de  grandes  masses  sur  la 
la  mule  de  Moscou  à Kalouga  que  devait  traverser  l’ar- 
mée française,  marchant  par  divisions,  à quelques 

remportées  dan*  d'autre*  région»,  a osé  menacer  le*  Russe*  de  le* 
asservir.  Le  système  qu'il  avait  adapté  augmentait  u rnuüaiire.  l/« 
bataille*  meurtrière*  livrée*  «ur  U roule,  rl  qui  l'ont  rendu  maître 
jKiur  on  temps  de  Snmli*n*lr,  lui  ont  donné  Ionie*  le*  illusions  de  la 
victoire.  Il  ni  arrivé  1 Moscou  et  il  s'est  rru  invincible  et  invulné- 
rable. Il  se  complaisait  dan*  l'idée  qu'il  allait  recueillir  le  fruit  de 
•es  rilurl*  et  de  «c*  fatigue»;  il  »e  fiai  lait  d'avoir  ruudnil  se*  suidait 
ilau*  de*  quartier»  d'hiver  tranquille*,  et,  de  U,  d'envoyer  an  priu- 
trmp*  prochain  de*  truujte*  rafraîchie*  ravager  et  brûler  no*  cité», 
réduire  no*  compatriote*  en  esclavage,  anéantir  no*  lui*  cl  notre 
icligiou,  et  tout  soumettre  âvs  caprices  arbitraires.  Ce*  espérance» 
ont  été  décor*,  ce»  insolentes  meuare*  ont  rte  vaine*,  l'm-  popula- 
tion de  40,000.000 d'homme* al laelté» à leur  prince  et  à leur  patrie, 
tidèle*  i leur  religion  et  i leurs  loi*,  dont  le  moins  brave  est  snpé- 
rieur  aux  confédérés  que  notre  ennemi  traîne  i sa  anile  comme  de* 
victime»,  ne  peut  être  subjuguée  par  le*  forces  hétérogènes  qui  le 
suivent,  fussent-elles  triple»  de  ce  qu'elles  étaient. 

n A peine  avait-il  atteint  Moscou,  et  essayé  de  trouver  quelque 
repo*  an  milieu  de  scs  ruine*  fumantes,  qu’il  s'est  trouvé  environné 
de  baïonnette»  russe».  Alors,  mai»  lmp  tard,  il  a'rst  aperçu  que  la 
|vo«se**ion  de  Moscou  ne  lui  donnait  pa»  celle  de  l'empire;  que  sa 
témérité  l'avait  conduit  dans  un  piège,  et  qu'il  ne  lui  ratait  d'al- 
ternative que  celle  «le  la  retraite  ou  de  la  rlesLrueliun  ; il  a choisi  la 
première  ; voyez  quelle»  rn  sont  le»  conséquence*  ! 

• Rnucv!  le  Tout -Puissant  a entendu  nos  prière»  et  exaucé  nu 
vobiii  ; il  a ronronné  uoa  efforts.  Partout  reniiemi  est  en  retraite, 
le  détordre  de  uv  mouvements  indique  a**ei  ses  craintes  : il 
voudrait  traiter  de  sa  sûreté,  mai*  la  justice  et  la  politique exigent 
un  eUlinient  terrible.  I.’hi*l»ire  ne  duil  conserver  le  souvaiir  de  la 
témérité  qu'en  éternisant  celui  de  la  catastrophe  qui  l'a  auivie.  Ont 
mille  hommes  sacrifiés  i sa  présomption  atlesleni  votre  courage  et 
votre  dévouement  à votre  pairie,  et  doivent  lui  faire  abandonner  mi 
projet  impossible  à réaliser.  Il  rote  ce|>eudanl  beaucoup  à faire 
enrorr,  et  il  est  rn  votre  pouvoit  de  le  faire.  Que  la  ligne  par  la- 


it* U t'S  de  distance  lt*s  unes  des  autres;  il  voulait  les 
surprendre,  le*  battre  et  le*  briser  successivement. 
A t el  etTel.il  vint  *e  poser  sur  un  point  intermédiaire, 
à cheval  sur  le*  deux  roule». 

Malo-Jaroslawetz  est  à moitié  de  la  grande  voie  qui 
conduit  de  Moscou  à Kalouga;  KutusofT  pouvait  s’y 
porter  rapidement  et  s’y  asseoir;  son  camp  de  Tam- 
lino  était  à peine  éloigné  de  dix  lieues;  (tarde*  tra- 
verse* il  y arrivait  avant  l’armée  française,  et  *e  pla- 
çant ainsi  au  centre  du  mouvement  de  Napoléon  sur 
Kalouga , il  l'empêchait  matériellement  de  se  déve- 
lopper. DoctorofT  fut  chargé  d’occuper  celle  position 
importante  avec  le»  grenadiers  russe*:  il  y marche  en 
toute  hâte , et  là  fut  le  lieu  et  l’occasion  du  combat 
engagé  par  le  général  Dolzons,  tué  au  champ  d'hon- 
neur, combat  repris  par  Guilleminol,  et  enfin  appuyé 
par  le  corps  entier  d’Eugène.  La  presque  totalité  de 
l’année  prit  part  à rette  bataille,  qui  fut  désastreuse 
parce  qu'elle  se  donnait  loin  de»  renfort»;  chaque 
homme  ou  chaque  cheval  qui  tombait  dans  les  rang* 
français  était  un  vide  que  rien  ne  pouvait  remplir;  les 
Russes,  au  contraire,  étaient  à chaque  moment  fortifie* 
par  des  hommes  nouveaux.  A Malo-Jaroslawetz , la 
tille,  couverte  de  morts,  demeura  comme  un  san- 
glant théâtre  sous  le  glorieux  drapeau  de  l'armec 
française  (1);  les  Russes  furent  encore  cette  foi»  cul- 
butés. 

qui  lle  il  essayera  tir  se  retirer  de  notre  territoire  devienne  mémo- 
rable |>ar  le»  traces  de  voire  indignation  cl  dr  votre  vengeance; 
détruise*  tout  ce  qui  |>ourrail  lui  élrcdr  quelque  utilité  ; nos  géné- 
raui  nul  reçu  nos  ordres  de  vau»  indemniser  de  vos  |ierle».  Rende* 
le»  roule*  impraticable-*;  détruise*  le*  pont*.  Eu  lin,  adopte*  cl 
exécute*  le»  desseins  «pie  peuvent  inspirer  le  murage,  la  sagesse  et  le 
patriotisme,  cl  nionlrrz-iuu*  digne»  de  la  reconnaissance  de  voire 
pairie  et  de  votre  souverain. 

« Si  les  débris  de  l'armée  ennemie  gagnent  1c»  frontières  de  notre 
empire  et  essayaient  d’y  prendre  de»  quartiers  d'hiver,  il  faut  qu'ils 
y éprouvent  tontes  le»  rigueurs  dn  rlimal  et  de  la  saison,  et  le  con- 
tage indomptable  de  nos  troupes.  Harassé,  épuisé,  anéanti,  ce  su- 
perln;  ennemi  aura  reçu  le  prix  de  sa  témérité.  ■ 

■ Sùjnc,  Alexandre.  » 

(1)  On  publia  dans  l'armée  russe  plusieurs  ordres  du  jour  de  Isnlti- 
solT  ; rn  voici  la  traduction  : 

I er  ordre  rfn  jour. 

« Au  moment  où  l'ennemi  est  entré  dans  Moscou,  il  a vu  s'éva- 
nouir le*  folle»  espérance»  qu’il  avait  conçues  ; il  s'attendait  i y 
trouver  l'abondance  cl  la  pais,  il  y a été  privé  de  tonie»  les  néces- 
sité* <Jc  la  vie.  Fatigué  par  des  marche»  longues  et  continuelle* , 
épuisé  par  le  manque  de  vivre»,  harcelé  jutr  trois  parti»  qui  inter - 
repteiil  les  faible*  secours  qui  lui  arrivaient,  il  a perdu  des  milliers 
de  soldai»  lonil>és  sans  combat  honorable  sou»  le  fer  de  no»  milice». 
Il  n'avait  plus  de  perspective  que  la  veiigi-snce  d'une  nation  qui 
avait  juré  d'anéantir  son  armée,  et  chaque  Russe  lui  montrait  un 
Iw-ro*  auquel  scs  promesses  fallacieuses  inspiraient  à la  fois  le  mé- 
pris et  l'horreur.  Enfin  toutes  les  rlasses  qui  composent  la  popula- 
tion de  l'empire  opposaient  à set  efforts  une  insurmontable  bar- 
rière. Après  avoir  éprouvé  draperie»  Incalculable» , il  a reconnu, 
mais  trop  tard  , combien  était  insensé  l'espoir  qu'il  avait  couru 
d ébranlcr  les  fondement»  de  l'empire  par  la  prise  de  Mok  a»  ; il  ne 
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RETOUR  A LA  MOSKOWA 

Le  soir.  Napoléon  tint  conseil  de  ses  maréchaux  et 
de  ses  généraux  les  plus  intimes  : qu’allait-on  déci- 
der? Continuerait-on  à marcher  sur  Kalouga?  Lui, 
restant  avec  ses  mâles  inspirations,  persistait  à com- 
battre KulusofT:  o Puisqu'on  n’avait  pas  pris  la  roule 
de  Saint-Pétersbourg,  il  fallait  rester  au  moins  dans 
celle  de  Kalouga;  le  pays  était  beau  et  neuf;  la  route 
qui  menait  de  là  soit  à Varsovie,  soit  en  Gallicie,  n’a- 
vait été  traversée  par  aucune  armée;  à chaque  pas  on 
trouverait  des  ressources;  il  fallait  arriver  vite  sur  les 
renforts;  une  fois  en  Pologne,  on  prendrait  de  bons 
quartiers  d'hiver,  et  l’armée  en  avait  besoin.  >»  Celle 
pensce  d’une  nouvelle  bataille  est  repoussée  par  la 
plupart  des  généraux  ; i's  n'en  veulent  pas  plus  que 
du  projet  de  marcher  sur  Saint-Pétèrs bourg  ; ils  ne 
comprennent  pas  tout  ce  que  peut  avoir  de  décisif  une 
énergique  résolution  ; ils  ont  hâte  de  revenir  sur  leurs 
pas;  la  route  la  plus  courte  leur  parait  la  meilleure. 
Par  Saint-Pétersbourg,  Napoléon  pouvait  rendre  la 
campagne  de  Russie  glorieuse,  et  peut-être  aurait-il 
entraîné  la  paix;  par  Kalouga,  il  aurait  pu  éviter  la 
fatale  retraite  sur  des  pays  déjà  dévores,  et  le  passage 
de  la  Bérésina.  Eh  bien!  ses  généraux  s'y  opposent. 

Tandis  que  Napoléon  a repris  toute  son  activité, 
tandis  qu’il  s’élève  à une  grande  hauteur  de  concep- 
tion , l’esprit  des  généraux  se  ramollit  et  s'affaisse  : on 
songe  aux  beaux  hdlels  de  Paris,  aux  tables  somp- 
tueuses; il  faut  y revenir  par  la  roule  la  plus  courte 
et  le  plus  vite.  Napoléon , cédant  une  fois  encore , 
abandonne  la  route  de  Kalouga  pour  se  porter  de 
Malo-Jaruslawelz  sur  Mojaïsk,  c'est-à-dire  qu’il  revient 
dans  le  pays  que  1 armée  euvaliissanle  a déjà  dévasté, 
au  milieu  des  incendies , à travers  les  champs  de  ba- 
taille, spectacle  capable  de  démoraliser  des  hommes 
déjà  tant  fatigués:  un  pays  neuf, des  émotions  neuves, 
voilà  ce  qui  peut  relever  l’armce  ; cl  voici  ce  que  la 
résolution  faible  et  lâche  des  généraux  lui  donne  : à 

lui  e*l  | il  ut  mlé  de  salut  que  dan*  une  fuite  précipitée.  Il  a doue 
évacué  Mt«rou  le  11  [33]  de  rc  moi*,  altaudoiinaul  scs  malades  à la 
vengeance  d'nn  peuple  outragé. 

• Le*  e*cr»  horrible*  qu'il  a conm.n  pendant  non  séjour  dan* 
relie  capitale  mut  déjà  connu,  et  ont  gravé  dan»  le  cœur  dt-  tou*  le* 
Russe*  un  sentiment  |. refond  de  vengeance.  Sa  rage  impuissante 
»'e»t  signalée  au  moment  même  de  ton  départ  par  la  destruction 
d’une  partie  du  Kremlin;  là,  l'inter  position  de  la  puissance  divine 
•'cvt  manifestée  en  unuiit  la  cathédrale  et  no*  saint*  temples. 

« llftlons-nous  de  poursuivre  cel  impie  tandis  que  d'autre»  ar- 
mées, qui  sont  en  Lithuanie,  agissent  de  concert  avec  nous  pour  sa 
destruction.  Il  précipite  déjà  *a  fuite,  hriilant  se*  caisson*,  aban- 
donnant *es  bagage»  et  se*  trévors  arrache*  par  des  main*  impie* 
auaauirls  mêmes  du  Seigneur.  La  désertion  et  la  famine  répandent 
la  confusion  autour  de  Bonaparte  ; le*  murmures  des  soldats  s'élè- 
vent derrière  lui,  semblable*  au  mugissement  de*  vague*  menaçante». 
Tandis  que  ces  clameur*  effrayante*  accompagnent  la  retraite  de* 
Français,  aux  oreilles  de*  Russes  retentit  la  voix  de  leur  monarque 
magnanime.  Ecoulez,  soldais,  le*  paroles  qu'il  vous  adresse:  Fte i- 
jiiwi  Ut  flemmes  i U Moscou  dans  le  tany  de  rotrt  ennemi.  Russes  I 
obéissez  à cet  ordre  solennel  ! Alors  votre  patrie , apaisée  |iar  cette 
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quelques  lieues  de  Mojaïsk  se  retrouve  le  champ  de  la 
Moskowa;  c’est  là  que  se  déploient  les  vastes  débris  de 
la  bataille  de  Horodino;  la  Moskowa  coule  encore,  les 
eaux  sont  paisibles,  mais  à deux  lieues  sont  couchés 
sur  les  champs  désolés  les  cadavres  que  déchirent  des 
nuées  de  corbeaux.  Ici  des  débris  d’armes,  là  des 
canons,  des  aflïits , des  roues  brisées,  des  chevaux  les 
lianes  en Ir’ou verts,  tles  boulets  couvrant  la  terre 
comme  si  Dieu  en  avait  envoyé  une  grêle  dans  sa  co- 
lère, comme  si  un  orage  de  satig,  d’obus  et  de  balles 
avait  crevé  sur  ces  campagnes.  Mais  le  spectacle  le 
plus  horrible,  le  plus  extraordinaire,  ce  fut  de  voir 
des  blessés,  après  cinquante  jours,  restés  encore  sur 
le  champ  de  bataille  et  demandant  tles  secours  à leurs 
frère*  d’armes.  Tacite  a peint  dans  ses  Annales  l’im- 
pression lugubre  que  fit  sur  les  légions  romaines  l’as- 
pect des  champs  où  tombèrent  les  soldats  de  Varus; 
le  grand  peintre  a retracé  la  douleur  qu’éprouvèrent 
les  prétoriens,  les  vétérans;  et  ces  légions  encore 
marchaient  pour  les  venger;  mais  ici  c’était  une  armée 
en  pleine  retraite  à qui  l'on  donnait  ce  fatal  spectacle. 

Il  fallait  pourtant  traverser  ce  champ  de  bataille 
pour  se  porter  de  Mojaïsk  sur  Wïazma  : le  soldat,  la 
tête  baissée , sentait  s’affaiblir  les  forces  morales  de 
son  esprit;  tous  avaient  l’œil  morne;  les  feux  de  gloire 
ne  brillaient  plus  à leurs  fronts,  plus  de  ce*  chants  de 
gaieté  et  de  joie,  des  souvenirs  du  pays,  puis  la  re- 
traite, trois  cent»  lieues  de  déserts  et  de  dévastations 
à traverser.  On  marchait  donc  de  Mojaïsk  sur  Wïazma, 
lorsqu’on  apprit  que  l’armée  de  KutusolT  avait  devance 
la  marche  des  Français,  et  que,  par  des  chemins  de  tra- 
verse, elle  était  arrivée  à Wïazma  pour  disputer  le  pas- 
sage à ces  nobles  débris  qui  retournaient  vers  la  patrie. 

Il  faut  ici  remarquer  la  stratégie  que  développe 
l’année  russe;  Napoléon  est  oblige  de  prendre  la 
grande  roule,  de  suivre  des  chemins  qu'il  a déjà  tra- 
versés. Tout  autour  de  lui  est  dévastation;  les  rcs- 

j iisle  vengeance,  se  retirera  satisfaite  du  Ihéilrr  île  la  guerre,  et 
derrière  mi  vaste*  front ièiw,  elle  prendra  une  attitude  majestueuse 
entre  la  paix  et  la  gloire. 

• Guerrier*  russe»!  Dieu  e»t  votre  guide. 

a Le  général  en  chef,  prince  Kutnsoff.  « 

2'  ordre  du  Jour. 

* Après  le*  sucré»  extraordinaire»  que  mm»  avon»  obtenus  jour- 
ncllctnenl  sur  l'ennemi,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  le  poursuivie 
rapidement;  et  )!nn  lu  sol  russe,  qu'il  esjicrail  subjuguer,  sera 
couvert  de  se»  ussrnienls.  Fouriunous-lu  donc  sans  rrlàrbc  : l'hiver 
s'approche.  Mais  que  rraiguez-vous , Gers  e n fan  U de  la  Ruwm-  .' 
qu'jvcz-vons  à craindre  de  U neige  et  de  la  glace?  Vos  coeurs  d'a- 
rirr  ne  redoutent  pas  plus  la  rigueur  de  la  saison,  que  le  bras  de 
l'ennemi,  sa  itaiue,  sa  fureur,  se»  cruauté»,  scs  |ierlidic«,  n\  branle- 
ront vos  eirurt.  Vous  éi«-s  supérieur*  à tout,  cl  vous  saurez  souffrir 
même  de*  besoin»  iinunrnlaiiét,  s'il  le  faut , pour  bâter  la  poursuite 
île  l'ennemi.  De  bons  soldat*  se  montrent  tel*  par  le  rourage  et  la 
patienee  dont  le»  vétérans  donnent  l'exemple.  Que  eliaruu  de  vous 
ail  présent  à la  mémoire  Siiwarow,  qui  sut  supporter  1a  faim  et  le 
froid,  quand  la  victoire  nu  la  gloire  la  nation  tusse  était  l'objet 
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source*  sont  rare*,  le*  grandes  roule*  les  mieux  (racées 
sonl  tortueuses  et  demandent  du  temps;  KulusolT, 
Miloradowitcli,  au  contraire,  abandonnant  ces  grandes 
voies,  passent  par  deschemins  de  traverse  qui  abrègent 
considérablement  le*  trajets;  leurs  partis  de  cavalerie 
légère,  constamment  sur  les  flanc*  de  l’armée  de 
Napoléon  en  retraite,  attaquent  et  surprennent  les 
division*.  Ce  quil  y a de  plus  terrible  dans  ces  mou- 
vements, ce  qui  leur  donne  un  caractère  plus  dange- 
reux pour  l’année  française,  c’est  qu’a  l’aide  de  ces 
chemins  de  traverse  indiques  par  les  paysans,  les 
Russes  se  trouvent  presque  toujours  en  force  et 
retranchés  dans  les  points  où  les  Français  doivent 
passer;  tantôt  sur  le  penchant  d'une  ville  fortiliée, 
tantôt  sur  un  champ,  ici  dans  un  bois,  ce  sont  de 
continuelles  embuscades  qu’il  faut  éviter,  ou  bien  il 
faut  se  résoudre  à combattre  et  à s’affaiblir.  Voyei 
quel  ordre,  quelle  persistance!  lorsque  Napoléon  se 
rend  par  la  grande  route  de  Moscou  à kalouga,  Kutu- 
soff  de  son  camp  de  Tarutino  vient  disputer  le  passage 
de  Malo-JaroslaweU  (i);  lorsqu’abandonnant  la  route 
de  Kalouga,  les  Français  sont  obligés  de  se  porter  sur 
Mojaïsk,  ils  trouvent  encore  Miloradowilrhavcc  l'avant- 
garde  russe  qui  leur  barre  le  passage  à Wiazma. 

Cette  activité  des  Russes  s’explique  par  plusieurs 
causes  : d'abord  il*  font  une  guerre  nationale  et  sur 
leur  territoire;  ils  peuvent  ainsi  user  de  toutes  leur* 
ressources,  les  paysans,  les  serfs,  les  aident  de  leurs 
bras, de  leurs  moyens;  t'enthousiasme  est  partout,  les 
proclamations  de  l’empereur  Alexandre  sont  affichées 
dans  les  villages,  et  ces  proclamations  racontent  : 

« comment  Moscou  a été  occupé,  puis  abandonné  par 

de  ki  privation»!  Marchons!  Dieu  est  avec  nous,  cl  que  la  pais  et 
le  bonlieur  renaissent  dans  les  liens  que  noos  délivrerons  de  sa  pré- 
sence. 

■ Le  général  en  chef,  prince  KutusofT  » 

(I)  Aoici  comment  la  marcltc  de  KutusofT  est  expliquée  par  les 

Husscs. 

« Saint-PétrrslKMirg,  Il  novembre. 

■ Après  que  Moscou  eut  été  reprise  par  le»  llusse»  son*  les  ordres 
du  général  VVuuingcrode,  Bonaparte  fil  prendre  A son  armée  ta 
route  de  Kalouga  , rl  se  porta  sur  Borowsk  . v rotant , ainsi  que  le 
prouvent  le»  iHirrs  trouvée*  sur  un  courrirr  fait  prisonnier,  pouvoir 
s'ouvrir  un  chemin  dans  le*  plu»  fertiles  provinces. 

« Le  maréchal  KulusolT  frustra  complètement  ce  dessein  par  une 
attaque  vigoureuse  qui  eut  lieu  le  24  octobre  à Malo-Jaroslaweti  ; 
«elle  |telile  ville  fut  prise  cl  reprise  à «lifférrntes  fois;  à la  fin  1rs 
Français  furent  forcés  à la  retraite  avec  perle  de  sci te  pièces  de 
canon. 

« Bonaparte  alors  abandonna  son  plan,  quitta  l'arim'c,  et  prit  la 
roule  «le  Siimlensk  . après  avoir  «loinié  l'ordre  que  toute  l'armée  le 
suivit  par  la  même  route.  Pour  cacher  sa  retraite  autant  que  pos- 
sible, il  ordonna  A un  «rorpsde  sr  jeter  sur  Médyn,  comme  s'il  rftl 
rn  l'intention  de  tourner  la  gauche  de  l'armée  russe.  Pendant  ce 
temps-li  les  gardes  et  la  plus  grande pai  tic  de  l'armée  maichèrcnt 
«ers  Mojatsk. 

■ Aussi! Al  que  le  maréchal  KotnsofT ent  apprit  cria,  il  leva  son 
■ amp  et  suivit  l'ennemi  avec  toute  son  ai  wt 
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ce*  impie*  du  Midi,  comment  il*  n’ont  rien  respecté, 
ni  le*  traditions  *ainle*,  ni  l’église,  ni  la  croix  même 
de  Saint-Ivan;  le  temps  est  venu  de  sc  soulever  en 
masse,  l'ennemi  est  en  fuite.»  Le  langage  d’Alexandre 
est  toujours  empreint  d'un  mysticisme  religieux  qui 
parle  aux  mteurs  de*  nations  slaves  : il  y a des  accu- 
sations jetées  contre  la  France,  capables  d’exciter 
toute  la  fureur  des  paysans;  Alexandre  parle  des  mal- 
heurs de  Moscou,  de  ce  grand  désastre  : « Il  faut 
éteindre,  s’ecrie-t-il , dans  le  sang  des  Français  l’in- 
cendie de  Moscou  ; » image  barbare  qui  répond  aux 
ressentiments  de  la  nation.  KutusofT,  conservant  quel- 
que chose  de  plus  sauvage  encore  dans  ses  proclama- 
tions, ne  parle  plus  de  l’empereur  des  Français  que 
pour  le  signaler  sous  le  nom  de  Bonaparte , le  tyran 
du  monde;  KutusofT annonce  le  plan  de  campagne  qui 
déjà  se  développe  sur  les  flancs,  les  derrières  de  l’en- 
nemi; on  ne  laissera  aucun  repos  à ce  Bonaparte;  on 
le  poursuit  jour  pour  jour;  lui,  KutusofT,  il  a réuni 

150.000  hommes,  tous  animé*  de  la  plus  patriotique 
ardeur  ; les  armées  du  Danube  et  de  Finlande  sc  sont 
également  donné  rendez-vous  sur  la  Berésina , et  c’est 
là  qu’oti  prendra  Napoléon  entre  trois  feux. 

A Wiazma  donc,  il  y eut  une  aiïaire  d’arrière-garde 
de  Miloradowitch,  secondé  par  l’hetmanPlatofT, contre 
le  corps  d’Eugène  (2),  de  Davoust  et  de  Ney.  Les 
Cosaques  jouent  de  ce  moment  un  grand  rôle  dans  la 
guerre  : l'iatoff  commande  à vingt  régiments  ou  plucks 
chacun  de  1,500  hommes;  sa  race  est  honorée  depuis 
de*  siècles  parmi  les  Tarlarcs  qui  bordent  les  rives  du 
Don;  nul  n’esl  plus  respecté  dans  ces  rangs  confus; 
c’est  le  chef,  c’est  le  père  cl  l’helman  de  trente  mille 

> L'jvjiil-jinlï  russe,  sou»  les  ordre*  «te  PlalofT,  atteignit  l'armée 
française  le  l*r  novembre,  près  «le  Kolosk,  pas  loin  de  Borodino,  et 
lui  prit  dent  drapeaux  et  vingt-quatre  pièces  «ie  canon. 

« Le  3 novembre,  le  gcnéial  Miloradowitch,  soutenu  par  PlatuiT, 
attaqua  plusieurs  rorpa  français  près  de  NYiaxma  , commandé»  par 
le  vice-roi  d'Italie  et  par  Net.  Cesmrp»  furent  complètement  bat- 
tus et  perdirent  un  drapeau,  cinq  pièce*  de  canon,  2,000  prisonnier», 
parmi  lesquels  est  le  général  Vrlicu.  Toute  la  route  jusqu'à  Mojaivk 
est  couverte  de  chariots  d'artillerie  et  de  chevaux  uiorls.  1a-*  Fran- 
çais, dan» leur  retraite,  fout  HO  wcrsle»  par  jour.» 

(2]  Rapport  <iu  maréchal  K ututo/J  «i  l'empereur  AltJunJre. 

« De  la  ville  d'Alny,  2fl octobre  {U  no  veut  lin)  1812. 

• Dieu  e*t  grand.  Très-gracieux  souverain  1 je  tombe  aux  pieds 
de  V.  M.  I,,  et  la  félicite  sur  une  nouvelle  victoire. 

« Je  reçois  à l'instant  le  rapport  du  mmle  PlalofT,  dont  je  joins 
ici  l'original,  de  la  défaite  complète  du  quatrième  rorp»  «le  l'armée 
française , commandé  par  le  viee-roi  d’Italie.  Nous  avons  fait 

3.000  prisonniers  : le  nombre  de»  tué»  est  plu»  eonsidéi aide,  et 
iiousavons  pris  soixante-deux  pièce»  d'artillerie  avec  les  caisson*. 

s Le»  Cosaque*  finit  de»  miracles  : non-seulement  il»  détruisent 
le*  entonnes  d'infanterie,  mais  ils  sc  précipitent  »ur  t’artiltcrie. 

« law  prisonniers  français  qu'on  m'amena,  il  y a quelque»  jour», 
demandèrent  avec  instance  A entrer  au  service  russe,  rl  hier,  13  offi- 
cier» de  la  ganle  italienne  si*  présentèrent  et  sollicitèrent  la  même 
favenr,  disant  qu'ils  ne  concevaient  pas  un  pins  grand  honnenr  que 
porter  Tunifornic  russe.  » 
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Cosaques  qui  le  saluent  dans  leurs  hourras  ! Quand 
ces  vingt  régiments  se  déploient  autour  de  lui  sur 
leurs  chevaux  de  petite  taille,  à la  longue  crinière,  on 
dirait  une  immense  volée  d'oiseaux  de  proie  s'élan- 
çant des  plaines  du  Volga  : ils  attaquent  de  tous  côtés 
l'armée  en  retraite;  ce  n’est  point  une  misérable  cava- 
lerie comme  l’a  dit  Napoléon;  mais  ce  sont  des 
hommes  qu’il  faut  employer  selon  leurs  mœurs  et 
leurs  habitudes  (1).  Si  les  Cosaques  ne  valaient  rien 
pour  une  charge  à fond  sur  des  carrés  d’infanterie  la 
baïonnette  croisée,  ils  étaient  admirables  pour  arrêter 
les  convois,  intercepter  les  communications,  séparer 
les  corps  les  uns  des  autres,  et  l’armée  française  en 
retraite  éprouva  bientôt  les  terribles  effets  de  ces 
Aoirrroi  de  Tarlares,  qui  furent  peut-être  ses  plus 
redoutables  adversaires  dans  ce  mouvement  rétro- 
grade, parce  qu’ils  faisaient  peur! 

Combien  ne  lit-il  pas  de  mal  à l’armée,  ce  cri  : 

■ Voilà  les  Cosaques!  » PlatofT,  leur  chef  respecté, 
recevait  les  hommages  de  tous  ; on  le  distinguait  à sa 
harlœ  blanche,  longue  et  vénérable,  à l’ordre  de  Saint- 
Wladirnir  brillant  sur  sa  veste  de  Calmouk  brochée 
d’or;  et  lorsqu'il  paraissait  au  milieu  des  hivacs , 
les  yeux  ronds  et  sauvages  des  Tartares  se  fixaient  sur 
le  père  commun  et  sur  son  fils,  qui  portait  le  costume 
de  colonel  des  Cosaques  de  la  garde;  valeureux  fils, 
qui  mourut  atteint  d’une  halle  dans  la  rampagne  ; à 
son  dernier  convoi  parut  l’empereur  Alexandre,  le 
czarovritz  Constantin , et  le  malheureux  père  se 
couvrit  la  tête  de  cendres , car  son  nom  était  éteint. 

Miloradow  itch commandait  aussi  un  corps  de  troupes 
légères  bien  redoutables,  kutusoff,  vieillard  déjà , 
lourd  et  fatigue  dans  ses  mouvements,  ne  pouvait  tou- 
jours suivre  Napoléon  dans  les  marches  rapides  ; ses 
membres  engourdis  n'avaient  plus  la  vie  de  la  jeu- 
nesse. Toute  la  faute  ne  fut  pas  en  lui  pourtant  : la 
majorité  des  troupes  de  kutusoff  n’étaient  point  bon- 
nes; les  forts,  les  grands,  les  héroïques,  étaient  morts 
à Borodino;  presque  toutes  ses  troupes  étaient  des 
recrues,  des  milices  qui  comptaient  à peine  quelques 

(I)  RipoUron  aerrèleraent  avait  crainte  de»  Coaaqiic»,  en  voici  la  i 
preuve  : 

Le  major  général  an  maréchal  Darouit. 

« Wiaima,  le  2 novembre  à midi. 

« Il  r»t  lrr»-iiu  portant , prince,  «le  changer  la  manière  avec  la- 
quelle on  marche  devant  l'ennemi,  quia  une  ai  grande  quantité  de  ! 
Couqirn.  Il  faut  marcher  comme  non*  marchions  en  Egypte,  le» 
higagci  an  milieu,  marchant  sur  autant  «le  file*  que  la  roule  le  per- 
met, un  demi  bataillon  en  lélc,  un  demi-bataillon  en  queue,  des 
bataillons  sur  les  flâne»  en  fi  U,  de  manière  qu'eu  faisant  son  front, 
il  y ait  du  feu  partout.  Il  n'y  a pas  d’inconvénient  qne  res  bataillons 
soient  à quelque  distance  les  un»  «les  autres,  mettant  quelques  piètre» 
de  canon  entre  dru»  sur  le*  llanni-  On  ne  doit  pas  koulTrir  un  homme 
isolé,  ni  un  homme  sans  fusil. 

« Passe  le  défilé  de  Wiaima,  VI.  le  «lue  d’Elrhingen  fera  l'arrière-  f 
garde;  l’empereur  ordonne,  prince,  que  |»at*é  Wia/ma.  vous  mar-  j 


; mois  d’exercicc  ; c’est  ce  qui  explique  cette  hésitation, 

] celle  absence  de  spontanéité  dans  les  mouvements. 

Kutusoff  aurait  pu  plusieurs  fois  atteindre  Napoléon, 

! couper  sa  retraite,  et  il  opéra  presque  toujours  sans 
activité.  Il  n’en  était  pas  ainsi  de  Miloradowitch,  à la 
tête  de  meilleures  troupes,  avide  de  distribuer  des 
coups  de  sabre  : .Murat  le  connaissait  bien;  cctlc  ma- 
nière lui  allait , à lui  l’impétueux,  le  fier;  ils  s’étaient 
donné  rendez-vous  à plus  d’une  glorieuse  rencontre. 
Miloradowitch  opérait  presque  toujours  avec  PlatofT; 
c’était  comme  l’infanterie  légère  des  Cosaques.  PlatofT 
et  Miloradowitch  se  portèrent  donc  sur  YViazma,  où 
se  trouvaient  les  arrière-gardes  d’Eugène,  de  Ney,  de 
Davoust,  protégeant  la  retraite.  L’ne  nuée  de  Cosa- 
ques (2)  se  précipite  dans  les  intervalles  des  corps  et 
’ les  sépare;  puis  l’infanterie  de  Miloradowitch  les  at- 
taque avec  la  régularité  des  troupes  d’élite  : ces  cris, 
ces  hourras  étonnent  les  soldats  français,  déjà  acca- 
blés de  fatigues;  les  carrés  se  forment  péniblement; 
pourtant  chacun  fait  encore  son  devoir,  et  le  corps 
d’Eugène  est  plein  de  fermeté.  Mais,  hélas!  comme 
dans  toute  celte  triste  campagne,  le  seul  trophée  que 
l’on  obtint  avec  tant  de  sang  ce  fut  un  passage  à 
travers  la  roule  jonchée  de  cadavres.  Il  fallut  recom- 
mencer à marcher,  accablés  de  privations  et  de  mi- 
sères. 

Et  ici  se  manifeste  le  grand  Beau  qui  brisa  ces 
colonnes  de  marche  bien  plus  que  le  froid , je  veux 
parler  de  la  désorganisation;  elle  vient  de  loin.  Dès 
le  départ  de  celle  grande  armée  qui  passe  l’Elbe,  la 
Vistulc  et  le  Niémen,  on  peut  facilement  s’apercevoir 
qu’elle  n’a  aucun  des  caractères  qui  constituent  l'unilc 
et  la  discipline;  composée  de  mille  nations  diverses, 
elle  est  plutôt  une  multitude,  selon  l’expression 
antique,  qu’une  armée;  il  faut  tout  le  prestige  qui 
brille  sur  le  front  de  l’empereur  pour  maintenir  les 
lois  d’organisation  même  dans  la  victoire;  le  torrent 
déborde,  il  ravage.  Ce  n’est  point  là  cette  forte  armée 
du  camp  de  Boulogne,  si  magnifique  de  tenue  et  de 
discipline;  ce  ne  sont  pas  même  les  régiments  de  nou 

rbic*  do  manière  i »ou tenir  le  duc  d'Elchingcn,  «i  cria  était  nérw- 
taire,  et  à cri  effet,  von»  von»  entendra  avec  lui,  et  voua  aurrr 
ronalammrnl  un  officier  «le  votre  état-major  prè»  «le  lui.  Voua  réglera 
votre  marclw  aur  celle  «lu  «lue  «l’Elcbingtn. 

■ Signé.  Alexandre.  » 

(2j  Berlhier,  ainge  de  l'empereur,  répète  le  mot  canaille  pour 
le»  Cuuqora. 

Le  major  général  nu  maréchal  Ary. 

• Wiaima , le  2 novembre,  à midi. 

• L’empereur,  ü.  le  «lue,  vou»  a (humé  verbalement  %e»  instruc- 
tion», et  personne  n'e»t  pin»  à portée  que  voo»  de  connaître  Ica  dis- 
position» qu’il  y aura  à faire.  U fant  réjurimer  avec  vigueur  le*  entre- 
prise* de  reffe  canaille  Je  Cotagun,  et  »e  conduire  avec  eux  comme 
nou»  le  faiaiona  en  Egypte  av«v  le»  Arabe*. 

» Signé,  Alexandre.  » 
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voiles  levées  qui  suivirent  glorieusement  leur  empe- 
reur dans  la  campagne  de  1809;  c’esi  quelque  chose 
qui  tient  de  la  cohue,  une  tour  de  Btbel  où  se  parlent 
mille  langues.  Sous  le  prestige  des  victoires , dans  la 
marche  en  avant,  on  obéit  mal,  témoin  le  début  de  la 
campagne  ; les  précautions  les  plus  usuelles  sont 
omises  ; on  pille , on  dévaste , la  roule  se  couvre  de 
fourgons,  de  voitures  de  transport,  d’élégantes  calè- 
ches, de  l>eaux  équipages.  Souvent  l’empereur,  en 
parlant  des  masses  de  l’ennemi,  avait  pris  pour  sym- 
bole de  leur  confusion  l’armée  de  Xrrxès;  ici  on  peut 
appliquer  cette  épithète  à ses  soldats:  la  cohue  est 
avec  lui;  les  belles  phalanges  macédoniennes  sont 
mortes  à Austerlitz,  à léna;  on  les  avait  reléguées  en 
Espagne;  l’empire  en  est  à l’époque  des  Perses;  les 
mœurs  asiatiques  ont  corrompu  les  généraux. 

Or,  si  déjà  la  confusion  se  faisait  sentir  dans  la 
marche  en  avant  du  Niémen  à la  Moskowa , combien 
ne  dut-elle  pas  être  plus  terrible  dans  la  retraite!  La 
désorganisation  devient  étrange  et  fatale;  les  Alle- 
mands jettent  leurs  armes,  il  y a parmi  les  Russes 
une  légion  de  leur  pays  toute  prête  à les  recevoir;  les 
Italiens,  les  Suisses,  les  Espagnols  trouvent  abri  dans 
les  rangs  ennemis;  on  les  invite  à quitter  les  aigles,  à 
fuir  le  drapeau  oppresseur;  les  Français  cux-mêines 
s’enfuient  et  s’éparpillent  par  bandes;  sans  munitions, 
sans  vivres,  ils  ne  reconnaissent  plus  le  frein  de  la 
discipline;  ils  marchent  en  troupeau.  La  mort  fit 
moins  de  ravages  dans  ces  rangs  confus  que  le  dés- 
ordre; ce  grand  corps  que  l’on  appela  l'armée  de 
Russie  se  dépeça  comme  le  cadavre  d’un  géant  qui 
tomberait  en  putréfaction.  Et  ici  se  présente  une  ques- 
tion grave;  en  histoire  j’aime  les  faits  positifs:  j’a- 
Imrde  hautement  les  préjugés,  je  les  discute;  que 
faut-il  donc  croire  de  l’opinion  généralement  ré- 
pandue , que  le  froid  immodéré  fut  In  cause  princi- 
pale de  la  catastrophe  de  Russie  (I)?  D'après  les  rap- 
ports officiels,  le  temps,  qui  avait  été  beau  jusqu’à 
Wiazma , commença  ses  plus  âpres  journées  le  7 no- 
vembre; il  se  continua  jusqu’au  18.  Du  10  au  14, 
l'armée  resta  a Smolensk;  dans  cet  espace  le  froid 
fut  très-intense,  le  thermomètre  descendit  à dix-sepl 
degrés;  c’était  beaucoup  sans  doute,  mais  en  ce 
moment  oii  en  était  le  personnel  de  l’armée  en  hommes 
et  en  chevaux  ? car  ci*  froid  n’a  pu  atteindre  que  ce 
qui  restait  debout,  les  morts  étaient  à l’abri. 

(I)  Je  discute  frite  (pirtlion  mit  le*  dortmirnli  «tu  ministère  de 
la  guerre. 

•.2)  Je  ne  publie  ici  qnc  de»  états  officiel». 
force  Jet  Jtfférenlt  eorpt  Je  t'armée  Je  Moieou  araat  le  combat 
Je  ff  iatma. 
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D’après  les  étals  de  la  guerre,  quatre-vingt-cinq 
mille  chevaux  de  cavalerie  passèrent  le  Nicnicn  dans 
la  inarche  en  avant  ; on  n’en  avait  plus  que  soixante 
mille  à Witepsk,  moins  de  quarante-cinq  mille  à la 
Moskowa  ; la  grande  mortalité  se  fit  sentir  à Moscou  ; 
l’on  doit  se  rappeler  que  le  temps  resta  constamment 
beau,  et  néanmoins  la  cavalerie  était  déjà  presque  toute 
démontée.  Le  7 novembre,  quand  le  froid  commença, 
il  restait  à peine  douze  mille  chevaux  en  y comprenant 
l'artillerie;  ainsi  le  froid  ne  put  agir  que  sur  cette 
masse  bien  restreinte,  soixante-huit  mille  chevaux 
étaient  déjà  tombes.  Ce  ne  fut  donc  pas  le  froid  qui 
fut  cause  de  celle  grande  ruine,  mais  le  manque  de 
fourrage,  le  peu  de  soin,  la  mauvaise  administration. 
Pour  les  hommes,  mêmes  calculs:  plus  de  quatre  cent 
mille  baïonnettes  passent  le  Niémen;  à la  Moskowa, 
en  y comprenant  les  corps  détachés,  on  en  comptait 
à peine  la  moitié.  Lorsque  la  retraite  de  Moscou 
commence,  toujours  parle  plus  beau  temps  du  monde, 
100,000  hommes  à peine  sortent  de  la  capitale  en 
cendres;  à Wiazma  l’armée  n’en  compte  plus  que 

58.000,  et  c’est  seulement  quatre  jours  après  que  le 
froid  se  manifeste,  circonstance  esseulielleà  noter  (2). 
O n’est  donc  pas  ce  terrible  aspect  des  neiges , cette 
impression  d’une  nature  vivement  secouée  par  les 
ouragans  du  nord,  qui  ensevelit  ces  immenses  masses 
d’hommes;  mais,  je  le  répète,  le  défaut  d'organisation, 
la  fuite,  le  manque  de  vivres,  la  désertion , l’absence 
de  toute  unité;  puis  la  confusion  qui  se  glisse  au 
milieu  de  cette  multitude  : l'armée  sc  dissout  d’elle- 
méme;  celle  cohue  se  disperse  ; les  uns  vont  chercher 
abri  même  dans  les  rangs  ennemis,  les  autres  fuient 
éperdus. 

Pour  s’en  convaincre  il  faut  lire  les  rapports  secrets 
des  généraux  russes  à leur  gouvernement:  ils  s’effrayent 
de  la  désertion  des  corps  entiers  d’Allemands,  d’Ita- 
liens, de  Polonais  qui  jettent  leurs  armes  et  deman- 
dent du  pain  aux  Russes;  de  là  vient  ce  grand  nombre 
de  prisonniers  faits  dans  cette  campagne,  au  delà  de 

135.000,  généraux,  officiers  et  soldats;  ce  lut  moins 
le  froid  que  la  faim  qui  fil  tomber  les  hommes  et  les 
chevaux.  L’armée  était  perdue  avant  que  la  saison 
prit  cet  aspect  rigoureux  ; alors  il  fallut  sacrifier  ces 
trophées  emportés  de  Moscou,  les  fourgons,  les  voi- 
lures élégantes  des  généraux;  et  à ce  moment  on  se 
plaignit  d’une  rigueur  si  affreuse;  le  froid  et  les 
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chemins  glacés  entraînèrent  la  perte  des  débris  de 
l’artillerie,  nn  aima  mieux  abandonner  les  canons  que 
de  les  Irai  lier  ; ce  ne  sont  plus  là  les  soldats  du  mont 
Saint- Bernard  qui  soulevaient  les  pièces  sur  des 
traîneaux , et  conduisaient  les  chevaux  à la  main  au 
milieu  des  neiges  éternelles  (1).  Napoléon  put  juger 
la  grande  dégenération  de  l’armée;  clic  en  elait  à la 
décrépitude.  Lui,  le  fort,  le  lier  empereur,  continuait 
sa  roule  au  milieu  de  sa  garde,  la  seule  troupe  qui 
eût  conservé  sa  discipline  (4)  : combien  ne  dut-il 
pas  s’applaudir  d'avoir  réservé  celle  force  qu’on 
lui  conseillait  de  sacrifier  à la  Moskowa  ! s’il  avait 
été  livré  à cette  multitude  qu’on  appelait  encore  la 
graude  armée  , qui  sait  ce  qui  lui  serait  arrive? 

Des  murmures  s’élèvent  déjà  parmi  ces  hommes 
qui,  oubliant  toutes  les  lois  de  la  discipline,  accusent 
l’empereur  de  leurs  calamités;  Napoléon  ne  sort  plus 
des  carrés  de  la  garde,  un  soldat  mécontent  peut  en 
finir  avec  lui  ; il  se  montre  peu,  il  change  son  costume 
traditionnel  autant  pour  n’étre  pas  reconnu  que  pour 
se  préserver  du  froid;  au  lieu  de  son  habit  vert  de 
colonel  de  la  garde,  de  sa  redingafe  grise,  de  sou  petit 
chapeau,  il  prend  le  costume  polonais,  une  pelisse  en 
fourrure  chaude  et  bien  doublée,  relevée  par  des  bran- 
debourgs d’or;  c’était  l’elégance  la  plus  tinie,  elle 
pouvait  rivaliser  avec  celle  des  boyards  et  des  grands 

(IJ  L'artillerie  en  qniltant  Moscou  était  encore  fort  belle. 

État  de  l'artillerie  le  30  octobre  11)13. 
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(2)  La  correspondance  militaire  de  l'empereur  avec  BrriJtirr  et 
celle  «lu  major  général  avec  la  commandant*  de  corps  d'ariuéc  est 
toujoura  très-sclive. 

Napoléon  «ru  major  général. 

■ Dibl'-eka,  le  9 novembre  1012. 


de  Pologne  dans  leurs  jours  de  pompes.  Ce  fut  dans 
sa  voiture  de  voyage,  et  couvert  de  fourrures,  que 
Napoléon  lit  son  entrée  à Smolensk;  les  débris  de 
l’armée  v marchaient  avec  impatience,  car  là  on  trou- 
verait des  ressources,  et  pour  cela  on  pouvait  braver 
la  température  froide  qui  dura  douze  jours  environ. 

A Smolensk  étaient  les  grands  magasins  de  l’armée, 
il  y avait  plus  de  sept  millions  de  rations;  eh  bien! 
lorsque  l’empereur  voulut  présider  lui-même  à celte 
distribution  pour  sa  garde,  il  trouva  les  magasins 
presque  vides;  et  d'où  cela  provenait-il?  Les  fuyards 
qui  procédaient  l’armee  par  milliers  s’étaient  abattus 
sur  Smolensk  comme  les  loups  de  Sibérie  presses  par 
; la  faim;  ils  avaient  menace  de  tout  piller  si  on  ne  leur 
j livrait  les  magasins.  Les  fuyards,  gorgés  de  viande, 
de  pain  et  d’eau-de-vie , chargèrent  leurs  sacs , 
grands  comme  des  outres  ; beaucoup  jetèrent  leurs 
armes;  sans  fusils,  sans  sabres  ni  gibernes,  ils  pou- 
vaient porter  plus  de  vivres,  mieux  se  vêtir,  mieux  se 
couvrir;  et  s’ils  étaient  rencontres  par  des  corps 
russes,  ils  se  laissaient  prendre;  Allemands,  Italiens, 
Polonais,  trouvaient  parmi  les  Russes  protection;  on 
ne  leur  faisait  aucun  mal.  Cet  état  de  démoralisation 
fut  ce  qui  frappa  le  plus  vivement  l’esprit  haut  et 
prévoyant  de  Napoléon;  il  ne  put  voir  sans  frémir 
cette  dévastation  des  magasins  de  Smolensk;  le  froid 

« f.'intrnli»i«  «le  l'empereur  est  que  vont  vou»  replovicx,  avec 
votre  rurp»  «l'armée  et  celui  «lu  duc  d'ElcIiingrn , sur  Krasuoë,  eu 
faisant  voire  niouvnmul  le  16  ou  le  17.  Le  général  Charpentier , 
avec  u garnison  composée  de  (rois  troisième»  bataillon»  polonais  et 
d*uii  régiment  de  cavalerie,  quittera  la  ville. 

« Avant  «le  jarlir,  vou»  ferra  aaulcr  Ica  tours  de  l'enceinte  de 
Smolensk  , en  faisant  mettre  le  feu  aux  ruine*  déjà  préparées , vous 
veillerez  i ce  qu'on  fasse  brûler  les  luuniliou»  d'artillerie,  et  dé- 
truire le*  raitvons  cl  tout  ce  <|u'on  ne  pourra  |u«  emmener,  ainsi 
que  h-*  fusils  Onanl  aux  canon»  qu'on  ne  pourra  pas  emmener, 
l'artillerie  fera  scier  la  tourillons  et  1rs  fera  enterrer. 

« Les  généraux  Clusscloop  cl  Lariboitsicre  resteront  ici  pour 
exécuter,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  le»  ilmpo-nt «ou»  ci -dessus. 

■ Vou»  jurer  soin,  M.  le  maréchal,  d'ordonner  de»  p.lrouilles , 
pour  qu'il  ne  reste  ici  aucun  traînard  français.  Vou*  prendre*  aussi 
de*  mesures  pour  oc  laisser  dan*  Ica  hôpitaux  que  le  munis  de  ma- 
lade» possible. 


■ Mod  cousin,  écrive!  au  duc  de  Bellunc  la  lettre  suivante  : 
I S.  X.  ordonne  que  vous  réunissiez  vos  six  divisions  et  que  vous 
abordiez  «ans  délai  l'ennemi,  et  le  poussin  au  delà  de  la  Draina  \ 
que  vous  repreniez  Polotsk.  Ce  mouvement  est  «les  plus  importants: 
dans  peu  «le  jours,  vos  derrière»  peinent  être  inondés  de  Cosaques. 
L'armée  et  l’empereur  seront  demain  à Smolensk,  mai*  bien  fati- 
gué par  une  ma  relie  de  120  lieues  «an»  s'arrêter.  Prenez  l'oflensivr, 
le  salut  des  armée»  en  déficiirl  ; tuul  jour  de  retard  est  nnc  cala- 
mité. 

• Signé , Napoléon.  » 

Le  major  général  au  maréchal  Daroust. 

■ Smolensk,  14  novembre,  i 7 heures  du  malin. 

• Monsieur  le  prince  d'Erkmôhl,  l'intention  «le  l'em|»crrur  est 
que  vous  souteniez  le  duc  d'Elehingen  dans  la  retraite  «l'omère- 
garile  qu'il  fait.  U vice-roi  devant  partir  drmdn  13  pour  sc  rendre 
à Kraanoè,  vous  verrez  à faire  relever  et  occuper  les  poste*  «|ue  vous 
jugerez  convenable , et  que  le  vice-roi  sera  dans  le  cas  d'évacuer. 


■ Alexandre  { Uertliicr  ).  a 
La  major  général  un  maréchal  .Yey. 

s Smolensk,  lt  novembre,  i D heures  «lu  malin. 

• L'empereur,  M.  le  due,  se  rend  à Krasuoê  : il  est  nécessaire  que 
vou»  continuiez  à faire  l’arrière  -garde  ; le  prince  d'Erkmülil  vous 
soutiendra.  Vous  devez  rester  dans  la  position  où  vous  été»  aujour- 
d'hui ; demain  13,  vous  prendre*  la  po»itmu  «lu  couvent  et  du  fau- 
bourg, et  le  IG  vou»  ferez  sauter  la  ville  en  vous  en  allant,  ou 
simphinent  voua  prendrez  la  |MMilii>n  de  la  télé  de  pont,  pour  ue 
faire  sauter  la  ville  que  le  17  , si  tout  u'éliiil  pas  prêt.  Il  est  néces- 
saire que  voos  vous  concentriez  avec  le  prince  d’Er  kmùhl  et  le  géué- 
rzl  Charpentier.  I.’em|>erciir  vous  recommande  surtout  de  faiic  en 
sorte  que  le*  pièces  cl  les  munition»  soient  détruites , et  qu'ou  laisse 
le  moins  de  traîneur*  possible  dauv  la  place. 

a Alexandre  'Jh-nlucr'.  • 


CAPtt’M.tlti.  — l'ei  xort.  3. 


39 


Digitized  by  Google 


306 


L El'ROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 


le  préoccupait  moins  que  cet  affreux  tumulte,  cet 
abandon  de  la  discipline,  ce  sauve  qui  peut  général 
dans  tous  les  rangs,  et  si  indigne  d’une  armée  brave 
et  vieillie  sous  les  drapeaux;  lui,  le  général  d’Italie, 
d’Egypte,  d’Austerlitz  et  de  Wagram,  ne  reconnaissait 
plus  son  armée;  il  quitta  Sroolcnsk  le  rn*ur  navré.  À 
peu  de  distance,  dans  la  petite  ville  d’Orsza,  l’empe- 
reur fut  obligé  de  rappeler  aux  soldats,  en  termes 
âpres  et  durs,  qu’ils  violaient  leur  devoir,  l’honneur 
et  la  sûreté  des  camps.  Berthier  répéta  ces  mêmes 
paroles  dans  un  ordre  du  jour  adressé  à l’armée  (I); 
Napoléon  crut  nécessaire  de  rappeler  à sa  garde  la 
majesté  de  son  devoir. 

Le  10  novembre,  à une  lieue  environ  de  Dubrowna, 
l’empereur  mil  pied  à terre,  fit  former  l’infanterie  de 
la  vieille  garde  en  carré,  au  milieu  duquel  il  sc  plaça, 
la  haranguant  en  ces  termes:  « Grenadiers  de  ma 
garde,  vous  êtes  témoins  de  la  désorganisation  de 
l’armée;  la  plupart  des  soldats,  |»ar  une  fatalité  déplo- 
rable, ont  jete  leurs  armes.  Si  vous  imitiez  ce  funeste 
exemple,  tout  espoir  serait  perdu;  le  salut  de  l’armée 
vous  est  confié,  vous  justifierez  la  bonne  opinion  que 
j’ai  de  vous.  Il  faut  non-seulement  que  les  officiers 
maintiennent  une  discipline  sévère,  mais  que  les  sol- 
dats exercent  entre  eux  une  rigoureuse  surveillance , 
et  punissent  eux-mêmes  ceux  qui  s’écarteraient  de 
leurs  rangs.  » 

Cet  appel  h l’honneur  du  drapeau  fut  écoulé  en 
silence;  la  garde  était  ployée  à une  telle  discipline 
qu’elle  pressa  ses  rangs  autour  de  lui.  Os  vieilles 
têtes  d’ailleurs,  habituées  à la  guerre,  savaient  qu’un 
immense  danger  entourait  de  toute  part  l’armée 
impériale;  si  la  poursuite  tardive  du  vieux  Kutusoff 
laissait  à Napoléon  le  temps  de  respirer , on  recevait 

(I)  Ordre  dm  jomr  de  Berthier. 

« Soldats,  un  grand  nombre  de  vous  out  quitté  leurs  drapeaux 
et  marchent  isolément  ; ils  violent  par  là  leurs  devoirs,  l'honneur 
rl  la  tAidcdc  l'année;  prenant  d'eus-ménics  différentes  directions, 
ils  tombent  dans  les  maint  de  l'ennemi. 

• Un  pareil  désordre  doit  finir. 

• L'empereur  ordonne  que  tous  les  hommes  isolés , blessés  et  sans 
armes  qui  ont  quitté  leurs  dra|icaux,  les  rejoignent  i Orsxa  : 
1*  le*  hommes  du  premier  rorin,  aux  ordies  du  prince d’Eckmnhl, 
sc  réuniront  sur  1rs  hauteurs  de  la  ville  d’Orssa,  entre  le  chemin  de 
Mmsk  cl  celai  de  Senno,  sous  les  ordres  du  général  Charrier;  là, 
ils  rejoindront  dans  la  journée  leurs  régiments  qui  Tiendront 
prendre  position  sur  les  hauteurs.  (Ici  Berthier  fixait  le  lieu  où  les 
soldais  de  chaque  corps  devaient  sc  réunir.)  Tous  soldats  qui, 
après  la  publication  du  présent  ordre,  seraient  trouvés  marchant 
isolément , seront  arrêtes  et  punis  prévdlalcment  ; le*  chevaux  dont 
ils  seront  trouvé»  munis  seront  saisi»  cl  réunis  à l'artillerie  et  aux 
transports  : le»  effets  dont  ils  seront  chargés,  hormis  ceux  du  linge 
et  de  la  chaussure,  seront  brûles.  Tous  MM.  les  officiers  généraux  et 
autres  de  l'armée  feront  exécuter , partout  où  ils  en  trouveront  l'oc- 
casion, les  dispositions  de  l'ordre  ci-dcssus;  ils  feront  sentir  que 
l'honneur  de  nos  armes  cl  la  sûreté  de  l'armée  en  dépendent.  L'état- 
major  général,  les  commandants  des  corps  d'armée  et  les  chefs  de 
enr|»s  feront  publier  au  son  de  la  caisse  et  lire  à haute  voix  sur  tous  les 


des  rapport*  terribles  de  la  Lithuanie  : ce  n’était 
plus  de  Moscou  que  venait  le  danger,  mais  de  Witepsk 
et  de  Minsk , c’est-à-dire  sur  les  routes  qui  menaient 
aux  frontières  de  la  Pologne  et  de  l’Allemagne;  les 
deux  armées  russes  du  Danube  et  de  Finlande,  sous 
l’amiral  Tsehiehakoff  et  le  général  Wittgcnstcin , 
s’étaient  donné  rendez-vous  sur  la  Bérésina.  Saint-Cyr 
et  Victor  qui  devaient  protéger  la  retraite  étaient 
eux-mêmes  harcelés;  l’armée  du  Danube,  forte  de 
60,000  hommes,  sous  l’amiral  Tsehiehakoff,  s’était 
portée  h marches  forcées  sur  Minsk;  les  instructions 
secrètes  du  cabinet  de  Vienne  au  prince  de  Schwart- 
senberg  lui  enjoignaient  de  se  borner  à défendre  la 
Gallicie,  de  voir  venir  et  de  temporiser.  L’armée  de 
Tsehiehakoff  s’ôtait  donc  emparée  de  Minsk,  point 
important,  où  Napoléon  avait  réuni  de  grands  maga- 
sins ; dès  lors,  les  Russes  s’étaient  portés  sur  Borisow, 
la  porte  de  ce  grand  gouffre  qu*on  appelait  la  Béré- 
sina ; à sa  face , l’empereur  allait  trouver  les  troupes 
aguerries  de  Langeron , de  Lambert , généraux  d’ori- 
gine française,  et  de  Sacken,  qui  toutes  marchaient 
sous  l’amiral.  Au  même  moment,  l’armée  russe  du 
Nord,  sous  Witlgenstein,  opérait  de  manière  à pou- 
voir seconder  l’armée  du  Danube  dans  un  rendez-vous 
de  mort  et  d’extermination  contre  les  débris  de  l’armée 
de  Napoléon.  Witlgenstein  déployait  son  mouvement 
sur  Witepsk,  cl  descendant  par  la  gauche  il  devait 
prêter  la  main  à l’armée  du  Danube  sur  la  Bérésina; 
Witepsk  et  Minsk,  les  deux  points  où  Napoléon  pou- 
vait opérer  sa  retraite , étaient  ainsi  occupés  par  deux 
armées  considérables,  tandis  que  Kutusoff  était  à sa 
poursuite  et  que  Miloradowitch  avec  l’hetman  des 
Cosaques  Platoffle  pressaient  sur  scs  flancs  (2). 

En  face  de  ce  terrible  avenir,  pour  répondre  à ce 

point»  à proximité,  la  proclamation  ci-dessus;  autant  que  potable, 
on  joindra  un  fifre  ou  autre  musique  au  tambour  pour  fixer  l'at- 
tention. Il  ne  doit  plut  y avoir  à l’armée  que  le*  voilure*  indispen- 
sables au  service;  en  conséquence,  on  fera  brûler  dan*  la  journée 
toute*  le*  voiture*  qui  ne  seraient  paa  d'une  absolue  nécessité  et  qui 
oc  seraient  pas  autorisée*  par  le*  lot*  ; aucun  soldat  ne  peut  con- 
duire de  chevaux  rl  bagages.  On  laissera  au  petit  nombre  de  réfu- 
giés de  Moscou  le*  voitures  nécessaire*. 

» Fait  à Orsxa  , le  10  novembre  1810. 

s Par  ordre  de  r«n|»crcur, 

* Le  prince  de  Beufchitcl,  major  général. 

« Signé  Alexandre,  a 

(2)  Voici  une  dé|>éche  de  l'ambassadeur  de  suède  à Saint-Péters- 
bourg, adressée  àBci  nadotlr , qui  suit  avec  beaucoup  d'attention  la 
retraite  de  l'armée  française  : 

■ Lorsque  Bonaparte  quitta  Moscou,  i]  ordonna  à Mural  d'attaquer 
le  général  Bmnigscu,  niait  il  fut  rrpousté.  Bonaparte  alors  attaqua 
K ii lu*'  ff  en  personne  avec  la  plus  grande  fureur  à Malo-Jaruslawcti 
et  fut  encore  une  fuit  repoussé.  Il  se  proposait  alors  de  livrer  nue 
bataille  générale,  et  s’il  la  gagnait,  de  ma  relier  par  la  route  de 
Kalouga  vert  la  Pologne,  et  d'y  prendre  tes  quartiers  d'hiver  aussi 
près  de  la  Gallicie  que  possible.  Mais  il  trouva  1rs  Russes  tellement 
fortifiés,  que  c'était  impossible;  il  n'avait  plus  , en  conséquence, 
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danger , Napoléon  n’a  plus  que  celle  année  désorga- 
nisée, dont  le  tableau  est  hideux  de  misère,  de  déses- 
poir et  de  découragement.  Il  ne  fait  plus  froid,  le 
dégel  arrive;  en  sortant  de  Smolensk,  les  rapports 
officiels  font  monter  l'armce  à 57,000  hommes,  com- 
pris 2,000  cavaliers  montes;  Ney,  qui  commande 
l’arrière-garde,  a été  beau  dans  cette  retraite  : il  sou- 
tient et  protégé  la  grande  cohue  avec  5,000  hommes. 
Ou  le  croit  perdu  : un  moment  ses  propres  soldats  ont 
voulu  se  rendre;  ils  ont  jeté  leurs  armes;  Ney,  l’œil 
enflammé,  la  colère  sur  le  visage,  leur  dit  alors: 
u Vous  êtes  des  lâches!  » et  il  a pris  un  fusil  comme 
un  simple  grenadier;  il  n’y  a plus  avec  lui  ni  duché, 
ni  bâton  de  maréchal;  il  fait  son  métier  de  soldat  et  il 
le  fait  bien  : il  a sauvé  scs  camarades. 

Eugène,  à son  tour,  s’est  montré  grand  capitaine 
sous  les  inspirations  de  son  dévouement  militaire;  les 
Italicus  se  sont  bien  conduits,  la  garde  royale  surtout, 
et  cet  exemple  a retenu  bien  des  soldats  qui  voulaient 
se  rendre  aux  Russes  dans  ces  moments  de  désespoir; 
Napoléon  ne  les  oublie  pas.  Parmi  les  fidèles  se  mon- 
tre Crouchy,  le  chef  d’un  escadron  sacré,  formé  d’of- 
ticicrs,  prélude  des  gardes  du  corps;  les  lieutenants 
sont  simples  gardes.  Cet  escadron  sacré  est  destiné  à 
garantir  la  personne  de  l'empereur;  Mural  le  guide. 
Dans  toute  cette  multitude , un  soldat  pouvait  sc  lever 
et  dire  : « C’est  un  homme  qui  nous  a fait  tout  ce  mal  ; 
un  homme  de  moins,  et  nous  ne  serions  pas  dans  ces 
douleurs.  » Infatigable,  l’empereur  semblait  avoir 
retrouvé  son  énergie.  U y a des  caractères  ainsi  forts, 
ils  se  révèlent  magniiiqucs  dans  le  malheur.  Napoléon 
fut  bien  grand  dans  cette  retraite;  on  l'entoure,  on 
lui  prodigue  des  reproches;  on  semble  dire  : «Cet 
homme- la  est  impitoyable,  il  veut  nous  faire  tous 

J’jolrr  paru  à prendre  que  de  concentrer  lonln  »e*  forer»,  el  de 
»rn  retourner  par  Smolrn*k,  qui  rtl  entièrement  détruite  ; le*  iiiati- 
vai*  chemin*  et  l’étal  effraya  Me  de  l'armée  française  mirent  Kutii* 
•nff  à même  de  l'atteindre  pré»  de  Wiuma,  il  In»  livra  lialaillc,  et 
la  défit.  Avant  la  bataille,  Bonaparte  donna  le  commandement  i 
.Mural,  et  avec  6,000  homme»  tr  rendit  lui-même  à Smolimt  dan* 
rmlcntiiin  de  continuer  u rouir  ver*  la  France;  nui»  il  rencontra 
le  drljrltemrtit  du  délierai  Ortel  qui  l'obligea  à rehrouwer  chemin. 
Il  eMjya  alora  de  pénétrer  par  la  mute  qui  conduit  de  Sinuh*n»li 
Witepak  ; là  , il  rencontra  l'avant-garde  de  Willgentlrin,  fut  battu, 
el  obligé  de  ae  replier  aiir  la  grande  armée. 

n II  a maintenant  en  front  le*  année*  itcTornianolT,  île  Twhilelia- 
kofTcl  de  Willffenatein,  et  sur  sc»  derrière»  te  prince  Kuluvolî avec 
150,000  hommes. 

■ l.e*  Hiisves  font  journellement  île  3 à 4,000  prisonnier*  ; M ill- 
grnvlrin  dan*  un  seul  jour  en  prit  0,000  et  23  pièce»  d'artillerie  ; 
PialofT,  30  pièce»  d'artillerie  et  3,7(IU  prisonnier*.  ■ 

[I]  la  roi  ri  apondauee  du  quartier  général  n’a  plua  d'autre  pensée 
que  la  iiéeesaité  du  panugc  dr  la  Bérénina. 

Le  major  généra!  au  maréchal  rider. 

• btihrowna,  le  19  novembre,  à Iroi*  heure»  dn  malin. 

• Je  voua  envoie.  M.  le  m*r> reluit , par  l'aide  de  camp  du  dur  de 
Regfpn,  le  duplicata  de*  ordres  que  je  vnusai  adr«s*é*  hier  par  vo’re 
aids  de  camp. 


périr.  » Ou  lui  reproche  jusqu'à  son  sang-froid;  on 
voudrait  qu'il  pleurât  comme  une  femme.  El  lui /qui 
doit  conduire  et  sauver  une  armée,  un  empire,  répond 
par  ces  paroles  : « Laissez-moi  mon  calme!  » Oui, 
laissez-lui  son  calme,  pour  empêcher  que  tous  vous 
ne  restiez  captifs  et  que  les  aigles  ne  soient  abaissées  ; 
oui,  laissez-lui  son  calme,  pour  retenir  l'armée  dans 
les  derniers  liens  de  la  discipline  qui  seule  peut  la 
préserver.  A côté  de  l’empereur,  Murat  s'efface  jus- 
qu'à n'élrc  plus  que  le  chef  de  l’escadron  sacre  avec 
Grouchy , on  ne  parle  plus  de  lui  ; les  Russes  lui  ont 
enlevé  sa  caisse,  ses  panaches,  ses  dolmaus ; c’est  que 
Murat  n'est  fort  que  dans  la  marche  en  avant  d’une 
armée;  il  a besoin  de  la  victoire,  elle  seule  lui  donne 
sa  grandeur;  sans  la  victoire,  ce  n'est  plus  qu’un 
homme  ordinaire. 

L’armée,  si  l’on  peut  appeler  armée  une  masse 
confuse,  s’avance  toujours  pour  trouver  un  chemin 
qui  la  conduise  vers  la  Lithuanie;  Minsk  et  Witepsk 
sont  occupées  par  les  Russes;  les  deux  portes  sont 
ainsi  fermées,  et  pour  passer  la  Bérésina  il  n’y  a plus 
qu’un  seul  point,  celui  de  Borisow;  Napoléon  place 
scs  espérances  dans  les  deux  corps  commandés  par 
Victor  et  Oudinol  qui,  organisés  à Wilna,  ont  conserve 
leur  discipline;  ils  ont  éprouvé  des  froids  aussi  vif* 
que  ceux  qu'a  subis  la  colonne  de  Moscou  ; ils  ont 
maintenu  leur  rang,  ils  ont  pu  combattre,  l'un  Tsclii- 
chakoff,  l’autre  Witlgcnslcin.  S’ils  se  sont  retirés  de- 
vant les  masses  plus  considérables  des  armées  du 
Danube  et  de  Finlande , ils  ont  néanmoins  conservé 
une  armée  capable  d'obéir  à des  ordres  militaires,  ils 
n’ont  pas  sous  les  yeux  une  cohue  informe.  Aussi 
Napoléon  s’occupe-t-il  plus  des  corps  de  Victor  cl 
d*Oudinol(!)qucdc  la  masse  confuse  qui  l'entoure;  il 

i I.Vmpcrcar  arrive  iOr**a  aujourd'hui  à midi;  ilevl  néeevsairc, 
M.  Irmar-rlial,  que  la  pmilion  qui*  von*  prendre*  van*  mette  pin* 
pif»  de  Dori*nw,  de  Wilna  el  il'Orvu  qnr  l'armée  ennemie  Faite*  en 
«nrte  >lc  matqnrr  le  mouvement  du  dur  de  Rrgjio,  ri  dr  faire  croire, 
an  roulrairr,  que  l'empereur  « porte  *ur  le  général  Wittjnuldn, 
manoeuvre  a**cr  naturelle.  L'intention  de  S.  M.  ni  tlc»c  parler  »ur 
Min»k , et  quand  on  *era  maître  de  cette  tille,  de  prendre  la  ligne 
tir  la  Bérniua.  Il  irrait  donc-  |toMiblr  que  «ou*  reçuvue*  l'ordre  de 
vou*  parler  mr  Béré»ino,  de  rouvrir  par  U la  route  tic  Wilna,  et  de 
vou*  trouver  réuni  en  comniiinicalion  avec  le  mirme  eorpa.  Étudici 
ce  mouvement  et  faites-moi  connaître  vo*  olnrrv.it ion*. 

« Amodiât  que  vou*  m'anre*  instruit  de  1.»  kilualhin  de  l'artillerie 
que  vou»  pouvez  céder  au*  autre»  rurp*,  je  uni»  enverrai  de»  ortire* 
pour  lr  point  ver*  lequel  elle  peut  être  dirigée.  J'avai»  chargé  la 
général  Saimuuty  de  vou*  remettre  un  chiffre,  je  j»cu*c  qu'il  l'aura 
laiWauduc  de  Ua*vano,  qui  vou»  l'aura  peut-être  envoyé.  Faitea- 
mui  eouiiailre  »i  vou*  l'ata  reçu  , afin  tic  pouvoir  écrire  dan*  le» 
Ictlrr»  quelque»  note»  en  rbilTrr*,  qui  cmpécticiil  que  ce*  lettre*  ne 
«oient  utile*  à l'ennemi  dan*  |r  ca*  où  elle»  lomlH-rairnt  entre  te* 
main*;  relie  mesure  e»t  indi*p  ntaldc,  attendu  la  quantité  de  Co- 
saque» qui  vont  *«  trouver  partout. 

« Alesandre  (Bfflliitrj . • 

Le  mnjnr  général  au  maréchal  Omiinot. 

« Tulocitu,  le  23  novembre,  à une  heure  tba  matin 

» M le  do*  de  Reggio,  je  reçoit  votre  lettre  dn  22,  datée  de 
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n’a  ni  cavalerie  ni  artillerie,  le»  soldats  sont  dispersés 
comme  des  nuées  de  corbeaux , il  met  sa  confiance  en 
Victor  et  Ondinot;  il  les  avait  d’abord  appelés  il  son 
aide,  les  armées  du  Danulie  et  de  Finlande  les  ont 
arrêtes. 

Dès  ce  moment  Napoléon  se  trouve  comme  entouré 
par  trois  corps  formidables  qui  forment  une  enceinte 
de  fer;  c’est  le  plan  primitif  qui  s’exécute.  KulusofT 
le  poursuit  désormais  mollement;  son  armée  souffre 
les  plus  cruelles  privations;  composée  de  milices,  elle 
n’a  pas  cette  hardiesse  des  soldats  qui  arrivent  des 
campagnes  du  Danube  ou  de  Finlande.  Kutusoff  d'ail- 
leurs est  tellement  persuadé  que  tout  passage  se  trouve 
impossible  à la  Rérésina,  qu’il  ne  se  presse  pas  dans 
sa  poursuite  ; les  masses  de  fuyards  tomberont  néces-  i 
sairement  sur  les  baïonnettes  de  TscbichakofT  et  de  , 
Witlgenstein,  et  il  faut  leur  laisser  la  gloire  de  celte 
capture.  Les  trois  corps  russes  agirent  avec  trop  de 
précaution  et  de  timidité;  Wittgenstein  pouvait  refou- 
ler Victor,  TscliicbakofT  comptait  le  double  de  soldats 
d'Oudinot,  et  si  Kutusoff  avait  lancé  Miloradowitch 
sur  l’arrière-garde,  c’en  était  fait  de  l’armée  de 
France  qui  se  serait  trouvée  acculée  à la  Uérésina.  Il 
faut  le  dire  aussi,  le  desespoir  avait  donne  à celte 
armée  malheureuse  une  énergie  sombre  et  fatale;  elle 
marchait  avec  la  conviction  de  sc  faire  un  passage  au 
prix  de  son  sang;  de  pareils  hommes  poussés  au  j 
désespoir  sont  terribles,  qui  peut  les  arrêter?  Ces 
débris  se  groupaient  donc;  ce  que  la  discipline  ne  put 
accomplir,  le  désespoir  le  lit  tout  seul.  Victor  et  Ou- 
dinot  lurent  les  sauveurs  de  ces  débris;  les  fuyards 
durent  éprouver  quelque  honte  à l’aspect  de  ces  régi- 
ments qui  avaient  conservé  leur  discipline  ; Oudinot 
et  Victor  avaient  des  troupes  peu  nombreuses , mais 
elles  n'avaient  pas  perdu  leur  moral;  elles  durent 
jeter  un  regard  de  pitié  sur  ces  soldats  en  fuite,  sans 
uniformes,  sans  drajieaux  et  sans  armes;  malheureux 
compagnons,  ils  avaient  donc  oublie  la  grande  his- 
toire de  l’armée  de  France? 

Les  corps  d’Oudinot  et  de  Victor,  destinés  à proté- 
ger le  passage  de  la  Uérésina,  auraient  vu  leur  force 

Sku.  U «Inc  de  ltrllunc  sera  aujourd'hui  23  1 Koiopétiicii  ; il  te 
portrra  le  24  *ur  Haran.  Ticim  d'étre  maître  du  gué  de  Wcn'Iuwo 
le  pin» tôt  powililc,  d’j  faire  cnmlrtiire  de*  punit,  rka  redoulc*,  «le» 
aballia  pour  le  garantir  ; non»  pourrons  de  14  revenir  sur  la  télé  du 
pont  de  Uuiiwv  pour  en  cluwr  l'ennemi,  ou  de  14  revenir  sur 
Mimk  , ou  enfin,  comme  «ou»  le  propose*,  nous  poster  sur  Wdnka 
par  la  route  que  vous  ave*  faite,  et  que  von*  avec  trouvée  Irèthnnnr. 

I*f  principal  est,  comme  rcmprrcur  von»  l'a  uiand  par  le  général 
llode,  d'élrc  maître  proniptemeut  du  pansage  de  la  Bétéiiiij. 

« Alexandre  lier!  hier).  » 

(I)  État  officiel  Jet  forc  i de  l'arme'e  le  20  novembre. 

Yi  ci  Ile  garde,  Lefebvre.  3,300 

Jeune  garde,  Mortier.  1,300 

A reporter  3,000 


se  doubler  si  des  ordres  avaient  été  expédiés  à Mac- 
donald pour  abandonner  la  ligne  de  Riga  désormais 
inutile,  et  sc  porter  à marches  forcées  sur  Witepsk  î 
comment  sc  lil-il  que  Macdonald  resta  dans  une  com- 
plète ignorance  de  la  retraite  désastreuse  et  précipitée 
de  Napoléon?  il  eut  seulement  connaissance  de  l’iti- 
néraire jusqu'à  Smolcnsk.  Le  maréchal,  par  instinct 
militaire,  se  serait  détermine  de  lui-même  à sc  porter 
sur  Duuabourg  et  Witepsk  ; mais  M.  Marct,  chargé  de 
communiquer  les  nouvelles  du  quartier  general  cl  de 
répartir  les  bulletins,  annonçait  continuellement  des 
victoires  : a L’empereur  n’avait  éprouvé  aucun  échec; 
pour  lui  tout  était  succès  ; on  devait  conserver  même 
la  ligne  de  Riga.  » Macdonald  ainsi  trompé  ne  marcha 
pas  sur  la  Beresina,  et  quel  immense  secours  n’au- 
rait-il pas  prêté  à la  marche  de  Napoléon,  avec 
30,000  hommes  de  bonnes  troupes?  11  est  vrai  qu’on 
ne  pouvait  déjà  plus  compter  sur  les  Prussiens  et  les 
Saxons;  si  les  généraux  d’York  et  Masscnbach  obéis- 
saient encore,  officiers  ef  soldats  murmuraient  hau- 
tement ; il  eût  clé  diilicilc  de  les  conduire  sur  la 
Bcrésina,  et  l’aspèct  de  l’armée  en  fuite  n’eùt  pas 
favorisé  le  dévouement  des  frussicris  aux  drapeaux 
de  Napoléon. 

Sur  cette  fatale  rivière  de  la  Bérésina  allaient  sc 
porter  les  grands  coups  pour  sauver  la  masse  confuse 
qui  accompagnait  l’empereur;  c’était  pour  la  préser- 
ver qu’avaient  été  dirigées  toutes  les  manœuvres  de 
Victor  et  d'Oudinot.  L’clal  militaire  rédigé  la  veille 
même  du  passage  est  effrayant  à voir;  la  vieille  garde, 
qui  seule  a conservé  son  altitude  et  son  personnel, 
compte  à peine  5,500  hommes;  la  brillante  et  belle 
cavalerie  de  Bcssières,  ces  magnifiques  corps  de  la 
garde  ont  conserve  1,400  hommes.  En  dehors  de  ces 
troupes  d’elitc  il  n’y  a plus  rien  ; Davoust  conduit  à 
peine  mille  baïonnettes , Ncy  Irois  mille , Eugène 
douze  cents;  Junot  n'a  plus  un  seul  soldat,  cl,  chose 
effrayante , la  réserve  de  cavalerie , qui  comptait 
trente-doux  mille  chevaux , n’est  portée  sur  l’état 
militaire  qu'à  100  hommes  sous  les  ordres  de  Latour- 
Maubourg  (1). 
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3,000 

Cavalerie  de  la  garde.  Rendrai . 

1,400 

l*rcor|n,  UavuuBl. 

1,200 

2*  corps,  Oudinol. 

3,000 

1,400 

3«  cl  3*  corps  J compris  la  division  Ch|M<èJc,  Nry. 

. 2.700 
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4*  curps,  Eugène. 

1,200 

Le  8«  corps  cl  la  cavalerie  démon  Ire,  organisée  eu 
infanterie  sous  Junot,  était  entièrement  dis- 

9*  corps,  Victor. 

10,000 

000 

Les  4 corps  des  réserves  de  cavalerie,  Latour-Mau- 

bourg. 
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Parmi  cet  100  extalicri  il  y avait  80  cuirassiers 
«.non» . 
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PASSAGE  DE  LA  RÉRÉSINA  (26,27  ET  28  NOV.  1812). 


Ainsi  les  récits  enlumines  sur  les  pertes  éprouvées 
au  passage  de  la  Bérésina  sont  aussi  inexacts  que  ce 
que  l’on  a écrit  sur  les  désastres  occasionnés  par  le 
froid;  Napoléon  n'avait  plus  d’armée,  il  ne  pouvait 
donc  pas  en  perdre  ; les  deux  seuls  corps  qui  combat- 
tirent furent  ceux  de  Victor  et  d'Oudiuol,  l’un  fort  de 
10,000  hommes,  l’autre  de  7,000  hommes,  et  tous 
deux  n’avaient  pas  fait  la  campagne  de  Moscou.  Mais 
comme  il  a fallu  expliquer  cette  fatale  ruine  d’hom- 
mes , cette  immense  catastrophe  , on  a pris  deux 
grandes  causes , l’âpre  climat  de  la  Russie  et  le  pas- 
sage de  la  Rérésina.  En  France  on  aime  les  tableaux , 
les  images  saisissantes,  et  ces  forêts  de  sapins  cou- 
vertes d’une  robe  blanche,  et  ces  routes  unies  de  gla- 
ces , ces  ponts  où  sc  précipitent  des  masses  d’hommes 
confuses,  ont  prêté  au  pinceau  de  déchirants  épisodes. 
Quant  aux  funérailles  de  ce  géant  qu’on  appela  l’ar- 
mée de  Russie , ollos  étaient  accomplies  avant  le 
grand  froid  et  le  passage  de  la  Bêrcsina;  ses  vastes 
ossements  étaient  dispersés  ; à la  Rerésina  il  n’y  cul 
que  la  garde  et  les  corps  de  Victor  et  d’Oudinot  qui 
payèrent  glorieusement  leur  bonne  venue. 

A peine  l’empereur  s’cst-il  mis  en  communication 
avec  Oudinot  qu’il  lui  fait  écrire  de  s’emparer  sur-le- 
champ  de  la  tête  du  pont  de  Borisow  ; il  lui  faut  à tout 
prix  un  passage  ; il  y a des  points  faiblement  défen- 
dus, on  doit  s’en  saisir.  Napoléon  n’examine  pas  si  le 
maréchal  a devant  lui  un  ennemi  plus  considérable 
en  troupes,  en  artillerie;  il  se  confie  à lui  pour  le  salut 
de  l’armée,  il  lui  faut  un  gué,  et  le  plus  UH  possible. 
Oudinot  n’hesite  point,  il  attaque  et  culbute  la  divi- 
sion Palhen,  c’est  un  succès,  et  depuis  si  longtemps 
on  n’en  a pas  obtenu  ! Trois  généraux  d’état-major, 
Éblé,  Chasseloup  et  Jomini,  sc  rendent  auprès  d’Ou- 
dinot  pour  présider  à la  construction  des  ponts;  les 
mesures  furent  prises  pour  enlever  aux  années  l’atti- 
rail qui  les  embarrassait  ; presque  toutes  les  voitures 
furent  brûlées  (1);  quelques  troupes  polonaises  re- 
vinrent rejoindre  le  maréchal  Ncy  qui  soutenait  en 
arrière-garde  les  cohues  d’Eugène  et  Davoust,  aban- 
donnant les  terres  de  Russie.  Une  empreinte  indicible 
de  tristesse  régnait  dans  l’armée  ; on  savait  que 
Wittgenstein  était  sur  la  droite  et  TschichakofT  sur  la 
gauche,  et  ils  avaient  coupé  les  ponts;  tout  allait  donc 
dépendre  de  la  manœuvre  hardie , impétueuse  d’Ou- 
dinot. L’intrépide  maréchal  avait  lui-même  préside  à 
toutes  les  opérations  pour  le  passage  de  la  Bérésina; 

(I)  ht  major  général  au  général*** . 

a Losnitn,  le  25  novembre,  à cinq  heures  du  malin. 

« I/cmpcreur  ordonne,  SI.  le  général,  que  «oui  vont  nielliez  en 
mouvement  de  bonne  heure  pour  vont  porter  entre  Loanitta  cl 
üiamanilza;  vont  passera  le  ravin  qni  est  enlrceea  deux  endroit!  ; 
l'empereur  vont  ordonne  de  faire  brûler  tontes  les  voilures  de  ceux 
qui  n'ont  pas  le  droit  d'en  avoir.  Quant  aux  généraux  qui  y oui 


un  point  fut  choisi;  à Studianka  le  gué  sondé  n’offrit 
de  profondeur  que  de  trois  à six  pieds  : alors  Oudinot 
commence  des  démonstrations  à Borisow  pour  donner 
! le  change  à l’ennemi;  Victor  contient  Wittgenstein 
par  d’heroïques  efforts,  et  Napoléon  arrive  de  sa 
l personne  pour  activer  la  construction  des  ponts.  Le 
26  novembre  au  matin  tout  fut  fini  ; le  dévouement 
des  pontonniers  fut  admirable,  ils  sc  jetèrent  au 
milieu  des  flots , nagèrent  dans  ces  eaux  bouriieuses, 
glacées  et  mortelles  : rien  ne  les  arrêta,  car  il  fallait 
sauver  les  misérables  débris  de  la  grande  armée. 

L’ennemi  avait  paru  tout  autour  de  la  Rérésina; 
sur  les  hauteurs  escarpées,  au  milieu  des  touffes  de 
bois , se  molliraient  les  avant-postes  de  kutusoff  ; à 
gauche,  l’amiral  Tscbicbakoff  déployait  scs  colonnes 
profondes  sur  Borisow  ; Oudinot  le  contenait  par  l'alti- 
tude la  plus  martiale:  à droite  Victor  faisait  des  mira- 
cles pour  préserver  de  l’attaque  subite  de  Wittgenstein 
l’étrange  et  confuse  cohorte.  Le  premier  pont  con- 
struit, Oudinot  passa  sur  la  rive  droite  et  sc  précipita 
! sur  l’ennemi  avec  un  courage  désespéré  ; une  route 
fut  dès  lors  à lui.  Un  second  pont  jeté  fut  destine 
aux  voitures  et  à l’artillerie  le  27,  une  partie  de 
l’armée  était  sur  la  rive  droite;  le  corps  de  Victor 
j seul  continua  de  faire  face  à Wittgenstein;  il  proté- 
geait les  masses  confuses  qui  s’éparpillaient  dans  les 
marais  pour  attendre  et  disputer  le  passage  sur  le 
pont,  et  les  plus  lâches,  les  plus  chargés  de  butin, 
n’étaient  pas  les  derniers:  les  memes  hommes  qui 
avaient  compromis  le  salut  de  l’armée,  les  traîneurs, 
les  pillards,  rendirent  le  passage  lent,  dangereux;  on 
se  disputait  ce  pont  étroit  au  milieu  des  angoisses  et 
d’étranges  cris,  comme  celui  de  la  mort  dans  la 
Divitm  Comedia. 

Cependant  les  débris  d’Eugène,  de  Davoust,  de 
! Latour-Maubourg  passant  sur  la  rive  droite,  il  ne 
restait  plus  sur  l’autre  rive  que  les  divisions  Partou- 
neaux  et  Gérard  ; on  ne  peut  dire  quelle  confusion 
régnait  partout;  les  fuyards  ne  permettaient  plus 
aucun  ordre  dans  les  divisions  solides  de  l’armée: 
ils  sc  plaçaient  dans  les  régiments  et  brisaient  les 
bataillons;  c’est  ainsi  que  Partouncaux , entraîné  et 
enveloppé  par  le  corps  de  Wittgenstein , fut  obligé  de 
mettre  bas  les  armes  (2).  Ce  fut  alors  que  le  plan 
russe  se  déploya  dans  toute  son  énergie  : les  généraux 
ennemis  laissèrent  passer  la  moitié  des  troupes  sur  la 
rive  droite;  ils  voulurent  les  séparer  et  les  avoir  à 

droit,  ilidniicnt  sc  borner  à une  Meule  voilure.  L'cni|»crrur  a vu  que 
le  général***  en  a quatre,  voit*  drnx  ou  troi*.  J'ai  vu  J la  suite  île 
mes  équipages  une  voilure  Hit  capitaine***;  aucun  soldat  ni  vivandier 
ne  doit  avoir  de  voilure;  failna-lct  donc  hrùler  : il  faut  le  dire,  dans 
vingt-quatre  heures  noos  serons  penl-élre  obliges  de  tout  hrùlrr  ; 
donnes  («mis  les  bons  chevaux  à l'artillerie. 

s Alexandre  (Berlbier).  • 

(2)  Il  peut  être  curieux  de  lire  la  dépêche  que  lord  Calhcarl 
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meilleur  marche  en  les  attaquant  par  fractions.  Quand 
Ney,  Oudinot,  Napoléon  et  la  garde  furent  sur  la  rive 
droite,  voici  tout  à coup  que  le  canon  gronde,  Tschi- 
chakofT  arrive  et  fond  sur  deux  colonnes  avec  la  plus 
grande  impétuosité;  Oudinot  est  blessé,  Ney  est  seul 
chargé  du  commandement,  depuis  deux  heures  on  se 
liai.  Alors  surgit  un  autre  danger;  Victor  est  resté 
sur  la  rive  gauche;  Partouneaux  a mis  bas  les  armes, 
la  division  Gérard  compte  5,000  hommes  à peine; 
elle  est  impétueusement  attaquée  par  Wittgenslcin 
et  l’armée  de  Finlande. 

A ce  moment  la  cohue  des  fuyards  de  Moscou  eut 
peur,  et  ce  fut  elle  qui,  par  sa  lâcheté,  vint  encombrer 
les  ponts  et  se  faire  étouffer  sous  les  chevaux  ou  au 
l»ord  de  la  llérésina  : quelques  boulets  de  Willgcn- 
sleiu  avaient  rebondi  dans  leurs  rangs  presses  ; les 
pillards  ne  voulaient  pas  se  séparer  de  leurs  voilures, 
de  leur  argent;  ils  se  cramponnaient  à leur  butin;  de 
là  le  premier  désordre:  tandis  que  Victor  sur  une 
rive,  Ney  et  Oudinot  sur  l’autre,  sacrifiaient  leur  vie 
et  celle  de  leurs  braves,  les  lâches  se  jetaient  dans  les 
rangs,  brisaient  l’ordre  des  divisions,  emeumbraient 
toutes  les  routes.  A la  lin  le  salut  de  l’armée  exigea 
que  l’on  coupât  les  ponts:  l’on  incendia  donc  les  frêles 
ouvrages  construits  par  le  génie,  il  resta  sur  l’autre 
rive,  après  que  Victor  eut  défilé,  environ  5,000  per- 
sonnes qui  s’agitaient  confusément.  Les  nuées  des 
Cosaques  de  IMatoff  entourèrent  cette  fourmilière  qui 
tendait  des  mains  suppliantes  ; on  ne  leur  lit  aucun 
mal,  car  le  spectacle  de  ces  masses  était  pitoyable:  il 
y avait  des  enfants,  des  femmes,  et  surtout  de  ces 
hommes  que  les  soldats  flétrissent  du  nom  de  fric» - 
iimr».  Wittgenslcin  prit  ccs  masses  confuses  sous  sa 
protection  ; on  leur  arracha  les  trésors  qu’elles  avaient 
conservés  aux  dépens  de  la  discipline  de  l'armée. 
Les  bulletins  russes  constatent  les  sentiments  de  pitié 
que  manifestèrent  même  les  Cosaques  à l’aspect  d’une 
terreur  si  triste , si  misérable. 

adressa,  sur  le  pansage  de  la  Bérésina,  an  vicomte  Casllcrragli. 

■ Saint-Pétersbourg,  12  décembre  1012. 

■ Milord, 

a Voire  seigneurie  verrj  par  Irnrs  rapports  «pic  le  [tassage  de  la 
Bérévina  a roilr  Hi  Français  au  delà  de 20,000  homme»,  en  Inès, 
blessé*.  nmc*  et  prisonniers , et  que  le*  restes  de  I armer  «le  (lona- 
parle  avec  lesquel»  il  est  meore,  essayrnt  «le  gagner  W ileika  ; et  que 
le  corps  dn  général  Willgenslein  mai  rite  sur  sa  «Iroîlr,  et  qn’il  v a 
tonte  probabilité  qu’il  le  «levanrera  ; que  l’armée  «le  Moldavie  sur  la 
gauche  marche  sur  lalodeeroo  ; et  que  le  corps  principal  d'armée, 
•om  le  roinlc  Tormassoff,  marche  sur  une  ligne  parallèle  i relie  de 
l’armée  dr  Moldavie,  à peu  de  distanre  d’elle,  tandis  que  le  pointe 
Plalnff,  avec  un  fort  détachement  «le Cosaque»,  de  cavalerie  b'gère, 
el  d'artillerie  légère,  et  l’infanterie  sous  le  général  Enualoff,  doit 
être  rn  avant  «les  Français  dan»  la  ligue  même  qu’ils  suivent. 

■ las»  levée*  patriotiques  russe»  arrivent  toujours  a ver  le  même 
lèlr,  et  il  parait  qu'une  nonvellr  aimée  «le  50,000  homme»  d'infan- 
terie et  de  20,000  hommes  de  ravalerie,  de  quelqucs-nne»  de»  pro- 
vinces méridionale»,  est  déjà  assembler  et  prêle  i entrer  en  cam- 
pagne. 


L’armée  active  avait  pa**é  la  Bérésina  après  des 
travaux  inouïs  et  de  glorieuses  actions;  on  ne  peut 
dire  le  brillant  courage  que  déployèrent  les  deux 
corps  de  Victor  et  d’Oudinol;  cela  tenait  du  prodige; 
Ney  laissa  des  souvenirs  merveilleux , Eugène  s’elait 
distingué,  Davoust  avait  été  mou  et  Junot complètement 
nul.  Faut-il  le  dire?  les  états  d’appel,  à quelques  lieues 
après  la  Bérésina.  ne  comptaient  plus  que  8,800  hom- 
mes, noyau  de  troupes  éprouvées,  car  elles  avaient 
rcsislé  à tant  d’efforts  '1)1  Autour  d’elles  voltigeaient 
toujours  des  masses  informes  complètement  desor- 
ganisées, un  pêle-mêle  do  soldats,  d’ofliciers  et  de 
généraux.  Il  n'y  avait  plus  de  rang;  on  vivait  dans  la 
camaraderie  la  plus  funeste  pour  la  discipline;  le  général 
tendait  la  main  au  soldat,  s’il  avait  plus  de  ressources 
que  lui.  Ici,  là,  des  êtres  devenus  stupides  el  dont 
l’intelligence  avait  fui;  il  ne  leur  restait  plus  d’autre 
instinct  que  celui  de  la  brute.  Après  la  Bérésina,  le 
froid  reprit  et  les  vivres  devinrent  plus  abondants. 
Victor  forma  constamment  l'arrière-garde  ; l’on  mar- 
chait avec  quelque  espérance  sur  la  route  de  Wilna, 
où  devaient  se  trouver  mille  ressources  et  des  renforts. 
Les  Russes,  fatigués  eux-mêmes,  poursuivaient  mal 
cette  armée  qui  put  s’arrêter  un  moment  à Malo- 
deczno.  Napoléon  voulut  réorganiser  ces  débris;  il 
avait  trouve  dans  ce  iMHirg  quelques  vivres  et  quel- 
ques munitions;  il. espérait  rendre  un  peu  de  courage 
à ces  misérables  troupes  qui  avaient  empêché  les 
merveilles  de  tant  de  braves  et  dignes  soldats.  Ce  fut 
en  vain  : la  réorganisation  ne  put  s’accomplir,  et  l’em- 
pereur en  éprouva  un  vif  et  profond  dépit.  L’armee 
avait  perdu  sa  discipline,  le  soldat  son  inoral , et  ce 
fut  alors  que,  dans  un  sentiment  de  douleur  pour 
tous  et  de  mépris  pour  quelques-uns.  Napoléon  dicta 
le  vingt-neuvième  bulletin  14). 

Fatal  aveu!  Mais  l'empereur  voulait,  en  disant  la 
vérité , donner  une  sévère  leçon  à son  armée.  L’idée 
d’attribuer  tous  les  ravages  au  froid  domine  dans  cette 

■ I-cs  Français  marchent  [vendant  la  nuit,  el  font  halte  pendant 
le  jour  en  bataillons  carre*.  Comme  ils  sont  entouré*  par  les  Civi- 
que*, leur*  provisions  sont  nérrssairement  très-préeaire* , et  sur 
tou*  le»  terrain»  qui  ont  été  occupé*  par  leur  armée,  un  trouve  no 
nombre  combler*  hic  d’hommes  morts  de  faim  et  de  froid. 

« Cathrart.  s 

(IJ  Trois  jour*  a[vrè»  le  passage  de  la  Bérésina,  l’armée  ne  comp- 
tait plus  que  B, 800  liommes  (étal  officiel) . 
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(2)  Voici  quelques  extraits  du  vingt-neuvième  bulletin  si  reniai  - 
quable  : 

• Le  froid,  qui  avait  commencé  le  7,  s’aeerul  subitement , 
dn  14  an  13  el  an  H»,  le  thermomètre  marqua  sciae  et  dis-hnil  de.jré» 


LELR0PE  PENDANT  LE  CONStiLAT  ET  L'EMPIRE. 
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belle  dictée.  et  cela  *c  conçoit:  il  ne  voulait  pas  avoir 
été  vaincu  par  les  hommes,  les  éléments  seuls  avaient 
pu  le  détruire.  Il  y avait  là  un  de  ces  mensonges  que 
Napoléon  jeta  souvent  à l’histoire  comme  un  manteau 
pour  couvrir  les  fautes.  J’ai  déjà  dit  que  le  froid  n’a- 
vait commencé  que  le  7 novembre , alors  que  l’armée 
ne  comptait  plus  que  40,000  hommes  : la  faim  et  la 
désorganisation  avaient  tout  fait.  Il  faut  bien  étudier 
ce  vingt-neuvième  bulletin , acte  d’accusation  coulre 
l’armée;  Napoléon  cache  sa  colère  sous  des  descrip- 
tions; ce  sont  des  images  de  verglas,  des  calculs  de 
thermomètre;  à Moscou,  Napoléon  avait  parlé  de  la 
chaleur,  du  printemps,  de  l’automne;  le  vingt-neu- 
vième bulletin  est  une  longue  dissertation  sur  le  froid. 
Ensuite  il  se  plaint  de  l’armée  ; il  accuse  les  hommes 
que  la  nature  n’a  pas  trempés  fortement;  s’il  traite 
les  Cosaques  de  misérable  cavalerie,  c'est  pour  dé- 
noncer le  peu  de  sang-froid  et  de  discipline  de  l’in- 
fanterie française:  « Une  simple  compagnie  de  vol- 
tigeurs, ajoute-il,  aurait  suffi  pour  arrêter  ces 
Cosaques.  » Elle  ne  s’était  donc  pas  trouvée,  celle 
compagnie  fière  et  forte?  Amère  accusation  contre 
l’armée  que  celte  phrase  du  vingt-neuvième  bulletin  ! 
elle  s’était  laissé  entamer  par  une  misérable  cava- 
lerie! Voyez  combien  Napoléon  exalte  Ney  el  ses 
2,000  braves  de  l’arrière-garde  qui  ont  su  se  défendre 
contre  l’ennemi;  il  exalte  üudinot,  qui  a su  résister 
aux  Busses;  il  exalte  Victor  pour  sa  belle  défense  d’ar- 
rière-garde. La  bataille  de  la  Bérésina  est  le  dernier 
reflet  de  tant  de  gloire;  aussi  voit-on  la  joie  de  Napo- 
léon revenir  dans  celte  partie  de  son  bulletin;  il  a 
retrouvé  ses  braves;  ils  ont  fait  des  prisonniers,  pris 
des  canons.  Le  corps  de  Victor  et  d'Oudinot  n’était 
plus  la  cohue  de  Moscou. 

La  lin  du  bulletin  est  encore  une  accusation  contre 
le  manque  de  discipline.  Écoutez  l’empereur  : « L’ar- 
mée a besoin  de  se  refaire,  de  sc  réorganiser  ; le  repos 
est  sa  première  nécessité.  Les  Cosaques  ont  pris  beau- 
coup d'hommes  isolés;  pourquoi  préféraient-ils  mar- 
cher ainsi  isolés  que  dans  leur  corps?  d L’empereur, 
content  de  sa  garde,  avait  continuellement  marché  au 
milieu  d’elle  ; il  ne  dit  pas  un  mot  de  l’armée  de  ligne, 
et  finit  son  bulletin  par  signaler  le  rare  dévouement 

lo-dcHom  de  glace;  le*  chemin*  furent  couvert*  de  vcrgla* ; le» 
chevaux  de  cavalerie,  d’artillerie , de  train,  périssaient  toute»  le» 
nuit»,  non  pa»  par  centaine*,  mai»  par  millier» , surtout  le*  chevaux 
de  France  cl  d'Allemagne. 

«Celle  armée,  si  belle  le  6,  était  bien  différente  dé»  le  14,  presque 
tan»  cavalerie,  san»  artillerie,  «an»  transport*.  L’ennemi , qui  votait 
»ur  le»  chemina  le»  trace»  de  cette  affreuse  calamité  qui  frappait 
l’a r nu1*:  française,  chercha  a en  profiler.  Il  enveloppait  toutes  le» 
colonne»  |ur  tes  Cosaques,  qui  enlevaient,  comme  le»  Arabe»  dan» 
le»  désert»,  le»  train»  et  le»  voiture»  qui  s'écartaient. 

■ L'empereur  a toujours  marché  au  milieu  de  sa  garde,  la  cava- 
lerie commandée  par  le  maréchal  ducd’lslric,  el  l'infanterie  par  le 
due  de  Danliick.  Sa  Majesté  a clé  aatisfaite  do  bon  esprit  que  sa 


dr  quelques  hommes  à sa  personne.  Quatre  compa- 
gnies d’ofliciers  s’étaient  groupées  autour  de  lui 
comme  des  gardes  du  corps  ; les  généraux  faisaient 
les  fonctions  de  capitaine,  les  colonels  celles  de  sous- 
ofliciers  ; Grotichv  commandait  ce  bataillon  sous  Murat, 
et  Napoléon  l’appelait  taeri,  car  il  ne  perdait  pas  de 
vue  la  majesté  de  l’Empereur. 

Napoléon,  en  effet,  avait  souvent  couru  des  dan- 
gers non-seulement  par  les  surprises  des  Cosaques , 
mais  par  les  ressentiments  personnels;  plus  d’un  œil 
fauve  de  soldat  se  porta  sur  celui  qu’ils  considéraient 
comme  l’auteur  de  tant  de  maux  ; il  y eut  des  com- 
plots d’ofliciers  qui  allèrent  bien  avant;  la  garde  et 
l’escadron  sacré  veillèrent  sur  l’empereur.  On  l’a 
beaucoup  accusé  d’une  phrase  bien  froide  sur  le  bon 
état  de  sa  santé;  ces  paroles  étaient  d’une  grande 
portée  politique  après  la  conspiration  Malet;  elles  di- 
saient aux  mécontents,  aux  fonctionnaires  : « Prenez 
garde , Napoléon  vit  et  vous  surveille.  » Le  vingt- 
neuvième  bulletin  est  comme  un  testament  historique 
et  solennel  ; il  jette  à la  postérité  ces  paroles  : « A 
Moscou  ce  n’est  pas  l’empereur  qui  déserte  l’armée, 
mais  l’armée  qui  a déserté  l’empereur,  la  discipline 
et  le  drapeau!  0 


CÏIAP1TBE  XXV. 

départ  de  l'empereur.  — actes  de  son 

GOUVERNEMENT  A PARIS. 


Motifs  qui  déterminent  l'empereur  à quitter  l’armée.  — 
Communication  à se»  généraux.  — 11  choisit  Murat.  — 
M.  Maret  à Wilna.  — Le  corps  diplomatique.  — Arrivée 
de  Napoléon.  — M.  de  Pradl  à Varsovie.  — La  conversa- 
tion avec  l'empereur.  — Trajet  rapide  ver»  Pari».  — 
Entrevue  à Oresdeavec  le  rui  dqSaxe.  — Impression  pro- 
duite par  le  20*  bulletin.  — Napoléon  aux  Tuileries.  — 
Effroi  de  Marie-Louise.  — Les  ministres  mandés.  — Con- 
versation avec  Cambacérès.  — Clarke.  — Savary.  — Idée 
monarchique.  — Adresses  du  sénat  et  du  conseil  d'Elal. 
— Réponses  de  Napoléon.  — Jugement  et  destitution  de 

garde  a montré;  elle  a toujours  été  prête  il  æ porter  partout  où  le» 
eirconilanre»  l'auraient  exigé  ; mai»  le»  cirromilauce»  ont  toujours 
été  telle»  que  sa  simple  présence  a »ufC,  el  qu'elle  n'a  pa»  été  dans  le 
cas  de  donner. 

■ Notre  cavalerie  était  tellement  démontée,  que  l'on  a dA  réunir 
les  officiers  auxquels  il  restait  un  cheval  pour  en  former  quatre 
compagnie»  de  1 30  homme*  chacune.  I.e»  généraux  y faisaient  In 
fouction»  de  capitaine,  el  le»  colonel»  celle»  de  tout-officier.  Cet 
escadron  sacré,  commando  par  le  général  (àroucliy,  cl  tou»  le»  ordre» 
du  roi  de  Naples,  ne  perdait  pas  de  vue  l'empermir  daut  tou»  1rs 
mouvement». 

• La  santé  de  Sa  Majesté  n'a  jamais  cio  meilleure,  u 
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plus  spéciales?  il  n’cst  pas  un  seul  général  qui  n’ait 
plus  mérité  que  Murat  un  rôle  si  important , Eugène 
de  Bcauharnais,  Ney  si  admirable,  Victor,  Oudinot, 
tous  ont  montré  tant  de  caractère  et  d'énergie  que 
1 empereur  pouvait  leur  laisser  ce  commandement. 

El  pourquoi  choisit-il  Murat?  Napoléon  est  encore 
ici  aveuglé  par  l’idée  de  monarchie  ; Murat  est  roi , il 
a donc  le  pas  sur  le  vice-roi , sur  de  simples  maré- 
chaux. Ainsi  un  roi  improvisé  , Jérôme , a fait  man- 
quer la  campagne  dès  son  début  par  un  oubli  de  dis- 
cipline; un  roi  théâtral  changera  la  retraite  en  une 
fuite  misérable.  Napoléon  persiste  ; à Bénitza  il  dicte 
un  ordre  adressé  à Berthier  sur  la  résolution  qu’il  va 
prendre;  on  cachera  le  départ  de  l'empereur  pendant 
deux  ou  trois  jours , puis  on  répandra  le  bruit  qu’il 
s’est  porté  sur  Varsovie  pour  rallier  le  corps  autri- 
chien ; ce  ne  sera  que  huit  jours  après  qu’on  fera 
connaître  par  un  ordre  spécial  le  choix  qu’il  a fait  de 
Murat  pour  conduire  et  diriger  l’armée.  Napoléon 
formule  scs  intentions  définitives  : Mural  doit  s’occu- 
per surtout  de  réorganiser  l'armée;  chaque  corps  a sa 
position  centrale  pour  se  reformer;  son  but  est  la 
conservation  de  Wilna,  centre  choisi  pour  rétablir 
les  corps  affaiblis.  Si  l’on  ne  peut  tenir  la  ligne  du 
Niémen , on  gardera  une  tète  de  pont  en  s'appuyant 
sur  les  forteresses  prussiennes;  avant  tout  il  faut 
réorganiser  l’armée,  tâche  devenue  plus  facile  à me- 
sure qu'on  se  rapproche  de  l’Allemagne  et  des  bords 
de  la  Vistule;  fermeté  et  célérité  sont  les  doubles 
conditions  pour  rétablir  le  moral  de  celte  armée  si 
fortement  éprouvée  par  les  privations  et  le  manque 
de  discipline. 

Le  5 décembre , à huit  heures  du  malin,  le  jour 
commençait  à peine,  lorsque  Napoléon  partit  pour 
Smorgoni , où  devait  se  réunir  le  dernier  conseil  des 
maréchaux  à qui  le  sort  de  l’armée  allait  être  confié, 
Murat, Eugène,  Ney, Davoust,  Berthier,  Lefebvre, Bes- 
sières  et  Mortier;  là,  l’empereur  leur  fit  connaître  sa 
résolution  de  quitter  l’armce  : « Il  allait  directement  à 
Paris;  qu’avait-il  à faire  désormais  sous  la  tente?  ses 
devoirs  élaienten  d’autres  lieux.  * Tous  les  maréchaux 
étaient  dévoués  à sa  personne;  il  y cul  bien  quelques 

<laU  «lu  train  et  les  équipage*  militaire*  qui  n'ont  pu  «le  chevaux.  Il 
faut  faire  partir  après-demain  toute*  le*  remonte*  de  cavalerie  de 
IRilna  *nr  Ktrnigsbcrg;  il  faut  faire  partir  après-demain  le»  agent* 
diploni  iliqne»  pour  Varsovie  ; il  faut  également  faire  partir  pour 
' artoviccl  Kirnigvhcrg  Ion*  le*  généraux  et  officiers  hlcsaés,  en  leur 
faisant  comprendre  la  nrmiitr  de  «léltarrasser  Wilna , et  d’y  avoir 
de*  logrmrnl*  pour  la  parlic  active  de  l'armée.  On  assure  que  le 
tcôor  de  Wilna  est  considérable  ; donnes  ordre  d’en  envoyer  à Var- 
sovie et  1 Ktrnigsbcrg,  ob  cela  est  nécessaire,  ce  qui  «léharrasscra 
«lanlant  Wilna.  Enfin,  tous  le*  ordre*  qui  tendent  i «léharrataer 
Wilna  doivent  être  donné*  demain,  puisque  cela  est  utile  pour  plu- 
sieurs raison*. 

■ Sur  ce,  Hc. 

« Napoléon.  » 

c «et  nette  — i.Ymorr  3. 


mot*  durs,  aigres , sur  les  souvenirs  de  l’Égypte,  et 
Napoléon  leur  présenta  comme  réponse  la  correspon- 
dance du  ministre  de  In  guerre  Clarke;  il  n’eut  pas 
de  peine  à leur  démontrer:  « Qu’il  était  en  France  le 
seul  représenlant  de  l’armée,  de  ses  dignités  et  de 
ses  privilèges,  et  que  si  son  pouvoir  tombait  sous  le* 
efforts  des  factions,  le  prestige  de  leurs  litres  s’écrou- 
lerait avec  lui;  leurs  fortunes  se  liaient  à la  sienne, 
il  ne  fallait  pas  l’oublier  dans  le  grand  drame  dont 
tous  étaient  également  acteurs.» 

La  majorité  des  maréchaux  l’approuva;  puis  le* 
embrassant  tous,  il  leur  recommanda  l’armée.  « II 
reviendrait  bientôt  les  joindre  avec  des  masses  con- 
sidérables, le*  cohortes,  les  conscrits  de  i 81 3,  et  tout 
serait  prêt  pour  une  nouvelle  campagne  sur  la  Vis- 
tulc.  » 11  dina  sobrement,  fit  appeler  Caulaincourt, 
Duroc,  l’aide  de  camp  général  Mouton , qu’il  désigna 
pour  l’accompagner;  Caulaincourt  devait  tenir  la  gau- 
che dans  sa  voiture,  Duroc  et  Mouton  monteraient 
dans  un  traîneau;  puis  le  mameluk  Roustan,  le  fils 
de  l'Égypte  et  de  son  soleil  brûlant , devait  se  placer 
sur  le  siège  de  la  voiture,  sous  une  température  de 
dix-huit  degrés  au-dessous  de  zéro;  avec  lui  était  un 
capitaine  polonais  de  la  garde  destiné  à servir  d’inter- 
prctc.  Dans  le  passe-port  délivre  par  Berthier,  Napo- 
léon prit  le  nom  de  M.  de  Rayneval,  secrétaire  de 
légation,  voyageant  avec  M.  de  Caulaincourt;  une 
petite  escorte  de  cavalerie  napolitaine  marchait  en 
l’entourant  |>our  le  défendre  contre  les  partis  ennemis. 

Wilna  fut  la  première  ville  que  ce  petit  cortège  dut 
traverser  : naguère  il  l’avait  saluée  en  triomphateur, 
h la  tête  de  deux  cent  mille  hommes.  A Wilna , M.  Ma- 
rri, ministre  des  relations  extérieures,  tenait  sa  cour 
plénière  depuis  l’ouverture  de  la  campagne;  très- 
dévoué  à l’empereur,  M.  Marct  était  tout  à fait  inca- 
pable de  jouer  à Wilna  le  rôle  si  habile,  si  puissant, 
que  M.  de  Talleyrand  avait  tenu  à Vienne  en  1803, 
au  temps  d'Austerlitz;  il  fut  la  cause  de  la  mauvaise 
tournure  diplomatique  de  celte  campagne.  Tous  les 
ministres  des  puissances  alliées  à la  France  étaient  à 
Wilna,  et  suivaient  M.  Maret,  qui  avait  la  mission  de 
diriger  leur  conduite  et  de  présider  à leur  résolution  ; 

/■ilrsflin. 

■ Smorgoni,  le  S «léeembrc  1812. 

■ Rallier  l'armée  i Wilna,  (roir  celle  «rille  el  prendre  scs  quar* 
lier*  d'hiver;  les  Autrichiens  sur  le  Niémen  rouvrant  Breicsc  , 
Grndno,  Varsovie  ; fariner  sur  Wilna  el  Kovnm.  En  cas  que  l’armée 
ennemie  marche,  et  qu'on  ne  rroie  jus  pouvoir  tenir  m-dr^i  «In 
Niémen,  la  droite  couvrant  Varsovie,  et  s'il  *c  peut  («rwluo  ; le  reste 
«le  l'armée  m ligne  derrière  le  Niémen,  gardant  comme  tète  de  pont 
kntstin.  Kaire  faire  de  grands  approvisionnements  de  farine  i 
Kœnigtberg,  Dantxick,  Varsovie,  Thorn  ; faire  tout  évacuer  de 
Wilna  et  de  Kowoo,  afin  d'étrr  libre  de  ses  monvrmenta  : Ica  éva- 
cuations auront  lieu  sur  Dantxick  pour  ce  qui  est  le  plus  précieux* 

■ Na|wdcnn.  a 
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avec  un  amour-propre  indicible, M.  Maret  s'imaginait 
tromper  les  représentants  des  cabinets  sur  la  situation 
de  la  campagne , comme  si  les  puissances  ne  rece- 
vaient pas  des  bulletins  d’agents  secrets  (I)  sur  tous 
les  points  de  l'Europe.  Les  ambassadeurs  lui  laissaient 
croire  qu’on  le  considérait  à Vienne,  à Berlin,  comme 
un  oracle;  ils  folâtraient  avec  lui  comme  des  jeunes 
gens  : à Wilna  on  jouait  la  comédie;  tel  ministre  fai- 
sait Crispin,  l'autre  Mondor,  b la  joie  de  tous.  M.  Maret 
était  fort  laborieux,  mais  de  cette  activité  brouillonne, 
qui  fait  beaucoup  et  produit  peu;  il  correspondait  avec 
tout  le  monde,  donnait  des  ordres,  des  contre-ordres, 
de»  nouvelles , des  bulletins  arrangés;  et  comme  dans 
les  événements  de  la  guerre  il  est  diilieile  de  tromper 
lorsque  les  résultats  sont  à vos  portes , M.  Maret  se 
remuait  très-stérilement;  il  devint  même  nuisible  ; 
ainsi,  à Wilna,  il  était  l'intermédiaire  par  lequel  Na- 
poléon pouvait  correspondre  avec  Schwartienberg  et 
Macdonald,  les  deux  corps  d’année  qui  auraient  pu  : 
appuyer  la  retraite;  or,  M.  Maret  envoyait  des  bulle- 
tins brillants  à Macdonald  sur  les  succès  de  l’empe- 
reur, même  à la  Bcrésina;  il  écrivait  à Schwartzen- 
herg  la  même  chose,  comme  si  le  général  autrichien 
ne  recevait  |>as  des  nouvelles  de  sa  cour  et  des 
communications  secrètes  de  Pétersbourg  et  de  Moscou. 
Le  danger  de  cette  sécurité  trompeuse  et  béate,  c’est 
que  lorsque  la  vérité  était  connue,  souvent  le  malheur 
devenait  irréparable. 

Aussitôt  que  M.  Maret  eut  appris  que  l’empereur 
était  sur  la  route  de  Wilna,  il  alla  au-devant  de  lui, 
prit  place  dans  sa  voiture , et  tous  deux  eurent  une 
longue  conversation  sur  l’état  des  affaires  : a Avait-on 
des  magasins  à Wilna  (2)?  quelles  ressources  allait-on 
trouver?  que  ferait  le  corps  diplomatique?  » L’empe- 
reur parla  avec  beaucoup  de  chaleur  à M.  Maret,  s’éle- 
vant surtout  contre  l’administration  de  l'armce  : elle 
avait  affamé  le  soldat;  rien  n’avait  été  prévu;  on 
n’avait  ni  pain  ni  souliers;  les  ordres  n'avaient  donc 
pas  été  exécutés?  M.  Maret  répondit  avec  sa  securité 
habituelle  « que  la  faute  n’était  pas  en  lui  »;  il  montra 
l'état  des  subsistances  réunies  à Wilna;  il  y en  avait, 

(I)  Un  minitire  prussien  cernait  de  Wilna  à Berlin  : 

■ Le*  fnjinli  qui  non»  arrivent  à chaque  moment  patentent  un 
«pectirle  affligeant , quoique  leur  ro itère  ne  «oit  qu'un  juale  chàli- 
wrnt  de  leurs  crime».  Lca  généraux  nous  arrivent  ici,  déguisé»  en 
paru ii»,  en  juif».  Le»  grand»  dignitaire»  arrivent  en  traîneaux  , à 
moitié  morts  de  faim  et  de  froid,  l-e  prince  Adam  de  Wurtemberg 
est  arrivé,  à la  lettre,  en  haillon»;  il  avait  une  chemise  qu'il  portail 
depni»  cinq  «cuisine»,  el  pendant  tout  ce  temps  il  n*a  pas  une  seule 
foi»  couché  dans  un  lit;  il  a eonché  à la  belle  étoile  tout  le  l(ui|» 
qu’il  a été  avec  l'armée,  il  a «éeu  pendant  trois  semaines  de  chair  de 
cheval.  Un  personnage  qui  a fait  hier  une  visite  à M.  X***,  lui  a dit 
qu'il  avait  été  aussi  à la  chair  de  cheval  (mur  toute  nourriture,  et 
qu'il  a vu  les  blessés,  mourant  de  faim,  ronger  les  morceaux  de 
•-haïr  qui  tombaient  de»  blessures  de  leurs  camarades.  Les  soldats 
ne  w.  donnaient  pas  la  peine  de  tuer  les  chevaux,  ils  le»  saignaient 
d'abord  à coups  de  baïonnette  ou  de  sabre  et  suçaient  le  sang  pour 


disait-il , pour  l'armée  entière,  el  préparées  avec  les 
soins  d’un  véritable  commissaire  des  guerres.  « Ah! 
«lit  Napoléon,  vous  me  rendez  la  vie!  Vous  êtes  donc 
sftr  que  l’armée  pourra  se  réparer  à Wilna?  » M.  Ma- 
ret, toujours  dans  les  mêmes  illusions,  justifiées  par 
les  états  écrits,  répondit  « qu'il  en  était  certain;  ainsi 
on  pourrait  défendre  la  ligne  de  la  Yislule;  il  y aurait 
de  quoi  reconstituer  les  huit  corps  d’armée,  comme 
avant  les  désastres  de  la  campagne.  » — « C’est  bien, 
ajouta  Napoléon,  restez  ici  pour  instruire  Berthier  de 
ce  que  vous  me  dites  (3) . Quant  à moi , je  pars , ma 
présence  est  utile  à Paris.  » M.  Maret  se  garde  de  toute 
observation  sur  les  périls  de  ce  voyage;  la  parole  de 
l’empereur  était  pour  lui  un  oracle;  il  dit  A peine 
quelques  mots  de  la  conspiration  Malet.  M.  Maret 
croyait  à la  fortune  «le  Napoléon  comme  à son  propre 
destin.  « Je  vais  h Paris  rapidement,  ajouta  Napo- 
léon ; je  vais  y paraître  comme  un  coup  de  foudre. 
Avez-vous  des  nouvelles  de  M.  de  Pradt  à Varsovie? 
Qu’y  fait  l’abbé?  A-t-il  des  hommes,  des  munitions?  » 
Et  M.  Maret  s’étendit  beaucoup  sur  le  peu  de  zèle  de 
l'archevêque  de  Malines  « qui  n'avait  pas  été  h la 
hauteur  de  l’énergie  et  du  dévouement  que  la  per- 
sonne sacrée  de  l’empereur  imposait  à tous  ses  su- 
jets. » 

Ces  insinuations  de  M.  Maret  avaient-elles  de  la 
vérité?  L’abbé  de  Pradt  s'ctait-il  montré  au-dessous 
de  ses  fonctions  à Varsovie?  Il  faut  se  rappeler  d’abord 
la  nature  même  de  la  mission  confiée  à l’archevêque 
de  Malines  ; lorsque  Napoléon  désigna  l’abbé  de  Pradt 
pour  le  représenter  à Varsovie,  celui-ci  crut  qu’il 
s'agissait  sérieusemenUd’une  réorganisation  politique 
de  la  Pologne;  un  prélat  pouvait  utilement  la  secon- 
der, car  son  caractère  sacré  répondait  à l’esprit  catho- 
lique des  Polonais.  Ainsi  M.  de  Pradt  avait  compris 
sa  mission  ; ainsi  il  l’avait  expliquée  aux  trois  jeunes 
secrétaires  que  Napoléon  avait  placés  auprès  de  lui  : 
le  premier,  M.  de  Broglic,  auditeur  sérieux  et  è fortes 
études;  les  autres,  5IM.dc  PanatetdeBrcvannes,d’unc 
éducation  brillante  et  fort  avancée.  L’empereur  n’avait 
nullement  ce  dessein  : quand  la  campagne  fut  engagée 

étancher  leur  soif,  et  coupaient  de»  tranche»  de  chair  qu’ils  man- 
graienl  crues.  Je  crois  que  ce»  détail»  suffiront  pour  tou»  «tonner 
une  idée  «le  l’état  ibns  lequel  est  la  grande  armée  ! • 

(’lj  Quant  à l'armée,  dit  Sipulron  à Maret,  il  n’y  en  a plut;  on 
ne  pput  apjH-lrr  armée  une  troupe  «le  débandé»,  errant  ci  et  là  pour 
chercher  leur  subsista  lire  et  des  abri».  On  en  ferait  encore  nue  armée 
si,  sur  un  point  rapproché  quelconque,  «mi  pouvait  donner  du  pain 
à «le»  affamé» , «le»  soulier»  et  de»  vêlement»  à de»  hommes  qui  ne 
peuvent  cotilinuCT  «le  marcher  sur  la  glace  avec  de  mauvai»«s  chaus- 
sure», et  qui  sont  cil  proie  à un  froid  «le  plus  de  vingl  degré»;  mon 
administration  militaire  n’a  rien  prévu,  et  me»  ordre»  u’unt  point  été 
exécuté».  » 

(3;  Il  adressa  ce»  mois  à M.  Maret  : < Je  compte  que  vous  réussirez 
à persuader  à Mural  qu’il  |teut  faire  prendre  ici  une  face  nouvelle  à 
la  retraite;  dite»  lui  que  le  salut  de  l'armée  ni  là  ; dite»  lui  que  je 
compte  nnr  lui.  • 
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au  delà  de  Wilna , il  demanda  surtout  à la  Pologne 
des  sacrifices  : « Armez!  armez!  » furent  scs  seules 
paroles:  des  vivres,  des  soldais,  des  chevaux,  voilà  le 
sens  de  toutes  ses  dépêches.  Or,  M.  de  Pradt  n’elait 
pas  l’homme  qu’il  fallait  pour  de  telles  fondions; 
elles  pouvaient  convenir  à un  commissaire  des  guerres; 
un  archevêque  ne  devait  rien  entendre  à lever  des  ré- 
giments ou  à organiser  des  magasins  en  farines  et  bis- 
cuits, fonctions  en  toutes  hypothèses  singulières  pour 
un  ambassadeur.  Aussi , M.  de  Pradt,  dénoncé  par  la 
correspondance  journalière  de  M.  Marri,  dut  être 
frappé  de  disgrâce;  la  rapidité  de  la  retraite  avait 
seule  empêché  le  coup,  ll.de  Pradt.  à Varsovie , n’avait 
pas  tenu  la  même  conduite  que  M.  Marri  à Wilna;  il 
u’avail  pas  le  style  antithétique  et  louangeur  de  M.  Bi- 
gnon; il  laissait  respirer  les  autorités  polonaises,  les 
ministres,  la  diète;  et  tout  cela  ne  convenait  pas  à 
Napoléon. 

II  y avait  quiuz"  jours  qu’on  u’avail  reçu  de  nou- 
velles à Varsovie,  lorsqu’arriva  en  toute  hâte  une  de- 
pêche  de  11.  Marri;  les  expressions  en  étaient  rassu- 
rantes : à l’entendre  il  n’y  avait  pas  un  seul  désastre 
depuis  Moscou  jusqu’à  la  Beresiua,  « l’empereur,  par- 
tout victorieux,  battait  les  Russes;  neanmoins  oii  avait 
tiesüin  de  reconstituer  l’armée, de  lui  faire  prendre 
des  quartiers  d'hiver.  » M.  Mar  et  recommandait  à 
M.  de  Pradt  un  renouvellement  de  zèle,  en  répêtaol 
sa  phrase  poétique  : « Il  faut  mettre  la  Pologne  à 
cheval.  0 

Au  milieu  île  cette  sécurité,  tout  à coup  M.  de  Pradt 
subit  un  terrible  réveil.  Le  H)  décembre,  il  reçut  une 
nouvelle  dépêche  de  M.  Marel  pour  lui  annoncer  l’ar- 
rivée du  corps  diplomatique  à Varsovie;  l'ambassadeur 
travaillait  daus  une  nuit  d'hiver  en  Pologne,  lorsque 
les  portes  de  son  appariement  s’ouvrent  et  donnent 
passageàun  homme  grand  et  sec  qui  marchait  appuyé 
sur  un  de  ses  secrétaires.  « Un  lalîetas  noir  envelop- 
pait la  tête  du  fantôme;  sou  visage  était  comme  perdu 
dans  l'épaisseur  de  la  fourrure  où  il  était  enfoncé;  sa 
démarche  était  appesantie  par  un  double  rempart  de 
hottes  fourrées.  Celait  une  espèce  de  revenant.  Je  me 
lève,  dit  11.  de  Pradt,  je  l'aborde,  et  saisissant  quel- 
ques traits  de  son  prolil , je  le  reconnais  et  m’écrie  ; 
« Ah!  c’est  vous,  Eaulaincourt  ! où  est  l’empereur?  » 
— «A l’hôtel  d’Angleterre.  Allons, marchons,  l’empe- 
reur vous  attend.  » Je  me  précipite  dans  la  cour,  dans 
la  rue;  j’arrive  à l’hôtel  d’Angleterre.  Il  était  une 
heure  et  demie...  Je  trouve  dans  la  cour  une  petite 
caisse  «le  voiture  sur  un  traîneau  fait  de  quatre  mor- 
ceaux de  bois  de  sapin,  il  était  à moitié  fracassé  ..  La 
porte  d’une  salle  basse  s’ouvre  mystérieusement. 
Rouslan  me  reconnaît  et  m’introduit.  L’empereur, 
comme  à l’ordinaire,  se  promenait  dans  la  chambre, 
je  le  trouvai  enveloppé  d’une  superbe  pelisse  couverte 
d’une  étoffe  verte,  avec  de  magnifiques  brandebourgs 


en  or.  Sa  tête  était  recouverte  d’une  espèce  de  capu- 
chon fourré,  et  scs  bottes  de  cuir  étaient  enveloppées 
de  fourrures...  » 

Ainsi  fut  h*  premier  aspect  de  ce  grand  empereur, 
qui  naguère  avait  traversé  Varsovie  à la  tête  des  rois. 
Napoléon  montra  un  visage  riant;  sa  première  parole 
à M.  de  Pradt  fut  celle-ci  : « Ah!  vous  voilà,  M.  l’am- 
bassadeur! 0 M.  de  Pradt,  restant  comme  atterré, 
s’écria  par  une  exclamation  involontaire  : « Vous 
m’avez  donné  bien  de  l’inquiétude,  vous  vous  portez 
bien?  Enfin  vous  voilà,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir.» 
Napoléon  ne  répondit  pas  d’abord,  et  taudis  qu’on 
l'aidait  à défaire  sa  pelisse,  il  commença  scs  ques- 
tions : « Que  se  passe  l-il  ici? que  faites-vous,  l’abbe, 
avec  les  Polonais?  » M.  de  Pradt  lui  traça  le  tableau 
de  la  situation  déplorable  du  duché  de  Varsovie  depuis 
l’occupation  française;  c’était  déplaire  à l'empereur, 
qui  n'aimait  pas  les  tableaux  rembrunis;  et  toujours 
avec  son  ton  de  légèreté.  Napoléon  multiplia  ses  ques- 
tions pressées:  « Qui  donc  a ruiné  la  Pologne?  où 
sont  les  Russes  et  les  Autrichiens?  où  est  Reynier? 
L'abbé,  il  faut  lever  10,000  Cosaques  dans  ce  pays  cl 
les  armer  d'une  lance  et  d’un  cheval.  » La  conversa- 
tion sc continuait  sans  importance,  jusqu'à  ce  qu'on 
annonçât  le  comte  Stanislas  Potocki,  le  chef  du  gou- 
vernement, et  avec  lui  le  ministre  des  finances  du 
royaume  de  Pologne.  Dès  que  Napoléon  les  aperçut, 
il  prit  un  air  gracieux  et  tranquille:  « Eh  bien!  com- 
ment vous  portez-vous,  M.  Stanislas?  Et  vous,  M.  le 
ministre  des  finances?»  Ceux-ci  répondirent  que  leur 
santé  était  moins  précieuse  que  celle  de  leur  auguste 
protecteur,  sans  doute  fortement  ébranlée  par  les 
dangers  qu'il  avait  courus  pendant  une  pénible  et 
longue  campagne.  « Des  dangers!  pas  le  moindre.  Jj 
vis  dans  l'agitation,  plus  je  tracasse,  mieux  je  vaux. 
Il  n'y  a que  les  rois  fainéants  qui  engraissent  dans 
leurs  palais  : moi , c’est  à cheval  et  dans  les  camps. 
Du  sublime  au  ridicule  il  n’v  a qu’un  pas.  Je  vous 
trouve  bien  alarmes  ici.  » — « C’est  que  nous  ne  savons 
que  ce  qu'apportent  les  bruits  publics.» — «Bah!  l’ar- 
mcc  est  superbe , j’ai  lit), 000  hommes;  j’ai  toujours 
battu  les  Russes  (1)  ; ils  u’osenl  tenir' devant  nous.  C.î 
ne  sont  plus  les  soldais  de  Friedland  et  d’Eylau.  On 
tiendra  devant  Wilna  ; je  vais  chercher  500,000  hom- 
mes. Le  succès  rendra  les  Russes  audacieux  ; je  leur 
livrerai  deux  ou  trois  batailles  sur  l’Oder,  et  dans  six 
mois  je  serai  encore  sur  le  Niémen.  Je  pèse  plus  sur 
mon  trône  qu’a  la  tête  de  mon  armée;  sûrement,  je 
la  quitte  à regret,  mais  il  faut  surveiller  l’Autriche  et 
la  Prusse.  Tout  ce  qui  arrive  n’est  rien:  c’est  un 
malheur,  c’est  reflet  du  climat  ; l'ennemi  n’y  est  pour 
rien,  je  l’ai  battu  partout.  On  voulait  me  couper  à la 
Beresina;  je  me  moquai  de  cet  imbécile  d'amiral; 

I,  C.  riait  I4  w |>.in.ilc  liiliilmllt'i  il  ne  itmljtl  v^iiicit. 
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j’avais  de  bonnes  troupes  et  du  canon , la  position 
était  superbe:  mille  cinq  cents  toises  de  marais.  J’en 
ai  vu  bien  d'autres:  à Marengo,  j’étais  battu  jusqu’à 
six  heures  du  soir;  le  lendemain  j’étais  maitre  de 
l’Italie.  A Essling,  j'étais  le  maitre  de  l’Autriche.  Cet 
archiduc  avait  cru  m’arrêter;  il  a publié  je  ne  sais 
quoi  ; mon  armée  avait  déjà  Tait  une  lieue  et  demie  en 
avant;  je  ne  lui  avais  pas  fait  l’honneur  de  faire  des 
dispositions , et  on  sait  ce  que  c’est  quand  je  suis  là. 
Je  ne  puis  pas  empêcher  que  le  Danube  grossisse  de 
seize  pieds  dans  une  nuit.  Ah  ! sans  cela  la  monarchie 
autrichienne  était  linie,  mais  il  était  écrit  au  ciel  que 
je  devais  épouser  une  archiduchesse.  De  même,  en 
Russie  Je  ne  puis  pas  empêcher  qu’il  gèle  (i).  On  vient 
me  dire  tous  les  matins  que  j’ai  perdu  dix  mille  che- 
vaux dans  la  nuit;  eh  bien!  nos  chevaux  normands 
sont  moins  durs  que  les  russes  ; ils  ne  résistent  pas 
|>aasé  neuf  degrés  de  glace  ; de  même  des  hommes. 
Allez  voir  les  Bavarois,  il  n’en  reste  pas  un.  Peut-être 
dira-t-on  que  je  suis  reste  trop  longtemps  à Moscou. 
Cela  peut  être:  mais  il  faisait  beau;  la  saison  a de- 
vancé l’époque  ordinaire;  j’y  attendais  la  paix.  \jc 
5 octobre,  j’ai  envoyé  Lauriston  pour  en  parler.  J’ai 
pensé  à aller  à Saint-Pétersbourg,  j’avais  le  temps; 
ou  bien  de  marcher  dans  les  provinces  du  midi  de  la 
Russie , et  passer  l’hiver  à Smolensk.  On  tiendra  à 
Wilna  ; j’y  ai  laissé  le  roi  de  Naples.  Ah  ! ah  ! c’est 
une  grande  scène  politique;  qui  ne  hasarde  rien  n’a 
rien.  Les  Russes  se  sont  montrés;  l’empereur  Alexan- 
dre est  aimé.  Ils  ont  des  nuées  de  Cosaques.  C’est 
quelque  chose  que  cette  nation!  les  paysans  de  la 
couronne  aiment  leur  gouvernement.  La  noblesse  est 
montée  à cheval.  On  m’a  proposé  d'affranchir  les 
esclaves;  je  n’en  ai  pas  voulu,  ils  auraient  tout  mas- 
sacré; c’eût  été  horrible.  Je  faisais  une  guerre  réglée 
à l’empereur  Alexandre;  mais  aussi  qui  aurait  cm 
qu’on  frappât  jamais  un  coup  comme  celui  de  l’in- 
cendie de  Moscou?  Cela  eût  fait  honneur  à Rome. 
Beaucoup  de  Français  m’ont  suivi";  ils  me  retrouve- 
ront. o 

Que  de  désordre,  que  de  divagation  dans  celte  cau- 
serie saccadée!  on  voyait  que  l’empereur  voulait 
rassurer  les  Polonais,  atténuer  à leurs  yeux  les  afTrcux 
désastres  de  son  armée:  il  passait  rapidement  d’un 
sujet  à un  autre,  d'une  idée  à une  émotion,  désirant 
produire  un  effet  profond  cl  durable,  et  surtout  laisser 

(1)  L'armée  était  réduite  i 37,000  Imoimes  avant  qu'il  lie  gelât. 

1,2,  M.  «le  Ilayncval,  un  de*  boni  mes  les  plus iiiftlruil»  delà  grande 
école  diplomatique,  était  petit , un  jieii  jrm,  roimne  l'empereur  II 
est  mort  dans  *on  ainbassadeâ  Madrid. 

(3;  l.n  journaux  anglais  se  moquaient  de  l'insignifiance  de*  bul- 
letins français,  ils  les  résument  ainsi  pour  k railler  des  Parisiens  : 

• Bonaparte  se  porte  bien;  l'armée  est  dans  le  meilleur  plat,  et 
rontinne  sa  marche  tranquillement  ; i la  vérité  les  chevaux  de  la 
cavalerie  ci  de  l'artillerie  ont  souffert,  mais  ils  se  rétabliront  bientôt 


| l’idée  extraordinaire  de  son  tempérament  cl  de  sa 
volonté  de  fer.  Immédiatement  il  s’occupa  des  affaires 
du  duché  de  Varsovie  ; dans  un  travail  rapide  avec  le 
comte  Stanislas  et  le  ministre  des  finances,  il  ré- 
gla les  affaire*  pressées  de  la  Pologne,  lui  accorda 
quelques  secours.  Puis  sans  s’arrêter,  et  sur  ce  traî- 
neau qui  portait  César  et  sa  fortune,  il  s’élança  sur  la 
route  d’Allemagne  avect^aulaincourt  qui  nclcquitlait 
pas  plus  que  son  ombre.  11  voyageait  toujours,  lui, 
sous  le  nom  de  M.  de  Rayneval,  secrétaire  de  la  léga- 
tion française  en  Russie  (i)  ; le  traineau  allait  comme 
un  Irait  lancé  d’une  main  vigoureuse;  on  craignait  les 
complots,  les  embuscades;  et  d’ailleurs  il  fallait  au 
plus  vile  toucher  Paris,  la  grande  cité. 

La  capitale  du  vaste  empire  était  à ce  moment 
agitée  par  les  fatales  nouvelles  de  l’armée.  La  con- 
spiration Malet,  les  exécutions  qui  l’avaient  suivie, 
avaient  inspiré  un  double  sentiment  au  sein  de  la 
population  inquiète;  l’entreprise  hardie  d’un  seul 
homme,  la  facilité  qu’il  avait  trouvée  pour  son  exécu- 
tion, en  jetant  une  grande  incertitude  dans  les  esprits, 
avaient  pleinement  détruit  la  confiance  sur  la  durée 
du  vaste  édilicc  élevé  par  l’empereur;  « tout  cela  ne 
tenait  donc  «à  rien  et  pouvait  être  renverse  par  un 
coup  de  fortune!  un  général  audacieux  s'agitait,  et 
tout  était  fini  »;  le  peuple  avait  également  vu  dans  la 
fusillade  de  Grenelle  un  retour  sanglant  vers  les  jours 
de  la  Convention  et  du  Directoire;  treize  personnes 
frappées  clans  la  même  journée  ! innocentes  ou  cou- 
pables, toutes  étaient  réunies  dans  un  même  holo- 
causte; la  faiblesse  avait  fait  ce  sacrifice  à la  peur;  on 
lavait  dans  le  sang  la  honte  qu'avaient  subie  les  auto- 
rités couvertes  de  dignités,  de  plaques  d’or  ; ces  gcns-l)i 
avaient  agi  si  impitoyablement  parce  qu’ils  voulaient 
se  sauver  d'une  destitution;  on  craignait  le  courroux 
de  l’empereur,  ses  foudroyantes  paroles  dénonçant  la 
j pusillanimité  des  magistrats  ; et  c’était  pour  constater 
leur  énergie  que  Cambacérès  , Savary  et  Clarke  sur- 
tout avaient  commande  sans  pitié  l’affreuse  boucherie 
de  Grenelle. 

Dans  celte  agitation  sourde  et  menaçante  des  esprits, 
ce  qui  jetait  mille  craintes  sombres  et  terribles  dans 
l’àinedes  fonctionnaires,  c’était  la  rareté  des  bulletins 
et  l'insignifiance  de  tous  ceux  qui  arrivaient  de  la 
grande  armée  (3).  Depuis  l'origine  de  la  campagne, 
voici  dans  quel  ordre  les  bulletins  avaient  été  reçus  : 

quanti  il»  auront  du  fourrage  en  abondance;  Mural  et  Bcauliarnais 
te  portent  auui  bien  que  Bonaparte  ; l'amiral  Twbiclukoff  a été 
attaqué  et  battu  le  23  novembre  ( il*  ne  disent  |ut  où },  et  le  même 
jonr,  le  corps  de  Wltlfensteta  a essayé  de  faire  nnc diTtnitn , mai* 
il  a été  tenu  en  échec  par  Iceorp»  d'Oudinot  ; le  froid  n'eal  |iat  plu» 
considérable,  mais  pim.  agréable  ( parce  qu'il  est  plu»  sec)  en 
Pologne  qu'en  Hollande  ; enfin  on  rapprlle  aux  Parisiens  que 
J. -J.  BoiiMran  » le  premier  remarqué  que  le  Français  s'accommode 
à merveille  de  tous  les  climats.  • 
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le  10*  avait  annoncé  la  prise  de  Moscou;  les  trois  sui- 
vants donnaient  le  tableau  de  l’incendie,  le  panorama 
de  la  grande  ville  en  proie  aux  flammes,  enluminé  par 
M.  Daru.  Par  le  23*  bulletin  on  dit  un  mot  de  l’éva- 
cuation de  Moscou  ; dès  ce  moment  les  nouvelles  com-  ; 
mènerai  il  être  pleines  d'incertitudes  : on  fait  des  | 
conjectures,  on  ne  raconte  plus  les  faits,  on  en  rai- 
sonne :«  quelques-uns  disent  qu’on  gardera  le  kremlin, 
d’aulresqu’on  le  fera  sauter;  » on  discutesur  la  fertilité 
des  provinces  russes,  sur  les  beautés  de  Tula  et  de 
Kalouga.  Ce  n’est  plus  la  manière  large,  nette,  énergi- 
que des  bullelinsd’ Allemagne,  dictés  par  l’empereur; 
point  d’opérations  militaires;  on  affirme  seulement 
qu’on  doit  se  rapprocher  de  Pétersbourg  et  de  Wilna. 
Napoléon  reprend  sa  manière  plus  hardie  dans  le  récit 
du  combat  de  Malo-  Jaroslawelz  ; ensuite  vient  encore  la 
beauté  des  chemins , la  chaleur  du  soleil  ; on  résume 
ce  bulletin  en  disant  : « Il  n’y  a plus  d'infanterie 
russe,  toutes  leurs  forces  consistent  en  Cosaques.  » 
Combien  cela  était  vrai!  quelle  exactitude  dans  ce 
tracé  des  faits! 

Quinze  jours  s'écoulent,  et  point  de  nouvelles;  quel 
est  le  sort  de  l’armée?  on  l'ignore  ! Quels  sont  les  des- 
seins de  l’empereur?  tout  est  vague,  indécis;  puis  on 
reçoit  un  bulletin  daté  de  Smolensk,  le  premier  de  la 
retraite;  le  temps  a été  beau  jusqu'au  6 novembre, 
l’hiver  a commence  le  7 ; il  est  supportable , on  avait 
perdu  des  chevaux , mais  avec  tout  cela  des  victoires; 
les  Busses  sont  partout  culbutés , ils  ne  résistent  pas 
à nos  charges.  Ce  bulletin  avait  fait  nailrc  quelques 
alarmes;  ce  qui  les  accroît,  c’est  que  plus  de  vingt 
jours  se  passent  encore  sans  nouvelles;  la  police  fait 
publier  de  fausses  lettres,  écrites  de  Wilna.  des  ex- 
traits des  dépêches  de  M.  Marcl  (1),  et  point  de  bul- 
letins. Alors  s’accréditent  les  bruits  les  plus  sinistres, 
le  peuple  se  demande  ce  qu’est  devenu  son  empereur 
et  l’armée?  Cependant,  tel  était  le  prestige  attaché  à 
la  fortune  de  Napoléon  qu’on  ne  pouvait  croire  à une 
de  ces  grandes  catastrophes  qui  en  finissent  avec  les 
conquérants  : nes’etait-il  pas  (rouvédans  des  positions 
aussi  délicates,  aussi  désespérées,  à Marengo,  à Prus- 
sisch-Eylau,  à Kssling?  Les  ministres,  les  fonction- 
naires, je  dirai  même  la  nation,  avaient  une  telle 
confiance  en  lui  qu'on  ne  désespérait  jamais.  On  se  . 
faisait  donc  illusion;  au  premier  jour  viendraient  les  ! 
nouvelles  d’une  victoire  gage  et  mobile  de  la  paix! 
l'aigle  était  si  habitué  à dominer  les  orages! 

Qu’on  s’imagine  donc  le  sentiment  effrayant,  la  ter- 
reur indicible  que  dut  éprouver  Cambacérès  lorsque 

(lj  Le  Moniteur  et  le*  journaux  remplissaient  leur*  colonne*  «lu 
dictionnaire  g«>jr»|iliii]uc  »ur  le  climat  et  le*  villes  «le  la  Itawit  ; 
cela  tenait  lieu  de  bulletin». 

(1)  On  trouve  rca  étranges  mot*  dan»  la  note  qui  Mut  le  20*  bul- 
letin dans  le  .VMitdir  : a (!«  bulletin  doit  ajouter  1 l'admiration 
qu'inspirent  la  fermeté  ttoique  et  le  puissant  génie  de  S.  N.  Peu  du 


recevant  une  dépêche  du  quartier  général,  il  la  déca- 
chette et  lit  le  vingt-neuvième  bulletin  écrit  avec  cette 
franchise  qui  ne  déguisé  rien,  parce  que  Napoléon  a 
besoin  de  soulager  son  cœur  vivement  émude  la  désor- 
ganisation de  l’armée!  il  avoue  la  plus  grande  destruc- 
tion d’hommes;  il  n’a  plus  rien,  ni  armes,  ni  matériel. 
L’esprit  pusillanime  de  Cambacérès  eu  fui  atterré  ; il 
convoque  sur-le-champ  un  conseil  des  ministres,  à 
onze  heures  du  soir;  ou  y accourt  en  toute  hâte,  car 
on  savait  que  l’archichancelier  avait  reçu  un  courrier 
de  l’armée;  est-ce  une  victoire?  est-ce  la  paix?  et 
Camharérès,  le  visage  effrayant  de  pâleur,  lit  d’une 
voix  émue  le  vingt-neuvième  bulletin.  La  terreur  se 
répand  et  gagne  les  ministres;  les  caractères  les  plus 
fermes,  les  plus  mâles,  en  sont  vivement  éprouvés  : 
« Faut-il  publier  ce  triste  bulletin,  faire  savoir  à la 
nation  tant  de  pertes?  ou  bien  doit-on  les  dissimuler 
d’abord  afin  de  préparer  l’opinion?  » Les  ordres  du 
quartier  général  sont  précis;  Napoléon  veut  que  le 
bulletin  soit  inséré  dans  le  Moniteur  avec  une  note 
étrange  et  laudative  rédigée  par  les  écrivains  du  mi- 
nistère de  la  police.  On  fait  un  commentaire  sur  le 
bulletin,  on  le  proclame  digne,  par  son  style  mâle, 
des  écrits  de  Xénophon  et  des  Commentaires  de  César, 
a c’est  une  pièce  historique  du  premier  rang  (2).  » 
Ainsi  une  belle  armée  a péri  ; 41)0,000  hommes  sont 
dispersés  par  la  désorganisation  et  la  mort,  cl  l’on  cia- 
mine  en  académicien  la  pureté  de  la  diction  de  ce 
beau  morceau  d’histoire!  Cela  dit  toute  la  lâcheté 
d’une  époque. 

Le  17  au  malin,  le  Moniteur  parut  avec  le  bulletin 
datédcMalodeczno  : quel  réveilpour  le  peuple!  quelle 
nouvelle  jetee  aux  mères,  aux  femmes,  à toute  cette  gé- 
nération qui  avait  des  intérêts , des  aiïeclious  abritées 
sous  les  drapeaux  de  l’empereur!  Ce  fut  comme  un 
long  gémissement  de  la  patrie  : quoi  ! 400,000  hommes 
étaient  là-bas  couchés  sous  les  neiges , et  pas  un  mot 
de  pitié  |M>ur  eux , pas  un  De  Profumtis  de  gloire!  Ce 
froid  cl  didactique  bulletin  faisait  frissonner  par  l’é- 
goïsme qui  rattachait  tout  à un  seul  homme.  Des 
plaintes  s’élevèrent  de  toutes  parts,  on  jeta  des  impré- 
cations contre  l’empereur,  la  police  même  de  la 
tyrannie  fut  impuissante  pour  empêcher  les  paroles 
atroces  contre  un  homme  qui  avait  sacrifié  toute  une 
armée  dans  un  but  insensé  : « Les  plus  glorieuses  lé- 
gions avaient  trouvé  la  mort,  comment  les  remplacer 
sur  le  champ  de  Isatai Ile?  Quels  sacrifices  fallait-il  en- 
core faire?  Un  allait  redemander  le  sang  le  plus  pur, 
le  plus  noble!  La  Prusse  et  l’Autriche  n’allaient-elles 

piges  dan*  Thnloire  ancienne*!  im)dfrnt|icu*fiil  ilrc  comparées  6 
ce  Mémorable  bulletin , »ou»  le  rapport  «le  la  noblesse,  de  l'éléva- 
tion et  de  l'intérêt;  c'ctt  une  pièce  hi«lori«jne  «In  premier  rang. 
Xrnophon  et  (alur  uni  ainsi  écrit,  l'un  la  Helraite  tlei  Dix  Mitlr  , 
l'autre  set  Commenlatrct. 


! 
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pas  se  lever  contre  Napoléon,  cl  faudrait-il  recom- 
mencer une  guerre  générale  pour  de  fendre  un  seul 
homme?  Ainsi  s’expliquait  la  belle  enigiliu  de  Malet; 
combien  n’avait-il  pas  raison  en  songeant  à renverser 
le  tyran  ! o La  bourse  baissa  de  7 francs  dans  une 
seule  semaine,  toutes  les  transactions  furent  sponta- 
nément arrêtées  ; Paris  fut  en  pleurs  et  en  deuil  ; on 
se  passait  ce  bulletin  pour  le  commenter  dans  toutes 
les  expressions  les  plus  sinistres.  Cette  inquiétude 
durait  depuis  deux  jours;  elle  était  à son  paroxysme, 
lorsque  le  1U  au  matin  une  salve  de  cent  un  coups  de 
canon  annonça  l’arrivée  subite  de  Sa  Majesté  l’em- 
pereur et  roi  aux  Tuileries. 

Il  avait  traverse  rapidement  T Allemagne;  s’arrêtant 
quelques  heures  à Dresde  (I),  il  reçut  en  suzerain  le 
roi  Frédéric-Auguste  dans  le  palais  Marcolini,  et  ras- 
sura sou  esprit:  « Bientôt  il  reparaîtrait  à la  tête  d’une 
année  plus  forte,  plus  disciplinée,  plus  brillante;  le 
lion  n'était  pas  mort.  » Napoléon  était  là , dans  ce 
palais  Marcolini , où  il  avait  reçu  naguère  l’empereur 
d’Autriche,  le  roi  de  Prusse;  il  y avait  traité  les  mo- 
narques avec  hauteur,  les  diadèmes  s’abaissaient,  les 
rois  faisaient  antichambre;  aujourd'hui  tout  avait 
changé  de  face,  la  main  de  Dieu  avait  brisé  sou  orgueil; 
le  chêne  superbe  était  abattu  par  l’ouragan  des  neiges. 
Cette  âme  trempée  de  fer  ne  (it  point  paraître  les 
déchirements  de  ses  entrailles;  il  dévora  tout  en  pré- 
sence de  Frédéric-Auguste,  si  digne  de  ses  épanche- 
ments et  de  sa  confiance,  prince  allemand,  candide  et 
lovai.  Pendant  les  quelques  heures  qu’il  resta  dans 
Dresde , il  écrivit  à l’empereur  d’Autriche  en  termes 
affectueux  ; il  lui  donnait  le  titre  de  « monsieur  mou 
frère  et  très-cher  beau-père  » , le  rassurant  sur  sa 
lionne  santé  qui  avait  résisté  à tant  et  de  si  longues 
fatigues;  la  grande  armée,  il  l’avait  quittée  à la  Béré- 

(t)  C'ctl  «U*  U qu'il  écrivit  i Cambarérè»  par  ntafrllr;  il 
adreua  également  la  lettre  suivante  à l'empereur  d'Autiiche  : 

■ Dresde,  le  14  décembre  lül'l. 

« Monsieur  mon  frère  et  très-cher  beau-|«crc.  Je  m'arrête  un 
Moment  i Dresde  pour  écrire  à V.  M.,  cl  lui  donner  de  mes  nou- 
velle*. Malgré  d'autsi  grandes  fatigues,  ma  santé  n'a  jamais  été 
meilleure.  Je  mis  parti  le  3 de  ce  moi»,  après  la  bataille  de  la  Béré- 
sina,  de  Lithuanie,  laissant  la  grande  armée  sons  1rs  ordres  du  roi 
rte  Naples , le  prince  de  Neiifrbâtcl  continuant  à faire  les  fonctions 
de  major  général.  Je  serai  dans  quatre  jours  à Paris  ; j’y  resterai 
le»  moi»  d'Iovcr  pour  vaquer  aux  affaires  les  plus  im|wr|jiilrs.  Peut- 
être  V.  M.  jngera-t-clle  utile  d'y  envoyer  quelqu'un  en  l'absence 
■le  son  amhattadeur  dont  la  prescrire  est  utile  aux  armées. 

• Le»  different»  bulletin»  qocleiluc  de  Bimane  n'aura  pu»  manqué 
d'envoyer  au  comte  Otto  auront  instruit  V.  M.  de  U marche  des 
affaires.  U serait  important,  daus  ces  circonstances,  que  V.  VI.  rendit 
mobile  un  eor|*  de  Gallicie  et  de  Transylvanie,  en  portant  ainsi 
vos  forces  entières  à 00,000  I tomme*.  J'ai  une  pleine  confiance  dan» 
les  sentiment»  de  V.  M.  I.'allian  e que  rions  avons  contractée  forme 
un  système  permanent  dont  nos  peuple»  doivent  retirer  de  si  grands 
avantage»,  que  je  pense  que  V.  VI  fera  (oui  ce  qu'elle  m'a  promit  à 


CONSULAT  ET  L’EMPIRE, 
sina,  la  laissant  sous  le  commandement  de  Murat;  dans 
quatre  jours  il  serait  à Paris , où  il  espérait  recevoir 
bientôt  un  ambassadeur  autrichien  pour  s’entretenir 
des  conditions  de  l'alliance;  Napoléon  demandait  qu’on 
mobilisât  un  corps  de  00,000  hommes,  par  une 
extension  bienveillante  auxarticles  du  traite  d’alliance; 
cette  demande  était  dictée  par  la  nécessite  d’arrêter  le 
mouvement  russe  sc  déployant  avec  tant  d’énergie, 
aussi  bien  contre  l'Autriche  que  contre  la  Prusse. 

De  Dresde  à Maycucc,  la  course  de  Napoléon  fut 
rapide:  deux  jours  sudireut  de  l'Elbe  au  Rhin;  il 
craignait  quelque  entreprise  contre  lui  au  milieu  de 
celle  Allemagne  si  justement  indignée.  Le  plus  grand 
incognito  fut  garde,  et  malgré  cela  des  émeutes  de 
peuples  grondent;  on  veut  un  moment  l’enlever;  la 
fortune  de  César  le  protège  ; il  ne  s'arrête  ni  à Metz  ni 
à Troyes,  et  ses  chevaux  s’élancent  sur  Paris.  Napo- 
léon arrive  au  milieu  des  ténèbres  d'une  nuit  de 
décembre;  à onze  heures  il  était  à la  grille  des  Tuile- 
ries; il  dut  sc  nommer  pour  sc  faire  ouvrir  l’enceinte 
du  palais.  L’empereur  monte  l’escalier  rapidement, 
s’avance  à travers  les  vastes  salles;  le  pas  de  scs  bottes 
retentit  lourdement  sous  les  galeries;  il  court  vers  le 
salon  de  Marie-Louise , qui  venait  de  se  mettre  au  lit, 
et  pénètre  sans  préambule  dans  sa  chambre  à coucher. 
Les  femmes  s’effrayent,  appellent;  Napoléon  se  dé- 
couvre , et  Marie-Louise  (i) , surprise  comme  elle  le 
fut  lors  de  l'entrevue  cavalière  de  Coiupiègue, 
accueille  son  mari  avec  quelques  démonstrations  de 
tendresse  et  de  joie.  Napoléon,  galant,  empressé,  ne 
s’occupe  que  d'elle;  il  ne  pense  plus  à ses  soldats, 
qui  n’avaient  pour  oreiller  que  la  neige;  le  lendemain, 
il  ne  sc  réveilla  qu’il  huit  heures.  Les  ministres,  man- 
dés la  veille,  durent  sc  trouver  à sou  ru)  al  lever;  les 
appartements  du  château  étaient  remplis  d'une  foule 

Dresde  pour  assurer  le  triomphe  de  Is  cause  commune,  et  nou*  con- 
duire |iruiM|>tcnictit  i une  paix  convenable. 

■ Elle  peut  être  persuadée  que,  de  ainn  côlc,  elle  me  trouvera 
tonjour*  prêt  i faire  tout  ce  qui  |M>urra  lui  être  agréable,  J la  euu- 
vaiucre  de  l'importance  que  j'atlaclie  J n«  relation»  actuelle»,  et 
lui  donner  de»  preuve*  de  la  plu»  parfaite  et  i nie  avec  laquelle  je 
»ui»de  V.  M.  le  bun  frère  et  beau-fil». 

« Napoléon.  » 

(2)  Napoléon  avait  écrit  plti«iciir«  foi*  à rinipératrire,  nui»  Mil» 
lui  annoncer  »mj  retour;  il  arriva  mu»  être  attendu.  Matic-lamé.'*, 
tri»te  et  souffrante depuis qoclque  tciup».  venait  de  v mettre  au  tri. 
La  femme  de  chambre,  qui  couchait  dan»  la  pièce  voisine,  w di»|*>- 
sait  à en  faire  autant , et  à fermer  toute»  le»  pmic»,  quand  elle  en- 
tendit plusieurs  voix  dan»  le  salon  qui  précédait.  Au  même  ni«lunl, 
la  porte  s'ouvre,  et  elle  voit  entrer  deux  Ivomne»  couvert»  de  |{raud» 
mauteaux  fourré».  Elle  te  précipite  ver»  la  porte  qui  conduit  à la 
chambre  de  l'im|iéral rire  pour  eu  barrit  l'entrée,  quand  un  drarlmi 
ayant  écarte  aon  ruan'ran,  elle  reconnut  l'empereur.  Un  cri  qu’elle 
jeta  avertit  l imiM'ialiiee  qu'il  se  jutuil  quelque  rlvote  d'extraordi- 
naire daua  la  chambre  voisine,  et  elle  allai!  tailler  hor»  de  uni  lit, 
quand  ton  mari  la  terra  dam  mv  bra».  I. "entrevue  fut  tendre  et 
affect  lieuse.  » 

B>'ci»  d'uu  témoin  omlairr. 
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empressée,  les  uns  curieux,  les  autres  tremblants, 
car  de  grandes  choses  s’étaient  passées  et  des  comptes 
restaient  à régler.  C’était  remplis  d'effroi  que  ces 
hommes  s’approchaient  de  celui  qui  se  croyait  en  sa 
personne  quelque  chose  d'inspiré  et  d'infini. 

La  nuit  même  du  18  au  19 , le  général  Savary  avait 
été  prévenu  le  premier  de  l'arrivée  de  l’empereur;  lui 
plus  qu’un  autre  était  compromis,  car  nul  ne  pouvait 
oublier  comment  Malet  l’avait  traité.  Le  général  Sa- 
varv  accourt  sur-le-champ  cher  Cambacérès:  « L’em- 
pereur est  à Paris!  que  faire?  comment  s’entendre?  » 
Tous  les  ministres  se  réunirent  en  conseil,  tous 
croyaient  porter  la  responsabilité  de  l'affaire  Malet  : 
comment  répondre  aux  nombreuses  questions  que  leur 
adresserait  l'empereur  sur  la  situation  du  pays?  Tant 
de  choses  s’étaient  passées  depuis  le  départ  pour  Mos- 
cou! Quel  visage  prendraient-ils  devant  lui?  Le  carac- 
tère irritable  de  Napoléon  devait  s’être  aigri  encore 
par  des  secousses  si  répétées  ; le  malheur  rend 
méchant.  Dans  cette  crise  delà  conspiration  Malet,  nul 
n’avait  songé  au  roi  de  Rome  comme  à l’héritier  de 
l’empire;  on  avait  oublié  le  sang  de  la  race!  Le  mi- 
nistre le  plus  spécialement  compromis,  Savary.  n’a- 
vait ni  prévu  ni  réprimé:  il  s’était  laissé  conduire  et 
traîner  à la  Force,  où  il  en  avait  fait  conduire  tant 
d’autres,  et  ces  sortes  de  fautes,  ces  ridicules,  coups 
mortels  portes  à l’autorité , l’empereur  les  pardonnait 
rarement. 

R fallait  pourtant  se  décider  il  paraître  devant  ce 
visage  que  tous  étudiaient  comme  la  source  de  la 
faveur  et  de  la  disgrâce.  Dès  neuf  heures,  les  salons 
d’or  et  de  soie  des  Tuileries  s’emplirent  d’une  foule 
immense;  Cambacérès  le  premier  fut  admis  dans  un 
entretien  particulier.  Chef  du  gouvernement,  Napo- 
léon lui  demanda  ce  qu’on  avait  fait  en  son  absence, 
quel  était  l'état  des  esprits,  le  sentiment  des  corps 
politiques;  il  paraissait  préoccupé  d'une  idée,  celle 
qu’en  France  « le  malheur  venait  de  ce  qu’on  man- 
quait de  toute  foi  monarchique;  » il  déclama  contre  la 
révolution  et  les  hommes  qui  l’avaient  conduite  dans 
les  voies  sanglantes  ; et  ce  ne  fut  pas  sans  manquer  de 
convenances,  car  il  avait  à la  face  Cambacérès;  les 
principes  révolutionnaires  lui  paraissaient  la  véritable 
plaie  de  l’époque;  à plusieurs  reprises  Napoléon  re- 
vint sur  la  nécessité  d’organiser  plus  monarchique- 
ment  la  France,  et  il  répéta  devant  un  homme  qui 
avait  volé  la  mort  d’un  roi , la  vieille  maxime  des 
Bourbons  : Le  roi  est  mort , vive  le  roi  ! Quelle  étrange 
allusion! 

Après  Cambacérès,  le  tour  fut  à Clarke,  le  ministre 
de  la  guerre.  Napoléon  le  pressa  de  questions  vives, 

(I)  Voici  ce  que  di«ait  M.  deLacr|  ède  dan*  ton  langage  monar- 
chique : 

• Le  sénat,  premier  ronaeil  do  l’empereur , cl  dont  l'autorité 
nVsifte  que  lorsque  le  monarque  la  réclame  H la  mel  en  monte- 


saccadées  : « Quel  était  Malet?  Cet  homme  avait  une 
tête  énergique,  une  Ame  forte;  son  projet  était  le  plus 
surprenant  de  tous  ceux  qu’on  avait  vus  depuis  le 
consulat;  oii  avait  été  trop  vite;  ou  aurait  pu  ratta- 
cher Malet,  et  c’était  pour  le  système  impérial  une 
conquête;  Guidai  ne  valait  pas  la  peine  qu’on  s’occu- 
pât de  lui  ; mais  Lahorie,  l’ami  de  Moreau,  évidemment 
le  représentait  dans  la  conspiration,  et  c’était  là  un 
fait  grave  : pourquoi  faire  si  vite  exécuter  le  colonel 
Soulier,  brave  soldat,  et  tous  ses  capitaines  et  lieute- 
nants, qui  pouvaient  n’éire  (tas  complices?  On  était 
allé  trop  loin  et  trop  fort.  » Clarke  fit  connaître  les 
preuves  de  culpabilité  : « Au  temps  où  l’on  vivait,  ré- 
pondit-il, pour  donner  du  nerf  et  du  dévouement  à 
l’armée,  il  fallait  ne  pas  hésiter;  on  devait  prouver  à 
tous  avec  la  rapidité  île  la  foudre  que  le  gouverne- 
ment de  Napoléon  était  héréditaire;  après  S.  M.  on  de- 
vait songer  au  roi  de  Rome,  et  pour  cela  un  exemple 
avait  paru  nécessaire.  » 

Enfin  Savary  fut  introduit;  on  le  fuyait  comme 
frappé  irrévocablement  de  disgrâce;  on  se  trompa  ; 
l’empereur  savait  le  dévouement  de  son  ministre; 
chez  Savary  il  n’y  avait  pas  de  complicité  possible; 
son  bras  était  aveugle,  et  l’empereur  avait  une  grande 
prédilection  pour  ces  caractères.  Tous  deux  causè- 
rent longuement  sur  le  sens  de  la  conspiration  ; il  sut 
grc  à Savary  de  ses  opinions  très-rationnelles  sur 
le  but  de  la  conjuration  Malet.  Quant  à sa  con- 
duite personnelle,  Savary  eut  quelque  peine  à lui 
faire  comprendre  que  c’était  là  un  de  ces  coups  har- 
dis qui  se  renfermaient  souvent  dans  une  tête  seule  ; 
on  ne  pouvait  faire  la  police  de  tous  les  cerveaux  hu- 
mains; Savary  rejeta  beaucoup  de  fautes  sur  la  police 
de  la  place  de  Paris,  trop  indépendante  de  la  sienne. 
De  toutes  ces  causeries  il  résulta  pour  les  ministres 
cette  conviction,  qu’ils  se  communiquèrent,  à savoir  : 
que  Napoléon  revenait  avec  des  idées  plus  absolues, 
cl  que  pour  lui  plaire  il  fallait  le  servir  dans  celle  ligne 
de  devoirs,  et  ne  plus  lui  parler  que  la  langue  de 
M.  de  Fontanes;  les  souvenirs  mêmes  de  la  révolution 
étaient  proscrits. 

Le  lendemain,  grande  réception  du  dimanche;  le 
sénat  dut  complimenter  l’empereur  par  la  bouche  de 
M.  de  Lacépède  (I),  son  président,  tâche  assez  difficile 
à remplir  après  l’éclat  sanglant  de  la  conspiration  Malet. 
Sans  doute  le  sénat  n’était  ni  compromis,  ni  complice 
dans  cette  hardie  conspiration  ; mais  Malet  avait  pensé 
au  sénat  comme  à un  instrument;  les  conjurés  faisaient 
reposer  sur  cette  autorité  la  base  d’un  changement  dans 
les  constitutions  et  la  dynastie;  le  sénat  était  donc 
coupable  non  pas  de  ce  qu’il  avait  fait,  mais  de  ce 

meut,  Ml  établi  pour  la  conter  talion  «le  relie  monarchie  rl  «le  l'hé- 
rédité «letolre  IrAnr  dan*  noire  qualru'-rne  ilpmlîe. 

■ f)an*  In  commencement»  de  no*  ancienne*  dinitlio,  aire,  on 
vit  plu»  «l'une  foi»  le  monarque  ordonner  qu’un  «ermrnl  «oleuncl 
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qu'on  avait  cru  qu'il  pouvait  faire;  il  avait  donc  à zc 
justifier.  Aussi  M.  de  Laoépède,  en  complimentant 
l’empereur,  se  hâtait  de  dire  « que  son  absence  était 
line  calamité  publique;  on  avait  vu  par  expérience 
qu’il  manquait  un  complément  aux  institutions  w (c'é- 
tait indiquer  la  nécessité  de  la  régence  et  du  couron- 
nement du  prince  impérial,  ; M.  de  Lacépcde  ajoutait 
que  des  insensés,  des  échappés  de  prison,  avaient 
voulu  troubler  l'ordre  public;  le  sénat , premier  con- 
seil de  l’empereur,  n'avait  d'autorité  que  lorsque  le 
prince  In  mettait  en  jeu,  et  pour  la  conservation  et 
l’hérédité  de  la  quatrième  dynastie;  au  commence- 
ment de  notre  histoire  un  serment  solennel  liait  le 
peuple  à l'héritier  du  trône  et  le  sénat  desirait  que 
l’empereur  pùl  répondre  à rattachement  de  la  France 
pour  le  roi  de  Rome,  en  liant  la  nation  et  le  prince 
par  un  nouveau  couronnement.  M.  de  Lacépcde  in- 
sista sur  celle  double  phrase  : « Le  sénat,  premier 
consril  de  l’empereur,  et  qui  n’avait  d'autorité  que 
lorsque  le  prince  la  mettait  en  jeu.  »Et  pourquoi  cela? 
c’est  que  si  le  sénat  n'était  qu’un  conseil , il  ne  pou- 
vait détruire  le  souverain,  et  s’il  ne  pouvait  agir  sans 
l'empereur  jamais  il  ne  pourrait  agir  contre  lui,  et  le 
trône  était  ainsi  garanti. 

Napoléon,  dissimulant  ses  ressentiments  et  ses  hai- 

liil  «l'avance  In  Frani’j»  de  loua  In  rang*  i l'héritier  «la  trône,  et 
quelquefois,  lorsque  Fige  «In  jeune  prince  le  permit,  une  couronne 
Tut  placée  *ur  ta  tète,  comme  le  gage  «le  ton  autorité  friture,  et  le 
symbole  de  la  perpétuité  «In  fOtfVCrnCMCnt. 

«i  L'affection  que  toute  la  nation  a pour  le  roi  de  Rome  prouve  , 
•ire,  et  l'attachement  «le»  Français  pour  le  sang  de  V.  51.,  et  le  sen- 
timenl  intérieur  qui  rassure  chaque  citoyen  et  qui  lui  montre  «lau» 
cet  auguste  enfant  la  tiirrlé  de*  tient,  la  sauvegarde  de  ta  fortune, 
et  un  obstacle  invincible  i rct  division»  intestines,  cet  agitations 
civiles  et  rct  boulrvertcuirntt  |>oliliquc»,  les  plos  grands  «le»  fléaux 
qui  puissent  affliger  le»  peuples.  • 

R r ponte  Je  l'rmprrrur. 

t Sénateur»,  re  que  vous  me  dites  m"e*t  fort  agréable.  J'ai  i errur 
la  gloire  et  la  puissance  de  U France;  mais  mes  premières  pensées 
sont  pour  lonl  ce  qui  peut  perpétuer  la  tranquillité  intérieure,  et 
mettre  à jamais  ui«t  peuple»  A l’abri  des  iléchiremriit»  de»  factions 
et  des  horreurs  de  l'anarchie  C’est  sur  lea  ruines  «le  ees  ennemis  «lu 
honticur  «les  peuples  que  j’ai  fondé,  avec  la  volonté  cl  l'amour  des 
Français,  cc  trône  anqnel  sont  attachées  désormais  le»  destinée»  de 
la  patrie. 

« Hes  soldats  timide»  et  lâches  perdent  l'indépendance  des  na- 
tions : nui» de»  magistral»  pusillanime*  détruisent  Fcuipire  «Ica  lois, 
le»  droit»  du  trône  et  l'ordre  social  lui-méroe. 

a l.a  plus  belle  mort  serait  relie  d’un  soldat  qui  périt  au  champ 
d'honneur,  si  la  mort  d'un  magistrat  |>éris»ant  en  défendant  le  sou- 
verain, le  trône  et  le»  loi»,  n'était  plu»  glorieuse  encore. 

• Lorsque  j’ai  entrepris  la  régénération  de  la  France,  j'ai  demandé 
A la  Provulcnrc  un  nombre  d'année*  déterminé.  On  ilélniil  dans  un 
moment,  maison  ne  jwiit  rrrdilirr  sans  le  MCMtri du  tciiqt».  Ie  plus 
grand  besoin  de  l'Etal  est  celui  de  magistrats  courageux. 

a !5’os  père»  avaient  pour  cri  de  ralliement  : Le  roi  rrl  mort , 
rire  le  roi  ! Cc  |ieu  de  mots  contient  le»  principaux  avantage» de  la 
monarchie.  Je  rroi»  avoir  bien  étudié  l'esprit  que  mes  peuples  ont 
montré  «tans  le»  différents  siècle*.  J’ai  réfléchi  à ce  qui  a été  fait  aux 
différentes rpoqnrs de  noire  histoire:  j'y  penserai  encore. 


nos  contre  l’esprit  intime  du  sénat,  répondit  avec  gra- 
vité  : a qu’il  avait  à cœur  la  gloire  cl  la  puissance  de 
la  France;  le  Irène  était  désormais  lié  aux  destinées 
de  la  pairie.  » Puis  apostrophant  les  magistrats  pusil- 
lanimes, il  ajouta  qui:  si  de  lâches  soldats  perdaient 
l’indépendance  des  nations,  les  faibles  magistrats 
compromettaient  les  droits  du  trône  et  de  l’ordre 
social.  » Napoléon  les  invitait  donc  à mourir  pour  dé- 
fendre le  souverain  et  les  lois;  car  des  magistrats 
courageux  étaient  le  premier  Itcsoin  de  l’ordre.  Enfin 
il  proclama  en  pleine  face  du  sénat  la  maxime  héré- 
ditaire : « Le  roi  est  mort,  vive  le  roi!  » mots  qui 
contenaient  selon  lui  les  avantages  de  la  monarchie. 

Celle  réponse  frappa  au  plus  haut  |M>int  les  esprits; 
elle  étonna  les  vieux  révolutionnaires;  sans  le  savoir, 
sans  le  vouloir,  l’empereur  reconstruisait  la  dynastie 
des  Rourbons  et  les  bases  sur  lesquelles  elle  reposait 
tout  entière.  Il  se  montra  encore  plus  monarchique 
avec  le  conseil  d'Elat,  parce  qu'il  le  savait  composé 
d’hommes  qui  appartenaient  presque  tous  ou  au 
xvnr siècle  ou  h l'epoquc  révolutionnaire,  et  il  voulait 
leur  donner  une  leçon.  Pour  éviter  l’orage,  le  conseil 
d’Etat  avait  exprimé  dans  son  adresse  les  plus  pures 
opinions  (1);. Malet  y était  appelé  un  homme  en  délire  : 
« tout  le  monde  devait  rivaliser  pour  donner  des  gages 

s I j gnrrre  qui*  je  soutien*  contre  U Russie  est  une  guerre  poli- 
tique. Je  Fai  faite  sans  animosité;  j'eusse  vo«iln  lui  épargner  les 
maux  «|u'rllc-m«‘me  s'csl  faits.  J’aurais  pu  armrr  la  plu»  grande 
partie  de  sa  population  contre  elle-même  en  proclamant  la  liberté 
«les  esclave»;  un  grand  nombre  de  village»  me  l'ont  demandé  ; mais 
lorsque  j'ai  connu  l'abrutissement  de  cette  classe  nombreuse  du 
peuple  russe,  je  me  sois  refus»!  i cette  mesure,  qui  aurait  voué  i la 
mort  et  aux  plut  Itorrihlc*  supplice»  bien  de»  famille».  Mmi  armée 
a essuyé  «les  perte»,  niais  c'est  par  la  rigueur  prématurée  de  la 
saison. 

s J'agrée  Ica  sentiments  que  vous  m'exprime!.  » 

(I)  Discours  Jh  conteil  «T Etat , prononce  par  Jf.  Defermom. 

s Sire,  le  premier  besoin  qu'éprouvent,  avec  tous  vos  fidèles 
sujets , les  membre»  «le  votre  conseil  d'Etal , est  d’apporter  au  pied 
du  trône  de  V.  51.  le»  félicitation*  «or  son  heureux  retour. 

• Sire,  nom  avons  vu  avec  la  plus  profonde  douleur  l'attentat 
commis  par  un  liomnae  en  «h* lire,  «pii,  |»ar  un  premier  crime  constat!*, 
avait  déjà  mérité  une  peine  que  V.  N.  avait  en  la  générosité  «le  loi 
remettre;  mais  sa  tentative  n'a  servi  qu'à  prouver  à no»  ancien» 
ennemi*  l'inutilité  de  pareils  complot*,  et  à mettre  dans  un  nouveau 
jour  le  sincère  attachement  «le  tous  les  fonctionnaires  de  l'empire 
pour  la  constitution  que  V.  51.  lui  a donnée.  Tonte»  le»  partie*  de 
l’empire  ont  montré  la  preuve  de  leur  dévouement,  et  tous  vos 
■iijrti  ont  rivalisé  avec  les  fouet iouna ires  publies  «le  respect  pour 
les  prinripes,  et  «l'attachement  à votre  personne  sacrée  et  à son  au- 
guste dynastie. 

« Dira,  qui  prol«'*ge la  France,  la  préservera  longtemps  du  plus 
grand  des  malheurs;  mais  dans  cette  circonstance , tou»  1rs  rtrurs 
se  rallieraient  autour  du  prince  qui  est  l’objet  de  nos  vieux  et  de 
nos  espérances,  et  chaque  Français  renouvellerait  à scs  pieds  les 
serments  de  (idclilr  et  d’amour  pour  l'empereur  que  la  constitution 
appelle  à succéder.  » 

Réponse  Je  l’empereur  nu  conteil  J' Élut. 

■ Conseiller*  d'Etat  , tontes  le»  foi»  que  j’enlre  en  France,  mou 
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à la  monarchie  et  à l'hérédité;  si  Dieu  privait  la 
France  du  grand  monarque,  on  sc  réunirait  autour 
d'un  berceau  pour  prêter  les  serments  de  fidélité  à 
cet  enfant,  le  symbole  de  tous  les  droits  et  de  toutes 
les  espérances.  » 

A ces  paroles  l’empereur  répondit  sévèrement , 
comme  devant  le  sénat  abaissé  ; il  déclama  contre 
l’idéologie  et  la  métaphysique.  Napoléon  savait  bien 
ce  qu’il  faisait;  flétrissant  toute  pensée  généreuse  et 
libérale,  il  les  dénonçait  comme  la  cause  première 
des  malheurs  publics  qu'avait  (‘prouvés  la  France,  en 
amenant,  disait-il,  le  régime  des  hommes  de  sang. 
Quelle  colère!  et  contre  qui  l’empereur  éclatait-il 
avec  tant  de  violence?  Il  y avait  de  l'impertinence  à 
jeter  à la  face  des  régicides,  des  révolutionnaires  tels 
que  Merlin,  Berlier,  Treilhard,  des  déclamations 
contre  les  assemblées  délibérantes  dont  presque  tous 
avaient  fait  partie.  « Ces  assemblées,  continuait  l'em- 
pereur, avaient  détruit  la  sainteté  des  lois;  elles  seules 
avaient  proclame  le  principe  d'insurrection  comme  un 
devoir.  Le  conseil  d'État  d’un  grand  empire  devait 
joindre  aux  sentiments  monarchiques  un  courage  à 
toute  épreuve,  cl  être  prêt,  à l'exemple  des  présidents 
Ilarlay  et  Molé,  à mourir  pour  le  souverain,  le  trône 
et  les  lois,  w Désormais  le  langage  de  l’empereur  ne 
sortait  pas  de  ces  formules,  et  l’on  en  comprend  le 
but:  au  sénat.  Napoléon  voulait  indiquer  les  limites 
de  son  autorité,  qui  ne  pouvait  être  légitimée  que  par 
lui;  au  conseil  d'État,  il  voulait  signaler  l’esprit  cl  la 
tendance  que  désormais  devaient  avoir  ses  actes  et  sa 
jurisprudence. Ce  conseil  avait  à poursuivre  elà  punir 
les  fonctionnaires  publics  et  pusillanimes,  toutes  ces 
colères  de  l’empereur  tombaient  en  plein  sur  M.  Fro- 
chot. 

A l’arrivée  de  l'empereur,  on  croyait  à la  disgrâce 
de  M.  Pasquier  comme  à celle  du  général  Savary  ; on 
se  trompait  : l’empereur  accueillit  gracieusement  le 
préfet  de  police  ; lui-même  prit  la  parole  pour  aider 
à sa  justification.  L'empereur  savait  que  la  surveillance 
des  officiers  dans  les  prisons  d’Élat  n’appartenait  pas 
au  préfet;  elle  dépendait  absolument  de  la  police 
militaire,  fort  jalouse  de  scs  attributions;  il  répéta: 

eernr  épronvc  une  bien  vive  satisfaction.  Si  le  peuple  montre  tanl 
«T amour  pour  mon  fil»,  r'eil  qu’il  est  convaincu  par  sentiment  «le* 
bienfait*  de  U monarchie. 

« C’e*l  à l'idéologie,  1 cette  ténébreuse  métaphysique,  qui,  en 
recherchant  avec  subtilité  le*  cause*  première*,  vent  wir  re*  base* 
fonder  la  législation  «le*  peuple*,  an  lien  d’approprier  le*  loi*  A la 
connaissance  du  ctrur  humain  et  ans  leçon»  de  l'histoire,  qu’il  faut 
attribuer  tou*  le*  malhenr*  qu'l  éprouvé*  notre  l>ellc  France.  Ce* 
erreur»  devaient  et  ont  effectivement  amené  le  régime  de»  homme* 
de  *ang.  En  effet,  qui  a proclamé  le  principe  d'insurrection  comme 
im  devoir  7 Qui  a adulé  le  peuple  en  le  prori  a niant  à une  vouvrrai- 
neté  qu’il  était  inrapable  d’cicrtcr  ? Qui  a détruit  la  *aiutelé  cl  le 
rcapcrt  «le*  loi»,  en  le*  fat*anl  dépendre  mm  de»  principe*  sacré»  «le 
la  justice,  de  la  nature  «le»  rhmel  de  la  justice  civile,  niais  senlc- 
CAPENStlB.  — I’eCHOPK.  3. 


« que  personne  ne  pouvait  répondre  d’un  coup  de 
tète,  d’un  coup  de  force  ou  de  surprise;  on  s’était 
emparé  de  M.  Pasquier,  preuve  qu’il  était  dévoué  à sa 
personne  et  que  les  conjurés  ne  comptaient  pas  sur 
sa  trahison;  au  retour  même  du  préfet  à son  hôtel,  les 
cohortes  avaient  voulu  lui  faire  un  mauvais  parti , on 
le  savait;  la  préfecture  de  police  était  purement  une 
fonction  d'edilité,  la  politique  était  en  dehors  d'elle.  » 
L’empereur  le  confirma  donc  en  son  poste  de  con- 
fiance: a Veillez  bien,  et  que  Paris  soit  content.» 
M.  Pasquier  lui  parla  alors  pour  la  première  fois  de  la 
création  d’un  corps  spécial  de  gendarmerie  avec  les 
deux  conditions  militaire  et  municipale,  et  qui  dépen- 
drait spécialement  du  préfet  de  police,  si  souvent 
appelé  aux  fonctions  judiciaires.  L’empereur  en  com- 
prit fort  l’utilité;  il  fut  institue  quelques  mois  après 
sur  un  rapport  spécial  de  M.  Pasquier,  dont  la  con- 
duite fut  en  tout  point  approuvée. 

Il  n’en  fut  pas  ainsi  de  M.  Frochot;  il  fallait  un 
exemple,  on  le  choisit;  les  conspirateurs  l’avaient 
placé  parmi  les  hommes  sur  lesquels  ils  pouvaient 
compter:  était-il  complice,  car  Malet  l’avait  mis  dans 
son  gouvernement  provisoire?  La  chose  n’était  pas 
probable;  mais  tant  il  y a qu’il  s'était  prête  avec  une 
complaisance  extrême  à toutes  les  volontés  des  con- 
spirateurs; premier  magistrat  de  la  capitale,  chef  du 
conseil  municipal , comment  se  faisait-il  qu'en  sup- 
posant l’empereur  mort , il  n’avait  pas  songé  au  roi 
de  Rome?  comment  sc  faisait-il  qu’il  avait  fait  pré- 
parer la  salle  nécessaire  pour  un  gouvernement  pro- 
visoire formé  de  conspirateurs?  c’étaient  donc  là  ces 
magistrats  pusillanimes,  idéologues,  dont  Napoléon 
avait  parlé  au  conseil  d’État;  il  les  dénonçait  pour 
appeler  sur  la  tête  de  M.  Frochot  un  jugement  in- 
flexible et  solennel  des  sections  réunies.  En  vain  le 
préfet  disgracié  invoquait-il  son  dévouement  passé,  la 
terreur  qu’il  avait  éprouvée  en  apprenant  la  mort  de 
l'empereur,  les  pleurs  qu’il  avait  versés;  Napoléon 
n'en  tint  compte,  et  M.  Frochot  fut  traduit  devant  les 
sections  du  conseil  d’État. 

Là  tout  futdit  et  délibéré  pour  consommer  sa  perte  ; 
chaque  section  donna  son  avis  sur  des  formules  pré- 

mcnl  «le  la  volonté  d’une  assemblée  composée  d'homme*  étranger*  i 
U connaissance  de»  loi*  civile*,  criminelle»,  administratives,  poli- 
tique* et  militaire»? 

• Lorsqu'on  cal  appelé  A régénérer  un  État,  ce  *on(  «le*  principe* 
constamment  opposé»  qu’il  faut  suivre.  L’hitloire  peint  le  cœur 
humain  : c’e*t  dan»  l'histoire  qu’il  faut  chercher  le»  avantages  cl  In 
inconvénient*  «indifférente*  légiklation*.  Voilà  le*  principe*  que  le 
conseil  d'État  d’un  graïul  empire  ne  doit  jamais  perdre  de  vuet  il 
doit  y joindre  on  murage  à tonte  épreuve,  et,  A l’eaemple  de*  pré- 
sident» llailav  et  Molé,  être  prêt  i périr  en  défendant  le  touverain, 
le  trône  cl  le«  loi*. 

« J’appri^ie  le»  preuves  d’al  tache  nient  que  le  conseil  d'Etat  m’a 
«humées  dans  toute*  le*  circonstances,  j'agrée  ses  sentiment».  ■ 
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parées  d’avance  (1)  ; les  paroles  de  l’empereur  avaient 
donne  le  ton,  tous  l’imitèrent  et  le  suivirent.  La 
section  de  législation,  qui  comptait  trois  régicides, 
déclara  avec  une  extrême  exaltation  monarchique 
qu’il  fallait  destituer  M.  Produit  parce  qu’il  avait 
méconnu  l’hérédité  et  la  sainteté  de  la  couronne  dans 
le  prince  impérial.  La  section  de  l’intérieur,  composée 
d'hommes  plus  élégants  cl  plus  gentilshommes , fut 
modérée  dans  son  indignation  contre  les  conspira- 
teurs qui  n’avaient  pas  cru  à la  royauté  : MM.  de  Sé- 
gur,  le  duc  Dalberg,  d’Ilauterive,  Mole  déclarè- 
rent que  les  fautes  de  M.  Frochot  résultaient  « d’une 
Ame  abattue,  et  non  d'un  cœur  infidèle  ».  La  section 
deé  finances  tout  inflexible  trouva  des  motifs  pour 
mettre  M.  Frochot  en  jugement;  elle  ne  l'excusait 
que  par  son  égarement  d’esprit;  M.  Bérenger  le  dé- 

(I)  Je  «tonne  l«  avis  «tes  section»  «tu  conseil  «l’Étal  tnr  l'affaire 
île  M.  troc  bol. 

Section  de  légirtation. 

« Ij  section  de  législation  est  d’avis  A l'unanimité,  qu'il  est  évi- 
dent «|iie  le  « oui le  Frochot  n’a  pa»  etc  complice  de  ladilc  védiliori, 
tuais  qu'il  n'a  pas  montré  ta  présence  d'esprit,  le  courage  et  le 
dévouement  que  la  circonstance  exigeait  de  sa  part,  et  qu'avant  tota- 
lement oublié  lea  obligation»  que  les  constitution»  de  l’empire,  se* 
fonction»  et  son  serment  loi  imposaient  envers  le  prinee  impérial, 
l'intérêt  public  exige  qu’il  ne  conserve  pas  ta  place  <ie  préfet  du 
département  de  U Seine.  » 

Section  Je  V intérieur. 

« Dans  le»  circonstance»  où  le  comte  Frochot  »’e»l  trouvé  le  23  oc- 
tobre, il  faut  distinguer  Ica  sentiment»  qu'il  a éprouvé»  et  la  conduite 
qn'il  a tenue. 

« les  sentiment»  ont  Wtuervé  le  caractère  d’altacliemeiit  et  «le 
lidélilé  qn'il  a toujours  profesws  et  manifestés  | mu r la  personne  de 
l'empereur  ; et  leur  force  même  parait  lui  avoir  fait  perdre  de  vue, 
«Ira  qu'il  eut  appris  la  fausse  nouvelle  de  U mort  «le  Sa  Majesté, 
1rs  obligations  que  ret  événement  lui  aurait  inqioaécs,  s'il  eût  etc 
vrai. 

■ Il  n'a  pas  fait  sentir  A Soulier  que,  dans  la  fatale  isp|»wlion 
à laquelle  il  ajoutait  foi,  l'autorité  civile,  comme  la  force  utilitaire, 
avaient  d'autres  «levoirs  à remplir  envers  le  roi  de  Rome,  liérilicr  du 
IrAne,  envers  son  auguste  mère,  «•<  envers  la  dynastie  de  Napoléon. 

« Il  a ordonne,  même  «ans  y avoir  été  contraint,  ni  par  menaces, 
ni  par  violence,  de  préparer  nu  lieu  de  vanrn  et  «Ica  tables  |x>ur 
une  commission  de  gouvernement,  contre  laquelle,  au  contraire, 
il  devait  s'armer  de  tonte  l'autorité  qui  lui  était  confie,  contre  la 
quelle  il  devait  s’efforcer  de  tourner  la  force  militaire  qui  l'cnviron* 
nail,  rentre  laquelle  il  devait  défendre  jusqn'i  la  mort  le  chef-lien 
de  l'administration  municipale. 

« Ces  fautes  graves  ont  été  celles  d’une  âme  abattue  et  non  «l'un 
cour  infidèle. 

■ Mais  le  sentiment  profond  «le  leur  gravité  a fait  penser  unani- 
mement à la  section  de  l'intérieur  que  le  comte  Frochot  ne  doit 
pas  conserver  les  fonction»  «lan»  l’exercice  desquelles  il  les  a com- 
mise*. » 

Section  Jet  financer. 

m 1°  M.  Frochot,  préfet  de  la  Seine,  a-t-il  reçu  «le  Soulier  con- 
naissance du  complot  «lu  23  octobre  tendant  à détruire  le  gouver- 
nement impérial  ? 

« Les  opinions  reeneîUies  sont  unanimes  pour  l'affirmative. 

2*  M.  Froclmt  a-t-il  donné  l’ordre  provoqué  par  Soulier  de  faire 
établir  un  bun-au  jwnr  le  gouverncimml  provisoire? 


clarait  pusillanime,  en  toutes  lettres.  La  section  de  la 
marine  déclara  « qu’il  avait  manqué  à ses  devoirs.  » 
La  section  de  la  guerre  prononça  son  indignité. 

Toutes  ccs  déclarations  d’un  monarchisme  exalté, 
même  parmi  les  conventionnels  les  plus  ardents , mo- 
tivèrent un  arrêt  du  conseil  d’État  qui  prononça  la 
destitution  de  M.  Frochot;  l'empereur  frappait  moins 
l’homme  que  la  doctrine,  les  antécédents  que  l’acte 
même.  M.  Frochot  était  classé  parmi  les  philosophes, 
les  amis  de  Miralieau  et  de  ('.alunis;  c’était  un  fonc- 
tionnaire aux  idées  de  1789,  aux  pensées  liberales 
que  l’empereur  avait  proscrites;  telles  furent  les  causes 
réelles  de  sa  disgrâce.  On  le  remplaça  par  un  magis- 
trat aux  formes  plus  dévouées , gendre  de  M.  Lebrun; 
c’était  le  préfet  de  Sa  voue,  M.  de  Chabrol;  issu  d’une 
lionne  famille  d’Auvergne , élevé  «tans  les  idées  mo- 

• 1<e*  opinions  recueillies  soûl  unanimes  pour  l'affirmative. 

3*  M.  Froclkot  a-t-il  essuyé  «les  violence»  nu  de»  menaces  pour 
donner  crt  ordre  ? 

s Ici  opinions  recueillie*  sont  iinaninirs  pour  la  négative. 

» (fuel  jiarti  eunviciit-il  de  prendre  A l'égard  de  M . Frochot  ? 

« ta  section  rsl  «ravis  que,  d'après  les  fait*  constaté»  et  rrrttcillis, 
il  y aurait  lieu  à faire  rendre  par  le  conseil  «l'État  une  dérision, 
conformément  i l'article  73  des  constitutions  de  l'empire,  pour 
autoriser  à mettre  en  jugement  M.  Fruclwt,  préfet  «lu  «léjiartciucnt 
de  la  Seine  ; niais  considérant  le  peu  de  temps  qui  s'est  écoule  du 
moment  de  sa  rentrée  i la  préfecture  à celui  où  MM.  Saul  nier  et 
La  bon  le  sont  venus  ordonner  au  commandant  Soulier  de  se  retirer 
avec  la  troupe  ; la  surprise  éprouvée  par  M.  Frochot,  l'égarement 
d'esprit  «lait»  lequel  il  a été  plongé,  enfin  le»  inconvénients  et  diffi- 
eultés  qn’entraincrail  l'instruction  d'uue  nouvelle  proeé.lure,  que 
le  parti  le  plus  convenable  dan»  la  circonstance  est  de  le  dealilixrr 
de  scs  places.  • 

Section  Je  la  marine. 

« l«a  section  est  d'avis  que  M.  le  préfet  de  la  Seine  a montré , dès 
l'origine,  mie  Incitation  cmnljiutiahli';  qu'il  n'a  rien  fait  soit  pour 
désabuser  Soulier  sur  l'illégalité  «les  ordre»  qu’il  avait  reçus,  soit 
pour  repousser  tonte  altrinle  à l’autorité  légitime,  fondée  sur  lot 
constitutions  de  l’empire,  qui  établissent  l'ordre  de  succession  au 
trAur,  et  «le  gouvernement  «Uns  les  ca*  prévu». 

« La  section  pense  qu’il  u’mt  |u*  coupable  de  complicité  avec 
Malet,  mais  qu'il  n'a  pas  eu  le  sentiment  énergique  de  scs  devoirs; 
qn'il  a méconnu  les  obligations  du  scruicut  «pi'il  a prête  de  main- 
tenir les  luit  constitutionnelle»  de  l'empire.  Un  conséquence,  elle 
dcrlaie  qu'il  ne  |mil  pas  être  continué  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions. ■ 

Section  Je  la  guerre. 

o la  section  est  d’avis  que  M.  le  rnmlc  Frochot  a été  pusillanime, 
indigne  du  premier  magistral  du  département , et  mérite  d’être 
puni,  soit  qu’il  y ait  lieu,  d'après  1rs  lois,  de  le  mettre  en  jugement 
jkiui'  faire  examiner  scs  intuition»,  soit  que  sa  faiblesse  lui  fasse 
perdre  la  ambiance  de  Sa  Majesté.  * 

Dertitutio u de  M.  Frochot. 

« Napoléon,  empereur  des  Francis,  etc. 

s Sur  le  rapport  du  ministre  de  l’intérieur,  mm»  avons  décrété 
cl  décrétons  ce  «pii  suit  ; 

« Art.  I«r.  le  comte  Frochot  est  destitué  de  k*  fonction*  de  con- 
seiller d'Étalcldc  préfet  «lu  déparlcinuit  «le  la  Seine. 

s 2.  Notre  ministre  de  l'intérieur  est  chargé  du  présent  décret 

« Au  palais  de»  Tuilerie»,  le  23  décembre  1812. 

a Napotéun.  ■ 
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narchiqucs,  M.  de  Chabrol  s’elait  distingué  au  service 
de  l'Étal;  élève  de  l’école  polytechnique,  il  avait 
suivi  Bonaparte  dans  la  campagne  d'Égypte  et  accompli 
des  travaux  sérieux  à Savone;  le  tracé  de  plusieurs 
roules  lui  appartient.  M.  de  Chabrol,  né  avec  la  vie 
politique  de  l’empire,  comprit  scs  fonctions  de  préfet 
de  la  Seine  comme  M.  Pasquier  celles  de  préfet  de 
police;  M.  de  Chabrol  se  lit  le  chef  du  conseil  muni- 
cipal, comme  M.  Pasquier  se  lit  la  hase  de  toute  la 
sûreté  de  la  capitale;  Paris  était  désormais  aux  mains 
de  deux  hommes  dévoués  aux  idées  monarchiques. 

Tout  alors  n’avait-il  pas  cette  tendance  au  monar- 
chisme? L’empereur  l’indiquait  par  ses  paroles,  par 
ses  actes , par  scs  volontés , et  pour  tous  les  corps  , 
politiques  un  seul  désir  du  souverain  était  un  ordre.  | 
Au  retour  de  la  campagne  de  1812,  on  ne  parla  plus 
que  du  couronnement  du  prince  impérial  à Notre- 
Dame.  ou  peut-être  à Reims,  c’était  plus  antique; 
tous  les  corps  d’état,  le  peuple,  l’armée,  se  pressc- 
saient  à ses  pieds  pour  le  saluer  empereur;  ainsi 
Charlemagne  avait  fait  pour  son  fils  Louis,  qu’il 
revêtit  du  pallium  au  milieu  des  acclamations  des 
grands,  des  évêques  et  des  mûri  dorninici.  L’empe- 
reur se  complut  à cette  idée,  seulement  il  en  retarda 
l’exécution  parce  qu’il  fallait  courir  au  plus  pressé, 
la  guerre  ne  permettait  pas  de  songer  à ce  grand 
déploiement  des  solennités  monarchiques;  il  fallait 
un  drapeau  de  victoire  pour  ombrager  la  tète  de  cet 
enfant. 

L’çcolc  de  M.  de  Fonlancs  inspira  au  sénat  la  pen- 
sée de  la  régence  immédiatement  applicable  pour  le 
cas  où  l’empereur  sc  remettrait  à la  tête  de  scs  ar- 
mées; avec  la  régence,  l’hérédité  était  assurée,  on 
n’avait  plus  à redouter  les  fautes  et  les  erreurs  d’un 
conseil  de  ministres;  la  femme  de  l’empereur,  la  mère 
du  prince  impérial , présiderait  h tous  les  conseils. 
La  régence  était  une  idée  vieille  et  monarchique,  un 
principe  fondamental;  il  y avait  quelque  chose  d’au- 
guste et  de  majestueux  dans  cette  femme  qui  présidait 
les  conseils  de  gouvernement;  elle  rappelait  la  reine 
Blanche,  Anne  d’Autrtcht,  cl  ces  formules  caressaient 
la  pensée  orgueilleuse  de  Napoléon.  Dans  scs  idées 
d’alliance  intime  avec  l’Autriche , il  y eut  de  l’habileté 
à choisir  Marie-Louise  pour  lui  confier  le  gouverne- 
ment de  la  France,  c’était  un  double  lien.  Dès  ce 

(I)  «Le  tan  sens,  «lit  38.  de  Fonlanea,  t'arrête  avec  respect  devant 
le  mystère  du  pourrir  et  do  l'obéissance;  il  Falttndoune  i b rcli- 
fjinn  i]ui  rendit  le  prince  weré  eu  le  foirant  l'image  6e  Diea  même. 
C’est  lui  qui  terrasse  l*an»rcliic  et  Un  faction»  en  proclamant  I bc- 
c'eut  lui  qui  lit  de  cette  loi  mi  dogme  fiançait,  et , 
•w  aiiiM,  un  arlirlc  fondamental  de  la  loi  de  m*»  pire*  : 

la  nature  ordonne  en  tain  que  le»  roi*  *e  succèdent,  le  bon  ten» 
»eut  que  la  royanté  toit  immortelle...  Permette*  dune,  tire,  que 
l'université  détourne  un  moment  let  yen*  du  trône  que  tout  rem- 
plisse* de  tant  de  ({luire,  rertrel  angutle  berceau  un  re|>oac  l'héri- 
tier «le  rotre  grandeur.  Vois  le  confondit  B»  avrr  Votre  Maji-vlédan* 


moment  les  adresses , les  félicitations  des  corps , les 
cours  de  justice  comme  les  fonctionnaires  civils,  tous 
ne  parlèrent  plus  que  de  régence  et  du  cri  que  pous- 
saient nos  pères  : « Le  roi  est  mort,  rive  le  roi  J b Dans 
celte  régénération  des  maximes  vieillies,  tout  ne  fut 
plus  en  France  qu’un  long  commentaire  des  réponses 
de  l’empereur  (I)  au  sénat  et  au  conseil  d’État. 

On  pouvait  voir  qu’autour  de  lui  allaient  se  décider 
de  grandes  affaires.  Il  avait  mandé  Fouché  de  son  exil 
dans  la  sénatoreric  d’Aix , soit  qu’il  voulût  alors  le 
surveiller  de  plus  près  h Paris,  soit  qu’il  voulût  le 
consulter.  Chose  remarquable,  Fouché  approuva 
beaucoup  l’idée  de  régence;  cela  lui  plaisait,  parce 
que,  la  guerre  pouvant  enlever  Napoléon , et  lui  Fou- 
ché, se  trouvant  de  plein  droit  dans  le  conseil  de 
régence,  il  pourrait  saisir  le  gouvernement,  objet  de 
son  ambition.  Napoléon  sc  rapproche  aussi  de  M.  de 
Talleyrand;  il  le  consulte,  il  l’appelle  dans  tous  les 
conseils;  il  fait  trêve  a quelques  disputes  d’amour- 
propre.  La  question  est  de  savoir  s’il  faut  faire  la  paix 
î ou  continuer  la  guerre,  point  bien  vague  quand  les 
conditions  restent  complexes.  Cambacérès  penche 
pour  la  paix;  il  ne  voulait  pas  ainsi  exposer  l’empire; 
il  avait  peur  pour  scs  dignités;  les  cartes  pouvaient 
mal  tourner.  Clarke,  qui  pénétrait  mieux  la  pensée 
intime  de  Napoléon,  fut  un  des  partisans  les  plus 
prononcés  de  la  guerre,  déclarant  que  la  France  en 
avait  les  éléments  et  le  pouvoir;  il  fallait  la  continuer 
à outrance  ; la  pairie  sc  sacrifierait  tout  entière  pour 
défendre  scs  vastes  limites;  il  ne  fallait  céder  ni  un 
village,  ni  une  influence  du  noble  et  vaste  empire. 

M.  de  Talleyrand,  «H  son  tour  consulté,  aperçut  le 
piège  que  Napoléon  lui  tendait  en  posant  la  dilliculté 
dans  des  limites  sans  précision,  a Que  signifiait  ce 
terme  vague  : faire  la  paix  ou  la  guerre?  Le  tout  était 
de  savoir  à quelles  conditions.  » M.  de  Talleyrand 
savait  que  M.  Maret,  selon  sa  vieille  rancune,  voulait 
le  compromettre  ; pressé  de  répondre,  il  posa  la  ques- 
tion sur  un  meilleur  terrain  ; son  opinion  fut  qu’on 
devait  négocier,  et  l’expression  négocier  signifiait  pro- 
poser ou  accepter  des  conditions , sans  en  dire  les 
bases,  ni  les  limites.  Plein  d’impatience,  Napoléon 
s’écria;  « Expliquez-vous  mieux,  M.  de  Talleyrand;  » 
et  après  s’êlrc  fait  prier,  le  prince  répondit  : « Eli  ce 
moment,  V.  M.  a encore  des  effets  négociables;  elle 

le  même  respect,  ci  dan*  le  même  amonr  Rom  lui  jurou»  d'iiaatx 
un.lcvoiiciu.  ul  uni  borne»  comme  à voui-uiêine.  » 

(Discours  «lu  25  décembre  11112.) 

■ Sire,  «lit  M.  Séguier,  premier  président  de  la  cour  impôt  ul«  .le 
Paris,  l’anlorilé  impériale  n’aura  jamais  «le  pin*  ferme»  appuis  que 
Ica  magistral*...  INo*  pères  ont  affronté  les  péril*  pour  nu  in  Unir 
l'hérédité  de  b couronne  ; leur  esprit  %it  encore  jarmi  nous  : nous 
tontines  prêt*  à lonl  unifier  pour  votre  personne  sacrée,  et  pour 
b |H'r|K't uilc  de  votre  dynastie.  Veuille*,  sire,  recevoir  re  nouveau 
serment,  tiou*  y leiuns  Gdèle#  jusqu'à  b mort.  * 

^Discours  du  27  décembre-^ 
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peut  les  offrir  et  les  donner,  il  peut  arriver  plus  tard  I 
que  le  cours  en  soit  plus  difficile.  » En  ces  mots  était 
toute  la  question.  Mais  l’opinion  belliqueuse  du  gene- 
ral Clarke  sur  la  nécessite  de  continuer  la  guerre  sc 
rattachait  davantage  aux  sentiments  de  l’empereur, 
et  le  conquérant  préféra  la  pousser  jusqu'au  bout. 

Si  on  se  préparait  à consolider  la  monarchie  par  la 
régence  et  le  couronnement  du  prince  impérial , on  1 
parlait  aussi  d’établir  des  compagnies  privilégiées 
autour  du  trône , lesquelles,  sous  le  titre  de  gardes 
du  corps , seraient  plus  spécialement  chargées  de  la 
conservation  de  l’empereur  et  du  prince  impérial, 
sorte  d’ornement  militaire  pour  l’édifice  dynastique 
qu’on  voulait  élever.  La  recrudescence  vers  les  idées  1 
de  Louis  XIV  grandissait  : régence,  couronnement  à 
Reims,  gardes  du  corps , que  pouvaient  désirer  de 
plus  les  plus  fervents  adeptes  du  principe  monarchi- 
que? Napoléon  jouait  à la  vieille  monarchie,  et  pour- 
quoi s'arrêterait-il  là?  H avait  besoin  des  idées  reli- 
gieuses, de  l’appui  du  clergé,  pour  préparer  le  sacre 
de  son  fils  ; Pie  VU  viendrait  mettre  fonction  sainte 
sur  ce  front  d’enfant.  Les  dissidences  avec  Rome  (I), 
jetaient  de  la  confusion  dans  l’Église  même,  il  fallait 
en  finir:  le  pape  était  à Fontainebleau,  le  jialais  chéri 
de  François  !•*,  orne  par  le  Primatice,  et  François  Irr 
n'avait-il  pas  signé  le  concordat  avec  Léon  X?  Toutes 
ces  idées  plaisaient  encore  au  fondateur  du  grand 
empire  dans  sa  monomanie  de  suzerain , « on  suppo- 
sait une  grande  partie  de  chasse,  délassement  royal;  ! 
il  arrivait  donc  tout  boité  et  tout  éperonné  ; et , après 
avoir  forcé  un  cerf,  il  emportait  un  concordat  à la 
course  !»  Il  y avait  là  du  Louis  XIV.  Il  habituait  ainsi 
ses  conseils,  scs  cours,  à le  voir  éperonné  et  faisant 
retentir  les  dalles  des  palais  sous  ses  Imites  de  fer. 

A peine  arrivé  de  sa  désastreuse  campagne  de  Mos- 
cou , l’empereur  avait  envoyé,  à l'occasion  du  premier 
de  l’an,  un  chambellan  pour  complimenter  le  pape; 
les  négociations  avaient  recommencé  par  l’entremise 
de  M.  Duvoisin , évêque  de  Nantes , qui  voulait  ralla- 

(1)  L'empereur  mil  on*  sorte  d'affectation  à foire  publier  une 
adresse  «le  nome , comme  pour  dire  au  pape  qu'il  ne  devait  plus  : 
compter  sur  la  grande  cité. 

La  députation  qui  vint  à Paris  se  composait  de  MM  I.oui»  Marconi, 
adjoint  au  maire  de  Rome;  du  prince  Paluxrn  Attieri,  et  du  mar- 
quis Joseph  TmtonU.  s La  ville  de  Rome,  disaient-ils,  a l'honneur 
d'offrir  à Votre  Majesté,  avec  l'hommage  de  sa  fidélité  cl  de  son 
obéissance,  les  verni  les  pins  sincère»  pour  la  gloire  de  votre  règne  : 
et  la  prospérité  de  votre  auguste  dynastie...  (l’est  de  vous,  sire,  que  I 
Rome  a obtenu  le  Itaut  rang  de  la  seconde  ville  de  l’empire.  Pour 
mettre  le  comble  à son  bonheur,  il  ne  vous  reste  plus  qu'A  l'hnnun  r 
de  votre  présence.  Ycnrc  au  palais  de»  César»,  vous  y entendrez, 
*lre,  les  acclamations  longtemps  prolongée»  de»  Romains.  Nous 
ceindrons  votre  front  «i*un  laurier  toujours  vert,  et  votre  entrée  dans 
nos  murs  sera  le  plu»  solennel,  le  plus  applaudi,  le  mieux  mérité  de 
Ions  le»  triomphe».  » 

I J députation  de  Milan  disait  t ■ Le»  peuples  de  votre  royaume 
d'Italie  prennent  aussi  la  plus  vive  part  A ce  mouvement  de 
joie,  de  Icndrcsae  et  d'admiration  que  votre  retour  inspire...  Rôtie 


cher  le  sacerdoce  à l’empire.  Le  pape  élail  souffrant  f 
fatigué,  importuné;  il  ne  prenait  presque  aucune 
nourriture,  et  sou  corps  débile,  altéré  par  l’Apre  cli- 
mat de  Fontainebleau,  semblait  n’êlre  plus  destiné 
qu’à  la  mort,  lorsque  tout  à coup,  le  19  janvier,  les 
fanfares  du  cor  annoncent  l’arrivée  de  Napoléon  et  de 
Marie-Louise.  Sans  se  débotter,  l’empereur  entre  chez 
le  pape,  et  l'embrasse  avec  cordialité;  la  conversation 
sc  fit  eu  italien  ; Napoléon  parlait  cette  langue  avec 
un  accent  corse,  le  pape  avec  l’accent  pur  de  Toscane  ; 
ils  sc  traitèrent  mutuellement  de  tan  padre  et  de  mio 
figlio.  Dans  la  première  entrevue  on  ne  dit  rien  de 
sérieux  ; on  ne  sc  fit  que  de  simples  compliments  ; le 
lendemain  quelques  discussions  commencèrent  avec 
une  vivacité  si  grande  qu’on  alla  plus  tard  jusqu’à 
dire  que  Napoléon  avait  saisi  le  pape  rudement  dans 
un  accès  de  colère,  pour  le  contraindre  à signer. 
En  1815,  au  moment  des  passions  si  vives  contre 
l’empereur,  Pie  VU,  interrogé,  répondit  : « Non,  il 
ne  s’est  pas  porté  à une  telle  iniquité,  et  Dieu  permet 
que  dans  cello  occasion  nous  n’ajons  pas  à proférer 
un  mensonge  (2).  » Paroles  admirables!  car  elles  sup- 
posent que  s’il  y avait  eu  excès,  Pic  VII  n’en  aurait 
rien  dit.  Pressé  de  s’expliquer  de  nouveau , le  pape 
répondit  à un  pieux  Français  qui  l’interrogeait:  a Que 
voulez-vous?  Napoléon  élail  vif,  et  Dieu  n’a  pas  per- 
mis qu'il  nous  frappât  ; mais  de  temps  à autre  il  portait 
son  poing  vers  nous  ; c’était  défaut  d’éducation  corse, 
une  gesticulation  italienne.  » 

Tant  il  y a que  la  conversation  fut  très-vive  de  la 
part  de  l'empereur;  il  y eut  peu  de  politesse,  point 
de  convenances;  il  pressa,  tortura  Pic  VII  ; devant  lui 
était  un  vieillard  de  soixante  et  onze  ans,  dont  U vio 
était  desséchée  par  la  douleur  ; le  pape  ne  mangeait 
pas  depuis  cinq  jours,  les  cardinaux  le  pressaient;  on 
le  menaça  de  détruire  la  religion  en  France;  le  pon- 
tife était  privé  de  ses  amis,  aucune  voix  sage  et 
noble  n’était  là  pour  le  consoler;  l’empereur  prit  la 
plume  (3),  la  lui  mil  dans  lesdoigts,  le  força  pour  ainsi 

royaume,  sire,  est  voire  ouvrage;  il  vous  doit  ses  loi»  protectrices, 
k,  monument» , scs  routes,  ses  canaux,  la  prospérité  de  soit  agri- 
culture et  de  son  industrie,  sc»  lycées,  son  université,  l'Iionnctir  de» 
arts  cl  la  paix  intérieure  dont  il  jouit..  I/*  peuple»  d’Italie  le  dé- 
clarent à l’univers  : il  n'c»l  aucun  sacrifice  auquel  il»  oc  soient 
résolus  pour  que  Votre  Majesté  achève  te  grand  œuvre  qui  lui  a été 
confié  par  la  Providence.  I)an«  des  circonstances  extraordinaires,  il 
fout  «les  moyens  extraordinaires  cl  nus  efforts  seront  illimités...  Il 
fout  des  armes,  de»  armée»,  de  l’or,  rie  la  fidélité,  de  la  constance! 
Tout  ce  qui  dépend,  de  nous,  sire,  nous  vous  l'offrons.  Ce  n'est  point 
le  conseil  de  l'autorité  ; c’e*l  la  conviction,  c'e*t  le  seulinieol,  c’est 
le  cri  général  exprimé  par  le  besoin  de  notre  existence,  s 

(3)  Voyra  IVxrclIcnlc  Biographie  de  Pie  PII,  par  M.  Artaud. 

(3)  Texte  du  concordat. 

• Art.  1".  Sa  Sainteté  rxerrera  le  pontificat  en  France  et  dans 
le  royaume  d'Italie,  de  la  même  manière  et  avec  les  mêmes  formes 
que  ses  prédécesseurs. 

■ 1.  tant  ambassadeurs,  ministre»  d'affaires  des  puissance»  près  lu 
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dire,  5 apposer  son  nom , et  quand  il  y fut , il  mit  le 
sien  a côté,  quelques-uns  disent  au-dessus,  et  il  em- 
porta le  concordai  avec  vivacité,  comme  chose  accom- 
plie. On  fit  croire  à Pic  VU  que  c’étaient  de  simples 
préliminaires  destinés  au  secret  entre  lui  el  Napoléon; 
et  quelques  jours  après  le  concordat  parut  dans  le 
Moniteur;  cet  acte  satisfaisait  pleinement  l’empereur; 
Pic  VII  obtenait  ses  biens  personnels  el  deux  millions 
de  revenu  en  échange  de  ses  domaines  aliénés;  le 
pape  devait  donner  l’institution  canonique  aux  évê- 
ques, et  après  six  mois  le  métropolitain  le  remplaçait 
même  pour  l'anneau  ;à  certains  évêchés  Pie  Vil  devait 
nommer  directement;  les  archives  et  la  propagande  le 
suivraient  dans  sa  résidence,  partout  où  elle  serait 
fixée;  l’empereur  déclara  qu’il  rendait  ses  bonnes 
gnlces  aux  cardinaux,  aux  évêques,  alors  en  capti- 
vité, absents  ou  dispersés  sous  la  surveillance  de  la 
police;  des  places  dans  le  sénat  furent  même  promises 
aux  cardinaux  français. 

Maître  de  ce  concordat,  Napoléon  crut  dominer  les 
affaires  religieuses  de  son  empire.  La  régence,  le  cou- 
ronnement du  prince  impérial , voilà  |>our  la  dynas- 
tie; le  concordat  l’elevait  à l’égal  de  Charlemagne  et 
de  François  I".  Le  pape  était  sous  sa  main  ; n’élail-ce 
pas  là  un  beau  résultat  pour  la  majesté  de  l’empe- 
reur? Napoléon  oubliait  une  seule  chose,  c’est  qu’il 
ne  travaillait  pas  pour  recueillir  le  fruitde  son  œuvre; 
en  reconstruisant  les  vieux  principes  monarchiques, 
il  préparait  la  restauration  des  Bourbons , la  légiti- 
mité, toute  dans  cet  axiome  : « Leroi  est  mort  î vive  le 
roi  !»  Et  que  pouvait  être  un  concordat  signé  par  le 
pape  captif?  Semblable  à l’abdication  de  Ferdi- 
nand VU  à Rayonne,  il  était  conçu  et  signé  sans 
liberté  : Fontainebleau  ne  fut  pour  le  pape  qu’un 
guet-apens  magnifique  et  ombragé.  Valençay  et  Fon- 
tainebleau furent  de  grandes  prisons  de  pontife  et  de 
roi , et  les  actes  qu’on  signe  sous  les  verrous , les 

sainl-pèrc,  et  1m  ambassadeurs,  ministre»  ou  chargé*  d'affaires  que 
le  pape  pourrait  avoir  pré*  «le»  puissances  étrangère*,  jouiront  de» 
immunités  et  privilège»  dont  jouissent  les  membres  du  corps  diplo- 
matique. 

« 3. 1»es  domaines  que  le  saint-père  possédait,  et  qui  ne  sont  pas 
aliénés , seront  exempt»  de  toute  espèce  d'impôts , ils  seront  admi- 
nistrés par  ses  agents  ou  chargés  d'affaire*.  Crut  qnt  seraient  aliénés 
seront  remplacés  jusqu'à  la  concurrence  de  2,000,000  de  francs  do 
reveoo. 

« 4.  Dans  les  six  mois  qui  suivront  la  notification  d’uvage  de  la 
nomination  par  l'empereur  aux  arclicvéelié»  et  étêrlie*  de  l'empire 
et  du  royaume  d'Italie,  le  pape  donnera  l'institution  canonique, 
conformément  anx  concordats  et  en  vertu  du  présent  induit.  L'in- 
formation préalable  sera  faite  par  le  métro|*olilain.  Les  six  mois 
«pires  sans  qne  le  |W|i«  ail  accordé  l'institution  , le  métropolitain, 
el  à son  defaut,  on  s'il  s'agit  du  métropolitain,  l’évëquc  le  pin»  an- 
cien delà  province,  procéderai  l'institution  de  l'évêque  nommé,  de 
manière  qu'un  siège  ne  soit  jamais  vacant  plut  d'une  annéo. 

« S.  Le  pape  nommera  soit  en  France,  soit  dans  le  rnyaume 
d'Italie,  i dix  évêelics  qui  seront  ultérieurement  désignés  de  con- 
cert. 


verrous  seraient-ils  d’or , sont  frappés  d’une  nullité 
radicale. 


CHAPITRE  XXVI. 

EFFET  PRODUIT  ES  EUROPE  TAR  LE  DÉSASTRE 
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L*Atl«maçne.  — Situation  morale.  — La  philosophie.  — Les 
écoles.  — Poésies  et  chants  nationaux.  — L'étudiant 
polie  Kœrner.  — Les  généraux  Yorck  el  Massenhach  se 
prononcent  pour  la  cause  germanique.  — Rapport»  des 
sociétés  secrètes  avec  Willgenstein.  — L’Italie.  — Pensée 
d’unité.  — Système  autrichien.  — Caroline  Mural.  — 
Système  national  H patriote.  — Les  carhonari.  — Con- 
stitution de  la  Sicile.  — L'Espagne.  — Actes  «les  corlès. 

— Mouvement  de  l'insurrection.  — Joseph  Bonaparte  et 
les  maréchaux  français.  — L'Angleterre.  — Sa  protec- 
tion aux  idées  patriotes.  — Philosophie  et  littérature.  — 
Idée  aristocratique,  Walter  Scott.  — Idée  de  délivrance. 

— Lord  Byron.—  Chilrte- Harold  en  Espagne  et  en  Portu- 
gal. — État  moral  «les  villes  hanséaliques,  — de  la  Hol- 
lande, — de  la  Belgique.  — Joie  des  ennemis  de  Ka|u>- 
téon.  — Bernadoite.  — Moreau.  — Lecourhe.  — Pozzu 
di  Borgo.  — Winxiogerode.  — Witigensleiu.  — Stadion. 

— Genlz.  — Plan  pour  la  deslructiou  de  l’empire.  — 
Réveil  des  vieilles  dynasties.  — Démarche  populaire  de 
Louis  XVIII. 

Décembre  1812  à février  1813. 

Si  le»  désastres  de  l’armée  française  retentirent 
comme  un  chant  funèbre  dans  les  cités  de  l’empire 
ému;  si  les  mères,  les  épouses  cl  les  sœurs  gémis- 
santes, demandèrent  compte  à Napoléon  du  sang 
versé  loin  de  la  patrie,  quel  ciïct  plus  grand  dut 

« 0.  Les  six  évêchés  anhurdicuircs  seront  rétablit.  Ils  seront  à la 
nomination  du  pape. 

« 7.  A l'égard  des  évêques  des  États  romain»  absents  de  leur» 
dinrèses  par  les  circonstance»,  le  saint-père  pourra  exercer  en  leur 
faveur  son  droit  de  donner  des  évêrliés  in  partibm. 

a 11.  Sa  Majesté  et  Sa  Sainteté  se  concerteront  en  temps  opportun 
•or  la  réduction  à faire,  s'il  y a lien,  aux  cvêrbcs  de  la  Toscane  et  du 
pays  de  délies,  ainsi  qne  pour  1rs  évêché»  à établir  eu  Hollande  et  dan» 
les  département»  banvéatiques. 

« 9.  la  propagande,  la  péuileneeric,  les  archives  seront  établie» 
dan»  le  lieu  du  séjour  du  sainl-pèrc. 

* 10.  Sa  Majesté  rend  wv  bonnes  grâces  aux  cardinaux,  évêque», 
prêtre»,  laïques  qui  ont  encouru  sa  disgrâce  par  suite  des  événements 
actuels. 

« 11.  Le  sainl-pèrc  se  porle  aux  dispositions  ci-dessus  par  con- 
sidération de  l'état  actuel  de  l’Église,  et  dans  la  confiance  que  lui  a 
inspirée  S.  M.  qu’elle  accordera  sa  puissante  |trnlcrlion  aux  besoins 
■i  nombreux  ipi'i  la  religion  dans  les  temps  où  nous  vivons. 

« Napoléon,  Piu».  P.  P.  Vil . 

« Fontainebleau,  le 'JJ  jantier  1813  s 
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rnrore  produire  a*  désastre  sur  1rs  peuples  que cour- 
Iwit  le  sceptre  du  conquérant!  La  France  s’était  atta- 
chée à lui  par  les  services  immenses  qu’il  avait  rendus 
â l'ordre,  à la  force  du  gouvernement;  elle  lui  devait 
tant , qu’elle  put  s’associer  à scs  mauvais  jours;  mais 
les  populations  d’Allemagne,  d’Italie,  soumises  à son 
empire,  la  Hollande,  l’Espagne,  qui  gémissaient  sous 
son  joug,  ne  durent-elles  pas  voir  avec  une  joie  se- 
crète un  événement  sinistre  sans  doute,  mais  qui 
pouvait  faire  luire  pour  elles  une  époque  de  délivrance 
cl  de  nationalité?  Au  nord  et  au  midi  l’exemple  était 
donné;  des  murs  de  Moscou  aux  Colonnes  d’Iler- 
cule,  des  villes  glacées  de  la  Moskowa  aux  chaudes 
cités  de  l’Andalousie,  on  enseignait  aux  masses  le 
moyen  de  se  délivrer  de  la  domination  étrangère. 

L’Allemagne  avait  tant  soufTert,  la  Prusse  et  la  Saxe 
surtout!  l'humiliation  était  si  grande!  le  caractère 
français  léger  et  moqueur  avait  complètement  blessé 
cet  esprit  germanique,  grave  et  sévère,  qui  avait  sa 
fierté  et  sa  grandeur.  La  Prusse  gémissait  sous  un 
joug  effroyable;  les  incessantes  contributions  n'a- 
vaient pu  satisfaire  les  généraux  avides;  l'occupation 
militaire  continuait  avec  ses  plus  impératives  exi- 
gences. Napoléon  avait  garnison  h Berlin;  allié  de  la 
Prusse,  il  l’avait  traitée  comme  un  pays  conquis;  des 
réquisitions  avaient  marqué  le  passage  des  troupes 
françaises;  comme  une  armée  envahissante,  elles  en- 
traînaient tout  derrière  elles;  les  troupeaux  des  vertes 
campagnes  de  l’Elbe  et  de  l’Ütler,  les  grains,  les 
fourrages,  les  produits  de  la  sueur  du  paysan.  Et  ce 
qui  blessait  plus  profondément  encore  la  [tnrlir  noble 
et  élevée  de  l’Allemagne  (I),  c’est  qu’en  la  dépouil- 
lant , on  l'humiliait  aussi  ; les  peuples  ne  pardonnent 

(I)  U**  afp-nts  secret»  «lr  rAn«l(*fcrrr  faisaient  ainsi  Je*  peinture» 
«le  relie  situation  de*  esprit»  en  Allemagne  rt  en  France  s 

« Ah  romnn  nremrtil  de  décembre  il  y a eu  «le*  (rouble*  à Berlin  ; 
••t  dan*  «oui  le  territoire  prussien  les  [uysans  tuent  1rs  soldats  fra li- 
rai» i|ii'il»  trmm-nt  isole*. 

« A Vienne,  le  public  a manifesté  *a  joie  en  apprenant  le* 
désastre*  de  l'armée  de  Bonaparte,  la;  liasard  fit  «pie  le  jour  que  la 
nouvelle  en  arriva,  on  jouait  *ur  In  different»  ibeitre*  des  pièce» 
«lotit  le*  titre*  prêtaient  à de»  allukiiins  que  le*  spcrlat«-urs  ont  avi- 
dement saisies;  «-'étaient  : Le  Glaire  Je  la  j Milice;  te  Trésor  perdu; 
le • l'olrurt.  M Otto,  ambassadeur  de  Bonaparte,  »V*t  plaint  : on 
lui  a ré|>ondu  qu'il  était  dillirile  de  prendre  connaissance  d'une 
affaire  de  «vile  nature,  car  ou  ne  savait  qui  punir. 

« JérAinr  Bonaparte  a fait  se»  |«a<|nci«,  et  »e  dispose  à partir  |»onr 
Paris  : le  |teup1e  «est  plia  lien  lui  a manifeste  qu'il  aimerait  mieux 
n'efre  pas  sujet  d'un  Bonaparte. 

■ le  {'•'lierai  Winxiugcrodedil  qu'il  c»t  convaincu  que  le  nombre 
«le  rorp»  iiint  U qu’il  a vu»  »ur  la  route  de  Moscou  i Sinnlnnl , excé- 
dait 60,000.  Ce  général  a «iitendu  Bonaparte  dnmier  aux  -rndartne* 
qui  «’l aient  cbrgt'i  de  l'escorter  l'ordre  «Je  lui  brûler  la  cervelle  s'il* 
jugeaient  qu’il  y ci'll  apparence  qu’il  pût  Are  pris  par  le*  IJusse*. 

« (lu  *c  rap|iellr  que  «laiis  un  «le  ter  rap|M»rls  le  nurérlial  KutusnlT 
a dit  que  Bonaparte,  pcmlanl  au  glorieuse  retraite , v«»yageail  «lan* 
un  carroMc  escorte  par  *«•*  jjardc».  lan  soldat»  français  imaginant  «pic 
«■'était  plutôt  pour  »c  eaianlir  de  la  rigueur  prématurée  de  l'hiver 
qm-  pour  »c  dérober  j sa  •'luire  et  aux  témoignages  «le  leur  amour 


j jamais  aux  botuincs  qui  leur  fout  sentir  leur  sujétion, 

, on  oublie  la  main  qui  pèse,  mais  jamais  la  [tarole 
qui  méprise.  Ainsi  agissaient  les  Français  en  Drussc; 

; c’était  une  manière  de  gouverner  «à  coups  de  crava- 
che, et  de  ces  façons-lit,  vient  un  jour  où  l’on  se 
venge. 

Il  arrivait  précisément  qu’à  ccttc  époque , tout 
altaisséc  qu’elle  pùi  être,  la  Unisse  grandissant  par 
de  fortes  études,  se  repliait  sur  cllc-méinc  pour  se 
préparer  h des  jours  fiers  cl  heureux  : jamais  les  uni- 
versités ne  furent  plus  fécondes  en  grandes  œuvres; 
à la  philosophie  de  Kant  avait  succédé  le  système  de 
Fichte,  ce  stoïcisme  patriote  qui  faisait  sacrifier  In 
chair  au  noble  dévouement  de  l'Ame.  U*s  molles  doc- 
trines de  Wieland  et  de  Gœthc  n’etaient  plus  qu’une 
distraction  mondaine,  lionne  [tour  certains  hommes 
qui  vivaient  dans  la  paresse  et  dans  les  grandeurs 
sensualisies ; la  jeunesse  ardente,  studieuse,  se  pré- 
cipitait dans  les  universités  pour  entendre  la  doctrine 
! de  Fichte  : elle  leur  disait  de  préparer  leur  male  cou- 
! rage  pour  des  jours  meilleurs;  une  haine  profonde 
1 s’exaltait  dans  les  Ames  contre  la  domination  fran- 
çaise, et  toutes  les  œuvres  eurent  [tour  but  de  rele- 
ver la  dignité  et  l’unité  germanique.  Le  travail  qui 
révèle  le  plus  cette  haute  destination  de  l’avenir  est 
le  prospectus  de  la  grande  collection  des  Munurnrnta 
(i c inimitié  que  l’erlhx  allait  publier;  lorsqu'on  abais- 
sait la  patrie  allemande,  un  savant  patriote  recueil- 
lait les  débris  des  glorieux  monuments  de  l’histoire 
germanique;  quand  Napoléon  de  son  pied  superbe 
semblait  jeter  le  mépris  à l'Allemagne,  on  lui  disait 
h la  face  : « Nous  aussi , nous  avons  eu  notre  Charle- 
magne; il  vivait  dans  scs  palais  de  larges  pierres  à 

et  de  leur  admiration , ont  crié  ai  liant  et  ti  longtemps  : lion  Ju 
cornue!  hors  du  carrosse!  que  le  ln'r«>«  ni  est  dnccuilut'l  lesaaccuiu- 
pagiu-s  à «rbcval.  Mais  il  avait  un  eilchoura  hou  et  chaud  ; cl  les 
ri)iii|«JK«iuiii  «le  ta  glorieuse  retraite  riaient  presque  nu*  et  geléa.  lan 
«•ri»  : ,4  bat  le  ritehoura!  «i  bat  le  ci lehoara  ! *c  firent  entendre  «le 
manière  i décider  le  héros  à *e  «lébarrasscr  de  sou  vitehnnra.  Ans«i 
n’a-t-il  pas  manque , «lan*  son  bulletin,  «le  «lire  A quel  «Jegré  était 
le  thermomètre  du  Béauniur  pt-miaul  la  rilrJc  «le  Mouoii.  Beau- 
coup «le  |*ctis  «pii  ne  connaissent  pa*  le  «oldat  français  «le  la  revota- 
lion, ilout iront  de  «vite  anecdote  ; le* cousent*  «pie  Bonaparte  laisse 
vieillir  dm»  le»  prisons  «F  A iighH  erre  u’en  dniilcrunt  pas. 

• En  voici  une  autre  qui  a etc  racontée  à Douvres  par  «les  ron- 
trcliandiers  revenant  de  la  rélf  de  Framv,  cl  qui  «aplique  |Miiiripioi 
Bonaparte  a mis  tant  «l'importance  à ce  qui  al  arrivé  au  théâtre  de 
la  rue  Frydcan. 

« Il  parait  «|ur  !«•■  spectateur*  «'étaient  pat  1 âgé  le»  rôle*.  Anuilôl 
que  quelques-uns  d'entre  eux  demandèrent  Facteur,  d'autre*  *e 
niirrul  à crier  : Paix-là;  paix-là  ; et  après  quelques  luonieiiU  au 
Iîcj  de  paix-là  tout  le  monde  criait  : la  paix,  la  paix! 

« Noos  saxons  par  le»  ilépiVlw*  «le  lord  (latlirarl  q ne 70,000  boni 
uns  étaient  pi«Ha  h se  réunir  aux  armées,  et  une  proe  la  nia  lu  mi 
d'Alexandre  a ordonné  une  levée  «le  300,000  Imiuihic*.  A «via 
Bonaparte  a à opposer  re  qu'il  appelle  ton  ban  , et  que  son  bon 
peuple  «lr  l'aris  avait  rangé,  longtemps  avant  le  dernier  sôiialut- 
« oiiiulte,  en  Irni*  classes  : I-  le*  ban-lmclic»,  J"  In  ban  ciucIms, 

1 3 1 les  ban-dit*,  i 
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Francfort  et  à Mayence,  el  l'abbaye  de  Fulde  a con- 
serve ses  annales  ; à celle  époque,  il  y cul  un  Saxon 
du  nom  de  AVitikind , la  Germanie  le  compte  parmi 
ses  glorieux  enfants;  tout  se  brise  dans  la  marche 
des  temps,  el  c’est  en  vain  que  l’on  cherche  encore 
quelques  débris  de  la  dynastie  des  Carlovingicns.  Qui 
sait  ce  que  tu  deviendras,  loi,  l’empereur  des  Fran- 
çais, el  Ion  édilice  fragile?  * 

La  poésie  donna  l’impulsion  noble  el  fière  à la  Crr- 
manie;  et  ccsdeux  vierges  au  front  étoilé  sc  pressè- 
rent dans  de  nobles  étreintes;  ici,  ce  ne  furent  pas 
les  chants  des  montagnards  appelant  les  Suisses  à la 
liberté,  mais  les  accents  de  nobles  écoliers,  jeunes 
hommes,  qui  rêvaient  l’unité  allemande,  comme  la 
fiancée  de  leur  amour.  Dans  ces  réunions  du  soir, 
quand  les  longs  tourbillons  de  fumée  s’élevaient  de 
leurs  pipes  ardentes,  lorsque  les  pois  de  bière  de 
Passaw,  le  kirsch  de  Souabc,  le  vin  de  Rhin  ou  de 
Hongrie  resplendissaient  dans  leurs  verres  de  cristal 
de  Bohême , un  chœur  se  faisait  entendre  pour  réciter 
les  chants  des  frères  allemands,  les  poésies  patrioti- 
ques de  Arndt  ou  du  jeune  Kcrrner;  Kœrner,  l’étu- 
diant aux  passions  ardentes,  qui  mourut,  une  balle 
dans  la  poitrine,  un  fusil  à la  main,  sur  les  bords  de 
l’Elbe.  Arndt  chantait  la  patrie  allemande,  l'unité  du 
peuple  ; «i  Dilcs-inoi,  mes  amis,  où  est  la  patrie  des 
Allemands?  Est -ce  la  Prusse?  est- ce  la  Souabc? 
est-ce  aux  bords  du  Rhin  où  fleurissent  les  vignes? 
Non , ma  patrie  est  quelque  chose  de  plus  grand  t Ce 
n’est  pas  là  l’Allemagne!  Où  donc  est  ma  patrie? 
Est  -ce  la  Bavière,  la  Weslphalic,  les  lieux  où  roule 
le  Danube,  IcTyrol , la  Suisse?  Ah  ! ce  sont  de  braves 
et  beaux  pays,  mais  ma  patrie  est  quelque  chose  de 
plus  grand!  Ce  n’est  pas  là  l’Allemagne!  L’Allemagne! 
l’Allemagne!  dilcs-moi  donc  où  elle  est?  Elle  est 
partout  où  retentissent  les  sons  de  la  langue  alle- 
mande; partout  où  des  hymnes  de  piété  s’élèvent 
vers  Dieu  ; partout  où,  en  se  serrant  la  main,  on 
jure  de  mourir  ensemble  pour  la  liberté;  partout  où 
l'honnêteté  est  dans  les  yeux  et  l’amour  dans  les 
cœurs;  c’est  là,  mes  amis,  c’est  là  qu'est  l'Alle- 
magne ! » 

Kœrner,  l’étudiant  plus  mélancolique,  chantait  les 
malheurs  de  cette  noble  patrie  sous  l’image  du  chêne 
antique,  l’arbre  national,  l'emblème  symbolique, 
paré  encore  de  sa  verdure.  « Que  de  choses  le  temps 
a brisées!  que  de  choses  mortes  d’une  mort  préma- 
turée! C’est  le  soir;  les  bruits  du  jour  se  taisent,  et 
la  dernière  lueur  du  soleil  luit  d’unepourpre  ardente, 
et  moi  je  m’assois  sous  vos  branches  et  mon  cœur 

(I)  l'emprunte  b traduction  île  M.  Saint-Marc  Girardin. 

« Aux  armes!  cria  Kœriier.  Aux  arnica!  répéta  le  peuple. 

. I.c  pltt'iiii  de  la  Kiixsir  «ni  é'aneé  «lu  liùrhrr.  jeune,  iuiniur- 


esl  si  plein,  si  plein  ! Vieux  témoins  des  anciens  temps, 
la  fraichc  verdure  de  la  vie  vous  pare  encore,  et 
l’antiquité  avec,  ses  images  de  force  et  de  puissance 
vit  dans  l’imposante  grandeur  de  votre  feuillage. 
Que  de  choses  nobles  le  temps  a brisées!  que  de 
belles  choses  mortes  d’une  mort  prématurée!  Mais 
vous,  insensibles  au  sort,  le  temps  vous  a en  vain 
menacés,  et  j’entends  sortir  de  vos  branches  agitées 
ces  mots  : m Tout  ce  qui  est  grand  triomphe  de  la 
mort,  a El  vous  avez  triomphé!  vous  verdissez  frais 
et  hardis.  Aucun  pèlerin  ne  passe  devant  vous  qu’il 
11e  se  repose  sous  vos  ombrages.  El  même,  quand  à 
l’automne  tombent  vos  feuilles,  toutes  mortes  qu’elles 
sont,  elles  vous  servent  encore;  filles  bienfaisantes  , 
c’est  leur  chair  cl  leur  sang  qui  sc  mêlent  à la  terre 
pour  nourrir  la  beauté  de  votre  prochain  printemps. 
Relies  images  de  l’ancienne  loyauté  allemande  , vous 
avez  vu  de  meilleurs  temps;  c’était  le  temps  de  la  vie, 
de  la  hardiesse,  du  mépris  de  la  mort,  de  la  fonda- 
tion des  États.  Hélas  ! à quoi  sert-il  de  renouveler  nos 
douleurs?  Il  est  une  douleur  que  tout  le  monde  se 
confie  à l’oreille  : peuple  allemand,  peuple  souverain, 
tes  chênes  sont  debout  et  tu  es  tombé!  » 

Le  poète , l’étudiant,  le  noble  cl  beau  jeune  homme 
ne  se  contente  pas  de  cette  image  antique,  de  ce  vieux 
chêne  dont  le  feuillage  toujours  vert  annonce  de 
meilleurs  jours  pourla  patrie;  il  aime  à en  personnifier 
le  symbole,  à prendre  l’image  d’une  femme,  l’objet  de 
son  culte  et  de  son  amour  : celle  image,  c’est  Louise  de 
Prusse,  la  reine  dont  le  fier  empereur  a brisé  la  fierté; 
elle  est  morte  de  la  honte  de  la  patrie.  « Gomme  elle 
dort  doucement!  ses  traits  respirent  encore  je  ne  sais 
quel  air  de  vie.  Ah  ! puisses-tu  dormir  jusqu’au  jour  où 
ton  peuple  lavera  dans  le  sang  la  rouille  de  son  épée; 
dormir  jusqu’à  la  nuit,  la  plus  belle  des  nuits,  qui 
verra  briller  sur  les  montagnes  les  signaux  de  la 
guerre!  Éveille-toi,  alors,  éveille-toi,  sainte  patronne 
de  l’Allemagne;  sois  son  ange,  l’ange  de  la  liberté  el 
de  la  vengeance  (1)  ! » 

Voilà  donc  ce  que  cliantaicnllcsctiidiants  de  Prusse, 
de  Saxe,  lorsque  réunis  en  chœur,  les  portes  fer- 
mées, ils  rêvaient  la  délivrance  et  l'honneur  de  la 
patrie.  Ces  serments  de  vengeance  à qui  s’adressaient- 
ils?  A Napoléon,  l’implacable  empereur,  et  à l’occu- 
pation française;  ils  menaçaient  ces  généraux  insolents, 
ces  administrateurs  petits-maîtres,  ces  auditeurs  que 
les  salons  de  MM.  Cambacérès,  Marel,  Regnauld  de 
Saint-Jean  d’Angély  envoyaient  en  uniformes  dores , 
à cette  fière  et  mâle  génération  des  écoles.  Aussi, 
faut-il  le  dire?  la  nouvelle  des  désastres  de  Moscou 

Ici,  et  déployant  MJ*  ail»  qu'a  ranimées  la  flamme;  c‘«t  noire  guide 
cl  noire  augure  : aux  armes,  rwu|U|iiiaio!  » 

Let  /inuimn  et  tei  I ticket  Je  AVrnrr. 

.1  1 je  |u-n|»lc  se  lèse,  l'orage  rommcnec!  Fi  <ln  lirhe  qui  resle  la 
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fut-elle  accueillie  avec  une  grande  joie  sur  les  bords 
de  l'Elbe,  de  l’Oder  el  de  la  Saalc;  on  vit  dans  ces 
malheurs  la  délivrance  de  la  patrie.  La  Russie  et 
l’Espagne  tirent  l’admiration  de  ces  universités  ; 
Palafox  et  Roslopchiu  furent  désignés  , honorés 
comme  les  héros  du  patriotisme;  ces  hommes  s’étaient 
dépouillés  de  leur  chair,  de  leur  sensualisme,  selon 
la  doctrine  de  Eichtepour  tout  sacrifier  à la  pairie;  le 
moi  de  Kant  avait  disparu  devant  le  tout,  la  patrie, 
l'Ame  morale  du  pays;  Moscou  avait  donné  le  grand 
exemple  ; c'était  le  phénix  dont  les  cendres  devaient 
réveiller  l'Europe  et  sauver  le  monde. 

Ces  sentiments  enthousiastes  n'etaienl  jkis  une  nou- 
veauté en  Allemagne.  Dès  1800  ces  sociétés  secrètes 
avaient  éclate  avec  les  tentatives  de  Schill,  du  duc  de 
Bnmsvvick-OEIs;  mais  alors  la  main  de  Napoléon  était 
trop  puissante  et  ses  armées  victorieuses  jetaient 
200,000  hommes  en  Germanie.  Aujourd’hui  disper- 
sées comme  des  grains  de  sable,  elles  fuyaient  les 
Rots  du  Niémen;  le  moment  n’élait-il  pas  bien  choisi? 
L'Allemagne  ne  devait-elle  pas  se  debarrasser  du  lier 
dominateur,  de  l'homme  indomptable  qui  avait  conduit 
au  tombeau  Louise  de  Prusse,  l’héroïne  mélancolique 
de  la  Germanie?  Des  universités  ces  idées  étaient 
passées  à l’armée  ; plutôt  que  de  servir  avec  les  Fran- 
çais, le  vieux  Blüchrr,  Gneiscuau  el  Tardent  patriote 
Scharnhorsl,  avaient  brisé  leurs  épées;  tous  trois 
vivaient  dans  la  retraite,  retraite  active  qui  partout 
avait  des  ramifications;  ils  étaient  le  lien  intime,  les 
conducteurs  mystérieux,  pour  ainsi  dire,  de  cette 
électricité  qui  réunissait  l'armcc  et  les  étudiants  dans 
un  système  de  noble  résistance. 

Parle  trailédu  mois  de  mars  1812,  la  Prusse  avait  mis 

main  dans  son  manteau;  fi  du  poltron  qni  ne  cache  derrière  le  poète  1 
Va,  tu  n’es  qu'un  misérable  ! t»in  de  toi  le*  hais*  r«  dr»  jeune*  tilles 
allemande*,  loin  de  toi  la  joie  de*  chanson*  allemandes;  loin  de  loi 
l'irrcs*c  dr*  vins  d‘  kllenragne;  niait  nous,  trinquons,  trinquons 
d'hommes  à Imnmirs;  trinquons,  et  l’épée  hnr*  du  fuorrrau.  » 

(I)  Ton*  le*  actes  de*  généraux  prussiens  qui  constatent  les  rap- 
ports avec  la  Russie  et  l’action  dr*  sociétés  serré  Cm  tout  plein*  de 
curiosité  : 

Courre  fri»»»  i/o  general  4'  York 

« Ccjonrd'hui  les  soussignés,  savoir,  le  commandant  en  rlirf  le 
corps  auxiliaire  prussien,  lieutenant  général  d'York,  d'un  côté, 
el  le  quartier-maître  général  de  l'armée  inqiénale  russe  mm  les 
ordre»  du  comte  de  Wiltgrnsfcin  , général-major  de  Dîcbitsch,  de 
l'autre,  apres  mitre  délibération , ont  passé  la  convention  qui  suit  : 

■ Art.  1er.  Le  corps  prussien  occupera  dans  l'intérieur  du  territoire 
prussien  la  ligne  le  long  de  la  frontière  depuis  Mmirl  et  Nimnirrlal 
jusqu'à  la  roule  de  Voiunta  à TiWilt.  Depuis  Tilsitl,  la  route  qui  passe 
par  Sdiillapisrhkcu  et  Mrl.inken  jusqu'à  I.jMhi,  y compris  les  villes 
qu'elle  louche,  déterminera  l'étendue  du  pays  que  doit  oceii|>rr  le 
susdit  corps  prussien.  Ce  territoire  sera  borné  de  l'autre  edlc  par  le 
Cnrisi-h-tiaiT,  de  manière  que  toute  celle  étendue  sera  considérée 
comme  parfaitement  neutre  tant  que  les  troupes  prussiennes  l'occu- 
peront . 

n 11  est  bien  entendu  que  le*  troupe*  russes  |»otirron!  aller  el 
venir  sur  les  grandes  rouir*  précitées,  niais  elles  ne  pourront  prendre 
leur»  quartier*  dan*  les  villes  de  rel  arrondissement . 


sous  les  ordres  de  Napoléon  une  armée  de  20,000  hom- 
mes commandée*  par  le  général  d’York  , la  cava- 
lerie oltéissail  au  général  Masscnbach.  Ces  corps  prus- 
siens furent  inrorporés  dans  l’armée  de  Maedonald  en 
Livonie  ; la  loyauté  du  maréchal  avait  gagné  la  con- 
fiance des  Allemands  qui  servaient  avec  courage  et 
résignation.  Mais  en  pénétrant  dans  ces  âmes,  ou 
trouvait  que  les  jeunes  officiers  gardaient  une  haine 
vive,  sinistre,  contre  l'homme  qui  avait  réduit  leurs 
nobles  compatriotes  à ramer  dans  les  bagnes  de  Brest, 
et  de  Rochefort;  les  compagnons  de  Schill  étaient  là. 

Macdonald  connaissait  l’esprit  do  cette  armée;  trop 
honorable  et  trop  patriote  lui-mème  pour  le  blâmer, 
il  se  bornait  à maintenir  une  discipline  sévère  et  à 
consoler  par  scs  manières  les  généraux  el  les  officiers 
des  corps  prussiens.  Bientôt  les  désastres  tic  l’armée 
de  Napoléon  leur  parvinrent  et  ils  ne  dissimulèrent 
pas  leur  joie;  le  maréchal  eut  peine  à les  contenir. 
Les  émissaires  des  sociétés  secrètes  vinrent  au  camp; 
tous  considéraient  llliicher  et  Gneisenau  comme  leurs 
chefs  naturels;  étudiants,  officiers,  soldats,  tousse 
pressaient  la  main  en  portant  des  toasts  à la  liberté  de 
l’Allemagne.  Willgenslein  répandait  des  proclama- 
tions aux  Allemands  pour  les  inviter  à la  délivrance  ; 
lui-mème,  Livonien,  s’adressait  à scs  compatriotes: 
« 11  n’y  avait  plus  d'armée  française,  Dieu  l’avait 
dispersée  comme  fond  la  neige  des  montagnes  de 
Bohême;  le  temps  était  venu  de  secouer  le  joug.  » 
NYillgenstein  n’hésita  pas  à faire  proposer  une  sus- 
pension d’armes  (1)  au  général  d’York;  les  hases  ne 
furent  pas  difficiles  à régler:  « Les  Russes  ne  faisaient 
pas  la  guerre  aux  Prussiens;  loin  de  là,  ils  voulaient 
aider  leur  délivrance  ; il  s’agissait  de  former  une 

« 2.  Loi  troupe*  prussienne*  resteront  en  p*rfiilc  neutralité  dan* 
l'arrondissement  désigné  art.  1*%  jusqu'à  l'arrivée  dm  ordres  de 
S.  M.  le  rui  de  Prusse  : nuit  elles  s'engagent  dans  le  ras  où  Sadile 
Majesté  leur  ordonnerait  de  rejoindre  Im  troupe*  iiit|HTiale*  fran- 
çaises, de  ne  |u*  combattre  contre  le»  armées  russes  [tendant  l'espace 
de  deux  mois  à dater  du  présent  jour. 

s 3.  Dan*  le  ca*  où  S,  M.  le  roi  de  Prusse  ou  S.  M.  l'empereur  do 
toutes  les  Russie*  refuseraient  de  ratifier  la  présente  convention  , 
le  corps  |vru*»icn  *era  libre  de  m porter  là  où  le*  ordre*  de  son  roi 
l'appelleront. 

• 4.  On  rendra  an  corps  prussien  tous  le*  traîneur*  qu’on  trou- 
vera *ur  la  grande  route  de  Miltau,  et  égalc-iuent  tout  ce  qui  fait 
|iarlicdu  matériel  de  l'armée.  Quant  à la  brandie  de*  approvision- 
nement* et  du  train  dudit  corps,  tout  ce  qui  la  compose  pourra  tra- 
verser san*  obstacle  1rs  armées  russes  pour  rejoindre  de  kœnigsberg, 
ou  de  plus  loin , le  curps  d'armée  prussien. 

a S.  Dans  le  cas  ou  le*  ordres  du  lieutenant  général  d'York 
leurraient  encore  atteindre  le  lieutenant  général  de  klassriihach, 
I»  troupes  qui  se  trouvent  tou*  le  connu  jndernciit  de  ce  dernier 
seront  comprises  dan*  la  présente  convention. 

u 0.  Tou*  les  prisonnier*  que  |Kiurraient  faire  1rs  troupes  russes 
commandée*  par  le  général-major  de  Drchitadi  sur  le*  troupe»  du 
général  de  Massenbach  seront  également  compris  dans  cette  conven- 

« 7,  I.e  rorp*  prussien  conservera  la  faculté  rie  concerter  tout  ce 
qui  est  relatif  à son  approvisionnement  avec  le*  régences  provinciales 
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armée  allemande  cl  patriote;  York  et  Massenbach  en 
seraient  le  noyau;  on  devait  venger  les  mânes  do 
Schill  , donner  l’impulsion  aux  levées  des  universités 
sous  Rlücher  et  Gneisenau.  » 

Tous  poussaient  donc  ce  cri  ; Aux  armes  ! aux  armes  ! 
pour  réveiller  la  nationalité  allemande.  Les  généraux 
d’York  et  Massenbach , les  premiers , donnèrent 
l’impulsion  nationale;  les  liens  factices  qui  unissaient 
les  IVussions  aux  Français  ne  furent  pas  diiïiciles  à 
briser.  Le  général  d’York,  dans  une  lettre  adressée 
au  maréchal  Macdonald,  exprima  les  motifs  qui  l’a* 
vaienl  déterminé  à conclure  une  suspension  d’armes 
avec  le  général  Diehitsch , simple  traité  de  neutralité: 
a York  avait  cru  de  son  devoir  de  signer  cet  acte, 
les  circonstances  majeures  l’avaient  déterminé  et  les 
motifs  les  plus  purs  avaient  dicté  cette  démarche,  n 
Le  général  Massenbach  lit  la  même  déclaration  au 
maréchal  Macdonald  et  joignit  ses  troupes  h celles  du 
général  d’York  ; toutes  passèrent  avec  enthousiasme 
à la  nationalité  de  l’Allemagne;  elles  fraternisèrent  l 
ainsi  avec  Blüçhcr,  Gneisenau  et  toutes  les  sociétés 
secrètes  et  patriotiques  de  la  Saxe  et  de  la  Prusse  : 
quel  exemple  et  quelle  contagion  que  ce  patriotisme! 

Quand  l’Allemagne  accomplissait  ainsi  sa  première 
protestation  militaire  contre  le  système  oppressifde  Na- 
poléon, l’Italie  accueillait  avec  un  mélangede  tristesse  et 
d’espérance  le  fatal  vingt-neuvième  bulletin.  Elle  avait 
fourni  un  glorieux  contingent  h la  campagne  de  Rus- 
sie: scs  fds  avaient  marché  autour  des  aigles  de  Napo- 
léon ; on  avait  vu  les  régiments  de  Naples , les  troupes 
des  États  romains  campés  autour  de  Moscou,  et  eux , 
l»ercés  aux  doux  rivages  de  l’Arno  et  du  Tibre,  étaient 
restés  là  morts,  couchés  sur  la  neige;  il  y eut  donc 

«te  ta  Prime,  te  ma  non  excepté  oit  ce»  province»  sciaient  occupées 
par  Ica  armée*  mura. 

m I j convention  précitée  a été  expédiée  en  double  et  munie  de  la 
signature  et  du  sceau  particulier  des  nouMigné*.  > 

« Fait  au  moulin  de  Poachcrnn  le  1(1(30)  décembre  1012. 

a Signé,  d’ York. 

« Ile  Dicbilsch.  » 

Lettre  tin  gênerai  d'  York  ou  maréchal  Macdonald. 

« Tarrojjjjen , le  30  décembre  1813. 
a Monseigneur,  après  de»  marche»  trè*- pénible»,  il  ne  m'a  pas 
été  [louiblc  de  Ica  continuer  sans  être  entame  sur  me»  flancs  et  sur 
met  derrière».  C'eut  ce  qui  a retardé  nia  joneliun  avec  V'.  E.;  et , 
dotant  oplrr  entre  l'alternative  de  perdre  la  plus  rande  partie  de 
mr»  tronpes,  et  tout  le  matériel  qui  assurait  ma  subsistance,  on 
de  sauver  le  tout,  j’ai  cru  de  mon  devoir  de  faire  une  convention , 
par  laquelle  le  rasscuililrnii'iil  des  troupes  prussiennes  doit  avoir 
lieu  dans  une  jartie  de  la  Prusse  orientale,  qui  se  trouve,  par  la 
retraite  de  l'armée  française,  an  pouvoir  de  l'ennemi. 

« l.ca  troupe»  prussienne*  formeront  un  eorpa  neutre,  et  ne  se 
|rermcttriinl  pat  d'hostilité*  envers  aucune  partie,  la»  événements  1 
venir,  suite»  des  négociation*  qui  doivent  avoir  lien  entre  les  puis- 
sance» belligérantes , décideront  de  leur  sort  futur. 

« Je  m'empresse  d'informer  V.  E.  d'une  démarche  à laquelle  j'ai 
été  forcé  par  de»  circonstance»  majeures. 

Ciri.tic.tT.  — L'Kt'Rorr . 3. 
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bien  des  pleurs  h Milan , à Rome,  à Florence.  Mais  les 
sociétés  secrètes  dit  carbonarisme  virent  ces  désastres 
avec  une  sorte  de  joie,  comme  tin  signe  saintement 
précurseur , et  l'arbre  de  la  liberté  grandit  au  milieu 
des  ouragans  du  Nord  : des  Alpes  jusqu’aux  provinces 
de  Tarcnte,  du  Piémont  à la  Sicile,  on  voulait  former 
j tout  un  peuple,  soumis  aux  mêmes  impressions,  aux 
I mêmes  mœurs  : c’élait  le  rêve  de  tous  les  patriotes 
| italiens,  de  Itntla,  qui  écrivait  l'histoire  de  la  patrie; 
j des  savants  et  des  érudits  de  la  Crttsca , qui  ne  sacri- 
| fiaient  pas  à Napoléon  : il  semblait  naturel  aux  patriotes 
que  la  couronne  de  fer  fût  restaurée  par  suite  des 
grands  événements  politiques;  les  sociétés  secrètes 
étaient  en  rapport  avec  les  puissances  qui  avaient  in- 
térêt à protéger  cette  unité;  on  entourait  déjà  Murat 
et  sa  femme  Caroline,  qu’on  savait  peu  disposés  pour 
Napoléon,  le  frère  pourtant  qui  les  avait  élevés  si 
haut. 

Deux  influences  paraissent  dès  lors  dominer  en 
Italie:  la  première  appartient  h l’Autriche;  le  cabinet 
de  Vienne  commence  ses  rapports  avec  Caroline  Mu- 
rat; dès  que  le  désastre  de  Moscou  est  connu,  on  l’en- 
toure; M.  de  Mctlernirh  a des  souvenirs  gracieux  pour 
Caroline  au  temps  de  son  aml>a$«ade  à Paris,  et  ces 
souvenirs  servent  aux  plans  politiques  de  l’Autriche. 
Napoléon  n’a  pas  été  content  de  Mural  dans  la  retraite 
de  Moscou , bientôt  il  lui  enlèvera  le  commandement  : 
nul  n’ignore  ces  dissentiments  qui  se  changent  en 
paroles  dures.  Caroline  est  ambitieuse  et  faible  tout 
à la  fois;  elle  a pris  sa  royauté  au  sérieux  ; on  caresse 
son  idée  de  puissance  et  de  couronne  indépendante: 
M.  de  Metlernich  continue  une  correspondance  impor- 
tante avec  elle;  on  s’adresse  à M.  de  Yauguyon,  l'aide 

« Quel  qoe  «oit  le  jugement  que  le  monde  portera  de  ma  con- 
duite, j'eu  *»ii*  peu  inquiet,  te  devoir  cuver»  me*  troupe»  et  la 
refleiion  la  plu»  mûre  me  U dictent  ; le»  motif*  Ici  plut  pur»,  quelle» 
qu'en  soient  le»  apparences,  me  guident. 

s En  «uni  faisant , monseigneur,  celle  déclaration,  je  m'acquitte 
des  obligations  cuvent  vou»  rt  von»  prie  d'agréer  le»  assurance»  du 
profond  rcapect  avec  lequel  je  luit,  etc.,  rlc. 

■ Signé , d'York.  • 

Lettre  du  gênerai  MiUienbnck  an  maréchal  Macdonald. 

« .Monseigneur,  la  Idlrc  du  géuéral  d'York  aura  déjà  prévenu 
V.  E-  que  ma  dernière  démarche  ui’cat  prescrite,  fl  que  je  n'en 
|>ourrais  changer  ri>  n , parce  que  la  mesure  tic  prévoyance  que  V.  E. 
i lit  prendre  ntla  nuit  inc  pjrul  iitspcrle,  de  vouloir  |Hnil-élre  me 
retenir  par  furec,  ou  désarmer  me»  troupe»  dan*  le  cm  présent.  Il 
me  fallut  prendre  le  parti  dont  je  me  suit  servi  pour  joindre  me» 
troiijM»  à la  convention  que  le  général  commandant  a signer,  et 
dont  il  me  donne  l'avis  et  l'inslrurtinn  ce  malin. 

■ Y . E.  pardonne  que  je  ne  soi»  venu  moi  même  pour  l'avertir  du 
, procédé  : e était  pour  m'épargner  une  sensation  trop  (M-nihle  à mon 
| cctur,  parce  que  le»  sentiment»  de  re*pert  tl  d'estime  (mur  la  prr- 
| tonneile  V.  E , que  je  conserverai  jusqu'à  la  lin  de  me»  jour»,  m'im- 
! raient  cmpéelié  de  faire  mon  devoir. 

* Signé,  Masaenbaeli , 

• lieutenant  général. 

* la*  31  décembre  1312.  • 

4* 
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de  camp  chéri  de  Murat,  et  au  general  Pino,  l’homme 
d’énergie  de  la  patrie  italienne;  il  faut  constituer  cette 
unité,  et  Joachim  peut  servir  à celte  grande  œuvre  en 
posant  sur  son  front  la  couronne  tout  entière  d’Italie, 
qu’on  enlèvera  à Eugène.  Ces  idées  vont  à la  tète 
appauvrie  mais  chevaleresque  de  Murat;  il  a pris  en 
haine  les  Reauliarnais , et  lui  ne  se  croit-il  pas  digne 
de  toutes  les  destinées? 

Ixî  second  système  appartient  aux  Anglais;  ils 
veulent  s’ouvrir  à Murat.  Lord  Bcntinck  a obtenu  un 
triomphe  éclatant  en  Sicile  pour  l'influence  britan- 
nique; il  a établi  un  parlement,  des  institutions  qui 
reposent  sur  la  libre  pensée  (I):  au  total,  ce  n’est 
qu’un  déguisement  du  système  de  l’Angleterre,  qui 
veut  s'assurer  une  prépondérance  en  Italie.  Ces  idée* 
de  liberté,  de  parlement,  les  Anglais  les  proposent 
aux  patriotes  italiens  cl  à Murat:  h Que  Joachim  se 
déclare  contre  Napoléon,  et  l’Angleterre  le  recon- 
naîtra. » Les  affreux  malheurs  de  la  campagne  de  Mos- 
rou,  les  irritations  de  Murat,  dont  je  dirai  la  cause, 
servent  ces  négociations  primitives.  « Pourquoi  l’Italie 
sesacrilicrail-elle  aux  volontés  d’un  despote?  Pourquoi 
n’absorberail-cllcpas  scs  forces  sur  elle-même  au  lieu 
de  les  dépenser  au  profit  d’un  tyran?  Eugène  est 
incapable,  on  le  sait;  son  pouvoir  est  le  calque  du 
despotisme  de  son  beau-père;  il  faut  que  l’Italie  soit 
libre  sous  un  roi.  s Ainsi  Murat  pour  monarque, 
et  la  nationalité  pour  but , voilà  le  résumé  de  la  poli- 
tique des  sociétés  secrètes  après  la  campagne  de 
Russie. 

Moscou  a été  une  révélation  pour  l’Europe;  il  y a 
eu  là-bas,  dans  les  steppes  glacés , des  hommes  éner- 
giques à la  taille  des  vieux  jours  de  Rome:  la  Russie 
a eu  ses  Palafox , ses  Mina , ses  Castanos;  Alexandre  a 
tendu  la  main  aux  corlès,  l’embrasement  de  Moscou 
a répondu  au  saccageaient  de  Saragosse;  le  jour  de  la 
délivrance  est  donc  bien  près;  enfin  les  chants  de  joie 
commencent  après  tant  de  pleurs;  la  victoire  viendra 
consoler  la  patrie  désolée  de  si  nobles  funérailles.  Les 
cortès  sont  toujours  rassemblées  à Cadix,  sans  abatte- 
ment et  sans  crainte:  de  ce  point,  organisant  l’Es- 
pagne, elles  lèvent  des  guérillas,  enlacent  les  troupes 
françaises  qui  manœuvrent  avec  leur  supériorité  habi- 
tuelle. Suchct  tient  la  Catalogne  et  préserve  le  royaume 


de  Valence;  l’empereur  place  en  lui  sa  plus  haute  con- 
fiance, elle  est  bien  méritée;  il  lui  donne  le  duché 
d’Albuféra  avec  d’immense*  revenus , propriété 
naguère  du  favori  qui  a livré  l’Espagne  ; son  bâton 
de  maréchal  est  brillante  de  diamants:  c’est  un  encou- 
ragement aux  généraux  de  division  qui  sortent  de 
ligne. 

Le  maréchal  Soult  est  bien  supérieur  à Suchet  sur 
le  champ  de  bataille,  et  comme  organisateur  militaire; 
Suchet  est  un  général  de  sièges,  de  tranchées;  le 
maréchal  Soult  a l’œil  étendu , une  grande  fermeté;  il 
voit  de  plus  loin,  il  embrasse  de  plus  haut.  Marmont, 
blessé  à la  liataillc  de  Salamanque,  conserve  cette 
science  toujours  malheureuse  sur  le  champ  de  guerre, 
et  qui  imprime  à sa  vie  un  mélancolique  intérêt;  ses 
conceptions  sont  généralement  bien  résumées  ; la  for- 
tune n’est  pas  pour  lui.  Jourdan  est  médiocre;  les 
souvenirs  de  Sambre-el-Meuse  sont  des  vieilleries  qui 
ne  vont  plus  à la  tactique  du  jour.  L’incapacité  de 
Joseph  sc  révèle  au  milieu  de  tout  cela  : il  singe  le 
monarque  et  joue  au  moi  te  roi;  absorbé  dans  sa 
dignité,  il  veut  diriger  les  opérations  militaires;  si  les 
maréchaux  Soult  et  Suchet  cédaient  à cette  impulsion 
pitoyable,  les  plus  grandes  fautes  seraient  commises  : 
capacités  militaires,  ils  ne  conservent  quelques  avan- 
tages que  parce  qu’ils  gardent  leur  indépendance; 
plier  sous  Joseph  serait  pour  eux  trop  ridicule;  ils  le 
laissent  à Yalladolid  avec  Jourdan,  dont  la  médiocrité 
docile  lui  plaît,  et  avec  Marmont,  qui  subit  malheu- 
reusement trop  les  conseils  de  Joseph.  Tout  cet  en- 
semble forme  un  singulier  amalgame  : Jourdan  se 
pose  comme  le  duc  de  llerwick  à cdlé  de  Miilippe  V. 
La  campagne  n’a  présenté  jusqu’ici  qu’un  fait  décisif, 
la  bataille  de  Salamanque,  l’évacuation  de  Madrid  et 
la  marche  des  Anglais  ; mais  cette  bataille  des  Ara- 
piles  n’est  qu’une  pointe  presque  imprudente  pour 
lord  Wellington , car  il  peut  être  débordé  par  le  ma- 
réchal Soult , qui  marche  par  le  flanc  de  son  armée. 
Lord  Wellington  n’est  pas  homme  à sc  laisser  tourner; 
il  fait  sa  retraite  habilement  : il  quitte  la  ligne  de 
Badajoz  pour  rentrer  une  fois  encore  dans  le  Portugal, 
et  se  couvrir  de  ses  impénétrables  retranchements  ; de 
Torrcs-Vedras , il  peut  s’élancer  à l’improviste.  C’est 
de  cette  campagne,  où  manœuvrent  si  hahilcmrnt  le 


(I)  La  constitution  rit  U Sicile  «i  rapproche  île  celle  île*  ! 
torlh, 

« 1,  U |M>uroir  suprême  île  faire  rie*  lai»  el  i|‘ imposer  «le*  loi* 
résilie  il* n*  la  nation  iriilc. 

r 2.  le  roi  a le  |xiimiir  csérulif. 

* 3.  I.e  ponvoir  judiciaire  e»l  confié  à des  magistral» , qui  seront 
approuvés  par  le  parlement. 

* 4.  lu  personne  du  roi  ut  sacrée. 

• S Lr*  ministres  sont  responsables  an  parlement. 

.«.Il  y aura  nne  chambre  de*  seigneur»  dans  laquelle  siégera  le 
< Wjjé  , el  une  < Itambtc  des  commune*. 

• 7 l^s  lurons  n'amonl  chacun  qu'une  soi*. 


« 0.  Le  roi  seul  a le  droit  d'assembler  le  parbmenl , qui  doit  étrr 
rassemblé  tous  les  ans. 

a 0.  I j»  nation  est  seule  propriétaire  de  l'État, 
s 10.  Aucun  Sicilien  ne  peut  être  jnjjé  et  condamné  qur  par  les  lots 
reconnues  par  le  parlement. 

« 1 1.  Le  régime  féodal  est  aboli,  ainsi  que  le  droit  d'investiture. 
. 12.  Les  privilèges  tics  baron»  sur  leur*  vassau*  sont  abolis, 
n 13.  Toute  proposition  relative  atu  im|>Als  doit  venir  de  la 
chambre  des  communes,  rt  être  approuvée  |»ar  la  chambre  des  aeî- 
gneurs. 

» 14.  On  s'occupera  dans  cette  session  d'établir  une  constitutir  n 
qui  se  rapprix  lie  de  celle  de  l'Angleterre  i ^ 
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maréchal  Soult  el  lord  Wellington,  qu’est  venue 
l'estime  que  se  portent  réciproquement  ces  deux 
remarquables  chefs  militaires  : tous  deux  s’étudient; 
ils  se  retrouveront  sur  d’autres  champs  de  bataille; 
leur  taille  n’est  pas  tellement  inégale  qu’ils  ne  puis- 
sent se  mesurer  l’un  l’autre:  c’est  le  maréchal  Soult 
qui  ramène  pour  la  troisième  fois  Joseph  à Madrid; 
ce  pauvre  sire  peut  signer  encore  : Moi t le  roi,  dans  le 
Buen-Retiro. 

Les  malheurs  de  la  campagne  de  Russie  donnent 
une  issue  fâc  heuse  à ces  ciïorLs.  Napoléon  à besoin  de 
rappeler  les  cadres  des  meilleurs  régiments  au  delà 
des  Pyrénées;  dès  lors  il  faut  renoncer  à l'offensive; 
l'armée  d'Espagne  se  désorganise  (I  ) ; les  guérillas  gran- 
dissent et  se  multiplient  sur  toutes  les  routes;  la  dé- 
mocratie se  lève  en  Espagne,  car  la  résistance  vient 
du  peuple  : l’oppression  est  grande.  Savez-vous  quels 
sont  les  hommes  qui  forment  ces  fameuses  guérillas 
dans  la  Catalogne?  un  curé  de  village,  comme  Mérino; 
un  gardeur  de  chèvres,  comme  El  Paslor  (2);  un 
meunier,  un  garçon  de  ferme,  un  toréador.  Ils  se 
lèvent  spontanément;  déjà  en  1812  les  guérillas  ont 
40,000  hommes  de  troupes  réglées  sous  les  armes, 
prêts  à se  porter  sur  tous  les  points,  sorte  d’Arabes 
du  désert , Cosaques  des  sierras , redoutables  pour  les 
armées  qui  combattaient  au  nom  de  Joseph  ; ils  em- 
pêchent la  levée  de  l'impôt,  pendent  les  autorités,  cl 
soulèvent  les  villages  ; et  quelle  que  soit  la  rigueur 
des  généraux  français,  des  administrateurs,  l’obéis- 
sance échappe  partout  : c’est  la  guerre  à mort. 

A Palenzia,  l’exigence  des  Français  va  si  loin  que 
tout  retardataire  des  contributions  doit  recevoir  cin- 

(1)  An  inoiadcjauvier  1813,  voici  quelle  éuil  11  compoulinn  de* 
armée*  fuiinitn  en  Eupagnc.  I«c  maréchal  Soult  cuiuiiundait  à 
ntiiinlcH  dix-neuf  bataillons  réparti*  en  sept  division*,  comptant  un 
effectif  de  48,000  baïonnettes  ; quarante-trois  escadrons  ne  réuuis- 
sant  pas  plus  de  G, 300  cavaliers.  L'effectif  de  l'armée  d'Aragon , aui 
ordres  du  maréchal  Suchet , consistait  en  cinq  ditisiuus  actives  d'in- 
fanterie, formant  17,000  ronihaltanU ; en  2,300  cavalier*,  en 
1,300  artilleurs  el  sa|tcurs;  en  14,000  homme*  occupant  Barcelonne, 
Ki filières  , Gironoe,  etc. 

(2)  À tnt  Jet  yuenllas  etpat/nolei  à In  fin  d'octobre  1812. 


Infanterie.  Cavalerie. 


Es|h>i  y Mina , 

0,000 

2,000 

Leuga, 

6,000 

700 

Tapia  , 

1,000 

a 

El  Em|i«ciuado, 

3,000 

700 

Padclla , 

1,000 

230 

lier  rien»  , 

800 

400 

Campillo, 

1,000 

400 

Salaria , 

1,300 

300 

Mérino , 

2,000 

«00 

Narqninr/ , 

«00 

700 

Saordul, 

son 

30» 

El  Paalor, 

300 

700 

Hovilla , 

» 

123 

Bnrlwn, 

* 

300 

A reporter.  23,300 

3,073 

quanle  coups  de  bâton  d’heure  en  heure,  et  en  pré- 
sence de  l’auditeur  au  conseil  d’Etat  de  S.  M.  I. 
et  R.  (3).  Est-ce  avec  cela  qu’on  croit  administrer  la 
Catalogne?  Et  pourtant  on  l’a  confiée  à un  professeur 
de  philosophie,  à un  philanthrope  émérite.  On  s’ima- 
gine quelle  réaction  sanglante  devait  naître  dans  le 
cœur  d’une  population  demi-sauvage  comme  celle  de 
Catalogne,  el  si  fatalement  opprimée.  Ainsi  la  guerre 
au  couteau  s’explique. 

Ce  fut  en  Angleterre  surtout  qu’éclata  la  joie  la 
plus  vive  de  nos  désastres  en  Russie;  ennemie  invé- 
térée de  la  suprématie  de  Napoléon,  la  Grande-Bre- 
tagne l’avait  combattu  avec  un  acharnement  indicible 
au  moyen  de  tous  les  sacrifices  si  largement  imposés 
par  le  grand  système  de  Pitt  ; elle  touchait  enün  à son 
triomphe , car  l’orgueilleux  empereur  recevait  un 
cchcc  irréparable  ; l’ombre  du  fils  de  Chalam  devait 
se  consoler  sous  les  vastes  voûtes  de  Westminster; 
Casllercagh  et  Livcrpool,  ses  élèves , s’étaient  faits  les 
héritiers  de  sa  forte  pensée  ; l’Angleterre  voyait  cnGn 
le  continent  échapper  à la  puissance  de  Napoléon  ; elle 
votait  des  subsides  immenses,  mais  ces  subsides 
habilement  distribués  lui  créaient  des  amis  en  substi- 
tuant à l'influence  de  la  France  sur  l'Europe  la 
toute-puissance  de  l’Angleterre;  son  crédit  politique 
grandissait  à ce  point  que  les  cabinets  de  Vienne,  de 
Berlin,  de  Saint-Pétersbourg  attendaient  avec  une 
vive  sollicitude  les  inspirations  de  lord  Casllercagh, 
celte  tête  si  ferme , si  absolue  ; le  succès  préparait  le 
vote  unanime  du  parlement;  l’Angleterre  en  masse 
était  entrée  dans  le  système  des  hostilités  implacables 
contre  Napoléon.  Dans  cette  année,  l’opposition  pres- 


Rrport. 

23,300 

3.673 

Bintn, 

1,000 

230 

Trmprano, 

■ 

300 

Puran , 

3,000 

40t) 

Atnor, 

3.000 

400 

TaqurncJ , 

3,000 

400 

Porlirr, 

4,000 

400 

Ortcgra , 

• 

300 

Total. 

30,300 

8,923 

(3)  Voici  cm  original  cette  curieuse  ordonnance , qui  constate 
l'aménité  «le  l'occupation  française  t 

« Vccinos  (te  Paleniia,  Ya  sahci*  que  no  sr  punie  rclardar  ma*  cl 
pago  de  la  contribution  en  générât,  y mctaUco  , cwrrespondiculc  à 
lot  cinco  ii U i m o»  inetcs  de  1812;  ati  mianto  aabeia  quanta*  gracia* 
[ y à U cindal  COIWguido  en  cale  particular. 

■ Oa  queda  4 aabrr  que  no  |*gandu  en  tna  lerminn*  fliados, 
| calais  expuesloa  a rigur  que  me  caracterixa  en  la  rirent  ion  de  laa 
i ordcnc*  drl  gobierno.  Quicn  mcrecera  la  aplicacion  de  este  rignr 
| principarà  por  pljar  quaranla-cinco  |Knl)l  i loe  quinre  «nid ados 
que  y»  pondre  à discrétion  en  au  caaa.  E*to*  soldadus  le  Hclrndrin 
nesn  nu  para  rccibir  de  ora  en  ora  cinquiiita  palos  en  mi  preeenen. 
Cada  dia  nuevas  quauula-cinco  pccclat,  y dislribuciuno 

de  pains. 

o Del  vecinn  que  no  accu  contrara  eu  to  casa  esta  sera  saqueada. 

« El  auditor  de!  consrjo  de  S.  M.  I.  y R.,  cncargado  de  la  contri- 
hnrion  de  Paleniia  y jurisdiccion. 

• 10  janvier  1813.  • 
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que  entière  disparait  des  communes  : il  n’y  a plus 
qu’une  idée,  la  chute  du  chef  qui  présidé  aux  desti- 
née* de  la  France. 

L'esprit  littéraire  même  poussait  le  peuple  britan- 
nique à une  grande  levée  de  boucliers.  Si  l’on  exa- 
mine à cette  époque  le  mouvement  de  la  littérature 
anglaise,  elle  commence  à se  f>ersonnilicr  en  deux 
hommes  : Waller  Scott  empreint  toutes  ses  œuvres 
d’un  haut  sentiment  d'aristocratie;  il  s'est  fait  le 
barde  des  vieilles  choses,  des  traditions  de  châtelle- 
nies, do  l’épopée  de  la  patrie.  Walter  Scott  a été  un 
des  grands  instruments  des  restaurations  européen- 
nes; il  a préparé  les  esprits  à ne  plus  mépriser  les 
siècles  écoules,  les  générations  au  sépulcre , les  vieux 
créneaux  de  nos  pères,  et  les  dynasties  tombée*. 
Waller  Scott,  en  parlaut  des  Sluarts , sanctilic  le 
caractère  de  Charles  1er  au  milieu  des  puritains , à la 
face  de  Cromwell , aux  jours  des  grandes  révolutions; 
il  poétise  Charles  11,  il  cntrainc  tous  les  cœurs  vers 
Édouard  en  Écosse,  le  noble  descendant  d’une  dy- 
nastie proscrite;  il  est  le  barde  des  choses  du  passé,  et 
lorsqu'il  parlait  des  Sluarts,  plus  d'un  regard  attentif 
ne  devait-il  pas  se  porter  sur  les  Bourbons? 

Bjron  donuc  à son  àine  ardente  une  mission  qui  a 
bien  aussi  son  retentissement  politique  : Childe  llarold 
a visité  le  Portugal  et  l’Espagne;  lorsque  son  navire  a 
quitté  l’Océan  et  les  tempêtes,  lorsqu’il  a adressé  scs 
adieux  mélancolique*  à la  terre  d’Albion,  il  deliarque 
à Lisbonne;  son  premier  salut  est  pour  ce  palais  de 
Mafra  aux  mille  tours,  où  les  Portugais  placent  leur* 
dynasties  nationales.  Lord  Byron  traverse  Cintra,  là 
où  fut  signée  la  convention  avec  Junot,ct  il  attaque 
le  général  Dalrymplc,  dont  la  main  funeste  a signé  la 
capitulation  du  corps  d’armée  français.  A travers  ces 
campagnes  embaumées  d’orangers,  de  citronniers, 
Bjron  rêve  la  délivrance  de  l'Espagne;  il  traverse  en 
pèlerin  la  Sierra-Morena , où  des  boulets  empilés 
attestent  l’héroïque  défense  de  la  Péninsule.  Childe 
llarold  est  à Séville,  où  les  jeunes  toréadors  ont  sus- 
pendu la  guitare  aux  saules  du  Guadalquivir  ; tout  y 
respire  la  guerre,  et  lord  Bjron  salue  cas  femmes  aux 
noirs  cheveux,  qui  font  retentir  les  amphithéâtres  du 
cri  de  : Mort  aux  Français!  A Cadix,  sou  séjour  de 
prédilection , Childe  Harold  assiste  aux  deliliérations 
de  la  junte,  et  de  mâles  accents  de  liberté  retentissent 
a ses  oreilles.  Il  quitte  l’Espagne  pour  visiter  la  Grèce, 
l’Albanie,  cl  c’est  au  pied  du  mont  Oljinpe  qu’il  jette 
aux  Espagnols  ces  souhaits  de  victoire  contre  l’op- 
pression d’un  conquérant. 

La  publication  du  premier  chant  de  Childe  Harold 
fit  une  vive  et  profonde  impression  en  Angleterre  ; ce 
fut  comme  un  poétique  pamphlet.  Walter  Scott  avait 
récité  de  nobles  pensées  sur  les  dynasties  tombées  ; 
Bjron , lui , chante  les  peuples,  et  scs  vers  jettent  des 
imprécations  au  chef  des  guerriers  de  France,  dont 
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l'aigrette  rouge  signale  la  dévastation  et  le  ravage.  La 
grande  popularité  des  deux  poètes  servit  la  cause  des 
restaurations  en  Angleterre;  leurs  chants  émurent 
ceux  qui  rêvaient  rindcpendance  des  nations,  comme 
ceux  qui  voulaient  la  restauration  des  trônes;  tout 
dut  concourir  au  même  but  de  renversement  contre 
la  dictature  de  Bonaparte.  De  là  cette  spontanéité  pour 
le  vole  des  subsides  au  parlement,  dans  la  chambre 
des  lords  comme  dans  la  chambre  des  communes  : 
l’opposition  a presque  disparu.  « Enfin , disait-on , 
voilà  des  succès:  en  Espagne,  où  lord  Wellington 
décore  d'un  noble  laurier  le  drapeau  britannique,  où 
les  guérillas  se  lèvent  en  masse,  où  partout  elles  pres- 
sent les  aigles  de  Napoléon;  en  Russie,  un  peuple 
aussi  brave  a poursuivi  a travers  les  neiges  les  débris 
de  l'armée  française,  comme  le  uoir  chasseur  de  la 
Mort  des  ballades  du  Rhin  ; le  succès  est  partout 
complet  ; il  ne  faut  plus  désormais  se  montrer  avare 
de  subsides,  on  en  stipulera  pour  tout  le  monde,  » 
Sir  Charles  Stew  art  doit  passer  par  la  Suède  pour  faire 
accéder  activement  Bernadette  à la  cause  commune; 
lord  Walpole  est  désigné  pour  une  mission  confi- 
dentielle à Vienne;  et  tandis  que  sir  Charles  Stewart 
se  dirigera  de  Stockholm  vers  Berlin , lord  Cathcarl 
doit  oITrir  à la  Russie  les  moyens  de  poursuivre  la 
guerre  avec  acharnement.  11  faut  détruire  ce  colosse 
qui  pèse  sur  tous , briser  cette  maille  d’acier  dont  le 
système  continental  a enveloppé  l’Europe. 

Pour  arriver  à ce  but,  le  plan  de  l’Angleterre  csl 
simple;  cet  empire  français,  quelle  que  soit  la  main 
puissante  qui  a voulu  lui  imprimer  l’unité,  forme  une 
! réunion  confuse  de  peuples  hostiles  par  leur  histoire, 
leurs  mœurs,  les  habitudes,  la  religion  et  les  souve- 
nirs; rien  ne  sera  plus  aisé  que  de  le  dissoudre;  on 
doit  renoncer  à toutes  ces  idées  d'insurrection  ven- 
déenne ou  bretonne  des  époques  antérieures  : saisir 
l'empire  au  cœur,  c’est  folie;  il  faut  doue  l’attaquer 
par  les  extrémités,  préparer  la  gangrène  aux  doigts, 
à la  tète,  aux  pieds  : avec  cela  la  vie  ne  sera  pas  lon- 
gue. A l'extrémité  nord  sont  les  villes  hanséaliques  : 
Hambourg,  Lubeck,  gémissent  sous  l’occupation  ; les 
departements  réunis  sont  prêts  à succomber  sous  le 
système  continental,  il  faut  leur  rendre  l’iiidcpen- 
dance  et  la  liberté  commerciale;  avec  cela  on  remuera 
les  peuples.  Au-dessous  de  ces  villes  csl  la  Hollande, 
soumise  aux  mêmes  infirmités  par  le  système  conti- 
nental, pleine  d’inquiétude,  d'esprit  de  révolte  depuis 
sa  réunion  à la  Fraucc;  que  faut-il  donc  à ce  pays? 
| Lui  rendre  sa  liberté  commerciale  comme  aux  villes 
! hanséaliques,  il  faut  abolir  les  douane*  françaises,  la 
conscription,  les  droits  réunis.  Pour  la  Hollande  il 
existe  une  race  chérie  qui  l’a  gouvernée  paisiblement; 
c’est  la  famille  des  princes  d’ürange,  des  stalhouders, 
dont  l’histoire  sc  lie  par  un  échange  de  services  à 
l’indépendance  des  Pays-Bas.  Le  parti  orangisle  est 
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MOREAU  ET  POZZO 
puissant . il  ne  s’agit  que  de  le  mettre  en  action  à 
Ut  redit,  à Amsterdam;  les  princesse  cette  famille 
sont  unis  à l’Angleterre  par  mille  liens  différents  : 
Vive  la  liberté!  vive  Orange!  ce  cri  doit  plaire  aux 
Pays-Bas,  et  l'Angleterre  sera  la  première  à seconder 
l'insurrection  (1).  En  Belgique,  on  sait  les  méconten- 
tements qu'éprouvent  les  catholiques  à l'occasion  des 
persécutions  que  l’empereur  des  Français  fait  subir  à 
leurs  évéques;  on  s’appuiera  sur  cette  irritation  des 
esprits.  Dans  ces  contrées,  la  plupart  des  révolutions 
ne  se  sont-elles  pas  opérées  par  des  idées  religieuses? 
La  Belgique  est  un  pa\s  fabricant  et  productif;  la  Hol- 
lande est  au  contraire  un  pays  d'exportation  et  de 
consommation  ; on  pourra  lier  la  Belgique  à la  Hol- 
lande par  un  commun  intérêt,  en  former  un  seul 
royaume  comme  une  barrière  à la  France. 

Au  midi  de  l’empire  français,  l’insurrection  peut 
servir  également  la  cause  européenne  ; les  provinces 
extrêmes  de  cet  empire  s’étendent  jusqu’au  delà  de 
Tlllyrie,  population  moitié  grecque,  moitié  turque; 
et  pourquoi  ne  rendrait-on  pas  ces  peuples  à leurs 
mœurs,  à leur  ancienne  souveraineté?  L’illyrie  est 
un  beau  lot  qu’on  peut  offrir  à l'Autriche;  Ragusc 
serait  rendue  à la  pensée  républicaine  sous  un  pavil- 
lon national  ; on  ferait  insurger  Naples  cl  l'Italie  avec 
ces  deux  mots  : « Abolition  des  droits  réunis  et  de  la 
conscription.  » Les  carhoriari  et  les  sociétés  secrètes 
seraient  les  instruments  de  celte  délivrance  au  nom 
de  la  nationalité;  on  emploierait  même  Murat  à cette 
lin,  on  lui  offrirait  la  couronne  d’Italie.  Quant  au  pro- 
tectorat sur  l’Allemagne,  l’insurrection  en  ferait  jus- 
tice; les  universités  seules  suffiraient  pour  anéantir 
ce  joug  oppresseur.  Ainsi  ce  grand  tout  appelé  l’em- 
pire français,  se  dissolvant  de  lui-même,  se  briserait 
en  lambeaux  comme  la  monarchie  de  Charlemagne, 
cl  plus  rapidement  encore,  parce  que  les  temps  étaient 
plus,  avances  et  la  civilisation  plus  dévorante;  les 
années  étaient  des  siècles  depuis  la  révolution  de  1789; 
les  choses  tombaient , se  relevaient  pour  tomber  en- 
core avec  une  effrayante  mobilité. 

Ce  plan  de  l’Angleterre  était  admirablement  servi 
par  tous  les  ennemis  personnels  de  Napoléon  ; il  y en 
avait  beaucoup  sur  la  surface  du  monde,  et  Bernadolte 
en  tète;  le  prince  royal  s’élail  trop  compromis  pour  ne 
fias  éprouver  une  certaine  satisfaction  des  désastres 
épouvantables  de  la  guerre  de  Russie;  si  Napoléon 
avait  réussi  dans  sa  campagne,  évidemment  la  Suède 
et  Bernadolte  étaient  perdus;  les  armes  impériales 

|l)  I-a  révolution  tir*  Payi-Rj*  v lit  nui  «ri*  de  : Ornnje  R or  en  * 

|î|  Voiri  la  lettre  autographe  du  rur  pour  appeler  Moreau  sur  le 
rouliiient  ! 

Lettre  de  l'empereur  Alexandre  ««  général  Moreau. 

• M.  le  général  Moreau,  counaiuaiit  le*  sentiment»  i|ui  voM 
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auraient  puni  cet  insolent  vassal  qui  (entait  de  résis- 
ter au  suzerain.  Désormais  la  haine  de  Rernadotte 
était  satisfaite,  l’expédition  de  Bonaparte  avait  échoue; 
loin  de  le  craindre,  on  pouvait  l'attaquer  avec  un  juste 
espoir  de  succès;  les  plaintes  si  aigres,  si  hautaines 
de  Bernadolte  n’étaient-elles  pas  pleinement  justi- 
fiées? Il  avait  dit  : « Que  Bonaparte  sacrifiait  le  sang 
de  ses  soldats  pour  de  folles  ambitions,  » et  les  glaces 
de  la  Russie  étaient  rougies d'une  sinistre  empreinte; 
il  avait  dit  à l’armce  mécontente  : « Vous  vous  sacri- 
fiez à un  homme,  net  cela  n’était-il  pas  vrai  quand  on 
lisait  le  vingt-neuvième  bulletin?  Le  rôle  de  Berna- 
dette devenait  donc  plus  facile,  plus  haut,  soit  qu’il 
restât  Suédois,  soit  qu’un  vote  du  sénat  lui  fil  une 
grande  position  dans  l’ancienne  patrie. 

Moreau  dut  aussi  tressaillir  dans  ses  forêts  du  nou- 
veau monde  à l’aspect  de  ces  désastres  de  Moscou  ; 
s’il  versa  quelques  larmes  sur  la  mort  de  plusieurs  de 
ses  compagnons  de  victoire  aux  jours  de  la  républi- 
que, il  éprouvait  aussi  une  sorte  de  satisfaction  de 
voir  ses  prophéties  se  réaliser.  Ses  plaintes,  scs  juge- 
ments sur  Bonaparte,  comme  ceux  de  Bernadolte, 
s’étaient  pleinement  confirmés;  son  amour-propre 
dut  sentir  line  joie  secrète,  car  lui,  Moreau,  avait  fait 
une  admirable  retraite  en  Allemagne,  relie  de  Moscou 
était  déplorable;  il  jugeait  très-sévèrement  Bonaparte 
comme  tacticien,  et  maintenant  il  avait  beau  jeu  (tour 
déclamer  contre  les  maladresses  et  les  i m prévoy a ncesde 
son  rival  de  gloire.  L’exécution  impitoyable  de  Lahorie, 
son  ami.  son  chef  d'état-major,  lui  avait  laissé  au  cœur 
un  sentiment  de  vengeance;  il  pouvait  désormais  venir 
sur  le  continent;  l’empereur  de  Russie  lui  faisait  des 
propositions  pour  qu’il  passât  dans  les  rangs  de  son 
armée  (i)  avec  le  litre  de  feld- maréchal  général;  les 
armées  russes  étaient  pleines  d’officiers  français  ; 
Lambert,  Langeron,  Sainl-Pricsl,  Richelieu;  on  sc 
dallait  comme  une  illusion  d’organiser  une  légion 
avec  les  prisonniers  restés  en  Russie,  dont  Moreau 
serait  le  chef.  Lecourhc,  son  ami,  recevait  aussi  des 
propositions  ; on  savait  à Paris  qu’il  vendait  ses  biens 
pour  aller  prendre  du  service  auprès  d’Alexandre; 
les  républicains,  péniblement  fatigués  du  joug  de 
Napoléon,  se  mettaient  dans  les  rangs  de  l’indépen- 
dance européenne. 

Ce  fut  dans  les  joies  de  ce  premier  triomphe  contre 
Bonaparte  que  sc  montra  tout  à coup  dans  les  rangs 
de  l’armcc  russe  l’ennemi  acharne  du  Corse  d'Ajac- 
cio, le  colonel  Pozxo  di  Borgo,  que  la  vieille  vendetta 

un  plaisir  de  vous  don nrr  l'assurance  fnrnirllr  qnr  mon  uuqH!  liut 
est  Je  rendre  «utrcsorl  au*«i  satisfaisant  t|de les  circonstances pwur- 
ront  le  tienne! Ire,  uni  <|uVn  aurnii  cas  «ou*  sojn  «posé  à mrllir 
««rire  conduite  en  op|M>*itioii  avec  vos  principe».  Soyez  |»cr«iudc  , 
M.  le  gênerai  Moreau , de  taule  mon  «tinte  , ainsi  que  de  mm  a Mer.  - 
lion. 
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avait  séparé  de  Bonaparte.  On  a vu  que  Pozzo  di  Borgo, 
persécuté  par  Napoléon  à Vienne,  il  Saint-IVirrsbourg, 
avait  cherché  refuge  en  Angleterre  oh  sa  haine  avait 
servi  la  cause  européenne;  patriote  de  principe,  le 
colonel  dut  facilement  s'entendre  avec  Bernadette 
qu’il  visita  lors  de  son  (tassage  à Stockholm;  Pozzo 
même  ne  fut  pas  sans  influence  sur  les  déterminations 
du  prince  royal  pour  se  rapprocher  de  l’Angleterre 
et  de  la  Russie  ; guerre  à Bonaparte  fut  son  mot  d’or- 
dre; guerre  inflexible,  implacable;  et  dans  ces  dispo- 
sitions il  alla  joindre  le  quartier  impérial  d’Alexan- 
dre. On  s'imagine  bien  avec  quelle  joie  il  fut  accueilli; 
il  avait  quitte  le  czar  aux  entrevues  de  Tilsilt  et  d'Er- 
furlli,  au  moment  où  ce  prince  tendait  la  maiu  à 
Napoléon;  il  le  retrouvait  dans  une  campagne  victo- 
rieuse, la  haine  au  cœur,  la  vengeance  à la  bouche  ; . 
combien  cela  ne  devait-il  pas  convenir  au  colonel  ' 
Pozzo  di  Borgo?  Combien  son  œil  fin,  pénétrant,  ne 
dut-il  pas  s’animer  en  voyant  l’Europe  prête  à se  lever 
contre  celui  qui  la  foulait  naguère  sous  les  pieds?  Sa 
vendetta  prenait  un  caractère  plus  vaste,  plus  étendu; 
Bonaparte  l’avait  persécuté,  et  lui  aussi  allait  le  pour- 
suivre cl  combattre  une  fois  encore  à sa  face. 

Dès  ce  moment  il  y eut  dans  les  armées , dans  la 
diplomatie,  des  officiers  généraux,  des  hommes  poli- 
tiques, avec  la  haine  au  cœur  contre  Bonaparte  : on 
pouvait  compter  parmi  eux  Winzingcrode,  de  race 
germanique,  l’expression  des  sociétés  secrètes;  Wilt- 
genstein,  aussi  implacable  que  lui  dans  son  esprit  de 
vengeance;  en  Prusse,  le  vieux  BlUcher,  Gneiscnau, 
tous  patriotes.  Parmi  les  hommes  d’Étal  se  trouvaient 
une  diplomatie  publique  et  une  diplomatie  secrète.  Si 
MM.  de  Metlcrnich  et  de  Hardenherg  conservaient  des 
ménagements,  un  système  de  temporisation,  du  res- 
pect même  (Kiur  l'empereur  des  Français,  il  n'en  était 
pas  ainsi  du  comte  de  Stadion,  de  Stein,  et  de  Genlz 
surtout,  l'élégant  écrivain,  un  des  plus  forts  prosa- 
teurs de  l’Allemagne.  Gentz  préparait  les  manifestes 
avec  celte  claire  exposition  de  principes,  celle  élé- 
gance de  formes  qui  caractérise  aussi  la  causerie  et  la 
pensée  de  M.  de  Mellernich.  J’aime  ce  talent  de  Gentz, 
moitié  germanique  et  moitié  français,  grave,  profond, 
facile;  j’aime  ce  caractère  déplaisir  et  dedissipation  joint 
aux  graves  a fia  ires,  ce  cœur  qui  ne  trouva  de  remède 
au  vide  de  ses  émotions  épuisées  qu'au  murmure  de 
quelques  douces  paroles  auprès  de  la  jeune  et  gra- 
cieuse Fainiy  Elssler. 

Parmi  toutes  les  têtes  graves,  actives,  pensantes, 
qui  suivaient  avec  une  vive  attention  les  accidents  de 
fortune  de  Bonaparte,  se  trouvait  un  vieux  roi  pro- 
fil l**tre  Je  /.«mi  XVIII  à l'empereur  .IlesauJre. 

• Mirl  «les  arme*  a fui  lomlter  alan*  le»  mains  ale  V.  M.  I.  plut 
ale  l.iO.OUO  priaonmer»,  Ira  tirai»  |aaiur  la  pliq.art.  Peu  importe  iok 
•|ucl*  ilrj|K'.iiii  il»  ont  terti  \ il»  wml  ntallieorcoi  ; je  ne  trois  parmi 
'■«*  que  mes  cufanl».  Je  les  recommande  à la  Iwiilê  «le  V.  M.  I.  , 


scrit,  le  plus  patient  peut-être  de  tous  les  prétendants 
à la  couronne.  Le  clutteau  d’üarlwell,  avec  ses  lK*aux 
parcs,  ses  grandes  pièces  d’eau,  voyait  un  prince  à 
cinquante-sept  ans  déjà,  et  qui  conservait  la  vigueur 
de  toutes  ses  pensées.  A six  heures  dclxiut,  il  descen- 
dait presque  immédiatement  dans  lu  parc,  lisait  avec 
avidité  les  journaux  de  France,  et  le  Moniteur  surtout; 
à ses  côtés  se  plaçait  une  jeune  femme  qu'il  aimait  à 
appeler  son  Antigone.  Louis  XYUI»  est-il  besoin  de  le 
nommer?  n’avait  jamais  renoncé  à une  restauration 
de  sa  race;  son  esprit,  plein  de  sagacité,  avait  jugé 
très-sainement  l’état  des  partfs  en  France;  il  avait  vu 
que  s’il  y avait  beaucoup  d’intérêts  qui  se  rattachaient 
en  France  aux  idées  monarchiques,  il  u’y  avait  de 
force,  d'énergie,  que  dans  le  parti  militaire  et  patriote. 
D'où  il  avait  conclu  une  chose  fort  simple  : c’est  qu’il 
fallait  préparer  la  restauration  monarchique  à l’aide 
du  parti  de  la  révolution  mécontente.  De  là  son  pre- 
mier projet  d’une  charte  et  sa  correspondance  avec 
quelques-uns  des  chefs  du  parti  de  1791;  sincère- 
ment ou  habilement,  Louis  XY1II  voulait  |iartir  de 
l’alliance  des  principes  libéraux  avec  la  restauration 
de  la  légitimité;  aux  jours  même  les  plus  heureux  de 
Napoléon , il  avait  toujours  songé  à la  guerre  qu’ou 
pouvait  faire  au  pouvoir  impérial  au  nom  de  la  liberté 
publique,  du  commerce  et  de  l’indépendance  des 
nations. 

La  lecture  du  vingt-neuvième  bulletin  inspira  donc 
au  roi  Louis  XYUI  deux  démarches  d'une  grande 
portée  (I)  : l’une  sc  rapportant  à ce  que  je  pourrais 
appeler  sa  diplomatie , l’autre  rentrant  dans  l’action 
politique  sur  les  partis  à l’iulérieur.  Le  roi  venait 
d’apprendre  qu’un  nombre  infini  de  prisouniers 
français  étaient  restés  au  pouvoir  d'Alexandre  dans 
les  steppes  de  Russie;  il  se  bâta  d’écrire  une  lettre 
parfaitement  rédigée,  comme  il  savait  les  faire, au 
czar  Alexandre,  alin  qu’il  apportât  quelques  soula- 
gements au  sort  des  prisonniers  restés  dans  scs 
mains  : « C'étaient  des  Français  égarés,  disait-il,  mais 
encore  scs  enfants.  » Ainsi  Louis  XYUI  se  rendait 
populaire  dans  les  rangs  de  l’armée  nationale;  celle 
lettre  serait  publiée;  qui  sait?  on  la  lirait  peut-être 
dans  les  camps,  et  cela  grandirait  la  popularité  du 
vieux  roi.  Ensuite  ne  rappelait-il  pas  à l’Europe  que 
le  roi  de  France,  n’abandonnant  aucun  de  ses  droits, 
sc  croyait  encore  la  couronne  au  front,  l’ar  une  seule 
lettre , il  lirait  un  mandai  sur  le  cœur  de  ses  futurs 
sujets  et  sur  les  cabinets  des  souverains. 

La  seconde  démarche  fut  toute  d’intérieur:  les  fonc- 
tionnaires publics,  sénateurs,  ministres,  généraux, 

qu'elle  daigne  adoucir  la  rigueur  «le  leur  sort  cl  coniidércr  CODiliic» 
nu  grand  nomlire d'entre rui oui  déjà  vmflctl!  Pui»»enl  il»  apprendre 
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officiers,  reçurent  sous  enveloppe,  par  une  main 
mystérieuse,  une  déclaration  de  Louis  XVIII;  clic 
promettait  à chacun  la  conservation  de  son  poste, 
une  amnistie  générale,  une  constitution  qui  serait 
présentée  au  sénat , un  mélange  enfin  des  idée*  de 
restauration  et  des  principes  de  1789,  et  comme  cou- 
ronnement l'abolition  de  la  conscription  et  des  droits 
réunis,  a Le  moment  est  enfin  arrivé , disait  le  roi 
Louis  XVIII,  où  la  Providence  parait  vouloir  briser 
l'effet  de  sa  colère.  L’usurpateur  du  trône  de  saint 
Louis , le  dévastateur  de  l'Europe . éprouve  à son  tour 
des  revers.  N'auront-ils  d’autre  effet  que  d’aggraver 
les  maux  de  la  France , et  n’osera-t-elle  renverser  un 
pouvoir  odieux  que  ne  protègent  plus  les  illusions  de 
la  victoire?  Quels  projets,  quel  les  craintes  pourraient 
encore  l’empéchcr  de  se  jeter  dans  les  bras  de  son 
roi , et  de  reconnaître  dans  le  rétablissement  de  son 
autorité  légitime  le  seul  gage  de  la  paix,  de  l’union 
•t  du  bonheur  que  scs  promesses  ont  si  souvent  ga- 
rantis à ses  sujets  opprimés  (I)?  Ne  pouvant  cl  ne 
voulant  obtenir  que  par  leurs  efforts  ce  trône,  que  se* 
droits  et  leur  affection  peuvent  seuls  affermir,  quels 
vœux  pourraient-ils  former  contraires  5 ceux  qu’il  a 
invariablement  formés?  Quel  doute  pourrait-on  con- 
cevoir de  ses  intentions  paternelles?  Dans  ses  décla- 
rations antérieures,  le  roi  a dit  et  il  renouvelle  l’assu- 
rance que  les  corps  administratifs  et  judiciaires  seront 
maintenus  dans  la  plénitude  de  leurs  pouvoirs;  qu'il 
conservera  à ceux  qui  lui  prêteront  le  serment  de 
fidélité  les  places  qu’ils  occupent;  que  les  tribunaux 
dépositaires  de*  lois  défendront  toutes  poursuites  re- 
lativement aux  temps  malheureux  dont  son  retour 
doit  sceller  l’entier  oubli;  qu’enfin  le  code  souillé  du 
nom  de  Napoléon , mais  qui  est  formé , en  grande 
partie , des  ancienne*  ordonnances  et  coutumes  du 
royaume,  demeurera  en  vigueur,  & l’exception  des 
lois  contraires  à la  doctrine  de  la  religion,  qui,  ainsi 
que  la  liberté  du  peuple,  a été  soumise  aux  caprice* 
du  tyran.  # 

A ces  promesses  flatteuses  le  vieux  roi  joignait  un 
appel  an  sénat;  il  savait  bien  le  rôle  qu’il  pouvait 
être  destineà  jouer  dans  u ne  restauration  ; Louis  X VIII 
ajoutait  donc  ces  parole*  d’encouragement  aux  séna- 
teurs : «Le  sénat,  où  siègent  quelques  hommes  dis- 
tingués par  leurs  talent*,  et  que  des  services  impor- 
tants rendent  illustres  aux  yeux  de  la  France  et  delà 
postérité;  ce  corps  dont  l’utilité  et  l’importance  ne 

(l)lai  déclaration  de  bail  X VIII , habilement  rédigée,  fjiuil 
des  |iniRie»n i lun*,  aux  militaire*,  aux  adiiiiniilratrurs  : 

* Le  roi  a garanti  aux  militaires  de  leur  conserver  le  rang,  le» 
grades,  la  payée!  le»  poalc»  dont  il»  jouissent  en  ce  moment.  Il  pru- 
met  aussi  à ton»  les  générant , «lüi'im  et  soldat»  qui  se  signaleront 
r|an«  le  soutien  de  U cause,  des  réronqienses  plus  Mili<les , et  d»* 
distinction»  plut  honorables  que  toutes  celle»  qu'ils  |>ourraiciil  rece- 
voir de  l'usurpateur,  toujours  prêt  i méconnaître,  on  même  il  redou- 
ter leurs  service».  |,e  roi  «'engage  dr  nonvran  à alsdir  relie  funeste 


peuvent  être  justement  appréciée*  qu’après  la  reslau- 
ralion,  apercevra  certainement  la  glorieuse  destinée 
qui  l’appelle  à être  le  premier  instrument  de  ce  grand 
bieufait,  qui  sera  la  plu*  solide  comme  la  plu*  hono- 
rable garantie  de  son  existence  et  de  ses  prérogati- 
ves. « Cette  déclaration  devait  servir  de  hast*  à la 
grande  charte  que  méditait  déjà  l’esprit  classique  de 
Louis  XVIII.  Avant  les  désastres  de  Moscou,  ou  se  fût 
moqué  de  ce*  démarches,  car  on  était  heureux; 
l’empire,  dans  sa  force  et  dans  sa  gloire,  pouvait  se 
rire  de  ses  ennemis;  mais  dans  les  moment*  de  tris- 
tesse et  de  découragement  tout  cela  portait  son  coup; 
on  voyait  toutes  le»  chances  possibles  de  l’avenir,  et 
on  songea  un  peu  plus  aux  Bourbon* , comme  à une 
solution  dan*  la  crise  sociale  et  militaire. 

Contre  tant  d’ennemis  acharnes  sur  cette  vaste 
proie  de  l’empire  français,  que  restait-il  à Napoléon? 
Quelle  arme  avait-il  dan*  le*  mains  pour  se  défendre? 
Il  aurait  pu  répondre  le  grand  moi  de  Corneille; 
certes,  son  beau  génie  devait,  en  se  repliant  sur 
lui-méme,  trouver  ce  dernier  et  puissant  feu  qui, 
plus  d’une  fois,  avait  frappé  ses  adversaires;  ce  n’est 
pas  en  vain  que  sur  son  blason  l’aigle  lançait  la  fou- 
dre. Un  tel  homme  ne  s’abattait  pas  d’un  seul  coup; 
Antéc  touchait  la  terre  et  se  relevait  plu*  fort.  II  avait 
dans  les  mains  l’administration  la  plus  énergique,  la 
plus  formidable.  Il  faut  maintenant  la  voir  agir  et 
créer  les  vastes  ressources  d’une  nouvelle  et  gigan- 
tesque campagne. 


CHAPITRE  XXVII. 

FXEIGIF,  ADMIXISTIUTIVK  DF.  l'EMPIRR  FMXÇtl*. 


État  de  l'opinion  publique.  — Le»  adresse».  — Le»  moque- 
ries sur  Napoléon.  — Affaissement  de  l'esprit  national.— 
Force  de  la  centralisation.  — Premier  travail  de  l'empe- 
reur. — Organisation  de  l'artillerie.  — L«  s canonniers  de 
la  marine.  — Hemonle  de  la  cavalerie.  — Offre  de  cava- 
liers par  le»  département».  — Les  gendarmes.  — Le» 
garde»  d'honneur.  — Organisation  «le  l'infanterie.  — 
Levée»  de  conscrits.  — Les  coburio».  — Ban»  «le  la  gar«ie 
nationale.  — Le»  finance».  - Esprit  du  «orp»  législatif. 
— Ouverture  de  la  session.  — Mesure»  pro|»o*écs.  — Ta- 
bleau mensonger  de  la  France.  — Pépooillement  des 

roux  riplion  qui  détruit  le  bonheur  de»  fanidlcs  cl  l'espoir  de  la 
patrie. 

H Telles  ont  toujours  été,  et  telle*  «ont  eiMNirc  le»  intention»  du 
roi.  Son  rétablissement  »ur  le  Irène  de  »t%  ancêtres  ne  sera  po«ir  la 
France  qu'une  heureuse  transition  de  calamité»  d’une  guerre,  que  la 
tyrannie  perpétue,  aux  birnbila  «T«oe  paix  aolute  «lotit  le»  puis- 
sance» étranger»  ne  peuvent  trouver  de  garantie  que  dan»  la  parole 
du  souverain  légitime. 

« ll.ulwrll , 1er  février  1013-  » 
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rommunci  et  «le»  hospice*.  — Budget  de  1813.  — limi- 
tation définitive  de  la  régence.  — Sénatut-cousull*.  — 
.Marie-Louise  régente.  — Merveilleuse  activité  de  l’empe- 
reur. — Appauvrissement  de  la  France. 


20  décembre  1812  au  15  avril  1813. 

Trois  époque*  dans  l’histoire  paraissent  résumer  les 
plus  énergique*  efforts  «les  gouvernements  et  des 
peuples  |tour  résister  à l’invasion  étrangère:  la  pre- 
mière sous  Louis  XIV,  lorsque  les  puissances  de  l’Eu- 
rope se  lèvent  dans  une  première  coalition,  contre  la 
l»olitiqiic  du  grand  roi  qui  vient  de  glorilicr  la  F rance; 
le  seconde  se  rattache  à l'époque  non  moins  énergique 
de  la  convention  avec  ses  quatorze  armées;  la  troi- 
sième enfin  est  celle  dont  je  vais  tracer  le  tableau  ; 
elle  commence  après  la  campagne  de  Moscou  pour  se 
clore  à la  triste  capitulation  de  Paris.  Chacune  de  ces 
résistances  fut  inarquée  de  son  caractère  particulier; 
sous  Louis  XIV,  c’est  la  noblesse  qui  se  sacrifie  dans 
sa  personne,  dans  sa  fortune;  prodigue  de  son  sang 
sur  le  champ  de  bataille , elle  réussit  à donner  à la 
France  ses  frontières  agrandies,  son  influence  sur 
l’Italie  et  l’Espagne  (I).  Sms  la  convention,  c’est  un 
énergique  mouvement  de  démocratie  qui  déborde  sur 
l’Europe  avec  le  drapeau  de  l’insurrection;  celui-là 
produit  encore  des  résultats;  il  nousdonne  la  Belgique, 
les  frontières  du  Rhin,  garantit  les  Alpes  et  les  Pyré- 
nées; la  noblesse  avait  tout  sacrifié,  fiefs,  châteaux, 
patrimoine,  pour  accourir  à la  défense  de  la  monar- 
chie de  Louis  XIV;  le  peuple,  sous  la  convention,  vint 
défendre  la  )»atric , sans  pain , sans  souliers  ; il  y a 
plus  d'une  analogie. 

La  dernière  défense  du  territoire,  sous  Napoléon, 
n'est  marquée  d'aucun  de  ces  caractères  ; l’adminis- 
tration seule  résiste,  le  peuple  est  fatigué  ; il  n’y  a plus 
de  multitude,  aucun  dévouement  de  gentilhomme; 
l'administration  met  en  mouvement  avec  ses  mille 
bras  toute  cette  grande  machine;  et  l’on  remarquera 
quecette  énergique  action,  qui  s'opère  sans  noblesse 
et  sans  démocratie,  s’éteint  presque  aussitôt;  elle  ne 

(1]  Vnjfi  mon  litre  sur  Louis  XIV,  j'ai  peint  1rs  Irmbnrt',  de  L> 
coalition  sous  tâmllaunu*  III.  Il  ne  Tant  rien  séparer  ni  lualoirc. 

(2]  Je  donne  ici  ces  fujmaili  comme  ri  pression  de  l'esprit  d’un 
temps;  le*  pamphlets  ne  dm  mit  jamais  se  séparer  de  l'histoire  d'nne 
époque;  ils  en  font  connaître  un  rété. 

fhtn train  placardé  tur  la  cnlonnr  Je  la  place  t'endime, 

T»  un  jucM  ,ur  ccllr  éc 
S*  le  wn|  que  In  G»  verser 
Pouvait  tenir  en  celte  place, 

Tu  le  boirai,  mo»  le  luiutr. 

T»  autre  jour,  on  s il  appliquée  sur  le  mur  du  flûtiau  des  Tui- 
lerie» qui  regarde  la  ronr,  une  immense  affiche , sur  laquelle  les 
lettres  avaient  un  pied  de  liant , et  qui  disait  ee  peu  de  nuits  : f-'ondt 


préserve  plus  nos  frontières;  bientôt  vont  venir  les 
tristes  jours  de  l’invasion  : tant  il  est  vrai  que  le  gou- 
vernement n’est  pas  tout  dans  un  État;  il  faut  quelque 
chose  de  plus  qu’une  main  puissante  ; et  c’est  ce  que 
Napoléon  n'avait  jamais  voulu  comprendre. 

Au  retour  de  sa  campagne  do  Russie,  l’empereur 
peut  voir  que  l'opinion  s'esl  singulièrement  altérée  ; 
il  y a fatigue  dans  les  esprits;  les  classes  bourgeoises, 
les  proprietaires,  les  commerçants , les  salons  comme 
le  peuple,  ont  éprouvé  une  sinistre  impression  à l’as- 
pect de  tant  de  désastres;  on  dit  partout  que  « c’est  le 
commencement  de  la  (in  ».  I^*s  ennemis  de  Napoléon 
sont  nombreux;  il  ne  s’élève  par  une  si  grande  for- 
tune nu  monde  sans  que  tout  autour  grondent  des 
rivalités  jalouses  : la  France  aussi  commence  à sentir 
qu'elle  a fait  assez  de  sacrifices  pour  celte  comédie 
de  rois  et  de  dignitaires.  Si  les  adresses  arrivent  de 
tous  côlés  pour  féliciter  l’empereur,  toutes  rédigées 
par  les  préfets,  souvent  dictées  par  le  cabinet  impé- 
rial, elles  ne  sont  que  des  formules  qu’on  impose  à la 
signature  des  notables;  il  n’y  a que  des  âmes  d'élite, 
quelques  cœurs  à la  trempe  républicaine,  qui  refusent 
de  se  rendre  complices  d’un  enthousiasme  ofilciel  et 
mensonger  ; ces  adresses  viennent  de  tous  côtés,  de- 
puis Hambourg  jusqu'à  Rome,  sous  des  formes  triste- 
ment adulatrices,  où  les  mots  grand  homme,  grand 
empereur , auguste  dynastie,  se  trouvent  à chaque 
phrase;  les  préfets  n’auraient  pas  permis  autre  chose. 

La  indice,  attentive  à tous  les  écarts  d’opinion, 
comprimait  tous  les  sentiments  généreux,  et  cepen- 
dant l’opposition  devenait  si  formidable  qu’elle  éclata 
même  sur  les  théâtres  ; quand  un  peuple  en  vient  aux 
allusions,  c’est  qu’il  est  profondément  aigri.  Ainsi  on 
fut  obligé  de  défendre  le  Tableau  parlant , parce  qu’un 
couplet  semblait  dire  que  l’empereur  « avait  autrefois 
pour  faire  des  conquêtes  ce  qu’aujourd’hui  il  n’avait 
plus.  » Le  Déserteur  fut  aussi  prohibé  dans  la  crainte 
d’allusions  à celui  qui  avait  laissé  l’armée  en  Égy  pie 
et  en  Russie;  les  calembours,  les  jeux  de  mots  cir- 
culaient partout  : rappellerai-jc  quelques-uns  de  ces 
futile*  propos  souvent  lions  à recueillir  pour  rendre 
l’esprit  d’un  temps  (2)  ? Ne  disait-on  pas  : 0 que  Na- 
ît vendre. . . pat  cher. . . fabrique  de  tiret,  line  semblable  était  du  rôle 
du  jardin. 

Brunet,  dan*  une  pifee  où  une  ddigrnrr  ne  pouvait  pa»  passer 
«nus  une  porte  roebrrr,  «Venait  : ■ Eb  bien!  il  faut  jeter  \ impé- 
riale ha*.  • 

Et  puis  on  autre  était  un  dialogue  entre  ilrui  lion i me*  qui  las- 
saient sur  le  Carrousel. 

« Monsieur,  pourriez-vous  me  dire  quelle*  Mint  le*  statue*  que  je 
vois  sur  ce»  pilastre*?  — Oui,  ntousieur  ; te  sont  de*  victoire*.  — 
Ce*  feninirs-là?  — Oui , monsieur.  — ■ Monsieur,  je  «ou*  deniaude 
pardon,  de*  victoire*  n’ont  jamais  eu  celle  tournure-li.. . Ile*  vic- 
toire*!... Que  diable,  monsieur,  venez-vous  me  conter  là?  — Ma» 
requi  c»l,  monsieur,  et  put»  tenez...  Vous  «ojcz  bien  que  re  sont 
des  victoire*,  ellct  tournent  le  dot  à Aapolroa.  * 

' l.’empcreur  a |>crdu  tonte  son  argenterie,  disait  encore  un  raie  ni- 
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poléon  était  mauvais  jardinier,  car  il  avait  laisse  geler 
ses  grenadiers  et  flétrir  scs  lauriers  ? » Des  placards 
plus  épouvantables  étaient  jetés  dans  Paris,  et  l’on  en 
trouva  un  a*$ei  horrible  pour  dépasser  même  les 
l>ornes  de  la  calomnie  : on  vit  placardé  au  pied  de  la 
colonne  de  la  place  Vendôme  un  quatrain  dans  lequel 
on  osait  dire  que  « si  le  sang  qu'avait  fait  verser  Bo- 
naparte pouvait  tenir  dans  cette  place,  le  tyran  sur 


bonr  ; main  en  revenant  en  France  il  a etc  tout  étonné  de  retrouver 
tou*  tri  y Int  t au  sénat.  * 

* Bonaparte  ne  va  plus  II*  charte,  parc* que  le»  jeune*  gens  s'étaient 
«tonné  le  mot  pmir  ammnrcr  qu'il  «levait  y avoir  mie  grande  partir  «te 
rhuMt  à Groshois,  rien  faisant  «le*  arrangements  pour  aller  la  voir 
ila  disaient  : ■ Que  ce  errait  un  plaisir  de  voir  IVmpcreur  chas- 
mt  chanr  . » 

(1)  Voici  Ir  journal  <ln  séjour  «le  Xi|iolciin  à Paris.  Il  «rrait 
très-difficile  île  I ruiner  nnr  vie  plti»  occupée,  pin»  travailleuse. 

Décembre  1812. 

lx  19.  — L'empereur  passe  la  journée  «lanv  vm  appartements 
intérieur»  a«rr  MM.  Cambacérès,  Savary,  Clarke,  Mnntalivrt  , etc. 

lx  20.  — L'empereur  reçoit  *nr  «on  trô«ir  Ica  félicitation*  du 
s. ml , du  conseil  «Thial  , à l'ocra» uni  de  ion  ictour. 

Le  '21.  — A midi , l'empereur  prnidc  un  conseil  d'administration 
inléricurc,  qui  «lnre  jusqu'à  ‘ix  lu-urrsdii  voir. 

Ix  22  — Conseil  d'ail  mi  ni«l  rat  ion  de»  fiiianc«'». 

Ix  23.  — C.onteil  d«u  ministres. 

Le  24,  le  23  et  le  20.  — l/empereur  passe  la  plu»  fraude  partie 
«lu  Itrnp*  dan»  l'iiitêricnr  tir  uni  cabinet. 

Ix  27.  — Continuation  «le»  réceptions  : la  rour  royale  «le  Pari» , 
le  collège  électoral  «le  Rome  , 1c  rorp»  municipal  de  Pari»,  rte. 

Le  28  — l.'em|Mf-eiir  lient  un  consril  d'adniini»lrali«>n  intérieure, 
S la  Miilc  duquel  il  visite  le  salon  «le  (teinture  ; le»  porltr*  rotent 
ouverte». 

Ix  *29.  — A huit  heures  du  matin,  conseil  de»  finanrc»;  à midi, 
conseil  de»  ministres. 

Ix'JO.  — A huit  lieure»  du  matin  conseil  d'administration  ; à midi 
conseil  de»  ministres. 

Ix  31.  — - De  neuf  heures  du  matin  à midi,  conseil  d'administra- 
tion intérieure. 

Janvier  1813. 

Ix  Ie*.  — Andiencc  du  premier  de  l'an  dans  la  salle  du  trdne, 
messe  et  réception. 

Le  2.  — L*emncreur  «tsile  1r»  travail»  de  l*fnlrc|>él  de»  vin»,  «le 
la  fontaine  de  TKhqihant , de  b Bourse,  et  divers  ateliers  de  Paris. 
A sou  retour,  messe  et  suite  do  réception»  du  jour  de  l'an. 

Ix  3.  — Ix  noir,  2 huit  heure»,  eoinxil  «le»  affaire*  étrangère», 
compote  de  MM.  Cambacérès,  «le  Talleyrand,  Marrt , de  Caulain- 
eonrt,  de  Cham|»agny.  d’Haulrrivc  H Ixtasnardirrr. 

Ix  A.  — A neuf  heures  du  matin  , conseil  des  subsistance»,  auquel 
sont  appelés  MM.  de  Montalivct,  Savary,  Rcgnauld  de  Saint-Jran- 
d'Angeiy,  lirai,  Dubois,  Jlaret  (frèrr  du  ministre)  rt  Pasquier. 

Ix  S.  — A dix  heure*  du  malin  , conseil  privé  pour  la  rédaction 
«l'un  sénat  us— consulte  Présent»  : Cambaeérc»,  Talleyrand,  Garnlin, 
Mallien,  Ixeépéde,  Garnier,  le  maréchal  Monrey  et  le  général  Puroc. 
A onac  taures  l'empereur  va  présider  le  conseil  d'Elal.  A «leu»  lieurcs 
il  soit  accompagné-  de  l'impératrice  et  va  rlissser  «bus  le  Iwu  de 
Mention. 

Ix  0.  — A neuf  heures  «lu  matin,  IVnqierriir  lient  mnseil  de 
enmoMsee,  auquel  acaistent  Gaudin  , Mnntalivrt,  Dcerès,  Collin  de 
Snwy,  Rcgnauld  de  Sainl-Jean-d'Angely  et  Chaptal.  A une  heure 
conseil  des  ministres. 

Le  7.  — A neuf  heures  et  demie  «lu  malin,  conseil  «le»  pont»  rt 
rhauasées,  auquel  assistent  MM.  de  Monlalivet , Rcgnauld  «le  Sainl- 
Jean-d’Angely,  Maté,  de  Chabrol. 

urtrunK.  — l’rfRurE.  3. 


i la  colonne  pourrait  le  boire  sans  se  baisser.  » Ainsi 
; l’esprit  de  parti,  dans  ses  affreuses  imprécations,  pour- 
1 suivait  l’homme  qui  avait  pour  mission  de  défendre 
la  France. 

Le  travail  de  Napoléon  à cette  époque  fut  prodigieux  : 
il  avait  tout  à reconstituer  dans  l’armce;  c’était  une 
œuvre  herculéenne,  s'étendant  à toutes  les  branches 
du  service  (4).  Toutes  ses  journées  sont  remplies  par 

| Le  9.  — L'empereur  va  aux  Français  voir  b tragédie  i'Heeler. 

ilx  10.  — A dit  heure*  du  matin  conseil  privé,  cumposé  de  Cam- 
barérèt,  «le  Talleyrand,  «le  Régnier,  de  Montalivcl,  «le  Lacépèdc  , 
i «le  Drjean  , de  llrgnanld  de  Saint-Jean-«rAugrty , de  Pefcrmnnt  et 
I de  Paru.  Après  la  messe,  l'empereur  (tasse  une  revue  sur  la  place  «In 
! Carrousel.  A cinq  heure*  conférence  avec  Cambacérès  et  le*  prési 
dent»  du  conseil  «l'Etat , qui  apportcut  le  travail  sur  la  régence. 

Ix  II.  — CunM'il  d'adminislt alion  intérieure,  auquel  assistent 
Savary,  Montalivcl , Collin  «le  Su«*y , Réal , Dutai»,  Marrt  (frère «in 
ministre^,  Rcgnauld  de  Sainl-Ji an-d' Angely  et  Darn. 

Le  12. — L'empereur  préside  le  conseil  «l'ElaL,  depuis  «leui  Imrn 
aprè*-mi«li  jusqu'à  cinq  taures;  ensuite,  conseil  «les  finances  com- 
(■oaé  «le  Gaudin,  «le  Mullien  et  de  Culliu  «le  Sussy.  Ix  soir,  à neuf 
heures,  conseil  du  rahinrt, auquel  sont  appelé»  le* grand»  dignitaire» 
le»  ministres  et  les  ministres  d'Elal. 

Ix  13.  — Conseil  ordinaire  «1rs  minislrrs.  A quatre  taures  après- 
midi  conseil  du  commence. 

Le  14.  — A deux  lirurc»,  Conseil  «le*  pont»  rt  chaussées,  com- 
posé de  MM  de  Mnntalivrt  , Molé , Rcgnauld  de  Sainl-Jcan-d'An- 
gely  et  de  Chabrol. 

Le  13.  — A deux  taures,  l'cm|»errur  prni  le  le  conseil  d'Étal  jus- 
qu'à ci n«]  heures. 

Ix  16.  — Conseil  de*  travaux  du  génie  depuis  quatre  taures  jusqu’à 
■ix  taures  et  demie  du  soir. 

Le  17.  — Après  ls  misse,  réception  du  corps  de  la  ville  de  Paris, 
qui  vient  offrir  300  cavalier»  montés. 

Ix  18.  — A deux  taure»,  conseil  des  finances. 

Le  19.  — Citasse  1 Gnsbuii,  l'empereur  va  ronrher  à Fontaine- 
bleau , visite  au  pape.  Séjour  à Fontainebleau  jusqu'au  27. 
i lx  28.  — A deux  taures,  conseil  de*  ministres.  A quatre  heure» 
conseil  des  travaux  public». 

1x29.  — L'empereur  préside  le  conseil  d'Etat. 

Ix  3*).  — A «lenx  taures,  conseil  du  génie,  auquel  l'empereur  fait 
app«'lcr  les  généraux  Clarke,  Drjean,  Chasaeloup-Laiibat , et  le 
culoiirl  Dccaux. 

Lx  ■>  1 . — Après  b messe , audience  cl  présentation». 

Février  1813. 

lx  1er.  — A quatre  heures  conseil  privé, 
lx  2.  — Conseil  «1rs  fiiunrei. 
lx  3.  — Conseil  des  ministre*, 
i Lx  4.  — Présentations. 

Le  3 rt  le  6.  — L'empereur  passe  ces  «leux  journées  «laits  l'inté- 
' rieur  de  son  cabinet. 

Le  7.  — Après  la  meste,  grande  parade;  après  la  parade,  con- 
seil privé  composé  «le  Cambaréiè*,  «le  Talleyrand,  de  Régnier,  «le 
Gamlin,  de  Marri,  «le  Laerpèdc , de  Laplarc,  de  Regnauhl  de  Saint- 
Jean -d'Atigély , «le  Mulé,  «le»  ntarécliaux  Mouccy  rt  Ney. 

Ix  8.  — Travail  dans  le  cabinet. 

| lx  0.  — A «lenx  beun*»,  IVmpereur  préside  le  conseil  «l'État. 

Ix  10.  — Couseil  des  miniklres,  entoile  mnseil  de»  finances. 

Le  11.  — Présentations  à la  mur. 
lx  14.  — Ouverture  «le  b session  du  curps  législatif, 
lx  19.  — L'empereur  préside  le  moscit  d'Elal. 
lx  21.  — Présentai  ioiia  à la  cour. 

lx  23.  — l.*em|>ereur  passe  « n revue  sus  corps  de  cavalerie  arri- 
vant «l'Espagne. 
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L’EUROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 


des  travaux  de  cabinet , des  conseils  de  ministres  , 
des  visites  aux  ateliers  ou  des  revues  militaires:  Na- 
poléon avait  besoin  de  cette  activité  ; c’était  sa  vie.  Il 
fut  admirablement  seconde  par  l'administration  tout 
entière, généraux, préfets,  maires,  conseils,  tribunaux. 
Ce  fut  un  grand  legs  d'énergie  fait  par  la  révolution  h 
l’empire, que  cette  centralisation  mettant  par  un  coup 
de  télégraphe  tous  les  forces  de  la  France  en  jeu;  l'au- 
torité des  préfets  était  si  absolue,  tellement  incontestée, 
qu’on  ne  trouvait  pas  d’opposition;  depuis  la  Vendée 
royaliste  jusqu’aux  Alpes  républicaines,  la  même 
obéissance  était  acquise  aux  délégués  de  l'empereur; 
un  seul  de  leurs  ordres  était  aussi  impérieux  qu’un 
décret  de  celui  dont  ils  reflétaient  l’image. 

L’administration  prêta  donc  un  secours  immense  à 
l’esprit  organisateur  de  Napoléon,  et  ce  fut  alors  qu’on 
vit  ce  que  peut  la  France  quand  on  la  remue  dans 
ses  fondements.  La  campagne  de  Russie  avait  tout 
dévoré,  ressources  militaires  et  financières;  on  n’avait 
plus  ni  cavalerie,  ni  infanterie,  ni  artillerie;  mais  il  res- 
tait la  France,  celle  mère  aux  fortes  mamelles,  comme 
la  Cybèle  des  anciens;  un  empire  qui  s'étendait  sur 
un  territoire  depuis  l'Illyrie  jusqu'à  Hambourg,  avec 
une  population  de  50  millions  d’dmeti,  et,  au  milieu 
de  ces  éléments,  Napoléon  put  choisir  et  conduire. 

Son  premier  soin  fut  l'artillerie,  car  les  beaux  parcs 
étaient  restés  sous  la  neige,  et  des  1,300  pièces  de 
canon  qui  passèrent  le  Niémen , il  n’en  était  pas  re- 
venu dix,  servies  par  quelques  centaines  d’artilleurs. 
Le  lendemain  de  son  arrivée,  Napoléon  tint  conseil 
avec  les  principaux  administrateurs  du  génicet  de  l’ar- 
tillerie, Dejcan,  Decaux,  Chasseloup-Laubat,  sur  les 
moyens  de  pourvoir  à ce  défaut  absolu  de  tous  les  parcs 
dans  l’armée,  car  l’artillerie  devait  jouer  un  grand 
rôle  à la  prochaine  campagne;  plus  l’infanterie  était 
faible  cl  composée  de  conscrits,  plus  il  fallait  que 
l’artillerie  fût  forte.  Les  arsenaux  de  Metz,  de  Stras- 
bourg, d’Alexandrie,  d’Anvers,  pouvaient  encore 
former  un  matériel  assez  considérable;  mais  des  ar- 
tilleurs, il  en  manquait;  l’artillerie  est  un  corps 
d’élite;  on  ne  forme  pas  un  pointeur  dans  un  jour;  et 
alors  fut  résolu  le  projet  d’appeler  sous  les  drapeaux 
de  l’armée  de  terre  la  forte  artillerie  de  marine;  dans 
l’état  d’abaissement  des  flottes,  elle  était  inutile;»  bord 
des  escadres  : que  faisait  ce  personnel  sur  des  vais- 

Man  mi3. 

!<*■  4.  — - f'tnpfrcur  préside  leeonartl  d'Etat. 

!.«•  6.  .-  t.Vm peretir  vititr  I’ImMcI  de»  Invalide*, 
t*  7-  — I.Vmperenr  reçoit  le  Miment  de*et  nouveaux  nid.-*  rie 
camp  Drouot,  Drjean  et  Corhinean.  Audience  après  la  nie«»r.  Pré- 
sentations. (.'empereur  sc  rend  à Trianon,  où  il  raie  jusqu’au  33. 

U 18.—  I.Vmperenr  «e  rend  de  Trianon  au  Champ-de- Mar»  pour 
y passer  en  revue  plusieurs  rnrps  d'infanterie,  de  cavalerie  el  iTar- 
lilleric  qui  parfrnl  |*>ur  l'armée, 

l*1,  ^ l-aronr  revient  aux  Tuileries.  Audience  «le  rongé  aux 
membre*  d n rorpa  législatif.  • 


seaux  qui  ne  sortaient  pas  des  ports?  On  dut  l’appeler 
à un  service  plus  ofllcace.  Rien  de  solide  comme  cette 
artillerie  tle  marine,  composée  d’hommes  de  fatigue 
el  d’énergie  ; ils  manœuvreraient  la  pièce  avec  d’au- 
tant plus  de  dextérité  qu’ils  avaient  fait  depuis  long- 
temps le  service  si  difficile  des  sabords  ; on  enrégi- 
menta donc  rçs  canonniers  de  la  marine  : depuis  la  ré- 
volution française  on  ne  vit  pas  une  artillerie  plus 
formidable;  seule,  elle  valait  celle  de  la  garde. 

La  cavalerie  avait  éprouvé  des  portos  aussi  fatales  que 
l’artillerie  durant  la  rauqtagnr  de  Russie;  de  83,000  ca- 
valiers qui  avaient  passe  le  Niémen,  cuirassiers, 
dragons,  hussards,  lanciers,  chasseurs,  chevau-légers, 
on  n’avait  pas  ramené  800  hommes  montés.  Les  che- 
vaux ne  manquaient  pas  dans  des  remontes  qui 
devaient  s’étendre  au  milieu  de  l’Allemagne,  par  toute 
la  confédération  du  Rhin,  en  Hollande,  dans  le  Mila- 
nais; mais  il  fallait  les  dresser,  équiper  les  hommes; 
un  cavalier  est  presque  aussi  long  à former  qu’un  ar- 
tilleur; on  ne  met  [tas  un  homme  à cheval  pour  l'im- 
proviser cuirassier , dragon  ou  lancier.  Ici  l’activité  de 
Napoléon  parut  dans  toutes  ses  merveilles:  d’altord  il 
relira  de  l’armée  d’Espagne  quelques  vieux  régiments 
de  cavalerie;  ces  cadres  servirent  à organiser  de  nou- 
veaux escadrons;  on  prit  en  même  temps  tous  les  offi- 
ciers et  sous-officiers  de  gendarmes  qui  étaient  d’âge  et 
en  situation  de  servir;  on  requit  tous  ceux  de  leurs  che- 
vaux qui  pouvaient  aller  a la  guerre,  et  on  les  paya  un  prix 
convenable;  on  eut  ainsi  des  chevaux  dressés  pour  les 
escadrons;  et  comme  ces  mesures,  purement  militaires, 
n’étaient  pas  encore  suffisantes  pour  réorganiser  la 
cavalerie,  l’impulsion  fut  donnée  par  le  ministre  de 
l'intérieur,  et  l’on  vit  les  cités,  les  corporations,  le 
sénat , le  conseil  d’Etat , les  préfets , offrir  partout  des 
cavaliers  montés:  la  ville  de  Paris  vota  un  régiment  de 
cinq  cents  hommes:  cela  coûtait  un  million , mais  qui 
aurait  pu  hésiter  devant  la  volonté  de  l'empereur?  ld* 
mol  d’ordre  fut  donne  partout , et  les  villes , les  auto- 
rités , les  évêques  même , vinrent  offrir  les  contin- 
gents; on  eut  ainsi  15,000  cavaliers  montes  sous  des 
officiers  et  sous-officiers  tirés  de  vieux  régiments  el 
de  la  gendarmerie. 

Enfin  une  dernière  mesure,  tout  à la  fois  militaire 
el  politique,  créa  quatre  régiments  de  gardes  d’hon- 
neur, formant  un  grand  complet  de  10,000  hommes, 

Le  28.  — Récrpl ion  diplomatique ; présentation  etc  nouveau* 
préfet».  L‘ empereur  s'établit  à l'Élysée,  où  il  rmte  jusqu'au  7 avril. 

Le  30.  — Conseil  «le  rabim-t,  l'impératrice  y prèle  serment 
roimne  régente. 

Avril  1813. 

I.p  7.  — LVmpcreur  *e  rend  i Saint-Cloud  et  y rate  ju*qn'à 
ton  départ  pour  l’ Allemagne. 

I.r  13.  — Aiidienre  in  prinee  de  Scliturttrnlierg. 

la;  15  — A quatre  heure*  «lu  matin,  l'empereur  monte  en  voi- 
lure |>oiir  aller  prendre  le  eninniaiidrnirnt  de  *rs  aimée*  d Alle- 
magne. 
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tous  jeunes  hommes  «le  famille:  il  fallait  que  les  pères 
offrissent  une  certaine  garantie  à l'empereur.  Les  pré- 
fets eurent  ordre  de  les  choisir  parmi  les  jeunes  (ils  de 
famille  qui  s’étaient  tenus  à l’écart,  dans  les  races 
aristocratiques  surtout  : on  choisit  dans  la  Vendée  les 
noms  les  plus  compromis,  et  le  jeune  Charette  fut 
compris  dans  un  des  régiments  des  gardes  d’honneur: 
c’ctaienl  des  otages  et  des  auxiliaires  «à  la  fois;  le  gou- 
vernement avait  sous  sa  main  leslils  de  tous  les  grands 
propriétaires.  Os  jeunes  hommes  étaient  destinés  à 
faire  des  ofliciers , et  |>eut-élre , au  retour  d«r  la  cam- 
pagne, des  gardes  du  corps , car  l'idee  nYlait  pas 
abandonnée , l'ancienne  maison  rouge , les  mousque- 
taires noirs  revenaient  sur  la  scène,  cl  l'uniforme  de 
garde  d’honneur,  élégant  et  somptueux,  signalait 
peut-être  celte  pensée.  L’esprit  militaire,  inhérent  à 
la  jeune  génération , devait  servir  la  pensée  de  l’em- 
pereur; il  y avait  bien  de  la  répugnance  dans  les 
familles  pour  servir  un  système  hostile  ii  leur  opinion; 
mais  l'on  ferait  connaissance  au  feu,  et  le  prestige  de 
Napoléon  était  si  grand  ! Il  y a peu  de  trahisons  sous 
le  drapeau;  nul  n’eùt  osé  déserter  l’aigle.  En  résume, 
toutes  ces  levées  extraordinaires  pouvaient  fournir 
40  ou  50,000  cavaliers  pour  le  mois  de  juin  au  plus 
t«U,  on  n’espérait  pas  entrer  en  campagne  avant  cette 
époque.  Il  y avait  bien  là  quelque  illusion;  la  bonne 
cavalerie  ne  se  fait  pas  si  vite,  et  la  campagne  de  Mos- 
cou lui  avait  porté  un  coup  irréparable  (I). 

Pour  l’infanterie,  les  ressources  nationales  étaient 
plus  grandes  et  plus  faciles;  on  avait  sur-le-champ 
les  cohortes  du  premier  tan  de  la  garde  nationale. 
Cent  mille  hommes  de  ces  cohortes  tenaient  garnison 
dans  les  places , comme  une  formidable  réserve  ; 
c’étaient  des  hommes  forts,  presque  tous  de  l’àgc  de 
vingt-deux  à vingt-sept  ans,  sous  de  vieux  odicicrs; 
exercés  depuis  un  an,  ils  manœuvraient  avec  une 
précision  remarquable,  comme  une  excellente  infan- 
terie (î).  En  outre,  l’empereur  avait  fait  lever  depuis 
quatre  mois  la  conscription  de  1813,  habillée  déjà  et 

(lj  De  la  formation  do  quatre  régiment*  de  garde*  d'honneur. 

a II  est  crié  quaire  rrjimcnli  de  garde»  d'honneur  à cheval , 
formant  an  complet  de  1 11,000  homme». 

a la»  IwiiiniK»  couqiosaiil  Indilt  régiment*  «1er roui  «lubillcr, 
t'équiper,  cl  K monter  à leur»  frai». 

< II»  auront  la  solde  des  chasseur»  de  la  pardi:. 

> Après  ilmife  mois  de  service  daus  Icsdil»  réginirnls  ils  auront  le 
grade  de  sous- lieu  Iciianl. 

• latrsqu'apr»  la  cauqraguc  il  sera  procédé  à la  formation  de 
quatre  compagnie»  de  garde»  du  corps,  une  |«rlie  île  m compa- 
gnie» sera  elioisk  parmi  les  homme»  des  régiment»  de»  garde»  d'Iion- 
nenr  qni  m*  seront  le  plus  distingué*.  » 

(?)  Un  lit  demander  par  les  culturic»  île  servir  dan»  l'armée  active. 
Voici  un  nioJele  de  ces  offre*  : 

lettre  du  général  Itolitvr  adret  tee  au  miuittre  de  la  guerre. 

• Monseigneur , le  2Ü«  bulletin  de  la  grande  armée  a excité  au 
plus  haut  degré  l'ardeur  de»  troupes  de  la  17*  division,  ainsi  que 


sous  les  drapeaux  ; sans  avoir  la  précision  cl  la  force 
des  cohortes , les  conscrits  étaient  pleins  d’une  ardeur 
naturelle  aux  Français;  ils  étaient  jeunes  et  prêts  à 
marcher  au  feu.  On  pouvait  faire  ensuite  un  appel  sur 
les  classes  antérieures,  demander  une  nouvelle  con- 
scription comme  réserve;  les  armes  ne  tnanqiœraicut 
pas  tlaiis  les  arsenaux  et  aux  manu  factures  de  Saint- 
Étienne  ; on  ferait  manœuvrer  les  conscrits  en  roule. 
Et  alors  Napoléon  improvisa  ce  mode  merveilleux 
d’organiser  les  recrues  en  marche  : l'itinéraire  était 
lixé;  ou  parlait  d'un  point  en  simple  compagnie,  ou 
faisait  l’exercice  et  les  manœuvres  de  marche,  les 
feux;  puis  ces  c«nnpagnies,  toujours  en  roule,  se 
groupaient  en  bataillons,  et  successivement  en  régi- 
ments, en  brigades,  eu  divisions,  toujours  Taisant 
l’exercice  d'ensemble  ; ainsi  aucun  retard  n’était 
éprouvé;  un  corps  d’armée  de  conscrits  se  réunissait 
tout  entier  avec  une  certaine  habileté  de  manœuvres. 
Parmi  les  hommes  d'elite  de  l’infanlerie,  Napoléon 
choisit  des  recrues  pour  la  garde , considérablement 
augmentée;  il  avait  besoin  d’appuyer  l'infanterie  de 
ligne;  des  régiments  tic  tirailleurs  furent  organisés  a 
Paris,  cl  on  y invita  les  ouvriers  mâles  et  robustes. 
La  jeune  garde,  très-augmentcc,  forma  presque  un 
corps  d’armée,  les  étals  la  portent  à douze  régiments; 
on  voulait  faire  croire  à l’ennemi  que  la  garde  était 
toujours  là  pour  employer  sa  force  morale;  les  corps 
d’elite  devaient  donner  l’exemple  à l'année  et  l’ap- 
puyer dans  les  crises  militaires:  l’empereur  sc  rap- 
pelait-il qtt  a la  retraite  de  Moscou  il  n’y  avait  eu 
d'autre  armée  régulière  que  la  garde? 

Toutes  ces  mesures  une  fois  préparées  par  Napo- 
léon dans  son  cabinet  et  en  conseil,  il  ne  s'agissait 
plus  que  de  les  faire  ratifier  par  le  sénat,  et  ceci  était 
le  résultat  d'un  discours  de  M.  Regiiauld  de  Saint- 
Jean  d’Angely,  d’un  rapport  de  M.  de  Lacépèdt»,  et 
d’un  vote  au  scrutin  dans  une  même  séance  : l’empe- 
reur fixait  le  chilTre,  et  le  sénat  l'accordait  par  une 
simple  formule  (3)  ; telle  était  l’oltcissauce  des  pre- 

Irurs  sentiments  d'amour  cl  de  dévouement  |xiur  l tni|>ci  tui 
l-c*  3',  76*,  77',  70*»  et  OU*  cohorte»  du  premier  luit  «le  I»  garde 
nationale  sollicitent,  comme  une  faveur,  d’élre  envoyées  à la  grande 
armée.  Je  transmet»  cr-inclusc  la  requête  de  et s Initiâtes,  |>rianl 
V.  Exc.  de  la  mettre  sou»  le»  yeux  tic  S.  M.  (.elle  prière  n’«  pasété 
la  suite  de  déHIn-ratiou»,  mai»  d'un  utouvciucul  libieet  %|«onlaiié , 
qui  a électrisé  en  même  temps  tou»  les  officiers,  *ou*-ufliriei»  et  sol 
dais  de  ccs  belles  cohorte*. 

* Signé , le  général  Molilor.  » 

(3)  Sénulut-eoHiulte  du  II  janvier  1813- 

Arl.  I*r.  330,1100  homme»  «ml  mis  i la  disposition  du  nu  nulle 
de  Lt  guerre,  savoir  : 100,000  Im  niant  le»  renl  mhortndu  preuiiei 
liait  «le  la  garde  national.-;  2U  100,000  de»  coum  ri  plions  de  IHOO, 
1810,  IUI 1 et  II*  12,  pu»  parmi  ceux  qui  n'auront  |*j»  été  appelé»  à 
faire  partie  ik  t'armée  active;  3U  130,000  Iromuie*  de  lacuiiM  rip- 
lîou  de  181 -t. 

« 2.  En  exécution  de  l'art,  précédent,  les  cent  cohorte» du  pre- 
mier ban  cesseront  de  faire  partie  de  la  garde  nationale,  et  feront 
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Ici* , l*eniprossemcnt  qu'il*  apportaient  dan*  l’exécu- 
tion des  ordres,  que  les  contingents  étaient  souvent 
dépassés  d’une  moitié  ou  d'un  tiers;  ainsi  les  régi- 
ments des  gardes  d’honneur  furent  spontanément 
portés  au  grand  complet  ; on  prit  tous  les  (Ils  de  grande 
famille  sans  exemption  ; tel  grand  proprietaire  offrit 
six  cavaliers  montés  pour  sauver  son  (ils;  les  préfets 
voulaient  avoir  des  otages,  leurs  instructions  étaient 
précises,  un  pacte  devait  unir  les  grands  noms  de 
l’empire  français.  Les  cohortes  de  la  garde  nationale 
eurent  jusqu’à  (,500  hommes;  on  mettait  les  récom- 
penses à l’unisson  du  zèle.  La  conservation  des  arse- 
naux, des  place*  fortes,  fut  confiée  à des  légions  de 
garde  nationale  urbaine,  partagées  en  quatre  grandes 
divisions,  dont  on  donna  le  commandement  suprême 
A des  sénateurs.  On  dut  placer  Toulon,  Anvers,  Brest, 
Rochefort , à l’abri  d’un  coup  de  main  de  l’Angle- 
terre; le  souvenir  de  l'expédition  de  Walcheren 
préoccupait  vivement  l’epipereur. 

Tous  ces  grands  mouvements  militaires  exigeaient 
des  ressources  financières  bien  au  delà  du  budget 
régulier;  comme  il  fallait  tout  recréer  dans  le  mate- 
riel de  l’armée,  on  devait  recourir  aux  moyens  ex- 
traordinaires. L’empereur  avait  entassé  des  millions 
dans  les  caves  comme  réserve  : il  ne  croyait  pas  le 
moment  assez  impérieux  pour  employer  ce  trésor 
personnel;  il  n’y  puisa  que  des  avances  indispensables 
et  quelques  grandes  gratifications  aux  maréchaux 
pour  exciter  leur  zèle;  on  dut  recourir  à des  voies 
extraordinaires  dans  le  budget,  et  au  vote  des  dépu- 
tés. J’ai  dit  les  attributions  restreintes  du  corps 
législatif  dans  la  constitution  impériale;  Napoléon, 
plein  de  colère,  les  avait  indiquées  assez  brusque- 
ment dans  sa  note  de  Yalladolid  : en  plusieurs  cir- 
constances même  il  avait  voulu  supprimer  cette 
dernière  expression  légale  de  la  propriété  ; le  corps 
législatif  lui  paraissait  une  superfétation  coûteuse, 
inutile  dans  les  temps  calmes,  dangereuse  aux  jours 
difficiles.  M.  de  Fontanes  avait  cessé  d’en  avoir  la  pré- 
sidence, pour  prendre  la  loge  de  grand  maître  de 
l’université;  M.  de  Monlesquiou  Fezensac  présida  dès 
lors  le  corps  législatif,  et  réunit  a cette  fonction  celle 
de  grand  chambellan,  comme  pour  exprimer  le  carac- 
tère d’obéissance  et  de  domesticité  que  l’empereur 
voulait  imprimer  h tous  les  corps  politiques.  Les  ses- 
sions du  corps  législatif  se  réduisaient  à deux  mois 
chaque  année;  le  ministre  de  l’intérieur  y présentait 
un  rapport  sur  l’état  d«  l’empire,  avec  des  chiffres 


partie  «Je  Tarage  attire.  L«  tlMMMi  qui  *o  «onl  marié»  aranl  la 
pobliralion  ilu  présent  •éiialu*-con»ulle  ne  {«Mirrvnl  èlr«  «léjiifpii-* 
|K>ur  faire  partie  do  la  levée  prive  aur  le*  ronarriplioiM  do»  an- 
née* IUOO,  IU 10,  llllt  ri  1012.  Le»  150,000  hommoa  «le  la  onn- 
■criptiou  de  1014  arronl  levée  dan»  le  courant  «fe  Pann  e,  à l'époque* 
que  ilétignm  le  militaire  «le  la  «pierre.  - 


plus  mi  moins  mensongers,  d’oû  on  concluait  néces- 
sairement la  prospérité  publique  : enfin  l’on  passait 
à l’examen  du  budget,  voté  après  quelques  séances, 
sans  aucun  discours;  des  boules  noires  ou  blanches 
au  scrutin,  quelques  légères  remontrances  silen- 
cieuses, des  adresses  pleines  de  dévouement  et  de 
respect,  telles  étaient  les  fonctions  du  corps  legis- 
latif. 

Toutefois , depuis  le  renouvellement  des  dernières 
séries  par  cinquième,  on  s’était  aperçu  d’un  certain 
esprit  de  résistance  parmi  quelques-uns  des  députes 
élus  par  les  départements.  Si  la  grande  majorité  don- 
nait des  voles  silencieux,  plusieurs  des  memlircs  les 
plus  éclairés  exhalaient  des  plaintes  secrètes;  l’in- 
quiétude des  opinions  était  passée  dans  le  corps  poli- 
tique; les  députes  importunaient  ; les  oppositions 
silencieuses  de  la  chambre  se  manifestaient  de  temps 
à autre  dans  les  scrutins.  Si  l’esprit  de  la  révolution 
française  s’effarait  chaque  jour  des  institutions  impé- 
riales , d’autres  tendances  se  produisaient  parmi  les 
membres  des  corps  constitués;  quelques-uns  des 
députés  se  rattachaient  à l’école  philosophique  dont 
j’ai  parlé  déjà , sous  les  inspirations  de  MM.  Royer- 
Collard,  Maine  de  Biran,  Flaugcrguos,  Camille  Jor- 
dan. S’ils  formaient  une  imperceptible  minorité  dans 
le  corps  législatif,  ils  obtenaient  du  crédit  par  l’hon- 
neur de  leur  vie,  leurs  fortes  études  et  leur  fermeté 
politique.  l.a  seconde  école  sc  rapprochait  plus  inti- 
mement des  institutions  parlementaires  de  la  Crande- 
Brctagnc,  les  discussions  de  la  chambre  des  com- 
munes étaient  alors  si  hautes  , si  brillantes,  qu’il 
n’était  point  étonnant  que  des  hommes  de  distinction 
I pussent  désirer  pour  la  France  une  lilierté  si  écla- 
I tante  en  Angleterre.  Les  deux  fractions  du  corps 
législatif,  dont  toutes  les  démarches  étaient  attentive- 
ment surveillées  par  la  police  de  l’empereur,  ga- 
gnaient chaque  jour  en  force  et  en  considération  dans 
l'opinion  publique;  on  entourait  M.  Haynouard, 
M.  Laine,  Clausel  de  Coussergues;  on  les  cousidcrait 
comme  des  espérances  d’un  meilleur  avenir  dans  la 
représentation  du  pays.  Napoléon  ne  les  aimait  pas; 
il  les  traitait  de  niais  ou  de  factieux  ; mais  la  patrie 
souffrante  ne  ratiliail  pas  ce  jugement  du  dicta- 
teur. 

Cette  année,  le  corps  législatif  avait  de  puissants 
intérêts  à discuter;  on  devait  lui  présenter  des  de- 
mandes nouvelles  pour  satisfaire  à un  budget  consi- 
dérablement agrandi.  Napoléon  avait  pour  habitude 


rfu  3 avril  1813- 

« Arl.  I”.  l’ne  forre  clc  180,000  homme»  cal  tuiicà  h ilinpoM- 
lion  «lu  mlnitlre  «le  I*  ijurrre,  pour  ingmcnlct  le»  irmct»  «dim, 
«avoir  : |U,000  «le  ;;anlc*  «l'honneur  4 cheval;  80,000  qui 

•ernnl  appelé»  ftur  le  premier  liait  «le  la  partie  nationale,  10,000  i|« 
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d’ouvrir  en  personne  la  session  des  députés  (1),  il 
aimait  à jeter  du  haut  de  ce  trône  ses  pensées  à l’Eu- 
rope, imitant  en  cela  les  habitudes  du  parlement  an- 
glais, mais  restreintes  et  modifiées  par  le  despotisme; 
là,  dans  toute  la  majesté  de  la  couronne,  il  disait  ses 
victoires  du  passé,  ses  espérances  de  l’avenir,  et 
bientôt  ses  phrases  méditées  étaient  le  sujet  de  tous 
les  commentaires  publics  en  France  et  en  Europe  ; oii 
interprétait  chaque  parole  comme  un  espoir  de  paix 
ou  comme  une  crainte  de  guerre.  Mais  à celte  session, 
sa  puissance  morale  est  abaissée;  ce  n’est  plus  en 
vainqueur  qu’il  sc  présente,  mais  en  prince  vivement 
éprouvé  par  la  fortune,  et  qui  vient  demander  l’ap- 
pui  de  la  nation,  à l'aide  de  ses  fautes  et  de  ses  mal- 
heurs. Triste  condition  des  assemblées!  autant  elles 
sont  aliaissées  devant  les  heureux,  autant  elles  sont 
implacables  quand  la  dictature  est  malheureuse;  c'est 
ainsi  qu’elles  se  vengent;  le  corps  législatif  vit  donc 
s’accroître  dès  ce  moment  dans  son  sein  les  opposi- 
tions constitutionnelles. 

b conscription  ale  1811,  <|ui  claient  destiné*  i b difi'ntc  de* 
frontière»  de  l'Ouest  et  du  Midi,  et  »|KrisIrni*nt  ale»  rluutier» 
d'Anvers,  de  Cherbourg , de  Brest , de  Lorient,  de  Ravchefort  et  de 

Toulon,  » 

(I)  Diicoun  de  l'empereur  à l’eurerture  du  carpi  leyitlatif , 

(14  février  1013). 

■ Messieurs  Int  députés  de»  département*  ail  corps  législatif, 

■ b guerre  rallumée  dan*  le  nord  aie  l'Europe  offrait  utie  occa- 
sion favorable  aux  projet»  ale»  Anglais  sur  la  Péninsule.  Il*  ont  fait 
de  grand»  effort».  Toute»  leurs  r«pcran«*cs  ont  été  ilrntts...  l-cur 
armée  a celmué  devant  b rilaalelte  ale  Rurgo*.  et  a tld.  après  avoir 
ess usé  aie  graudra  perle*  , éneacr  le  territoire  de  toute»  le#  Espa- 
(jtica. 

« Je  suis  moi-même  entré  en  Russie.  Le»  armée*  française*  ont 
été  constamment  victorieuses  aux  champs  «l'Oatrowno,  aie  PolnUk, 
de  Mohilow,  de  Smolcmk,  ale  b Moskowa,  de  MaluJaroslawrb. 
flolle  part  les  armées  russes  n'ont  pu  tenir  devant  mn  aigle».  Mweuu 
est  IoiiiIn;  en  nuire  pouvoir. 

« Lotvque  les  Larrière»  de  b Russie  ont  été  forcée»  et  ajuc  Tioi- 
puissanre  ale  art  armes  a été  recoainue,  un  essaim  de  Ta?  tare*  ont 
tourné  leur»  maint  parriciales  contre  le»  plus  belle*  contrées  de  ce 
vaste  empire,  qu'il*  avaient  été  appelé*  4 défendre.  Ils  ont  eu  |>eu 
de  semaine»,  malgré  le»  larmes  et  le  désespoir  ale»  in  faut  ai  né»  Mos- 
covites, incendié  plats  de  quatre  mille  de  leur»  plus  belle*  ville», 
assouvissant  ainsi  leur  ana-ienne  haine,  et  sousle  prétexte  de  retarder 
Battre  marche  en  nains  environnant  d’un  désert.  Nous  avons  triomphé 
de  tous  c«  obstacle»!  l/iiireiidie  mémo  ale  Moscou,  où , m quatre 
jours,  ils  ont  anéanti  le  fruit  ah»  travaux  et  do*  épargnes  de  quarante 
génération»,  n'a  va,  l rien  changé  à l'étal  prospère  de  me»  affaires. 
Mai»  b rigueur  excessive  et  prématurée  de  l'Itiver  a fait  peser  sur 
niait)  armée  une  affreuse  calamité.  En  peu  de  nuits  j'ai  vu  tout  chan- 
ger. J'ai  bit  ale  gramlcs  perles.  Elles  auraient  brisé  mou  imc,  si, 
abus  ces  grandes  rira-onalancc»,  j'avais  dA  être  accessible  à al'autrcs 
sentimrul»  qu'à  l'intérêt,  à b gloire  ait  à l'avenir  de  mes  peu- 
ples. 

■ A la  vue  des  maux  qui  ont  pesé  sur  nou»,  la  joie  «le  l'Angle- 
terre s été  gramlc,  scs  espérances  n’ont  pas  eu  ale  borne».  Elle 
offrait  no»  plus  l»cllc»  provinces  pour  réeoni|ieii*e  à la  trahison. 
Elle  mettait  pour  condition  A la  paix  le  déchirement  ale  ce  bel 
empire:  «l’était,  sou»  «l’autre»  termes,  proclamer  b guerre  I«T|ic- 
tuelle. 


L’empereur  vint  au  milieu  des  députés;  son  front 
de  bronze  avait  quelque  chose  d’ansorabri , de  ferme 
cl  de  résolu;  son  discours,  empreint  d’une  gravité 
historique , accusait  l’Angleterre  d’avoir  rallumé  la 
guerre  dans  le  nord  de  l’Europe,  elle  seule  avait  forcé 
l’crnpereur  d’entrer  en  Russie  ; nos  années  constam- 
ment victorieuses  avaient  touché  Moscou  ; un  essaim 
de  Tartares  avait  incendié  les  plus  belles  cites  de 
cet  empire;  les  deserls  que  l’on  avait  faits  autour  de 
nos  soldats  avaient  retardé  leur  marche  glorieuse,  la 
rigueur  prématurée  de  la  saison  était  venue  pour 
arrêter  leurs  triomphes;  l’armée  avait  fait  de  grandes 
pertes  qui  auraient  brisé  le  cœur  de  Napoléon  s’il 
n’avait  eu  en  vue  les  destinées  de  son  |ietiple.  Il  dé- 
clarait donc  qu’il  maintiendrait  l’intégrité  du  terri- 
toire «lu  vaste  empire;  si  l’Angleterre  propageait 
l’esprit  de  révolte  contre  les  souverains,  elle  était 
elle-même  menacée  de  périr  sous  cet  esprit  de  vertige. 
Enfin  Napoléon  finissait  sa  harangue  souveraine  par 
cette  déclaration  effrayante  pour  la  France  épuisée: 

« l.’éncrgic  «le  me*  peuples,  «bus  ces  gramlc*  circonstances,  leur 
attachement  A l'intégrité  ale  l'empire,  l’amour  qu'ils  m’ont  montré, 
ont  dissipé  lontrs  ce*  chimère* , et  ramené  no»  rtmarmis  a nn  senti- 
ment plu»  juste  «I a»  chose*. 

s C'est  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  avons  vu  nos  peuple» 
du  royaume  d'Italie,  ceux  de  l'amunuc  llolbmlc  cl  de»  départe- 
ment» réunis,  rivaliser  avec  le*  ancien»  Français , et  sentir  qu'il  n'y 
a pour  wt  d'CTpéranre,  d’avenir  et  de  bien  qneabn*  b cou*»li«b- 
tiun  et  le  triomphe  «lu  grand  empire. 

« U-»  agent»  de  l'Angleterre  propagent  rite*  tous  no»  voitii» 
l' esprit  de  révolte  contre  In  souverain*.  L'Angleterre  vomirait  voir 
le  continent  entier  en  proie  J 1a  guerre  civile,  cl  à huile*  les  fureur* 
«le  l'anarchie;  mai»  b Providence  l"a  clic-même  désigmV  pour  être 
la  première  victime  de  l’anarchie  et  «le  b guerre  civile. 

« J’ai  signé  directement  avec  le  pape  un  concordai  qui  Irrminr 
tou*  IcsilifféicmUipn  s'étaient  mal  heurrUM-mcul  «-levés  dans  1 Eglise. 
La  dynastie  française  règne  et  régnera  en  Espagne.  Je  tui*  satisfait 
de  b conduite  «le  tou*  mes  allié*.  Je  uVn  a hanalon itérai  aucun  ; jo 
maintiendrai  l'intégrité  de  leurs  États.  Les  Russes  rentreront  dan» 
leur  affreux  climat.  • 

s Je  désire  1a  paix  : elle  est  nécessaire  au  monde.  Quatre  foi* 
depuis  la  rnplnre  quia  suivi  le  traité  «l’Amiens,  je  l’ai  proposée 
dans  des  tlémarclics  solennel  lus.  Je  ne  ferai  jamais  qu’une  paix  hono- 
rahlect  conforme  aux  intérêts  et  A b grandeur  de  mon  empire.  Ma 
politique  n'a-Jit  point  mystérieuse;  j’ai  fait  connaître  les  sacrifier» 
que  je  pouvais  faire. 

• Tant  que  cette  guerre  maritime  durera,  mes  pcnpln  doivent 
se  tenir  prêt*  à toute  espèce  de  sacrifice»;  car  une  mauvaise  paix 
nous  ferait  tout  perdre,  jusqu’ A l'esjiérance,  et  tout  serait  compro- 
mis, même  la  prospérité  «le  uua  neveux  1 

» L'Amérique  a recouru  aux  >rm«  |M>nr  faire  rrs|*ecter  b souve- 
raineté rlc  son  pavillon.  Le»  vœux  «lu  monda*  l'aaronipagnnit  alan* 
celle  glorieuse  lutte.  Si  elle  b termine  rai  obligeant  le»  ennemi*  du 
continent  à reconnaître  le  principe  que  le  pavillon  couvre  la  mar- 
chandise et  l'équipage,  et  que  les  neutres  ne  «lois-cul  pas  être  soumit 
i des  blocus  »ur  le  |>apicr,  le  tout  conformément  aux  stipulation* 
«lu  traité  d’i'lrccht , l'Amérique  aura  mérité  aie  ton*  le*  peuple». 
La  |M»térilé  dira  que  l'ancien  monde  avait  perdu  ses  «Iroita  cl  que 
le  nouveau  |»  a reconquis. 

» J'ai  booin  «le  grandes  ressource»  |«onr  faire  fare  à toute*  l«:s 
dépense»  «pi'cxigeul  le»  circonstance*;  mai»  movciinanl  iliflerrnla-» 
inouïes  que  vous  pr<qnv*cra  mon  minislrr  de*  finance»,  je  ne  da^rai 
imposer  aucune  nouvelle  elwrge  j me»  peuple*.  * 
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«Qu'il  maintiendrait  la  dynastie  française  en  Espagne 
i*l  l'intégrité  de  tous  les  Etats  liés  à son  système;  il 
désirait  la  paix,  mais  la  paix  honorable  et  conforme 
a la  grandeur  de  l’empire;  il  ne  dissimulait  pas  que 
le  pouvoir  avait  Itcsoin  de  ressource*  considérables  j 
pour  donner  à l’état  militaire  du  pays  cette  prépoo-  j 
dérance  qui  devait  appartenir  à la  grande  nation.  » 

Silencieusement  écoulées,  ces  paroles  de  Tempe-  j 
reur  excitèrent  de  pénibles  réflexions  parmi  les  hom-  i 
mes  graves  : » Quoi?  une  armée  immense  était  dispa- 
rue , et  il  y avait  à peine  une  larme  pour  ces  nobles 
victimes!  Napoléon  pariait  bien  delà  paix , comment 
serait-elle  désormais  possible  s'il  ne  voulait  rien 
céder?  Plus  lier  après  ses  malheurs  qu’au  sein  de  la 
prospérité,  il  déclarait  qu’il  voulait  même  maintenir 
la  ridicule  dynastie  de  Joseph  en  Espagne,  et  l'inté- 
grité de  ce  vaste  amalgame  de  la  confédération;  il  ne  i 
voulait  donner,  ni  la  Hollande,  ni  l’Espagne,  ni  les 
provinces  hanseatiques  ; peut-être  pas  même  Tlllyrie, 
ni  le  protectorat  de  la  confédération  du  Rhin , ni  la 
médiation  de  la  Suisse;  et  comment  serait-il  admis  à 
traiter  avec  l'Angleterre,  la  Russie,  la  Prusse  et  l’Au- 
triche? Est-ce  qu’il  n’allait  pas  tenir  compte  de  ses 
malheurs  en  Russie?  Celle  terrible  leçon  serait  perdue 
s’il  ne  voulait  rien  céder,  rien  rendre  «à  l'Europe.  Le 
mot  de  paix  n’était  qu’une  vainc  parole  pour  expliquer 
les  secours  que  l'on  allait  demander  à la  patrie;  c’ctail 
de  la  phraséologie  et  rien  de  plus,  et,  pour  comble 
d’erreur,  Napoléon  semblait  plus  que  jamais  persister  , 
dans  son  système  continental  qui  rendait  impossible 
tout  arrangement  raisonnable.  » 

Mais  le  document  le  plus  curieux  de  cette  époque 

(1}  Travaux  Jircn. 


Depuis  1004  jusqu'au  l*f  janvier  1013. 


l><*l>àt  île  UCUiltcité  , 

I3,t  KHI,  UUO 

HnUariliAN  île»  privons. 

0,000,000 

Travaux  de  X«|miI.' '-on- Ville  (Vendée), 

Prime*  de  reconstruction  des  maison*  et  éf;lise«  dm» 

7,300,000 

l'Ouest. 

1,300,000 

Etablissement*  thermaux. 

1,300,000 

Travaux  de  Ruine, 

3,000,000 

Travaux  de  !X»|wdéi>n  ( Morbihan  ) , 

1,100,000 

VlaiMiti»  d'orphelins , 

1 ,300,000 

Salle  île  spectacle  de  Strasbourg, 

300,000 

Travaux  divers  dan»  le*  dcparlciuciiU, 

I13.0OH.j3O 

Total. 

140,100,330 

Routes . 

Depuis  11)04  jusqu'au  l*r  janvier  11113. 

Route  du  Monl-Crnis, 

13,300,000 

— du  Siniplnn  , 

6,100,000 

— de  ta  Cornu: tir , 

0,300,000 

— dn  Mont  Gmèvrc , 

2, OttO, 000 

— de  Césenne  i l'énest relie. 

000,000 

— du  lantarrt , 

1,000,000 

« — d'Alexandrie  à Savwne, 

2.000,000 

A re|«ortcr. 

31,100,000 

si  extraordinaire,  ce  fut  l’exposé  de  la  situation  de 
l'empire,  lu  par  M.  de  Monlalivel  devant  le  corps  légis- 
latif. Lorsque  la  guerre  était  partout,  lorsque  le  com- 
merce était  anéanti  par  le  système  continental,  M.  de 
Montalivrt  exposait  des  résultats  incroyables  et  des 
contre-vérités  inouïes  : à l'entendre,  la  |M>pulatiuii 
avait  grandi;  pourtant  la  guerre  avait  dévoré  trois 
millions  d’hommes  forts  et  braves;  mais  ce  sang  verse 
avait  été  fécond!  L'armée  n'avait  jamais  été  plus  belle 
alors  qu'elle  était  là  couchée  dans  les  steppes  sous  un 
linceul  de  neige.  Aucune  escadre  ne  pouvait  sortir 
des  grands  ports;  eli  bien!  d’après  cet  exposé,  jamais 
la  marine  n'avait  été  plus  magnifique,  même  sous 
Louis  XIV  ; le  commerce  intérieur,  extérieur , les  colo- 
nies, tout  était  dans  une  situation  si  brillante  que 
l’encens  de  grâce  devait  s’élever  au  pied  de  la  statue 
de  Napoléon.  L'agriculture  manquait  de  bras  : erreur 
encore  d’après  ce  grand  tableau;  la  terre  fécondée 
produisait  plus  qu’aux  époques  des  vastes  travaux 
d'agriculture,  même  sous  M.  Turgot. 

M.  de  Monlalivel  retraçait  toutes  les  grandes  œuvres 
entreprises  par  Napoléon,  les  chemins,  les  ports,  les 
embellissements  de  Paris,  et  ici  la  vérité  était  plus 
entière;  l’empereur  aimait  les  travaux  publics,  c’était 
son  goût,  et,  dans  scs  grandes  causeries  avec  M.  Mole, 
il  avait  révélé  ses  beaux  desseins  sur  le  monde;  sou- 
vent le  génie  de  Napoléon  allait  trop  loin  dans  ses 
œuvres  pour  les  destinées  de  son  empire.  Les  plus 
beaux  travaux  s’accomplissaient  en  dehors  de  l'an- 
cienne France;  le  vieux  territoire  n’en  profitait  pres- 
que pas,  et  les  dépenses  furent  absorbées  par  les 


departements  réunis  (1). 

Report.  34,100,000 

Roule  le  Ceva  4 Port -Mau rire, 

300,000 

— de  Cène»  à Alexandiic, 

1 30.000 

— de  Plaisance  à Gènes , 

300,000 

— de  Par  tue  4 la  S|iruiaf 

2,000,000 

— de  Paris  4 Madrid,  par  li.ijimiir , 

4,200,000 

— de  Paris  à Amsterdam  , 

4,300,000 

— de  Paris  à Hambourg  , 

6,000,000 

— de  Mactlrichl  4 Wcsel, 

1,300  0O0 

— de  Paris  à Mayence, 

3,000,000 

— de  Tnurmis  4 Chambéry, 

100,000 

Roules  diverse»  dans  1rs  départements . 

PorU. 

210,  Ull,  349 
Total.  277,104^X43 

Dr  puis  mot  jusqu'au  !«■  janvier  IUI3. 

Porl  de  CluTlwnrg, 

26,000,000 

— d'Anvers, 

10,000.000 

— de  Flcssingne, 

3,GOO,OüO 

— de  Nietiw-Diep, 

1.300,000 

— du  Havre, 

0,300,000 

— du  Dunkerque, 

4,300,000 

— d'Ostcnde, 

3,000.000 

— de  Marseille, 

1,300,000 

— de  Saint-Valéry, 

200.000 
A repoilci . 07,200,000 
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Le  corps  législatif  vil  enfin  le  motif  sérieux  et  le 
résultat  de  cet  exposé  de  la  situation  de  l’empire;  le 
budget  en  donna  la  mesure  et  la  clef,  il  s’éleva  cette 
année  à des  proportions  exorbitantes.  Les  dépenses 
furent  fixées  à 1.150  millions,  chiffre  effrayant  a com- 
parer avec  les  budgets  si  modérés  du  consulat:  la 
guerre  y était  comprise  pour  plus  de  500  millions  en 
y joignant  l’administration,  dépense  la  plus  forte;  la 
marine,  alors  si  inutile  à l’Etat,  y fut  portée  pour 
167  millions;  ii  quoi  servaient  ces  escadres  désarmées 
dans  les  ports?  Dans  tout  ce  budget  la  dette  publique 
n'était  notée  que  pour  05  millions , et  avec  ce  chiffre 
si  amoindri  il  était  néanmoins  impossible  d'opérer  nn 
emprunt . tant  le  crédit  inspirait  peu  de  confiance.  Ce 
n’est  pas  la  grandeur  delà  dette  qui  effrayeles  préteurs, 
mais  le  peu  de  soin  d’un  Etat  à tenir  ses  engagements: 
comment  aligner  cette  immense  dépense  de  1 mil- 
liard 150  millions  avec  les  revenus  ordinaires  qui  ne 
dépassaient  pas  900  millions?  F.n  détaillant  ces  pro- 
duits, on  trouvait  la  contribution  foncière,  centimes 
additionnels,  portes  et  fenêtres,  patentes  pour  500 mil- 
lions; et  les  contributions  indirectes  pour  plus  de  500, 
en  y comprenant  le  droit  sur  le  sel,  le  timbre  et  l'en- 
registrement. 

On  devait  assurer  des  ressources  pour  ce  budget  : 
comment  aligner  la  recette  et  la  dépensé  sans  trop 


Report.  07,200,000 

Port  de  Cala»,  300.000 

— «le  Dieppe,  1,100,000 

— de  Bayormr,  430.000 

— de  Gril r,  000,000 

Di  ver»  Imiot  fait*  ah-puît  1004  dans  dr»  poil*  non 

«aigu*.  47,190,710 

Total.  ~~i  17,328,710 
(I)  Bmlrjrl  rl?  irsrrcice  de  1013. 

Rerelte.  — Contribution*  directe*.  Produit*. 
Contribution  foncière  en  priitripal.  241,881,214 
Contribution  pentMlNclle  cl  mobi- 
lière m principal . 37,322,978 

Centime*  additionnel* aux  deux  con-  ) 340,098,830 

tribution*  ei-drMM.  22,420,304 

Porte*  et  fenèlrc*.  19,039,080 

Patentes.  20,001,982 

ConlribulVon*  inilirerlc*  et  autre*  produit 


F.nrej;i!,lr<-meiil  et  domaines.  170,000.000  j 

Boit.  36,000,000 1 

| Droits  ordinaires.  100,000,0001 

D“"“*  | l>r., il.  v.r  le  «u.  ao,non,ooo  I 

Droits  réuni*.  130,000.0001 

Tabacs.  70,000,000  i 

literie. 

Po»le»,  déduction  faite  d'un  million  pour  la  entt- 
alrorlioo  d'un  hôtel. 

Sel»  et  tabac*  au  delà  de*  A1|>e». 

Saline*  de  l’Est . 

Poudre*  et  salpêtres 
llljrie. 

Il  replie*  diverse*  cl  arridentcllc*. 


208,000,000 

130.000. 000 

220.000. 000 

13.000. 000 

12.000. 000 

9,000,000 

9.000. 000 
300,000 

11.000. 000 

3,803.811 


A rejuirlrr.  971,000,000 


t charger  la  contribution  foncière  déjà  portée  «i  35  cen- 
times du  principal?On  dut  donc  recourir  à des  moyens 
extraordinaires,  et  sur  la  proposition  de  M.  Defermon, 
on  arrêta  une  disposition  qui  privait  les  communes 
et  les  hospices  de  leurs  fonds  de  terre.  Vieille  pro- 
priété que  celle  des  corporations  municipales;  elle 
venait  des  premiers  nninicipes  du  moyen  Age  ; les 
communaux  étaient  le  patrimoine  du  pauvre,  qui  y 
; menait  pallre  ses  bestiaux,  y prenait  le  bois  néccs* 
i saire  pour  se  chauffer  lui  et  sa  famille , selon  la  cou- 
tume des  temps  antiques.  Les  fondations  des  hospices 
1 n’étaient  pas  moins  sacrées,  dons  gratuits  que  les  Ames 
pieuses  faisaient  aux  malades  pour  leur  subsistance, 
leur  nourriture  et  le  lit  qui  leur  servait  de  repos;  il  y 
■ avait  de  ces  cbartesqui  remontaient  aux  xii”  cl  xnr  siè- 
cles, époque  des  nialadrcrics  et  des  souffreteux. 

Le  budget  proposa  de  vendre  toutes  res  propriétés 
! au  profil  de  l’Étal;  les  fonds  versés  dans  la  caisse  des 
! receveurs  généraux  par  liers  formeraient  un  revenu 
: extraordinaire,  porté  au  budget  de  celle  année  1815 
: pour  149  millions  (!);  en  échange,  le  gouvernement 
I donnait  aux  communes  et  aux  hospices  des  rentes  sur 
J le  grand-livre  équivalentes  au  revenu;  on  estimait  la 
j valeur  des  biens  dont  on  s’emparait,  et  on  les  inscri- 
j vait  pour  pareille  somme  sur  le  trésor.  Les  communes 
et  les  pauvres  , ainsi  livrés  à la  hausse  et  à la  baisse. 

Report.  #71,000,000 
Reecllc*  esldr  iettrr*.  30,000,000 

Prélèvement  inr  le  produit  dr  la  venir  «le*  bien* 

«le»  romnnine*.  1 10,000,00(1 

Total.  . . . 1,1 30,000,1 VNI 


Dinüii  — Ditt» 

I «nom  c redit.  62.300,000 

per,w,u.n  J nouwemmtrMi  ,tooo,ooo 

Idrm  de  Hollande. 

Viagère. 

Idem  de  Hollande. 

Pnr*u*M. 


63,300.000 
26,000,000 
16,000,000 1 

1 ,000,00 1 n'0n0’’00 


Civile*  H militaire*. 
Evclr*ia*lique». 


13.700.000. 

3 1.000. 000  j 


44,700,000 


Miainim. 


Grand  juge. 

i ordinaire 
R.Ui.Mtl  «lt.ri.ara  j fo„j,  j, 

. ordinaire. 

Intérieur  j t||(Hnjin,jr( 
Finance*. 

Trr*or  impérial. 

Guerre. 

Admioi»lrai.on  de  la  guerre - 
: Marine. 

Culte*. 

| Manufrrture*  et  commerce. 

1 Police  générale. 

Frai,  de  négociation*. 

Fond,  de  réaerte. 


8,500/100  , 
9,000,000  i 

16/00.000  i 

42,4*0,000  » 


29.000. 000 
17,500.000 

59.000. 000 

21.000. 000 

8.700.000 

325.000. 000 

260.000. 000 
167,000.000 

17,000.000 

7.810.000 

2,000,0t'0 

8.500.000 

48.190.000 


'lotit.  . . 1,150,000,000 
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3*4  L’EUROPE  PENDANT  LE 

ne  furent  plus  à l'abri  des  crises  du  gouvernement; 
l'Étal  absorbant  les  capitaux , faisait  ainsi  un  emprunt 
forcé  sur  les  |>auvres  et  les  malades. 

11  est  à remarquer  dans  l'histoire  que  toute  grande 
secousse  .amène  ces  spoliations  : la  révolution  de  1789 
avait  dévoré  les  biens  du  clergé  et  les  deux  milliards 
des  propriétés  foncières  des  émigrés;  l’empire  usurpa 
les  biens  des  communes  et  des  hospices,  et  dans  une 
crise  plus  récente  on  a vendu  en  masse  les  bois  de 
l'Etat,  si  bien  aménagés  par  la  vieille  monarchie.  En 
temps  de  troubles  rien  n’est  stable,  et  les  choses 
vieilles  et  paternelles  s’en  vont;  la  fortune  se  fait  mo- 
bile comme  les  idées  politiques;  le  grand-livre  devient 
le  fonds  commun.  Ixtrsqut*  les  constitutions  de  l’Etat 
ne  reposent  plus  sur  les  mœurs,  les  usages,  les  tradi- 
tions, mais  sur  une  simple  feuille  de  papier,  tout  des- 
cend à ce  niveau. 

Après  le  vole  de  ce  lourd  budget  de  l’empire,  le 
corps  législatif  fut  clos;  la  session  avait  été  encore 
plus  courte  que  d’usage;  ouverte  le  1*  février,  elle 
avait  fini  le  25  mars;  tout  juste  quarante  jours; le  bud- 
get fut  son  seul  travail,  et  l’on  courut  à la  hâte  au 
vole.  M.  de  Montesquieu  se  lit  l’organe  des  députés 
dans  l’adresse  présentée  à l’empereur;  César  le  vou- 

(I)  I-r.»  prinripaot  articles  «lu  sénat  us-consul  le  organique  cuttcer. 
riant  la  rr  jritre  dr  l'(iii|iirc  «ml  «lu  S Irrricr  1013. 

• t A-  cas  armant  mi  lYmperrur  mineur  munie  snr  le  Irâne  sans 
que  l'empereur  «on  père  ait  «lispnsé  de  la  régence  «le  l'empire,  l'im- 
pératrice mère  réunit  «le  droit  A la  garde  «le  son  fils  mineur,  la 
régence  «le  l'empire. 

a l.'ini|>éralrife  régente  ne  peut  passer  A de  uroml»  noces. 

« An  défaut  de  l'impératrice , la  régence,  si  l'empereur  n'en  a 
autrement  disposé,  appartient  au  premier  prince  «In  sang,  et,  à son 
défaut,  à l*un  des  autres  princes  français  dans  l'ordre  de  t'Iréi  édité 
de  la  roumuiM*. 

« lin  prince  français  asti*  snr  un  Irinc  etranger  an  moment  «lu 
«Urés  de  l'empereur,  n’est  pas  habile  à es  errer  la  rég«nee. 

« Tons  le»  actes  de  la  régence  sont  au  nom  de  l'empereur  mi- 
neur. 

« LVni|M-renr  «luposc  de  la  régence,  soit  par  acte  «le  dernière 
«olonlé  rédigé  «lauslrs  formes  établir*  par  lrstatul  «lu  30  mars  lIMKi, 
•oit  par  lettres  patentes. 

« 1/impéralricc  régente  nomme  aua  grandes  dignités  et  aux 
grands  olliees  «le  l'empire  cl  de  la  couronne,  qui  sont  ou  «Icvicuucnt 
vacants  durant  u régence. 

• Si  l'empereur  mineur  «lécédr  laissant  un  frère  liéritier  du  IrAne, 
la  régence  de  l'impératrice  ou  relie  «lu  prince  régent  continue  tans 
aucune  formalité  nouvelle. 

• I a régeo  ce  «le  l'impératrice  ce»w  si  l’ordre  d'l«ér«:dité  appelle 
au  IrAne  un  prince  qui  ne  soit  pas  son  fil*. 

« la*  conseil  de  rrgcurc  est  composé  du  premier  peiner  «lu  sang, 
de»  princes  «lu  sang , oncles  de  l'empereur,  et  de»  princes  grands 
dignitaires  «le  l'empire. 

• L'empereur,  soit  par  us  lettres  patrnlc»,  suit  par  son  testa- 
ment, ajoute  au  conseil  «le  régence  le  nombre  de  membre»  «|o'il  juge 
convenable. 

« Aucun  des  membres  du  conseil  «le  régence  ne  peut  être  éloigné 
«le  scs  fonctions  par  l'impératrice  régente  ou  le  régent. 

« Le  conseil  de  régence  délibère  nécessairement  à la  majorité  «les 
voix  : 1»  sur  le  mariage  de  l'empereur  ; 2°  sur  le*  «léelaralions  de 
guerre,  la  signature  des  traités  de  paix,  d'alliance  «ut  «le  commerce  ; 
3*  *or  Imite  aliénation  ou  disposition , |u>nr  former  de  nouvelle» 


CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 

j lait  ainsi  : la  parole  du  président  fut  encore  splendide 
j d’eloges  pour  le  héros  gardien  des  destinées  de  la 
France,  a Si  Dieu  avait  permis  des  catastrophes  en 
' Russie,  c’était  a lin  de  mieux  montrer  les  ressources 
de  l’empire  et  le  zèle  des  sujets;  l'intégralité  de  la 
couronne  serait  maintenue;  on  ne  voulait  qu’une  paix 
glorieuse;  la  reconnaissîince  du  pays  était  infinie  pour 
la  profonde  sollicitude  de  l’empereur;  l’admirable  ta- 
bleau de  nos  grandes  prospérités,  présenté  par  M.  de 
Monlalivet,  serait  envoyé  dans  tous  les  départements  ; 
l’ordre  monarchique,  si  cher  aux  aïeux,  était  à jamais 
consolidé  par  la  régence,  il  produirait  de  grands  ré- 
sultats. » L’empereur  répondit  gravement,  comme 
Auguste  devant  le  sénat:  Il  allait  bientôt  partir  pour 
se  mettre  à la  tête  de  ses  troupes.  l>»cu  lui  viendrait 
en  aide  ; bientôt  de  retour,  il  répondrait  aux  vœux  de 
ses  peuples  qui  appelaient  le  couronnement  de  1’iro- 
péralrice  et  du  roi  de  Rome  : « La  pensée  de  cette 
grande  solennité,  ajouta-t-il,  est  dans  mon  cœur;  j’en 
presserai  l’époque  pour  satisfaire  les  vœux  de  la 
France.  » 

Tous  les  actes  des  corps  politiques  tendaient  en  effet 
depuis  trois  mois  vers  la  constitution  de  cette  régence 
et  le  couronnement  du  roi  de.  Rome  (2),  l’héritier  du 

donations,  «le*  immeubles  mi  «le»  valeur*  immobilières,  romjimant 
le  domaine  extraordinaire  «le  la  ronronne  ; 4°  sur  la  q«ie*tion  «te 
■avoir  s’il  sera  nommé,  par  le  régent,  i une  «m  pl «sieurs «W» granité» 
dignités  de  l'empire,  vacante»  «Itiranl  la  minorité. 

a En  cas  de  partage,  la  voix  de  l'impératrice  ou  du  régent  est 
prépondérante. 

* La  garde  de  l'empereur  mineur,  la  surintendance  de  sa  maison 
et  la  surveillance  «le  son  «*luralion,  sont  confiées  à sa  mère. 

■ Si  l'impératrice  n’a  |u«  prêté  «arment  du  vivant  de  l'emiiermir, 
|Miur  l'exercice  de  la  régence,  elle  le  prête  dans  le»  trois  muis  qui 
suivent  le  «Icrès île  l'empereur. 

* la*  serment  qnc  prête  l'impératrice  est  ronçn  en  ce*  terme*  : 
* Je  jure  fidélité  à l'empereur.  Je  jure  «te  me  conformer  au*  acte» 
de*  constitutions,  cl  d'observer  les  distillions  faites  par  l'enqiereur, 
mon  é)M)iix,  sur  l'exercice  de  la  régence;  de  ne  consulter  dan»  I em- 
ploi de  mon  autorité,  qoe  mon  amour  et  mon  dévouement  pour  mon 
fils  et  i*onr  la  France,  rt  de  remettre  fidèlement  à l'empereur,  i «a 
majorité,  le  jioiivoir  qui  m'est  «confié.  Jejnre  «te  maintenir  l’intégrité 
«lu  territoire  de  t'empire;  de  respecter  et  de  faire  respecter  les  lot» 
du  concordat,  et  la  liberté  des  culte»;  de  respecter  et  de  faire  res- 
pecter l'égalitc  des  droits,  la  liberté  civile,  et  l'irrévoeabililé  «le» 
ventes  de»  biens  nalinnanx  ; de  ne  lever  ancun  impAt , de  ne  lever 

^ aucune  taxe  que  pour  les  besoins  de  l'Étal  et  conformément  aux  lois 
fondamentale»  «le  la  monarchie;  de  maintenir  l'institution  de  la 
légion  d'honneur,  de  gouverner  dans  la  seule  vue  de  l'intérêt,  du 
1 Imnlkcnr  rt  de  la  gl«iire  du  |»cuple  français.  » 

a I.' impératrice,  mère  do  prince  héréditaire  roi  de  tlwne,  pourra 
i être  sacrée 

a U couronnement  *o  fera  dans  la  basilique  de  Notre- Rame,  ou 
dans  toute  autre  église  désignée  par  le*  lettres  patentes. 

a Le  prince  imp  rial  roi  «le  Rome  pourra,  en  sa  qualité  d'Iiéri- 
! lier  «le  l'empire,  être  aarré  et  couronné  du  vivant  de  l’empereur.  » 
Lfttrti  patente», 
a Napoléon,  etc.,  de. 

a Voulant  donner  à notre  bien-aimé*  épouse  l'impératrice  et 
i reine  Marie-Louise  des  marques  de  la  haute  roufianre  qnc  nous  avou* 
| en  elle,  noua  avons  résolu  «le  l'investir,  roinine  nous  l'investissons 
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trône  impérial.  La  conspiration  de  Malet  avait  porté 
son  coup;  l’hérédité  et  la  perpétuité  faisaient  les  frais  de 
tous  les  discours  d’apparat  des  grands  corps;  l’érudi- 
tion s'était  mise  à la  suite  de  la  cour;  on  travailla  au 
sein  des  académies  à fouiller  <lans  les  ordonnances, 
les  chartes  des  rois  de  France  pour  l'etablissement  et 
la  constitution  d’une  régence.  M.  de  Pastorcl,  tout 
récemment  porté  au  sénat , en  fut  le  savant  organisa- 
teur; on  recueillit  tous  les  documents  de  l’époque  car- 
lovingienne  pour  realierchcr  les  cérémonies  pompeuses 
de  l’association  de  Louis  le  Débonnaire:  on  fouilla 
dans  la  collection  des  ordonnances  du  Louvre  pour 
recueillir  les  actes  des  régences  sous  la  troisième 
dynastie:  les  noms  de  Blanche  de  Castille,  d’Anne 
d’Autriche  flattaient  l’orgueil  de  Marie-Louise;  on 
compulsa,  mais  avec  plus  de  ménagement  et  de  répu- 
gnance. les  beaux  délits  de  l’assemblée  constituante 
h Pépoque  où  la  régence  fut  aussi  discutée  avec  une 
solennité  législative. 

Dans  les  conseils  privés  tenus  en  présence  de  l’em- 
pereur, Pacte  de  régence  fut  définitivement  arrêté  pour 
être  ensuite  présenté  au  sénat;  on  pouvait  en  résumer 
ainsi  les  principes  : l’empereur  mourant  sans  disposer 
de  la  régence,  elle  appartenait  de  plein  droit  à l’impé- 
ratrice mère;  sa  position  était  trop  grande,  trop  éle- 
vée pour  ne  pas  la  garder  chaste;  elle  ne  pouvait  donc 
passer  ii  de  secondes  noces;  au  défaut  de  l’impcra- 
trice,  le  premier  prince  du  sang  était  régent;  après  lui 
on  appelait  les  membres  de  la  famille,  puis  les  digni- 
taires. La  régence,  c’était  la  plénitude  de  l’autorité; 
un  conseil  l’assistait,  composé  des  princes  du  sang  et 
des  dignitaires  délibérant  sur  les  grands  actes  de  la 
nation,  tels  que  la  paix  et  la  guerre,  le  mariage  de 
l’empereur  et  la  nomination  des  hautes  fonctions  dans 
l’Etat;  l’administration  du  domaine  impérial  apparte- 
nait ce  conseil;  en  l’absence  du  souverain,  la  régence 
pouvait  être  déférée  dans  la  même  forme  que  pour  la 
mort.  Le  sénalus-consulle  établissait  ensuite  les  formes 
du  sacre  et  du  couronnement  de  l’impératrice  et  du 
prince  impérial.  On  se  crut  dès  lors  bien  forts,  bien 
raffermis  : on  avait  improvisé  une  régence  comme  une 
couronne,  et  l’on  pensait  ainsi  lutter  contre  les  opi- 
nions et  les  partis  que  la  révolution  n’avait  point 
usés. 

par  «•  présente»,  <lu  droit  d'anitlrr  aux  conseils  du  cabinet , loc»- 
«|u  il  eu  ifnfomoqiir  pendant  la  durée  de  nuire  règne,  pour  l'exa- 
men de*  affaire*  les  plu*  importante*  de  l'Étal  ; el,  attendu  que  non* 
•"HiiiiM  dans  l'intention  d'aller  incessant  meut  non*  mettre  à la  tête 
tic  n*  » armée*  |w»ur  délivrer  le  territoire  de  nu*  allié*,  nou*  a«nn* 
également  résolu  de  ronférer,  mm  me  nou»  ronféron»  par  ce*  pré- 
m'iilea,  à notre  bien -aimée  épouse  l'impératrice  et  reine,  le  titre  de 
régente,  ptmr  en  eierrrr  le*  fonrliun*  rnronformité  «le  no»  inten- 
tion* et  de  nu*  ordre*,  tel*  que  nou*  le*  aurons  fait  transcrire  »nr  le 
livre  d'Élat  ; cnlr-ndant  «pi'il  «oit  «Immé  ronnaiuanrr  aui  prince» 
grand*  «lignalaire»  et  i m»*  iuin>*lrrt  «tadil»  ordre* et  iiMlrurtioiik, 
rt  qu'en  aunin  ca»  (‘impératrice  ne  pni**f  vtearlrr  de  leur  teneur 
dan*  l’eierriec  de*  fonction*  de  légente. 

cmuctii.  - t.’i. u Hnei . ô. 


Quand  ces  formes  furent  établies  et  solennellement 
ratifiées,  l'empereur  prépara  des  lclfres  patentes  spé- 
ciales qui  déféraient  la  régence  à Marie-Louise,  avec 
des  pouvoirs  les  plus  étendus,  acte  tout  à la  fois  de 
politique  et  d’afTcction.  L’impératrice  présiderait  le 
conseil  des  ministres  et  représenterait  l’empereur; 
désormais  il  y aurait  unité  dans  la  forme  même  du 
gouvernement.  Mais  à quoi  tout  cela  pourrait-il  ser- 
vir? Au  cas  d’une  attaque  violente  des  partis,  était-il 
probable  qu’on  tiendrait  compte  de  l’impératrice  ré- 
gente plus  que  de  Cambacérès?  Malet  s’élait-il  occupe 
du  roi  de  Rome,  pauvre  enfant  dans  son  berceau  d’or 
à Saint-Cloud?  Quand  les  institutions  ne  sont  pas  dans 
les  mœurs,  dans  les  habitudes,  qu’importent  les  mots, 
les  sénalus-consultes  et  les  formules  légales?  Qu’il 
arrivât  une  violente  commotion,  et  Marie-Louise,  ré- 
gente, serait  oubliée,  comme  l’archichancelier, comme 
le  roi  de  Rome.  Les  constitutions  n’ont  jamais  rien 
préservé;  on  n’improvise  pas  les  monarchies  et  les 
principes;  on  ne  décrète  pas  les  gouvernements;  ils 
existent  et  se  perpétuent  en  vertu  de  certaines  cou- 
tumes et  des  traditions  empreintes  dans  les  mœurs; 
quand  ils  n’ont  pas  ce  fondement  inébranlable,  ils 
s’affaissent,  passent  et  meurent  comme  l'arbre  sans 
racine. 

Or,  ce  qui  était  plus  fort,  plus  puissant  que  les  actes 
du  sénat,  ce  qui  assurait  la  prépondérance  el  la  supé- 
riorité de  l’empereur,  c’était  cette  capacité  immense, 
inouïe,  qui  se  jouait  avec  les  impossibilités  dans  les 
préparatifs  d’une  nouvelle  cain|>agnc  ; cela  tenait  du 
prodige.  Debout  à G heures,  l’empereur  travaillait 
comme  un  chef  de  division,  comme  un  commis,  à dic- 
ter les  travaux  du  génie,  la  marche  des  troupes,  les 
instructions  pour  reformer  le  materiel  de  l’armée; 
infanterie,  cavalerie,  tout  recevait  sa  vaste  impulsion. 
Le  général  Clarke  fut  en  ce  moment  le  bras  le  plus 
actif,  le  plus  intelligent,  de  toute  celte  action  militaire 
de  Napoléon.  Le  cabinet  de  l’empereur  faisait  mer- 
veille sous  M.  Daru,  corps  de  fer,  main  de  fer,  tête  de 
fer;  on  embrassait  tout  : subsistances,  magasins, 
armements.  La  France  se  couvrait  d’ateliers,  et  Napo- 
léon, qui  avait  besoin  de  reconquérir  sa  popularité 
souveraine,  multiplia  dès  ce  moment  ses  courses  à 
cheval  au  milieu  même  de  Paris  ; on  le  voyait  un  jour 

« Voulons  que  l'impératrice  régente  préside  m notre  iimn  te 
sénat,  le  nwmld'tiat,  le  conseil  «le*  ministre*  cl  le  romeil  pri*é, 
notamment  pour  lYx.imen  «te*  recours  en  grioe,  sur  taqnrl»  nou» 
l'autorisons  à [►Tommcer,  apriHi  aroir  entendu  ta  niembrr*  rfndit 
conseil  prisé.  Toutefois  notre  intention  n'e»t  point  que,  par  suite 
de  la  présidente  conféiée  à t'im|«éralrire  régente,  elle  puisse  auto- 
riser par  *a  signature  la  préneu talion  d'aucun  séiiatns-cuusalte,  ou 
proclamer  aucune  loi  de  l'Étal,  nou»  référant  à cet  égard  an  enn- 
Irun  «|e»  ordre*  et  iiwtrinliou»  meut  ion  im*»  ci-itawis. 

< Donné  en  notre  palai»  de  l'Éljséc,  le  trentième  jour  du  moi* 
de  mars,  l'an  IRM,  el  de  notre  règne  le  u«-imrnie. 

• SiyHt1,  NapolAm  • 
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h l'entrepôt  des  vins  dont  les  bases  étaient  jetées , au 
grenier  d’altondance,  au  Jardin  des  Piaules;  une  autre 
fois  il  visitait  Vincennes,  les  manufartures , les  bar- 
rières, les  promenades;  tout  à coup  il  paraissait  au 
milieu  d’un  groupe  d’ouvriers,  les  interrogeait,  leur 
distribuait  ses  largesses;  il  aimait  ces  cris  de  Vive 
l’empereur!  qui  partout  saluaient  sa  bonne  venue  au 
sein  du  peuple  (I). 

A travers  ces  dehors  de  grandeur,  la  misère  était 
profonde;  à Paris  même,  la  population  diminuait  dans 
des  proportions  effrayantes.  En  temps  de  paix , selon 
le  recensement  ofliciel,  la  population  était  de  650,000 
âmes;  en  temps  de  guerre,  elle  descendit  jusqu'au 
chiffre  de  530,000.  Un  tiers  des  maisons  n’est  pas 
loué  ; le  chiffre  des  ouvriers  corpores  est  de  66,000 
sur  lesquels  plus  de  la  moitié  sans  travail  ; tout  cela 
résulte  de  tableaux  authentiques  dressés  par  le  préfet 
de  police,  M.  Pasquier  (i).  L’hiver  a été  rude;  au 
printemps  les  murmures  deviennent  plus  vifs;  on 
distribue  des  secours,  ils  ne  suffisent  pas.  Les  rap- 
ports secrets  du  préfet  de  police  disent  que  les  cris  de 
detresse  sont  grands  dans  tous  les  faubourgs;  des  pla- 
cards sont  affichés  de  tous  côtés  contre  l’empereur  ; 
la  répression  violente  serait  inutile,  elle  ne  ferait 
qu’agrandir  le  mal.  Les  notes  du  général  Savary  et 
de  M.  Pasquier  à l’empereur  sont  fort  tristes;  on  craint 
une  sédition  (3). 

A ces  ouvriers  pourtant,  il  reste  une  ressource; 

(t)  h 4 janvier  1012. 

« Avant-hier  S.  M.,  arcompagnce  seulement  par  S.  Exc.  le  grand 
maréchal  du  palais,  a fait  le  lour  dr  la  basilique  de  Notre- Daine, 
rl  du  palais  archiépiscopal  de  Pari».  S.  SI.  a vïsiléensuitc  Ira  travaux 
du  dépôt  général  de»  vin*,  la  fontaine  luominienUlc  de  l'Éléphant , 
la  Bourse,  rtc.  * 

(2)  Ce  Ublcau  est  tiré  des  archives  de  la  préfecture  de  |kolirc  • 


Boulanger*, 

ouvrage. 
1,600  300 

Ebénistes, 

2,800 

2,000 

Serrurier»,  taillandiers,  inaeliiuistes, 

4,000 

1,200 

Tailleurs, 

3,300 

1,200 

Selliers,  carrossier*. 

800 

400 

Joailliers, 

200 

100 

Bijoutiers, 

2,200 

1,800 

Ciseleurs, 

500 

130 

Doreurs, 

600 

200 

Orfèvres, 

1,000 

700 

Faïenciers, 

000 

300 

Peintres, 

1,200 

900 

Papiers  peints, 

2,300 

1,000 

Foudeurs  en  cararlèrc*. 

200 

100 

Graveurs  sur  bois, 

200 

ISO 

Imprimeurs  en  Ici  1res, 

2,300 

<500 

Imprimeurs  en  tsille-duuee. 

200 

100 

Imprimeurs  sur  toile, 

400 

200 

Planeurs,  fondeurs  en  cuivre. 

600 

400 

Passementiers, 

800 

400 

Corroyeurs, 

000 

300 

Tissntien  de  colon , 

2,000 

1,500 

Napoléon  forme  des  régiments  de  tirailleurs  de  U 
garde,  il  invite  les  travailleurs  à prendre  les  armes,  à 
s’y  enrôler;  mourir  de  faim  ou  mourir  sur  le  champ 
de  bataille,  il  n’y  a plus  h hésiter;  on  court  sous  le* 
drapeaux.  La  misère  sert  l’esprit  public,  elle  fait  de* 
conscrits;  quand  on  ne  trouve  pas  de  pain  à l’atelier, 
on  le  cherche  dans  les  camps.  La  popularité  de  Napo- 
léon a souffert  de  rudes  échecs  ; Paris  n’est  plus  pour 
lui,  les  intérêts  lui  sont  opposés  et  les  opinions  s’élè- 
vent avec  énergie  contre  sa  dictature;  il  y répond  par 
un  redoublement  d’activité. 

Avant  tout  il  lui  faut  la  guerre  et  la  victoire;  il  veut 
laisser  l’intérieur  tranquille,  il  veut  calmer  tous  les 
ferments  de  discorde,  même  dans  les  consciences 
religieuses;  dans  son  voyage  à Fontainebleau,  il  a 
emporté  presque  d’assaut  le  concordat;  il  sait  les 
protestations  et  les  répugnances  du  pape;  le  concordat 
n’elait  pas  destiné  à la  publicité  éclatante  qu’on  lui  a 
donnée,  en  annonçant  la  pacification  absolue  de  l’É- 
glise  (4).  Non-seulement  le  concordat  devient  un  acte 
public,  mais  l’empereur  s’occupe  des  intérêts  du  galli- 
canisme ; un  décret  solennel  organise  l’Église  de 
France;  il  croit  calmer  tous  les  scrupules;  il  revient 
aux  anciens  principes;  les  parlements  connaissaient 
des  appels  comme  abus,  Napoléon  les  enlève  au  conseil 
d’Élat  pour  les  donner  aux  cours  impériales.  On  dirait 
qu’il  a besoin  de  prouver  le  calme  de  son  esprit  pour 
faire  croire  au  calme  de  son  empire. 


Bolli«r*  300 1 _ _ 

Cordoniiim,  4,100  ! 5,000  î'000 

Talilelier»,  éventaillisles,  etc.  11,000  3,000 

(3)  « Ail  faubourg  Saint- Antoine  et  autre*  quartier*  les  onvrirr* 
entrent  dam  les  boutique*,  demandent  du  travail  nu  du  (Min;  le* 
esprit*  s'échauffent  , et  en  |dein  jour  un  a (tir  lie  dr*  placard*  inju- 
rieux contre  l'empereur.  » 

(Note  dr  M.  Pasquier. i 


(«i 


Décret  Ju  23  murs  1(113. 


■ Art.  !•».  U concordat  vigne  à Fontainebleau,  qui  règle  le* 
affaires  de  l'Églitr.  et  qui  a été  publié  comme  loi  de  l'Étal,  le  13  fé- 
vrier 1813,  est  obligatoire  (tour  no*  archevêques,  évéque»  et  cha- 
pitre* , qui  seront  tenu*  de  *' y conformer. 

■ 2.  Alitai  lot  que  nous  aurons  nommé  à un  évéelté  vacant,  et 
que  nous  l'aurona  fait  connaître  au  saint-père,  dans  le»  forme»  vou- 
lue* par  Ir  concordai,  notre  ministre  de»  miles  enverra  une  expé- 
dition de  la  nomination  au  métropolitain,  rl  s'il  r*l  question  d'un 
métropolitain,  au  plut  ancien  évéque  de  la  firuvincc  rrclctiaslique. 

■ 3.  I.a  personne  que  nous  aurons  nommée  se  pourvoira  par-devant 
le  métropolitain,  lequel  fera  les  enquêtes  voulue*,  et  eu  adrwarra  le 
résultat  au  saint-père. 

* 4.  Si  la  personne  nommée  était  dans  le  cas  de  quelque  exclu- 
sion ecclésiastique,  le  luélropoliLtin  nous  le  ferait  connaître  sur-le- 
champ;  et  dans  le  cas  où  aucun  motif  d'exclusion  erelésiistique 
ii  existerait , si  l'institution  n’a  pas  été  donnée  par  le  pape  dans  le* 
six  mois  delà  notification  de  notre  nomination,  aux  tri  nies  de  Fart.  4 
du  concordat , le  niétro|K>|ilsin,  assisté  des  évêques  de  la  province 
ecclésiastique,  sera  tenu  de  donner  ladite  institution. 

« 3.  Nos  cour* ini|>érMlct  connaîtront  de  toutes  1rs  affaires  connues 
sou*  le  nom  d' appt  U comme  d’abat , ainsi  que  de  toutes  celln  qui 
résulteraient  de  la  non-exécution  des  loi*  des  concordai*.  » 
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LA  RUSSIE  ET  L'ANGLETERRE  (1813). 


Celte  universelle  direction  de  toutes  les  parties  de 
son  gouvernement  est  un  des  orgueils  de  Napoléon  ; 
elle  n’est  au  fond  qu’un  moyen  de  déguiser  sa  préoc- 
cupation qui  se  résume  dans  la  guerre  cl  dans  les 
négociations  diplomatiques.  Pour  la  guerre,  les  me- 
sures sont  prises  avec  une  précision,  une  activité  qui 
ne  laissent  rien  en  souffrance.  Reste  maintenant  à 
savoir  dans  quels  rapports  Napoléon  se  trouve  avec 
les  divers  cabinets  de  l’Europe.  Ici  est  la  question  de 
vie  et  de  mort:  car  c’est  encore  une  formidable  coali- 
tion que  l'empereur  est  appelé  à combattre  au  nom 
de  la  patrie  alarmée. 


CHAPITRE  XXVIII. 

DIPLOMATIE  lit:  I.  EUUirt:  APRfcs  LA  CA* PAU* U 

dp.  aussi e. 


I.e  cabmr l Je  Sainl-Pclmlionrg.  — Inqioisibilité  d’un  rap- 
prit' heiiieni  mire  Alexandre  et  Napoléon. —Activité  de  la 
diplomatie  ru»»c.  — L’Angleterre.  — Set  prétention.*.  — 
Première  Idée  de  la  France  réduite  à ton  ancien  territoire 
elà*a  virille  dynastie.  — l.a  Prune.  — Le  roi  Frédéric- 
Guillaume.  — M.  de  Saint-Marsan  4 Berlin.  — Dépê- 
ches et  correspondances.  — M.  de  Hardenbcrg.  — Ques- 
tion d’alliance  de  famille.  — Levées  de  troupes.  — Fuite 
du  roi.  — Entrevue  de  Kalisch.  — Traité  d'alliance  avec 
la  Russie.  — L’Autriche.  — Attitude  de  M.  de  Moltcrnich 
après  les  désastres  do  Russie.  — Sa  |K>hli  |ue.  — Pre- 
mière pensée  de  médiation  armée.  — M.  Otto  à Vienne. — 
Sa  correspondance.  — Mission  de  M.  de  Buhna.  — Envoi 
de  M.  de  Narbonne.  — Voyage  du  prince  de  Scbwartzen- 
licrg.  — Adoption  complète  du  système  de  médiation 
armée.  — Les  Étais  de  l’Allemagne.  — La  Bavière.  — Le 
Wurtemberg,  — La  Saxo.  — Lu  Suède.  — Négociations 
entre  Bernadotle  et  Napoléon.  — Correspondance.  — 
Traité  de  subsides  et  de  contingent.  — Le  Danemark.  — 
Proposition  pour  s’unir  aux  confédérés.  — Causes  du 
refus.  — Mauvaise  tournure  des  négociations  françaises. 


Janvier  à mai  1813. 

L’irritation  profonde  qui  s’était  manifestée  à la  suite 
de  l'expédition  de  Russie,  ces  incendies,  ces  massa- 
cres, ces  combats  acharnés  ne  permettaient  pas  un 
rapprochement  entre  les  deux  cabinets  de  SaintrPctcrs- 


| bourg  et  de  Paris.  Aux  yeux  du  peuple  russe,  la 
| guerre  contre  Bonaparte  était  devenue  un  devoir 
| sacre  ; noblesse  et  peuple,  clergé  et  paysans,  se  repré- 
1 sentaient  le  chef  des  français  comme  l'ange  dcstruc- 
| leur,  le  profanateur  des  églises  (1);  en  supposant 
j même  que  le  czar  eût  quelque  propension  à se  rap- 
procher de  son  ami  de  Tilsill  d d’Erfurth,  la  paix  ne 
lui  aurait  pas  été  permise,  car  le  peuple  russe  ne  la 
voulait  pas.  Il  y a de  ces  colères  de  multitude  dont  les 
pouvoirs  sont  obligés  de  subir  l'influence,  et  ce  n’élail 
pas  pour  traiter  avec  Bonaparte  que  la  Russie  avait 
I fait  d’innombrables  sacrifices;  où  trouver  la  possi- 
i bible  d’aucunes  démarches  pacifiques?  La  paix  que 
| l’on  avait  refusée  lorsque  les  Français  étaient  à Moscou, 
j on  la  voulait  bien  moins  aujourd’hui  qu'ils  avaient 
j disparu  dans  une  affreuse  retraite , après  uue  guerre 
J d'extermination.  I>c  succès  des  années  russes  se  pré- 
, cipitanl  de  la  Moskowa  j usqu’à  l’Oder  était  pour  elles 
un  mobile  qui  excitait  leur  courage  et  les  rendait 
| implacables;  aucunes  tentatives  de  paix  ne  furent 
essayées,  et  les  deux  cabinets  restèrent  dans  la  plus 
complète  hostilité. 

Il  en  était  de  même  de  l’Angleterre,  si  vivement 
exaltée  par  les  succès  récents  ; lord  Casllercagli  pou- 
vait désormais  expliquer  en  plein  parlement  la  tenue 
ferme  et  heureuse  de  sa  politique.  Eu  vain  l’empe- 
reur Napoléon  avait-il  cherché  à se  rapprocher  d'elle 
par  quelques  démarches  secrètes.  M.  Labouchère 
s’était  encore  rendu  à Londres  ; on  avait  insinué  à 
Lucien,  alors  dans  celte  métropole,  qu'il  pourrait 
rentrer  en  grâce  s’il  voulait  se  faire  l’intermédiaire 
entre  le  cabinet  de  Londres  et  celui  de  l*aris  ; toutes 
ces  démarches  furent  repoussées.  M.  Labouchère  eut 
ordre  de  quitter  l’Angleterre  sur-le-champ;  ou  lui 
lit  mille  excuses  pour  son  caractère  personnel  : « la 
mesure  politique  de  son  départ  ne  s’adressait  qu’au 
représentant  de  la  puissance  hostile,  à l’agent  de 
Bonaparte  ».  En  outre,  lord  Casllcrcagh  déclara  qu’il 
ne  voulait  plus  négocier  pour  des  cartels  ou  des 
échanges  de  prisonniers,  et  poussant  plus  loin  encore 
cette  rupture  avec  la  France,  le  cabinet  de  Londres 
défendit  les  licences  pour  le  transport  des  marchan- 
dises coloniales  ; ces  licences  étaient  productives  pour 
les  manufactures  anglaises  lorsque  le  continent  leur 
était  fermé;  mais  maintenant  que  tout  s’ouvrait  pour 
clics,  que  la  Russie  et  la  Suède  les  accueillaient  dans 
leurs  ports,  avec  l’Espagne,  les  colonies  et  la  Sicile, 


(l)Ton*  le»  actes  d'Alcianilrc  se  ressentent  de  relie  irritation  pro- 
fiMiilcilc  Ij  Russie.  Voici  une  de  m proclamation*  : 

■ le  monde  entier  «ait  de  quelle  manière  l'ennemi  a franchi  les 
frontières  de  notre  empire.  Aucune  de»  démarches  aucun  de»  moyen* 
ausqneU  nnui  avons  ru  recours  en  remplissant  ponctuellement  tes 
stipulations  de»  traité»,  aucune  de  no»  tentative»  pour  écarter  le* 
effet»  d'une  guerre  meurtrière  et  destructive , n'ont  pu  lui  faire 
renoncer  au  (bnin  qu'il  avait  formé,  cl  dan»  Irrpicl  il  a été  iiiébran- 


lahle.  Tandis  qu'il  « iioiirail  le  désir  de  la  |uu,  il  méditait  la  guerre. 
Enfin  ayant  rassemblé  nue  année  considérable , qu’il  a renforcée 
d'Aulriehitii»,  de  l’uisdi-iu , de  Bavarois , de  WurleiuhergcuU, 
d’Italien» , de  Wrslphaliciis,  d'Kspjgnol» , de  Portugais  et  de  Polo- 
nais , que  la  crainte  et  l'ignominie  oui  fait  marcher  à va  suite , il  «'est 
nus  eu  mai  cire  avec  celle  année  immense,  et  a pénétré  dau»  l'inté- 
rieur de  notre  patrie.  U meurtre,  l'inccndie  , la  destruction,  oui 
marqué  tous  se»  pas.  I«  propriété»  pillée»,  le»  ville»  et  le»  villages 
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les  débouchés  sc  trouvaient  de  nouveau  ouverts  à son 
rommercc,  et  la  Grande-Bretagne , en  défendant  ces 
licences,  préparait  de  nouvelles  privations  et  de  nou- 
velles misères  pour  les  peuples  soumis  au  joug  de 
l’empereur  des  Français,  et  par  conséquent  de  nou- 
veaux mobiles  à la  sédition. 

Dès  ce  moment,  lord  Casllcreagh  parait  sc  ratta- 
cher avec  sa  ténacité  habituelle  à deux  idées  qui  lui 
semblent  logiques  : traiter  avec  Napoléon , mémo 
dompte,  n’est  jamais,  selon  lui,  qu’une  trêve  passa- 
gère, une  sus|K'nsion  d'armes  entre  deux  camps; 
Napoléon,  c’est  l’empire  avec  sa  vaste  influence,  il  y 
est  inhérent;  si  on  lui  dépèce  une  province,  c’est 
comme  si  l’on  arrachait  un  membre  il  ce  colosse:  de 
là  résulte  pour  lord  Casllcreagh  la  conviction  de  cet 
axiome  politique  : « L’ancien  territoire  de  la  France 
sous  la  vieille  dynastie.  » L’Angleterre  ne  tient  pas 
essentiellement  aux  Bourbons;  elle  n'a  aucun  goiït 
pour  eux,  même  elle  a des  raisons  inflexibles  pour  les 
détester;  les  successeurs  de  Guillaume  III  ne  pardon- 
neront jamais  aux  successeurs  de  Louis  XIV  ; la 
révolution  française  a été  un  rendu  de  la  révolte  des 
colonies  anglaises.  Mais  lord  Casllcreagh  est  un 
homme  ferme  et  logicien  (I);  puisque  l'on  veut  ainsi  | 
réduire  la  France  à son  territoire  de  1789,  il  lui  faut 
la  famille  qui  régnait  à celte  époque  : l’empire  se  lie  j 


à l’empereur,  la  monarchie  aux  Bourbons , comme  la 
république  aux  limites  du  Rhin  avec  un  consul  tel 
que  Bernadoltc  ou  Moreau.  Lord  Casllcreagh  apporte 
toutes  ces  convictions  rationnelles  dans  la  négocia- 
tion nouvelle  qu'il  engage  ; s’il  ne  les  exprime  pas 
encore  en  parlement,  il  les  réve  dans  ses  causeries 
intimes,  et  le  colonel  Pozzo  di  Borgo  en  porte  l'in- 
spiration sur  le  continent. 

La  Prusse  parait  la  plus  immédiatement  intéressée 
à prendre  une  attitude  de  négociation,  car  la  guerre 
va  se  porter  sur  ses  frontières;  la  convention  mili- 
taire conclue  entre  les  généraux  d'York  et  de 
Dichilsch,  arrivée  depuis  quelques  jours  à Berlin,  n'a 
point  surpris  M.  de  llardenberg,  elle  a été  accueillie 
avec  enthousiasme  au  sein  des  universités,  comme  le 
signal  d'indépendance  et  de  liberté  pour  la  monar- 
chie de  Frédéric  le  Grand;  ceux  même  qui  pénètrent 
un  peu  le  sens  et  l’esprit  du  cabinet  savent  que  le 
général  d’York  n’a  point  agi  de  sa  propre  impulsion; 
il  n’a  traité  avec  le  comte  Dichilsch  qu’avec  la  certi- 
tude ou  la  prescience  d’être  approuve  tôt  ou  lard  par 
son  gouvernement;  le  mouvement  d'opinions  est  trop 
puissant  en  Prusse  pour  ne  pas  dominer  l’esprit 
pacifique  de  Frédéric-Guillaume  (2)  ; ce  prince  a clé 
tellement  battu  par  la  fortune,  si  profondément  secoué 
par  les  crises  depuis  dix  ans,  qu’il  hésite  devant  une 


incendiés , le*  ruines  fumante»  de  Moscou , le  Eremlin  «aulé  en  l'air, 
le»  temples  et  ln  autel»  du  Seigneur  détruit*  ; en  un  mot , lou»  les 
genres  d'une  cruauté  et  d'une  barbarie  inouïes,  ont  dévoilé  le»  hor- 
rible» desseins  quccct  esprit  infernal  avait  depuis  longtemps  médités 
contre  la  Russie,  I-c  grand  et  puissant  empire  russe,  possédant  tout 
en  abondance,  a réveillé  dans  le  cœur  de  cet  ennemi  féroce  l'envie 
et  la  peur.  Le  reste  du  monde  ne  lui  sudisail  pas,  aussi  longtemps 
que  le»  cliamp»  fertiles  de  la  Russie  ne  lui  étaient  pas  asservis. 

« Le  cœur  dévoré  d'une  liaiue  et  d'une  jalousie  infernales , il  a 
médité  sur  les  moyens  de  porter  1 la  Russie  un  coup  fatal,  de  détruire 
sa  puissance,  de  la  ruiner,  et  de  dessécher  jutqu'aui  sources  de  sa 
prospérité.  Il  avait  aussi  capéré  parvenir  par  les  artifires  et  la  flatterie 
à ébranler  la  fidélité  de  nos  aujets,  à ébranler  la  religion  en  profa- 
nant les  temples  de  ('Eternel,  et  b frap|«r  l'imagination  par  scs  extra- 
vagances. Il  avait  fondé  scs  plans  de  destruction  sur  ccs  horribles 
espérance»,  et  il  est  entré  en  Russie  croyant  la  parcourir  comme  ccs 
leiupétc»  du  teiu  desquelles  sortent  la  peste  et  la  mort,  s 

(1)  lord  Gasllereagh  a toujours  été  fort  mal  jugé  ; c'était  un  cspiit 
d'une  grande  fermeté. 

(2)  Le  roi  fut  d'abord  1res -sur  pris  de  la  défection  du  général 
d'York,  au  moins  se  montra-t-il  tel. 

Dépêcha  de  M.  de  Suint-Mmrirtn  à Berlhier. 

« Berlin,  le  3 janvier  1013. 

• Le  roi  a été  frappée*  indigné  de  la  défection  du  général  d'York. 
Ses  premier»  mol»  ont  été  : « Il  y a de  quoi  prendre  une  attaque d'a- 
poplesie.  Que  faut-il  faire?  ■ Le  chancelier  lui  a proposé  ee  dont 
noua  étions  convenu»  et  dont  j'ai  rendu  compte  dans  ma  dépêche 
d'hier,  et  le  roi  a décidé  sur-le-champ  : 

• 1*  Que  le  général  kleisl  serait  nommé  lieutenant  général  com- 
mandant le  contingent  ; 

« 2«  Que  ce  général  ferait  arrêter  le  général  d’York  a'il  y a 
moyen , pour  être  traduit  b Berlin  ; 

• 3"  Qu'il  conduira,  s'il  est  possible,  les  lionpes  prussienne»  aux 
mires  de  S.  M.  le  roi  de  Naples , et  où  ec  prince  iudiq liera  ; 


« 4*  Que  VI.  de  Italxmrr,  son  aide  de  camp,  partira  ee  malin  pour 
Krcnigsbcrg  avec  une  lettre  du  roi  pour  S.  M.  Sicilienne;  que  S.  31. 
sera  priés;  de  faire  accompagner  cet  aide  dv  camp  |>ar  un  officier 
français  pour  exécuter  sa  commission  ; 

« 3 * Que  Sa  3lajc*lé  1c  roi  de  Naples  sera  aussi  priée  de  faire  mettre 
i l’ordre  du  jour  de  l'armée  française  le  désaveu  du  roi  cl  l'expres- 
aion  de  son  indignation  ; 

« G°  Qu'un  ordre  pareil  sera  publié  à Berlin,  h Potsdam,  eu 
Silésie,  b C<d  ber  g 1 GraudeiiU  , et  dans  1rs  garetlrs  ; 

« 7°  Que  si  le  général  d’York  ne  peut  pas  être  arrêté;  il  sera  juge 
par  contumace; 

s 8°  Que  le  prince  de  llalifeld  se  rendra  de  suites  Paris  pour  porter 
è S.  31.  rcn>|»ercur  l’expression  des  «cntiiucnladu  roi  et  promer  ce» 
mêmes  sentiment*  J l’Europe  entière  par  cette  niftsion  éclatante. 

■ J'ai  l'honneur  d’être,  etc. 

« De  Saint-Marsan.  « 
Lettre  dit  roi  de  P mue  à Mural. 

o V.  N.  aura  vu  dau*  ma  dernière  lettre  que  je  n'élaii  pas  »*■•* 
inquiétude  sur  le  cor|is  du  général  d'York  ; mai*  j’élais  loin  de 
m'attendre  à ce  qni  est  arrivé,  ce  qu’elle  verra  par  le  rapport  ei-joîul 
tic  cet  officier,  et  par  la  déclaration  y réunie.  Cette  mesure  a excité 
mon  indignation  tout  autant  que  ma  surprise.  Mon  aide  de  camp, 
le  major  de  llat/mcr,  qui  remettra  1a  présente  lettre  à V.  M.,  porte 
mes  ordres  au  général  de  Kleisl  de  prendre  inceMammenl  le  comman- 
dement de  mon  corps  d'armée,  de  destituer  le  général  d’York  et  de 
le  faire  arrêter.  Je  n'ai  pas  hrtoin  de  dire  que  je  ne  ratifie  point  la 
convention.  Quant  aux  disposition»  à prendre  i l'égard  des  troupes, 
elles  appartiennent , d'après  le  traité  d'alliance,  à S.  M,  l'emperenr, 
et  maintenant  è V.  M.  comme  à son  lieutenant.  Elle  voudra  donc 
mnnir  le  général  de  Kleisl  de  se»  ordres , et  les  signifier  au  major  de 
llalamcr. 

« Je  suis  avec  la  plus  hautrcslime,  de  V.  M.,  l'alTerl  ion  né  frère- 
* Frédéric-Guillaume.  * 
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mesure  énergique  ; il  craint  de  compromettre  les  der- 
niers débris  de  son  héritage;  pressé  de  toutes  parts, 
il  semble  dire  aux  universités,  au  peuple,  à la  noblesse  : 
« Vous  voulez  la  guerre?  Prenez  garde,  une  fois 
qu’elle  sera  commencée,  il  faudra  de  grands  sacri- 
lices;  il  faudra  s’y  jeter  corps  cl  biens.  » 

M.  de  Uardenberg  est  l'intermediaire  entre  le  roi  et 
son  peuple;  il  n’est  pas  assez  fort  pour  prendre  une 
position  neutre  entre  les  Russes  qui  le  pressent  par 
Kirnigsbcrg  et  les  F raueais  qui,  maîtres  des  forteresses, 
campent  dans  les  rues  de  Berlin  sous  Augcreau.  Il 
temporise,  il  attend;  il  voudrait  la  guerre,  mais  pour 
la  commencer  il  faut  de  grands  moyens,  et  dans  tous 
les  cas  M.  de  UardculKTg  espère  retirer  de  la  crise 
politique  et  militaire  le  meilleur  résultat  possible. 

Pour  étudier  celte  situation  si  complexe,  la  France 
avait  à Berlin  uu  diplomate  de  distinction,  M.  de  Saint- 
Marsan;  ses  bonnes  manières,  son  goCU  et  son  apti- 
tude , l’avaient  fait  grandement  apprécier  par  le  roi 
Frédéric-Guillaume;  M.  de  Saint-Marsan,  de  l’école  de 
M.  do  Tallcyrantl,  avait  souvent  arrêté  les  écarts  de  l’au- 
torité militaire  par  l’excellente  tenue  de  ses  relations, 
cl  personne  mieux  que  lui  n’était  capable  de  juger 
et  d’apprécier  les  convenances  même  d’une  situation 
malheureuse  (i).  En  quittant  sa  cour  de  W ilna,  M.  Ma- 
il) Toute  celle  C4irm|NiiMtiince  diplomatique  sur  les  affaires  de 
Pi  usae  offre  mie  grande  curiosité. 

Dr  poches  Je  M.  Je  Suint- Marsan. 

« Berlin , le 7 janvier  1013. 

• l.c  prince  de  llalxfcld  partira  après-demain  |*otir  M rendre  h 
Paris  jii|  rès  de  S.  M.  Pemperenr , lui  rspritner  le*  sentiment*  du 
roi,  Pastiiier  que  ai  l'on  peut  retirrr  le  corps  du  général  d'York, 
l'augmentation  du  contingent  jusqu'à  30,000  Loin niei  nei a bien- 
tôt effectuée  ; que  ti  le  corps  est  perdu , S.  M.  n'en  fera  pa«  nwiu» 
tout  les  sacrifice*  [unir  en  former  un  nouveau  de  20,000  humilies, 
qu'il  est  obligé  par  les  traités  de  tenir  au  complet  à la  disposition 

de  S.  M.  1.  cl  R. 

« De  Saint-Marsan,  s 
■ Berlin  ,1e  12  janvier  1813. 

« On  s fait  naître  ici  l'idée  qu'il  serait  peut-être  possible  de  con- 
clure une  alliance  de  famille  entre  la  France  et  la  Prusse  par  le 
mariage  d'nne  princesse  de  la  famille  impériale  avec  le  prince  royal 
«le  Prusse.  Cette  idée , qui  présente  celle  d'une  uniou  de  Ions  les 
intérêts  entre  les  deux  puissances , union  déjà  naturelle  sous  le  rap- 
port de  la  grande  politique,  a d&  faire  impression  sur  l'esprit  d'uu 
ministre  aussi  éclairé  que  le  luron  de  Uardenberg , ci  lui  faire  naître 
l'cqiéranec  «le  voir  par  li  se  consolider  son  ouvrage,  et  après  avoir 
assuré  l'existence  de  la  Prusse  par  l'alliance  |M.ditiqneavee  la  France, 
eu  obtenir  la  restauration  par  une  alliance  de  famille  qui  détruirait 
entièrement  tout  soupçon  et  toute  méfiance,  engagerait  la  France 
à mettre  la  Prusse  à sa  place  et  h en  former  la  barrière  du  Nord. 

s la:  roi  d'abord  n'a  manifesté  aucunement  à son  ministre  s'il 
rejetait  entièrement  celle  idée  ou  s'il  l'adopterait  en  rertain  cas.  Il 
n'a  causé  que  vaguement  de*  avantages  qu'elle  pourrait  présenter. 
Le  baron  de  llardenberg  n'a  |miut  insisté  cette  première  fois.  Dans 
un  autre  motnenl , le  ministre  a proposé  de  charger  le  prince  de 
llalifeld  de  jouer  uu  rdle  passif,  mais  de  lâcher  de  savoir  si  ce  projet 
conviendrait  à S.  M.  l'empereur,  et  si  en  ce  cas  la  Prusse  pouvait 
espérer  «le  revenir  en  partie  à son  ancienne  splendeur.  I.c  roi  s’est 
borné  à ne  point  désapprouver  celle  idée;  mais  il  était  naturel  qu'on 


ret  avait  passé  par  Berlin,  et  sans  prendre  garde  aux 
faits , sans  apprécier  les  circonstances  morales  dans 
lesquelles  sc  trouvait  la  Prusse,  le  ministre  de  .Napo- 
léon était  arrivé  à Paris  tout  engoué  de  l'idée  que  la 
Prusse  plus  que  jamais  était  intimement  liée  au  sys- 
tème français;  il  n’avait  rien  aperçu  au  delà.  M.  de 
Saint-Marsan  voyait  la  situation  avec  plus  de  sagacité; 
sa  correspondance  révèle  deux  faits  importants  : 1°  le 
roi  Frédéric-Guillaume  est  dans  les  meilleures  inten- 
tions à l’égard  de  la  France,  et  ici  il  n’y  a pas  de 
doute,  le  roi  hésite  beaucoup  avant  de  se  déclarer  pour 
la  coalition  ; £"  le  peuple  prussien  au  contraire,  et  l’ar- 
mée , sont  eu  hostilité  évidente  avec  le  système  de 
Napoléon.  Or,  M.de  Hardenhcrg  proposait,  pour  sortir 
d'embarras  et  par  l’organe  de  M.  de  liatzfeld,  envoyé 
à Paris  auprès  de  l’empereur,  un  système  mixte,  une 
manière  de  rapprochement  entre  les  deux  cours  : ce 
serait  d’abord  une  alliance  de  famille,  une  neutralité 
de  territoire,  quelques  indemnités  données  à la  Prusse, 
un  peu  de  soulagement,  et  avant  tout  la  remise  des 
forteresses,  de  manière  à ce  qu’on  pût  assurer  une 
certaine  force  morale  au  système  royal  de  Frédéric- 
Guillaume,  qui  était  de  maintenir  la  paix  et  l’alliance 
avec  Napoléon. 

Celte  manière  d’envisager  la  situation  nouvelle  de 

voulût  savoir  davantage,  il  un  a «lit  saisir  toutes  1«  occasions  quiae 
«ont  piYftcutér*  pour  engager  le  roi  à «'expliquer  plua  clairement  «tir 
■on  opinion.  11  in»i*ta  particulièrement  |xnir  qu'on  prit  bien  gaule 
de  l'engager  à rien  avant  qu’il  eût  pu  donner  il»  ordres,  et  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  pu  connaître  le  résultat  des  premier » ilénia  relies  qu’un 
allait  faire  à Paris  ; mais  il  a fini  par  avouer  que,  comme  |ktc  de 
famille,  il  était  pru  disposé  à couturier  une  alliance  par  des  vues 
purement  politique»,  mais  que  répondant  il  uc  balancerait  pas,  s'il 
voyait  qu'il  en  résultât  dca  avantages  eonsidé'tald» , et  «le  nature  à 
placer  la  monarchie  dans  un  rang  plus  élevé  que  relui  où  elle  te 
trouve  actuellement. 

« De  Saint-Marsan.  » 
Dépêche  du  maréchal  Augrrtau  au  maréchal  Br rt hier. 

« Berlin,  le  12  janvier  1813. 

■ J’ai  reçu  la  lettre  anonyme  que  V.  A.  m*a  fait  l'honneur  «le 
m’envoyer  avec  sa  lettre  du  7 murant,  venant  du  prince  «l'Eekmfdil. 
Je  fais  fort  |kii  de  cas  de  lettres  de  ce  genre.  J'avais  déjà  écrit 
«lepnis  plusieurs  jours  à tous  I»  généraux , gouverneurs  cl  comman- 
dants des  places  «le  se  tenir  sur  leurs  gardes , et  de  roc  faire  «1rs 
rapports  sur  tout  ce  qui  (tourraU  survenir  de  nouveau. 

« Je  puis  assurer  V.  A.  que  le  roi  et  son  premier  ministre  ne  sont 
pour  rien  dans  la  rapilulalion  du  général  «l'York;  elle  et»  sera  eon- 
vainroe  par  I»  «léraarchca  que  S.  M.  vient  de  faire  auprès  du  roi  de 
Naples.  J'ai  la  plus  grande  confiance  dans  le  «lévoucincnt  que  porte 
le  roi  de  Prusae  à S.  M.  l’cni|H:renr,  mais  il  faudrait  aussi  que  l’un 
eût  un  peu  plus  «le  eon fiance  en  lui.  ("ar,  ai  l'on  émule  toutes  1rs 
dénonciations,  il  ni  «I»  hommes  (tour  qui  il  est  un  liesoin  d'intri- 
guer, de  brouiller  et  de  «lénoneer  tout  rr  qui  existe  entre  ciel  et  terre. 
Alors,  si  on  y ajoute  foi , je  ne  |»otirrai  pas  plus  ré|»ondrc  dr  la  tran- 
quillité de  la  Prusse  que  «lu  reste  de  l'Allemagne.  Ce  pays-ci  n’est 
maintenu  que  par  le  raidie  de  son  souverain  qui  est  parfaitement 
icrnitdé  par  son  prcmicT  ministre.  U reste  ne  voudrait  voir  que 
déwirdrr  ; il  faut  la  prudence  et  la  sagesse  d'on  tel  lui  pour  avoir 
maintenu  l'ordre  jusqu'à  ce  jour. 

* Agrée* , etc 

• Augcreau , due  de  (’asligliorir.  » 
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la  France  et  de  La  Prusse  était  pleine  de  sagacité,  el 
M.  de  Hardeubcrg  indiqua  comme  complément  cette 
proposition  : « La  Prusse  placée  entre  la  France  cl  la 
Russie  peut  s'établir  comme  puissance  intermediaire 
et  neutre.  » En  témoignage  de  sa  bonne  disposition , 
le  général  d’York  fut  destitué  publiquement,  on  dési- 
gna une  commission  militaire  pour  procéder  à son 
jugement;  le  général  de  Klcisi,  qui  avait  maintenu  ses 
troupes  dans  l'obéissance,  dut  prendre  le  commande- 
ment en  chef;  la  Gazelle  de  Berlin  s’exprima  dans  des 
termes  très-favorables  pour  le  maintien  de  l'alliance 
avec  la  France. 

Augereau  lui-même,  qui  commandait  à Berlin,  ne 
douta  pas  de  la  bonne  lui  du  roi  de  Prusse  et  de  M.  de 
llardcnbcrg,  et  il  avait  raison  en  ce  sens  que  tous  deux 
voulaient  la  paix.  Mais  pour  que  cette  situation  pùl 
durer,  pour  que  le  roi  Frédcric-Uiuillauinc  eût  l'au- 
torité suflisante  dans  l'intérét  de  l'ordre  el  de  la  paix, 
on  devait  faire  des  concessions  réelles  à la  Prusse,  à 
sa  prépondérance,  à son  amour-propre,  et  c’est  ce 
que  ne  comprit  pas  Napoléon.  Il  demeura  aussi  orgueil- 
leux apres  la  ruine  de  sa  grande  expédition , qu’alors 
qu’il  abaissait  la  tête  des  souverains  à Dresde;  il  ne 
sentit  pas  que  dans  les  crises  il  faut  savoir  faire  des 
abandons  et  se  couper  un  bras  au  besoin;  il  n’ofTrait 
aucun  accommodement  au  roi  Fréderic-Uuillaume, 
aucun  soulagement  à l’orgueil  abaissé  de  ce  pays  qu’il 
avait  foulé.  L'influence  politique  échappa  donc  tout 
entière  au  roi,  qui  dut  suivre  les  événements  et  les 
irritations  de  son  peuple. 

La  diplomatie  russe,  au  contraire,  agit  avec  une 
habileté  raflinée  : dès  que  le  comte  de  Willgenstcin 
est  entré  à Kœnigsberg , il  essaye  des  négociations 
actives  entre  les  deux  cabinets  de  Sainl-Petersixiurg 
et  de  Berlin  : on  passe  tour  à tour  des  caresses  à la 
menace;  lecomtedc  Willgenstcin,  en  rapport  avec  les 
sociétés  secrètes  d’Allemagne,  déclare  : « que  si  le 
roi  Frédéric-Guillaume  ne  se  décide  pas  activement, 
ou  saura  bien  se  passer  de  lui , et  que  s'il  ne  veut  pas 

(I)  L'édit  du  3 février  1 H 1 3 «I  d'une  grande  curiosité  ; il  est 
«iiitjUfBnit  adressé  [kir  le  roi  aux  »ü«»élé»  secrète*  : 

« Lu  dangers  qui  mriiaceut  aujourd'hui  l'Étal  exigent  nue 
prompte  augmentation  de  no*  troupe»,  lundi»  que  l'état  de  no» 
finances  ne  permet  aucun  surcroît  de  dépense*.  L'amour  de  la  patrie 
et  l al  tari  tenir  ni  à leur  roi,  qui  ont  toujours  anime  le*  [teuples 
MHiini»  à la  monarchie  prussienne,  cl  qui  se  sont  le  plu»  fortement 
prononcés  dans  le  cas  de  danger,  u'init  besoin,  pour  être  dirigés 
sers  un  but  déterminé,  que  d'une  occasion  favorable  à la  brave  jeu- 
nesse pour  qu'elle  puisse  déployer  Je  courage  qui  l*ap|iclle  dan*  1rs 
rangs  des  anciens  défenseurs  de  la  pairie,  afin  de  remplir  à dVlé 
d'eux  le  plu»  beau  de  scs  devoirs  envers  le  royaume. 

# G est  dan*  cette  vue  que  S.  SI.  a daigné  ordonner  la  for  mation  de 
détarliemenl»  de  chasseur»  destinés  à être  annexé*  aux  baladions 
d infanterie,  cl  aux  régiment»  de  ravaleric  dont  se  conquise  l'armée, 
afin  d'appeler  au  service  militaire  les  rlassrs  de*  habitant»  du  pays 
que  les  loi*  n'obligent  point  an  service,  et  qui  sont  rependant  assca 
fortunées  |»oiir  s'habiller  et  s'équipera  leurs  propres  frai»,  ut  pour 


sauver  la  Prusse,  elle  pourra  bien  se  sauver  toute 
seule  ; l’armée  et  le  peuple , avec  sa  nationalité,  arbo- 
reront l’étendard  de  la  liberté  nationale  et  de  l'indé- 
pendance germanique.  » Le  exar  Alexandre  écrit  en 
termes  pressants  h Frédéric-Guillaume;  il  lui  fait  les 
plus  nobles  propositions  : agrandissement  de  terri** 
toire,  et  prépondérance  de  la  Prusse.  Napoléon  ne 
cède  rien,  Alexandre  donne  tout  avec  prodigalité  : 
« La  Prusse  aura  une  ligne  sur  l’Elbe;  le  jour  de  l’in- 
dcpcndance  est  venu;  elle  trouvera  son  lot  naturel 
dans  un  remaniement  général  : la  Prusse  est  destinée 
à jouer  le  grand  rôle  dans  la  délivrance  de  la  Germa- 
nie. » Au  milieu  de  ces  ofTres,  Frédéric-Guillaume 
demeure  dans  une  grande  perplexité;  le  sottveuir 
de  1806  lui  reste  au  cœur;  de  toutes  part»  s'élèvent 
des  cris  contre  les  Français,  et  le  roi  hésite  encore!  Il 
a donné  sa  parole,  il  craint  un  retour  de  fortune:  il  sc 
décide  à armer.  M.  de  Saint-Marsan  cl  le  maréchal 
Augereau , gouverneur  de  Berlin , commencent  à s’ef- 
frayer des  édits  successifs  qui  ordonnent  des  levée» 
par  masses  (I)  dans  toute  la  Vieille -Prusse. 

C'est  un  enthousiasme  universel  parmi  le  peuple; 
la  levée  des  chasseurs  prussiens  embrasse  les  jeunes 
hommes  de  dix-sept  à vingt -quatre  ans,  sans  distinc- 
tion , gage  donne  aux  sociétés  secrètes,  qui  applaudis- 
sent à cette  énergie.  Le  Tugend-Bund  a fait  entendre 
sa  voix  mystérieuse;  la  trompette  sacrée  a retenti , les 
universités  se  dépeuplent.  Wittgcnstein  a fait  distri- 
buer 60,000  fusils  des  arsenaux  pris  sur  les  Fran- 
çais; les  professeurs  excitent  les  jeunes  étudiants  h 
prendre  les  armes,  on  s’équipe  à ses  frais;  des  uni- 
versités entières  s’exercent  au  maniement  du  fusil  ; 
l'uniforme  est  adopté;  il  est  simple,  d’une  couleur 
verte  et  noire,  en  forme  de  redingotes  courtes  et  ser- 
rées par  une  lanière  de  cuir;  sur  sa  tète  l’éludiaul 
porte  la  petite  casquette,  signe  distinctif  des  univer- 
sités : les  professeurs  les  plus  graves , les  érudits  qui 
se  sont  occupés  d’expliquer  Euripide,  de  commenter 
Sophocle,  ou  bien  ceux  qui,  remuant  les  plus  hautes 

servir  l’État  d'une  minière  ronqialildi-  avec  leur  |>osilioii  relative- 
ment au  civil  , et  afin  de  donner  à de*  jeune*  gens  instruit»  V occa- 
sion de  sc  distinguer  |*our  devenir  un  jour  d lwbil«<»lBcicr»ou  bas 
officiera. 

* Pour  parvenir  à ce  but,  S.  M.  a ordonné  ce  qui  suit  : 

n civique  bataillon  d'infanterie  et  chaque  régiment  de  cavalerie 
sera  augmenté  d’un  détachement  de  clusscur»,  cl  cela  d’après  le» 
disponiliun»  suivante*  : 

(Ici  *c  trouve  l'organisation  de  ce»  détachements , la  manière  dont 
il*  sr-ront  roui po***,  quel  sera  l'uniforme,  et  le»  avantage»  pour  ceux 
qui  en  feront  partie.) 

■ Ce» di»|«osilions  souveraines  sont  |>orlée»,  par  oc*  prcsriilc»,  » 
la  connaissance  du  public,  dans  la  fmne  |>epMia»ioii  que  l'esprit 
public  bien  connu  de  celle  classe  de»  habitant*  du  pay*  le»  portera  à 
entrer  m foule  d.m»  ce*  délachenienl* , (mur  contribuer  à la  défense 
de  la  patrie,  et  à réaliser  ainsi  se*  juste*  espérances - 

« Siyné,  llardeubcrg  * 
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questions  historiques,  ont  médité  sur  les  mythes  ou  ! 
le  sens  moral  du  paganisme , tous  ceux-là  se  placent 
comme  les  chefs  des  étudiants  dans  les  rangs  de  l’ar- 
mée active.  Ee  roi  Frédéric-Guillaume  laisse  scdévc- 
lopjHT  cet  esprit  national;  il  le  contemple  avec  un 
orgueil  secret,  sans  oser  le  suivre  encore,  tant  la 
guerre  lui  fait  pour,  avant  qu’elle  puisse  s’accomplir 
sur  les  plus  larges  proportions. 

L’empereur  Alexandre  est  pourtant  arrivé  au  quar- 
tier général  du  comte  de  Witlgenstein;  sa  correspon- 
dance continue  avec  Frédéric-Guillaume;  il  le  presse, 
il  l’invite  à une  entrevue  personnelle  ; « Il  faut,  dit-il, 
que  la  nationalité  allemande  se  lie  avec  la  nationalité 
russe  pour  rejeter  la  France,  dans  ses  limites  natu- 
relles; le  roi  peut-il  encore  hésiter  lorsque  toute  la 
monarchie  est  levée  pour  venger  les  cendres  de  la 
reine  Louise  de  Prusse  (I)?  u 

Dans  celte  incertitude,  tout  à coup  Frédéric-Guil- 
laume quitte  Berlin  pour  se  rendre  à Rrcslau;  on 
donna  plusieurs  motifs  à cette  retraite  qui  ressemblait 
à une  fuite  ; on  insinua  dans  la  haute  compagnie  que 
l’on  avait  la  certitude  de  sinistres  projets  contre  le  roi; 
on  craignait  qu’il  ne  fût  enlevé  par  les  Français,  maî- 
tres de  la  capitale;  on  ajoutait  même  qu’Augercau  en 
avait  reçu  l'instruction  et  qu’il  s’ctait  refuse  à l'exé- 
cuter. A Breslau,  le  roi  Frédéric-Guillaume,  rendu  n 
sa  pleine  liberté,  hâta  le  moment  d’une  entrevue  per- 
sonnelle avec  l’empereur  Alexandre;  tous  deux  s’é- 
taient vus  dans  des  jours  plus  malheureux  ; ils  s’en- 
tendirent sur  quelques  bases  principales  qui  furent 
celles  du  traité  de  kalisch.  Depuis  la  guerre  de  Prusse, 
couronnée  par  léna,  Alexandre  avait  conserve  une 
influence  considérable  sur  Frédéric-Guillaume  si  sou- 
vent éprouvé  par  la  fortune;  il  l’avait  soutenu  par  sa 
fermeté  à Tilsilt  et  à Erfurlh;  jamais  cette  conduite 

(1)  Ccat  pourtant  * llrctlau  que  fut  rédigée  la  note  Murante  : 
y oie  de  M.  de  llnrdeuberg  au  comte  do  Saimt-Xann* . 

v II  nt  renu  au  roi  l'idée  que  rien  n'avauecrait  plu»  le  (jnn<l 
(pntrr  qu'une  trêve,  d'après  laquelle  le»  armer*  mun  et  française»  *e 
retireraient  à une  certaine  distance,  et  établiraient  drs  lignes  de 
démarcation,  en  laissant  un  pin  intermédiaire  entre  elle».  S.  VI.  I. 
serait-elle  portée  i entrer  dans  nn  engagement  pareil  ? Consenti- 
rait-elle 1 remettre  la  garde  de»  forteresses  de  l'Oder,  de  Pilau  , de 
la  plare  «le  Danliirk  ijm«*r  celle-ci,  conjointement  arec  «!•■»  troupes 
saxonnes  en  conformité  Ho  traité  de  Tilsilt]  ans  troupe*  du  roi,  et  «le 
retirer  son  armée  derrière  l'Elbe,  moyennant  que  l'empcrcnr 
Alexandre  retirât  toute»  se*  lron|»r*  derrière  la  V ulule?  lai  roi 
ordonne  au  généra!  «le  Krusrmarrli  et  au  prince  de  Hatxfrld  «le  de- 
mander là-dessus  1rs  intentions  de  S.  M.  I.  Il  fait  snmler  «"gaiement 
l'empereur  Alexandre,  comme  snr  une  idée  venant  absolument  de 
lui  seul,  et  qui  ne  peut  compromettre  en  rien  les  résolutions  que  S.  M. 
l'empereur,  votre  souverain,  VI.  le  milite,  pourrait  prendre  à cet 
egard.  Sa  Majesté  réglera,  d'après  cellrs-ei,  scs  d <m  ru  relies  ulté- 
rieure». 

« llardeubrrg.  » 

(2)  Voici  l'analvsc  du  traité  de  Kalisrb  : l’alliance  offensive  et 
défensive  conclue  entre  la  Prusse  H h Rnwie  était  dirigée  contre 
l'empereur  «les  Français  (art.  I H 2];  eelle-ci  «levait  fournir 


ne  fut  oubliée  «à  Berlin;  elle  relevait  la  possibilité 
d’une  alliance  permanente  et  d’une  garantie  récipro- 
que des  Étals  pour  le  passé,  le  présent  et  l’avenir. 
Napoléon  refusait  tout;  Alexandre  oiïrail  une  large 
fronlière,  l’indépendance  et  la  grandeur  de  la  Prusse; 
y avait-il  à hésiter?  A kalisch,  l’empereur  de  Russie 
et  le  roi  de  Prusse  entrèrent  définitivement  dans  une 
alliance  naturelle;  cette  alliance  offensive  et  défensive 
était  formellement  dirigée  contre  l’empereur  des 
Français;  la  Russie  devait  fournir  150,000  hommes, 
la  Prusse  80,000,  avec  faculté  de  porter  ce  contingent 
au  double  ; des  efforts  secrets  et  persévérants  devaient 
rattacher  à la  cause  commune  l’Autriche  et  obtenir 
des  subsides  de  l’Angleterre  (2).  Une  clause  stipulée 
rendait  impossible  désormais  tout  rapprochement  en- 
tre la  Prusse  et  Napoléon  ; dans  les  articles  secrets  de 
celte  convention  de  kalisch,  l’une  et  l’autre  puissance 
contractante  s’engageait  à ne  pas  déposer  les  armes 
avant  que  la  Prusse  n’eût  recouvré  toutes  les  provin- 
ces démembrées  dans  la  campagne  de  1806,  ce  qui 
entraînait  la  chute  du  royaume  de  Weslphalic  et 
l'amoindrissement  de  la  Saxe;  Alexandre  s’engageait 
même  à donner  à la  Prusse  une  augmentation  de  ter- 
ritoire qui  la  placerait  parmi  les  puissances  de  pre- 
mier ordre.  Par  ce  traité  de  kalisch , base  et  fonde- 
ment de  toutes  les  relations  spéciales  entre  la  Prusse 
et  la  Russie,  les  deux  puissances  se  donnent  les 
mutuels  témoignages  d’une  amitié  qtti  doit  traverser 
les  temps  et  les  révolutions.  C’est  à ce  traité  qu’il  faut 
recourir  lorsqu’on  veut  expliquer  les  événements  pos- 
térieurs de  l’histoire  diplomatique  ; la  Prusse  fut  des- 
tinée dès  lors  à servir  d’avant-garde  aux  idées  russes 
dans  l'Occident. 

La  convention  de  kalisch  fut  tellement  secrète 
qu’elle  resta  ignorée  (3)  jusqu’au  jour  où,  d’après  les 

1 50,000  hommes , et  celle-là  00,000  (art.  3)  ; In desi  puissances  i»r 
«levaient  faire  séparément  ni  paix,  ni  trêve  (art.  0;  ; elles  «levaient 
d*«rcher  à rallier  i leur  cause  la  cour  «le  Vienne  'art  7] , et  traiter 
avec  rAngleO-rretart.O;,  afin  qu’elle  fournit  «le»»ub*iile»  t la  Prossr; 
enfin  le»  derni<*rt  article*  portaient  que  le  traite  «Iruieurrrail  secret 
pendant  deux  moi»,  H ne  aérait  communiqué  qu'à  T Angleterre,  l'Au- 
triche et  la  Suède,  llan»  le»  article*  entièrement  secrets  «le  ce  même 
traité,  l'empereur  de  Russie  pronn-llait  de  m*  |>oint  poser  le»  arm»-» 
tant  que  la  Prusse  ne  serait  point  reconstituée  dan»  de»  pro|«>rlion» 
statistique»,  géographique*  cl  fiiuncièren,  non-seulcmrnt  rruifurmr* 
à l'étal  dan»  lequel  elle  était  avant  la  guerre  de  1 ROO,  mai»  supérieure» 
encore  |tar  une  extension  lertiUiriale  qui  lierait  «■*  anciennes  pro- 
vinces à b Silésie  et  donnerait  une  plus  grande  consistance  i une 
monarchie  dont  la  puissance  deviciulrail  sb»r*  un  rempart  pour  la 
Rnssic.  a 

(3)  M.  de  Saint-Marsan  te  contente  d'annoncer  l’arrivée  de  l'em- 
tireur  Alexandre  à ilreslau. 

« Breslau,  le  17  maf»  1813. 

s I/cmpereur  Alexandre  est  ariivé  ici  le  13,  à Cinq  heures  après 
midi.  Au  montent  où  j'allais  faire  partir  pour  Paris  le  courrier  por- 
teur de  celte  nouvelle,  relui  que  V.  E.  m’a  expédié  le  0 mar*  m'a 
remis  vos  dépêche*  «lu  même  jour.  Je  v«*nai»  d'écrire  ail  luron  «le 
llardcnberg,  (tour  lui  «lemandcr  un  entretien  afin  do  l'informer  de* 
di»p«ttiti»n«  favorable»  «le  Sa  Majesté.  lor**|uc  j'ai  reen  la  noie  ri- 
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ordres  de  M.  de  Hardenborg  , M.  de  krasemarck  dut 
signifier  à M.  Maret  la  déclaration  de  guerre  de  la 
Prusse.  Quelques  actes  avaient  signale  cette  tendance 
belliqueuse»  et  le  premier  fut  la  sentence  royale  qui 
déchargea  le  général  d'York  de  toute  accusation  {<). 
Le  commandement  lui  fut  non-seulement  rendu,  mais 
Rlürhcr,  Rulow,  Cneisenau,  rentrèrent  dans  les  rangs 
de  l'armée  prussienne  alors  agitée  comme  les  Ilots  de 
l’Elbe. 

1 4»  manifeste  de  la  Prusse  s’adressait  à l’Europe; 
ce  fut  une  longue  exposition  de  griefs  fort  bien  écrite» 
mais,  au  fond,  qui  ne  prouvait  pas  grand’cliosc; 
mieux  valait  aller  droit  et  franchement  à la  vérité  : la 
Prusse  se  levait  parce  qu’elle  était  opprimée  sous  le 
joug  le  plus  fatal,  le  plus  dur,  qu’une  grande  nation 
ait  subi  dans  les  décadences  de  l’histoire.  M.  de  kru- 
semarck  n'avait  pas  l>esoin  de  toutes  ces  subtilités 
d'écrivain  pour  autoriser  les  armements  de  sa  nation  : | 
l'alliance  de  1812  avec  Napoléon  avait  été  imposée  ! 
par  la  nécessité;  on  n’avait  eu  aucun  égard  pour  la 
Prusse;  on  l’avait  traitée  en  vassale,  et  M.  Maret,  avec 
son  tou  cavalier,  avait  invité  son  cher  baron  à se  hâter 
de  signer,  s’il  ne  voulait  compromettre  l’existence  de 
son  roi  et  de  son  pays.  Tout  cela  était  connu  ; la 
monarchie  de  Frédéric  n’avait  donc  pas  h se  justifier 
quand  elle  déclara  la  guerre;  ses  enfants  glorieux,  les 
compagnons  de  Schill,  étaient  au  l>agne  de  Cherbourg; 
on  l'avait  abaissée  sous  les  pieds!  quoi  d’étonnant 
qu’elle  se  relevât? 

Le  roi  suivit  ici  un  mouvement  national  ; il  hésita 
longtemps,  mais  l image  de  la  reine  Louise  demandait 
vengeance  contre  ceux  qui  l’avaient  outragée,  et  il 
tira  l’épée.  Bliichcr,  Gneisenau,  Scharnhorst , repa- 
rurent dans  les  rangs  de  l'armée  qui  s’éleva  subite- 
ment h 150,000  hommes,  prêts  à paraître  sur  le 

joinlf,  qui  est  une  iliV1.ir.oion  «le  guerre  en  forme.  Je  me  bile  île  la 
porter  à la  connaissance  dr  l'empereur. 

« De  Saint-Marsan.  » 

(Il  C'est  à ce  niMiiml  «pic  le  général  «l'York  fut  complètement 
rétabli  dan»  un  grade*;  bien  avant  déjà  il  avait  publié  la  déclaration 
suivante  : 

« D'après  un  arlirle  inséré  dan*  quelque*  exemplaire*  de  la  Ga- 
lette Je  Ber  lia  , le  major  et  aide  de  camp  dr  llaltinrr  a été  envoyé 
auprès  du  général  major  de  Klri«t,  pour  lui  porter  l'ordre  «le  me 
retirer  Iccouituandciui-nl  général  du  rorp*  royal  prussien  , et  de  t'eu 
charger  Im-niéiiK.  M.  de  llaliincr  cr|iciidjnt  n'rtl  venu  ni  auprès  île 
moi,  ni  auprès  du  général  de  Klcisl  ; par  conséquent  je  continuerai  sans 
hésiter  ü mnservrr  le  rom  mandement  général  du  rorp*,  et  à exercer 
In  autres  fonction* déterminé*'*  jwir  l'ordre  du  cabinet  du  ‘20  décem- 
bre 1012  Car  il  ni  notoire  que  dan*  In  Etals  prussien*  uncgaxHtc 
n'nt  point  considérée  comme  une  feuille  officielle  d'Etat , et  que 
jusqu'à  présent  aucun  général  n’a  reçu  ses  ordres  par  la  voie  des 
gareltes.  Pour  obvier  à toute  erreur,  je  considère  comme  nécaaaire 
•le  publier  cette  déclarai  km . 

- D’York. 

» Kirnigsberg , le  27  janvier  1(113 . s 


champ  de  bataille  ; de  vieux  cadres  cl  d'officiers  cl  de 
soldats  existaient  encore;  les  étudiants  s'exercaient 
I1  dans  les  universités  au  nom  de  la  pairie  allemande. 

Ainsi,  pour  bien  comprendre  la  rupture  de  ta 
Prusse  avec  Napoléon,  il  ne  faut  pas  lire  le  manifeste 
long  et  détaillé  remis  par  M.  de  Krusemarck,  ni  la 
justification  ampoulée  de  M.  Maret,  ni  même  les  notes 
dictées  par  le  cabinet  de  l’empereur;  les  causes  réelles 
de  celte  rupture  vinrent  de  ce  grand  principe,  à 
savoir  ; « qu’il  ne  faut  pas  pousser  la  victoire  contre 
une  nation  malheureuse  jusqu’à  l’oppression,  et  les 
vaincus  jusqu'au  désespoir;  en  ce  cas  il  n’y  a plus 
d’alliance,  il  n’y  a plus  aucun  rapport  d’égalité,  mais 
seulement  des  relations  de  vainqueurs  à vaincus; 
quand  le  joug  pèse  on  le  secoue;  l’alliance  ne  va  pas 
plus  loin  ni  plus  haut.  » 

L’Autriche  s’était  placée  par  le  traité*  d’alliance 
de  1812  dans  une  situation  diplomatique  à peu  près 
équivalente  à celle  de  la  Prusse.  Toutefois,  comme  je 
l’ai  dit  déjà,  le?  forces  de  l’Autriche,  sa  position  d'al- 
liée de  famille,  avaient  imprimé  à sa  politique  un 
caractère  plus  important  et  plus  libre.  Le  contingent 
autrichien,  sous  le  prince  de  Schwarlzenbcrg,  dans 
la  campagne  de  Russie,  avait  manœuvré  non  point 
comme  les  Prussiens  sous  un  maréchal  d'empire,  mais 
en  conservant  son  caractère  de  nation.  Il  est  incontes- 
table que  l’Autriche  ne  voulut  jamais  compromettre 
son  armée  pour  Napoléon;  elle  vit  les  désastres  de 
Russie,  non  pas  comme  un  renversement  absolu  de 
la  dynastie  de  Napoléon,  mais  comme  un  moyen 
d’arrêter  le  conquérant,  de  limiter  l'influence  de  l’em- 
pire et  même  de  reconstituer  en  Europe  nne  |>ondé- 
ration  plus  favorable  à son  propre  système.  Napoléon, 
dès  son  retour  à Dresde,  s’etait  adressé  à l’empereur 
d’Aulrichc  afin  qu’il  mobilisât  un  corps  de  00,000 

Ordonnance  qui  acquitte  le  général  d'York. 

• la  justification  que  non*  a fait  parvenir  1* général  d'York  , au 
sujet  île  la  convention  par  lui  conclue  à Tauroggcn  avec  M.  il*  Dm— 
bilseli,  général  major  au  service  «le  S.  M.  l'empereur  «b:  Russie  , 
ayant  un»  au  jour  la  pai  faite  innocence  du  susdit  général  «l’York  , et 
la  commission  établie  pour  examiner  celte  affaire,  et  lompWc  «le 
MM  llicreckc,  lieutenant  général,  «le  Srho-ler  et  «le  Sanila,  géné- 
raux-major» ayant  également  jugé  le  maréchal  «l'York  tout  à fait 
exempt  «le  reproche  à cet  égar«l , en  ce  qu'il  u'avait  été  déterminé  à 
accepter  la  souille  convention  que  |»r  le»  circonstances  qui  avaient 
occasionné  le  retard  du  10*  rorp»  d'armée  «lan»  »c»  positions  «levant 
ftiga,  ri  sa  sé|«aratiou  du  reste  de  ce  corps,  ainsi  que  par  les  Condi- 
tion* favorables  qui  lui  furent  offertes  dans  une  situation  au«si  cri- 
tique; nous  faisons  connaître  ce  résultat  à toute  notre  armée,  en 
ajoutant  qu'en  considération  de  toutes  ci  a circonstances,  non-seu- 
lement non»  confirmons  le  ttrulii  lu-uhii.inl  général  d’York  dans  le 
«oui  mandement  du  corps  «l'armée  qui  était  venu  sont  »c*  ordre», 
mais  qu'eu  outre,  pour  lui  «lunnrr  une  preuve  de  noire  sa  lis  fait  ion 
et  de  notre  cunlianre  illimitée,  nous  lui  confions  inrorc  le  comman- 
dement en  chef  de*  troupe*  du  géuéral -major  de  Rulow. 

* Signé , Frédéric-Guillaume. 

« Breslau,  Ir  II  mai»  1013.  > 
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hommes,  destinés  à soutenir  une  campagne  nouvelle; 
le  premier  point  fut  accordé  ; mais  dans  l’esprit  du 
cabinet  de  Vienne,  cette  mobilisation  d’une  armée 
considérable  ne  fut  pas  destinée  à soutenir  exclusive- 
ment Napoléon  ; M.  de  Melternich  sut  donner  à sa 
position  un  caractère  plus  libre,  plus  puissant  et  plus 
fort. 

Et  à ce  sujet,  il  est  utile  de  remarquer  la  tendance 
que  va  prendre  désormais  la  politique  de  l’Autri- 
che (I).  La  supériorité  de  M.  de  Melternich  fut  d’avoir 
compris  le  rôle  immense  que  l’Autriche  pouvait  être 
appelée  à jouer  quand  elle  serait  rendue  à sa  position 


naturelle.  Jusqu’au  ministère  du  comte  de  Stadion, 
le  cabinet  de  Vienne  s’était  trop  souvent  présenté 
comme  une  puissance  active  et  guerroyante  ; la  cour 
de  Vienne  avait  attaqué  la  France  en  se  posant  dans 
une  altitude  de  menace  militaire  et  d’ambition  armée. 
M.  de  Metlernich  modifia  complètement  celle  situa- 
tion diplomatique;  il  ne  Ht  pas  de  l'Autriche  un  cabi- 
net nécessairement  actif  et  belliqueux,  il  le  plaça  au 
contraire  en  l’état  de  puissance  passive  cl  médiatrice. 
Voici  comment  M.  de  Melternich  raisonna  son  large 
système  : l’Autriche  seule  faisant  la  guerre  n’était  pas 
forcément  prépondérante,  tandis  qu’en  se  plaçant 


(Il  Tour  mi  vre  l'esprit  rien*  négociat  ions  de  la  FranreaverM.  «le 
Mrllcniii'S,  je  cm»  indispensable  de  publier  le  texte  de*  dépêches 
de  M.  Otto  A M.  Marri. 

« Vienne,  le  IG  décembre  1012. 

« V.  E.  aura  vu,  par  ma  dernière dépêche,  combien  on  avait  tra- 
vail!*- ici  i exagérer  le»  perte*  que  noos  avons  rproovi(e».  L'embarras 
du  mm  le  «le  Melternich  était  »i  risible  que  je  ne  puis  l'attribuer 
iiniqiiemenl  à l'intérêt  qu'il  prend  à nos  Succès.  Il  avait  l'air  de 
cra«udre  |tnur  l'alliance,  et  il  s’est  oublié  placeurs  fois  jusqu'à  me 
dire  que  si  l'Autriche  prenait  un  autre  parti,  elle  verrait  m pi-u  de 
temp*  plu»  de  80  millions  d'Itomnic*  de  son  cAlé.  Suivant  lui,  tonie 
I* Allemagne,  toute  l'Italie  se  déclareraient  pour  clic  Une  insinua- 
tion aussi  étrange,  et  aussi  peu  motivée,  ne  peut  être  duc  qu'aux 
propositions  qui  lui  ont  été  adressée*  «lu  dehors  et  à riuijircssion 
que  lui  avaient  laissée  les  débats  du  ronsiil  auquel  il  avait  assivtf. 
On  croit  nom  faire  une  faveur  particulière  en  refusant  «le  prendre 
les  armes  coutn*  nous,  dans  un  moment  où  on  nous  suppose  moins 
forts  que  les  Russes.  Je  ne  puis  opposer  i «le  pareils  sentiments 
qu'uni' atlit  iule  calme  et  la  confiance  dan»  la  sujiériorité  de  la  France, 
si  justement  acquise,  et  quelles  revers  passagers  ne  pourraient  lui 
Aler.  On  fait  les  plu»  grand  effort»  pour  gagner  l'Autriche,  on  offre 
l'Italie,  le»  proviurcs  Illvrienne»,  la  suprématie  de  l'Allemagne, 
enfin  le  rétablissement  de  l'ancienne  spleuilcnr  de  la  couronne  inipé* 
riale.  « Otto-  * 

« Vienne,  le  28  décembre  I fil 2. 

• Ooelque  affligeant  que  soit  le  tableau  de  ce  qui  sc  passe  ici, 
il  est  «le  mou  devoir  «le  vous  le  soumettre  sans  aucun  déguisement. 

« tf  est  peut-être  sans  exemple  que  les  membre»  du  gouverne- 
ment d’une  grande  puissance  aient  conçu  l’iilrc  d'abanduiiner  un 
allié  après  un  premier  revers,  pour  joindre  les  drapeaux  «le  son 
ennemi.  C'est  cependant  dans  ce  sens  que  le  plu»  grand  nombre  des 
liomnie*  influents  de  ce  pays  ont  osé  te  proitoncer  immédiatement 
api < v la  nouvelle  «le  la  retraite  de  notre  armée.  On  s’est  empressé 
de  circonvenir  le  cabinet  par  tous  le»  moyens  que  l'intrigue  cl  la 
rorruplion  ont  pu  diriger  contre  la  bonne  foi.  On  lui  a représenté 
que.  la  France  n'ayant  plus  d’armée,  il  serait  absurde  «le  vouloir 
soutenir  la  guerre  tout  srul  contre  le  colosse  russe  ; que  la  cour  de 
llerlin  était  l»ors  d’étal  de  continuer  «et  armements;  que  1a  Bavière, 
le  duché  de  Varsovie  et  la  Saxe  étaient  épuisés  d’homme»  cl  «l'ar- 
gent ; que  le  nord  de  l'Allemagne  était  pré»  à arborer  l'étendard  «le 
1a  révolte;  qu’en  conséquence,  il  était  indispensable  de  rappeler 
le  corp*  auxiliaire,  de  changer  de  système  et  de  profiter  d'un 
moment  aussi  favorable  pour  repremlre  toutes  le#  province*  per- 
due»; que  plus  île  30  milium»  d'homme»  étaient  prêts  à se  déclarer 
pour  F Autriche  et  à faire  cause  commune  avec  cllr  ; que  la  France 
elle-même  était  à la  veille  d'une  grande  révolution,  et  que  le 
moment  était  venu  do  rendre  aux  peuple»  leurs  anciennes  loi»  et 
leur  indépendance. 

« En  *e  déchaînant  contre  la  France,  la  faction  n'a  pas  oublié 
«l'attaquer,  de  Imite  manière,  le  premier  partisan  de  l'alliance  fran- 
çaise, le  comte  de  Mettcrnicli.  Il  ne  se  pa«e  pa*  un  jour  qu'elle 

cmncii-  — l’EimoF*  3. 


n'invente  un  nouveau  moyen  pour  le  décréditer,  et  elle  annonce 
hautement  qu'il  sera  remplacé  par  M.  de  Stadion. 

t Otto.  • 

« Vienne,  le  13  janvier  1813. 

« Le  ministre  m’a  confirmé  «le  nouveau  que  les  mesure*  étaient 
prises  pour  rendre  mobile»  les  trou|«cs  de  la  Gallicic  et  de  la  Tran- 
sylvanie, et  que  M.  le  comte  de  Uubna  a dû  |wrler  en  France  le» 
détail»  «le  cet  armement.  Il  pense  toujours  que  cet  officier  général 
sera  agréable  à Sa  Majesté,  cl  qu'il  pourra  remplir  à Pari*  dis  fom*- 
tions  diplomatiques,  quoiqu'il  n'ait  été  envoyé  d'alxird  que  jmur 
porter  une  lettre. 

■ V.  E.  a pu  voir,  par  tou*  mes  rapport»  précédent»,  que  la  gurrre 
actuelle  nt  impopulaire  en  Autriche;  mai»  le  gouvernement  a «, 
assez  «le  fermeté  (tour  maintenir  le  système  de  l'alliance,  et  l'on  peut 
dire  <|ne  le»  derniers  revers  n’ont  servi  qu’à  confirmer  sc»  tlisjtosi- 
tions.  la:  rétablissement  de  la  paix  est  actuellement  le  vœu  le  plus 
cher  de  l'Autriche.  • Ditcs-uuus  franchement,  m'a  réjiété  tout  i 
l'heure  le  ministre,  cc  que  von*  voulez  faire,  et  mettez -nous  dans 
le  cas  d’agir  envers  vous  comme  un  l»on  allié,  cl  envers  les  autres 
connus  une  puissance  indé|trml.)iilc.  Croyez  que  nous  somme» 
; «métré#  du  sen»  «le  l’alliance,  cl  que  nous  pouvons  vous  rendre  dm 
services  essentiels.  * 

■ Otto.  ■ 

« Vienne,  le  0 janvier  1813. 

« Ayant  reçu  hier  au  soir  la  dé|*écbe  que  V.  E.  m'a  adressée  le 
31  décembre,  je  me  suis  empressé  «le  voir  le  ministre  «le  graml 
malin,  pour  l'entretenir  sur  le#  questions  très-importantes  qu  elle 
renferme. 

• Il  m'a  dit  d'alnird,  dans  les  (ermrs  le»  pins  positif»,  que  la 
Russie  est  trop  engagée  avec  l’Angleterre  pour  pouvoir  traiter  seule. 
■ Croyez  rc  «pie  je  vous  dis,  a-t-il  ajuiité  : nous  avons  mille  moyeu* 
«le  savoir  ce  qui  se  juste.  Cajolé»  par  Ions  vos  ennemi»,  nous  appre- 
nons par  l'un  ce  que  l'autre  u«ms  avait  radié,  cl  non»  sommes  à même 
de  comparer  tant  «le  rapport»  divers,  que  la  vérité  ne  saurait  non* 
éehap|>er.  Du  reste,  nous  n'aurons  avec  l’Angleterre  de  relation 
directe  que  quand  nous  y serons  autorité»  pjr  vous,  cl  nous  y mrl- 
Imnv  le»  formes  qui  vous  conviendront , en  conservant  néaniuoins 
l'attitude  d'une  puissance  qui  agit  s|Minlaiiéiuent.  Qu'avei  vous  à 
risquer?  Nous  compromettions  les  ministres  anglais  envers  la  nalioii, 
et  nous  premli ou#  sur  nous  tout  le  Idimr  d'un  «mu -succès.  Malgré 
votre  dernirr  revers,  votre  position  est  toujours  U plus  brillante. 
Ce  n’est  pas  l'empereur  Napoléon  qui  aie  plus  besoin  «le  la  j«aix. 
S'il  lui  lépugnail  «l'agir  offitui ventent,  il  drjicmlrait  de  lui  de  rcsl«-r 
pendant  un  an,  pétulant  d«*ux  ans  *«r  la  Y «Mole  ; jamais  les  Ru»r» 
lie  franchiront  relie  barrière.  Vous  eu  user  virer  avec  facilité  l'alti- 
tude que  vous  avez  eue  avant  la  guerre;  mai»  c'est  F Allemagne,  la 
Prime,  la  Pologne,  et  surtout  l'Autriche  qui  soufflent  de  ecl  état 
de  dmc*.  Il  est  dune  naturel  que  nous  élevions  la  voix  cl  «p«c  non» 
demandions  la  paix  à luuls  cri*.  AussitAt  que  lVu«|>cmir  nous  aura 
fait  connaître  ses  vues.  non»  1rs  ferons  valoir  , rai  lui  vu!  est  intact, 
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entre  deux  peuples,  ou  entre  deux  systèmes  hostiles, 
comme  médiatrice , et  en  portant  son  poids  au  milieu 
des  conflits,  elle  prenait  un  rôle  des  plus  influents 
dans  les  événements  successifs  ou  de  la  paix  ou  de  la 
guerre.  Il  est  important  de  bien  résumer  ceci , parce 
que  cette  altitude,  M.  de  Metternich  la  garde  et  la  gar- 
dera toujours;  l'Autriche  ne  fait  pas  la  guerre,  sur- 
tout elle  n’en  prend  pas  l'initiative;  quand  une  ques- 
tion peut  soulever  des  tempêtes , elle  dit  aux  deux 
parties  en  hostilités  : « Voyons,  dites-moi  vos  griefs. 
Je  suis  trop  forte  pour  rester  indifférente  dans  un  con- 
flit européen;  j’écouterai  tout  le  monde,  je  chercherai 
à arranger  vos  différends,  et  si  je  ne  le  puis,  je  me 
déciderai  pour  celle  des  puissances  dont  la  cause  me 
paraîtra  la  plus  juste  et  la  mieux  en  rapport  avec  les 
interets  de  ma  monarchie.  »Tcl  a été,  tel  est,  tel  sera, 
le  rôle  de  M.  de  Metternich  dans  toutes  les  questions 
européennes,  et  cette  conduite,  il  ne  s’en  départit  pas 
un  seul  moment  il  l'égard  de  Napoléon.  Tous  ceux 
qui  l’ont  jugé  autrement  ne  l’ont  pas  compris. 

Dès  le  désastre  de  Moscou , l’Autriche  aurait  pu 

lui  seul  est  en  mesure  «le  «licier  la  paix.  Qu’il  ait  en  nous  une  con- 
fiance entière  ; qu'il  nous  parle  franclunirnt , nous  lui  n‘|K>n<lroni 
de  même.  « N.  de  Mol  ter  ni  eh  a parlé  [tendant  une  demi-lieiirc  avec 
une  effusion  de  cœur  parfaite  des  intentions  de  l'Autriche,  et  de  son 
«ut ut  dévouement  à notre  cause 

■ Otto.  • 

« Vienne,  le  1 1 janvier  1013. 

• Mie  comte  de  Metternich  m'a  prié  ce  malin  de  me  rendre  chcs 
lui.  Il  venait  de  recevoir  nu  courrier  de  lier  lin  qui  lui  a apporté 
Ions  les  détail*  de  la  défection  de  l’armée  prussienne , avec  les  let- 
tres écrites  départ  et  d'autre,  soit  pour  justifier,  soit  pour  bliroer 
cet  étrange  événement.  • C’est  la  preuve,  m'a  dit  le  ministre,  de  ce 
que  je  vont  ai  dit  souvent  de  la  grtrea  fi  Jet  des  Russes,  et  de  la 
|iosition  cmlurrassantc  où  se  trouvent  la  plupart  des  souverains  à 
l'égard  de  leurs  troupe*  cl  de  leurs  peuples.  » J’ai  remarqué  que 
le  ministre  d'Autriche  i Berlin  a transmis  toutes  les  pièces  officielle», 
les  lettres  du  roi  de  Naples,  du  roi  de  Prusse,  du  maréchal  Macdo- 
nald, du  comte  de  Saint-Marsan  ; enfin  une  infinité  de  détails  qui 
n’ont  [m  lui  être  communiqué*  que  par  M.  de  llardcnherg.  J’en 
dui»  conclure  que  la  Prusse  met  une  confiance  entière  dans  le  cabinet 
«le  Vienne,  et  qu'elle  le  consulte  régulièrement  sur  la  marrbo 
qu'elle  doit  suivre.  En  efTct , M.  de  Metternich  m’a  dit  souvent  que 
la  Prusse  lui  communique  ses  doléances,  et  qu'il  a soin  de  la  ras- 
surer A ne  pat  dévier  de  son  système.  Il  a paru  craindre  que  la 
défection  de  l'armée  prussienne  ne  soit  le  signal  «l'une  révolution, 
|>onr  peu  que  les  Russes  profitent,  avec  leur  astuce  ordinaire,  de 
la  première  impression  qu’elle  pourra  faire  en  Allemagne  cl  en 
Pologne. 

b Otto.  * 

« Vienne,  le  21  janvier  11113. 

« Je  sors  de  cher  le  ministre,  que  j'ai  laissé  extrêmement  satisfait 
des  nouvelles  de  Paris. .Voici  scs  projets  à l'égard  de  ton  agent  en 
Angleterre. 

« Il  lui  fallait  un  homme  habile,  discret,  parlant  In  langue  et 
«onuaissant  à fond  le  système  commercial  «le  l'Europe;  il  a jeté  la 
yeux  sur  M.  de  W ritscmberg , niiuistic  plénipotentiaire  i Munich, 
Ir  même  qu  il  cftl  voulu  envoyer  A Paris,  s'il  était  aisca  marquant. 
Ile  ministre  est  attmdu  ici;  au  bout  d'un  Irès-rourl  séjour, "il 
[Milita  [tour  Copenhague  : il  poussera  vraisemblablement  jusqu'à 


prendre  parti  contre  Napoléon,  cela  lui  eût  été  facile, 
et  lorsque  la  I*ru*sc  se  trouvait  si  fortement  ébranlée, 
l’Angleterre  cl  la  Russie  se  hâtèrent  d’envoyer  des 
agents  au  comte  de  Metternich  pour  l'cntraincr  dans 
la  cause  commune.  Lord  Castlereagh  désigna  pour 
une  mission  secrète  à Vienne  lord  Walpolc,  diplomate 
actif,  habile;  les  offres  les  plus  brillantes  furent  faites 
à l’Autriche  par  le  cabinet  de  Londres  : « Elle  repren- 
drait ses  possessions  en  Italie,  en  lllyric , et  même  la 
couronne  impériale,  si  elle  tenait  à celle  antique 
dignité.  L'Autriche  avait-elle  besoin  d’argent?  on  lui 
offrait  non-sculemcnt  des  subsides,  mais  la  garantie 
d’un  emprunt  qu’elle  pourrait  contracter  avec  des 
maisons  de  banque  anglaises;  le  temps  était  venu  pour 
clic  de  se  prononcer , il  fallait  qu’elle  ne  laissât  pas 
à la  Prusse  seule  la  délivrance  de  l’Allemagne.  » 

M.  de  Metternich  écouta  ces  propositions  sans  se 
prononcer;  il  raisonna  froidement  la  position,  et  afin 
de  prouver  qu'il  n’était  pas  éloigné  d’un  système  de 
médiation  rationnelle,  il  désigna  pour  remplir  une 
mission  spéciale  à Londres,  M.  de  Weisscmberg,  mi- 

Gfitlirntxnirg  pour  y eberclter  la  moyens  de  t'embarquer;  arrivé 
eu  Angleterre,  il  remettra  i lord  Castlereagh  nue  lettre  de  M.  le 
egmle«lc  Metternich,  informant  le  ministre  anglais  que  l'Autriche, 
touchée  de*  calamités  qui  [lèsent  sur  l'Enro|ir,  a conçu  le  projet  de 
travailler  au  rétablissement  «le  la  pais  ; qu'elle  a soudé  sur  ce  [«oint 
important  1rs  ilit|»otili«>us  de  la  France , qu'elle  la  a trouvé»  favo- 
rable* A ses  vues,  et  qu'elle  fait  en  conséquence  la  même  démarche 
auprès  de  la  Grande-Bretagne;  qu'étant  «le  lonta  la  puissances  de 
l'Europe  celle  qui  pouvait  être  la  moins  intéressée  ans  conditions 
éventuelle*  «l'une  paix  générale,  et  qui  souffrait  le  moins  de  l’étal 
arluel  de*  «lum-s,  elle  se  croyait  en  droit  d'inspirer  asscr  de  con- 
(1  a lire  [tour  faire  agréer  s«in  intervention;  «jne  M.  de  Weissemlierg 
était  chargé  de  recueillir  i ce  sujet  la  intentions  du  gouvernement 
britannique,  et  «{ne  sa  mission  serait  secrète  tant  qu'il  conviendrait 
an  ministère  de  la  cacher  au  publie. 

« Otto.  * 

* Vienne,  le  20  janvier  1813. 

• M.  de  Slakclberg  a eu  une  mlrsvuc  secrète  avec  M.  le  comte 
de  Mcltcrnk  b.  la-  plénipotentiaire  russe  a commencé  par  une  longue 
énumération  des  avantage*  remporté*  par  ton  gouvernement , qui , 
«pré*  avoir  repoussé  la  Français,  se  proposait,  diuit-il,  «le  vrmr 
au  secours  «la  autres  puissances  et  [«riiiripalcmnit  «le  l'Autriche,  et 
airler  celle  dernière  A reconquérir  sa  [irovinca  perdua. 

« Otto.  • 

« Vienne,  le  0 févria  IBI3. 

« Le  prince  de  Srli*arl*cnberg  al  arrivé  hier;  l'intention  al  «le 
le  faire  rqiartir  «le  suite  pour  Paris,  «tans  le  double  objet  de  faire 
connaître  à Sa  Majaté  la  position  actocllc  des  choses,  et  de  «lonner 
à l'Europe  une  preuve  éclatante  des  dispositions  «le  l'Autriche,  rn 
faisant  paraître  à la  cour  de  France  le  commandant  du  corps  auxi- 
liaire se  remlant  près  de  son  chef  jMiur  prendre  se*  ordres.  Ce  sont 
la  propres  paru  la  du  ministre. 

«■  Otto.  ■ 

* Vienne,  le  20  mars  1813. 

■ M.  le  rnmle  de  Narbonne  est  arrivé  ici,  le  17,  et  m'a  remis  la 
lellra  de  rap|>rl  que  V.  E nr’a  fait  1'honnrur  de  m'adresser.  Elle* 
seront  présentée*  demain,  et  dan*  la  même  matinée  mon  «ncmvin 
remettra  ses  lettres  de  créance. 

. Ollo  » 
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nistrc  à Munich,  un  de*  homme*  les  plus  pénétrés  de 
son  système  : ses  instructions  furent  courtes  et  droi- 
tes : « Aller,  écoutez,  voyez  ce  que  l’on  offre,  quelles 
conditions  on  pourrait  faire,  et  proposez  notre  rôle  de 
médiateur  aux  lords  Castlercagh  et  Livcrpool,  c’est  le 
moyen  d’en  finir.  Que  voudrait-on , que  pourrait-on 
faire  pour  nous  ? Donnez  beaucoup  d’espérances  et 
prenez  peu  d’engagements.  » 

Lorsque  lord  Walpole  offrait  merveille  à Vienne, 
au  nom  de  lord  Castlereagh , le  comte  de  Stakelbcrg 
y arrivait  également  avec  une  mission  secrète  de  la 
Russie;  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  voulait  enga- 
ger l’Autriche  à prendre  part  à la  lutte  d’une  manière 
active  et  immédiate  ; il  disait  de  concert  avec  l’Angle- 
terre : « que  le  temps  était  venu  de  délivrer  l'Alle- 
magne; la  Prusse  marchait  haut,  il  ne  fallait  pas  que 
l’Autriche  lui  laissât  prendre  les  devants,  ce  serait  la 
mort  de  son  influence  germanique.  » A tout  cela, 
M.  de  Melternich  répondit,  toujours  avec  beaucoup  de 
sang-froid  : « Vous  ne  pouvez  faire  la  guerre  ou  la 
paix  sans  nous  ; je  désire  la  paix  : voyons  quelles  sont 
vos  propositions.  Soyez  larges  si  vous  voulez  réelle- 
ment en  finir,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  servir 
le  grand  œuvre  d’un  rapprochement.  ••  El  comme 
M.  de  Stakelbcrg  insistait  avec  vivacité  et  enthou- 
siasme sur  des  bases  immenses  pour  la  prépondé- 
rance russe,  M.  de  Melternich  lui  dit  en  souriant  : 
« Mon  cher  Stakelbcrg,  vous  êtes  trop  fier  de  vos 
récentes  victoires  ; on  dirait  que  vous  n’y  êtes  pas 
accoutume  : vous  me  faites  l’effet  d’un  homme  qui, 
placé  dans  une  pièce  obscure,  et  n’ayant  jamais  vu  la 
lumière,  l’aperçoit  tout  à coup  et  s’en  trouve  comme 
ébloui.  Allons,  plus  de  sagesse  : voyons,  que  voulez- 
vous?  » Et  M.  de  Melternich  s’efforça  d’entraîner  la 
Russie  dans  un  système  de  concession  réciproque, 
modérée  et  réfléchie.  Par  ce  rôle  qu’il  se  créait , le 
ministre  autrichien  recevait  les  communications  de  la 
Russie  cl  de  l’Angleterre.  Combien  la  position  de 
l’Autriche  avait  grandi  ! On  admettait  de  toute  part 
que  rien  ne  pouvait  se  faire  sans  elle;  tous  la  pres- 
saient, la  sollicitaient,  afin  qu’elle  se  prononçât  favo- 
rablement pour  leur  système. 

M.  Otto  représentait  toujours  Napoléon  h Vienne; 
élève  et  créature  de  M.  de  Talleyrand , il  avait  toutes 
les  conditions  et  les  formes  necessaires  pour  com- 
prendre et  apprécier  M.  de  Melternich;  scs  instruc- 
tions se  résumaient  en  ceci  : « Donner  un  développe- 
ment naturel  à l’alliance  entre  la  France  et  l’Autriche, 
en  réglant  un  contingent  militaire  plus  considérable,  et 
résister  ai  nsi  à la  Russie  par  un  effort  simultané;  en  un 
mot,  couvrir  de  son  manteau  les  malheurs  instantanés 
de  la  France;  le  génie  de  l'empereur  allait  bientôt  les 
réparer.»  M.  Otto  parle  dans  ce  sens  à M.  de  Meller- 
nich  en  insistant  pour  (pie  la  cour  de  Vienne  se  pro- 
nonce; il  trouve  chez  le  chancelier  d’Etat  cette 


opposition  calme  , tempérée,  qui  avait  repoussé  le* 
propositions  trop  ardentes , trop  incisives  de  l’Angle- 
terre et  de  la  Russie.  M.  de  Metternich  s’efforce  de 
faire  entendre  à M.  Otto:  «que,  toujours  le  même 
dans  scs  rapports  de  bienveillance  avec  la  France,  il 
ne  voulait  en  rien  briser  la  situation  politique  des 
deux  cabinets;  mais, ajoutait-il, à moins  de  fermer  les 
yeux  à la  lumière,  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  la 
modification  survenue  depuis  six  mois  : quand  l’Au- 
triche a commencé  la  guerre  de  181i,  les  hostilités 
sc  portaient  au  loin;  maintenant  le  champ  de  bataille 
va  toucher  la  monarchie  autrichienne  sur  une  fron- 
tière de  cent  lieues;  son  rôle  change  il  faut  qu’elle 
arme  pour  faire  respecter  son  territoire  ; elle  ne 
renonce  pas  à l’alliance  de  la  France , seulement  en 
lui  donnant  un  sens  mieux  en  rapport  avec  la  circon- 
stance , elle  intervient  pour  préparer  le  grand  œuvre 
de  la  paix  , » et  M.  de  Melternich  , sans  prononcer 
encore  le  mot  de  médiation,  laissait  apercevoir  que  ce 
rôle  était  le  plus  fortement  à sa  convenance , et  le 
mieux  dans  la  situation  des  cabinet*  de  l’Europe  ; 
M.  de  Melternich  ne  dissimulait  pas  qu'il  envoyait  à 
Paris  M.  de  Bubna  avec  les  mêmes  instructions  : « que 
voulait-on?  la  paix?  Eh  bien,  pour  cela,  il  fallait  être 
raisonnable.  Si  M.  de  Weissemberg  partait  pour  Lon- 
dres, si  le  comte  de  Sladion  allait  rejoindre  l’empe- 
reur Alexandre  au  quartier  general  des  Russes,  M.  de 
Bubna  avait  mission  de  sc  rendre  auprès  de  l'empe- 
reur des  Français.  Ce  que  voulait  l’Autriche  était 
simple  : elle  attendait,  pour  sc  déterminer  naturelle- 
mont  , la  marche  des  choses;  au  lieu  d’une  alliance 
active,  avec  un  contingent  armé,  elle  offrait  une  autre 
alliance  dans  l’intérêt  de  la  paix , se  posant  ainsi 
comme  médiatrice  pour  résoudre  et  accomplir  tous 
les  différends.  » 

Il  fallait  que  l’empereur  Napoléon  manquât  de  ren- 
seignements pour  ne  pas  comprendre  qu’un  change- 
ment immense  s’opérait  dans  ses  rapports  avec  le 
cabinet  de  Vienne;  l'alliance  active  lui  échappait  ; 
M.  de  Metternich  faisait  prendre  à sa  monarchie  une 
nouvelle  attitude  ; les  explications  de  Napoléon  avec 
le  comte  de  Bubna  furent  impérieuses , saccadées; 
l’empereur  semblait  ne  pas  comprendre  que  sa  force 
morale  en  Europe  était  amoindrie  et  perdue  depuis 
sa  campagne  de  Moscou;  ce  fatal  échec  l’avait  brisé, 
et  lui  ne  voulait  pas  reculer  d’un  pas;  sa  nature  de 
fer  ne  comprenait  pas  qu’il  est  des  circonstances  où 
il  faut  faire  des  concessions  larges , immédiates. 
M.Ollo  s’était  associé  aux  idées  pacifiques  dcM.de  Mot- 
tcrnich;  l’école  de  M.  de  Tallevrand,  habile  et  souple, 
savait  sc  prêter  aux  concessions , temporiser  pour 
arriver  à des  situations  meilleures;  elle  savait  faire  la 
part  aux  circonstances,  aux  événements,  et  M.  Otto 
avait  compris  toute  l’importance  d’une  médiation  poli- 
tique offerte  par  l’ Autriche  et  les  sécurités  qu’elle 
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pouvait  offrir.  Les  dépêches  de  M.  Otto,  rédigées  dans 
ce  sens,  n’allaient  pas  à l’impatience  des  projets  de 
Napoléon;  il  le  rappela  immédiatement  de  Vienne, 
et  à l’homme  d’affaires  et  de  notions  positives , il  sub- 
stitua l'homme  de  cour , le  gentilhomme  suranné  le 
moins  capable  de  résoudre  une  situation  difficile  , en 
un  mot  M.  de  Narbonne.  L’empereur,  engoue  de  lui, 
le  croyait  propre  à tout , aide  de  camp , officier  d’or- 
donnance et  diplomate,  sans  songer  que  les  premières 
conditions  d’un  ambassadeur  et  d'un  homme  d'État , 
c’est  de  savoir  les  faits  et  les  hommes. 

M.  de  Narbonne,  de  grande  maison,  dut  être  parfai- 
tement traité  à Vienne  ; quoi  d’élonnant  ? mais  quand 
ils  s’agirait  d’affaires , que  pouvait-il  comprendre  et 
deviner?  Pouvait-il  pénétrer  les  mystères  d’une  négo- 
ciation et  s’élever  jusqu’à  la  hauteur  des  idées  de 
M.  de  Mctternich?  M.  de  Narbonne  plairait,  parce 
qu’il  était  d’une  certaine  élégance  de  formes,  un  spi- 
rituel conteur,  un  diseur  de  petits  riens;  mais  jamais 
M.  de  Mctternich  ne  le  prendrait  au  sérieux  ; jamais 
il  ne  l’accepterait  comme  un  de  ces  hommes  avec  les- 
quels on  peut  causer  affaires.  11  put  donc  agir  à l’aise 
sans  autre  surveillance  que  celle  d’un  chevalier  fran- 
çais émérite , pétillant  d’amour  dans  l'Age  avance  de 
la  vie , s’occupant  de  bonnes  fortunes , comme  un 
cadet  de  mousquetaires. 

Dans  la  pensée  d’aller  droit  aux  projets  de  Napo- 
léon , M.  de  Metlernich  résolut  d’envoyer  à Paris , 
après  M.  de  Bubna,  le  prince  de  Schwarlzenbcrg , 
connu  et  spécialement  estime  de  l’empereur  ; long- 
temps ambassadeur  à Paris,  il  avait  préparé  le  mariage 
de  Marie-Louise  et  présidé  ainsi  à l’alliance  de  famille. 
Schwarlzenbcrg  venait  de  faire  campagne  à cèle  des 
Français,  comme  chef  du  contingent  autrichien;  on 
pouvait  lui  reprocher  un  peu  de  facilité  pour  les 
Russes  , mais  aucun  manquement  au  devoir.  Sa 
mission  avait  pour  motif  l’attitude  que  devait  gar- 
der le  corps  auxiliaire  autrichien  au  cas  d’une  nou- 
velle campagne;  ce  prétexte  couvrait  une  nouvelle 
mission  de  confiance;  Schwartzenberg  devait  per- 
suader Napoléon  : « que  le  seul  rôle  qui  convenait 
désormais  à l’Autriche  était  celui  d’une  médiation 

(1)  Proclamation  Je  kutmojj. 

« lairuque  l'empereur  (le  toute*  les  Russie»  a «lé  forcé  de  recourir 
au*  arme*  pour  défendre  «ci  Etal*,  S.  M.  I,  a prévu  le*  important* 
résultat*  que  celle  guerre  pouvait  noir  |>oor  l'indépendance  de 
l'Europe.  f.a  persévérance  la  pin*  héroïque,  le*  plu*  grand»  sacri- 
fice» , nnt  amené  «ne  suite  de  triomphe*;  et  lorsque  le  commandant 
en  chef,  le  prince  Kiilmull  Sraulrndi , a conduit  te*  troupe*  » ir- 
toriciiK*  au  delà  du  Niémen,  le*  nié  me*  principes  n'ont  pa*  cessé 
d'animer  le  souverain  ban*  aucun  temps  la  Russie  n'a  eu  reconra 
à l'art,  fier  (trop  souvent  mis  en  cenvre  dan»  les  guerre* de  no»  jour»), 
dVaapérrr  par  de  fan*  réeils  le»  sucré»  «le  ses  arme*.  Mais  avec 
quelque  modestie  qu'elle  les  exposit  en  rr  monirnl,  il»  paraili aient 
incroyable».  b es  témoins  oculaires  deviennent  nécessaires  pour 
prouver  te»  fait*  à la  France,  à l'AIlt  magne,  à l'Italir,  avant  qœ  la 
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bienveillante.  » M.  de  Meiternich  répétait  dans  ses 
réponses  à M.  de  Narbonne  : « Allons , mou  cher 
duc , mettez-nous  à même  de  faire  quelque  chose 
qui  puisse  montrer  notre  attachement  pour  vous.  » 
Le  sens  de  ces  paroles  était  visible  , il  s’agissait 
d’entraîner  le  cabinet  des  Tuileries  à accepter  l’Au- 
triche comme  médiatrice  entre  lui  et  la  Russie  ; M.  de 
Mctternich  préparait  de  longtemps  celte  voie  active 
et  féconde,  parce  que,  dans  ce  rôle  de  médiation , son 
cabinet  aurait  acquis  la  prépondérance  politique  qu’il 
avait  vue  s’affaiblir.  Ainsi , par  la  seule  habileté  de 
l’homme  d'État,  le  rôle  de  l’Autriche  était  entièrement 
cliangc;  naguère  à la  suite  de  Napoléon,  elle  sc  posait 
maintenant  comme  le  centre  autour  duquel  toutes  les 
négociations  devaient  converger;  de  sorte  que  de 
M.  de  Mctternich  allait  dépendre  la  paix  ou  la  guerre  ; 
c’est  un  magnifique  ride  dans  toutes  circonstances. 

Au  milieu  de  ces  conflits  qui  agitaient  les  grandes 
puissances,  que  devenaient  les  États  liés  à Napoléon 
par  la  confédération  du  Rhin?  Pour  eux  la  question 
devenait  active:  le  Niémen  cl  la  Yistule  une  fois  fran- 
chis par  l’armcc  d’Alexandre,  la  guerre  cessait  d'étre 
exclusivement  russe  et  polonaise  pour  devenir  alle- 
mande, et  il  était  du  plus  haut  intérêt  pour  le  czar  de 
soulever  à l’aide  de  sa  cause  les  gouvernements  et  les 
peuples  de  la  Germanie.  Quant  aux  peuples  , l’esprit 
appartenait  tout  entier  à la  résistance  ou  au  soulève- 
ment contre  Napoléon  ; le  czar  Alexandre  s’était 
adressé  à la  nation  allemande  , il  lui  avait  annoncé  sa 
délivrance,  scsgénéraux  faisaient  entendre  des  paroles 
libératrices , et  la  Russie  prenait  ainsi  le  rôle  que 
l’Autriche  avait  essayé  en  1809  lors  de  sa  grande 
guerrcsousM.de  Sladion;  Willgenslcin,  Winzingc- 
rode,  Tcttenborn  , faisaient  un  appel  à la  nation  ger- 
manique : « Aux  armes  ! aux  armes  ! » était  le  cri 
universel;  Alexandre  déclarait  qu’il  ne  voulait  ni 
agrandissement , ni  conquête.  « La  cause  moscovite 
est  gagnée,  disait-il , mais  celle  de  l’Europe  est  encore 
en  suspens.  » L’insurrection  fut  le  grand  mot , l’actif 
mobile  ; on  le  jeta  partout;  les  peuples  et  les  armées 
répondirent  (I). 

Les  gouvernements  suivaient-ils  la  même  impub 

inarche  lente  «!c  la  vérité  plonge  rr*  rentrée*  dan*  le  drnil  et  la 
runMcrnal  ion . Il  est  en  rfTcl  difficile  de  rouretoir  que  dan*  nue 
campagne  de  quatre  mois,  DOM  ayons  fait  à lYnnrmi  130,000  pri- 
sonnier*, pris  neuf  rent»  canons,  quarante-neuf  dr.i|Hj«u,  tons  scs 
équipages  cl  tous «c* chariots.  Il  suffit  drdirrqncdcs3U0.n0Ulii>mine» 
qui  ont  pénétré  dans  la  Russie  (sans  y comprendre  le»  Autrichien*}, 
il  n'm  existe  pas  30,000  qui  revoient  jamais  leur  pâli  ic,  quand  hic» 
même  la  fortune  le»  favoriserait.  La  manière  dont  l'empereur  Na- 
poléon a repassé  lr*  frontières  de  la  Russie  ne  peut  plu*  être  un  secret 
pour  rEuro|>e.  Tant  de  gloire,  tant  d'avaotagr*,  ne  peu* en t cepen- 
dant ehangrr  le*  disposition*  |HTM>mi<lle*  de  S.  H.  l'empereur  de 
toute»  le*  Russie».  Le»  grand*  principe*  de  l‘mdé|»cndanre de  l'Eu- 
rope ont  toiij.'in*  formé  la  ha«e  de  sa  politique;  cette  jMditiqnc  r>t 
lisée  dan*  sou  rieur.  Il  est  au-dessous  de  son  caractère  de  pn  mettre 
que  l'on  ruayr  d’rngagrr  le*  puqdcs  à résister  à l'oppression  et  à 
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sion?  Qu’allaient  faire  les  rois  de  Wurtemberg,  de  j 
Bavière,  de  Saxe?  Aideraient-ils  la  cause  commune 
avec  la  Russie,  en  abandonnant  l'empire  français  et  la  I 
confédération  du  Hhin?Quclquc  hésitation  était  parmi 
eux  ; ces  trois  monarques  devaient  leurs  titres  à Napo- 
léon; la  Bavière  s’était  considérablement  agrandie  aux 
dépens  de  l’Autriche;  le  Wurtemberg  était  devenu 
presque  une  grande  puissance; et  la  Saxe,  rivalisant 
avec  la  Prusse,  excitait  toutes  ses  jalousies.  Ces  royau- 
tés savaient  bien  que  la  victoire  des  grands  cabinets 
amènerait  un  remaniement  dans  leurs  États,  et  l’al- 
liance de  Napoléon  pouvait  seule  les  sauver;  ainsi  leur 
tendance  naturelle  était  pour  l’empereur.  Très-dis- 
posés pour  lui,  les  rois  pouvaient-ils  compter  sur  l’ap- 
pui de  leurs  peuples?  La  fermentation  était  partout; 
ils  seraient  abandonnés  par  leurs  nations  s’ils  n’en 
suivaient  pas  l’énergique  mouvement;  la  terre  trem- 
blait sous  leurs  pas,  lenrs  armées  étaient  affiliées  aux 
sociétés  secrètes , nul  ne  pouvait  en  diriger  les  desti- 
nées; devaient-ils  ne  tenir  aucun  compte  de  l’opinion 
des  masses? 

En  touchant  le  territoire  germanique,  les  Russes 
s’étaient  immédiatement  occupés  de  l’Allemagne  et  de 
fraterniser  avec  le  Tugmd-Bund ; Kulusoff,  par  un 
acte  d’une  autorité  absolue,  avait  déclaré  la  confédé- 
ration du  Rhin  dissoute;  ce  grand  lien  que  Napoléon 
avait  conçu,  et  M.  de  Tallcyrand  régularisé,  une  seule 
parole  d’un  général  russe  le  brisait  irrévocablement; 
ensuite  s’adressant  au  nom  de  la  nation  slave,  Kulu- 
sofT  avait  invité  le  peuple  germanique  h une  confra- 
ternité libérale  et  enthousiaste,  l’armée  russe  avait 
parlé  à l’armée  allemande;  et  comme  on  savait  les 
hésitations  des  cabinets  et  des  rois,  un  comité  fut 

«tooct  le  jour;  qni  a pesé  sur  en*  ilrpflii  vingt  an*.  C’nI  à lcnr* 
gouvernements  à ontrir  1c*  yeux  *nr  la  situation  actuelle  de  la 
France.  Des  siècle*  peuvent  s'écouler  avant  qu'il  K présente  une 
oeea»i»n  aussi  favorable;  et  ce  serait  méconnaître  la  bonté  de  b 
Providence  que  de  ne  |>a»  profiler  de  ecltc  crise  pour  raxmstrnire 
le  grand  ouvrage  de  l'équilibre  de  l'Europe,  et  assurer  par  là  b 
tranquillité  publique  et  le  btnibrui  des  individus.  » 

Déclaration  du  Kntmoff 

« Au  moment  où  je  donne  aux  armer*  sous  mon  commandement 
l'ordre  de  (tasser  1«  frontière*  prussiennes,  l'cmperenr  mon  maître 
me  durje  de  déclarer  que  cette  démarche  ne  doit  être  considérée 
que  rninnic  b conséquence  inévitable  des  opération»  militaires. 

i Fidèle  aux  principe*  qui  ont  dan*  loin  les  lemp*  dirigé  «a  con- 
duite, S M.  1.  n’est  guide*:  par  aucune  vue  île  conquête,  l e»  senti- 
ment* de  modération  qui  ont  toujours  caractérisé  sa  politique  mot 
toujours  le*  mêmes  après  le*  «itérés  décisif*  que  la  divine  Providence 
a accordés  à *r*  légitimes  effort*,  (j  paix  et  l'indépendance  en  seront 
le  résultat.  C'est  b («ait,  c'est  l'inde)* n«bnce  que  S.  V.  offre,  avec 
son  assistance,  à tous  le*  peupla  qui  ont  etc  forées  de  s’armer  contre 
lui , et  qui  abandonneront  la  cause  de  lapolcon , pour  suivre  celle 
de  lenrs  véritables  intérêts.  Je  le»  invite  à profiler  de  l'heureuse 
occasion  qu'ont  fait  naitre  pour  eux  les  victoire*  des  armées  russes 
et  «le  s'unir  à clin  pour  poursuivre  un  eimrmi  dont  b fuite  préci- 
pitée a manifeste  la  période  sa  puissance.  C’est  à la  Pruasc  en  par- 
ticulier que  s'adresse  ntic  invitation,  l/inlciition  de  S.  M.  I.  est 
de  mettre  fin  aux  calamite*  qui  l'o^u  iim  ul,  de  manifester  à son  roi 


organisé  pour  constituer  l’unité  patriotique  indépen- 
damment des  gouvernements,  composé  auprès  d’A- 
lexandre des  représentants  des  quatre  races  saxonne, 
bavaroise,  wurlomborgcoisc  et  hanovricnne;  le  but  de 
ce  comité  était  de  restaurer  la  nationalité  germanique, 
mémo  en  dehors  des  rois  et  s’ils  s’y  refusaient;  tout 
prince  qui  accéderait  à la  cause  commune  recevrait 
la  confirmation  de  sa  souveraineté  ou  même  un  agran- 
dissement territorial;  tout  prince  fidèle  à l’alliance  de 
Napoléon  jMuirrait  être  mis  au  ban  de  la  nationalité 
germanique,  et  comme  clans  les  anciennes  diètes,  le 
comité  les  exclurait  de  la  couronne.  Cette  institution 
était  destinée  à effrayer  les  rois  de  Bavière,  «le  Wur- 
temberg ci  de  Saxe,  pour  les  séparer  définitivement 
de  la  confédération  du  Rhin. 

\jc  roi  de  Bavière,  pénétré  de  la  nécessité  de  se 
jeter  dans  la  cause  commune,  èn  suivant  l’Aulrichc  , 
ouvrit  des  communications  intimes  avec  le  cabinet  de 
Vienne;  comme  un  satellite,  il  suivrait  l'astre.  Le  roi 
de  Wurtemberg  attendait  aussi  la  décision  de  r Au- 
triche t et  tous  deux,  en  espérant  un  meilleur  avenir, 
gardaient  une  neutralité  bienveillante  et  armée. 
Quant  au  roi  de  Saxe,  il  rcsiaü  dans  l’alliance  plus 
intime  avec  Napoléon  : il  lui  devait  beaucoup;  auxi- 
liaire dévoué  au  système  français,  il  savait  que  la 
Prusse  el  l'Autriche  ne  lui  pardonneraient  jamais 
l’appui  qu'il  avait  prélé  aux  armées  françaises,  dans 
les  jours  d’abaissement  pour  les  maisons  de  Brande- 
bourg et  de  llabsluHirg  ; la  Saxe,  théâtre  de  la  guerre, 
était  destinée  & un  morcellement.  La  Prusse  voyait 
un  dédommagement  naturel,  un  traire  territorial  dans 
quelques-unes  des  positions  de  la  Saxe;  l’année,  les 
sociétés  secrètes  la  couvraient  tout  entière. 

Familic  qu'elle  conserve  pour  lui , et  «le  rendre  à b monarchie  de 
Frédéric  ton  érbl  cl  son  étendue,  (.'empereur  espère  que  S-  M.  I*., 
animée  «le*  sentiments  que  doit  produire  celle  déclaration  franclic, 
prendra  le  seul  parti  que  demandent  la  vieux  «le  son  peuple  «.-t 
l'intérêt  de  va  Etats. 

• KutusotT.  « 

A tireur  aux  Allemand  t. 

«i  Lorsque  le*  victorieux  guerrier*  de  b Rnssie,  accompagnés  de 
ceux  «le  S.  31.  le  roi  de  Prusse,  son  allié,  paraissent  en  Allemagne, 
S.  M.  Pcmpcrcur  «le  IIusmc  cl  S.  Al.  le  roi  «le  Prusse  annoncent  aux 
princes  et  aux  nations  de  l'Allemagne  le  retour  «le  la  liberté  et  do 
riuilé|M'ii«lance.  Il*  ne  viennent  que  «lan*  l'intention  de  la  aider  à 
reconquérir  ces  «Iroils  inaliénable»  de*  nation*,  cl  d'arcordi  r une 
protection  puissante  et  une  sécurité  permanente  à b régénération 
de  ce  vénérable  empire. 

a Ces  deux  armée»  mettant  leur  confianrc  en  flieu  , et  pleine»  de 
courage,  avancent  en  cs|>érant  que  tout  Allemand,  sari*  distinction, 
sc  joindra  à elle*. 

■ La  confédération  «In  Itliin,  ec  joug  insidieux  que  le  pcrtnrlia- 
Icur  universel  a imposé  à l'Allemagne,  après  l'avoir  démembrée  et 
avoir  obscurci  son  aneienue  renommée,  ne  peut  pins  être  tolérée, 
étant  le  résult al  d'une  force  et  d'une  influence  étrangères.  Il  faut 
qu'elle  soit  dissoute. 

« b:ur*  Majesté*  n'aerui  lieront  leur  protection  qu'aux  princes  < t 
aux  peuple*  allemands  qui  ucrout  engagés  «Lus  l'accomplissement 
de  ce  grand  u’iivrc. 

• Prince  Kulusoff  SiuoKiisLi.  » 
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Quel  parti  avait  à prendre  Frédéric-Augnute?  Un 
moment  prononcé  pour  la  cause  du  peuple,  il  avait 
écoulé  et  suivi  l'impulsion  de  la  Prusse  ; il  se  ravisa 
et  conçut  quelques  craintes.  Enlin  il  se  décida  pour 
une  politique  expectante;  abandonnant  Dresde,  sa 
capitale,  il  craint  de  prendre  l’initiative;  il  attend  de 
meilleurs  jours  : caractère  faible,  vieilli,  il  négocie 
tout  à la  fois  avec  Napoléon  et  l’alliance  ; il  redoute 
tout , hésite  sur  tout  ; il  fuit  l’Autriche  de  nouveau , il 
déserte  la  cause  générale  pour  placer  les  Saxons  dans 
les  rangs  de  l’armée  française.  Le  roi  Frédéric- Auguste 
n’était  plus  maître  de  scs  peuples,  les  plus  fiers  dans 
le  Tugend-Rund;  s’il  appartenait  à la  cause  de  Napo- 
léon par  le  cœur  et  par  les  intérêts,  les  Saxonsappar- 
tenaient  à l’Allemagne  par  patriotisme.  Tout  fut  donc 
suspendu  jusqu’à  la  reprise  des  o|w*rations  militaires. 

Mais  pour  que  ces  opérations  prissent  au  nord,  dans 
les  villes  hanséatiques  surtout,  un  développement 
oiïcnsif  sur  de  larges  bases,  il  fallait  nécessairement 
la  coo(iéralion  de  Bernadette  ; rien  de  décisif  n'était 
possible  sans  cela  : les  Suédois,  joints  aux  Prussiens, 

(1)  Toole  U négociation  avec  la  Suède  prenait  alors  le  ton  aigre 
«l’une  rupture. 

Note  de  M.  le  baron  d’ Emjertlroem  li  M.  de  Cabre,  chargé  d'affaires 
de  France  ci  Stockholm. 

• Dès  le  moment  oit  l'invasion  «le  la  Poméranie  wéiloiic  par  tri 
tionpc*  fronçai***»,  contre  la  foi  «Ica  traité»  et  In  engagement»  le» 
plu»  solennel»,  donna  la  inclure  de»  intentions  «le  S.  M.  renqicrvur 
Napoléon  i l’égard  «le  la  Suède,  le  mi,  jn»tcm<-ul  étonné  «le  celle 
agression  iiialtcndiic,  n’a  fait  q«»e  réitérer  m démarche»  pour  en 
obtenir  une  explication  franche  et  loyale,  tandis  que  le  gouverne- 
ment français  n'y  a répou«hi  que  par  «le  nouveau»  icla  d'hos- 
tilité. 

« S.  M.  a cru  «pic,  si  la  force  donne  de»  droits  qu'attestent  suf- 
fisamment le»  mallieur»  de  no*  temps,  la  cause  «le  la  justice  cl  lu 
sentiment  «le  *a  propre  dignité  peuvent  aussi  en  réclamer  quel- 
ques-uns. 

« Elle  n’a  donc  |«a*  vu  avec  indifférence  une  de  ses  provinces 
occupée»  par  la  même  puissance  qui  en  avait  garanti  l'intégrité  les 
troupes  que  le  roi  y avait  laissées  déclarée»  prisonnières  «le  guerre 
et  comme  telle»  amenée*  eu  France,  ainsi  que  les  clépiéibl Ions  con- 
tinuelles de  la  [Mil  «les  corsaire»  français.  Dès  lors  M.  de  Cabre  ne 
pouvait  (dus  être  regardé  comme  agent  d'une  puissance  amie,  et  scs 
relations  diplomati«|ucs  avec  le  ministère  «lu  roi  «levaient  cesser 
jusqu'au  iiiorucut  où  il  recevrait  les  éclaircissement*  qu'il  avait  de- 
mandé* su  cabinet  desTuilcrica. 

« Plus  «le  trou  mois  sc  sont  écoulé»  depuis  cette  é|voquc,  et  le 
goiiveructuenl  français  conlinuanl  toujours  le  même  silence,  le 
roi  a cru  te  devoir  à lui-même  et  à «on  peuple  de  ne  plu»  compter 
sur  une  cspInMlion  quêtant  «le  faits  au  reste  paraissent  icmlre  illu- 
soire. 

s l«c  soussigné  a reçu  les  or«lres  «In  roi  son  maître  «le  «leelarer  à 
M.  de  (labre  que  sa  prescrire  ici  devenant  absolument  inutile  «lan» 
le»  «•ircnnst.mees  actuelle»,  S.  M.  désire  qu'il  qndtcla  Suèilc  aussitôt 
>|ur  |tossible,  cl  le  soussigné  à l'Iionncur  «le  lui  envoyer  ci-inclus  1rs 
paMC-|M>rt»  nécessaire*  pour  son  voyage. 

« Le  bâton  d'F.iigrisItm  ni.  a 

Rr/wase  de  M.  de  Cabre- 

" l.c  soussigné,  chargé  «l'affaire*  de  $ V.  l'rm|irrciir  des  Fian- 
çai», roi  d'Italie,  fait  observer  que  jamais  il  ne  Im  i et»’  notifie  , 


pouvaient  faire  une  immense  diversion  sur  les  villes 
lianséaliques,  la  Hollande  et  la  Belgique;  une  armée 
suédo-prussienne  jetée  sur  l'Elite  devait  porter  une 
terrible  atteinte  à la  puissance  de  Napoléon.  Il  était 
donc  de  la  pins  haute  importance  pour  le  cabinet  de 
Paris  d’éviter  cette  diversion, et  afin  d’y  réussir,  il 
devait  négocier  avec  Bernadotle,  le  ramener  si  ce 
n’est  à une  coopération  active,  au  moins  à une  neu- 
tralité armée;  renonçant  aux  insultes,  aux  menaces 
jetées  à Bernadolle , il  fallait  user  de  licaucoup  d’ha- 
bileté et  «le  ménagements  (1)  ; M.  de  Cabre  était  reste 
«à  Stockholm  comme  chargé  d’affaires,  et  il  avait  agi 
avec  tant  d'imprudence  que  le  baron  d’Engerstroem 
se  vit  forcé  de  lui  envoyer  sur-le-champ  scs  passe- 
ports. Qui  sait?  avec  un  peu  d* habileté  on  eût  ramené 
la  Suède  ; la  chose  était  d’autant  plus  réalisable  que 
Bernadolle  entrait  avec  quelque  répugnance  dans  un 
plan  contre  la  France;  dans  ces  circonstances  on 
devait  lui  faire  un  pont  d’or;  la  Suède  demandait  la 
restitution  de  la  Poméranie , une  indemnité  pour  les 
bâtiments  confisqués , l’indépendance  de  son  pavil- 

vcrhalcniciil  ou  par  écrit,  que  ses  relations  diplomatiques  seraient 
suspendue»  jusqu'à  ce  qu'il  eût  répondu  catégoriquement  auxéihiir- 
risocmenls  demandés  par  le  ministre  suédois. 

« Si  S.  M.  suédoise,  usant  de  s » droits  «le  souverain,  fait  signifier 
au  soussigné,  officiellement  et  |«ar  écrit , qu'elle  ne  permettra  pas 
plus  longtemps  son  séjour  en  Suède,  le  soussigné,  croyant  ahir»  ne 
céder  qu'à  la  force,  n'hésitera  pasi  profiter,  dans  le  plu* court  «lélai 
possible,  du  paaac-port  qu'il  a l'honneur  «le  renvoyer  à SI.  le  banni 
«rEngersIroem,  parce  que  jusque-là  il  lui  est  parfaitement  impos- 
able de  s'en  servir,  et,  |«ar  Conséquent,  «le  le  gar«1er. 

« Aug.  «k  Cabre.  » 

2r  lettre  de  M,  le  haro»  et  Smgertlroem  à M.  de  Cabre. 

• J'ai  reçu  la  lettre  que  voua  m'avea  adressée,  monsieur,  je  l'ai 
mise:  de  suite  tous  les  yeux  du  roi,  et  S.  M.  me  cliargr  de  nouveau  de 
vous  ré|«éter  que  votre  présence  à Stockholm  ne  saurait  être  tolérée 
plus  longtemps.  Votre  caractère  diplomatique  avant  déjà  cessé,  vous 
von»  Irouvri,  monsieur,  «lan»  la  catégorie  de  tous  les  étrangers,  et, 
par  conséquent,  soumis  à exécuter  Ica  ordres  que  la  |siliw  («ouïra 
vous  donner.  Le  grand  gouverneur,  à qui  il  a clé  fait  des  rapports 
pra  avantageux  sur  votre  compte, a reçu  l'ordre  de  von*  faire  quitter 
la  capitale  dans  vingt-quatre  heures.  Un  ronimissaireilv  |>olîee  vous 
accompagnera  jusqu'à  la  frontière,  et  «le  celte  manière  vous  u'aurca 
plus  b«»oiu  des  passe-ports  que  vous  m'avea  renvoyés. 

• Le  harmi  d'Engcrslrocui.  » 
Réponse  de  M.  de  Cabra. 

« Je  reçois  à l'instant  la  lettre  que  vous  m'avea  écrite  aujourd'hui, 
dans  laquelle  V.  Exe.,  en  m'annonçant  pour  la  première  fois  «pic 
u me*  fouet  ions  «hplomaliques  ont  cessé,*  me  prévimil  en  même 
temps  que  je  desien»  soumis  aux  ordres  «le  la  police,  et  que  le  gou- 
vcrnrur  a reçu  «le»  instructions  pour  me  faire  conduira  à la  fron- 
tière. 

« Celte  détermination  du  gouvernement  suédois  et  la  manière 
«Iniil  elle  m'est  riunmoniqoéc  nie  paraissent  plu»  «lue  siiHiiMtilc» 
pour  me  justifier  vis-à-vis  de  ma  cour  en  alsamloiinanl  !«•  poste  que 
j’ai  rempli  avec  honneur  près  «le  S.  S.  le  roi  «le  Suède.  Je  prie  en 
eoniéqnence  V.  Exe,  «le  m'envoyer  mr»  pmw-poi  U,  dont  je  compte 
pioliter  «lan*  le  pin*  court  «lélai. 

S Aug  «le  Cabre.  » 
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loti;  et  de  plus,  elle  voulait  secouer  ce  joug  dur  el 
implacable  que  Napoléon  faisait  peser  sur  tous  les 
États  placés  dans  son  alliance.  Ce  qu’il  y cul  donc  de 
fâcheux  après  la  fatale  campagne  de  Moscou,  c’est 
que  Napoléon  persista  dans  son  orgueil , et  qu’il  vou- 
lut conserver  la  fière  attitude  de  scs  jours  de  prospé- 
rité; comme  il  menait  de  front  la  guerre  d'Espagne 
et  d’Allemagne,  sans  céder  un  seul  village,  de  même 
il  méprisa  les  moyens  d’attirer  à lui  la  Suède;  et  tan- 
dis que  l’Angleterre  stipulait  des  subsides,  cédait  la 
Norwége , offrait  la  Guadeloupe,  pour  obtenir  l’assen- 
timent de  DcrnadoUe,  Napoléon  déclarait  à la  Suède, 
d’un  ton  brusque  et  impératif,  qu’il  ne  ferait  aucune 
concession.  Ceci  était  plus  qu'une  faute  ; c’était  un 
malheur. 

Toutefois,  avant  de  se  décider  pour  une  coopéra- 
tion active  et  armée,  Bernadette  crut  essentiel  d’écrire 
une  lettre  personnelle  à Napoléon,  son  vieux  cama- 
rade, pour  lui  offrir  une  fois  encore  de  se  porter 
médiateur  dans  la  grande  querelle  avec  Alexandre. 
Napoléon  avait  cherché  à brouiller  Bernadoltc  avec  le 
roi  qui  l’avait  adopté,  à séparer  la  cause  du  prince 
royal  de  celle  de  Charles  XIII.  Le  bruit  courait  qu’il 
avait  voulu  le  faire  enlever  de  Stockholm  par  une 
intrigue  diplomatique  et  une  conspiration  de  palais; 
Napoléon  avait,  dit-on, prêté  même  la  main  à une  res- 
tauration de  Gustave , ce  qui  avait  irrité  profondément 
le  parti  qui  avait  élevé  Charles  XIII.  Dans  sa  lettre  à 
Napoléon , Bernadette  rappelait  l'abandon  des  intérêts 
suédois,  que  lui  l’empereur  avait  fait  dans  les  entre- 
vues de  Tilsitt  et  d’Erfurth  : la  Suède  avait  toujours 
respecté  la  France,  la  France  avait  abandonné  la 
Suède;  elle  voulait  interdire  aux  nations  le  droit 
qu’elles  tiennent  de  la  nature , c’est-à-dire  la  liberté 
du  commerce.  Alexandre  était  encore  pour  la  paix,  il 
la  désirait  sans  déguisement  ; possesseur  d’une  belle 
monarchie,  Napoléon  devait  en  cicatriser  les  plaies, 
a Je  suis  né,  ajoutait  Bernadotte  en  terminant,  dans 
cette  belle  France  que  vous  gouvernez,  sire;  sa  gloire 

{I)  Lettre  Je  Bernadette  à fiapoUfon. 

n Toula  1rs  relations  ministérielle*  étant  rompue*,  je  m'adresse 
directement  i V.  H.  pour  lui  rap[iclcr  ta  conduite  loyale  et  Tranche 
de  la  Suède,  nifnic  dans  les  temps  les  plus  difficiles-  Votre  Majesté 
invoque  scs  droit»  à l'amitié  du  roi  !..  lairsqne  le  roi , après  avoir 
perdu  la  Finlande,  écrivit  i V.  M.  pour  la  prier  de  conserver  i la 
Suède  Ica  Iles  d'Aland,  elle  lai  répondit  : « Adressez-vous  à l'em- 
pereur Alexandre,  il  est  grand  et  généreux,  s Et , pour  combler  la 
mesure  do  son  indifférence,  elle  fil  insérer  dans  an  journal  officiel , 
au  moment  de  mon  départ  pour  la  Suède,  qu'il  y avait  un  interrègne 
dans  ce  royaume  pendant  lequel  le»  Anglais  Taisaient  impunément 
le  commerce.  I.e  roi  K détacha  de  la  coalition  de  1703,  parce  que 
cHIe  coalition  prétendait  partager  la  France,  et  qu’il  ne  voulait 
participer  au  démembrement  de  nette  belle  monarchie;  il  Tut 
|mrté  i cet  acte,  monument  de  sa  gloire  politique,  autant  par  atta- 
chement pour  le  peuple  français  que  par  le  liesoin  de  cicatriser  les 
plsirs  de  son  royaume.  Cette  conduite  sage  et  vertueuse,  fondée  sur 
rr  que  chaque  nation  a le  droit  de  se  gouverner  par  ses  lois,  par  ses 
usages  et  |ur  ses  volontés,  celte  conduite  est  la  nu’ me  qui  lui  «ri 


et  sa  prospérité  ne  peuvent  jamais  m’être  indifféren- 
tes; mais,  sans  cesser  de  faire  des  vœux  pour  son 
bonheur,  je  défendrai  de  foules  les  facultés  «le  mon 
âme  et  les  droits  «lu  peuple  qui  m’a  appelé , et  l’hon- 
neur du  souverain  qui  a daigne  me  nommer  sou  fils. 
Dans  cette  lutte  entre  la  liberté  du  monde  cl  l’oppres- 
sion , je  dirai  aux  Suédois  : Je  combats  pour  vous  et 
avec  vous,el  les  vœux  des  nations  libres  accompa- 
gneront nos  efforts.  En  politique,  sire,  il  n’y  a ni 
amitié  ni  haine;  il  n’y  a que  des  devoirs  à remplir 
envers  les  peuples  que  la  Providence  nous  appelle  à 
gouverner.  Leurs  lois  el  leurs  privilèges  sont  des 
biens  qui  leur  sont  chers , et  si , pour  les  leur  conser- 
ver, on  est  obligé  de  renoncera  d’anciennes  liaisouscl 
à des  affections  de  famille,  un  prince  qui  doit  remplir  sa 
vocation  ne  doit  jamais  hésiter  sur  le  parti  à prendre. 
Pour  ce  qui  concerne  mon  ambition  personnelle,  j’en 
ai  une  très-grande,  je  l’avoue,  c’est  celle  de  servir  la 
cause  de  l'humanité,  et  d’assurer  l'indépendance  de 
la  presqu'île  Scandinave.  Pour  y parvenir,  je  compte 
sur  la  justice  de  la  cause  que  la  loi  m’a  ordonné  de 
défendre,  sur  la  persévérance  de  la  nation,  et  sur  la 
loyauté  de  ses  alliés  (I).» 

A cette  lettre  que  Napoléon  nie  avoir  reçue,  et  qui 
fut  pourtant  envoyée,  nulle  réponse  tic  fut  faite;  on 
méprisa  les  propositions  d'un  vassal , on  ne  voulut 
rien  entendre,  rien  écouter;  il  résulte  même  de  la 
correspondance  engagée  entre  lel>arond'Engerstrocm 
elM.dc  Cabre,  envoyé  à Stockholm,  que  quelque 
chose  d’étrange  s’était  là  passé , car  M.  de  Cahrc 
reçoit  l'ordre  de  quitter  la  Suède  dans  les  vingt-qua- 
tre heures , sous  l’escorlc  d’un  commissaire  de  police, 
et  ce  fut  alors  que  la  Suède  se  prêta  définitivement 
aux  propositions  d’une  intervention  année,  active  et 
militaire  dans  la  coalition.  Le  plan  qui  fut  proposé 
par  lord  Casllcrcagh , et  apporté  à Stockholm  par  sir 
Charles  Stewart  et  le  colonel  Pozzo  di  Borgo , reposait 
sur  les  conditions  suivantes:  «On  assurait  de  nouveau 
à la  Suède  la  possession  de  la  Norwége  et  la  promesse 

de  règle  dans  ce  moment.  Votre  système,  sire,  veut  interdite  aux 
nation*  l'exercice  de*  droits  qu'elles  tiennent  de  la  nature,  ceux  de 
commercer  entre  elles,  de  s'culr'aidrr,  de  rorre*|»ondri-  et  de  vivre 
en  paix  ; et  cependant  l'existence  de  la  Suède  est  dr|iendanlc  d'uu 
extension  de  relations  commerciales  sans  lesquelles  elle  ne  |>eul  se 
suffire. 

« Je  connais  Ica  bonnes  dispositions  de  l'empereur  Alexandre 
pour  la  paix.  Les  calamités  du  continent  la  réclament,  el  V.  M.  ne 
doit  pas  la  repousser.  Possesseur  de  la  plus  belle  monarchie  de  la  terre, 
voudrait-elle  toujours  rn  étendre  le*  limites,  el  léguer  i un  bras 
moins  puisuiil  que  le  sien  le  triste  liérilage  de  gncrie»  intermi- 
nables? V.  M.  ne  s’allachrra-l-rllc  pas  à cicatriser  les  plaies  d'une 
révolution  dont  il  ne  reste  i la  Franee  que  le  souvenir  de  sa  gloire 
militaire  cl  des  malheurs  réels  dans  son  intérieur?  Sire,  les  leçons 
de  Thisloire  rrjcllcnl  l'idée  d'une  monarchie  universelle,  H le  senti- 
ment de  l'iiidi’iicndaiire  petit  être  amorti,  mais  non  effaré  du  nmr 
des  nations.  Que  V.  M.  pèse  tontes  «es  considérations,  et  pense 
réellement  à une  paix  générale  dont  le  nom  profané  a Tait  rouler  tant 
de  sang,  b 
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île  b Guadeloupe  ; elle  recevait  comme  subsides  un 
million  de  livres  sterling  payables  en  traites  immé- 
diates, moyennant  quoi  Rernaduttc  s’engageait  à en- 
trer en  campagne  avec  30,000  Suédoi s ; par  un  article 
secret , ces  30,000  Suédois  devaient  être  réunis  à un 
corps  russe  de  20,000  hommes  et  à un  corps  prussien 
de  30,000  hommes  et  de  13,000  llanovricnsj  la  solde 
de  l'Angleterre,  qui  tous  placés  sous  le  commande- 
ment du  prince  royal,  devaient  ellicaccmcnt  opérer 
au  nord  de  l'Allemagne  (1).  Quelques  jours  après, 
llernadottc  signait,  sous  la  médiation  de  l’Angleterre, 
un  traité  avec  les  corlès  espagnoles  cl  reconnaissait 
tous  les  actes  des  juntes  dans  la  Péninsule  ; c’était  la 
réalisation  complète  des  plans  de  la  Grande -Rretagne. 
L’adhésion  de  Rernadolle  à l'action  militaire  des 
grandes  puissances  fut  une  des  causes  actives  de 
la  chute  de  Napoléon;  en  se  montrant  moins  impé- 
rieux et  moins  lier,  l’empereur  aurait  pu  l’éviter. 

La  Suède  s'agrandissait  aux  dépens  du  Danemark  ; 
la  Norwége  était  arrachée  au  cabinet  danois  constam- 
ment placé  sous  la  prépondérance  de  l'empire  fran- 
çais; s’y  maintiendrait-il  encore  dans  les  circonstances 
nouvelles?  A mesure  que  le  succès  faisait  croire  aux 
triomphes  plus  ou  moins  éclatants  de  la  coalition, 
l’Angleterre  ouvrait  des  négociations  actives  avec  la 
cour  de  Copenhague;  mais  sa  politique  avait  été  là 
d’une  telle  cruauté  qu’on  ne  l’ccouta  qu’avec  méliaucc 
et  dépit;  au  commencement  de  1813  elle  s’y  présenta 
de  concert  avec  la  Prusse  et  la  Russie,  en  insinuant 
à M.  de  Kaas  et  à M.  de  Roscncrans,  secrétaire  d’Élat 
des  affaires  étrangères,  que  si  le  Danemark  voulait 
accéder  à la  confédération  des  Etats  de  l’Europe  pour 
coopérer  dans  le  nord  de  l'Allemagne, on  lui  assure- 
rait des  indemnités  territoriales  sur  le  continent, 
capables  de  compenser  et  au  delà  la  perle  de  la  Nor- 
wége, possession  onéreuse  pour  le  Danemark;  on 

Traité  Je  la  Suède  arec  l' Angleterre. 

• Arl.  I«.  S.  M.  le  roi  «le  Suède  s'engage  à employer  mii  corps 
«le  30,000  homme*  dan»  mie  opération  directe  sur  le  continent , 
ronlrc  les  ennemis  commun»  de»  luuU-s  partie»  contractantes.  Celle 
armée  agira  «le  çoiieeil  arec  1rs  troupe»  russe»  placée»  tou»  le  com- 
mandement de  S.  A.  le  prince  royal  de  Suède,  conformément  am 
stipulations  à eel  effet  déjà  distantes  entre  h»  cour*  <lc  Stockholm 
cl  «le  SainL-Pélersbourg. 

* 2.  l.e»dilc»  rnur»  ayant  communiqué  à S.  M U.  1rs  engagement* 
subsistant*  rnlrr  elle»,  et  ayant  formellement  demandé  que  S.  M. 
v accédât,  S.  M.  le  roi  de  Suèile  ayant,  par  le»  stipulations  conte- 
nue* ail  précédent  article  , donné  une  prMfC  «lu  désir  qui  l'anime 
«le  contribuer  aussi  de  son  côté  au  succès  de  la  cause  commune, 
S.  M.  B.  «lésirant  en  retour  donner  une  preuve  immédiate  cl  non 
équivoque  de  sa  résolution  de  joindre  in  intérêts  à crm  de  la  Suède 
et  «le  la  Rti**ir,  promet  et  s'engage,  par  le  présent  traité,  d'accéder 
aux  conventions  déjà  existantes  entre  le*  deux  puissance»,  et  tant 
«picS.  M.  H , non-seulement  ii”uppos«*ra  aucun  obstacles  l'anima- 
tion et  réunion  à perpétuité  «lu  royaume  «le  Suède,  mais  encore 
«pi'elle  facilitera  à cet  égard  l'exécution  «le*  vue»  de  S.  SI  le  roi  «le 
Suède,  soit  par  scs  lion»  olfices,  «oit  en  y employant,  s'il  était  Infrc*- 
«aire,  la  coopération  nasale,  «lerourcit  arec  les  troupe*  suédoise*  et 


lui  offrait  cl  bien  iccrctcment,  les  villes  bansén tiques, 
quelques  territoires  enclavés  de  la  Hollande,  l'agran- 
dissement du  llolslein,  et  des  subsides  payés  à raison 
de  30,000  livres  sterling  par  mille  hommes.  Le  Dane- 
mark ne  repoussa  pas  ces  stipulations  d’une  manière 
absolue,  seulement  il  voulait  des  conditions  meil- 
leures ; en  échange  de  la  Norwége  il  demandait  la 
Poméranie  suédoise,  les  villes  hanséatiques , la  resti- 
tution de  toutes  ses  colonies  cl  le  payement  d'une 
indemnité  pécuniaire  pour  la  Hotte  brûlée  en  1807. 

Ces  négociations  se  continuaient  encore  de  la  part 
de  l’Angleterre,  tandis  que  le  ministre  de  France  à 
Copenhague , M.  Didclol,  pressait  le  Danemark  de  se 
prononcer  pour  l'alliance  de  Napoléon.  La  question 
était  pressante , le  roi  avait  à se  décider  sur-le-champ, 
cl  il  cherchait  en  temporisant  à s'assurer  une  meil- 
leure position.  Tout  en  signant  un  traité  d’alliance  dé- 
fensive et  offensive  avec  Napoléon,  il  ne  renonça  pas 
à négocier  avec  l’Europe  ; les  troupes  danoises  agirent 
avec  le  maréchal  Davoust,  mais  dans  l'intention  de 
s'emparer  des  villes  hanséatiques  et  d’en  profiter;  elles 
ne  voulurent  jamais  aller  au  delà.  Les  Danois,  en 
armes  sur  le  territoire  de  Hambourg,  de  Lubeck,  in- 
tervenaient pour  leurs  intérêts;  ils  se  refusèrent  à 
passer  l’Elite  dans  la  crainte  de  sc  compromettre  avec 
l’Europe;  ils  sc  perdirent  ainsi  par  un  double  jeu,  le 
cabinet  de  Copenhague  subit  les  conséquences  d’une 
position  fausse:  l’alliance  rendue  publique  avec  Napo- 
léon le  jeta  dans  une  suite  de  mesures  incertaines 
qui  lui  enlevèrent,  ainsi  qu’à  la  Saxe,  un  Itou  tiers 
de  ses  sujets. 

C’est  un  triste  fait  à constater,  mais  depuis  la  révo- 
lution de  1789  tout  ce  qui  s’est  uni  avec  la  France  a 
été  tôt  ou  tard  sacrifié;  tout  ce  qui  a cherché  un  a|tpui 
dans  la  protection  de  notre  influence  a trouvé  à la  fin 
une  diminution  de  force:  témoin  le  Danemark  et  la 

mue».  Rien  cntcmlu  neanmoins  que  l'on  n'aura  pcf»  recour*  à la 
foire  pour  effectuer  la  million  de  la  Noiwégi1  à la  Suèilc,  à n«»in* 
«pie  S.  M.  le  roi  d«r  Danemark  n’ait  prcalald«*ment  refusé  «le  *e 
joindre  à l’alliance  du  Muni  aux  roiMlitions  stipulée*  «tan*  le»  enga- 
gement» existant»  entre  le.»  cour»  «le  Stockholm  et  «le  Saint-Pélcr*- 
huiirg:  cl  S.  51.  le  roi  de  Suèilc  «'engage  à avoir  soin  qne  cette 
réunion  ail  liru  avec  tous  Ica  «'ganls  et  la  considération  posai hlr», 
pour  le  Imnlicur  cl  la  liberté  du  peuple  de  Norwége. 

■ 3.  Afin  «1c  «humer  plu*  «l’effet  aux  engagement»  contracté*  par 
S.  M.  le  roi  dc$uè«lc  dan»  le  premier  article  «lu  présent  traité,  les- 
quel» ont  pour  objet  «le*  opératmn»  directes  contre  les  ennemi* 
commun*  «les  deux  puissance*,  et  afin  de  metlrr  S.  M.  Suédoise  ru 
état  de  commcucer  Icailitrs  opérations  «an*  perte  «le  temps,  et  aus- 
sitôt que  la  saison  le  permettra,  S.  .M.  IJ.  s’engage  à fournir  à S.  N. 
b rui  de  Suède  (indépendamment  de»  autre»  secours  que  le»  riritin- 
siancet  générale»  pourront  mettre  à sa  di»|»o*iliun  ) pour  le  «rrviee 
«le  la  campagne  de  la  |iré*cnlc  année,  aiiui  «pic  pour  l'équipement, 
le  traiikpoil  et  l'entretien  de  se»  troupe»,  Ij  Minime  d'un  million 
sterling,  joyalde «le  mois  ru  moisi  l.midir»,  â l'agent  «pii  sera  au- 
torisé par  S.  N . à la  rcrrsoir,  «le  manière  «pie  le  pay«'iiirut  «le  chaque 
moi*  n’csrèdc  p.«-  la  somme  «le  200,000  H*.  Merl  jusqu*  parfat 
p.m  ment  du  total  ► 
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Saxe  qui  les  derniers  restèrent  fidèles  à Napoléon  ; et 
la  Pologne  elle-même , n’est-cc  pas  pour  s’être  fiée  à 
des  promesses  de  restauration  qu’elle  a disparu  de  la 
carte  d’Europe?  Qu’arrive-t-il?  c’est  qu’en  toute  cir- 
constance on  préfère  l’alliance  de  l’Europe  à la  nêtre, 
parce  qu’elle  est  plus  utile. 

En  résultat,  la  diplomatie  de  l’empire  fut  pour  la 
France  très-malheureusement  conduite;  jamais  l’iras- 
cibilité du  caractère  de  Napoléon  ne  se  déploya  dans 
des  conditions  plus  déplorables;  il  ne  sut  rien  obte- 
nir; chargé  de  conduire  des  négociations  difficiles,  il 
se  laissa  tromper  par  la  Prusse  ; il  ne  sut  pas  saisir  la 
main  de  M.  de  Metternich  quand  il  la  tendait  pour 
offrir  sa  médiation;  Napoléon  blessa  Remadotle , jeta 
la  Suède  dans  la  coalition.  Avec  le  malheur,  ce  carac- 
tère est  devenu  trop  fier,  trop  orgueilleux:  autant  il 
était  souple  et  habile  lorsque  la  fortune  lui  souriait, 
autant  il  sc  montre  têtu,  maladroit,  barre  de  fer, 
lorsque  la  fortune  abandonne  ses  aigles.  Ce  caractère 
semblait  être  jeté  au  moule  de  la  victoire;  le  malheur 
l’aigrit  au  lieu  de  l’éclairer;  ce  n’est  plus  le  Corse, 
l’Italien , c’est  le  stoïcien  de  l’antique  Rome,  il  meurt 
et  ne  se  ploie  pas.  Le  prince  de  Serra-Capriola  avait 
dit:  « qu'il  y avait  en  lui  du  renard  et  du  lion;  » le 
lion  reste  seulement,  mais  le  lion  hlessé,qui  court  sur 
la  balle  et  la  baïonnette  et  veut  dévorer  la  main  qui 
l’a  frappé. 


CHAPITRE  XXIX. 

PREMIÈRE  PÉRIODE  DE  LA  CAMPAGNE  D'ALLEMAGNE. 


Débri»  de  la  garnie  armée.  — Impuissance  de  la  réorga- 
niser. — Démoralisation  de  Murat.  — Il  abandonne  les 
camps  à Posen.  — Perplexité  de  Berthier.  — Choix  rt’Eu- 
gène  de  Reauharnais.  — ■ Effectif  de  l'armée.  — Marche 
des  Russes.  — Alexandre  à Wilna,  — à Varsovie.  — Es- 
prit de  l'Allemagne.  — Première  apparition  des  Russes. 
Les  Cosaques  de  Czernicheff.  — L'armée  française  au 
28  avril.  — Départ  de  Napoléon.  — Sa  puissante  activité. 
— Réorganisation  et  répartition  en  corps.  — Marche  en 
avant.  — Premiers  combats  d'avant-postes.  — Ressières 
tué.  — Surprise  «le  Lutzen.  — Les  deux  période*  de  la 
journée.  — Victoire  incertaine.  — Entrée  i Dresde.  — 
Retraite  de  l'armée  alliée.  — Bataille  de  Batitzen.  — 
Prise  des  retranchements  de  Wurlschen.  — Merveilles  de 
celte  campagne. 


Décembre  1812  à juin  1813. 

Je  dois  revenir  un  peu  sur  les  temps  ! un  sentiment 
douloureux  m’oppresse  lorsque  la  nécessité  des  évé- 
nements historiques  m’entraîne  vers  le  lugubre 
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tableau  des  malheurs  de  l’armée  de  France;  cet 
inventaire  de  la  mort  empreint  le  cœur  d’une  fatale 
tristesse.  Qu’est  devenue  cotte  armée  naguère  si  puis- 
sante, si  formidable?  où  sont  allées  ces  masses  de  sol- 
dats, ces  épais  escadrons  habitués  au  sourire  et  aux 
faveurs  delà  victoire?  qui  me  dira  leurs  funérailles? où 
chercher  le  dernier  mot  de  cette  énigme  de  Dieu  qui 
appelle  tant  de  sanglants  sacrifices  autour  d’un  homme 
providentiel?  Cependant  il  faut  en  suivre  les  traces, 
il  faut  raconter  par  quel  miracle  cette  armée  réduite 
en  poussière  est  redevenue  tout  à coup  victorieuse , 
comment  le  grand  capitaine  va  porter  une  fois  encore 
ses  champs  de  bataille  en  Allemagne  ! Il  faut  dire  Pé- 
tonnement  de  l’armée  des  alliés  à la  vue  de  celle  créa- 
tion fabuleuse:  Lutzen,  Rautzcn,  Wurlschen,  triple 
combat  dont  l’écho  retentit  dans  la  postérité! 

Lorsque  Napoléon  quitta  la  direction  suprême  des 
débris  que  dans  son  orgueil  il  appelait  la  grande  ar- 
mée, le  commandement , je  l’ai  dit  déjà , fut  déféré  à 
Murat,  la  capacité  stratégique  la  moins  propre  à diri- 
ger une  retraite  devenue  un  épouvantable  désastre. 
Pour  donner  le  nerf  à la  discipline,  reconstituer  la 
puissance  morale  de  ces  corps  épars,  il  fallait  une  tête 
de  grande  capacité,  douée  d’une  énergie  supérieure, 
un  général  de  la  trempe  de  Ney , de  Moreau,  de  Mac- 
donald (1).  Quant  à Murat,  son  clément  n’était  pas 
la  retraite,  il  n’existait  que  par  la  victoire  pompeuse, 
clinquante,  avec  des  grelots  dorés;  il  ne  comprenait 
une  bataille  que  comme  une  grande  charge  de  cava- 
lerie; le  tableau  désastreux  de  malheur  et  de  déca- 
dence qui  entourait  la  catastrophe  de  Russie  n’allait 
ni  à son  talent  ni  à sa  force  morale;  cette  confusion 
lui  paraissait  le  chaos  ; il  n’avait  pas  la  main  assez 
ferme  pour  le  débrouiller. 

Helas!  il  faut  dire  à sa  justification  que  peut-être 
il  ne  valait  plus  la  peine  de  s’occuper  en  grand  de 
ccs  pauvres  débris  qui  accouraient  pêle-mêle  aux  fron- 
tières de  la  Prusse;  ils  étaient  si  démoralisés,  en  si 
complète  débandade , que  lorsqu’ils  touchèrent  Kœ- 
nigsberg,  les  Prussiens  les  prirent  pour  des  soldats  iso- 
les qui  s’en  revenaient  trouver  leurs  garnisons:  il  n’y 
avait  plus  d’armée  ; on  avait  compte  sur  Macdonald , 
et  les  défections  des  généraux  d’York  et  de  Massen- 
bach,  leur  retour  à la  cause  nationale  allemande, 
avaient  été  au  maréchal  ses  troupes  d’élite,  et  sa  re- 
traite à lui-même  était  rendue  bien  difficile,  poursuivi 
comme  il  l’était.  Les  corps  de  Victor  et  d'Oudinot 
n’existaient  plus;  Reynier,  séparé  des  Autrichiens,  n’a- 
vait pu  couvrir  Varsovie,  et  il  opérait  son  mouvement 
rétrograde  de  la  Vistule  à l’Elbe;  ce  n’était  plus  par 
milliers  d’hommes  que  l’on  comptait  les  corps  d’armée, 
mais  par  groupes  de  80  hommes;  la  vieille  garde  était 
réduite  à moi  ns  de  1,1 00  hommes;  les  corps  naguère  de 

(I)  Muni,  tant  la  aéparation  du  général  d'York,  aurait  pu  réa- 
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70.000  hommes  avaient  à peine  900  baïonnettes  (i),  et  > 
vinglrégimentsdeeavalericreprésentaient  un  escadron 
complet.  On  nevoyaihpie  des  hommes  blessas,  mutilés,  1 
subissant  line  ^elée  intense  ou  un  dégel  qui  rendait  les 
routes  impraticables,  et  pour  nature  un  sol  couvert  de  ! 
neige,  des  forets  de  sapins,  la  faim,  les  privations, 
et , ce  qui  est  pis  que  tout  cela , la  contemplation  de 
ce  grand  désastre,  la  perle  du  sentiment  moral  qui 
constitue  la  force  d’une  armée.  Voilà  pourtant  le  fan- 
tôme que  Mural  ramenait  du  Niémen  sur  l’Elbe. 

Arrivées  sur  les  frontières  prussiennes,  un  peu  de 
soulagement  vint  à ces  troupes:  on  trouva  des  vivres 
et  des  frères  d’armes  dans  les  garnisons;  l’accueil  des 
habitants  révélait  la  satisfaction  railleuse  d'une  nation 
qui  se  venge  de  ses  vainqueurs  si  insolents  et  si  fier*. 
Le  paysan  prussien  sc  soulageait  par  l’insulte  de  tous 
les  maux  qu’il  avait  naguère  éprouvés.  On  croyait 
trouver  l’appui  d’une  armée  allemande  pour  soutenir 
la  retraite;  loin  de  là,  on  apprit  la  réunion  du  général 

nir  derrière  Ir  Niémen  »ur  la  PrrgrL,  A l'époque  du  S janvirr  : 


l.c  corps  de  Macdonald,  20,000 

t-a  division  Heudclrt  réduite  à 6,000 

l a division  Detlrri  qu'on  pouvait  Taire  venir  de  Danlzick  , 6,000 

la  division  Marchand  , lad  ion,  2,400 

La  brigade  de  cavalerie  Cavaignac,  1,600 

Total.  42,000 


Indépendamment  de  rea  42,000  homme* , Mural  aurait  formé  «ne 
réserve  arec  ce  qu’on  aurait  pu  réunir  de  la  garder!  de*  2*,  3c,  4*  «1 
9*  corps. 

(I)  État  officiel  Je  l'armé*  françaite  mm  retour  Je  Rouie  , 
le  10  décembre. 


Vieille  garde, 

600 

Jeune  garde. 

1,000 

Cavalerie, 

800 

Corps  de  Wrèlc  et  division  Loi  son  , 

2,300 

200 

lr», 2*,  3»,  4*  et  B*  corps. 

300 

Total 

4,200 

l,ütKI 

On  peut  se  faire  une  iilé«  de*  perles  de  l'année 

par  l’état  effectif 

de  deux  régiment*  de  la  garde  : 

Garde  impériale.  — lo  ré  y.  Je  volti genre. 

État  Ju  ré;.,  le  16  décembre  1812. 

Présents  sous  le»  arme*  en  quittant  Smolcmk.  — 32  officier*, 
427  soldats. 

Perte* drpui»  le  départ  de  Sinolrntk .Tué*  aur Icc  hatnp de  bataille 
3 officiers,  20  soldat*. 

Blessés  qui,  ne  pouraut  cuivre  l'armée,  sont  tombé*  entre  le* 
mains  de  l'ennemi , 2 officier* , 69  soldat*. 

Mort*  de  froid  et  de  misère , 103  soldat*. 

Laissé*  en  arrière,  soit  gelés  ou  accablé*  de  fatigue  et  de  maladie , 
et  probablement  fait*  prisonniers,  1 officier,  204  soldat*. 

Perle  totale  : 6 officier* , 402  aoldats. 

Restant  «ou*  le*  arme* , 24  officiers , 23  soldat*. 

Garde  impériale , 6*  ré  g.  Je  lirmUenrt. 

État  Jm  ré g le  16  décembre  1012. 

Présent»  «ou*  le*  amie*  en  quittant  Smolmsk , 31  officiers, 
300  soldat». 

Perle*  depuis  le  dé|»art  de  Smolcnsk.  Restés  sur  le  champ  de 
bataille,  11  officiers,  13  soldats. 

BUW»  qui,  ne  pouvant  suivre  l'armée,  sont  tombés  entre  le* 
mains  de  l'ennemi,  2 officiers,  32  soldats. 


d’York  à la  rause  nationale,  et  rela  rendit  le  soldat 
encore  pins  abattu  ; il  prévit  bien  la  défection.  Depuis 
quelque  temps  Murat  était  malade;  lui  habituellement 
si  rose,  si  frais,  ne  montrait  plus  qu’un  teint  jaune 
et  l’air  alullu;  vieilli  de  dis  ans,  il  ne  caresserait  plus 
son  coursier  à la  belle  crinière,  l’alezan  de  sa  prédi- 
lection ; son  sabre  était  suspendu  comme  une  pesante 
armure,  un  mélange  de  bile  et  de  sang  sc  manifestait 
sur  son  visage  (2)  ; il  fut  en  efTet  atteint  de  la  jaunisse. 
Les  nouvelles  qu’il  recevait  de  Naples  contribuaient 
à grandir  cette  tristesse  : Caroline  gouvernait , et  vou- 
lant imiter  l’Impératrice  Marie-Louise,  elle  s’était  fait 
donner  la  régence;  sceur  de  Napoléon,  fière  de  sa 
naissance,  Caroline  s’était  complètement  affranchie 
de  son  mari  cl  n’administrait  plus  que  par  elle-même 
ou  par  ses  favoris.  Murat  éprouva  une  vive  jalousie  de 
ces  nouvelles  que  les  Autrichiens  lui  transmirent;  il 
voulut  secouer  une  tutelle  qui  lui  pesait  ; il  s’ouvrit 
enfin  à Bcrthicr  pour  lui  exprimer  son  désir  de  quitter 

Mort*  île  froid  et  de  misère,  1 1 officier*,  24  soldats. 

Liut*  en  arrière,  «oit  gelés  ou  malades,  et  probablement  fait* 
prisonniers;  13  officiers,  201  soldat*. 

Perte  totale  : 37  officier»,  290  soldats. 

Krslanl  sou*  le*  arme»  : Uoflirim,  10 soldat». 

(2  Toute*  le*  pièce*  relative*  au  départ  de  Murat  offrent  rie  la 
curiosité. 

Lettre  du  maréchal  Rerthier  à Napoléon. 

• Posrn  le  16  janvier  1013. 

* Sire,  on  aide  de  camp  du  roi  m'a  ap|iorlé  A midi  une  letlrr  de 
S.  M.  le  roi  de  Naples,  dont  la  cojùc  est  ci-jointe.  J'ai  engagé  le  roi 
A conserver  le  ciniiiitandcmcnt  de  l'armée.  Il  m'a  répondu  qu'il  était 
invai  iablrment  déridé.  Je  lui  ai  olurrvé  qu'il  ne  |«mvjil  pa*  partir 
que  le  vice -roi  ne  fût  arrivé,  puisqu'il  devait  être  ici  dan»  la 
aoiréc. 

« Malgré  les  instances  du  vioc-roi,  Sa  Majesté  a persisté  A quit- 
ter le  commandement,  le  vice-roi  ne  voulait  |ui  l'accepter;  mai* 
enfin  , le*  voilure*  du  roi  étant  prèles,  j'ai  décidé  le  vice-roi  à 
prendre  provisoirement  le  rommandrincnt.  Je  l'ai  assuré  de  mon 
lèle,  malgré  l'état  souffrant  dan»  lrqni-1  je  suit.  Votre  Majesté  sen- 
tira combien  il  est  inqiorlant  qu'elle  organise  sa  grande  armée, 
qu'rtle  nomme  par  décret  ton  lieutenant  général.  Je  me  met»  «ou* 
Ica  ordre*  du  vire- roi. 

« Je  présente  A Votre  Majesté  l'hommage  de  mon  profond  respect. 

* Signé , Alexandre.  * 

Entrait  d'une  lettre  Je  Napoléon  A ta  tattr  Caroline  Murat. 

e Fontainebleau,  le 24  janvirr  1813. 

« Le  roi  a quitté  l'armée  le  0.  Votre  mari  r*l  un  fort  brave  homme 
aur  le  champ  de  bataille,  mai*  il  est  plus  faible  qu'une  femme  on 
qu'nn  moine  quand  il  ne  voit  pas  l'ennemi.  II  n'a  aucun  courage 
moral.  » 

E j Irait  d'une  lettre  Je  Napoléon  A Murat. 

n Fontainebleau,  Ie26 janvier  1013. 

b Je  ne  vous  parle  pas  de  mon  mécontentement  de  la  conduite 
qne  vous  avez  tenue  depuis  mon  départ  de  l'armée  ; cria  provient  de 
la  faiblesse  de  votre  caractère.  Vous  été*  un  bon  soldât  sur  lecliamp 
de  bataille;  mais,  hors  de  là,  vous  n'avez  ni  vigueur,  ni  caractère. 
Je  suppose  que  voua  n'étcu  pas  de  ceux  qui  pensent  que  le  lion  e*t 
mort.  S»  «nui  faisiez  ce  calcul,  il  serait  faux!  Vous  m'avez  fait  tout 
le  mal  que  vous  |M>uviez  ; le  titre  de  roi  vous  a tourné  la  tête  ; si  vont 
désirez  le  conserver,  conduisez- vou*  bien.  » 


Digitized  by  Google 


DÉPART  1>K  MURAT 

l’armée  : « il  était  malade,  souffrant;  il  voulait  revoir 
Naples,  ce  ciel  était  nécessaire  pour  rétablir  sa  santé 
altérée;  il  avait  fait  assez  de  sacrifices,  scs  Napolitains 
s’étaient  conduits  en  braves,  que  lui  restait-il  à accom- 
plir? la  retraite  d’une  division  à peine  était  au-dessous 
de  ses  fonctions  ; un  général  de  second  ordre  était 
suffisant,  il  ne  fallait  pas  un  roi  pour  cela  ! » Bcrthier 
\ ou  lut  en  vain  empêcher  celle  deserliou;  on  se  fâcha, 
on  se  disputa  avec  la  familiarité  des  jours  de  la  répu- 
blique. «Tu  fais  une  faute,  lui  dit  Ber  (hier;  ne  suis-je 
pas  malade,  moi  aussi?  et  je  reste!  » — « C’est  possi- 
ble, répondit  Murat,  mais  moi,  j’en  ai  assez;  s'il  veut 
se  perdre,  qu’il  se  perde  tout  seul.  Beauharnais,  charge 
de  me  surveiller  en  Italie,  |>eul  prendre  le  comman- 
dement : c’est  le  favori  et  le  maître  ; ils  pourront  s’en- 
tendre. » Cl  Mural,  sans  plus  larder,  lit  ses  prépara- 
tifs, cl  s'élançant  au  grand  train  de  ses  chevaux  de 
poste,  il  traversa  laGallicie,  l’Autriche.  Partout  on 
l’accueillit  en  roi , et  de  ses  conférences  à Vienne  vin- 
rent peut-être  les  premiers  pourparlers  qui  préparè- 
rent la  défection  de  Mural.  Une  dépêché  de  Berlbier 
se  lula  d'annoncer  à Napoléon  le  départ  si  subit  de 
Murat;  le  major  général  s’exprimait  en  termes  crain- 
tifs sur  le  résultat  de  la  retraite.  L’irritation  de  l’em- 
pereur fut  grande;  il  ne  ménagea  rien,  il  avait  besoin 
d'expliquer  par  les  fautes  d’autrui  le  mauvais  résultat 
de  la  campagne  de  Uussie,  et  il  n'hésita  pas  à dire  que 
le  départ  de  Mural  avait  puissamment  contribué  aux 
malheurs  de  cette  fin  île  campagne.  Ensuite  il  écrivit 
eu  termes  furieux  à sa  sieur  Caroline;  il  llelril  Murat, 
blessa  son  amour-propre,  et  dans  un  article  du  Moni- 
teur il  le  dénonça  comme  un  général  sans  talents,  sans 
aucune  forée  morale;  ceci  était  vrai,  mais  dans  les 
circonstances  d’une  crise  militaire,  ce  fut  encore  une 
faute. 

Après  le  départ  de  Murat,  on  délibéra  au  camp  sur 
le  choix  d’un  commandant  en  chef.  Si  l’on  avait  con- 
sulté le  soldat  sur  le  plus  digne,  le  plus  ferme,  tous 
auraient  répondu  : « C’est  Ncy.  » Dans  toute  celte 
campagne  il  s’était  conduit  en  héros  ; tour  à tour  géné- 
ral et  soldat,  grand  capitaine  et  grenadier.  L’empereur 
avait  reconnu  la  grandeur  de  ses  services  en  le  déco- 
rant du  litre  de  prince  tic  la  Muskoua  (I),  témoignage 
éternel  de  sa  magnifique  conduite  ; l’empereur  aimait 

(I)  Ltttr*  de  l’rmperear  «in  Sénat. 

■ Sénateur» , non*  i«om  jiijjc  utile  «le  rreonnallrr  par  «le»  rivoni 
|m-«isc*  éclatante*  le»  terriers  qui  nuti  «Mil  «ic  rendu*,  tjx-cialcmcnt 
iUiu  cette  dernière  campagne,  |ur  noire  murin  le  marri  lui  «Inc  ; 
«t’Elchingcn. 

« XousatnntpcnM:  d'ailleurs  «jn'il  cuurcnail  «le  consœur  le  *©u- 
rrnir  honorable  pour  no»  pruple*  de  ce*  giaiulr»  riiroutlanrr»  où 
nm  armée*  non*  uni  donné  «le*  preuve*  wjjiulm  «le  leur  bravoure  et 
«le  leur  dévouement , ri  «|uc  tuul  ee  <po  tendrait  à en  perpétuer  la 
mémoire  dan*  la  pn»l«-tilc  était  runfuruie  a I*  gloire  et  au*  «niéirl* 
«te  notre  muronnr. 
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les  titres  qui  rappelaient  des  victoires,  ces  souvenirs 
qui  disaient  les  services  de  l’armée.  Le  duc  d’Elchin- 
gen  était  donc  prince  de  la  Moskowa,  double  dignité 
emportée  sur  le  champ  de  bataille.  Ikrthier  n’osa 
point  faire  ce  choix  si  digne;  la  hiérarchie  pourprée 
du  (valais  s’y  opposait.  Eugène  de  Beauharnais  avait  le 
pas;  dans  les  étiquettes  de  l’empire,  le  vice-roi  venait 
immédiatement  après  le  roi.  Eugène  justifia  dignement 
ce  que  l’empereur  attendait  de  lui;  il  rétablit  quelque 
ordre  dans  les  rangs,  quelque  énergie  dans  la  retraite, 
et  l’armée  entière  le  reconnut  par  le  témoignage  de 
sa  confiance. 

Que  pouvait-il,  Eugène,  d’ailleurs,  avec  ses  divi- 
sions confuses  et  amoindries?  C’est  à frémir  de  dou- 
leur quand  on  parcourt  les  « tais  militaires  de  l’armee 
en  retraite  depuis  le  Niémen  jusqu’à  la  Yistule,  et 
surtout  de  la  Yistule  à l'Elbe;  il  n’y  avait  plus  ni  ordre 
ni  discipliue.  On  reculait  toujours;  à la  droite  de  la 
retraite  on  était  débordé  parles  Prussiens;  à la  gauche 
les  Autrichiens  signaient  une  suspension  d’armes  avec 
les  Russes  et  désarmaient  les  Polonais,  fuite  inouïe 
dans  l’histoire  que  celle  d’une  armée  qui  de  la  Mos- 
kowa est  obligée  de  repasser  l’Elbe , toujours  pour- 
suivie, toujours  barcelce  par  un  ennemi  incessamment 
à cheval  et  sans  jamais  s’arrêter;  il  y avait  de  quoi 
abinicr  l'intelligence  la  plus  forte,  la  plus  ferme!  On 
laissa  quelque  garnison  à Danlzick,  à Spandau,à 
Thorn,  à Torgau  (à),  dans  toutes  les  places  fortes  ; 
mais  les  débris  de  l'armée  furent  obligés  de  se  replier 
au  delà  de  l’Elbe.  IJi  commencèrent  à venir  pour  elle 
les  renforts  disperses  qui  se  portaient  à marches  rapi- 
des au  secours  des  débris  de  l'armée  de  Moscou,  appui 
bien  nécessaire  si  fou  ne  voulait  être  refoulé  sur  le 
Rhin,  car  alors  l'Allemagne  (touvail  se  lever  en  masse 
pour  secouer  le  joug  de  Napoléon. 

Les  désastres  de  l’armée  française , le  hideux  spec- 
tacle qu’avait  présenté  cette  fuite  d’hommes  épars , 
sans  secours,  macérés  par  la  faim  et  la  maladie, 
devaient  naturellement  encourager  les  Russes  dans 
leurs  mouvements  sur  les  derrières  et  les  lianes  des 
Français.  Ce  fut  un  hourra  retentissant  au  milieu  de 
ces  ualioiis  du  Nord!  [>éjà  l'imagination  des  chefs  se 
représentait  l'Allemagne  soulevée»  le  Rhin  franchi  et 
une  marvhc  en  avant  sur  la  France  cl  Paris!  Après 

« Vun»  iivun*  un  ronriq  ncnrc  érigé  en  principauté,  mu*  le  litre  «le 
pnneifMutê  de  la  Motkawa  , le  «iiiltcau  «lr  Rivoli,  «le par l« meut  «In 
l’ô,  et  In  terre*  qui  eu  «ié peut! cil! , pour  dire  |imtt<lé  par  notre  cou 
riii  le  mai  celui  «lue  «FKUliingrn  et  m tlni  i mUnli. 

• fta|Njlcui).  * 

l'i,  Murat,  «tau»  u retraite,  liuu  4,000  tl.it.irni*  «I  *1,000  Fran- 
co* *mu  le*  «mire*  «In  général  Poil«  »in,  «lan*  Tlanrn. 

I ,oo0  Ftanrai*  , 1,000  Samn»  H 600  Polonais  son*  lit  onlrri  il** 
Iji'iui al  liollaij'lai»  Datiulel*  «lan*  Mmllni 

1.000  Palonai* xms  1rs OT'Itr*  «lu  g>Vul  llainl.  'lan*  Zjhh-  e 


Digitized  by  Google 


564 


L'EUROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L'EMPIRE. 


le  passage  de  la  Bérésina,  toute  l’armée  russe  se  diri- 
gea du  côté  de  Wilna;  les  Cosaques  y pénétrèrent  au 
moment  même  où  les  Français  la  quittaient;  l’amiral 
TschichakofT y lit  son  entrée  triomphale,  proclamant 
partout  amnistie  et  pardon  (!).  KutusofY  l’y  suivit 
bientôt;  tous  avaient  besoin  de  se  réparer.  A ce  mo- 
ment, les  Russes  avaient  éprouvé  bien  des  pertes; 
l’armée  de  KutusofT,  si  considérable  au  combat  de 
Krasnoë . réduite  par  les  maladies,  les  privations,  la 
gelée,  les  fatigues,  avait  à peine  35,000  hommes;  la 
masse  de  l’armée  russe,  en  y comprenantTschichakofl, 
KutusofT,  Sacken,  comptait,  au  plus,  100,000  hom- 
mes sous  les  armes;  cette  armée  pouvait  les  mener 
jusqu’au  Rhin,  et  ce  fut  pour  donner  une  nouvelle 
impulsion  à ses  généraux  victorieux  qu’ Alexandre 
partit  de  Saint-Pétersbourg  pour  Wilna. 

On  était  en  plein  hiver,  au  Î2  décembre;  toute  cette 
armée  moscovite  salua  son  czar  par  des  hourras  pro- 
longés; les  maux  étaient  grands,  ils  dépassaient  même 
les  récits  que  les  bulletins  anglais  avaient  publiés. 
Wilna  rempli  de  malades  comptait  plus  de  33,000 
Français,  ramassés  pêle-mêle  au  couvent  de  Sainl- 
Rasile , vénérable  asile  que  la  guerre  avait  changé  en 
hôpital  ; les  malades  mouraient  par  milliers,  personne 
n’osait  pénétrer  dans  ce  temple  de  la  mort.  Un  des 
beaux  traits  de  la  vie  d’Alexandre  fut  sa  visite  aux 
malades  français:  il  parcoumt  les  chambrées,  leur 
fit  à tous  distribuer  des  secours  et  des  médicaments 
avec  une  humanité  digne  d’éloges,  et,  par  une  atten- 
tion particulière  et  plus  délicate  encore,  il  désigna 
un  de  ses  aides  de  camp  d’origine  française,  M.  de 
Sainl-Priest,  pour  l’inspection  et  l’organisation  de  ces 
hôpitaux;  on  avait  toujours  la  pensée  de  former  une 
légion  française  comme  une  légion  allemande,  alin 

(1)  Support  de  l'amiral  Ttehiehakoff' à l'empereur  Alexandre. 

n Rukoni,  le  29  novembre  [Il  déc.)  1812. 

■>  Depuis  le  17  (29j  novembre  je  poursuis  l'ennemi  uns  relâche. 
Pcndjiil  le*  premiers  jour»,  noire  marche  a élé  souvent  ralentie  par 
la  destruction  des  pont*  ; nui»  quelques  heiirrs  ont  toujours  suffi 
pour  1rs  rétablir.  Nos  nurchn  ont  toujonrs  été  forcées;  l'avaul- 
girilr,  qui  u'a  pas  perdu  l'ennemi  de  vue,  l’a  souvent  chassé  des  posi- 
tions où  il  s'était  établi  pour  passer  la  nuit.  Cliaque  jour  on  lui  a pris 
des  canons  cl  des  prisonniers.  Depuis  le  passage  de  la  Béré-sina  jus- 
qu'à Wilna  , nous  avons  pris  deux  étendards,  plusieurs  généraux, 
quelques  milliers  de  prisonniers , cent  cinquante  bouches  à feu,  plus 
sept  cents  caisson»  et  fourgons,  et  une  si  grande  quantité  de  voitures 
de  bagages  que  la  route  en  est  obstruée  en  plusieurs  endroits. 

« L'arrière-garde  de  l'ennemi  avant  clé  détruite  , sa  retraite 
s'opéra  dans  le  plus  alfrcux  désordre  ; les  soldats  tombaient  accablés 
de  fatigue,  et  dans  leur  désespoir,  il»  se  rendaient  prisonniers;  la 
perte  de  l'ennemi  ne  s'élève  pas  i moins  de  30,000  I tommes,  la 
roule  est  couverte  de  morts,  de  blessés,  de  gelé-»,  de  mourants. 
I.'ennemi  n'a  rien  pu  emporter  de  W ilna  ; nous  y avons  trouvé 
beaucoup  d'artillerie  et  d'immenses  magasins,  a 

(2|  Napoléon  écrit  tver  une  grande  vivacité  à Ber t hier  sur  la  Irop 
prompte  évacuation  de  Wilna  t 

« 'ton  cousin , je  voisavrr  peine  que  vous  ne  vous  soyez  pas  arrêté 
à Wilna  sept  ou  huit  jours,  afin  de  profiter  de»  effets  d'habillement 


de  proclamer  les  principes  d’indépendance  el  de 
liberté. 

De  Wilna  (î) , l’armée  russe  se  partagea  en  deux 
grandes  divisions  ; l’une  marcha  directement  sur 
Varsovie,  l’autre  sur  kœnigsborg,  par  le  centre  et  le 
nord  (3).  Nulle  résistance  ne  fut  opposée:  les  Polonais 
accueillirent  les  Russes  avec  un  sentiment  de  crainte 
indicible;  allaient-ils  se  venger?  A Varsovie  même, 
où  Napoléon  avait  été  reçu  avec  tant  d’enthousiasme, 
il  n’y  cul  aucune  réaction  ; Alexandre  avait  défendu 
qu’on  se  souvint  des  fautes  du  passé  : l’humanité  ser- 
vait ici  son  habileté  politique;  le  czar  visait  déjà  à 
constituer  une  Pologne  sous  son  sceptre , et  il  fallait 
pour  cela  exciter  le  dévouement  et  l’enthousiasme 
des  Polonais.  Le  grand  duché  de  Varsovie  fut  ainsi 
entièrement  libre  de  Français  et  d’Autrichiens;  les 
Russes  accomplirent  la  grande  conquête  rêvée  par 
Catherine  II. 

Au  Niémen,  l’armée  russe  s’arrêta  devant  les  fron- 
tières prussiennes.  On  a vu  que  les  événements  avaient 
marché  vite  à la  cour  de  Berlin  ; la  guerre  une  fois 
déclarée  contre  la  France,  tous  les  mouvements  mili- 
taires furent  libres  : une  grande  confraternité  se  ma- 
nifesta entre  les  Russes  et  les  Prussiens;  KutusofT, 
malade,  venait  d’alidiquer  le  commandement  général  ; 
il  mourut  quelques  jours  après  de  fatigue  el  de  mé- 
contentement; il  voyait  que  le  rôle  des  Moscovites 
Unissait,  et  que  le  crédit  des  Allemands  allait  s’élever. 
Alexandre  se  réserva  le  titre  de  généralissime  des 
Russes,  donnant  seulement  à Wittgenstcin  la  direction 
de  la  guerre.  Wittgenstcin  portait  un  nom  allemand , 
et  la  guerre  prenant  une  direction  tout  à Tait  germa- 
nique , il  pouvait  mieux  servir  les  desseins  de  la 
Russie.  A ce  moment  la  politique  d’Alexandre  est  de 

et  «le  rallier  un  peu  l'armée  ; j'e»|têrc  que  voua  aurez  pria  position 
sur  la  Prégel.  Nulle  part  il  n'est  possible  d'a«oir  autant  «le  ressources 
que  sur  relie  ligne  et  à Ktruigshcrg  : j'espère  que  les  généraux 
Sehwarlienherg  et  Rcjnirr  auront  rouvert  Varsovie.  I.a  Prune  m 
prépare  â envoyer  il»  renforts  pour  couvrir  son  territoire. 

• N»|»oléoii.  » 

(3)  En  quittant  Wilna  le  eur  publia  l'ukase  suivant  : 

■ Par  la  grâce  de  Dieu  , nous  Alexandre  I*',  etc. 

• La  Russie  délivrée  de  ses  nombreux  ennemis,  dont  les  desseins  et 
In  actions  rivalisaient  en  atrocité,  et  leur  destructiou  complète  eu 
six  mois , et  telle  que  la  fuite  la  plus  précipitée  n'en  a conduit  qu'un 
Irèa-peti!  nombre  hors  de  no»  frontières,  sont  «niant  de  faveurs 
divines  répandues  sur  la  Russie.  De  si  grands  événement»  vivront  à 
jamais  dans  les  annales  du  monde.  En  commémoration  du  aèle  sans 
exemple,  de  la  fidélité,  du  patriotisme  el  de  l'amour  pour  la  reli- 
gion, qui  ont  distingué  la  nation  russe  i l'heure  de  se»  calamités, 
el  |>our  montrer  notre  reconnaissance  envers  la  Providence  divine 
qui  a sauvé  la  Russie  de  la  ruine  dont  elle  était  menacée,  nous  nous 
proposons  d'élever,  dans  notre  première  capitale,  uneégiiae  consa- 
crée au  nom  du  Sauveur  Jésus-Christ  : les  détails  seront  publics 
«tans  le  temps  convenable. 

■ Puisse  Dieu  bénir  notre  entreprise. 

* Air  sandre. 

» Wilria,  6 janvier  1813.  » 
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soulever  le*  peuples;  on  multiplie  les  proclamations, 
les  manifestes,  aux  Allemands,  aux  Polonais;  on  veut 
tout  appeler  à une  grande  nationalité;  les  habitants 
de  Varsovie  eux-mémes  s’adressent  aux  soldats  polo- 
nais au  service  de  Napoléon  pour  les  rappeler  sous 
les  drapeaux  de  la  patrie  (1). 

L’union  des  Prussiens  et  des  Russes  ne  laissant 
plus  à l'armée  française  aucun  moyen  de  résistance, 
elle  se  replia  rapidement  sur  l'Elbe.  Eugène  de  Beau- 
harnais  en  prit  à Posen  le  commandement  avec  répu- 
gnance; mais  la  nécessité  lui  en  faisait  un  devoir;  il 
se  replie  encore  vers  Francfort  sur  l’Oder,  et  fait  sa 
jonction  avec  quelques  brigades  de  garnison;  deux 
divisions,  venues  à marches  forcées  d’Italie,  le  rejoi- 
gnent : il  réunit  ainsi  50,000  baïonnettes,  mais  cet 
effectif  est  trop  faible  pour  se  couvrir;  la  ligne  de 
l’Oder  est  donc  abandonnée,  et  l’ennemi  s’en  empare. 
Autour  d’Eugène  caracole  Czernidicff  avec  ses  my- 
riades de  Cosaques  : brillant  chevalier,  il  pousse  au 
loin  des  masses  de  cavalerie,  il  a déjà  paru  aux  portes 
de  Berlin;  on  l’accueille  partout  avec  enthousiasme, 
tandis  qu’Eugène  opère  toujours  sa  retraite , par 
échelons,  devant  l’armée  russe  de  Wiltgcnstein  et  de 
Winzingerode  ; il  sème  sa  route  de  petites  garnisons  ; 
à Spandau , à Glogau , à Stettin , à Custrin.  Désormais, 
il  n’y  a plus  que  la  ligne  de  l’Elbe  qui  puisse  le  pro- 
téger. 

(1)  Adret» t Jet  habitants  de  f'artovie  nui  Polonais  armés. 

■ Soldats,  l'cxpcricnre  tic  plusieurs  armer»  nous  a enseigné  que 
Napoléon  ne  voulait  ni  notre  lionheur,  ni  notre  indépendance,  et 
que  son  unique  dessein  était  d’employer  ih»s  foi  ces  et  U valeur  de 
nos  troupes  à asservir  d'autres  nations,  et  établir  ainsi  sa  domination 
sur  tous  les  |»cuplcs.  I.a  grande  nation  russe  a montré  de  quels  sacri- 
fiera est  capable  une  nation  qui  a le  noble  orgueil  de  renoncer!  tout 
pour  conserver  sa  liberté  et  son  indépendance.  Elle  a vaincu,  elle 
s'est  unie  à noua;  elle  a fait  plus  que  si  elle  avait  vaincu  nos  armées  : 
Alexandre  et  ses  Russes  ont  gagné  nos  cœurs. 

• Braves  soldats  qui  combatte*  encore  sous  Ica  bannières  de  Na|»o- 
léon , qui  combattes  contre  vos  frères  et  contre  lea  intérêts  de  l’Eu- 
rope , abandonnes  l'étendard  du  plus  vil  dcsjiotisaïc  ; retournes 
dans  le  sein  de  vos  familles  , rcvencs  au  rnilirn  de  vos  frères  armés  , 
et  prouves  que  vous  êtes  dignes  de  vivre  parmi  nom,  qui  avons  apprit 
par  une  cruelle  eipéi  ience  que  noua  n'avons  de  bonheur  à attendre 
que  de  la  magnanimité  du  généreux  Alexandre. 

a Écoulez  la  voix  de  voa  frèrea  ; accourez  dans  le  sein  de  vos  amis  ; 
revenez  cultiver  les  cham|n  de  vos  pères.  Redevenez  enfanta  de  la 
patrie  qui  voua  a donné  le  jour,  et  le  aoutieu  de  vos  familles  ; venez 
recevoir  le  prix  de  votre  courage  dans  les  rangs  de  la  patrie,  rega- 
gner l'affection  de  vos  compatriotes  en  ne  venant  plus  voire  sang 
pour  servir  l'ambition  d'un  étranger.  Nous  vous  rappelons  au  nom 
de  notre  sainte  religion  et  de  notre  sainte  patrie. 

« Varaovie,  8 février  1813.  » 

(3)  Les  alliés  semaient  partout  dot  adresses  aux  peuples  de  la  Ger- 
manie; voici  oonimrnl  s'exprimait  le  comte  Witlgrnvleiii  : 

Proclamation  aux  Allemands . 

« Cher»  Allemands,  qui  ne  faites  pas  partie  des  sujets  de  S.  M.  le 
roi  de  Prnssc,  n'avrz-vuus  pas  eu  connaissance  de  la  conduite  des 
l>raves  Prussiens  ? Comme  ils  ont  accouru  de  toutes  parts  pour  offrir 
leur* services!  parce  qu'il  n'y  a de  condition  compatible  avec  l'Iwn- 


A l’Elbe  sera  le  premier  repo*;  Eugène  va  y trouver 
plusieurs  corps  qui  s’organisent  par  les  ordres  de 
l’empereur  : c’est  d’abord  Laurislon  qui , dans  Magde- 
bonrg,  a formé  trois  belles  divisions,  et  les  mène  en 
personne;  Victor  arrive  aussi,  à marches  forcées,  de 
Mayence  ; Üavoust  a décidé  les  Bavarois  et  les  Wur- 
tcmhcrgeois  à prendre  une  fois  encore  les  armes  pour 
la  France;  Reynier  est  venu  de  Varsovie  sur  Dresde. 
Ainsi  Eugène  sur  l’Elbe  peut  déjà  compter  50,000 
hommes;  la  résistance  devient  possible  et  le  mouve- 
ment rétrograde  s’arrêtera,  surtout  si  les  Autrichiens 
masses  à Cracovic  veulent  prêter  secours  et  aide. 

C’est  donc  sur  l'Elbe  que  vont  se  suivre  les  grandes 
operations  militaires;  l’espace  a été  franchi  en  rétro- 
gradant de  la  Moskowa  jusqu’à  ce  fleuve;  il  est  urgent 
de  tenir  ferme  sur  ce  point,  car  l’Allemagne  est  prêle 
à échapper.  Willgcnstcin  ne  rappelle  dans  ses  actes , 
dans  ses  manifestes,  que  la  vieille  loyauté  germanique, 
il  s'adresse  à ses  chers  Allemands  ; Blücher  s’attache 
à conquérir  le  cœur  patriotique  des  Saxons,  il  leur 
parle  le  langage  de  la  liberté  : « Tout  ami  de  l'indé- 
pendance germanique  sera  traité  comme  un  frère; 
ceux  qui  s'abaisseront  devant  la  tyrannie  seront  des 
traîtres  à la  patrie  (2).  » Ainsi  sc  manifeste  l'insurrec- 
tion dans  la  Germanie;  si  les  Français  reviennent  au 
Rhin,  ils  ne  reverront  plus  ni  l’Elbe,  ni  l’Oder.  La 
réaction  est  contre  nous  ; les  sociétés  secrètes  accucil- 

nrur  que  relie  d'homme  libre.  Avec  quels  sentiments  aurci-toui 
appris  rel  empressement  à défendre  U liberté  germanique,  vous, 
jMiijdr»  de  tout»  les  parties  de  l'Allemagne,  qui  êtes  encore  forcés 
de  ronrber  la  tête  mus  le joug  d’étranger*  insolent»?  Vo*  cœur»  ne 
s'élèvent-ils  pas  et  ne  brôlenl-ils  pas  de  participer  à la  délivrance  de 
votre  patrie,  et  tic  vengci  de  si  longues  souffrances?  Car,  quel  est 
le  roiu  de  l'Allemagne  qui  n'ait  |*a*tulcitdu  les  soupir»  de  ms  enfant»? 
quel  est  l' Allemand  qui  u'ait  pas  des  parents  ! pleurer  et  à venger  ? 
Eli  bien!  le  jour  des  pleur»  est  passé,  celui  de  la  vengeance  est 
arrivé  ! Dieu  était  avec  1rs  Russes  ! Dieu  sera  avec  vous!  Je  vous  tends 
la  main  ! au  nom  de  mou  puissant  monarque,  je  vous  invite  frater- 
nellement à vous  joiudre  ! lui , et  vous  informe  que  par  ses  ordics 
et  i scsdéjieu»  il  se  lève  ! Berlin  et  dans  les  villes  baméatiquea  plu- 
sieurs légions  allemandes  ; est pha liens , Bavarois,  Saxons,  Hcs- 
sois,  venez  i nous  sans  distinction;  il  suffît  que  vous  soyez  Allemands 
cl  que  vos  cœurs  soient  ! la  patrie  allemande.  Illlez-vous  de  nous 
joindre  dans  celte  guerre  aaiiitc,  car  je  vous  le  dis,  nous  triomphe- 
rons î 

■ Comte  NVillgritstciii.  * 
Proclamation  de  Blücher  aux  Saxoni. 

• UunUlau,  33  mars  1813. 

■ Saxons,  les  Prussiens  entrent  sur  votre  territoire  en  frères.  Le 
Dieu  des  armées  a fait  éclater  d'une  manière  terrible  sa  justice  dans 
le  nord  de  l'Eurupe , et  l'ange  de  la  mort  a fait  disparaître  de  reltc 
terre  300,000  do  ces  étranger»  qui,  dans  l' insolence  de  leur  fortune, 
voulaient  l'asservir.  Nous  marchons  où  le  doigt  de  Dieu  nous  guide, 
pour  assurer  les  anciens  trônes  et  rindé|iendanee  des  nations. 

< Saxon»,  vous  êtes  un  peuple  brave  et  éclairé.  Vous  savez  que 
sans  la  liberté  rien  ne  peut  être  cher  ! des  Jmca  élevées;  vous  sentez 
que  la  sujétion  est  avilissante.  Vous  ne  voudrez  plus  être  esclaves; 
vous  ne  souffrirez  plus  un  système  de  perfidie  qui  vous  rend  In 
instruments  d'une  ambition  effrénée  qui,  |>our  satisfaire  m»  vues 
dépravées,  vous  demande  le  sang  des  enfants  de  la  Saxe,  tarit  les 
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lent  les  Russes  avec  un  sentiment  de  fraternisation; 
les  drapeaux  se  sont  unis  pour  la  délivrance  de  la 
pairie;  le  roi  de  Prusse  et  Alexandre  se  sont  presse 
la  main,  et  une  marclie  eu  avant,  sorte  de  hourra 
contre  les  Français,  est  décidée.  Mais  si  l’ Allemagne  a 
salué  ce  noble  esprit  d’indépendance,  elle  a subi  avec 
douleur  le  passage  des  Russes;  la  vieille  haine  natio- 
nale se  montre  encore  entre  les  Slaves  et  les  Ger- 
mains; les  Cosaques  surtout  ont  commis  des  excès; 
les  nitrurs  paisibles  des  Allemands  s’effrayent  de  l’as- 
pect de  ces  sauvages  du  Nord;  les  villes  d’Allemagne 
sont  remplies  de  troupes  russes  qui  n’ont  ni  les  habi- 
tudes, ni  la  propreté  des  nations  germaniques.  La 
discipline  est  rigoureuse,  mais  souvent  mal  observée; 
les  Français  ont  été  insolents,  mais  aimables,  gra- 
cieux , enjoués  ; les  Russes  heurtent  les  usages , les 
préjugés,  la  vie  paisible  des  Allemands,  et  c’est  cette 
lutte  de  la  liberté  contre  le  bien-être  qui  relient  encore 
quelques  populations  d’Allemagne  prêtes  à se  pro- 
noncer contre  les  Français. 

La  ligne  de  l’Elbe  sera-t-elle  res|>ectéc  par  les 
Prussiens  et  les  Russes  réunis  (I)?  le  mouvement 
s’arrêtera-t-il  là?  Eugène  a pris  position,  les  premiers 
soleils  de  mars  brillent  sur  la  gclce  fondante;  on  peut 
opérer  avec  plus  d’ensemble  et  nioins’dc  souiïrauce; 
le  quartier  général  de  l’aruiee  en  retraite  est  à Leip- 
zig; elle  s’appuie  sur  deux  points,  sa  gauche  à 
Magdeboitrg,  sa  droite  à Dresde;  et  tandis  que  l’en- 
nemi débouche  par  Berlin  pour  se  répandre  dans  le 
Hanovre,  la  grande  armée  russe,  dont  Rliicher  forme 
l’avant-garde,  marche  droit  sur  Dresde.  A Dresde  le 
passage  de  l’Elbe  doit  s’opérer;  Reynier  seul  s’y  est 
concentré;  toutes  les  rives  sont  couvertes  de  parti- 
sans, de  Cosaques,  de  Prussiens;  on  annonce  que  les 
Saxons  n’hésitent  plus  à se  prononcer  pour  la  cause 

sources  «le  votre  commerce,  détroit  votre  industrie,  cnrlttln*  li 
prcvsc,  et  fait  de  votre  heureuse  patrie  te  théâtre  d'une  guerre 
dévastatrice. 

■ Ton!  ami  de  I* indéj tendance  germanique  sera  traité  par  nous 
femme  un  frère,  nnn»  ramènerons  par  la  douceur  dans  le  «entier  de 
la  justice  ceux  que  la  faiblesse  égarera;  nuis  ceux  qui  s'al  laisseront 
à être  les  vils  instruments  de  la  Ivrumiic  de  l'étranger,  seront  punis 
ascr  la  dernière  sévérité  rom  me  traîtres  à la  patrie  allemande. 

a Rliicher.  a 

il  l.'nnioti  mire  les  Prussiens  et  les  Russe,  était  rntièrcnieul 
accomplir. 

Ordre  du  jour. 

« Rcrlni , 20  mars  IHI3. 

« S.  U.  te  roi  de  Prusse  a bien  voulu  joindre  à mon  corps  toutes 
ses  trou)**  roui  mandées  par  le  général  d Voit. 

« l.e  commandement  de  guerriers  aussi  juslriiiciil  distingué*  ne 
peut  que  me  Hat  tri  d ni  honorer,  d a», uni  le  mue*  de  la  cause 
que  je  sers  «le  mon  épée. 

« Noble»  guéri  wi»  prussiens , pour  atteindre 

I objet  le  plus  grand  poui  lequel  aient  jamai,  clé  réunir*  des  armées. 
Nous  avons  le  Iwnliini  de  serti»  déni  prime»  qui  ont  liié  l épéc 


européenne;  le»  habitants  de  Dresde  poussent  un 
hourra  de  malédiction  contre  les  soldats  de  Reynier; 
un  cri  fatal  se  fait  entendre  dans  les  rues  : « Hors 
d’ici  le»  Français!  * Il  faut  encore  une  fois  opérer  sa 
retraite;  Davoust  doit  se  porter  sur  Torgau;  le  géné- 
ral Thielmann,  qui  commande  les  Saxons,  déclare 
qu’il  n’a  pas  d’ordres  cl  refuse  l’entrée  de  la  for- 
teresse. 

Ainsi,  sur  ce  |>oiiit,rEllieesl  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
A l’autre  extrémité,  vers  l'embouchure,  le  lleuve  est 
encore  aux  Russes,  mailrcs  de  tout  sou  cours  par 
cette  grande  enjambée  de  Moscou  à Dresde.  Une 
insurrection  éclate;  llauilnturg  arbore  lYlendard  de 
l'indépendance  (2)  ; les  troupes  légères  du  général 
Tetlenborii  et  les  Cosaques  de  Wittgenstein  se  sont 
répandus  dans  les  villes  hanscaliques.  Czernicheff,  tou- 
jours plus  hardi,  se  précipite  sur  le  liane  et  le  dos  «les 
Français  et  soulève  la  Weslphalie.  Eugène  est  réduit  à 
une  défensive  périlleuse,  il  csl  partout  entouré;  que 
va-t-on  faire  ? D’après  les  instructions  de  Napoléon , 
Eugène  arrête  son  mouvement  rétrograde  et  prend 
rudement  l'offensive  au  centre,  et  taudis  que  l’en- 
nemi le  déliordait  de  droite  et  de  gauche  par  deux 
ailes  très-étendues,  lui  menace  hardiment  Berlin.  Le 
5 avril,  aux  premières  verdures  du  printemps,  mi 
combat  acharné  est  livré;  Eugène  est  obligé  de  ren- 
trer dans  Magdehourg,  sa  position  devient  de  plus  en 
plus  insoutenable;  il  écrit  mille  dépêches  à l’empe- 
reur: « Napoléon  doit  marcher  s’il  ne  veut  que  l’armée 
française  soit  réduite  à mettre  bas  les  armes;  acculé 
sur  l'Elhe,  il  ne  peut  plus  tenir,  il  lui  faut  un  coup 
d’éclaL  » 

Celte  position  désespérée,  Napoléon  l’a  bien  sentie; 
il  est  temps  de  paraître,  il  est  temps  de  rétablir  la 
lialancc  et  de  faire  cesser  enfin  le  mouvement  offensif 

|Hiur  le  bonheur  ri  l'indépendance  de  leur»  peuple* , et  pour  le  salut 
de  l'Europe. 

« Comte  Willgeuklciii.  ■ 

(2)  Proclnnuilion  anr  fhtmhaurjcoit . 

« Hambourgeois,  vous  aver  renversé  les  autorité»  établie*  par  le 
gouvernement  français  même  avant  l'entre*  de»  troupe*  rusar* sur 
votre  territoire,  et  rétabli  vos  aneiens  magistrat»,  (id  artc  énergique, 
par  lequel  a commencé  votre  délivrante,  et  par  lequel  vous  avrr 
donné  un  noble  exemple  à toute  l'Allemagne,  vous  rend  digne*  «le 
l'appui  de  tnon  auguste  monarque  et  de  l'estime  de  la  nation  russe. 
Voua  ne  nous  ave/  pas  guidés  dans  une  nouvelle  ville  française,  mat* 
dans  une  ancienne  ville  allemande,  et  c'est  rnninic  Allemands  que 
ntius  vous  saluons  nos  frères.  Votre  joie  eu  nous  voyant  an  niilit-u  de 
vous  nous  a fait  une  vive  et  profonde  impression . Rais  votre  htnihrui 
ne  sera  assuré,  et  vos  rieur»,  braves  frères  allemand»,  ne  seront  jiar- 
faitrmrnl  satisfaits , que  lorsque  vous  jgrri  aidé  à délivrer  la  |>alric 
allemande.  Corner  donc  aux  arme»!  que  tout  homme  qui  sent  l'igno- 
minie et  l'opprenivti  s'arme!  armer -vous  tou»  pour  la  cause  de  la 
patrie  et  la  justice.  Aux  armes!  aux  armes!  le  grand  o-uvre  i|r  U 
délivrance  n'est  point  achevé,  et  jusqu'à  ce  qu'il  lr  soit , un  Alt 
inand  fidèle  ne  doit  pas  goûter  de  rrpo*. 

» Hambourg.  7 l‘>  mai*  1013. 

* l.e  liai  on  Telti-nborn  s 
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»les  alliés,  car  il  ne  rosie  plus  pour  barrière  que  le 
Rhin.  Si  l’on  se  résout  à cette  nouvelle  fuite,  l' Alle- 
magne lui  échappe:  il  compte  encore  dans  ses  rangs 
les  Bavarois,  les  Wurtombcrgeois,  les  West  phaliens; 
si  Eugène  est  obligé  de  se  replier  sur  le  Rhin,  il  faut 
renoncer  à tout  jamais  à ce  renfort;  combien  n’est-il 
pas  essentiel  de  marcher  en  toute  hâte!  Le  15  avril, 
tout  se  prépare;  Napoléon  est  a Saint-Cloud  depuis  un 
mois;  c’est  dans  ce  palais  que,  la  carte  sous  les  yeux, 
il  a médité  et  tracé  son  plan  de  campagne;  le  voilà 
nuit  et  jour  sur  les  statistiques  d’Allemagne;  il  en 
connaît  mieux  que  le  dernier  paysan  les  petits  villa- 
ges, les  rivières,  les  gués,  les  bois;  instruit  de  tout, 
maitre  de  son  mouvement,  le  soir  du  14  avril  il  an- 
nonce son  départ  pour  le  lendemain  (I).  A une  heure 
du  malin  les  voilures  sont  dans  la  cour  de  Saint-Cloud, 
et  au  signal  de  Duroc  les  postillons  partent  à la  course 
de  cinq  lieues  à l’heure;  le  16,  Napoléon  était  déjà 
à Mayence;  il  s’y  arrête,  passe  en  revue  les  corps 
qui  tous  se  dirigent  vers  la  grande  armée  : là  se 
déploient  les  cohortes  déjà  solides,  l’artillerie  de  ma- 
rine, admirables  soldats;  ces  belles  troupes  dénient, 
conscrits,  vieux  cadres,  soldats  d’Espagne,  jeunes 
hommes  de  1 7 ans,  officiers  des  campagnes  de  Moreau 
et  d'Italie. 

Le  temps  presse,  car  les  colonnes  légères  deTet- 
tenborn,  les  Cosaques  de  Csernichcff,  ce  brillant 
officier,  favori  d'Alexandre,  que  Napoléon  a fait 
poursuivre  par  le  télégraphe,  ont  paru  jusqu'à  Casse! 
el  Erfurlh;  il  n’y  a plus  de  retard;  Napoléon  dirige 
son  armée  vers  la  Saalc;  les  mouvements  des  Cosaques 
sont  tellement  oiïensifs  qu’ils  enlèvent  des  brigades 
entières  de  conserils  presque  au  Mcin;  la  grande  ar- 
mée alliée  est  dans  les  environs  de  Gotha , les  défec- 
tions commencent,  un  bataillon  de  la  Saxe  ducale  a 
passé  aux  ennemis.  Ce  désordre  sur  notre  ligne  doit 
cesser;  Napoléon  s’arrête  à Erfurth,  organise,  prépare 


tout  avec  son  infatigable  activité;  la  vieille  garde  arrive 
en  poste,  la  jeune  garde  offre  douze  régiments  déjà 
au  grand  complet.  Nuit  et  jour  Napoléon  travaille,  il 
n’a  point  amené  avec  lui  M.  Maret  ; il  veut  le  laisser  à 
Paris  avec  les  ambassadeurs  et  le  prince  de  Schwart- 
xenberg;  c’est  II.  de  Caillai ncourt  qui  sera  chargé  de 
la  partie  diplomatique  dans  la  campagne,  de  la  cor- 
respondance avec  les  princes  et  les  ambassadeurs  : 
Napoléon  a repris  sa  confiance  en  lui,  il  le  sait  fort 
agréable  à l’empereur  Alexandre;  M.  de  Nar lionne  est 
à Vienne,  tout  s’engage  |>otir  la  partie  diplomatique 
entre  MM.  de  Caulaincourt,  de  Narbonne  el  de  Melter- 
nich.  Entre  eux  se  poursuit  la  grande  négociation  qui 
doit  avoir  pour  but  l'alliance  de  l’Autriche. 

Le  28  avril,  Napoléon  peut  enfin  compter  les  corps 
qu’il  a sous  sa  main  pour  prendre  l’offensive.  Vingt 
nouvelles  divisions  d’infanterie  ont  été  formées  bien 
ou  mal  dans  cette  improvisation,  offrant  un  complet 
de  80,000  hommes  (2)  ; Ncy  reçoit  le  3®  corps , Rer- 
trand  obtient  le  4e  qu’il  a amené  d’Italie  ; le  maréchal 
Marmont,  revenu  d’Espagne,  commande  le  6*;  enfin 
le  12®  est  aux  ordres  d’Oudinot;  c’est  à la  lêlc  de  ces 
troupes  et  de  la  garde  que  Napoléon  s’empresse  d’opé- 
rer; au  fond  il  n’a  pas  dix  mille  vieux  soldats.  La 
garde  est  redevenue  formidable , son  artillerie  s’élève 
à deux  cents  pièces  de  canon , Napoléon  s’en  réserve 
le  commandement;  sous  lui  est  Soult,  qui  arrive 
d’Espagne  comme  Marmont  ; Napoléon  lui  donne  la 
vieille  garde,  car  il  le  sait  rude  et  fort  organisateur. 
Mortier  commande  la  jeune  garde;  Ressières,  la  cava- 
lerie; celle  armée, mélange  de  vétérans  eide  conscrits, 
est  pleine  d’une  ardeur  immense  ; les  généraux  sont 
de  premier  ordre,  les  officiers  de  fière  trempe,  les 
sous-officiers  même  très-exercés.  On  va  voir  ce  que 
peut  la  puissance  de  bons  cadres;  ces  renforts  n’ont 
jamais  vu  le  feu , mais  ils  comptent  de  bons  sous-offi- 
ciers, des  officiers  et  des  généraux  de  premier  ordre, 


(I)  Mai  ton  de  l'empereur  à l’ ouverture  delà  campagne  de  1013. 

Le  général  Duroc , grand  maréchal  du  palais. 

I-e  général  Caulaincourt , griod-dcujrer. 

I<«  généraux  Lebrun,  Mouton  , Durosnrl,  llogrndorp,  Berna  ni, 
Corhinraa  , Drouot,  Flattant  cl  Dejcan,  aides  tic  camp  ; les  géné- 
raux Cosakousky  et  Pac,  aide*  de  camp  polonais. 

Le  colonel  Gmirgaud  , l*r  officier  d'ordonnance. 

I-es  capitaine*  : Atlialin,  de  Morlemart,  de  Lauritlon,  Desaix, 
Bérenger,  Laplarc,  Pretet,  Paillum,  de  Cataman,  de  Saint-Marsan 
Cl  d'Arcnbcrg,  officiers  d'ordonnance. 

M.  de  Tarante,  premier  chambellan,  maître  de  la  garde-robe 
M.  de  Bcauisel,  préfet  du  palais. 

M.  de  Canouville,  maréchal  des  logis  du  palais. 

MM.  de  Mtsgrigny,  Van  lamnesp  et  Montaran,  écuyer*. 

MM.  Fainel  Mounier,  secrétaires  du  cabinet. 

MM.  Prévost  et  Jouanne,  premiers  commit  du  cabinet. 

M.  l-clorgne-DideviUe,  secrétaire  interprète. 

Le  capitaine  Wonznwîtrh,  Polonais,  interprète. 

M.  Bâcler  d'Albe,  directeur  du  bureau  topographique. 

Les  rapitainct  Lamrau  et  Duvirier,  ingénieurs  géographes. 


I.cs  liages  Devienne,  Sainl-Pcrne,  Morlaricuct  Ferrcri. 
M.  P cj  russe,  payeur  des  voyages. 


(2)  Tableau  de»  notrvtUtt  diritiont  d'infanterie,  formées  pendant  Irt 
mois  de  février,  mars  el  mvril  1013,  pour  réorganiser  let  eorpt  de 
la  grand*  armée. 

En  février. 


Magdebourg, 
A Munster, 

A Osnabrück , 

A Francfort , 


division  Maison,  5*  corps, 

division  Puihod , 3e  corps, 

division  Lagi ange,  1er  corps, 

division  Hochambeau,  I 
division  Souhaiu,  l COr^*' 
En  mart. 


Sur  l'Adigc, 


A Francfort, 


f division  Morand, 

1 division  Pery, 
j division  Pacthod , 

* division  Lorence*, 

! division  Girard, 
division  Brénler, 
division  Ricard, 


j amrnécsd'llalit'pai  le 
ï général  Bertrand, 
| 4*  et  12e  corps. 

| 3«  corps. 
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COMBAT  DE  WEISSENFELS.  MOUT  DE  BESSIÈRES  (1"  MAI  1813). 


était  paye  avec  exactitude , les  napoléon»  d’or  circu- 
laient dan»  les  cités  comme  dans  les  campagnes.  Le» 
journée*  printanières  commençaient,  on  était  au  mois 
de  mai;  de*  batailles  sous  le  soleil  devaient  plaire 
aux  jeunes  conscrits,  tout  fiers,  tout  joyeux  : le  moral 
de  l’armée  était  tout  à fait  rétabli. 

Le  plan  de  l’empereur  était  de  marcher  vite  sur 
Leipzig  afin  de  frapper  et  d’étonner  les  alliés;  à Leip- 
zig il  était  à cheval  sur  trois  roules  : Berlin , Dresde 
et  Prague;  en  marchant  sur  Berlin  (4),  il  pouvait  se 
venger  immédiatement  de  la  Prusse,  frapper  un  coup 
théâtral,  dater  une  fois  encore  ses  décrets  de  Potsdam; 
en  s'emparant  de  Dresde,  il  déterminait  les  Saxons  à 
conserver  son  alliance;  en  même  temps  il  se  rendait 
maître  du  cours  de  l’Elbe , l'ennemi  devait  repasser  le 
fleuve;  enfin  en  ayant  les  yeux  fixés  sur  Prague,  il 
pouvait  maintenir  l’Autriche  dans  l’alliance,  cl  amener 
une  réponse  favorable  de  M.  de  Melternich.  Le  son  des 
tambours,  le  bruit  de  l’artillerie,  les  fanfares  des 
trompettes  annoncèrent  donc  la  marche  en  avant  sur 
la  roule  de  Leipzig  ; l’empereur  s’y  détermina,  quoi- 
que la  cavalerie  ne  fût  point  encore  arrivée,  tant  il 
était  pressé  de  prendre  sa  revanche. 

Les  premiers  coups  se  donnèrent  à WcisscnfcU;  la 
division  d’avant-garde  du  général  Souham  eut  l’hon- 
neur de  croiser  la  première  le  fer  avec  l’ennemi.  Elle 
se  trouve  en  présence  d’une  division  de  cavalerie 
russe;  les  soldats  sont  impatients  de  s’élancer  la  baïon- 
nette au  bout  du  fusil;  Souham  donne  l’exemple, 
l'artillerie  retentit,  et  les  boulets  rebondissent;  on  n’a 
pas  de  cavalerie,  les  forts  escadrons  russes  s’avancent 
cl  chargent;  Souham  se  forme  en  plusieurs  carrés, 
démasque  les  pièces,  elles  sont  si  bien  servies  que  la 
cavalerie  russe  est  mise  en  pleine  déroute;  les  jeunes 
et  nobles  soldats  arrivent  donc  à Weissenfels.  Ce  n’est 
pas  le  seul  labeur  de  ce  commencement  de  campagne; 
le  1"  mai  au  matin  on  signale  une  forte  arrière-garde 
ennemie  sur  les  hauteurs  de  Poserna;  l’empereur 
l’examine  et  la  suit  de  sa  longue-vue;  c’est  un  défilé 

(I)  Uroi  de  Prime  mil  pris  entièrement  parti  pour  la  coalition  ; 
*i«iri  comment  il  parlait  à um  armée. 

Atlrettf  i/«  roi  tir  Prune  à tou  armer. 

• Voua  it«  somml  « xprinié  le  vœu  «te  combattre  pour  la  liberté 
et  t'imlépetirlanrr  de  votre  patrie.  la-  moment  ni  arrivé , il  n«*l  pas 
un  P»  imirn  qui  ne  le  sente.  Ton*  murent  volontairement  an*  arnn» 
t*e  mniitrnienl  spontané  e*l  |>nnr  l’armée  un  appetauqurl  elle répoii 
lira,  b patrie  a le  droit  de  «ou»  demander  ce  que  bu  autre* »uji  t'- 
offrent volontairement. - 

« Vojre*  Ica  sujet* abandonnant  tout  ee  qui  leur  c*l  cher  pour  aller 
espoMr  leur  tie  en  défendant  la  patiic.  Vnm  «tri  le  sentiment  «le 
«os  devoir*  comme  sujet  » H rumine  soldat*.  Que  dan*  Ica  jour*  de 
combat  ou  dan*  le»  trinp*  de  troubles,  charnu  de  von»  conserve 
l'e*prit  de  modération  et  de  discipline,  Que  dans  tou*  le*  moment* 
l’inlrrétdc  la  patrie  soit  seul  éronlé. 

« Aura  toujours  présent  h IV. pi  il  lYsrmple  que  von*  ont  donné  l<  » 
Rosie»  qui  combattent  à no»  iàli  > il»  »r  —ni  «on fié»  en  leur  *n«i 

MCt.tir.ii;.  — t'rtttori.  *î 


que  le  général  Winzingcrodc  veut  défendre  avec  du 
canon  et  de  l’infanterie:  « Enlevez  celle  position,  dit- 
il  encore  à la  division  Souham,  c’est  le  couronnement 
de  la  journée  d’hier.  » A ces  mots  la  jeune  infanterie 
s’avance  avec  la  même  ardeur,  clic  n’a  derrière  elle 
pour  la  soutenir  que  deux  régiments  de  cavalerie,  le 
10e  hussards  au  brillant  uniforme  et  les  dragons 
badois;  derrière  Souham,  les  divisions  Marchand  et 
Gérard  s’échelonnent  en  carrés  de  manière  h former 
comme  un  brillant  échiquier  de  baïonnettes  reluisante* 
d’acier  : il  y avait  de  l’ardeur  à ce  point  qu’elle  débor- 
dait; l'artillerie  ennemie  fait  un  feu  effrayant,  les 
boulets  labourent  les  rangs,  brisent  les  colonnes,  le 
combat  est  acharné;  Bcssières  sans  cavalerie  est  un 
corps  privé  d’âme;  il  la  cherche  sur  le  champ  de 
bataille  qu’il  parcourt  comme  désœuvré;  à ce  moment 
un  boulet  rebondit,  ricoche  cl  vient  le  frapper  au 
milieu  du  corps;  il  est  brisé  et  tombe!  G'etait  encore 
un  vieux  de  l’armée  d’Italie;  la  cavalerie  de  la  garde 
était  habituée  à le  voir,  il  le  saluer,  lui  à la  coiflïirc 
poudrée  de  l’ancien  régime;  on  le  couvre  d'un  man- 
teau, on  l’emporte;  quelle  fatalité!  quel  présage!  il 
mourut  de  la  mort  de  Turennc.  Depuis  seize  ans  il 
n’avait  point  quitté  Napoléon.  Tous  ces  braves  allaient 
préparer  au  delà  du  sépulcre  une  place  pour  l’âme  du 
leur  empereur;  au  moins  ils  ne  survivaient  pas  au 
grand  œuvre  de  l’empire  (i). 

Le  pas  de  charge  ne  fut  point  arrêté,  en  avant!  en 
avant  ! L’ennemi  prend  la  route  de  Lutzcn , on  le  pour- 
suit; c'est  un  piège  qu’il  tend,  car  alors  il  déploie  une 
immense  cavalerie  et  une  artillerie  formidable.  L'af- 
faire prenant  ainsi  de  larges  proportions , l’empereur 
sc  vil  obligé  de  faire  donner  la  garde:  l’ennemi,  devant 
ces  vieilles  et  profondes  colonnes,  cède  du  terrain  et 
se  met  une  fois  encore  en  retraite  ver*  Lutzcn.  Dans 
ce  champ  de  bataille  de  Lutzcn  qui  vit  les  fastes  de 
Gustave-Adolphe,  et  où  s’élève  un  tombeau,  simple 
pierre  sépulcrale,  l’armée  française  s'csl  donné  ren- 
dez-vous; des  masses  arrivent  par  tous  les  eûtes  (5). 

tmiii,rti  la  justice  de  leur  cause,  et  Dieu  leur  a donné  Ij  vic- 
toire! 

« Frédéric-Guillaume.  « 

(2)  Lettre  Je  Hapvtron  «i  la  maréchale  Bettiéret. 

« Ma  routine,  votre  mari  «■»(  iin.it  au  champ  d'Iuurcur.  la  perte 
que  «nn»  faite»  et  celle  «le  *«i»cii(aiiU  est  grande  sans  doute,  niai*  la 
mienne  l‘rst  davantage  encore,  la*  duc  d'Utric  r*t  mort  de  I ■ |ilu* 
belle  mort  et  sans  sonlfr ir  ; il  laisse  iim*  réputation  «an»  tarin* , c’est 
le  plus  bel  héritage  qu'il  ait  pu  léguer  * scs  enfants.  Ma  proli-rlmn 
Irur  est  acquise.  Ils  licritcrnnl  aussi  ib-  lillnliun  que  je  |x>rtjit  j 
Irnr  jiere.  Trouira  dans  tout»  «es  considérations  «h**  motifs  de  mu- 
solation  pour  allcgcr  »o*  piior»,  et  ne  douter  jamais  de  mr*  sen- 
timent* pnur  von».  Cette  lettre  n'élanl  à antre  fin,  je  prie  Dieu, 
m»  rousine  , etc. 

• Napoléon,  a 

(U|  I. 'aimée.  frainaoc  qui  va  romhatlie  à l.nt/rn  r*t  eomjoiér 

|tr>  5 dirinon-  du  mare,  bal  Ne*, 
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n 70  L’EUROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  I/EMPIRE. 


Nous  sommes  au  2 mai,  l’armée  est  en  marche  sur 
Leipzig,  s’avançant  par  plusieurs  voies;  ses  masses 
sont  trop  considérables  pour  se  grouper  en  un  seul 
corps  de  bataille,  l^auriston  est  en  tête  prés  de  Leipzig 
où  se  fait  entendre  une  vive  canonnade.  I«es  efforts 
doivent  se  porter  là  ; l'empereur  veut  frapper  d’éton- 
nement l’Allemagne,  et  retenir  les  Saxons,  il  lui  faut 
Leipzig.  Blücher  et  Wittgenslein  s’efforcent  d’absor- 
ber son  attention  sur  ce  point;  ils  vont  tenter  une 
iulrépide  attaque  de  flanc  au  milieu  de  ces  divisions 
séparées  en  pleine  marche;  on  veut  surprendre  l’em- 
pereur dans  ce  tumulte  d'organisation  qui  suit  son 
arrivée  au  camp.  L’ennemi  avait  des  masses  considé- 
rables d’infanterie;  une  cavalerie  immense;  il  devait 
donc  offrir  Isalaille  à de  lionnes  conditions.  Déjà  l’em- 
pereur aperçoit  Leipzig,  la  résistance  parait  sérieuse, 
l’armée  pleine  d’impatience  a les  yeux  fixés  sur  son 


empereur,  lorsqu’on  entend  tout  à coup  une  vive 
canonnade  : plus  de  cent  vingt  pièces  d'artillerie 
ébranlent  le  sol,  un  nuage  de  fumée  obscurcit  le  ciel; 
des  feux  rougissent  l'horizon;  d’où  vient  ce  bruit 
inattendu  sur  le  flanc  droit  de  l’armée?  L’empereur 
étonné  se  retourne . braque  sa  lunette  : « Qu'est-que 
cela?  s’écric-t-il  ; voilà  des  colonnes  profondes,  noires, 
prolongées;  elles  viennent  à nous;  suis-les,  Ney,  c’est 
à tou  corps  qu’elles  en  veulent,  h Et  à ces  paroles  le 
maréchal  part  au  grand  galop  pour  prendre  le  com- 
mandement de  la  droite  qui  parait  vivement  pressée 
par  l’ennemi. 

C’est  donc  une  véritable  surprise,  le  développement 
d’un  plan  calculé  dans  des  proportions  savantes,  har- 
dies de  la  part  de  Blücher  et  de  Wittgenslein  (i);  ils 
ont  trompé  Napoléon , lui  dont  le  coup  d'œil  était  si 
rarement  en  défaut;  ils  ont  simulé  une  vraie  défense 


l)n  2 divisions  du  miirfliil  Marnnuil , 

De*  3 divisions  du  marchai  Macdonald , et  de  la  lr*  division  du 
quatrième  corps. 

Toi  al  H formant  70,00) 

Il  faut  y ajouter  la  garde  et  la  cavalerie  qui  présen- 
I aient  13,000 

Total.  03,000 

Quant  aux  alliés,  leur  armée  présentait  ! 

Riiaaca. 

Armée  de  Wittgenslein  13,000  » 

Armée  de  Wimingcrode  1 3,000  | 00,000 

Grande  armée  de  TurmauolT  30,000  I 

Prussiens. 


Armée  de  Bliielirr  30,000  > 

C.orp*  d'York  , moins  la  division  kleinl  qui  était  restée)  43,000 
à Leipzig. 

Total.  103,000 

le»  deux  tiers  seulement  prirent  part  1 l'action,  ce  qui  fait  que 
leur  effectif  était  de  02,300  hommes  sur  le  champ  de  bataille. 

(I)  J'ai  pour  habitude  de  contrôler  le*  bulletins  français  par  les 
récits  des  alliés.  On  peut  ainsi  s'éclairer  par  les  pièces. 

Bulletin  mue. 


« Du  champ  «le  bataille,  le  31  avril  (3  mai)  1813. 

« lorsque  l'emjierriir  Napoléon  fut  arrivé  à son  armée,  tont  indi- 
qua qu'il  avait  l'intention  de  prendre  immédiatement  l'offensive. 
En  conséquence,  les  aimées  russe  cl  prussienne  avaient  été  réunies 
mire  l.cipzig  et  Allmliourg,  et  avaient  pria  une  position  centrale. 
Dans  res  entrefaites,  le  général  en  chef,  comte  de  Wittgenslein, 
m'était  convaincu  par  des  reconnaissances  que  l'ennemi,  après  t’élre 
concentré,  débouchait  avec  toutes  scs  forces  par  Mersebourg  et 
WcuscnfcU,  et  qu'il  envoyait  en  même  temps  un  corps  considérable 
sur  Leipzig.  le  comte  de  Wittgenslein  sc  décida  sur-le-champ  4 
profiter  «lu  montent  que  ce  corps  ne  pourrait  pas  coopérer  avec 
le  enrps  principal  de  l'armée  française  et  attaquer  celle-ci  avec 
toutes  ses  forces.  A cet  effet,  il  était  nécessaire  de  dérober  ses  mou- 
vements, et  dans  la  nuit  dn  l«r  au  2,  il  ordonna  au  corps  russe,  sons 
les  ordres  du  général  de  cavalerie  Tormataoff,  de  le  joindre.  Par  cette 
réunion,  il  se  trouva  en  force  pour  tomber  en  masse  sur  l’ennemi . 
snr  un  point  on  eclni-ci  pouvait  croire  qu'il  n'avait  affaire  qu'à  un 
détachement  dont  l'objet  était  d’mqniétrr  son  flanc.  L’action  com- 
mença. Le*  généraux  Blücher  ri  d'Y'ork  l'engagèrent.  Le*  opéra- 
tions eurent  lien  entre  l'EUler  et  la  l.uppe.  Le  village  de  Grots- 
Gorsehen  élait  la  clef  et  le  centre  des  opérations  de  l'ennemi.  La 


bataille  commença  par  l'attaque  de  ce  village.  L’ennemi  sentait 
toute  l'im|M>r1ance  de  ce  point,  et  voulut  s’y  maintenir.  Il  fut  em- 
porté par  l’aile  droite  du  corps  sous  les  ordres  du  général  Blücher  ; 
et  en  même  temps  son  aile  gauche  poussa  en  avant,  et  chargea  le 
village  de  KU'in-Gorsrbeii.  De  rr  moment  tous  les  corps  arrivèrent 
aurrrsaivemrnt , et  prirent  part  i l’action  qui  devint  générale.  Le 
village  de  Groas-Gorschen  fut  disputé  avec  nne  opiniâtreté  sans 
exemple.  Il  fut  pris  et  rqiris  six  fois  à la  baïonnette,  mais  le  cou- 
rage des  Busses  et  des  Prussiens  l'emporta  enfin,  et  ce  village  et 
celui  de  Klein  -Gorsrhen  restèrent  aux  armées  combinées.  Le  centre 
de  l'ennemi  fut  rompu  et  il  abandonna  le  champ  de  bataille.  Il 
ramena  des  colonnes  fraîches  qui  venaient  «le  Leipzig , rl  qui  étaient 
destinées  à soutenir  son  flanc  gaoclie.  Quelques  corps  lires  de  la 
réserve  et  qui  étaient  khi*  les  ordres  du  lieutenant  général  Kanow- 
uifzin,  furent  envojés  contre  ce»  colonnes,  et  U,  ver*  le  soir , s’en- 
gagea un  nouveau  combat , qui  fut  aussi  très  opiniâtre;  mais  l'en- 
nemi fut  également  repoussé  à ce  point. 

• Tout  était  préparé  pour  renouveler  l'attaque  an  lever  dn  soleil  ; 
des  ordres  avaient  été  envoyés  an  général  Miloradowilcli,  qui  était 
avec  tout  son  corpsàZcist,  de  joindre  la  grande  année  au  point  du 
jour,  la  présence  d'un  corps  de  troupes  fraîches  avec  cent  pièces 
d'artillerie  ne  laissant  aucun  doute  sur  l'issue  de  la  journée.  Mais, 
vers  le  mal  in , l'ennemi  fit  un  mouvement  sur  Leipzig,  se  repliant 
toujours  sur  son  arrière-garde.  Celle  manière  de  refuser  le  ronil*at 
que  nous  offrions  donna  lieu  de  croire  que  l'ennemi  lâcherait  «le 
manœuvrer  pour  gagner  l'Elbe  on  se  porter  sur  les  communications 
des  armée*  combinées.  Dans  celle  supposition,  il  fallut  opposer 
manœuvre  à manoeuvre,  et  en  occcupant  un  front  entre  Colditz  et 
Rocblitz,  nous  nous  SMiiràmr*  tous  les  avantages  de  rrtte  nature, 
sans  trop  nous  éloigner  «les  points  propres  à une  attaque  offen- 
sive. 

* Dans  cette  mémorable  journée,  l'armée  prussienne  s'est  Kilt  ne 
d'une  manière  faite  |iour  fixer  l'admiration  de  scs  alliés.  Le»  gardes 
du  roi  se  sont  couverts  de  gloire.  Les  Busses  et  les  Prussiens  ont 
riralisé  de  courage  et  de  zèle  sous  les  yeux  de  leurs  deux  souverains, 
qui  n’ont  pas  quitté  un  instant  le  champ  de  bataille.  L'ennemi  a 
perdu  seize  canons,  et  nons  avons  fait  1,400  prisonniers;  l'ennemi 
n'a  enlevé  i l'armée  alliée  aucun  trophée.  Notre  perle  en  tué*  et  en 
blesaés  peut  monter  à 0,000  hommes  ; celle  de  l'armée  française  est 
estimée  à 12  on  13,000. 

i Au  nombre  «les  blessé»  sont  le  général  de  ravalerie  BlOcher,  les 
lieutenants  généraux  Kannwnilzin  et  Scharnhosl  ; leurs  blessures  ne 
■ont  pas  dangereuses.  L'ennemi,  n'ayant  que  peu  de  cavalerie,  s'est 
efforcé  de  garder  le*  villages,  dont  le  t«rrrain  était  inégal  et  rompn; 
rr  qui  fait  que  la  journée  dn  2 mai  a été  un  combat  continuel  d'in- 
fanlcrie.  Tne  grêle  non  interrompue  de  balles,  de  boulets,  de 
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de  Leipzig  pour  tomber  avec  rapidité  sur  son  flanc. 
H faut  changer  tout  à coup  le  champ  de  bataille;  au 
lieu  de  s’étendre  et  de  s'avancer  sur  Leipzig,  l’armée 
va  pirouetter  sur  la  droite  pour  faire  face  à l'ennemi; 
des  ordres  sont  envoyés,  Macdonald  doit  revenir  à la 
hâte,  Marmont  et  Bertrand  accourir  au  pas  de  course; 
tous  sont  à plusieurs  lieues  de  distance,  et  pendant  ce 
temps  l’ennemi  s’avance.  Les  divisions  qui  marchent 
sur  Leipzig  doivent,  par  une  conversion  à droite, 
rétrograder  et  se  reformer;  c’est  une  belle  manœuvre, 
un  changement  de  front  sur  une  ligne  de  plusieurs 
lieues;  ce  sont  de  jeunes  troupes  qui  l'exécutent,  cl 
on  dirait  des  vétérans;  pas  un  de  ces  soldats  n’est  en 
retard,  pas  un  seul  bataillon  ne  se  met  en  désordre; 
la  précision  la  plus  ferme  préside  à ce  mouvement 
sous  le  feu  de  l’artillerie  ennemie. 

Cependant  les  colonnes  profondes  qu’on  voyait  à 
l’horizon  s'avancent  en  jetant  des  torrents  de  boulets; 
c’est  toute  l’armée  alliée;  Alexandre  et  Frédéric-Guil- 
laume la  conduisent  en  |»ersonnc.  Witlgrnstciii,  qui  a 


succédé  à Kutusoiï,  mène  les  Russes  ; il  veut  marquer 
sa  bonne  venue  par  une  victoire,  tas  Prussiens  n’ont 
pas  manqué  à l'appel,  et,  tandis  que  kleist  défend 
Leipzig  par  une  résistance  simulée,  Blücher  soutient 
Wittgenstcin  avec  son  intrépidité  habituelle,  tas  co- 
lonnes, précédées  par  des  nuées  d’escadrons,  se  préci- 
pitent et  sabrent  tout  jusqu’au  village  de  Veissenfel»; 
la  masse  entière  de  l'armée  alliée  opère  sur  le  corps 
de  Ney;  on  s’y  liai  avec  acharnement.  Le  village  de 
Kaya,  centre  de  la  position,  est  attaqué,  pris  et  repris; 
la  défense  est  héroique  : on  voit  ces  jeunes  conscrits 
tomber  sous  le  coup  de  la  mitraille,  brisés,  fauchés 
comme  les  gerbes  de  blé  dans  la  moisson.  Les  Prus- 
siens de  Blücher,  un  instant  maîtres  de  la  victoire, 
font  entendre  des  hourras  ; le  corps  de  Ney  est  en  dés- 
ordre. 

Napoléon  voit  que  la  bataille  est  perdue;  il  arrive 
au  grand  galop,  l'épée  a la  main  : « Braves  jeunes 
gens,  s’écrie-t-il,  la  patrie  vous  regarde  cl  vous  hési- 
tez ! » tas  conscrits  se  reforment,  se  groupent  et  loin* 


mitraille  cl  ite  jmimlM,  a été  maintenue  p.ir  Ict  Fraudai*  |<«*«»i|a»tl 
une  bataille  qui  a duré  dix  Ivciirr*.  « 

Lmd  llatbrarl , qui  xvnl  auiitc  à la  lut  ai  Ile,  adressa  II  ilqAlit 
suivante  à loril  Casllcrcagh  : 

. Dresde,  le  0 uui  1813. 


. Milord, 

« Mc»  dernière»  ilqAlic*  ont  informe  votre  seigneurie  île  l'arri- 
ver du  clwf  de  la  France,  et  de  la  eonrenlralion  île  w»  force»  pic» 
d'Erfiiilli  et  vers  I»  Saale,  rl  de  celle»  de»  allié»  «nr  l'KUlrr, 

■ J'ai  rtumnrur  de  von»  transmettre  anjoiird  hui  In  relation» 
officielle»  que  In  gouvernements  ruwc  et  jirnmen  uni  publiée»  de 
l'action  générale  qui  a eu  lieu,  le  2 du  prêtent,  entre  In  dru» 
armée»,  à la  suite  de  laquelle  la  allié»  «mit  restés  en  poumon  du 
champ  de  bataille  et  dn  positions  dont  ils  avaient  déloge  I ennemi 
•lan»  le  rour»  de  la  journée. 

i Dan»  la  soirée  du  l*r,  l’ennemi  paraissait  avoir  de  grande» 
masse»  de  force»  entre  l.ut /eu  et  Wciuenfrli,  et  à la  nuit  tombante, 
l'on  aperçut  une  forte  colonne  *c  portant  ver»  l-eiprig,  où  il  devint 
bien  évident  qu'il  avait  l'intention  de  marrlu-r. 

■ L'avant-garde  de  l'armée  du  comte  Willgemtein  avait  été 
engagée , dans  la  même  soirée,  à l ot  et  ail  nord  de  l.ul/cn  ; la  cava- 
lerie qui  en  faisait  partie  «il  ordre  de  rester  sur  le  terrain  (mur 
aniuaer  l'ennemi  Han»  la  matinée,  mai»  de  »c  retirer  |«rn  i peu.  En 
même  temps  le»  diflVrrnlc»  colonne»  de  l'armer  reçurent  l'ordre  de 
passer  l'EUlrr  i IVgau,  et  île  ne  porter  en  avant,  en  suivant  le  cour» 
d'un  ruisseau  qui,  avant  sa  source  près  île  l'EUlrr.  rouit  au  uord- 
nuest  et  se  jt  Ile  dans  la  Saale  ; le  but  île  es:  mouvement,  que  le  ter- 
rain favorisait,  était  de  tourner  la  droite  de  l'ennemi,  entre  Wcts- 
senfel»  et  luilicu  , tandis  que  sou  attention  était  dirigée  »ur  sa 
gauche,  placée  entre  Lul/eu  et  Leipzig. 

« Aussitôt  que  I.I..  MM.  virent  le»  troupe»  arrivée»  dans  les 
positions  qui  leur  étaient  destinera,  toute  l'armée  marcha  à l'en- 
nemi. 

• la*  |U)V  est  nu  et  ouvert , le  terrain  ver  et  léger,  mai»  entre- 
coupé de  colline»  et  île  vallée»,  et  sillonné  île  ravin»  et  de  ruisseaux, 
le»  premier»  n'étant  perceptibles  que  lorsqu'on  en  est  tout  pré». 

a L'ennemi,  placé  derrière  un  long  lideau,  et  dans  une  chaîne 
de  village»  dont  (sonctien  e»t  le  principal,  son  front  convcrt  par  un 
ravin,  et  sa  gauche  par  un  ruisseau  assez  ron»iilérable  (unir  flotter 
des  bois,  attendit  l'approche  des  alliés  à peu  de  distaiire. 

• Il  avait  une  quantité  immense  d'arlilltnf-  de  12,  rl  de  plu» 
fort  calibie,  distribuée  snr  tonte  la  ligne  et  dans  les  village* ; le* 


iMtteries  dan»  la  plaine  étaient  soutenues  jwr  de»  masses  d'infanterie 
en  carrés  solides. 

a U plan  d'opération  que  l'on  adopta  après  avoir  vu  la  [mmIiuh 
de  l oiiiicnii  , fut  d'attaquer  le  village  de  (iwrsclien  avec  de  l'iufan- 
teric  et  de  l'artillerie,  et,  en  même  temps,  de  percer  la  ligne  de 
l'rnnnui,  à la  droite  des  villagrs,  par  line  forte  colonne  de  cavalerie, 
afin  île  couper  les  troupe»  dan»  la  village»  de  tout  secourt. 

■ La  cjTilerio  de  réserve  prussieune , destinée  i celle  attaque , 
avança  à la  cliargc  et  se  conduisit  avec  la  plu»  grande  Uavotire; 
mai»  la  grêle  de  mitraille  rl  de  halle»  i laquelle  elle  fut  exposée  eu 
arrivant  au  ravin,  hdéta  toute  possibilité  de  pénétrer;  et  Frimeiui 
paraissant  déterminé  à se  maintenir  dans  les  villages  à tout  prix,  la 
bataille  prit  le  caractère  le  plus  meurtrier  d'attaque  et  de  défense, 
le»  poste»  étant  à différente»  reprise»  pris,  peidu»  et  repri». 

s la  cavalerie  fit  plusieurs  rfltiiU  pour  rompre  la  ligne  de 
l'ennemi,  et  se  eonijHirta  avec  un  ordre  et  un  sang  froid  exemplaire» 
son»  un  feu  destructif;  dans  quelques- une»  de  ce»  rliarge»  elle 
nuisait  à pénétrer  dan*  les  carrés,  et  tailla  l'infanterie  en  pièces. 

« Bien  avant  dans  la  soirée,  HouJparte  ayant  rappelé  se»  troupe» 
de  t-rip/ig  et  remontré  se»  réserve*  , attaqua  avec  sa  gauche.  U 
droite  des  allié»,  soutenant  ce  mouvement  par  le  feu  de  plusieurs 
batteries  volantes. 

« La  vivacité  de  ce  mouvement  rendit  nécessaire  de  faire  changer 
de  front  sur  la  droite  aui  brigade»  le»  plu*  près.  Comme  toute  la 
cavalerie  avait  en  ordre  de  se  partir  de  In  gauche  i la  droite,  de 
tourner  les  colonne»  d'attaque  de  l'ennemi  et  de  le»  charger,  je 
n'étais  pas  un»  espoir  de  voir  la  ruine  de  Bonaparte  et  de  toute  sou 
armée  ; uiau  avant  que  la  cavalerie  n'aiiivit,  il  devint  tellement 
nuit  qu'il  cUil  impossible  de  rien  distinguer,  excepté  le  feu  des 
canon*. 

« la»  alliés  demeurèrent  eu  |M»Me»»ioii  des  » illage*  disputé»  et  de 
la  ligne  que  l'ennemi  avait  occupée. 

s Un  donna  l'ordre  de  renouveler  l'attaque  le  lendemain,  mais 
l'ennemi  ne  l'attendit  pas,  et  ou  ne  jugea  pa»  à pro|M»  de  le  pour- 
suivre, vu  l étal  de  ta  cavalerie  eu  général. 

■ las  deux  souverains  «ont  resté*  sur  le  champ  de  bataille  toute 
la  journée. 

a Le*  troupes  russes  de  toutes  les  amie»  ont  pleinement  rempli 
l'attente  que  j avais  foiroée  de  leur  bravoure  et  de  leur  fermeté,  et 
l'esprit  fl'émuljtion  cl  d*  palrolitme  qui  anime  l'armée  prussienne 
nu  rite  les  plu»  grand*  éloges. 

■ J'ai  l'honneur  d'ètre,  etc. 

» Oathcarl.  • 
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bent  mitraillés.  L’instant  est  décisif.  « La  garde!  la 
garde  ! » répète  Napoléon , et  ces  masses  d’hommes 
d’élite  se  rangent  en  bataillons  carrés  entre  Lutzcn  et 
Kaya.  Il  faut  reprendre  à tout  prix  ce  village,  centre 
de  la  posiliun;  la  garde  s’avance  grave,  sérieuse, 
coquettement  parée;  pas  un  seul  cri;  le  courage  ferme, 
silencieux,  le  devoir  mélé  au  sentiment  de  la  supério- 
rité. La  garde  est  au  milieu  de  la  mitraille;  elle  mar- 
che sans  déformer  scs  rangs;  ses  feux  commencent  à 
bout  portant,  le  village  est  ahordé!  Au  bruit  infernal 
de  toute  celte  artillerie  succède  un  silence  profond  : 
Kaya  est  repris  par  les  Français. 

Cependant  les  Russes  de  Witlgenstein  débouchant 
par  la  plaine  de  Lutzen,  y trouvent  l’infanlerie  de  ma- 
rine, (i.000  hommes  de  bonnes  troupes.  Le  corps  de 
Nev  n'est  plus  qu’une  masse  confuse;  le  maréchal 
veut  en  vain  le  rallier;  à ses  côtés  est  frappé  son  chef 
d’étal-major  Gouré;  Girard,  Hrenier,  Guillot,  Grutier, 
tombent  sur  le  champ  de  bataille.  Le*  généraux  ont 
tous  l’épée  à la  main,  ils  ne  s’épargnent  plus;  il  s'agit 
de  l’honnetir  de  la  France  : « le  moment  est  venu  de 
vaincre  ou  de  mourir,  » comme  l’a  dit  le  général  Gi- 
rard; c’est  un  combat  corps  à corps;  la  noblesse  prus- 
sienne, les  fils  des  universités,  croisent  le  fer  avec  les 
jeunes  conscrits  de  vingt  ans  à peine.  Lutzen  fui  une 
bataille  de  jeunes  hommes,  un  romhat  d’étudiants  et 
de  conscrits.  Aujourd’hui  que  leur  vie  est  mûre  et 
avancée,  ils  s'en  souviennent  encore  à Rerlin;  c’était 
la  finir  île  toute  la  génération  scientifique , avec  les 
professeurs  dans  les  rangs  : là,  pour  la  première  fois, 
on  vit  s’élancer  les  chasseurs  volontaires  de  la  Prusse, 
les  fils  de  la  noblesse,  de  la  Innirgeoisie,  de  dix-sept 
à vingt-quatre  ans;  ces  jeunes  gens  aux  blonds  che- 
veux, à la  taille  élégante,  tombaient  par  centaines  sous 
les  feux  de  la  mitraille.  A leurs  côtés  étaient  les  volon- 
taires noirs,  en  souvenir  de  la  reine  Louise  de  Prusse. 

La  position  importante  de  Kaya,  attaquée  et  défen- 
due avec  acharnement,  est  couverte  de  morts;  les 
pertes  de  l'armée  française  sont  immenses;  les  rangs 
croulent  sous  la  mitraille:  à chaque  moment  des 
troupes  fraîches  entrent  en  ligne.  L’empereur  est  là, 
debout  sur  le  champ  de  bataille,  tout  le  monde  peut 
le  voir;  les  boulets  pleuvent  à ses  côtés;  sa  lorgnette 
braquée  sur  la  droite,  il  attend  le  général  Bertrand; 
un  peu  plus  loin  le  vice-roi  arrive  en  ligne  à marches 
forcées , tandis  que  le  maréchal  Macdonald  enlève  à la 
baïonnette  les  villages  sur  la  droite  de  l’ennemi.  Par 
cette  marche  en  éventail  les  forces  françaises  de- 
viennent supérieures  à celles  des  allies,  ainsi  enlacés 
entre  tous  ces  corps  qui  les  pressent;  ils  avaient  espéré 
surprendre,  et  ils  se  trouvent  entourés.  Mais,  en  éten- 
dant ses  ailes,  l’empereur  a dégarni  son  centre,  et  au 
centre  est  la  victoire;  les  alliés  veulent  donc  reprendre 
Kaya  à tout  prix.  L’attaque  est  brillante;  là  tombent 
le  prince  de  Mccklcmbourg-Strclitz,  le  prince  dcllessc- 


ilombourg,  le  valeureux  patriote  Scharnhost;  Blüchcr 
est  blessé  à l’épaule.  Celte  attaque  a réussi , le  centre 
des  Français  se  débande  encore;  ce  n’est  plus  qu’une 
foule  confuse  que  la  mitraille  laboure.  Napoléon  s’en 
aperçoit  et  se  précipite  au  galop  de  son  cheval  sur  ce 
centre  : # Où  allez-vous?  où  fuyez-vous?  » et  il  arrête 
cette  jeunesse  valeureuse,  mais  abîmée;  ces  cris 
sont  inutiles , le  village  de  Kaya  est  au  pouvoir  des 
alliés. 

Ici  donc  est  le  moment  suprême,  car  la  liataille  est 
perdue;  l’empereur  doit  faire  donner  sa  réserve;  il  la 
lient  pour  les  instants  décisifs;  il  a sous  la  main  seize 
bataillons  de  la  jeune  garde,  troupes  fraîches  et  so- 
lides: il  les  forme  en  ligne,  et  les  appuie  par  six 
bataillons  de  la  vieille  garde;  une  batterie  de  huit 
pièces  doit  prendre  le  village  de  Kaya  en  écharpe;  ces 
masses  d’infanterie  se  meuvent,  se  groupent  par 
grandes  colonnes  et  marchent  au  pas  de  charge  sur  le 
village  entouré  de  feu  et  de  fumée.  Napoléon  s’est  placé 
au  milieu  de  la  batterie,  pour  en  suivre  tous  les  mou- 
vements; les  alliés  la  couvrent  de  mitraille,  qu’im- 
porte? Les  canonniers  de  la  garde  font  un  feu  formi- 
dable et  écrasent  les  laiteries  russes  et  prussiennes. 
Mortier  s’élance  à la  tête  de  la  jeune  garde,  c’est  sa 
glorieuse  famille;  un  boulet  tue  son  cheval;  il  tombe 
et  roule  dans  la  poussière  épaisse;  Dumouslicr  le  rem- 
place, il  tombe  à son  tour;  tous  deux,  dégagés  de 
leurs  chevaux , se  relèvent  l’épée  à la  main,  et  c’est  à 
pied , à la  tète  des  colonnes,  qu’ils  engagent  une  nou- 
velle lutte;  Kaya  est  repris,  les  aigles  brillent  sur  les 
maisons  en  ruines  au  milieu  de  l’incendie;  l’ennemi 
fuit  encore;  la  bataille  est  gagnée! 

Mais  quelle  bataille  ! Voyez  ce  champ  de  Lutzen , 
ce  village  incendié!  il  est  tout  couvert  de  cadavres, 
d’armes,  de  chevaux;  une  belle  génération  est  là  bri- 
sée sous  la  faux  de  la  mort;  le  nombre  des  officiers 
tués  au  champ  d’honneur  est  ciTrayant  ; c’est  qu’il  a 
fallu  payer  d’exemple , le  jour  est  venu  de  vaincre  ou 
de  mourir;  on  a dù  enseigner  aux  jeunes  conscrits 
comment  on  tombait  pour  la  France.  À Lutzen,  il  fallait 
voir  ces  nobles  jeunes  hommes  marcher  au  feu  avec 
l’intrépidité  de  soldats  aguerris,  ils  couraient  plutôt 
qu’ils  n’avançaient;  ils  n’avaient  pas  la  solidité  passive 
de  la  vieille  infanterie , ce  caractère  grave  cl  solennel 
qui  fait  recevoir  la  mort  de  face,  sans  sourciller;  mais 
l’ardeur  impétueuse  de  braves  jeunes  gens  qui  veulent 
honorer  leurs  aigles  et  grandir  leur  renommée. 
Le  champ  de  bataille  était  couvert  de  débris;  on  per- 
dit plus  de  L’i.OOO  hommes  frappés  par  la  mitraille; 
le  spectacle  fut  affireux,  et  quel  résultat  avait -on 
obtenu?  A vrai  dire,  Lutzen  ne  fut  qu’une  surprise 
sanglante  et  fortement  repoussée;  Napoléon  voulut  en 
relever  l’importance  aux  yeux  de  son  armée  pour 
grandir  son  moral;  il  parla  donc  à ses  jeunes  conscrits  : 
<t  II  était  content  d’eux  ! dans  celte  nouvelle  bataille 
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ils  avaient  ajouté  un  grand  éclat  à leurs  aigles;  il  pla- 
çait (et  cela  était,  bêlas  1 bien  exagéré) , il  plaçait  la 
bataille  de  Lutzen  au-dessus  d'Austerlitz,  d’Iéna  et  de 
Friedland:  » dans  cette  solennelle  proclamation, l'em- 
pereur dissertant  sur  la  politique , déclamait  contre 
les  mauvais  sujets  allemands  qui  prêchaient  l'anarchie 
et  la  sédition.  C’était  ici  une  phrase  contre  les  patriotes 
et  les  sociétés  secrètes  (1). 

Le  jour  même,  ordre  fut  donné  de  marcher  sur 
Dresde;  Leipzig  était  déjà  au  pouvoir  des  Français 
par  suite  de  la  bataille;  on  voulait  profiter  de  l'élan 
moral  que  le  succès  de  Lutzen  avait  donné  à l'armée 
pour  raffermir  l'alliance  de  la  Confédération  du  Rhin  et 
la  foi  de  ses  drapeaux;  il  fallait  la  déterminer  à rester 
sous  nos  aigles.  Le  succès  de  Lutzen  semblait  surtout 
décisif,  car  il  nous  donnait  momentanément  la  Saxe; 
quand  l’Allemagne  nous  échappait,  quelle  œuvre 
immense  que  de  retenir  les  Saxons  ! On  marche  droit 
sur  Dresde  en  même  temps  que  les  alliés  opèrent  leur 
retraite;  ils  n’ont  pas  laissé  de  prisonniers;  et  com- 
ment l’empereur  aurait-il  pu  les  suivre?  il  n'avait  pas 
de  cavalerie.  Ramenés  sur  l’Elbe,  les  alliés  ma- 
nœuvrent dans  la  direction  de  Dresde , où  se  trouvent 
le  czar  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse;  le  vaste  et  beau 
pont  de  Dresde  est  encombré  déjà  de  leurs  troupes, 
lorsque  le  8 mai,  six  jours  après  la  liataille  de  Lutzen, 
les  baïonnettes  resplendissantes  des  divisions  de  la 
grande  armée  se  montrent  sur  les  verts  coteaux  qui 

(1)  Xtijioit  on  A l'armée. 

« Soldai»!  je  suis  routent  de  vous.  Von*  avez  rempli  mon  altcutc.. 
Voire  bonne  volonté  et  votre  vslcur  ont  suppléé  A tout.  Le  mémo- 
râble  jour  «In  ’i  niai,  vous  avez  battu  et  uiis  en  déroute  l’armée  russe 
cl  prussienne,  commandée  par  l’empereur  Alexandre  et  le  roi  de 
Prusse.  Vous  avez  ajouté  nu  nouvel  éclat  à la  gloire  de  mes  aigles. 
Vous  avez  montré  de  quoi  le  sang  fiançais  est  capable.  La  bataille 
de  Lutzen  sera  mise  au -dessus  de  celle»  d’Austerlitz,  d’Iéna,  de 
Friedland  et  do  la  Movkowa.  Dans  la  dernière  campagne,  l'ennemi 
n'a  trouvé  de  refuge  contre  nos  armes  qu'rn  suivant  les  usages  féro- 
ces de  ms  l>arbares  ancêtres.  Desarmées  de  Tartares  ont  détruit  scs 
cauijujjncs,  scs  cités,  la  sainte  Moscou  elle-même.  Elles  sont  arri- 
vées dans  no*  régions,  précédées  de  tous  les  mauvais  sujets  et  déser- 
teurs de  l'Allemagne,  de  la  Franee  et  de  l’Italie,  pour  prêcher  la 
révolte,  l’anarchie,  la  guerre  civile  et  l’assassinat.  Ils  sont  devenus 
les  a|idlrcs  de  tous  les  crimes.  Ils  voulaient  allumer  un  incendie 
général  entre  la  Yistulc  et  le  Rhin,  afin,  selon  l'usage  des  gouver- 
nements despotiques,  de  mettre  des  déserts  entre  nous  et  eux.  Izv 
insensés!  ils  connaissaient  bien  peu  l'attachement  des  Allemands 
pour  leurs  souverains,  leur  sagesse,  leur  caractère  réfléchi,  et  leur 
lion  sens.  Ils  connaissaient  bien  |>cu  la  puissance  et  la  bravoure  de* 
Français. 

« Dans  une  seule  bataille,  vous  ave*  déeoneerté  tous  res  complots 
parricides.  Wons  chasserons  ces  Tartan1*  dans  leurs  aiïrcuscs  régions, 
qu'ils  n’auraieiit  jamais  dû  quitter  : qu’ils  restent  dans  leurs  climats 
glacés,  le  séjour  de  l’esclavage,  de  la  barbarie  rt  de  la  corruption  , 
où  l’homme  est  dégradé  au  raug  de  ta  ht  nie.  Soldats,  vous  avez  bien 
mérité  de  IT’.ok>|h-  civilisée,  l'Italie,  la  France,  l'Allemagne  vous 
rendent  grirc. 

h De  notre  ramp  impéiial  à Lutzen  , le  3 mai  1013. 

• Napoléon.  » 


dominent  les  clochers  cl  les  monuments  publics  de 
Dresde;  cl  ce  fut  là  que  l’empereur  put  contempler 
une  fois  encore  ce  beau  parc  de  Marcolliui,  l’objet  de 
ses  prédilections.  Les  magistrats  viennent  au-devant 
de  lui;  Napoléon  leur  parle  avec  une  grande  sévérité; 
Dresde  avait  rcçuavec  enthousiasme  Alexandre  et  Fré- 
déric-Guillaume, de  jeunes  tilles  avaient  semé  des 
fleurs  sous  leurs  pas  (2)  ; des  bals  ornés  de  guirlandes 
cueillies  au  bord  de  l’Elbe  avaient  signalé  la  joie  de  la 
délivrance  de  la  Saxe;  l’empereur  ne  peut  expliquer 
ces  égarements;  a il  pardonne  aux  habitants  de  Dresde 
à cause  de  leur  souverain  vénérable  ; » il  leur  parle 
avec  une  colère  si  grande  que  les  magistrats  en  fris- 
sonnent. On  voit  qu’il  veut  faire  impression  (5). 

Tandis  que  les  Français  s'établissent  sur  la  rive 
gauche  de  l’Elbe  dans  les  faubourgs  de  WilsdrulT  et 
Friedcrichsladt,  naguère  si  brillants,  le  corps  russe  de 
MiloradowiUh  avait  pris  position  sur  la  rive  droite  de 
la  ville,  dans  le  beau  quartier  de  Neusladt,  de  la  porte 
Noire  à la  porte  lllanclie  ; les  maisons  sont  crénelées, 
l’artillerie  se  déploie  en  grandes  batteries;  Milorado- 
witch  développe  un  feu  meurtrier,  le  pont  est  coupé, 
une  arche  s’écroule  sous  la  mine.  Alors  l’empereur 
mande  auprès  de  lui  le  colonel  des  marins  île  la  garde, 
il  faut  passer  le  fleuve;  il  sc  souvient  du  Danube  1 Des 
radeaux  sont  construits  sous  le  feu  le  plus  meurtrier 
de  l’ennemi;  ces  vieux  loups  de  mer  traversent  sur 
la  rive  droite  aussi  fermes  que  s’ils  allaient  à la  grande 

(2)  * A l'entrée  de*  souverains  allié*  à Dresde,  les  spectateurs  sc 
pressaient  ci»  foule  sur  la  gra iule  route  de  Hauticn.  A la  porte  «le  b 
ville,  on  avait  érigé  deux  colonne*  unir*  par  de*  fol  nu»  de  Ueor». 
Des  demoiselle*,  vêtue*  de  blanc,  portant  îles  corbeilles  de  fleurs, 
formaient  une  double  luie,  cl  après  que  deux  d'entre  elle*  curent 
présenté  des  vers  aux  monarques,  toute*  répandirent  des  fleurs  sur 
leur  postage.  « 

(Récit  d'un  témoin  oculaire.  ) 

(3)  Voici  ce  que  Napoléon  dit  à la  députation  de  Dresde  . 

• Vous  mériteriez  que  je  vous  traitasse  eu  pays  conqni*.  Je  sais 
tout  ce  que  vous  avez  fait  pendant  que  le»  allié»  occupaient  votre 
ville:  j’ai  l'état  des  volontaires  que  vous  avez  habillés, équipés  cl 
armés  «mire  moi  avec  une  générosité  qui  a étonné  l'ennemi  lui— 
même.  Je  «ai*  quelle*  insulte*  vous  avez  prodiguée* à la  France,  et 
combien  d'indignes  libelles  vous  avez  i radier  ou  A brûler  aujour- 
d'hui. Je  n'ignore  pas  A quel*  transports  hostiles  vous  vous  été» 
livré»  lorsque  l'empereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse  sont  entrés 
dans  vos  murs.  Vos  maisons  non»  présentent  le*  débris  de  vo*  guir- 
lande», et  DOIH  voyous  encore  sur  le  pavé  le  fumier  de*  fleurs  que  vo* 
jeunes  hiles  ont  semée».  Cependant  je  veux  tout  pardonner.  Remisez 
votre  rai,  car  il  est  votre  sauveur. Qu'une  députation  d'entre  vous  aille 
le  prier  de  vou*  rendre  sa  présence,  le  ne  pardonne  que  pour  l'autour 
de  lui.  Aussi  bien  vous  êtes  déji  assez  punis  ! vous  venez  d’être 
administré»  par  le  baron  de  Stcin,  au  nom  de  hutusolT,  et  vous 
savez  maintenant  à quoi  vous  en  tenir  sur  les  beaux  sentiments  des 
alliés.  Je  ne  vous  demande  pour  me*  troupes  que  cc  que  vou*  avez 
fait  pour  Ica  Russe*  et  le*  Prussiens , je  veillerai- imbue  i cc  que  la 
guerre  vou*  cause  le  moiiis  de  maux  qu'il  sera  possible,  cl  je  coin  - 
ntnicc  par  vous  donner  un  gage  de  ma  clémence.  C'est  le  général 
DuroAocl,  mou  aide  de  ramp,  qui  sera  voire  gouverneur  I*1  roi 
lui-mêutc  le  choisirait  pour  vous  ! Allez.  » 
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rade  de  Brest  ou  de  Toulon;  quatre-vingts  pièces  de 
la  garde  tirenl  sur  Neustadt , la  rupture  du  pont  est  un 
obstacle , les  voltigeurs  jettent  des  planches , des 
échelles,  courent  au  pas  de  charge;  le  combat  est  au 
milieu  de  Dresde,  entre  les  deux  cités  que  l’Elbe 
sépare.  J’ai  parcouru  naguère  ces  rues  paisibles,  rem- 
plies par  une  riche  population,  et  nulle  trace  ne  reste 
de  ce  combat  de  géants  ! 

Les  boulets  et  les  obus  voltigent  sur  le  sommet  des 
maisons;  au  soir,  ils  ressemblent  aux  étoiles  du  ciel; 
les  vitres  se  brisent  aux  détonations  de  celte  bruyante 
artillerie;  ce  n’est  qu’après  des  efforts  inouïs  que  les 
Russes  évacuent  Neusladt  et  scs  maisons  crénelées; 
Dresde  est  donc  au  pouvoir  de  Napoléon.  Le  voilà  dans 
ce  palais  Marcollini,  qui  a vu  sa  bonne  et  sa  mauvaise 
fortune  ! le  voilà  sur  I’EIIm»  qui  formera  désoruiais  sa 
ligne  d’opérations;  sou  premier  soin  est  de  se  mettre 
en  communication  avec  le  roi  de  Saxe  qui  a fui  sa 
capitale.  11  doute  si  Frédéric-Auguste  persistera  dans 
l’alliance!  Il  faut  qu’il  le  pressen le,  qu’il  le  pénètre; 
le  temps  est  arrivé  où  tout  doit  prendre  parti , les 
événements  se  pressent  avec  tant  d’activité  I 11  vient 
d’envoyer  son  jeune  officier  d’ordonnance,  M.  de  Mon- 
tesquiou,  près  le  roi  de  Saxe,  pour  le  ramener  au 
palais  Marcollini.  Le  roi  accourt  avec  sa  loyauté  et  sa 
bonté  allemandes;  des  explications  s’engagent.  Napo- 
léon exagère  le  succès  de  Lulxcn , les  renforts  qui 
lui  arrivent  de  tous  les  côtés,  les  heureux  résultats 
que  peut  avoir  une  campagne.  A son  tour  le  roi  de 
Saxe  ne  dissimule  pas  l’esprit  anlifrançais  de  son 
armée  cl  de  ses  peuples  : les  sociétés  secrètes  domi- 
nent partout,  elles  entraînent  son  gouvernement  ; il 
n’y  a pas  moyen  de  résister,  il  faut  des  victoires,  et 
puis  encore  des  victoires  à Napoléon  ; l’esprit  alle- 
mand n’est  plus  favorable  à la  confédération  du  Rhin. 
L’empereur  le  rassure  : « Il  ramène  des  triomphes 
sous  ses  drapeaux,  » il  est  fier,  il  a rétabli  la  force 
morale  de  ses  armes,  témoin  Lutzcn. 

Ces  conférences  ne  se  bornent  point  là,  la  Saxe 
pour  le  moment  lui  est  assurée,  cl  le  concours  du 

(I)  Cr  document  finit  i Tait  nncrrt  «xumtienre  In  rapport»  entre 
l'Autriche  et  In  allie*. 

flotrechiiHijee  mire  M . le  comte  île  i\etielro<tc  et  M.  le  chemlier  rie 

/^•b:clt,  rn,n  katuch,lr~ [IU  marsHU3,trNnnt  lieu  île ronrentinn  . 

■ I .‘armée  ilr  S.  M.  l'empereur  de  Biimic  poussera  «Ira  rorpt  vrr* 
les  flanc*  droit  et  gauclic  du  nir|*  autrichien  qui  occupe  aujour- 
d'hui, «ur  la  rire  gauche  de  la  Yhtulc,  la  ligur  que  lui  a alignée 
le  dernier  armistice. 

a le  général  russe  commandant  le*  corps  ri-douns  exprimes 
dénoncera  l'armistice  au  {puiéral  cutnnumilaui  autrichien  el  nmli- 
m»  ripÜril ornent  relie  dénonciation  par  l'nn|M>toihilité  dans 
laqNclli*  *c  I murent  le»  allié»  de  laisser  sur  leur»  liane»  cl  à leur  dos 
un  fojrr  de  mouvement»  el  d'insurrection*  , lel  que  l’offre  l'armée 
polonaise  mius  N.  le  prince  Pouialow»l>y. 

■ Oellr  dénoue iathni  aura  lieu  tm  le*  prcuiiei»  jour»  d'avril 
(N. S.}. 


roi  lui  semble  acquis;  il  accable  le  vieux  souveraiu 
de  prévenances;  il  veut  ramener  à lui  les  Alleiuauds, 
el  c’est  alors  qu’arrive  à Dresde  le  comte  de  Bubna  : 
que  vient-il  faire?  quelle  est  sa  mission?  Officielle- 
ment, il  apporte  une  lettre  autographe  de  l'em- 
pereur d'Autriche  en  réponse  à une  autre  lettre  de 
Napoléon;  en  réalité,  le  comte  de  Dubna  est  chargé  par 
M.de  Mclternich  de  quelques  ouvertures  pour  la  paix  ; 
u La  guerre  fatigue  les  gouvernements  el  les  peuples; 
l’Autriche  s’est  expliquée  avec  tous,  elle  ne  peutres- 
lerdans  le  sens  limité  de  l’alliance  de  181:2;  le  théâtre 
de  la  guerre  se  portant  sur  ses  frontières,  elle  doit 
prendre  un  parti;  elle  a signé  une  suspensiou  d’ar- 
iues  bien  secrète  avec  les  généraux  russes;  M.  de 
Nesselrode  el  M.  de  Lcbzcllern  ont  arrêté  une  véri- 
table convention  militaire  qui  suspend  de  plein  droit 
les  hostilités;  les  Autrichiens  el  les  Russes  ne  s’atta- 
queront pas  (I).  » C’est  toujours  sa  médiation  que 
propose  le  cabinet  de  Vienne,  médiation  amicale,  qui 
amènera  uuc  trêve,  un  congrès  cl  la  paix;  c’est  le 
même  langage  qu’a  tenu  le  prince  de  SdiwarlzenlxTg, 
laisse  à l'aris  auprès  de  M.  Marel.  M.  du  Bubna  n'est 
point  opposé  à l'alliance  de  la  France;  mais  il  pense 
comme  M.  de  Metleruich  que  cela  ne  peut  plus  suffire; 
les  positions  el  les  choses  sont  changées;  la  médiation 
seule  est  convenable;  elle  doit  amener  un  bon  résul- 
tat, tout  le  monde  le  sent  el  le  dit.  On  s’explique  cha- 
leureusement. 

Napoléon  a des  lettres  deM.  Marel  qui  lui  mande  le 
résultat  de  ses  conférences  avec  le  prince  de  Sc h w art- 
zen  ber  g ; l’Autriche  repousse  l’alliance  pure  el  sim- 
ple. M.  Maret,  dans  un  sens  d’étiquette  et  de  cour 
(car  il  est  devenu  homme  de  cour) , rappelle  l'union 
de  famille  ; le  prince  de  Schwartzcnborg  s’écrie  avec 
un  peu  de  brusquerie  militaire  : a Ce  mariage,  la 
politique  l’a  fait  faire,  la  politique  peut...*,  cl  il 
n’achève  pas.  Ces  mots  indiquent  la  situation. 

Sur  l'ordre  de  l’empereur,  M.  Maret  vient  lui-mèmc 
à Dresde  pour  rendre  compte  de  la  négociation  autri- 
chienne, elle  le  préoccupe  cl  l’inquiète:  Napoléon 

» Les  deux  cor|>*  mues  «'avanceront  avec  une  fiHTi:  sinon  majeure, 
du  moins  égale  i celle  dit  corps  autrichien,  fort  dr  Irentc  mille  boni- 

■ M.  le  lieutenant  général  baron  de  Frimoiil  recevra  l'ordre  de 
|»ré|tarer  et  d'effectuer  sa  retraite  snr  la  rive  droite  dr  la  \ ulule;  il 
conservera  de»  |*o»tesi  Cracotie,  à Opale  u»  ce  et  Sandomir. 

a l.a  retraite  à peu  près  consommée,  le»  généraux  autrichien  ci 
ruue  conviendront  de  nouveau  d'une  Mi»|>er»sioii  d'armes,  saut  ternie 
lixe,  el  à quinte  jour*  de  dénonciation,  laquelle  portera  que  le* 
Autrichien»  conserveront  le»  ville*  de  Cracovieet  de  Saudonnr  et  le 
|M>»te  d'Opalowice,  avec  un  rayon  convenable , comme  létc  dr  pont 
»nr  la  rive  gauche  du  fleuve  dan»  ce*  troia  pouls.  I.a  présente 
transaction  restera  à jamais  aecrêle  entre  les  drus  eunr»  nnpi’-i  ulr», 
et  ne  pourra  i|e  part  d d'autre  être  coin  mu  niquée  qu’à  S.  M.  le  roi 
de  Prusse  uniquement. 

» Signe , le  rotule  de  Hntelradt. 

* U r lier* lier  de  Lebaeltcrn.  » 
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n’ctst  pas  éloigné  d’accepter  les  paroles  de  M.  de 
llnbna  : l'Autriche  propose  un  armistice  et  une  négo- 
cialion  à part  sous  sa  médiation  : l'empereur,  qui 
la  désire,  fait  les  premières  démarches  auprès  des 
alliés  (I);  lui  , naguère  l’impétueux  vainqueur,  de- 
mande un  armistice  par  l'organe  de  M.  de  Buhna; 
que  les  choses  sont  changées  depuis  le  temps  où  Napo- 
léon imposait  la  loi  aux  ennemis  ! Maintenant  les  alliés 
temporisent  ; on  retarde  toute  réponse  ; ils  veulent 
essayer  encore  les  chances  d’une  bataille.  Ce  n’est 
pas  en  vain  qu’ils  ont  construit  un  camp  retranché;  à 
Lutzcn,  la  victoire  est,  selon  eux,  restée  indécise, 
car  il  n’y  a pas  eu  de  ces  grands  succès  qui  décident 
du  sort  des  empires;  les  alliés  ont  voulu  surprendre 
l’armée  française  en  marche;  maintenant  ils  l’attirent 
sur  un  terrain  qu’ils  ont  eux-mêmes  choisi  et  profon- 
dément étudié. 

À quelques  lieues  de  Dresde,  par  la  route  de  Bischoff- 
werda,  se  trouve  le  bourg  de  Bautzen,  sur  la  petite 
rivière  de  la  Sprée,  où  se  voient  tant  de  jolis  ha- 
meaux , et  ces  bois  coupés  de  montagnes  qui  font  de 
Bautzen  comme  une  grande  corbeille  de  myrtes  et  de 
fleurs.  Entre  Bautzen  et  Weissemberg  se  voit  un  petit 
bourg,  qui  prend  le  nom  de  Wurtschen,  situé  entre 
des  ravins  et  des  monticules , propre  à la  formation 
d’un  camp  retranché.  Là,  les  alliés  avaient  tracé  une 
ligne  de  fortifications  qui  commençait  au  célèbre  mon- 
ticule de  Ifohkirch  sur  la  gauche,  et  venait  aboutir  à 
la  Sprée;  ce  camp,  calqué  encore  sur  les  lignes  de 
Torres-Vedras,  couvrait  Wurtschen  et  formait  comme 

(I)  Lettre  de  .V.  de  Buhna  à M.  de  Stadien. 

t Dresde,  le  10  mai  1013. 

« Il  m’rsl  très-agréable  de  porlrr  & la  connaissance  de  V.  Esc. 
ijnf,  malgré  le  Iwnlieur  qui  nient  d’accompagner  «et  arme* , 
l’empereur  «le*  Français  m’a  paru  di*|wisc  à la  pais,  et  désire  que 
les  plénipoleuliaiict  que  les  puissances  belligérante*  jugeront  à 
propos  de  uomnier  te  réunissent  muildl  que  (touililc  à Prague, 
on  dans  tout  autre  endroit , entre  les  séjours  des  puissances  belligé- 
rantes. Dans  la  conviction  que  V.  Esc  aurait  rencontré  le*  mêmes 
dispositions  dans  IJ,.  MU.  l'empereur  de  Husaie  et  le  roi  de  Prusse  , 
je  m'empresse  de  vous  engager,  M.  le  comte,  à faire  voire  possible 
pour  déterminer  et  accélérer  le  départ  des  plénipotentiaires  pour 
le  congrès.  S.  M.  m'a  paru  partager  l'opinion  des  alliés,  et  regarde 
la  paix  générale  comme  le  moyeu  de  tranquilliser  réelltmeul  le 
monde.  Elle  y venait  donc  avec  plaisir  un  plénipotentiaire  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Amérique.  Elle  cousent  i admettre  un  des  insurgés 
«|>sgnolt,  si  l'on  pensait  qu'il  fût  possible  d'amener  l'Angleterre  à 
la  paix.  S.  M.  m'a  paru  également  disposée  pour  une  paix  continen- 
tale, et,  par  conséquent,  à envoyer  des  plénipotentiaire»  ainsi  que  ; 
scs  alliés,  aussitôt  qu'on  connaîtra  les  dispositions  de  la  Russie  et  de 
U Prusse. 

• l e congrès  une  fois  arrêté,  si  les  puissances  belligérantes  vou- 
laient conclure  un  armistice  on  nne  suspension  d'armes,  l'empereur 
m'a  para  aussi  disposé  â s'y  prêter. 

« Aysnt  l'honneur  d'informer  V.  Esc.  de  ces  dispositions  de 
l'empereur  des  Français,  roi  d’Italie,  je  pense  qu'elle  voudra  inter- 
venir près  des  souverains  alliés,  s'ils  trouvent  ces  armistices  à Icor 
convenance  , pour  que  le»  ouvertures  d'usage  en  pareil  cas  soient 
faites  en  ronséqnenre  aux  avant-postes  français. 


un  second  front  de  bataille  après  le  village  de  Baut- 
zen et  la  Sprée;  ces  deux  lignes,  séparées  à peine 
par  trois  lieues  de  distance,  offraient  une  position  for- 
midable qu’il  fallait  enlever  pour  déployer  ensuite  ses 
colonnes; le  monticule  de  llohkirch  fortement  retran- 
ché devenait  le  point  d’appui  de  celle  position  formi- 
dable ; des  redoutes  s’élevaient  les  unes  sur  les  autres 
à travers  un  terrain  coupé.  Si  l’on  veut  opérer,  il 
faut  s’emparer  de  ce  camp  retranché  ; là  devront  se 
porter  les  efforts  de  Napoléon. 

A Dresde , tandis  qu’il  négocie  avec  le  roi  de  Saxe 
et  le  comte  de  Bubna , l’empereur  passe  en  revue 
tous  les  renforts;  ils  arrivent  nombreux;  de  vieilles 
troupes  remplissent  le  vide  des  conscrits  ; on  vient  de 
recevoir  la  grosse  cavalerie  de  Latour-Maubourg,  des 
colonnes  successivement  arrivées  d’Espagne  et  d’Italie 
sc  massent  et  passent  l’Elbe  avec  une  grande  préci- 
sion de  manœuvres  ; Napoléon  a tracé  tous  les  itiné- 
raires. Toute  son  attention  se  porte  sur  le  village  de 
Bautzen  ; il  veut  en  débusquer  les  alliés;  et  cependant 
il  ne  renonce  point  à l’idée  d’un  armistice;  il  le  pro- 
pose encore  (2),  il  en  a besoin,  il  sent  que  tout  dépend 
d’une  bataille,  et  qu’il  n’est  pas  assez  fort  pour  con- 
tinuer la  grande  guerre  sur  des  proportions  si  vastes 
avec  des  éléments  si  limités.  Il  reconnaît  tous  les 
tiords  de  la  Sprée,  son  coup  d’œil  aperçoit  la  position 
formidable  des  alliés;  la  Sprée  est  défendue  par  des 
mamelons;  sur  le  derrière,  à une  lieue  de  distance, 
se  voit  un  camp  retranché  où  s’élèvent  des  ouvrages 
hérissés  de  canons  (3);  les  alliés  veulent  tenter  la 

n En  même  temps  j'ai  l'Iionncar  d«  prévenir  V,  Etc.  qnc  je  inc 
rend*  à l'inalanl  â Vienne  puur  quelque*  jours,  cl  que  je  re%1endr.11 
incessamment  à mou  |wtlc. 

« Je  prie  V.  Exe.  d'jjwer,  clr. 

« Siynr,  1-c  roiule  de  Bubna.  ■ 

$)  Lettre  de  l'empereur  « .If.  de  Caulaincourt . 

■ M.  le  due  de  Vicesiee,  élan!  résolu  d’atiicr  à tons  le*  moyen* 
de  rétablir  la  pais  on  générale  ou  continentale,  nous  avons  prcqioté 
la  réunion  d'un  congrès,  soit  à Prague,  suit  eu  tout  autre  lira  inter- 
médiaire au  srjuur  des  puissance*  belligérantes.  .Vus  espérons  que 
ce  congrès  conduira  promplcmrul  au  rétablissement  de  la  paix,  dont 
tant  de  peupla  éprouvent  le  besoin.  Mous  nous  sommes,  en  consé- 
quence , déterminé  â conclnre  un  armistice  en  tu*(ieusioii  d'arme* 
avec  les  armées  russe  et  prussienne  pour  tant  le  temps  que  durera 
le  congrès. 

■ Voulant  prévenir  la  bataille  qni,  par  la  position  qu'a  prise 
IVtiucmi,  parait  imminente,  et  éviter  h l'humanité  une  effusion 
de  sang  inutile,  notre  intention  est  que  sons  vous  rendirt  aux  avant 
poste*  où  vous  demandera*  i être  admis  auprès  «le  l’empereur 
Alexandra  ponr  loi  faire  cette  proposition,  et  négocier,  conclnrret 
signer  toute  convention  militaire  avant  pour  but  de  sosprndre  les 
hostilités.  C’est  i cet  effet  que  noos  vous  écrivons  cette  lettre  close 
ponr  en  faire  usage,  si  elle  vous  est  demandée,  et  en  forme  de  plein* 
pouvoirs. 

■ Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vont  ait,  etc. 

« Si  y né , Napoléon . * 

(S)  Sir  Charles  Stewart,  commissaire  anglais  auprès  «le  l'armée 
alliée,  écrit  sur  la  batailla  de  Raulirn  et  de  Wurtsehen  le*  dé- 
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fortune;  mai  1res  dit  choix  de  In  position , ils  n’ont 
rien  omis  pour  la  rendre  redoutable.  Il  est  d’autant 
plus  certain  pour  l'empereur  que  les  Russes  et  les 
ITussiens  veulent  combattre,  qu’aucune  réponse  n’est 
faite  h ses  propositions  d’armistice  ; il  lui  faut  la  vie* 
toire , mais , d’après  l’aspect  de  la  ligne  ennemie , elle 
sera  sanglante  et  disputée. 

L’empereur  l'étudie  profondément  celte  ligne,  et 
son  génie  improvise  une  vaste  et  belle  conception 
stratégique.  De  face  l’attaque  sera  rude,  car  l’ennemi 
a une  position  bien  appuyée,  et  on  doit  la  lui  enlever 
de  vive  force:  l’important  est  donc  de  déborder  le 
camp  retranché,  de  le  tourner  silencieusement,  sans 
qu’on  puisse  avoir  le  moindre  soupçon  de  la  manœuvre 
qui  s’opère  ; au  moment  même  du  plus  grand  achar- 
nement . lorsque  l’ennemi  fera  face  à l'attaque  de 
front,  Ncy  devra  apparaître  sur  le  flanc  droit  de  la 
position  et  l’enlever  au  pas  de  course  ; cette  stratégie 
rendra  presque  inutiles  ces  formidables  batteries, 

pêches  suivante*  1 »»ii  gouvernement;  ce»  documents  sont  d'une  haute 
curiosité. 

« Au  quartier  gênerai  île  Wurtschcn,  le  20  mai  1313,  six  heure* 

«.lu  mir 

« Miloril,  arrivant  à l'instant  de  l'avant-garde  «lu  général  Mdo- 
raduttitcli,  je  puis  apprendre  à V . S.  qn’aujouid'hui  l'ennemi  a fait 
une  attaque  rigoureuse  dan»  l'intention  de  s'emparer  de  la  ville  de 
Banlirn.  Il  mûri  une  fausse  attaque  sur  notre  gauche , mailla 
véritable  était  sur  la  droite  du  général  Milnradowilrh.  I.e  eorp*  du 
général  Kleial  fut  porté  en  avant  pour  le  soutenir,  et  le»  généraux 
Miloradowilrh  et  Kleist  résistèrent  à l'attaque  avec  la  plu»  grande 
hiavotirr.  .l'ai  été  témoin  oculaire  de  dem  brillante*  charge»  «le  la 
ravalrrie  légère  russe,  ainsi  que  de  l'excellente  conduite  de  tonies 
le*  troupe*  qm  ont  eu  pari  à l'aeliori.  Le  général  Milnradowilrh  ren- 
trera ce  soir  dans  ta  |»»iliun. 

n 11  parait,  d’après  ce  qni  s'esl  passé  aujourd'hui , que  l'ennemi 
» propose  de  faire  un  grand  effort  snr  ce  point. 

« J’ai  l’honneur d' être,  etc. 

b Charles  Stewart,  lieutenant  général.  > 

A lord  Castlrreogh. 

« Au  quartier  général,  i Goldbcrg  eu  Silésie,  le  24  mai  1013. 

• Milord , 

a I. 'armée  alliée sou»  le*  ordres  du  comte  Witlgenslcin  a éléalla- 
quée  dans  sa  position  en  avant  de  Wnrtschen  et  de  llnchkirck, 
te  21  du  présent,  à la  pointe  du  jour,  par  l'armée  ennemie,  com- 
mandée par  Bonaparte  en  personne. 

« 11  parait  qu’il  avait  réuni  tontes  se*  force»  pour  tenter  cet 
effort,  et  qu'il  n’avait  pas  envoyé  de  forts  détachement»  sur  d'autre» 
points,  comme  on  l'avait  présumé. 

« Le  terrain  choisi  par  le»  alliés  pour  arrêter  l'ennemi  sur  1rs 
grandes  roules  de  Silésie  et  tic  l'Oilcr,  était  formé  à la  gauche  par 
une  chaîne  de  montagnes  qui  séparent  la  l.usaec  de  la  Bohême,  et 
que  le  maréchal  Dauu  traversa  en  marchant  à la  bataille  de  llocli- 
kirek. 

« Linéique»  lia  ut  cors  qni  commandaient  la  position,  sur  lesquelle» 
mi  avait  construit  des  batteries,  prés  du  village  de  JarkowiU,  cl 
séparées  de  la  chaîne  de»  montagnes  par  des  ruisseaux  et  un  terrain 
marécageux,  formaient  l'appui  dn  flanc  gauche  tir  la  position.  Au 
delà,  et  en  front  , plosicors  batterie*  avancées,  délt-ndues  par  de 
l'infanterie  et  de  la  cavalerie , avaient  été  constrnite»  sur  un  rideau 
qm  se  plongeait  sur  le  bas-fond  près  de  la  Spréc.  Sa  positiou  s'éten- 
dait ensuite  à la  droite  : par  de»  villages  qm  étaient  (orlcmrnt  ; 


elles  s’a  Irai  sseront  comme  le  camp  retranché  de  Drissa 
que  les  Russes  avaient  élevé  en  commençant  la  cam- 
pagne de  1812.  Les  ordres  sont  donc  donnés  avec 
une  remarquable  précision  ; Ncy  fera  nti  mouvement 
simulé  sur  la  roule  de  Berlin  avec  00,000  hommes 
des  corps  de  Lauriston  et  de  Reynier,  puis  il  viendra 
prendre  à revers  le  camp  retranché.  Napoléon  se 
réserve  la  direction  de  l’attaque  parle  front;  il  tra- 
verse la  ligne  h cheval,  et  partout  les  troupes  le 
saluent;  lui  seul  n conçu  le  grand  dessein  de  la  jour- 
née ; l’armée  a tellement  conüance  en  lui  qu’elle  exa- 
mine n peine  ce  formidable  aspect  des  retranchements  ; 
elle  sait  bien  que  son  empereur  a quelques  projets 
secret*  qui  la  sauveront  des  périls.  En  cette  journée, 
les  deux  grands  lieutenants  de  l’empereur  sont  Ncy 
qui  opérera  sur  la  gauche,  et  puis  le  maréchal  Soult, 
qui  guidera  l'attaque  de  front;  ces  deux  capacités 
militaires  doivent  tout  voir,  tout  diriger  sous  Napo- 
léon. 

retranchés,  à travers  le*  grandes  route*  qni  com!ui«vnt  de  Bant/cn 
1 llorhkirrk  H à (îiirlili  ; ilrli,  en  front  «lu  village  «le  1hir»rhiwiti 
jusqu'à  trois  ou  quatre  hauteur*  t rè*— élevées,  «le  forme  conique  et 
pre*«|ue  à pic,  qui  oui  un  uprel  imjimaiil  ; le*  colline*  ainsi  que  le 
terrain  élevé  tic  kreckwiti  étaient  futilités  par  «les  batteries,  et  étaient 
regardé»  comme  la  «trotte  île  b ligue. 

b 1/  terrain  «fan*  le  centre  «'lait  favorable  pour  b cavalerie,  J 
l’exception  de  quelques  parties  marécageuse*  et  inégales  qui  auraient 
i'in|>ôché  tes  opérations.  Un  avait  construit  de*  flèche*  et  jeté  de» 
retranchements , à «le»  intervalle»  bien  calculé,  sur  b plaine,  cl 
sur  leur  front  était  un  ruisseau  profond  <t  bourbeux  qui  rouvrait  la 
droite  «le  b position. 

« A l'extrémité  de  b droite  le  terrain  était  plat  et  boisé,  entre- 
coupé par  des  cltcmins  qni  ron<lui*ent  vers  le  Hobcr  et  l'tMer. 

• Le  corps  du  general  Barclay  «Ir  Tolly  était  posté  là,  cl  doit  être 
ronsiiléré  plutôt  comme  un  corps  ni.mcriivr.~inl  placé  pour  prévenir 
toute  attaque  sur  b droite  et  le*  derrières  de*  alliés,  que  comme  un 
corps  immédiatement  en  position.  L’étendue  de  tonte  b ligne  pou- 
vait être  de  3 i 4 mille*  anglais,  la**  «h fièrent*  ror|i«  l'<vcrnpaieiit 
«fan»  l’ordre  suivant,  la*  corps  de*  généraux  Kirisl  et  d’York  en 
échelons  et  en  réserve  sur  b droite;  ceux  du  général  Blürhcr,  «lu 
comte  Wiltgenstcin,  et  du  général  Milnradowilrh  étaient  en  ligne 
sur  U gauche  : tous  le*  gartle»  et  grcntHlier*,  et  toute  U cavalerie 
russe  . étaient  posté»  eu  rr»crvc  «lans  le  rentre. 

a Dès  le  commencement  «le  l’action , l'ennemi  se  montra  dél«*r- 
miné  à presser  sur  le*  flanc*  de*  allié*.  Il  avait  jeté  un  corps  trr*- 
cousidéraldc  dan*  1rs  umnlagnc*  sur  noire  gauche,  favorable  à sa 
manière  «le  faire  b guerre;  mai*  le  général  Milomdowilrh  «‘y  était 
attend»  et  avait  détaché  le  prince  Gorshieoff  cl  le  comte  Offarmann 
avec  dix  bataillons  de  troupe*  légère*  et  un  enrj»  considérable  «le 
Cosaque*  avec  leur  artillerie  aous  le  colonel  IbviiloQ  pour  occuper 
les  lu  ni  en  r*. 

* Après  une  liraillade  lrè*-vive  «le  ce  côté.  H une  canonnade 

éloignée  sur  noire  droite,  l’ennemi  commença  à développer  se*  force» 
Cl  A porter  te*  colonnes  d'attaque  dans  leurs  positions.  • 

u Un  pouvait  alors  distinguer  Bonaparte  sur  un  jKÜnl  éh*vé  diri- 
geant les  mouvement».  Il  déplora  rn  front  de  b ville  «le  Kantien 
ses  gardes,  sa  cavalerie  et  ses  laurier*,  et  montra  «le  fortes  colonne* 
d'infanterie  sur  l'esplanade  devant  la  ville.  |H>rlant  en  avant  plu- 
sieurs brigade»  d'artillerie  avec  lesquelles  il  occupa  quelques  hau- 
teurs avantageuses  entre  Bautien  et  notre  position  , et  qui  étaient 
favorables  à l'attaque  qu'il  méditait. 

« r.esdéuinnst ration»  annonçaient  un  effort  dans  cette  direction. 
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II  faut  d'abord  passer  la  Spréc  qui  borde  la  posi- 
tion, l'appuie  et  la  soutient.  Le  20  mai,  à l'aurore, 
tout  s’ébranle , tout  s’agite  sous  la  tente;  un  coup  de 
canon  tiré  à droite  annonce  qu'Oudinol  a commencé 
l'attaque,  et  traverse  la  Spréc  aux  cris  de  : Vive  /'em- 
pereur/ 11  a jeté  rapidement  un  pont,  il  refoule  devant 
lui  les  Busses  de  GortsbiakolT,  et  bientôt  on  voit 
reluire  ses  baïonnettes  au  milieu  d'une  touiïe  de  Irais 
sur  les  collines  qui  séparent  Baulzen  de  la  Bohême. 
Macdonald  attaque  de  face  le  pont  de  pierre  vis-à-vis 
de  Kautzcn;  il  appuie  Oudinot  et  se  trouve  aux 
prises  avec  les  Russes  de  Miloradowitch;  à quelque 
distance  une  salve  d’artillerie  signale  queMarmont, 
jetant  un  pont  de  chevalets,  se  précipite  sur  le  corps 
prussien  du  général  kleist.  Bien  de  beau  comme  l’aspect 
de  cette  manœuvre;  la  rivière  de  la  Spréc  voit  ces  trois 
corps  traverser  ses  eaux  avec  une  merveilleuse  pré- 
cision : la  garde  les  appuie  en  réserve  ; à sa  tête  est 
Mortier,  l'épée  à la  main,  tandis  que  le  maréchal 
Soult,  qui  dirige  ce  mouvement,  se  place  sur  une 
hauteur  pour  en  contempler  toutes  les  parties.  Ce 
n’est  d’abord  qu’une  bataille  d’artillerie;  les  canon- 
niers de  marine  se  distinguent  contre  les  artilleries 
prussienne  et  russe  : pendant  huit  heures  cette 
manœuvre  se  développe  comme  s’il  s'agissait  d’un 
simple  exercice. 

Le  soleil  est  en  plein , rien  n’est  accompli!  La  divi- 
sion (ram pans  s’élance  au  pas  de  course,  et,  par  un 
brillant  coup  de  main,  enlève  le  village  de  llautzen, 
la  division  Bonnet  la  suit  et  s’empare  des  hauteurs 
qu’occupe  Kleist.  Partout  la  bataille  fait  des  progrès 
rapides;  Macdonald  presse  les  Busses,  et  Oudinot  le 
soutient;  on  grimpe  les  ravins  sous  la  mitraille  enne- 
mie au  milieu  des  tirailleurs  : sur  toutes  ces  hauteurs 
naguère  couvertes  par  l’ennemi,  où  l’on  voyait  des 

fl  en  contfquniff  ou  fit  dadiipMlioiu  pour  opposer  à l'ennemi  le 
corps  de  Blüchrr  cl  notre  casah-rie  ; tnaii  an  feu  pin*  considérable, 
et  anc  canonnade  plu*  vive  sur  noire  droite,  ne  lai«ta  pins  de  doute 
snr  le  point  principal  de  l'attaqne.  De*  colonne*  d'attaque , son*  la 
protection  d'on  feu  considérable , se  mirent  en  mouvement  de  la 
gaoche  de  l'ennemi,  tandis  que  d'autre»  filaient  pour  gagner  notre 
droite,  et  le  général  Barclay  de  Tolly,  presté  par  des  forces  supé- 
rieure* sous  le  maréchal  Neyct  le  général  Lanrlalon,  et  malgré  la 
résistance  la  pins  courageuse,  fut  obligé  d'abendonner  le»  villages  de 
Klolx  et  de  Canaerwili- 

* Quand  on  s'aperçut  que  le  général  Barclay  dcTolly  était  pressé 
par  des  forces  si  lupéiirurct,  le  général  Blûrher  eut  ordre  ileir 
porter  snr  ta  droite  et  d'attaquer  l'ennemi  en  flanc.  U général 
Blncher  fut  entoile  sont  en  h par  Ira  générant  filets!  et  d'York,  et  il 
t'engages  un  combat  meurtrier. 

« L'ennemi  ayant  obtenu  un  avantage  momentané,  en  conséquence 
du  mouvement  du  général  Barclay  de  Tolly,  il  ne  perdit  pas  île 
temps  pour  redoubler  d'efforts,  cl  il  rrnonvela  son  attaque  *ur  notre 
flanc  gauche,  et  assaillit  Us  Valleiies  qui  courraient  les  hauteurs 
con  que*  et  relies  de  Krrckwitr  mr  notre  droite.  Il  s'empara  de 
celles-ci  et  d'une  de  nos  batteries,  qui  lui  donna,  i un  certain  point, 
la  clef  de  la  position,  en  ce  qu'rlle  commandait  le  terrain  bas  sur 
la  droite  et  au  rentre  de  la  position-  Les  alliés  sur  tous  les  antres 
peint* soutenaient  le  combat  tan*  être  ébranlés;  mais  il  fut  bientôt 
dxrtnct-r  — t'icion.  3. 


masses  de  troupes  aux  uniformes  verts,  noirs,  sous 
les  aigles  de  Prusse  et  de  Russie , l'on  aperçoit  main- 
tenant les  milles  baïonnettes  scintillantes,  des  uni- 
formes français;  Bautzen  et  toute  la  ligne  de  la  Sprée 
sont  à nous;  belle  veille  de  bataille!  beau  succès 
obtenu!  Les  Prussiens  et  les  Busses  déploient  une 
grande  valeur,  l’action  se  continue  vigoureuse  aux 
environs  de  Bautzen;  ici  des  feux  bien  nourris  d’ar- 
tillerie font  trembler  le  sol , là  des  charges  à fond  de 
cavalerie  viennent  éclater  sur  nous;  c’est  une  bataille 
rangée  de  premier  ordre.  Enfin  l’ennemi  se  retire  sur 
son  camp  retranché  de  Wurlschen.  U n’y  a jusqu’ici 
qu’un  premier  acte  du  drame  accompli  ; les  grandes 
funérailles  de  la  veille  n’ont  point  suffi  ; il  faut  celles 
encore  du  lendemain.  Le  soleil  du  21  mai  va  voir 
quelque  chose  de  plus  hardi  et  de  plus  fier. 

On  se  repose  au  hivac,  la  terre  est  couverte  de 
morts,  et  néanmoins  une  glorieuse  gaieté  règne  dans 
les  rangs , la  victoire  est  revenue  battre  ses  nobles 
ailes , au  son  d’une  musique  retentissante.  Ce  qu’on 
a fait  aujourd’hui  est  plus  beau  qu'à  Lutzen,  cela 
lient  du  prodige  ; les  manœuvres  ont  été  exécutée* 
avec  la  grandeur  des  premiers  temps  des  guerres 
d’Italie.  Napoléon  est  orgueilleux  de  ses  conscrits;  ce 
n’est  plus  là  l’armée  de  Moscou , c’est  quelque  chose 
de  plus  jeune , de  plus  français  : plein  de  satisfaction, 
il  passe  cette  nuit  à compléter  ses  plans.  Au  point  du 
jour  il  est  à cheval;  à cinq  heures,  à l’aurore,  la 
bataille  s’annonce  sur  une  échelle  aussi  formidable. 
De  loin,  on  peut  voir  la  disposition  de  l'ennemi  au 
milieu  du  camp  retranché  : les  Prussiens  sont  massés 
dans  l’attitude  la  plus  imposante;  on  reconnaît  les 
gardes  à leur  taille  élevée , à leur  uniforme  brillant  ; 
la  garde  impériale  de  Napoléon  est  derrière  le  mame- 
lon où  elle  se  déploie;  géant  aux  mille  bras,  il  semble 

démontré  que  l'ennemi  s«|il  non -seulement  des  fore**  supérieures 
sur  tous  le*  cAtés,  mais  rnrore  le*  moyen*  de  prolonger  u marche 
de  flanc  sur  noire  droite  , et  de  menaerr  ainsi  no*  communicalion* 
et  nos  derrière». 

• Los  considération»  que  je  viens  de  détailler  forent  Ira  sente* 
qui  engagèrent  les  allié*  i changer  leur  position  à cinq  heurs  du 
soir,  après  avoir  défendu  depuis  la  pointe  du  jour  ton*  le»  points 
du  champ  de  bataille  d’une  manière  admirable. 

« la  coud  ni  le  magnanime  de  f>.  H.  I.  et  du  roi  de  Prusse  a fait 
ta  pissa  grandr  impression  sur  ton»  ceux  qui  Ira  entouraient  ; il» 
n'ont  |>aaiin  instant  quitté  le  champ  de  bataille. 

a Quand  i)  fut  résolu  de  faire  prendre  i l'armée  une  autre  posi- 
tion, le*  troupe»  se  mirent  en  marche  i sept  heure»  dn  soir  pour  se 
porter  entre  Weisaenherg  rt  Hochkirrh.  l.e*  corps  des  généraux  de 
Tolly,  d’Yorck,  de  Blôeher  ri  de  Kld.l  se  mirent  en  msrche,  de 
leur  droite  sur  Weissenberg  ; cens  de  Wiltgrnstein  et  de  Milorsdo- 
viilcli,  de  leur  gauche  sur  Hochkirrh.  l-a  retraite  se  fil  en  échelon*  et 
couverte  parla  cavalerie.  Le  corps  du  général  fileiot  formait  l'ar 
riert -garde  de»  corps  qui  marchaient  sur  Weiaaenberg  ; le  général 
Miloradowitch  rouvrait  la  retraite  de»  tronpe»  qui  marchaient  sur 
Hocbkirch  ; le  soir  l’armée  atteignit  le*  nouvelle»  positions. 

■ J’ai  l'honneur  d'être,  etc. 

« Charles  Stewart,  lieutenant  général.  * 

4* 
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menacer  cet  autre  géant  qui  se  tient  derrière  les  | 
murailles  du  camp  retranché. 

Les  Russes  se  sont  portés  à droite  sous  le  prince 
Eugène  de  Wurtemberg  et  Miloradowitch,  ils  veulent  ! 
ressaisir  les  hauteurs  que  les  Français  ont  enlevées; 
la  mitraille  éclate  sur  leur  tète.  L’empereur,  fatigué 
d’une  nuit  laborieuse,  s’clail  placé  sur  la  pente  d’un 
ravin , au  milieu  des  batteries  de  Marmont , son  noble 
compagnon  d'Égypte,  et  là,  enveloppé  de  son  man- 
teau , il  donnait  en  attendant  que  les  grands  résultats 
de  la  bataille  fussent  obtenus.  C'était  son  habitude , 
car  il  avait  cette  faculté  immense  de  dormir  et  de  se 
reposer  à volonté  ; ce  corps  de  fer  n'avait  rien  de  réglé; 
il  pouvait  après  toute  une  nuit  passée  sans  sommeil  se 
placer  les  bras  accoudés  sur  une  chaise,  et  là  dormir 
aussi  bien  que  sous  les  lambris  dorés.  Il  sommeillait 
donc,  l'empereur,  au  milieu  des  batteries,  comme 
Turennc  sur  l'affût  d'un  canon  ; ses  pensées  devenues  ; 
plus  claires,  il  traçait  plus  tranquillement  les  ordres,  I 
et  reprenait  plus  de  sang-froid  : après  les  grands  rêves, 
les  grandes  choses.  Il  avait  recommandé  à Marmont 
de  le  réveiller  au  cas  où  il  surviendrait  quelque 
épisode. 

Il  se  passait  en  effet  quelque  chose  de  bien  nouveau 
et  de  bien  décisif;  un  entendait  à gauche  un  bruit  for- 
midable d'artillerie;  il  semble  qu’une  armée  nouvelle 
s'avance  au  pas  de  charge  : « Qu'est-cc  donc?  se  de- 
mande-t-on avec  étonnement,  qui  peut  ainsi  faire 
trembler  la  terre  sous  nos  pas?  » On  vient  de  tous 
côtés  demander  à l'empereur  le  sens  de  cette  énigme. 
Lui , tout  joyeux , tire  sa  montre , écoule  la  direction 
des  feux , puis  s’écrie  en  fredonnant  : ■ Messieurs,  la 
victoire  est  à nous!  » Que  se  passait-il?  quel  prodige 
avait-il  donc  encore  enfanté?  quel  résultat  avait  conçu 
cet  homme  extraordinaire?  Ce  bruit  immense  que  l'on 
entendait,  ce  mouvement  d’artillerie  qui  retentissait 
à travers  mille  éclairs,  c’est  Ncy,  qui,  à la  tête  de 
60,000  hommes,  vient  prendre  à revers  la  position  de 
Wurtschen.  On  le  croyait  sur  la  route  de  Rerlin,  aven- 
turé dans  une  expédition  séparée.  Rien  de  tout  cela; 
l’empereur  avait  tracé  sa  direction  pour  l’amener  à 
point  nommé  sur  le  champ  de  bataille;  il  arrivait  donc 
à marches  forcées , refoulant  devant  lui  les  Russes  de  1 
Barclay  de  Tolly  et  les  Prussiens  du  général  d'Yorck.  | 
C’était  une  de  ces  surprises , un  de  ces  mouvements  . 
qui  décident  du  sort  d’une  bataille  ; 60,000  hommes  i 
qui  prenaient  à revers  le  camp  retranché  et  l’atta- 
quaient à la  droite.  Blücher  aperçoit  le  péril,  l’a- 
larme est  dans  le  camp  retranché  ; que  faire  pour 
repousser  cette  attaque  si  vive,  si  imprévue?  I*  corps 
de  Klcist,  séparé  de  llliichcr,  accourt  au-devant  de 
Ney,  et  Blücher  lui-mèinc  fait  volte-face  pour  le  con- 
tenir. 

Alors  l’empereur  a vu  qu'il  est  temps  de  couronner 
la  bataille.  II  profite  du  désordre  que  l’arrivée  impé- 


tueuse de  Ney  a jeté  dans  le  camp  ; une  marche  en 
avant  est  poussée  avec  un  enthousiasme  indicible  ; c’est 
une  charge  à la  baïonnette  des  corps  de  Soult,  de 
Marmont , de  Macdonald , de  Bertrand.  Qui  pourrait 
résister  à ce  torrent?  Ney  venait  par  la  gauche  et  ces 
braves  troupes  de  face.  Quelle  confusion  ! quel  désor- 
dre dans  le  camp  retranché  ! On  voit  les  vieux  régi- 
ments prussiens  se  reformeravec  peine;  ils  sont  brisés 
aussitôt  que  formés;  les  divisions  de  Blücher  et  de 
Kleist , rompues  de  tout  côté , fuient  en  désordre  de- 
vant ces  masses  qui  pénètrent  de  tous  côtés  dans  les 
retranchements.  La  bataille  est  gagnée,  la  victoire 
est  complète,  et  les  fanfares  retentissent  au  sommet 
des  retranchements.  C’est  dans  ce  camp  retranché 
que  Napoléon  établit  sa  lente  ; les  grenadiers  y 
forment  leurs  carrés  et  tous  saluent  leur  César  victo- 
rieux ! 

Les  batailles  de  Bautzen  et  de  Wurtschen  sont  peut- 
être  les  faits  d’armes  les  plus  mémorables  dans  les 
fastes  de  Napoléon.  A Lutxen,  il  n’y  eut  que  de  l’in- 
trépidité; l’empereur,  surpris  en  marche,  improvisa 
un  plan  de  bataille;  mais  on  n'aperçut  aucun  de  ces 
éclairs  de  génie  qui  distinguent  les  grands  capitaines. 
A Bautzen , c’est  un  plan  tout  entier  qui  se  développe; 
i le  passage  de  la  Sprce  est  le  premier  acte  de  ce  drame 
i qui  s’exécute  avec  une  grande  unité.  Au  delà  de  la 
Sprée  commence  l’attaque  du  camp  retranché , et  l’ar- 
rivée subite  de  Ney  sur  le  champ  de  bataille  est  une 
! des  idées  militaires  les  mieux  conçues  ; elle  fut  imilce 
plus  tard  à Waterloo  par  Blücher  et  Bulow.  L’arrivce 
soudaine  d’un  corps  de  troupes  fraîches  sur  un  champ 
de  bataille  jette  une  confusion  immanquable,  et  Na- 
poléon l’employa  ici  avec  sa  supériorité  habituelle. 
Mais  ce  que  l’on  ne  manqua  pas  d’observer,  c’est  que 
cette  fois  encore,  l’ennemi  laissa  peu  de  prisonniers; 
non-seulement  la  cavalerie  manque  pour  les  poursui- 
vre, mais  les  alliés  ont  juré  de  vaincre  ou  de  mourir, 
ils  ne  se  rendent  plus. 

C'est  au  milieu  de  ce  camp  de  Wurtschen,  sur  les 
trophées  de  bataille , au  retentissement  des  hymnes 
de  victoire,  que  Napoléon,  toujours  plein  des  idées 
romaines,  improvise,  la  nuit  même,  un  magniûquc 
décret  de  reconnaissance  et  de  dévouement  à l’armee; 
il  veut  que  sur  le  mont  Cenis,  à l’endroit  le  plus  élevé 
des  Alpes,  les  générations  puissent  lire  un  jour  ces 
paroles  solennelles  : * L’empereur  Napoléon,  du 
champ  de  bataille  de  Wurtschen,  a ordonné  l’érection 
de  ce  monument , comme  un  témoignage  de  sa  recon- 
naissance envers  ses  peuples  de  France  et  d’Italie.  Ce 
monument  transmettra  d'âge  en  âge  le  souvenir  de  celte 
grande  époque,  où,  en  trois  mois,  i ,200,000 boni®** 
ont  couru  aux  armes  pour  assurer  l’intégrité  du  ter- 
ritoire de  l’empire  français  (1)  ! » 

I)  Décret  .II.  22  mai  1013. 
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CHAPITRE  XXX. 

ARMISTICE  DE  PLF.SSW1TZ.  — CONGRÈS  DE  TRACEE. 


Développement  des  opérations  militaire».  — Dernier»  feux 
de  reunemi.  — Mon  de  Duroc  — R<'poiise  des  alliés  A 
la  proposition  d'at  mstue.  — Discussion  des  hases.  — Si* 
gnature  cl  conclusion.  — Intervention  de  rAutncbc.  — 
Véritable  mobile  de  l’armistice.  — Èlait-il  possible  d'ar- 
river A la  paix  ? — Angleterre.  — Russie.  — Prusse.  — 
Autriche.— Le  comte  de  Bubna  à Dresde.  — La  médiation. 
— Premières  difficultés  de  l'empereur.  — Arrivée  du 
comte  de  Meiteruich.  — Audience  de  NapoM on.  —Grande 
et  solennelle  conférence.  — La  médiation  acceptée.  — 
Fixation  du  lieu  pour  le  congrès.  — Désignation  des  plé- 
nipotentiaires. — MM.  de  liumholdl  et  d'Austclt,  — Cau- 
laiocourt  et  Narbonne.  — Question  de  formes  sur  les  con- 
férences. — Notes  écrites.  — Projet  du  médiateur.  — 
Projet  des  belligérants.  — Rupture  du  congrès.  — Fin 
de  i'ariuistice. 


22  Mai  au  10  août  1813. 

La  bataille  de  Bautzen , l'admirable  manœuvre  qui 
avait  débusqué  les  alliés  du  camp  retranche  de  Wurt- 
schen,  étaient  des  faits  d'armes  d’une  nature  remarqua- 
ble , et  l’empereur  n'elait  pas  un  homme  à laisser  des 
succès  sans  résultat.  A peine  reposée  de  ses  fatigues, 
l’armée  se  mit  à la  poursuite  de  l’ennemi  qui  opérait 
sa  retraite  avec  calme  et  méthode  ; sur  l’ordre  de  l’em- 
pereur , Oudinot  fait  un  mouvement  vers  la  gauche  et 
se  porte  sur  la  route  de  Berlin , tandis  que  la  masse 
de  troupes  que  dirige  Napoléon  en  personne  se  met  à 
la  poursuite  de  l’ennemi  dont  la  retraite  est  couverte 
par  des  troupes  d’élite  sous  Miloradowitch.  Le  terrain 
est  propre  à la  défense  ; les  alliés  le  disputent  pied  à 
pied;  des  milliers  de  boulets  se  croisent,  jamais  feux 
d’artillerie  aussi  nourris  n’avaient  labouré  les  rangs; 
il  faut  que  chacun  paye  de  sa  personne.  L’empereur, 
toujours  à l’avant-garde  pour  activer  les  mouvements 
trouve  encore  Miloradowitch  dans  une  position  forti- 
fiée à Rcichcnhach;  les  accidents  multipliés  de  terrain 
jettent  une  sorte  de  pittoresque  dans  le  déploiement 

(I)  Napoléon  dicta  ibniion  bulletin  quelques  parole*  touchante* 
•tir  U mort  de  Duroc. 

« Le  22  juin,  i 7 heure»  du  voir,  le  grand  maréchal  du  palai», 
duc  de  Frioul,  élaot  »ur  une  petite  éminence  arec  le  duc  deTrérite 
et  le  général  Kirgener,  loua  trou  à une  ditlance luflTuanle  du  feu, 
on  dca  dernier»  boulet*  tirés  par  l'ennemi  tomba  tout  près  du  duc 
de  T révise,  blcau  le  grand  maréchal  dans  la  partie  inférieure, 
et  tua  le  général  Kirgener.  Le  grand  maréchal  sentit  font  de  suite 
que  sa  blessure  élail  mortelle,  cl  il  tapira  douze  heures  après.  Aus- 
»»tol  que  les  jxistes  furent  placés,  rt  que  l'arnue  eut  pris  «es 
Invar*,  l'empereur  alla  voir  le  dur  de  Frioul  ; il  le  trouva  paifai- 
liment  maître  de  loi  et  du  plus  grand  sang-froid  Le  duc  tendit 
la  main  à l'empereur  qui  la  pressa  de  scs  terres  : s Toute  nia  ik, 
dit  le  duc,  a etc  consacrée  à rolre  service,  et  je  ne  la  rrgrclle  que 


des  colonnes;  ici,  c’cst  l’infanterie  saxonne  avec  les 
habits  bleus  comme  le  ciel  qui  s’engage  et  se  forme 
dans  un  défilé;  là,  les  lanciers  de  la  garde  à l’uni- 
forme brillant  et  rouge;  plus  loin,  les  cuirassiers  et 
les  dragons  de  Latour-Maubourg;  on  voit  toutes  ces 
troupes  se  déployer  en  mille  replis  dans  des  chemins 
qui  serpentent.  A Reichenbach  survient  un  engage- 
ment de  cuirassiers  et  de  lanciers  ; on  échange  encore 
des  boulets  qui  frisent  la  terre  et  rebondissent;  l’un 
d’eux  vient  encore  d’atteindre  un  vieux  de  l’armée 
d’Italie,  le  général  Bruyère;  elles  sont  irréparables 
les  pertes  qui  se  succèdent  alors,  car  presque  tous  les 
généraux  sont  obligés  de  mettre  l’épée  en  main  pour 
diriger  de  simples  bataillons;  il  faut  qu’ils  montrent 
aux  jeunes  soldats  que  la  mitraille  ne  fait  pas  peur  et 
qu’il  y a vingt  ans  qu’ils  la  saluent. 

En  présence  de  cette  poursuite  acharnée , Milora- 
dowitch continue  sa  retraite.  Il  est  midi,  Napoléon 
déploie  ses  colonnes  avec  intrépidité;  l’ennemi  tient 
toujours;  l’empereur  s’irrite  de  tant  de  persévérance  ; 
il  veut  à tout  prix  obtenir  quelques  résultats  qui  puis- 
sent couronner  Wurtschcn  ; on  le  voit  inquiet;  il  court 
bride  abattue  sur  toute  l’étendue  de  la  ligne , accom- 
pagné d’une  brillante  escorte  ; son  beau  cheval  blanc 
caracole  à l’éclat  du  soleil  ; les  chasseurs  de  sa  garde 
le  précèdent  au  milieu  des  flots  de  poussière  que  sou- 
lèvent les  cavaliers  pressés.  Derrière  lui  se  trouvent 
les  officiers  généraux  qui  l’accompagnent  habituelle- 
ment, Caulaincourt,  Mortier,  Duroc;  et  comme  il  a 
besoin  de  lever  quelques  plans  du  génie,  le  général 
Kirgener  est  placé  à côté  du  grand  maréchal  ; on  étudié 
les  positions;  çk  et  là  Napoléon  s’arrête,  place  sa  lon- 
gue-vue sur  l’épaule  d’un  vieux  guide  d’Êgyptc  ou  d’I- 
talie, et  parcourt  les  points  les  plus  éloignes  du  terrain. 

A cet  aspect,  Miloradowitch  recommande  à l’artil- 
lerie de  tirer  sur  le  groupe  ; trois  boulets  partent  et 
siffient  en  déchirant  l’air;  le  second  va  frapper  un 
gros  arbre,  le  brise  et  ricoche  sur  le  général  Kirgener  ; 
il  est  tué  roide,  puis  de  cette  noble  poitrine  il  rebon- 
dit encore  et  vient  atteindre  le  grand  maréchal  Duroc 
aux  entrailles  (I);  il  tombe  comme  Bessières,  mais 
sans  expirer  sur  le  coup  : on  l’enveloppe  d’un  man- 
teau funèbre,  et  comme  le  maréchal  Lannes,  il  est 

|kjrcc  qu'elle  cAt  pu  tout  être  de  quelque  utilité.  — Duroc , dit 
l'empereur,  il  y a une  vie  à venir;  c'est  U que  vous  allez  m'at- 
tendre et  que  nous  nous  retrouverons  encore  — Oui , sire,  mais  ce 
ne  sera  que  dsos  trente  ans,  quand  vous  aurez  triomphé  de  vos  ennt- 
mi*  et  réalisé  toutes  les  espérances  de  la  patrie.  J'ai  vécu  en  hon- 
nête homme;  je  n'ai  rien  à me  reprocher.  Je  laisse  une  fille;  V.  M. 
lui  tiendra  lieu  de  père.  * L'em|iereur,  saisissant  la  main  droite  du 
grand  maréchal,  demeura  un  quart  d'heure  la  léte  appuyée  sur  sa 
main  dans  un  morne  silence.  « Ah!  sire,  cria  le  grand  maréchal, 
quittez-moi  ; ce  spectacle  vous  afflige.  * L’empereur,  s'appuyant  sur 
le  due  de  Dalmalic  et  le  grand  écuyer,  quitta  le  duc  de  Frioul  sans 
pouvoir  proférer  d'autre»  juroles  que  relle»-ci  : « Adieu  donc,  moi| 
ami.  ■ S.  M.  retourna  dan»  <u  lente  rt  oc  voulut  recevoir  personne 
de  toute  la  nuit . « 
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transporté  daus  une  maison  voisine  : est-il  quelque  [ 
espoir  de  guérison?  un  brave  sera-t-il  perdu  pour  la 
patrie?  Pendant  ce  temps,  l’empereur,  vivement 
préoccupé,  s'élancait  toujours  pour  reconnaître  l’en- 
nemi et  préparer  encore  la  victoire.  Quelque  chose 
de  triste  se  révèle  sur  sa  figure;  il  n’a  plus  la  même 
foi  dans  sa  destinée.  Le  malin  on  l’avait  entendu  dire 
au  grand  maréchal  : « Duroc,  la  fortune  ne  nous  sert 
pas  aujourd’hui  ! » Et  Duroc  avait  répondu  : « C'est 
vrai,  Sire.  » line  empreinte  de  fatalité  se  faisait  remar- 
quer sur  son  front  ; il  courait  donc , l'empereur , lors- 
qu’il se  retourne  et  ne  voit  plus  derrière  lui  que  Cau- 
laincourl  et  Mortier:  que  sont  devenus  les  deux  autres 
compagnons  de  sa  fortune?  Il  s’enquicrt,  lorsqu’il 
voit  arriver  vers  lui  l’aide  de  camp  Charles  Lebrun, 
tout  pâle,  échevelé,  qui  ne  put  dire  que  ces  paroles  : 

« Sire,  le  grand  maréchal  est  frappé  à mort.  » — 

« Duroc!  s’écrie  l’empereur,  ce  n’est  pas  possible! 
Mais  il  était  tout  à l'heure  derrière  moi.  d Et  une 
pâleur  subite  vint  encore  altérer  les  traits  de  Napo- 
léon , si  blêmes , si  rembrunis. 

En  vain  on  lui  demande  des  ordres,  il  ne  veut  plus, 
il  ne  peut  plus  en  donner.  « A demain , à demain  ; 
tout  est  fini  pour  aujourd’hui;  » et  on  le  voit  au  milieu 
des  carrés  de  sa  garde,  au  pied  de  sa  tente,  dans  la 
plus  profonde  agitation;  il  se  promène,  s’arrête,  et 
reste  plus  d’une  heure  sur  une  chaise,  la  tête  penchée 
dans  scs  mains.  Que  de  pensées  durent  rouler  dans 
son  imagination  ardente!  quel  retour  sur  sa  vie  pas- 
sée, quand  les  brillants  jeunes  hommes,  Muiron, 
Desaix,  Duroc,  Bessières,  Junot,  caracolaient  autour 
de  lui  aux  plaines  de  Milan,  sur  le  Mincio  ou  le  Pô! 
Le  cortège  des  morts  grandissait  au  milieu  des  pen- 
sées fantastiques  qui  se  révèlent  dans  celte  sombre 
rêverie;  il  restait  encore  une  place,  et  celle-là  serait 
bieutôt  pour  lui;  quand  scs  compagnons  de  gloire, 
les  anciens  de  l'armée  d’Italie,  étaient  ainsi  moisson- 
nés par  la  mort,  leur  chef,  leur  général  devait  venir 
les  joindre;  que  pouvaient  être  ces  ombres  sans  lui 
dans  l’empire  des  fantômes?  Les  aides  de  camp  du 
tombeau  appelaient  aussi  leur  général  en  chef,  et, 
l’écharpe  funèbre  autour  du  bras  décharné  de  ces 
cadavres,  faisait  voir  qu’un  autre  mort,  au  crâne  plus 
large,  apparaîtrait  l’épée  à la  main  sous  ce  grand 
suaire  dont  Kléber  et  Desaix,  Lannes,  Bessières  et 
Duroc  tenaient  les  coins  ensanglantés. 

(I)  Décret  du  7 juin  1813. 

« Voulant  donner  à U mémoire  du  doc  do  Frioal,  décédé  un» 

U ;mer  d’hoir*  miles , une  preuve  éclatante  du  souvenir  que  noos 
conservons  de  ses  services , noos  transmettons  à sa  fille  le  duché  de 
Frioul,  etc.,  etc.  » 

Decret  du  13  aoi 1 1818. 

« Voulant  donner  A la  jeûna  ducheaac  de  Frioal  une  nouvelle 
preuve  do  notre  bienveillance  , nous  nommons  le  comte  Molé,  con- 
seiller eu  notre  oomeèl  d’État,  sou  tuteur  spécial  pour  la  conserva- 
tion des  biens  de  la  dotation  et  l’emploi  le  plus  utile  des  revenus  qui 


Il  fut  tiré  de  cette  sombre  rêverie  par  le  chirurgien 
Yvan  qui  lui  dit  : « que  Duroc  désirait  lui  faire  ses 
derniers  adieux.  » L’empereur  prend  le  bras  du  maré- 
chal Soult  et  de  Caulainrourt , s’appuie  pesamment , 
car  ses  jambes  tremblent,  sa  tête  est  abaissée  à ce 
point  que  les  vieux  de  la  garde  s’écrient  en  le  voyant 
passer  : « Pauvre  homme!  il  a perdu  un  de  ses 
enfants!  » L’empereur  monte  péniblement  l’escalier, 
s’approche  du  lit  et  presse  la  main  de  Duroc  toute 
suante  de  fièvre  : le  grand  maréchal  peut  à peine  par- 
ler, ses  yeux  sont  ternes;  la  mort  vient.  Il  lui  fait 
quelques  recommandations,  il  révèle  sa  faiblesse 
d’ainour  pour  une  femme  dans  ses  jours  de  folie  et 
de  joie,  et  sa  tendresse  pour  un  noble  cl  unique 
enfant;  c’est  une  rose  sur  le  cyprès  qui  bientôt  ornera 
sa  tombe  (I).  a Duroc,  lui  dit  Napoléon,  d’un  ton 
solennel  et  religieux;  Duroc,  il  est  une  autre  vie,  où 
bientôt  nous  nous  retrouverons.  » A mesure  que  l’in- 
fortune approche,  le  langage  de  Napoléon  prend  quel- 
que chose  de  grave  et  de  catholique  : il  redevient 
l’homme  aux  croyances  fortes  et  puissantes;  il  pense 
à l’autre  vie , à l’éternité , sorte  de  postérité  religieuse 
qui  se  sépare  de  l’orgueil;  celle  autre  vie,  Napoléon 
l’invoque  au  lit  du  mourant.  Duroc  expira  quelques 
instants  après  les  derniers  adieux  de  son  empereur  et 
de  son  ami  (2). 

Cependant  ces  coups  de  la  mort  si  répétés  avaient  fait 
une  profonde  impression  sur  l’esprit  de  l’armée;  ces 
comliats  devenus  comme  des  massacres , ces  acltarnc- 
ments  d’homme  à homme , cette  lutte  de  nations,  tout 
cela  fatiguait  officiers  et  soldats,  et  tous  désiraient  la 
paix.  Les  généraux  surtout  se  voyaient  décimes;  ce 
n’est  pas  sans  but  que  Napoléon , en  rédigeant  son 
bulletin,  mit  dans  la  bouche  du  général  Girard,  blessé 
à mort,  ces  belles  paroles  ; « Le  moment  est  venu, 
pour  tout  ce  qui  a du  cœur,  de  vaincre  ou  de  mourir.  » 
C’était  un  appel  à la  fermeté  de  l’armée,  car  l'esprit 
des  généraux  s'était  relâché,  tous  appelaient  la  fin  de 
celle  lutte  acharnée,  et  il  fallait  que  la  fatigue  fût 
bien  grande  pour  que  le  cri  de  paix  même  partit  du 
milieu  d’une  armée  victorieuse  : on  devait  saisir  les 
premières  ouvertures  pour  demander  un  congrès.  Dès 
l’arrivée  du  comte  de  Bubna  à Dresde,  Napoléon  avait 
adressé  publiquement  aux  alliés  une  demande  d’ar- 
mistice. C'était  avant  les  batailles  de  Baulzen  et  de 
Wurtschen  ; cette  communication,  restée  sans  réponse, 

cvcéil«rnnl  le*  d^ptnut  d'éducation  et  d'entretien  de  U jeune  du- 
chesse de  Frioul.  » 

(3)  Après  que  Duree  eut  coté  de  sooflfrir,  l'empereur  ordonna 
que  son  corps  fôt  transporté  A Paris,  pour  j être  déposé  snut  le 
dôme  des  Invalides.  Il  voulut  acheter  de  scs  propret  douer*  la 
maison  oh  Duroc  était  mort , et  chargea  le  pasteur  du  village  de 
placer  à l’endroit  où  fui  le  lit  du  maréchal  une  pierre  monumental* 
qui  dirait  i la  postérité  : « Ici , le  général  Duroc , doc  do  F ri  sol , 
grand  maréchal  du  palais  de  l'empereur  Napoléon , frappé  d’un 
boulet,  a expiré  dans  les  bras  de  sou  empereur  et  de  son  ami.  • 
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était  néanmoins  parvenue  aux  alliés;  ceux-ci  résolurent, 
avant  toute  démarche,  de  tenter  une  fois  encore  le  sort 
des  armes.  M.  de  Cauiaincourt  s’était  même  présente 
aux  avant-postes  pour  demander  à être  admis  auprès 
de  l'cmpcrcur  de  Russie;  le  comte  de  Nesselrodc, 
tout  en  le  félicitant  personnellement,  déclara  que  le 
Cxar  ne  pouvait  le  recevoir,  et  que  désormais  toute 
communication  devait  être  faite  par  l’intermédiaire 
de  l’Autriche.  L’épreuve  de  la  victoire  ne  fut  pas  favo- 
rable aux  alliés  dans  les  batailles  de  Rautxen  et  de 
Wurtschen  ; et  alors  les  réponses  furent  adressées 
par  les  cabinets  au  quartier-général  de  Napoléon, 
comme  si  le  retard  était  la  suite  d’un  malentendu  (4). 
Le  coinle  de  Stadion  représentait  l’Autriche  auprès 
de  l’empereur  de  Russie  et  du  roi  de  Prusse;  il  fut 
l’intermédiaire  actif  qui  détermina  toutes  les  parties 
à cette  suspension  d’armes.  Le  comte  de  Stadion 
écrivit  à Berthier  pour  le  féliciter  de  la  démarche 
pacifique  de  l’empereur  Napoléon  (2)  ; l’armistice 
pourrait  préparer  les  voies  à une  conciliation  géné- 
rale et  à une  paix  désiree;  il  ne  s’agissait  plus  dès 
lors  que  d’envoyer  aux  avant-postes  des  officiers 
chargés  de  poser  les  limites  et  les  bases  d'une  grande 
suspension  d’armes,  objet  d’une  longue  et  vive  dis- 
cussion : quelle  serait  la  ligne  adoptée  par  chacune 
des  années  belligérantes?  L’Elbe  pour  la  France  et 

(1}  Dép/ehe  de  f.  le  comte  Je  NetselroJt  à M . de  Cauiaincourt . 

• S.  N.  l'empereur  *iml  d'apprendre  l'arrivée  de  V.  Exc.  aux 
ivml-pottei.  Quel  que  suit  le  plaisir  que  S.  M I.  aurait  eu  à vous 
revoir  rt  i vom  rxprinirr  Ici  sentiment*  qu'elle  vous  conurir  per- 
Minnellrmrnt , elle  regrette  que  le»  circonstancra  dan*  Iraqnellra 
elle  k trouve  t'oppoKOt  à ce  qu'elle  puisse  voua  admettre  à ho 
quartier  général.  Je  dois,  d'apre*  m ordre»,  vou»  inviter  à lui  faire 
parvenir  par  l'enlrcniise  do  cabinet  autrichien  la  communication 
dont  V.  Exe.  pourrait  être  chargée.  S.  M l'empereur  «'étant  prêté 
aux  offre»  de  médiation  île  la  cour  de  Vienne,  lui  a fait  couuallrc  le 
but  auquel  tendent  m effort*  actuel»  et  ta  manière  d'envisager  le» 
question»  qui  pourraient  être  agitée*  dans  la  situation  présente  des 
affaire»,  ce  ne  serait  donc  que  par  celle  voie  qu'il  lui  sera  possible 
de  recevoir  tonte  ouverture  que  votre  cour  aurait  i lui  faire. 

* Agréer,  etc. 

« Le  comte  de  Nesselrodc. 

■ A Wartsclien,  ce  8 {20)  mai  1813.  • 

Lettre  Je  J if.  U comte  Je  ItesselreJe  à Jf.  Je  Canlainceurt. 

• Au  moment  où  j'allais  faire  partir  la  lettre  ci-jointe,  le  combat 
»'e»l  engagé.  Je  n'ai  pu,  par  conséquent,  l'adresser  qu'aujourd'hui 
à V.  Etc. 

« J'ai  l'honneur  de  lui  renouveler,  etc. 

• Ce  9 {11)  mai  1813. 

a Le  comte  de  Nratelrode.  « 

(2)  Lettre  Je  M . Je  comte  Je  Stadion  au  maréchal  Berthier. 

• 23  mai  1813. 

• M.  le  général  comte  de  Bobna  m'a  informé,  par  une  lettre 
du  I8deee  moi»,  dea  intentions  que  S.  M.  l'empereur  des  Français 
loi  a fait  connaître,  relativement  an  moyen  d'amener  une  négocia- 
tion pour  la  paix,  et  je  me  suit  empressé  de  la  communiquer  à l’em- 
pereur de  Russie  et  au  roi  de  Prusse.  LL.  MM.  ayant  trouvé  dans 
l'opinion  que  l'cmpcrcur  Napoléon  a énoncée  sur  cet  objet , qu'il 


I l’Oder  pour  les  alliés  paraissaient  les  deux  points 
naturels;  les  ennemis  ne  voulurent  pas  y consentir 
j absolument.  11  y fut  porte  des  modifications  par  les 
commissaires , MM.  de  SchouwalofT  et  de  Kleisl  pour 
la  Russie  et  la  Prusse  (3),  et  M.  de  Cauiaincourt  pour 
la  France.  L’armistice  fut  arrête  et  conclu  dans  un 
sens  favorable  à la  paix;  un  commence  meut  de  négo- 
ciations paraissait  même  d’un  très-bon  augure  pour 
la  suite  des  démarches  relatives  à un  congrès  final. 
Tout  le  monde  était-il  également  de  lionne  foi  ? 

Dans  l’etat  des  esprits , ces  symptômes  furent 
accueillis  avec  enthousiasme  ; l'armistice  mettait  fin  à 
tant  de  sang  versé  ! La  boucherie  était  alTreusc  : dans 
le  terme  de  vingt  jours,  60,000  cadavres  étaient  deve- 
nus la  pâture  des  corbeaux  dans  un  espace  de  moins 
de  viugt  lieues.  La  démoralisation  des  generaux  fran- 
çais ne  permit  pas  tous  les  résultats  qu’on  aurait  pu 
obtenir  dans  l'armistice  ; on  subit  de  mauvaises  con- 
ditions en  se  pressant  trop;  l'excuse  était  l’espcrancc 
de  la  paix,  et,  en  tous  cas,  un  delai  paraissait  indis- 
pensable pour  remplir  les  vides  que  la  mort  avait 
faits  dans  les  rangs  ; les  belligérants  avaient  besoin 
de  leurs  renforts.  L’armistice  devait  durer  du  i juin 
au  20  juillet,  et  les  puissances  devaient  mutuellement 
s’en  dénoncer  latin  six  jours  d'avance  (4),  ce  qui  portail 
la  suspension  des  hostilités  à cinquante  jours;  c’était 

pcnsequ'uii  armistice  pourrait  préparer  Ira  voies  i celle  négociation, 
elles  n'ont  déclaré  qu'elle»  sont  disposée*  h entrer  toujours  dans 
tou»  le»  arrangements  que  cet  objet  exigerait , et  i envoyer  aux 
avant-poslc*  de*  officiers  iiiun  s de  |M«miini. 

• Je  m'estimerai»  trop  henn-ux  *i  ces  premières  paroles  que  j’ai 
l'avantage  de  |M»rter  entre  Ira  puissances  en  guerre  pouvaient  bientôt 
être  suivies  d'antre»  qui  aclienuncraieut  & un  état  de  paix,  qui  tient 
tant  à cour  i mon  auguste  maître. 

• ta- eu  eu  te  de  Stadion.  » 

(3,  PoHroirt  donnes  par  le  y encrai  Barclay  Je  Tollg  aux  généraux 
charges  Je  négocier  l'armistice. 

« S.  M.  l'empereur  de  toute»  Ira  Russie*  et  8.  M.  le  roi  de  Prusse 
«'étant  décidé»  à conclure,  entre  leurs  armées  et  celle»  de  S.  M.  Teiu- 
pereur  Napoléon,  on  armistice  pendant  lequel  la  puissance  qoi  s' est 
chargée  de  la  médiation  de  la  paix  fera  entendre  Ira  proposition» 
qui  doivent  servir  de  base  à cette  œuvre  salutaire,  uou»  avons  en 
conséquence  chargé  et  autorisé,  comme  nous  chargeons  cl  autori- 
sons par  Ira  présentes,  LL.  EF.  MM.  le»  lieutenant*  généraux  comte 
de  Scboiiwaloff  et  de  Kleisl,  au  nom  de  LL.  MM.,  en  notre  qualité 
de  commandant  en  chef  des  armée»  combinées,  à négocier,  arrêter, 
conclure  et  ligner,  avec  celui  ou  ceux  qui  seront  nommé»  pour  cet 
effet  de  la  part  de  S.  M.  l'empereur  Napoléon,  et  munis  de  pouvoir», 
l'armistice  en  question.  Promettons,  sur  notre  parole,  et  en  notre 
qualité  de  commandant  en  chef,  d'accomplir  et  de  faire  exécuter 
loua  le»  articles  d'armistice  qui  d'uo  commun  accord  auront  été 
signés  entre  lesdits  plénipotentiaires.  En  foi  de  quoi  nous  avons 
signé  Ira  présents  pleins  pouvoirs,  et  y avons  apposé  le  cachet  de  no» 
armes. 

■ En  uotre  quartier  général,  le  IG  (28)  mai  1813. 

« Barclay  de  Tolly.  ■ 

(4)  Armistice  Je  P/eituiU  en  date  Ju  4 juin 

* Ait.  l«r.Lra  hostilité»  cesseront  sur  tous  Ira  point»  à la  notifica- 
tion du  présent  armistice. 
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tout  ce  qu’il  fallait  pour  l'arrivée  des  renforts  il  cha- 
cune des  puissances  engagées  ou  pour  conclure  les 
bases  d un  traité  d’après  le  vœu  et  sous  la  médiation 
de  l'Autriche. 

Pour  se  faire  une  juste  idée  des  résultats  que  pou* 
vait  avoir  cet  armistice,  en  ce  qui  touche  la  paix,  il 
faut  examiner  les  intérêts  et  les  opinions  de  toutes 
les  puissances  alors  en  lice.  Deux  sortes  de  traites 
pouvaient  résulter  de  l’armistice  : l’un  purement 
continental , outre  la  Prusse,  la  Russie,  l’Autriche  et 
.Napoléon;  l’autre,  plus  grand,  plus  général  , qui 
entraînerait  la  paix  maritime  avec  l’Angleterre.  Dans 
la  première  hypothèse,  c’était  ne  rien  finir;  une  paix 
continentale  était  imparfaite;  la  France  n’en  serait 
pas  soulagée  ; aucune  securité  pour  ses  intérêts  : que 
pouvait  être  une  paix  continentale,  lorsque  l'Angle- 
terre, depuis  quinze  ans,  était  la  cause  active  de 
toutes  les  guerres  européennes?  Le  point  de  vue  d’une 
paix  générale  pouvait  seul  être  examiné;  or,  dans 
l’état  des  esprits.  Napoléon  était  trop  fort  encore  pour 
que  l’Angleterre  consentit  à traiter  avec  lui;  les  bases 
de  la  paix  n'auraient  jamais  pu  se  concorder  entre 
elles.  Le  cabinet  de  Londres  devait  naturellement 
demander  de  trop  grandes  concessions  : l'abandon 
de  la  Hollande,  d'Anvers,  de  l'Espagne,  du  golfe 
Adriatique,  et  Napoléon  n’étail  pas  assez  abat  lu  par 
l'infortune  pour  admettre  tout  d'un  coup  ces  bases. 

Lord  Calhcart  auprès  de  l’empereur  de  Russie , sir 
Charles  Stewart  près  du  roi  de  Prusse  , étaient  les 
surveillants  chargés  par  l’Angleterre  de  suivre  toutes 
les  phases  des  mouvements  de  la  coalition  ; ils  ren- 
daient compte  à lord  Casllereagh  des  moindres  inci- 
dents de  la  campagne.  On  attendait  lord  Aberdeen , et 

« 2.  L'armistice  durera  jusqu'au  H (20]  juillet  indu»,  |>tu»  tii 
jour»  pour  le  dénoncer  & ion  expiration 

■ 3.  I<n  hostilité»  ne  pourront , en  conséquence , recommencer 
que  (il  jouri  âpre»  la  dénonciation  de  l'armistice  aoi  quartier» 
généraux  re»j  rétif*. 

• 4.  Ij  ligne  de  démarrai  inn  entre  le»  armée*  belligérante»  ml 
filée  ainsi  qu'il  mil.  ( Ici  le»  ville»  et  point»  déterminé»] . 

« I.* Ell>e,  jaiqn‘4  non  nnlmiehiirr,  fisc  et  termine  la  ligne  de 
démarcation  entre  le»  armée»  belligérante*,  à l'exception  de»  pointa 
indiqué»  ci-aprè». 

• l/armée  françaiv  gardera  le»  lira  et  tout  ee  qu'elle  occupera 
dan»  la  32*  diviaion  militaire  le  27  mai  (8  juin  ) i minuit. 

■ Si  II  j m bourg  n'cal  qu*a*»iégé,  celte  ville  »era  traitée  comme  le» 
autre»  ville»  a»»irgées.  Tou»  le»  arlirlr*  du  présent  armistice  qui 
leur  nuit  relatif»  lui  «ont  applirabtr». 

« 3.  Le»  place»  de  Darttfnk,  Xodlin.  Z*nio*cb,  Sletlin  et  Cu»- 
trin,  seront  ravitaillées. 

• 9.  De*  officier»  d'étal-major  aérant  nommé*  de  part  et  d'autre 
pour  rectifier  de  concert  la  ligne  générale  de  démarcation,  snr  le» 
peint»  qui  ne  ai  raient  pa*  déterminé»  par  un  cnnrant  d'eau  , et  sur 
lesquel»  il  pourrait  y avoir  quelque»  difficulté». 

• 10.  Tou*  le»  mouvement»  de  lrou|M*  seront  réglé»  de  manière 
à ce  que  chaque  armée  occupe  sa  nouvelle  ligne  le  31  mai  (12  juin). 
Tiw»  In  corps  ou  partie»  de  l’armée  combinée  qui  |>cuvent  être 
au  delà  dr  I F.llu  ou  eu  Saie,  rentreront  en  Prusse. 

• II.  I)«  officier»  de  l'armée  française  et  de  l'armer  rom  lunée 
vcroni  cap<dié« conjointement. pour  faire  ce**cr  lr* timidité» Mir  Ion» 


la  ferme  théorie  de  ce  diplomate  sc  résumait  dans 
l’axiome  de  lord  Casllereagh  : « Il  faut  délivrer  le 
continent  » , c’est-à-dire  abîmer  la  prépondérance  de 
l’empire  français  sur  l’Europe. 

La  Russie  n’avait  pas  plus  d’intérêt  que  l’Angle- 
terre à conclure  la  paix;  dans  la  guerre  elle  avait  tout 
à gagner  et  rien  à perdre;  sa  position  territoriale  la 
plaçait  en  dehors  des  coups  de  fortune;  la  guerre  ces- 
sait d’être  moscovite,  pour  devenir  allemande.  La 
Russie  avait  fait  trop  de  sacrifices  pour  ne  pas  prendre 
un  dédommagement;  le  grand-duchc  de  Varsovie 
était  à sa  convenance;  elle  avait  beaucoup  souffert  et 
perdu . elle  voulait  maintenant  beaucoup  gagner.  Ne 
fallait-il  pas  aussi  faire  la  pari  des  haines  de  l'armee 
russe?  En  supposant  même  qu’Alexandre  eût  voulu 
se  rapprocher  de  Napoléon,  il  ne  le  pouvait  pas; 
l’esprit  de  son  armée  le  lui  interdisait;  il  n'était  plus 
le  tnailre  à la  tête  des  siens;  quand  un  pays  s’est 
sacrifié,  il  est  tout  naturel  qu’il  cherche  à faire  pré- 
valoir son  esprit  et  son  intérêt.  On  avait  vu  récemment 
une  preuve  de  cette  situation  hostile  de  l’empereur 
Alexandre  envers  Napoléon.  Avant  l'armistice,  M.  de 
Caulaincourt  avait  écrit  à M.dc  Ncssrlrodcpour  oble- 
| nir  une  audience  personnelle  du  czar  (I);  M.  de  Nes- 
selrode  répondit  par  un  refus  : tout  devait  être  désor- 
mais traité  en  commun. 

l,a  Prusse,  également  placée  dans  une  situation  oit 
un  traité  de  paix  était  difficile,  élevait  très-haut  ses 
prétentions;  elle  le  devait,  parce  que,  comme  la  Russie, 

! elle  avait  beaucoup  souffert  et  préparé  d’immenses 
1 sacrifices;  le  roi  s’était  décidé  malgré  lui  à la  guerre , 
mais  une  fois  commencée,  on  irait  jusqu’au  bout  (2}. 
Dans  les  traites  secrets,  on  était  parti  d’une  base  alors 

lr»  point»,  rn  faisant  connaître  Parmi»! icc.  I*»  commandants  rn 
rlief  respectif»  les  muniront  tic»  pouvoir»  nés  i-»»airet. 

■ 12.  On  nommera  de  part  et  d'autre  rfeut  commissaire»  offi- 
cier» généraux,  pour  veiller  i l'exécution  de*  stipulation»  du  présent 
■rmitlicc.  Il»  k tiendront  dan»  la  ligne  de  neutralité  à Neonurck  , 
pour  prononcer  sur  lr»  différend»  qui  |iourroul  lorvenir. 

» Siÿité,  Calaincourt,  duc  de  Yirence. 

• Le  comte  de  ScboawalofT. 

« De  Kleiat.  » 

(1)  Btllri  dr  M.  dr  CamlaiHCONrl  n f U comte  dr  ïïrttrlrode 

i i*ii  reçu  la  lettre  que  roua  m’avei  fait  l'honneur  île  m’écrire 
le  20  de  ce  moi*  ; je  n’élaî»  rt  ne  «ni»  chargé  d'aucune  ourerture 
diplomatique,  mais  je  devais , en  profitant  de  l'andienre  que  S.  M. 
aurait  daigné  m'accorder  et  si  elle  avait  clé  disposée  à éviter  la  ha- 
laille,  lui  proposer  un  armistice.  Je  continue  à être  chargé  de  la 
même  commission.  Aujourd'hui  que  l'un  est  d'accord  »ur  l'ouver- 
ture d'un  congre»,  et  d'aprè»  ce  que  vou*  voûtes  bien  me  dire  de 
personnel , j’oae  me  flatter  qu'il  n'y  a plu»  d’objection  à ce  que 
l'empereur  Alexandre  m'accorde  l’honneur  de  lui  faire  ma  cour 

■ Agrée»,  etc. 

a Le  doc  de  Vierncr. 

■ Oodlit»,  25  mai  IIU3.  » 

(2)  1*  véritable  esprit  de  la  Puisse  *ur  l'armistice  «•  révèle  dan» 
ce  document  : 

PrncltimalifiH  du  TOI  de  /'unir 

* L'en nemi  a proposé  un  armistice  : jef  ai,  de  concert  avec  me* 
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incontestée,  la  reconstruction  de  la  Prusse;  on  vou- 
lait grouper  sous  le  sceptre  de  la  maison  de  Brandc- 
hourg  des  territoires  considérables , de  nature  à lui 
assurer  une  certaine  prépondérance  en  Allema- 
gne ; on  lui  donnerait  l’extension  territoriale  néces- 
saire pour  l’établir  romme  grande  puissance,  avec 
une  frontière  sur  l’Elbe  et  sur  le  Rhin , ce  qui  était 
l’anéantissement  de  la  confédération  formée  par  Napo- 
léon. L’Angleterre  portait  le  plus  vif  intérêt  aux  desti- 
nées de  la  Prusse  ; elle  voulait  lui  assurer  une  certaine 
prépondérance  en  Germanie , a lin  d’y  grandir  elle- 
même  ses  intérêts  commerciaux. 

L’Autriche,  qui  n'avait  pris  qu’une  part  très-indi- 
recte à la  dernière  guerre , devait  avoir  plus  de  ten- 
dance pour  la  paix.  Indépendamment  des  intérêts  de 
famille  qui  pouvaient  lui  faire  désirer  la  conservation 
de  la  couronne  sur  la  tète  de  Napoléon , il  y avait 
encore  quelques  motifs  spéciaux  qui  avaient  frappé  au 
plus  haut  point  l’esprit  plein  de  sagacité  de  M.  dcMcl- 
ternich.  Le  mouvement  belliqueux  de  l’Allemagne 
donnait  une  prépondérance  d’opinions  presque  exclu- 
sive à la  Prusse  au  détriment  de  l’Autriche  ; le  cabinet 
de  Berlin  s’était  placé  à la  tête  d’un  mouvement  patrio- 
tique en  Allemagne , tandis  que  l'Autriche  restait  en 
arrière.  Et  puis  Al.  de  Metternich  ne  voyait  pas  sans 
crainte  toutes  les  sociétés  secrètes  de  la  Germanie 
semer  l’esprit  libéral  et  presque  républicain  au  milieu 
des  populations  ; on  devait  prendre  des  mesures  de 
concert  pour  empêcher  un  dél>ordemenl  de  toutes  ces 
forces,  de  toutes  ces  idées,  contre  les  gouvernements 
monarchiques  établis.  Eu  tous  cas,  le  cabinet  de 
Vienne  ne  pouvait  plus  rester  indifférent,  il  fallait 
qu’il  prit  un  parti  : se  mettre  avec  Napoléon,  c’était 
se  perdre  en  Allemagne;  si  la  paix  n’était  point  faite, 
1’Autriche  devait  se  joindre  à la  coalition  contre  l’em- 
pereur des  Français;  c’était  l’inflexible  nécessité  de 
sa  conduite;  sans  cela,  le  cabinet  de  Berlin  anéantis- 
sait toute  l'influence  autrichienne  en  Allemagne. 

Quant  à lui , le  grand  empereur  pouvait-il  désirer 
la  paix?  L'aigle  se  laisserait-elle  couper  sa  puissante 
envergure?  Blessée  dans  son  vol  audacieux,  pourrait- 
elle  encore  lancer  la  foudre?  Non;  moralement  la  paix 
lui  était  interdite;  on  lui  demandait  des  sacrifices , et 
l’empereur,  consentant  au  moindre  morcellement  de 
territoire,  était  perdu.  Il  pouvait  tomber,  mais  il  ne 
devait  pas  déchoir;  il  pouvait  faire  crouler  l'édifice 


sur  lui-même , mais  le  vendre , le  céder,  le  morceler, 
cela  n’était  point  possible.  Que  signifiait  donc  l’armi- 
stice? Le  voici  ; les  puissances  alliées,  comme  la  France, 
avaient  besoin  d’appeler  leurs  renforts  sous  les  dra- 
peaux ; on  voulait  de  part  et  d’autre  sc  donner  le 
temps  de  les  réunir , multiplier  les  moyens  d’imprimer 
au  plan  de  campagne  un  plus  large  développement; 
un  mois  était  nécessaire  et  on  le  prenait.  Une  seule 
puissance  avait  lin  intérêt  immédiat  à la  paix , c’était 
l’Autriche,  parce  qu’elle  y gagnait  une  grande  prépon- 
dérance comme  médiatrice,  indépendamment  de  ce 
que  tout  le  monde  lui  ferait  des  concessions  pour  la 
décider  à prendre  parti  ; position  admirable  que  fit 
M.  de  Metternich  à sa  monarchie.  Dès  cet  instant  l'Au- 
triche devenait  prépondérante  à ce  point  que  toutes 
les  parties  intéressées  répondaient  à chaque  demande: 
« Adressez-vous  à l'Autriche,  elle  seule  tient  les  bases 
de  toutes  les  négociations.  » 

L’armistice,  au  reste,  produisit  un  bon  effet  sur 
l’armée  ; on  avait  besoin  d’un  peu  de  repos,  et  on  le 
trouvait.  Le  délai  était  court,  et  on  voulut  l’employer; 
l’Autriche,  sans  perdre  de  temps,  se  mit  en  mesure 
de  préparer  les  voies  d'un  congrès  qu’elle  offrait  dans 
une  ville  de  ses  domaines.  M.  de  Metternich  persista 
plus  que  jamais  dans  ce  rôle  de  médiation  armée , 
seule  position  actuelle  pour  l’Autriche , avec  la  ferme 
volonté  pourtant,  si  Napoléon  n’acceptait  pas  la  paix 
dans  les  conditions  raisonnables  et  impartiales,  de  se 
joindre  aux  alliés  dans  le  but  de  délivrer  l'Allemagne 
et  l’ilalie  du  joug  qui  pesait  sur  elles;  l’Autriche  11e 
pouvait  faire  autrement  sans  sc  perdre,  et  d’ailleurs 
elle  avait  des  profils  à faire  sur  les  débris  épars  de 
l’empire  français  ! Dans  cet  objet,  le  comte  de  Stadion 
résidait  auprès  des  souverains  alliés;  ennemi  person- 
nel de  Napoléon , chef  des  sociétés  secrètes,  le  comte 
de  Stadion  pouvait  résumer  parfaitement  la  partie 
hostile  des  idées  de  M.  de  Metternich.  Sincèrement 
l’Autriche  voulait  la  paix,  mais  en  profitant  de  la 
situation  abaissée  que  la  campagne  de  Moscou  avait 
1 faite  à la  France  ; évidemment  l’empereur  n’était  plus, 
après  ces  désastres,  ce  qu’il  était  en  1811. 

Le  comte  de  Buhna,  toujours  auprès  de  Napo- 
léon (1),  suivait  une  ligne  parallèle  à celle  du  comte 
| de  Stadion.  M.  Maret  n’avait  pas  compris  le  sens  et  la 
portée  de  cette  médiation  armée;  la  tactique  de  Napo- 
léon, depuis  son  avènement  au  pouvoir,  avait  eu  con- 


alliës,  Kcrpljjtuqn'jii  20  «te  juillet.  Cela  a été  fait  afin  tle  donner 
à la  force  nationale,  que  nom  peuple  a déployée  d'une  manière  ti 
méritoire,  le  tempo  d'acquérir  toute  ta  rigueur  ; une  activité  uni 
rrlirhe,  de»  effort»  soutenu»  conduiront  i ce  but.  Juoqu'ici  l'en- 
nemi noua  a su  r passé»  m forera , non»  n’atrous  pu  recoatrcr  que 
notre  honneur  national  : non*  deron»  profiler  dr  ce  court  inter- 
valle, et  devenir  auu  forts  pour  reconquérir  à la  fin  notre  indépen- 
dance. Soyez  ferme*  dan*  votre  révolution  ; ayez  confiance  ru  votre 
roi,  ronlinuf < les  efforts  que  vous  avez  faits  jusqu'ici , et  nous  altciii- 
Hion»  le  but  sacre  auqwl  non»  aspirons. 


« Dr  notre  quartier  général  d'Ohcr-Groditx,  près  de  Schwridmlz, 
le  S juin  1813. 

a Frédéric-Guillaume.  » 


(I)  \nte  lie  M.  Habnità  .¥.  Marri. 

a Dresde,  le  11  juin  1813. 

n !.e  WMHfaé  a eu  l'ordre  de  se  rendre  de  nouveau  auprès  de 
S.  M.  1.  de  France,  pour  donner  suite  ans  onrei  turcs  de  pais  que 
le  cabinet  de  Vienne  s’est  empressé  de  faire  aux  puissances  bellig< 
railles. 

■ C'est  avec  une  véritable  satisfaction  que  S M I.  «t  K.  a «lé 
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slnmmenl  pour  objet  la  séparation  des  alliés  ; il  l’avait  ' 
suivie  en  4805,  en  1807  et  1809 , dans  ses  plus  célè- 
bres campagnes;  il  essaya,  après  la  victoire  de  Lulzen,  l 
de*  négociations  personnelles  avec  Alexandre,  lui  ! 
offrant,  s’il  voulait  traiter  seul,  la  Pologne,  la  Vala- 
chie  et  la  Moldavie , un  accroissement  de  territoire  et 
de  populations;  par  ce  moyen , l’Autriche  et  la  Prusse 
étaient  livrées  à Napoléon,  et  il  se  faisait  fort  d’en 
venir  à bout.  Au  lieu  de  répondre  à ces  ouvertures 
intimes  dont  M.  de  Caulaincnurt  s’était  chargé  au  nom 
de  Napoléon,  l’empereur  Alexandre  s’était  hâte  de 
les  communiquer  au  baron  dellardenberg  et  au  comte 
de  Stadion , comme  gage  de  sa  sincérité  : « Vous 
voyez,  avait-il  dit,  s’il  est  possible  de  traiter  avec  cet 
homme  rusé;  il  sait  bien  que  tant  que  nous  serons 
réunis,  il  ne  pourra  rien;  mais  une  fois  séparés,  il 
nous  brisera  l’un  après  l'autre,  w Les  allies  se  mon- 
trèrent de  plus  en  plus  bienveillants  pour  l’Autriche, 
voulant  définitivement  l'attirer  à eux.  M.  de  Stadion 
communiqua  ces  notes  à M.  de  Mettemich  qui  se  pré- 
parait lui-mème  à toutes  les  chances  en  massant  de 
grandes  armées  derrière  les  montagnes  de  la  Bohème. 

A Dresde,  M.  Maret  s'obstinait  à ne  point  compren- 
dre le  sens  d’une  médiation  impartiale  et  armée 
offerte  par  l’Autriche;  le  ministre  de  Napoléon  rai- 
sonnait toujours  dans  les  stipulations  de  l’alliance 
de  1813  : l’empereur  voulait  bien  faire  des  offres 
particulières  à l’Autriche,  lui  assurer  désavantagés 
personnels,  l’ïllyrie,  le  Tyrol,  un  agrandissement  en 
Pologne,  mais  sa  médiation,  il  ne  l'accepterait  qu’à  la 
dernière  extrémité;  il  voulait  avoir  à la  face  des  amis 
ou  des  ennemis.  Possesseur  de  notes  très-exactes  sur 

informée,  par  le  retour  «lu  soussigné  k Vienne,  ilw  disposition»  paci- 
fiques manifestée»  par  5.  M.  l’empereur  Napoléon.  La  médiation 
de  l'Autriche  avant  été  acceptée  par  le*  cour»  de  Russie  et  de  Prune, 

S.  M.  I.  d’ Autriche  s'empressera  de  porter  à 1a  connaÎMianre  de 
S.  M.  l’empereur  de»  Français  le*  base»  «le  pacification  proposées 
par  le*  puissances,  H elle  a chargé  le  soussigné  d'exprimer  le  vœu 
d'élre  informée  également  des  base*  que  croira  devoir  mettre  en 
avant  S.  M.  1.  de  France  pour  en  faire  le  plu»  utile  usage  près  dea 
cours  alliée*  susdite*. 

« 1/  comte  de  Buhna.  ■ 

(I]  Dès  son  arrivée  à Dre*de,  M.  de  Metternich  avait  voulu  exac- 
tement déterminer  le  sens  de  son  intervention. 

Note  de  M.  de  Mrtternich  à M.  Maret , rclatirrmenl  à l'cil/iaitcf. 

a Le  soussigné,  ministre  d'état  et  «les  affaire»  étrangère*  dr 
S.  M.  l'empereur  «l'Autriche,  a reçu  le»  dent  Note*  que  S.  Esc. 

M.  le  duc  de  Bassano  lui  a fait  l'honneur  de  lui  adresser  ce  matin. 

« [.'attitude  du  médiateur  ne  peut  sans  doute  se  concevoir  uns 
la  plut  entière  indépendance.  Si  l'indépendance  politique  de  l'Au- 
triche ne  peut  être  affectée  par  l’esprit  de  l'alliance  du  14  mars  1812, 
alliance  purement  défensive  cl  fomiée  directement  sur  la  conserva- 
tion de  la  pais  du  continent,  et  sur  le  désir  du  rétablissement  de  la 
paix  maritime,  il  n'en  est  cependant  pas  de  même  de  la  lettre  «le  rr 
traité. 

• Le  soussigné  ne  pouvant  que  se  référer  i sa  note  du  23  juin,  et 
répondant  à celle  en  date  de  ce  jour  de  M.  le  duc  «le  Bassann,  propose 
i S.  Exe.  cf «carier,  dans  un  moment  aussi  important  pour  l'hu- 


la  situation  militaire  de  l’Aulrichc , il  savait  que  l’ar- 
mée de  Bohème  comptait  seule  plus  de  180,000  baïon- 
nettes; si  on  pouvait  parvenir  à les  neutraliser,  il 
viendrait  bientôt  .i  bout  des  Russes  et  des  Prussiens. 
Ainsi  M.  de  Caulaincnurt  cherchait  à détacher  la  Rus- 
sie pour  avoir  bon  marché  des  Prussiens  et  des  Autri- 
chiens, et  M.  Maret  s’efforcait,  par  un  double  jeu,  de 
gagner  l’Autriche  contre  les  Russes.  Efforts  impuis- 
sants! tous  les  cabinets  paraissaient  parfaitement 
unis;  le  comte  de  Bubna  n’ayant  point  réussi  à déter- 
miner tout  à fait  la  F rance  à accepter  la  médiation 
armée  de  l’Autriche,  M.  de  Melternich  n’hésita  plus  à 
se  rendre  de  sa  personne  à Dresde  (1),  afin  d’agir 
auprès  de  Napoléon , dans  un  dernier  effort  de  conci- 
liation générale;  il  pourrait  voir  et  juger  par  lui-mème 
les  dispositions  de  l’empereur  des  Français. 

Avant  de  partir,  M.  de  Melternich  dut  se  rendre 
compte  du  sens  précis  de  la  négociation  qu’il  allait 
entamer;  il  n’est  pas  douteux  que  Napoléon  allait  lui 
offrir  des  avantages  considérables  pour  détacher  l’Au- 
triche ou  au  moins  pour  la  faire  rester  neutre,  c’était 
son  jeu.  M.  de  Mclicrnich  établit  sa  mission  sur  d’au- 
tres bases;  il  s’élait  fortement  attaché  à la  pensée  de 
la  médiation  impartiale  et  armée,  en  tirant  tous  les 
avantages  possibles  de  ce  rôle  qui  allait  à son  carac- 
.tère;  si  Napoléon  n’acceptait  pas,  l’Autriche  ne  pou- 
vant rester  indifférente,  prendrait  part  à la  coalition 
sans  retard  ; elle  jetterait  300,000  hommes  dans  la 
balance,  et  ici  M.  de  Melternich  serait  soutenu  par 
l’esprit  de  l’Allemagne  et  de  l’armée  qui  voulait  se 
battre;  à Vienne  on  s’était  rapproché  des  Bavarois, 
des  Wurtembergeois;  l’Autriche  prenant  parti,  ceux-ci 

ensuite,  Imite  disruuinn  sur  les  article*  particulier*  dn  (rail»’  dit 
I4nur*  1813,  el«le  placer  la  réserve  relative  audit  traité  «fana  «ne 
déclaration  commune  à l'Autriche  et  A la  France,  telle  que  pourrait 
être  relie  que  le  soussigné  a l'bonucur  «le  joindre  ici  eu  projet. 

« Le  soussigné  saisit  ccttr  occasion,  pour  renouveler,  de. 

« Pr«»dr,  |<<  38  juin  1613. 

« Mettrrnirh.  ■ 

» lai  qualité  «le  médiateur  emportant  la  pins  entière  liberté  et 
n'admrltanl  aucune  obligation  qui  ponrrail  se  trouver  en  opposit  ion 
avec  les  intérêt*  «le  l'une  ou  l’autre  des  parte*  intervenantes, 
ll.  mt.  U.  et  Btl.  l'empereur  des  Français,  roi  d'Italie,  d F em- 
pereur d'Autriche,  roi  de  Hongrie  ri  de  Bohème,  aminés  d'un  égal 
iltànr  de  conroiirir,  par  tou*  le*  moyeu*  eu  leur  pouvoir,  au  ré  la- 
id useme  ut  le  plus  prompt  de  la  paix;  savoir,  S.  M.  l'empereur 
d'Autriche  par  l'offre  qu’elle  a faite  de  u médiation  aux  puissance» 
belligérantes,  «•!  S.  NI.  l'empereur  de*  Français  par  l'acceptai  ion  de 
la  médiation  de  l'Autriche;  leursdile»  majesté»  impériales  ne  vou- 
lant, d'un  autre  e&lé,  aucunement  préjuger,  par  le  fait  de  la  média- 
tion, contre  l'existence  de  Fallianrc  établie  entre  elle»  par  le  traité 
du  14  mais  1812,  sont  convenue*,  d’un  commun  accord,  dr  dérlarrr 
que  le»  stipulation»  dudit  traité  qui  affecteraient  l'impartialité  du 
médiateur  seront  sntprndurt  pour  tout  Ir  cour»  dm  négociations,  u 
réservant  expressément  de  faire  revivre  leadilea  stipulation*,  sauf 
les  modification*  que,  d'un  commun  accord,  clic*  jugeraient  devoir 
y apporter  ensuite  dr  la  paafiration  qui,  dan»  le  moment  aclnel, 
fait  le  premier  objet  dr»  soins  de  LL.  MM.  11.  s 
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suivraient  sa  ligne  sans  hésiter,  le  prince  de  Schwart- 
zcnberg  commandait  en  chef  les  grandes  masses 
d’hi  mmes  qui  se  groupaient  au  delà  des  montagnes 
de  la  Bohême.  I.a  démarche  personnelle  que  M.  de 
Mcllcrnich  voulut  tenter  auprès  de  Napoléon-  avait 
pour  but  de  l'entraîner  à reconnaître  la  médiation  de 
l'Autriche;  l'armistice  finissant  bientôt,  chacun  avait 
intérêt  à le  faire  ajourner  pour  grandir  sps  moyens. 

M.  de  Mctternich  part  donc  de  Prague  pour  Dresde 
en  toute  hâte;  il  arrive  au  palais  Marcollini,  se  fait 
annoncer  sur-le-champ;  l'empereur  était  dans  son 
cabinet  près  de  ses  cartes,  suivant  avec  un  compas  les 
marches  cl  les  contremarches  des  alliés.  A peine  a-t-il 
aperçu  M.  de  Metternich,  qu’il  prend  son  air  cares- 
sant et  l'introduit  avec  une  bienveillance  marquée. 
«Vous  voilà  donc,  Metternich!  soyez  le  bienvenu; 
mais,  si  vous  voulez  la  paix,  pourquoi  venir  si  tard? 
Nous  avons  déjà  perdu  un  mois,  cl  votre  médiation 
devient  presque  hostile,  à force  d’être  inactive.  Il  pa- 
rait qu'il  ne  vous  convient  plus  de  garantir  l’intégrité 
de  l’empire  français.  M.  de  Metternich  fit  ici  un 
signe  d'étonnement,  comme  pour  indiquer  que  les 
circonstances  étaient  bien  changées.  « Eh  bien,  soit! 
continua  Napoléon,  pourquoi  ne  pas  me  l'avoir  déclaré 
plus  tôt  ? Qm*  ne  me  le  faisiez-vous  dire  franchement 
à mon  arrivée  de  Russie  par  Butina,  ou  plus  récem- 
ment par  SchwarUcnberg?  Peut-être  aurais-je  été  à 
temps  de  modifier  mes  plans;  peut-être  même  ne 
serais-je  pas  rentré  en  campagne.  En  me  laissant 
m’épuiser  par  de  nouveaux  efTorts , vous  comptiez 
sans  doute  sur  des  événements  moins  rapides.  Ces 
efforts  hardis , la  victoire  les  a couronnés.  Je  gagne 
deux  batailles;  mes  ennemis  affaiblis  sont  au  moment 
de  revenir  de  leurs  illusions;  soudain  vous  vous  glissez 
au  milieu  de  nous;  vous  venez  me  parler  d'armistice 
et  de  médiation . vous  leur  parlez  d’alliance , et  tout 
s’embrouille.  Sans  votre  funeste  intervention,  la  paix 
entre  les  alliés  et  moi  serait  faite  aujourd'hui.  * 

Napoléon  engageait  mal  ici  la  question;  on  ne  peut 
concevoir  qu’ayant  un  si  grand  intérêt  à ménager  l’Au- 
triche, il  se  hâta  de  l’insulter  : l’habitude  du  com- 
mandement militaire  n’avait  pas  donné  à son  esprit  le 
respect  pour  les  positions  indépendantes , et  c'était  un 
grand  tort;  M.  de  Metternich,  un  peu  surpris  de  cette 
brusque  sortie,  répondit  : « Votre  Majesté  sait  que 
jusqu'ici  P Autriche  est  restée  dans  le  rôle  de  média- 
tion impartiale,  elle  ne  peut  pas  demeurer  dans  une 
situation  de  neutralité;  la  guerre  est  à ses  portes;  il 
faut  qu’elle  prenne  un  parti,  et  son  seul  voeu  est  de 
prouver  à Votre  Majesté  le  désir  sincère  de  la  paix  du 
monde;  le  soin  que  l’Autriche  a pris  de  procurer  l'ar- 
mistice constate  assez  cette  volonté.  * Napoléon  l'in- 
terrompit brusquement  ; « Quels  ont  été  jusqu’à  pré- 
sent les  résultats  de  cet  armistice?  Je  n’en  connais 
point  d'autres  que  les  deux  traites  de  Reiclirnhach, 
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que  l’Angleterre  vient  d’obtenir  de  la  Prusse  et  de  la 
Russie.  On  parle  aussi  d’un  traité  avec  nne  troisième 
puissance;  mais  vous  avez  M.  de  Sladion  sur  les  lieux, 
Metternich,  et  vous  devez  être  mieux  informé  que 
moi  à cet  égard.  Convencz-cn:  depuis  que  l’Autriche 
a pris  le  titre  de  médiateur,  elle  n'est  plus  de  mon 
côté;  elle  n’est  plus  impartiale,  elle  est  ennemie!  Vous 
alliez  vous  déclarer  quand  la  victoire  de  Lulzen  vous 
a arrêtés;  en  me  vojant  encore  à ce  point  redoutable, 
vous  avez  senti  le  besoin  d'augmenter  vos  forces,  et 
vous  avez  voulu  gagner  du  temps.  Aujourd’hui,  vos 
200,000  hommes  sont  prêts;  c’est  Schwartzenherg 
qui  les  commande;  il  les  réunit  en  ce  moment,  ici 
près,  là,  derrière  le  rideau  des  montagnes  de  la  Bohême. 
El  parce  que  vous  vous  croyez  en  étal  de  dicter  la  loi, 
vous  venez  me  trouver!  La  loi  ! et  pourquoi  ne  vouloir 
la  dicter  qu’à  moi  seul?  Ne  suis-je  plus  celui  que 
vous  défendiez  hier?  Si  vous  êtes  médiateurs,  pour- 
quoi du  moins  ne  pas  tenir  la  balance  égale?  Je  vous 
ai  deviné,  Mcllcrnich,  votre  cabinet  veut  profiter  de 
mes  embarras,  et  les  augmenter  autant  que  possible 
pour  recouvrer  tout  ou  partie  de  ce  qu’il  a perdu.  La 
grande  question  pour  vous  est  de  savoir  si  vous  pouvez 
me  rançonner  sans  combattre,  ou  s’il  vous  faudra  vous 
jeter  décidément  au  rang  de  mes  ennemis;  vous  ne 
savez  fias  encore  bien  lequel  des  deux  partis  doit  vous 
offrir  plus  d’avantages,  et  peut-être  ne  venez  vous  ici 
que  pour  mieux  vous  en  éclairqr.  Eh  bien!  vovons, 
traitons,  j’y  consens,  que  voulez-vous?  » Et  il  prit 
une  carte,  un  compas  et  In  plaça  sous  sa  main  (I). 

Celle  nouvelle  sortie  de  Napoléon  indiquait  encore 
qu’il  se  faisait  des  fausses  idées  sur  la  mission  de 
M.  de  Metternich.  Ce  n’elait  point  exclusivement  pour 
elle  que  l’Autriche  intervenait,  mais  pour  exercer  une 
médiation  au  nom  de  tous;  Napoléon  lui  offrait  un 
traité  et  des  avantages  particuliers  avec  plus  ou  moins 
desinccrité;  le  cabinet  de  Vienne  savait  bien  qu’il  tire- 
rait un  meilleur  parti  d'un  remaniement  européen  ; 
aussi  M.  de  Metlrrnich  devait  ramener  la  situation  à 
des  termes  plus  génériques.  « Le  seul  avantage, 
répliqua-t-il,  que  l'empereur,  mon  maitre,  soit  jaloux 
d’aequérir,  c’est  l'influence  qui  communiquerait  aux 
cabinets  de  l’Europe  l'esprit  de  modération , le  res- 
pect pour  les  droits  et  les  possessions  des  États  indé- 
pendants qui  l’anime  lui-même.  L’Autriche  veut  éta- 
blir un  ordre  de  choses  qui , par  une  sage  répartition 
de  forces,  place  la  garantie  de  la  paix  sous  l’egide 
d’une  association  d’Élats  indépendants.  » Ces  géné- 
ralités indiquaient  un  remaniement  absolu  de  l'Eu- 
rope, un  but  vaste  et  générique;  Napoléon  fit 
semblant  de  ne  pas  le  comprendre.  « Parlez  plus 
clair,  dit  l’empereur  en  l'interrompant , et  venons  au 

(I)  J’ai  «là  fortifier  une  jjramtc  partir  «If  celle  eonemalinn  ; les 
parole*  de  >apollon  cl  le*  n pomes  de  IH.  de  Sietleraich  ont  été 
prises  à une  source  authentique. 
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but:  mais  n'oubliez  pas  que  je  suis  un  soldai  qui  sais  t 
mieux  rompre  que  plier.  Je  vous  ai  offert  ITUyrie  pour 
rester  neutre;  cela  vous  convienl>il?  Mon  armée  est 
bien  suffisante  pour  amener  les  Russes  et  les  Prus- 
siens à la  raison , et  voire  neutralité  est  tout  ce  que  je 
demande.  » 

Ainsi  qu’on  le  remarque,  M.  de  Metlernich  veut 
généraliser  les  questions , préparer  un  congrès  euro- 
péen , et  Napoléon  les  spécialise  et  les  résume  en  un 
simple  traité  de  neutralité  particulière  à l’Autriche; 
il  veut  la  détacher  de  la  coalition,  comme  il  a naguère 
chargé  M.  de  Caulaincourt  de  détacher  la  Russie. 

« Ali!  sire,  reprend  vivement  M.  de  Metlernich, 
pourquoi  Votre  Majesté  resterait-elle  seule  dans  celle 
lutte?  pourquoi  ne  doublerait-elle  pas  scs  forces? 
Vous  le  pouvez,  sire!  car  il  ne  tient  qu'à  vous  de 
disposer  entièrement  des  nôtres.  Oui , les  choses  en 
sont  au  point  que  nous  ne  pouvons  plus  rester  neu- 
tres; il  faut  que  nous  soyons  pour  vous  ou  contre 
vous.  » L’empereur  l’interrompit  encore:  « Eh  bien! 
que  voulez-vous?  » M.  de  Metlernich  reprit  en  expo- 
sant que  la  réunion  d’un  congrès  paraissait  d'autant 
plus  indispensable , qu'on  pourrait  y aborder  toutes 
les  questions  de  prépondérance  européenne;  on  ne 
devait  pas  se  dissimuler  que  l'empire  français,  dans 
son  organisation  actuelle , la  tète  aux  villes  hanséati- 
ques  et  les  pieds  aux  provinces  lllyriennes,  avec  le 
protectorat  de  l’Allemagne  et  la  médiation  de  la 
Suisse,  était  un  obstacle  au  rétablissement  de  l’équi- 
libre politique.  « Quoi  ! s’écria  l’empereur,  non-seule- 
ment l'Illyrie,  mais  la  moitié  de  ITlalie  et  le  retour  du 
pape  à Rome  ! et  la  Pologne , cl  l'abandon  de  l'Espa- 
gne! et  la  Hollande,  et  la  confédération  du  Rhin,  et 
la  Suisse  ! Voilà  donc  ce  que  vous  appelez  l’esprit  de 
modération  qui  vous  anime?  Vous  ne  pensez  qu’à 
proûter  de  toutes  les  chances,  vous  n’êles  occupé  qu’à 
transporter  votre  alliance  d'un  camp  à l’autre,  pour 
être  toujours  du  côté  où  se  font  les  partages,  et  vous 
venez  me  parler  de  votre  respect  pour  les  droits  des 
Etats  indépendants!  Au  fait,  vous  voulez  l’Italie,  la 
Russie  veut  la  Pologne,  la  Suède  veut  la  Norwcgc,  la 
Prusse  veut  la  Saxe , et  l’Angleterre  veut  la  Hollande 
et  la  Belgique.  En  un  mot,  la  paix  n’est  qu’un  pré- 
texte. Vous  n’aspirez  tous  qu’au  démembrement  de 
l'empire  français!...  Et  pour  couronner  une  telle 
entreprise , l'Autriche  croit  qu’il  lui  suffit  de  se  dé- 
clarer! Vous  prétendez  ici,  d'un  trait  de. plume,  faire 
tomber  devant  vous  les  remparts  de  Dantzick,  de  Cus- 
trin , de  Glogau,  de  Magdelnnirg,  de  Wesel,  de  Mayence, 
d’Anvers,  d’Alexandrie,  de  Mantoue,  de  toutes  les 
places  les  plus  fortes  de  l’Europe , dont  je  n’aj  pu 
obtenir  les  clefs  qu’à  force  de  victoires!  Et  moi, 
docile  à votre  politique , il  me  faudrait  évacuer  l’Eu- 
rope , dont  j’occupe  encore  la  moitié , ramener  mes 
légions  la  crosse  en  l’air  derrière  le  Rhin,  les  Alpes 


et  les  Pyrénées , et  souscrivant  à un  traité  qui  ne  serait 
qu’une  vaste  capitulation,  me  livrer  comme  un  sot  à 
mes  ennemis,  et  m’en  remettre  pour  un  avenir  dou- 
teux à la  générosité  de  ceux-là  mêmes  dont  je  suis 
aujourd’hui  le  vainqueur!  Et  c’est  quand  mes  dra- 
peaux flottent  aux  bouches  de  la  Yistule  cl  sur  les 
rives  de  l’Oder,  quand  mon  armée  triomphante  est 
aux  portes  de  Rerlin  et  de  Rreslau,  quand  de  ma  per- 
sonne je  suis  ici  à la  tête  de  300,000  hommes,  que 
l’Autriche,  sans  coup  férir,  sans  même  tirer  l’épée,  se 
flatte  de  me  faire  souscrire  à de  telles  conditions?... 
Sans  tirer  l’épée!  Celte  prétention  est  un  outrage!  Et 
c’est  mon  beou-père  qui  accueille  un  tel  projet!  c’est 
lui  qui  vous  envoie  ! Dans  quelle  attitude  veut-il  donc 
me  placer  en  présence  du  peuple  français?  11  s’abuse 
étrangement  s’il  croit  qu’un  trône  mutilé  puisse  être 
en  France  un  refuge  pour  sa  tille  et  son  pelils-flls!  » 
Puis  s’animant  jusqu’à  la  colère,  Napoléon  s’écrie: 
« Ah!  Metlernich  ! combien  l’Angleterre  vous  a-t-elle 
donné  pour  vous  décider  à jouer  ce  rôle  contre 
moi?...  s 

A ces  paroles  outrageantes  si  brusquement  jetées, 
M.  de  Metlernich  rougit,  mais  se  contint.  Habitué  à 
toutes  les  insolences  de  cet  homme  superbe  pendant 
son  ambassade  à Paris,  il  devait  au  moins  le  croire 
assez  vivement  secoué  par  l’infortune,  pour  garder 
quelques  ménagements  envers  le  ministre  d’une  puis- 
sance qui  disposait  de  200,000  baïonnettes  : à qui 
jetait-il  ses  paroles  insolentes?  Quel  était  l’homme 
d’Élat  qu’il  insultait?  Celui  précisément  qui  pouvait 
apporter  tout  le  poids  d’une  grande  et  forte  médiation 
dans  la  position  si  difficile  de  l’empereur.  Mais  alors 
il  était  irrité.  Il  voulait  laisser  une  grande  impression, 
et,  par  un  mouvement  animé , il  laissa  tomber  son 
chapeau.  Dans  les  formes  de  respect  et  de  convenance 
envers  un  souverain , M.  de  Metlernich  aurait  dù  le 
ramasser;  il  le  laissa  sur  le  parquet,  montrant  ainsi 
qu’il  avait  compris  tout  ce  qu’il  y avait  de  blessant 
pour  la  dignité  humaine  dans  des  paroles  aussi  dures. 
Il  y eut  un  instant  de  silence;  Napoléon  lança  son 
chapeau  d’un  coup  de  pied  hors  de  son  chemin  et 
redevint  caressant.  M.  de  Metlernich  se  contint  dans 
les  formes  d’une  grande  tenue  politique,  cl  resta  com- 
plètement froid;  l’empereur  venait  à lui,  s’irritait,  se 
calmait;  tour  à tour  colère  et  empresse,  il  lui  offrait 
l’Illyrie,  une  fraction  de  la  Pologne,  et  M.  de  Metter- 
nich  se  bornait  toujours  à lui  repondre  : « que  ce 
n’était  pas  de  l’intérêt  personnel  de  l’Autriche  qu’il 
s’agissait,  mais  de  la  constitution  forte,  stable  de 
l’équilibre  européen;  pour  arriver  à ce  but,  il  fallait 
admettre,  comme  l’avaient  fait  déjà  la  Prusse  et  I* 
Russie,  la  médiation  armée  de  l’Autriche,  la  prépon- 
dérance qui  résulterait  d’un  système  calme  et  réfléchi. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  M.  de  Metlernich  en 
obtint  la  promesse  de  Napoléon;  il  avait  passé  plu* 


igitized  by  Google 


PROLONGATION  DE  L’ARMISTICE  (S6  JUILLET  1515). 


de  huit  heure»  dans  ce  télc-à-téte  violent,  il  D'en 
pouvait  plus  de  lassitude;  l’empereur  l’avait  caressé 
par  tous  les  cdtés;  il  l’avait  laissé,  repris,  à ce  point 
même  qu’il  l’enferma  sous  clef  dans  son  cabinet  pen- 
dant près  d’une  heure  avant  de  le  congédier.  M.  de 
Metternich  demeura  dans  cette  longue  prison  morale 
et  matérielle,  jusqu’à  ce  qu’enfin  .Napoléon  accepta  la 
médiation  offerte  par  l'Autriche. 

Sur  celte  donnée  s’ouvrirent,  à Dresde,  le*  confé- 
rences du  ministre  autrichien  avec  M.  Maret,  toujours 
préoccupé  de  l’alliance  de  1812.  \l.  de  Metternich 
déclara  : « qu’il  ne  pouvait  plu*  être  discute  sur  ces 
bases;  ce  qui  s’etait  fait  alors  cessait  de  s'appliquer  à 
la  situation;  l’armistice  allait  expirer;  dans  quelques 
jours  encore  on  aurait  la  guerre,  et  l’Autriche  devait 
prendre  son  parti  si  on  ne  l’acceptait  pas  comme  mé- 
diatrice armée.  » Enfin  cette  double  condition  de  la 
médiation  armée  et  du  prolongement  de  l’armistice  fut 
admise  par  M.  Maret  (I);  une  convention  spéciale, 
signée  entre  lui  et  M.  de  Metternich,  établit  : « que  le 
cabinet  de  Vienne  interviendrait  comine  médiateur 
impartial  entre  les  puissances  belligérantes;  un  con- 
grès serait  réuni  pour  délibérer  sur  les  questions  de 
|iaix  et  de  guerre.  » A son  tour  l’Autriche  se  tenait 
forte  d’obtenir  la  prolongation  de  l’armistice  jusqu’au 
10  août,  et  pendant  ce  délai  on  otivriftil  des  confé- 
rences, soit  à Gitschin,  soit  à Prague,  pour  discuter 
les  bases  d’une  paix  générale. 

M.  de  Metternich  avait  à faire  admettre  les  mêmes 

(1)  Celle  médiation  donna  lieu  à une  convention  spéciale  le 
30  juin  1813. 

« Art.  I*r.  S.  Sf.  l'empereur  d'Autriche  offre  u médiation  pour 
lapais  générale  ou  contînt  ni  ale. 

• 2.  S.  M.  l'empereur  de»  Fiançai» accepte  ladite  médiation. 

■ 3.  la!»  plénipotentiaires  français  rnun  rl  prussiens  ae  réuni- 
ront avant  le  6 juillet,  dans  la  ville  de  Prague. 

■ 4.  Vu  l'insuffisance  du  temps  qui  reste  à courir  jusqu'au  20  juil- 
let, terme  fisc  pour  l'expiration  de  l'armistice  par  la  convention 
signée  à PlcssvsiU,  le  4 juin,  S.  M.  F empereur  de»  Français  •'en- 
gage i ne  pas  dénoncer  ledit  armistice  avant  le  10  août , et  S.  M. 
l'empereur  d'Autriche  se  réserve  de  faire  agréer  le  même  engage . 
ment  k la  Russie  et  i la  Prusse. 

• 3.  La  préæule  convention  ne  sera  pas  rendue  piihliqnr. 

« Elle  sera  ratifiée  et  les  ratifications  en  scionl  échangées  i 
Dresde  dan*  le  ternie  de  quatre  jour*. 

■ Fait  et  signe  i Dresde,  le  30  juin  1813. 

$ Le  due  de  liasuno, 
s Le  ronile  de  Netlei  nieli.  ■ 

(2)  Pttces  sur  la  prolanyatio*  de  l'armistice. 

• ücumirrk,  le  II  juillet  1813. 

• Üom  avons  l'honneur  «le  von*  prévenir  que  S.  A le  prince 
vice  connétable  major  général  non»  instruit  que  S.  M.  l 'empereur 
d’Autriche  ayant  offert  sa  médiation,  cl  l'ouverture  île*  négociations 
à Prague  le  12  courant  , et  la  prolongation  de  l'armistice  jusqu'au 
10  août,  afin  qu'il  y ail  un  intervalle  de  quarante  jours  entre  le» 
négociations  rl  leur  ternie,  S.  M.  l'empereur  et  roi  a accédé  à celle 
proposition. 

• Nous  sommes  donc  autorisés,  messieurs,  à vous  pnqiuscr  qu'il 


principes  par  les  alliés.  Ceux-ci  avaient  trop  d’îtitérél 
à ménager  l’Autriche  pour  ne  pas  aller  au-devant  des 
vœux  du  médiateur;  celui  que  Napoléon  venait  de 
blesser  imprudemment  élail  caressé  par  l’Europe  en- 
tière. Les  alliés  firent  quelques  difficultés  sur  fa  pro- 
longation de  l’armistice;  mais  le  comte  de  Sladion 
leur  démontra  combien,  en  toutes  les  hypothèses,  ce 
retard  était  utile  pour  tous  : puisque  l'Autriche  vou- 
lait prendre  un  parti,  il  fallait  épuiser  toutes  les  for- 
mes, tous  les  usages  de  négociations;  dans  un  mois 
tout  serait  prêt.  Si  Napoléon  n’acceptait  pas  les  condi- 
tions  du  médiateur,  l'Autriche  quitterait  son  rêle 
impartial  pour  entrer  en  campagne.  Toute*  les  éven- 
tualités étaient  prévues;  avant  d’arriver  à la  guerre 
forte,  nationale,  il  fallait  passer  par  trois  concessions  : 
l’armistice,  la  médiation  et  la  réunion  d’un  congrès; 
et,  lorsque  toutes  les  voies  de  conciliation  seraient 
épuisées,  on  se  déterminerait  sans  scrupule  pour  l'état 
de  guerre,  et  on  la  mènerait  dans  les  plus  larges  pro- 
portions. MM.  de  Nesselrodc  et  de  Hardenherg  adhé- 
rèrent donc  à toutes  les  bases  développées  par  h* 
comte  Stadion;  ils  avaient  un  si  grand  intérêt  à se 
rattacher  l’Autriche  î Ce  fut  avec  grande  peine  que  la 
diplomatie  lit  subir  à l'armée  prussienne  et  russe  cette 
prolongation  d’armistice  (î);  pleine  d’ardeur,  elle  vou- 
lait encore  en  veniraux  mains.  L’influence  personnelle 
des  souverains  dut  intervenir. 

Tous  les  préliminaires  étant  ainsi  réglés , aucune 
difficulté  ne  pouvait  désormais  s’opposer  à la  reunion 

soit  signé  entre  vous  et  nous  une  ronvenlion  relative  k la  prolonga- 
tion de  l'armistice  jusqu'au  10  août. 

« Siyne,  Flahaul,  Dumnuslier. 

« Nctimarrk,  le  1 1 juillet  1813. 

* Nous  avons  reçu  la  lettre  qoe  vous  nous  aver  fait  l'honneur  de 
nous  adresser  aujourd'hui  à deux  heures  de  l'après-midi.  M'ayant 
aucun  ordre  ou  autorisation  quelconque  qui  ail  rapport  i l'impor- 
tant objet  dont  vous  nous  donne/  connaissance , nous  devons  nous 
borner  à vous  assurer  que  nous  nous  emproscrona,  sans  perte  de 
temps,  d'envoyer  votre  lettre  à S.  E.  M.  le  général  en  chef. 

« l.e  comte  de  Sehoiwilof. 

■ Le  baron  de  Kruscmarrk  * 
Lettre  de  V.  de  Metternich  à M.  de  Buhnn- 

• Prague,  le  12  judlet  1813. 

« Je  reçois  d.nu  le  moment  où  j'allai*  expédier  le  ptêsent  courrier, 
la  note  que  S.  E.  le  dur  de  Baux  no  m'a  adressée  le  9 juillet.  Puni 
ne  pas  arrêter  la  présente  expédition,  je  me  réserve  d'avoir  l'hon- 
neur de  lui  répondre  officiellement  demain.  Je  vous  prie  de  lu  pré- 
venir toutefois  que,  d'après  un  courrier  qui  m'est  arrivé  la  nuit 
dernière  de  Rcirhenharh,  les  cours  de  Russie  et  de  Prusse  ont  re- 
connu officiellement  le  terme  du  10  août  prochain  connue  terme 
de»  négociations , et  qu'elle»  ne  dénonceront  point,  de  leur  côté, 
l'armistice  avant  celte  époque.  Il  est  tout  simple  que  ce  qui  peut 
avoir  Irait  à une  prolongation  d'armistice,  dans  les  Tonnes  militaires, 
est  du  ressort  de  la  commission  J fou  marc  k. 

■ Metternich.  » 

Lettre  de  If.  de  Metternich  «i  Jf.  Maret. 

■ Prague,  le  14  paillet  1813. 

« Désirant  accélérer  par  toutes  1rs  mesures  en  noire  pouvoir  la 
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d’un  congrus.  On  avait  à déterminer  le  choix  d’une  i 
ville  neutre;  l’empereur  François  II  était  à Gitschin  : 
désirait-on  que  les  conférences  y fussent  fixées?  Pra- 
gue paraissait  plus  convenable  h M.  de  Meltcrnirh  ; la 
ville  était  grande  et  Iwlle,  les  commodités  s’y  rencon- 
traient, et  le  ministre  « serait  trop  heureux  d’accueil- 
lir les  plénipotentiaires  français  avec  son  hospitalité  j 
gracieuse.»  O lieu  plut  à Napoléon,  il  l’accepta.  Pour  ' 
que  1’unité  la  plus  absolue  régnât  dans  le  congrès  de  j 
Prague,  M.  de  Meltornich  déclara  que  lui-même  repré-  | 
senlerait  la  puissance  médiatrice,  et  se  tiendrait  per-  I 
sonncllement  en  correspondance  avec  MM.  de  Nexsel- 
rode  et  de  Hardeubcrg.  Napoléon,  appelé  à choisir  ses 
plénipotentiaires,  mil  de  côté  M.  Marct,  si  médiocre 
au  milieu  d’une  réunion  de  diplomates  si  marquants, 
et  il  lui  préféra  MM.  de  Caulaineourl  et  de  Narbonne. 
M.  de  Caulaincourt  était  placé  là  comme  une  galan- 
terie pour  Alexandre;  Napoléon  savait  toute  l'amitié 
que  le  czar  avait  pour  lui;  ce  serait  comme  un  gage 
de  paix.  M.  do  Narbonne  était  précédemment  ambas- 
sadeur à Vienne,  M.  de  Mettcrnich  devait  trouver  quel- 
que satisfaction  à traiter  de  concert  avec  lui;  c’claicnl, 
au  reste,  deux  hommes  bien  nés,  d’une  loyauté  à l’é- 
preuve; ce  choix  fut  généralement  approuvé. 

M.  de  Mctternich,  en  ofTrant  Prague  pour  la  tenue 
du  congrès,  insista  sur  le  choix  immédiat  des  pléni- 
potentiaires russes  et  prussiens.  Le  czar  et  le  roi  de 
Prusse  s’y  prêtèrent  avec  un  extrême  empressement; 
chaque  désir  de  l'Autriche  était  à ce  moment  accom- 
pli, parce  qu’on  voulait  la  décider  absolument  pour 
l’alliance.  M.  d'Anslell  dut  représenter  la  Russie, 
M.  de  llumboldt  la  Prusse,  et,  par  une  bizarrerie  qu’on 
ne  s’explique  pas,  Napoléon  élève  presque  aussitôt 
des  discussions  sur  le  choix  de  ces  plénipotentiaires. 

« M.  d’Ansletl,  dit-il,  est  un  Français  réfugié,  un  de 
ses  sujets  rebelles;  c’est  donc  une  insulte  qu’on  lui 
fait,  comme  si  la  Russie  n’avait  pas  dans  ses  rangs 

pli»  prompte  million  des  négociateur»  à Prague,  je  m'cmiireasc  de 
prier  V.  E.  de  porter  à la  connaissance  de  S.  M.  I’eiupcreur  des 
Français  les  déclarations  officielles  des  29  juin  ( Il  juillet),  et 
1 1 juillet  courant,  que  je  siens  de  recevoir  par  un  courrier  expédié 
deTracItenbcrg  le  11  juillet,  lesquelles  portent,  de  la  j»art  deS.  M.  1 
de  toutes  les  Russie»,  par  l'organe  de  S.  E.  M.  le  secrétaire  d Kla t 
comte  de  Neswlrode,  et  de  U part  de  S.  M.  le  roi  de  Prusae,  par 
S.  E.  M.  le  cliancclirr  baron  de  liai denberg,  l'acceptation  la  plus 
formelle  de  la  prolongation  de  l'armistice  jusqu'au  10  aoül. 

a Signé,  Metternieli.  • 

Lettre  lie  M.  Je  Metternieh  à M.  Muret. 

« fiiUcliin , le  3 juillet  1013. 

■ Je  fais  |M««r  à M . le  comte  de  Bubua  deux  lettres  autographes 
de  S.  M.  1 cl  R.  apostolique,  dont  l'une  en  réponse  à celle  de  S.  M. 
Tcmpen-ur  des  Français,  en  date  du  30  juin,  cl  l'autre  porte  ratifi- 
cation de  la  convention  du  10.  Cet  officier  général  s'adressera  j 
V.  E.  pour  la  présentation  desdit»  lettres  et  pour  les  faire  par- 
venir X leur  haute  destination,  suivant  que  V.  E.  le  trouvera  le 
mieux  contenir. 

« S.  M.  s'est  fait  un  plaisir  d'accéder  au  désir  de  l'empereur  rela-  * 


cent  autres  émigrés  français,  les  Richelieu,  les  Lan- 
geron,  les  Lambert,  les  Saint-Priest.  La  loi  avait  dé- 
nationalisé les  émigrés,  de  quoi  se  plaignait -on? 
M.  d’Anslell  était  devenu  Russe,  que  pouvait  être  une 
telle  chicane  lorsqu’il  s’agissait  d’obtenir  un  résultat 
de  médiation  et  de  paix  générale?  Napoléon  ne  sc 
tient  plus  ; il  fait  insérer  le  plus  étrange  article  dans 
les  journaux  allemands,  et,  selon  sa  mauvaise  habi- 
tude, il  insulte  et  flétrit  tout  ce  qui  n’est  pas  dans  son 
intérêt.  On  était  censé  écrire  des  bains  de  Tœplilz  la 
lettre  suivante  : « Le  titre  de  plénipotentiaire  à un 
congrès , qui  doit  influencer  sur  la  postérité  la  plus 
reculée,  eût  pu  et  eût  nécessairement  flatte  l’orgueil 
des  anciennes  familles  russes;  il  a été  accordé  à un 
étranger.  On  demande,  on  désire  savoir  si  le  plénipo- 
tentiaire russe  d’Anstett  est  le  même  d’Anslctl  né  à 
Strasbourg,  dont  le  père  était  commis  dans  l’inten- 
dance d’Alsace  (l).On  peut  se  rappeler  que  quelques 
talents  ordinaires  procurèrent  à cet  individu  la  situa- 
tion de  copiste  dans  les  bureaux  de  la  légation  russe 
à Vienne;  que,  s’élevant  rapidement  par  son  assi- 
duité, le  comte  Razutnowslti  le  fit  secrétaire  de  léga- 
tion , et  qu’il  devint  l’intermédiaire  secret  de  l’ambas- 
sadeur anglais  Adair;  qu’il  sut  se  servir  adroitement 
de  l’influence  anglaise  et  de  la  puissance  russe;  qu’il 
a reçu  en  differentes  occasions  des  sommes  considé- 
rables, mais  toujours  au  delà  de  ses  mérites;  et  que, 
d’après  celte  crainte  que  les  émigrés  ont  toujours  de 
ne  pas  se  montrer  assez  ingrats  envers  le  pays  qu’ils 
ont  trahi,  il  a paru  indifférent  aux  véritables  intérêts 
de  la  Russie,  et  a peu  justifié  la  bonté  de  son  nouveau 
souverain.  Les  combinaisons  des  cabinets  sont  souvent 
fondées  sur  des  motifs  qu’il  ne  serait  ni  avantageux 
ni  honorable  d’approfondir;  mais  les  princes  sont 
naturellement  engagés  à maintenir  la  majesté  rojalc 
dans  son  intégrité.  C’est  l’avilir  que  d’en  confier  la  re- 
présentation à des  individus  que  l’opiuion  publique 

livraient  au  lieu  de»  négociation»,  et  elle  a donné  siir-lc-diamp  de» 
ordre»  afin  que  tout  »vil  prcjiaré  i Prague  pour  la  réception  ik» 
négociateur». 

a Mctternich.  ■ 

(I)  Aussi  le»  note»  de  SI.  d'AmUil  koul  plane* d'une  amère  fierté. 

A M.  Je  Mettcrnich ■ 

« Le  soussigné  a reçu  a*cc  la  note  d'hier  la  copie  de  l'office  rémi» 
le  tuéuie jour,  par  le»  plénipotentiaire»  français  à M.  le  pléni|Kitcn- 
tiaire  médiateur,  et  dont  S.  E.  a bien  voulu  lui  donner  communi- 
cation, ronronnement  à la  marche  ouvet  te  cl  impartiale  qu'elle  a 
cun»tanimciil  «iiivie.  Il  ni  une  dignité  eu  allaircs  et  dan*  la  discus- 
sion d'intérêts  majeura , dont  il  n'eat  point  per mi*  de  s'écarter, 
quelle  que  puisse  être  la  provocation.  La  Russie  sait  ce  qu'elle  se 
doit  à rllc-wéiue,  el  le  soussigné  ne  relèvera  ici  ui  le»  fautes  asset 
lion»,  ni  le»  forme»  de  la  pièce  française  dont  chaque  paiagiaphc 
c»t  ou  une  inculpation  contre  la  pinuanre  médiatrice uu  nue  iujmc 
pour  la  lluuir,  une  cuiilradicliuu  uu  un  faux-fujanl. 

« Il  profile  de  celle  occasion,  (le. 

* Signé,  H'A uslet t. 

• Prague,  le  20  juillet  ,7  août,  1012. 
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OBJECTIONS  SUR  LES  PLENIPOTENTIAIRES  (JUILLET  1813).  38!) 

condamne  ou  qu'elle  n’cslimc  pas;  peu  d'étrangers  > Narbonne  arrive  seul , et  se*  pouvoirs  sont  Irès-limi- 


onl  été  appelés»  en  France,  au  limon  des  affaires 
publiques;  l’orgueil  national  les  repousse,  et  l'État 
n'en  est  que  micui  servi.  Que  peul-on  attendre  d’un  j 
homme  qui  n’a  pas  de  patrie  (1)  ? 0 Cette  insulte  pro- 
fonde, M.  d’Anstctl  s’en  souvint,  et  il  jouissait  alors 
de  la  plus  haute  confiance  du  czar  Alexandre. 

Quant  à M.  de  Uumholdt,  le  plénipotentiaire  prus- 
sien , si  l’on  ne  peut  lui  jeter  ces  injures  grossières,  ' 
le  cabinet  de  Napoléon  lui  impute  une  autre  incapa-  I 
cité  qui  lient  à l'étiquette  : M.  de  ilumboldt  {c’était 
pourtant  le  grand  naturaliste),  M.  de  Ilumboldt,  selon 
M.  Maret,  n’a  pas  uu  nom  sulli&iut  ; il  11’cst  pas  assez 
titré  pour  aller  de  pair  avec  MM.  de  Caulaincourt  et 
de  Narl>oiine,  et  c’est  M.  Maret,  d’une  naissance  et 
d’une  illustration  si  hautes,  qui  fait  toutes  ces  chicanes; 
elles  vont  si  loin  que  presque  la  moitié  du  temps  de 
l'armistice  se  passe  à de  pareilles  niaiseries  : la  nou- 
velle cour  a d'incroyables  susceptibilités  ; elle  est 
devenue  d’une  aristocratie  singulière;  des  gentils- 
hommes comme  M.  Maret  n’admcllenl  pas  M.  de  llum- 
boldt  ! 

Le  premier  installé  à Prague , M.  de  Melternich 
attend  les  plénipotentiaires  français.  MM.  d’Anslcll  et 
de  Ilumboldt,  presque  aussitôt  arrivés,  communiquent 
leurs  pouvoirs  ; ou  les  trouve  en  règle,  on  les  écoute, 
on  les  reçoit.  M.  de  Melternich  s'entend  sur  tous  les 
points  avec  eux  et  particulièrement  dans  celte  hypo- 
thèse « que  si  les  efforts  de  l’Autriche  sont  vains  pour 
la  paix,  elle  se  déclarera  favorable  à l’alliance,  et  fera 
la  guerre.  » Des  deux  plénipotentiaires  français,  M.  de 

(1)  Etirait  «lu  Journal  dtt  Bouc het-Je-l' F.ll* . AiiiM  dans  le 
même  cunjjrô»  Napoléon  avait  outragé  M.  «le  Melternich  et  le  pléni-  j 
potenliaire  russe. 

(2)  .Voir  de  M.  Je  Melternich  aux  plénipotentiaires  françaii. 

■ l/e  soussigné,  ministre  d'Éut  et  des  affaire»  étranger»  de 
S.  U.  I.  et  R.  apostolique,  invite  les  plénipotentiaires  à sc  concerter  : 
avec  lui  anr  le  mode  à adopter  pour  1rs  négociations. 

« Il  ne  s’en  présente  que  drus  : relui  des  conférence»  et  celui  des  ! 
transactions  par  écrit.  I.c  premier,  où  les  négociateurs  s'assemblent  | 
en  séances  réglées,  retarde  par  les  embarras  «l'étiquette,  par  les  ; 
longueurs  inséparables  des  discussions  verbale»,  par  la  rédaction  et 
la  confrontation  de»  procèv-Tcrhaux  et  autre*  difficulté»,  la  conclu-  j 
sion,  bien  au  delà  du  temps  nécessaire;  l'autre,  qui  a été  suivi  au  j 
congrès  Je  Tcscbcn,  d'après  lequel  chacune  des  cours  belligérantes  j 
adresse  ses  projeta  cl  propositions  en  forme  de  note  an  plénipoten- 
tiaire de  la  puissance  médiatrice , qui  le»  communique  à la  partie  | 
adverse , et  transmet  de  même  et  ilaii»  la  même  forme  la  réponse  à 
rct  projets  et  propositions,  évite  ton»  ce»  inrnnvénient».  L'extrait  I 
ri-joint  en  copie  fera  connaître  a I.L.  Esc.  MSI.  le  due  Je  Yiecticc  | 
et  le  comte  de  Narbonne  la  marri*  qu'on  a obaervée  dans  celle  j 
occasion. 

n San*  préjuger  te*  invlriiclioiu  que  M..  Esc.  le»  plénipoten- 
tiaires de  France  peuvent  avoir  reçues  sur  nn  objet  sur  lequel  F Au- 
triche a déjà  d’avance  fixé  l’allenlion  de  leur  cour,  le  MMtaigné  a 
l'honnnirde  pro|K*ser,  de  son  ciVté,  ce  mode,  par  le  double  motif  de  ! 
l'avantage  énoncé  plus  haut  , cl  de  la  brièveté  du  temps  lité  pour 
la  durée dr»  négociations.  La  coor  médiatrice  »r  trouve  surtout  portée 
» préférer  celle  voie  abiégée , par  la  considérai  tou  que  le»  hautes 


té*.  « M.  de  Gaulai ncotirl,  (lit-un,  en  aura  île  plu* 
étendus  » , et  on  l'attend  en  vain.  M.  Maret  sc  plaint 
toujours  du  manque  d’étiquette;  ou  n’a  pas  assez  d’é- 
gards pour  les  plénipotentiaires  de  Napoléon  qui  est 
allé  voir  l'impératrice  à Mayence  sans  laisser  les  pleins 
pouvoirs  pour  un  traité.  M.  de  Mellentirh  justifie 
MM.  de  Ilumboldt  et  d’Anstclt;  ils  sont  déjà  vieillis 
dans  la  diplomatie,  et  lui,  premier  ministre  d'Autri- 
che, n’a  pas  d'objections  contre  eux.  Puis,  comme  il 
s’agit  d’affaires,  on  doit  passer  sur  ces  puérilités. 
M.  Maret  n’a  aucun  ménagement  dans  ses  notes;  elles 
restent  dures,  souvent  impolies,  avec  des  assertions 
injurieuses  jusqu'à  ce  point  de  dire  : « que  les  allies 
agissent  avec  mauvaise  foi.  >»  MM.  de  Humholdi  et 
d’Anstclt  sc  plaignent  de  ces  formes  étranges.  M.  de 
Mettcrnirh  est  obligé  d’intervenir  pour  ramener  un 
peu  de  convenance  dans  les  notes  de  M.  Maret  qui 
traite  du  haut  de  sa  grandeur  même  M.  de  llurn- 
boldt. 

Une  seconde  question  s'élève  : il  s’agit  de  savoir  si 
l’on  procédera  par  conférences , comme  dans  le  con- 
grès d’Utrecht,  ou  bien  par  mémoires  écrits,  comme 
dans  celui  de  Tcscben.  M.  de  Melternich  préfère  ce 
dernier  mode,  il  est  plus  court  et  il  donne  une  plus 
grande  prépondérance  et  une  liberté  plus  absolue  à la 
puissance  médiatrice  (2).  La  forme  est  simple  : les 
plénipotentiaires  écriront  des  mémoires  communi- 
qués à M.  de  Melternich,  qui  lui-mémc  les  transmet- 
tra aux  parties  intéressées,  et  ce  ne  sera  qu’après  que 
les  points  seront  convenus,  que  les  plénipotentiaires 

puissances  actuellement  en  négociations  sont  le»  mêmes  Hanl  les 
plénipotentiaires  ont  été  réuni»  |»our  le  émigré*  «le  Tache» . 

n Le  comte  «le  MclUrnii  h. 

« Prague  l«r  29  juillet  IUI3.  » 

A ott  Je  M.  d'Amteti  à M . Je  Metternich. 

« Le  mmigné,  conseiller  privé,  plénipotentiaire  «le  S.  M.  l'eut - 
perenr  de  tonte*  le*  Russie»,  a reçu  la  uote  «ou»  la  «laie  d'hier,  par 
laquelle  S.  Esc.  M.  le  rom  le  «le  Metterairh,  ministre  «l'État,  de* 
conférence»  rt  dn  affaire*  étrangère»,  lui  propose,  en  qualité  de 
médiateur,  le*  «lent  mode*  i adopter  pour  Ica  négociai  khi»  aclncllr*. 
Le  soussigné  accepte  «l'abondance  le  second,  «•"e»l-â-«|ire  celui  «le  la 
forme  écrite , comme  le  seul  eu  effet  qui  puisse  remédier  à la  perte 
d'un  Icnip»  précieux  pansé  «lan*  une  «aine  attente. 

• Era  résultat»  que  M.  te  rumte  de  Mctlernirli  M promet  «rail- 
leur* d’une  forme  de  négociation  qui  a été  créée,  pour  ainsi  dire, 
par  In  mém«  puistaricn  «lonl  le*  plénipotentiaires  tout  rassemblé» 
aujourd'hui,  «ont  trop  désirable»  pour  «pie  leaouMigné  n'en  accepte 
pa»  l'augure  avec  la  plu»  vive  satisfaction. 

• Il  s'empresse  d'offrir  ici  i S.  Exc.  M.  le  comte  «le  Metternich 
les  témoignage*  «le  sa  plu*  haute  considération. 

s Prague,  le  18  (30}  juillet  1813. 

« D’AnsIctl.  v 

.Vote  Je  M.  Je  Humholdt  a M.  Je  Melternich . 

■ Le  soussigné  a vn,  par  la  note  que  S.  Exc.  M.  I«?  comte  «le  Met 
tcrnich,  ministre  «T  Étal  et  «le»  «flâne»  «'t  ranger  es  de  S.  M.  l'empe- 
reur d'Autrirlii*,  lui  a fait  l'Iiimnrur  «le  lui  atlravrr  en  date  il'hu-r. 
en  sa  «|ualilé  «le  médiateur,  quel  est  le  mode  «pie  S.  Exe.  prnjt«nM 
d’adupter  pour  If»  négorialion»  qm  vont  s'ouvrir  danv  le  moment 
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pourront  m voir  et  s’entendre.  MM.  d'Anstclt  et  de 
Humboldt  admettent  ce  mode,  parce  qu'il  peut  ame- 
ner plus  facilement  une  solution.  Napoléon  le  repousse. 
M.  Maret  trouve  l'occasion  de  faire  un  cours  diploma- 
tique; le  voilà  plongé  dans  l’Iiistoire;  il  en  revient  à 
son  thème  chéri  du  congrès  d'Utrecht;  il  parle,  il 
s’agite,  et,  pendant  ce  temps,  l'armistice  se  dévore; 
on  arrive  jusqu'au  terme,  et  rien  n’a  été  fait.  M.  de 
Metternich  presse  une  solution  quelconque,  car  il  faut 
prendre  un  parti.  MM.  d’Anstctt  eide  llumholdl,  qui 
ont  agi  avec  beaucoup  de  condescendance,  lui  disent  : 
« Vous  voyez,  il  n'y  a pas  moyen  de  traiter  i>,  et  c’est 
à ce  moment  qu’arrive  M.  de  Caulaincourl  avec  des 
pouvoirs  plus  étendus. 

Dans  cette  situation  du  congrès  de  Prague , il  était 
naturel  pourtant  de  résumer  les  prétentions  récipro- 
ques eu  un  projet  de  traité.  Le  médiateur  commence 
à s’entendre  avec  la  Russie  et  la  Prusse;  il  faut  en 
finir  ; les  bases  deviennent  communes,  et  tellement 
arrêtées  entre  les  trois  cabinets  de  Vienne,  de  Saint- 
Pétershourg  et  de  Berlin,  que  si  la  France  ne  les 
accepte  pas,  on  lui  fera  la  guerre  à outrance  sans  dépo- 
ser les  armes;  c’est  maintenant  à Napoléon  à les 
accepter  ou  bien  à subir  la  guerre  ; le  médiateur  les 
trouve  justes  et  rationnelles,  et  M.  de  Metternich  les 
fixe  lui-même.  Les  voici  : dissolution  du  duché  de 
Varsovie,  pari  âge  entre  la  Prusse,  la  Russie  et  l’Au- 
triche (dernier  morcellement  de  la  Pologne;  la  France 
portait  malheur  à cette  pauvre  nation).  Les  villes  hansea- 
liques,  Hambourg,  Lubeck,  seraient  déclarées  indé- 
pendantes; on  reconstruirait  la  Prusse  avec  une 
frontière  sur  l'Elbe;  on  céderait  à l’Autriche  les  pro- 
vinces illyriennes;  on  proclamerait  l’indépendance  des 

présent , Il  rend  parfaitement  justice  aux  r .lisons  qui  mjigenl 
§.  Esc.  à préféra*  relui  dm  Iransael ions  par  écrit  à celui  des  con- 
férence», et  trouve  le  premier,  ainsi  qu'il  a clé  employé  au  congrès 
rlr  Teaehcn,  et  que  les  formes  en  »<int  exposée»  plu»  en  détail  dan» 
l'atincxc  de  la  note  de  S.  Exc.  M.  le  comte  de  Metternich,  entière- 
ment conforme  aux  circonstance*  actuelle»  et  à la  médiation  dont 
S.  M.  I et  II.  apostolique  a bien  voulu  lerliargcr.  Il  l'ai  également 
aux  instrurlinn»  qur  le  soussigné  a rnjue*  de  sa  cour,  aussi  sur  ce 
point  en  particulier. 

■ Il  n'hésite  donc  punit  de  déclarer,  en  vertu  des  pouvoirs  dont 
il  est  muni,  qu'il  accepte  le  mode  dr»  transactions  par  écrit  cl  par 
de*  pièce*  adressée*  à la  cour  médiatrice,  pro|io*é  |k>ui*  le*  négocia- 
tion» présente*. 

■ Le  soussigné  profile  avec  empressement  de  cette  occasion  pour 
réitéra  à S.  Exc.  M.  le  comte  de  Metternich  l'assurance  de  sa  liautc 
considération. 

* St  y ut,  de  llumlMildl.  » 

J)  IfoleJt  M.  d' Amlell  i .V.  de  Mrtlemirk. 

■ Le  lame  final  de  la  médiation  et  des  négociât  ions  ouvertes  i 
Prague  étant  révolu  avec  la  journée  du  10,  le  soussigné  a l'ordre 
exprès  de  déclarer  formellement  que  ses  plein*  pouvoir»  cessent  dé* 
ce  monn-nt. 

« Sur  le  point  de  quitta  relie  ville,  il  ne  saurait  le  fane  sans 
s'acquitter  du  devoir  sacré  d'offrir  à S.  Exc.  M.  le  coude  de  Mcl- 


États  les  uns  des  autres;  ainsi  plus  de  confédération 
du  Rhin , plus  de  protectorat.  A ces  conditions , la 
paix  était  facile  ; mais  on  laissait  entrevoir  que  pour 
un  traité  avec  l’Angleterre  il  fallait  admettre  l'indé- 
pendance de  la  Hollande  et  de  l’Espagne,  conditions 
essentielles  pour  tout  rapprochement  sérieux  avec  la 
Grande-Bretagne;  jamais  T Angleterre  ne  signerait  un 
traité  qui  laisserait  l’arsenal  d’Anvers  à la  France. 

Le  terme  fatal  de  l’armistice  est  le  10  août.  Napo- 
léon hésite  jusqu’au  soir;  ces  conditions  lui  paraissent 
dures,  insoutenables  : quoi!  après  trois  batailles 
gagnées,  on  voulait  l’abaisser  à ce  point  (la  France  du 
Rhin  et  l'Italie  lui  paraissaient  un  abaissement)  ! On 
le  presse,  il  ne  veut  pas  répondre.  L’armistice  va  se 
terminer,  tout  se  passe  sans  résultat.  Sur  l'insistance 
de  tous,  une  réponse  est  donnée:  Napoléon  admet 
qu’il  n’y  aura  plus  de  duché  de  Varsovie;  mais  liant  - 
xich  sera  ville  libre  avec  ses  murailles  rasée*;  on 
indemnisera  le  roi  de  Saxe  par  des  territoires  en  Silé- 
sie et  en  Bohême.  Il  consent  à céder  les  provinces 
illyriennes , mais  sans  Trieste , c’est-à-dire  le  corps 
sans  l’Ame.  Il  ne  veut  pas  abandonner  la  confédération 
du  Rhin;  il  pose  la  garantie  de  l'intégrité  du  Dane- 
mark, celle  de  l’Espagne,  de  la  Hollande  et  de  l’Ita- 
lie. Ces  conditions  arrachées  à l’empereur  diffèrent 
trop  des  base*  posées  par  M.  de  Metternich  pour  être 
admises  ; M.  de  Caulaincourl  les  porte  à Prague , il  n’y 
arrive  que  le  11,  le  terme  fatal  est  le  10,  et  M.  de 
Metternich  lui  annonce  que  MM.  de  Humboldt  et 
d’Anslell  ont  attendu  jusqu'au  10  au  soir.  En  quittant 
Prague,  ils  ont  écrit  au  médiateur  que,  leur  mission 
étant  finie,  ils  étaient  désormais  sans  pouvoirs  (I). 

Par  le  fait,  le  congrès  est  dissous;  l'Autriche  est 

lanich  le*  nprriMoas  de  sa  vive  reconnaissance  de»  marqua  de 
confiance  et  de  bonté  dont  il  a bien  voulu  l'bonorer  |*er*onneilc- 
ment. 

« Quant  à l'impartialité,  à la  noblesse,  i l'esprit  de  conciliation, 
à la  pureté  de»  principes  que  S.  Exc.  a manifesté*  m sa  qualité  <l« 
médiateur,  il  n'appartient  pas  au  soussigné  d'anticipa  à cH  égard 
sur  les  témoignage*  que  la  cour» alliée»  s'rm presseront  île  faire  par- 
venir à S.  Exc.  M.  le  comte  de  Mcllenvicb.  Il  sc  borne  à lui  renou- 
vela ceux  de  sa  Irès-haute  considération. 

* Prague,  le  JÜ  juillet  (10  août!  1813,  à minuit. 

a Signé  , d'Anatett.  » 

Ifole  de  M.  de  Metlemith  aux  pieu ipelenlia ires  frmmçn ij . 

» l.e  soussigné,  ministre  d'Etat  et  de»  affaira  étrangère*  de 
S.  M.  I.et  R.  apostolique,  plénipotentiaire  de  la  cour  môlulnrr,  a 
riiunncur  de  transmettre â I.L.  Exc.  MM.  le  duc  de  Viccuce  ri  le 
comte  de  Xirboiinc,  plénipotentiaire»  de  S.  M.  l'erojiereur  de*  Fran- 
çais, roi  d'Italie,  copie  de*  office*  qu'il  vient  de  recevoir  de  la  part 
de  MM.  le» plénipotentiaire»  de  S.  N.  l'empereur  de  toutes  la  Ru* 
sic*,  et  de  S.  M.  le  roi  de  l'ruoe,  par  lesquels  ils  lui  déclarent  que 
lu  ternie  de  l'armistice  étant  écoulé,  il»  regardent  le  rongrc»  réuni 
i pour  la  négncialion  de  la  paix  comme  dissous. 

s C'est  aver  un  vif  regret  que  le  BOUMigué  voit  finit  ru  cotisé- 
I quciice  ses  fonction*  de  médiateur,  sait» emporter,  d'un  stérile  mai 
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donc  obligée  de  prendre  une  altitude , et  cela  s'expli- 
que par  la  position  dans  laquelle  elle  s’était  placée; 
toute  neutralité  pour  elle  devenait  impossible.  Quand 
les  plénipotentiaires  de  Napoléon  Taisaient  tant  de 
dillicullés  sur  les  mots,  M.  de  Metternich  était  allé 
aux  choses;  dans  les  conférences  avec  MM.  d'Anslett 
et  de  Humboldl  il  avait  réglé  les  bases  de  la  paix 
demandée  à Napoléon  ; il  avait  exigé  de  la  Prusse  et 
de  la  Russie  des  concessions  écrites,  elles  y avaient 
accédé  à regret  et  par  defercnce  pour  l’Autriche.  Mais 
à son  tourM.de  Metternirh  s’etait  engagé,  si  Napoléon 
n’acceptait  pas  ces  bases , à prendre  fait  et  cause  pour 
l’alliance.  Or,  jusqu’au  10,  terme  fatal,  l’empereur 
n’avait  (ait  aucune  concession;  l’Autriche  devait  tenir 
son  engagement  et  se  déclarer  pour  les  alliés. 

Dans  cette  prévision,  M.  de  Metternich  avait  adopté 
d’avance  toutes  les  mesures,  comme  si  la  rupture 
devait  avoir  lieu,  et  ce  n’était  là  que  prévoyance. 
L’Autriche  jugeant  que  l’empereur  repousserait  les 
bases  proposées,  il  est  possible  que  M.  de  Metternich 
ait  donné  ordre  de  préparer  les  moyens  de  soutenir 
le  ceuus  Mti.  Tout  cela  ne  veut  pas  dire  que  l’Autriche 
n’ait  joué  un  rôle  pacifique  que  pour  mieux  tromper; 
elle  désirait  vivement  la  paix,  nécessaire  pour  arrêter 
le  développement  de  la  Prusse,  comprimer  les  socié- 
tés secrètes  et  balancer  l’accroissement  de  la  Russie. 
Lorsque  M.  de  Metternich  vit,  à Prague,  qu’il  était 
impossible  de  s’entendre,  il  dut  se  décider  à se  join- 
dre à la  coalition,  car  l’esprit  allemand  poussait  l'Au- 
triche. et  M.  de  Metternich  n’était  pas  plus  maître  des 
opinions  de  l’armée  que  Frédéric-Guillaume  ne  pou- 
vait arrêter  l’élan  des  sociétés  secrètes. 

Quant  à Napoléon,  il  ne  faut  pas  lui  faire  un  crime 
de  ces  retards  et  des  obstacles  qu’il  mit  à la  paix  : il 
était  fier,  si  fier  ! toutes  concessions  étaient  en  dehors 
de  sa  nature;  àme  de  fer,  il  sc  roidissait  contre  la 
fortune.  Habitué  à imposer  la  paix,  son  esprit  ne 
pouvait  se  ployer  à ces  conditions  que  l’Europe  en 
armes  voulait  lui  imposer  comme  gage  de  réconcilia- 
tion et  de  paix  ; c’est  une  destinée  qu'il  ne  pouvait 
comprendre.  Il  n’est  pas  étonnant  que  le  congrès  de 
Prague  n'aboutit  à aucun  résultat,  cela  devait  être; 
nulle  des  parties  contractantes,  si  ce  n’est  l’Autriche, 
n’avait  intérêt  à terminer  les  différends.  Les  Prussiens 
et  les  Russes  voulaient  sc  battre;  Napoléon,  à son  tour, 
voulait  essayer  la  fortune  : en  pareil  cas  la  paix  est 
toujours  impossible.  Et  d'ailleurs  mille  causes  exté- 
rieures appelaient  un  mouvement  de  guerre;  il  faut 
maintenant  expliquer  les  causes  qui  dominaient  les 
événements  et  les  hommes  à l’époque  de  ce  congrès; 
en  politique,  ü y a toujours  la  scène  publique  et 

d'arriver  au  réaullat  «alufaitant  de  la  pacification  de*  puiuaners  bel- 
ligérante*, une  autre  consolation  que  celle  de  n'aroir  négligé  de  ton 
rAtéanron  moyen  pour  couaommer  une  œuvre  auui  ululai  re. 

u 1/  «outtigné  taiiit  arer  empreasement  l’occation  de  cette  drr- 
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l’énigme  que  le  lenips  seul  peut  révéler  ; cette  énigme 
peut  êlre  maintenant  mise  au  jour  ; l’histoire  veut  la 
vérité! 

CHAPITRE  XXXI. 

SITUATION  DES  PARTIES  BELLIGÉRANTES  PENDANT 
LE  CONGRtS  DE  PRAGUE. 

Alexandre  et  Frédéric-Guillaume  au  quartier  général.  — 
Esprit  de»  armées  russe  cl  prussienne.  — Développement 
de  l'insurrection.  — Les  étudiants  d'Allemagne.  — Le 
potMe  Kcerner.  — Opposition  ait  système  de  paix.  — Lord 
Calbcart.  — Sir  Chai  le*  Stewart.  — Conventions  de  Rei- 
chenbarh.  — Fixation  de  subsides.  — Application  éven- 
tuelle A l'Autriche.  — Le  comte  de  Sladion.  — Voyages 
du  colonel  Poz/o  di  Borgo.  — Sa  mission  près  de  Rerna- 
dotle.  — Négociations  d'Alexandre  avec  Mureau.— Arrivée 
du  général  sur  le  continent.  — Ses  conférences  avec  Bci  - 
nadoltc.  — Son  passage  en  Prusse.  — Le  général  Jominy. 
Nouvelles  d'Espagne.  — Bataille  «le  Vitloria.  — Effet  pro- 
duit sur  les  alliés.  — Déclaration  de  guerre  de  l'Autriche. 

— Najioléon  à Dresde.  — Idée  d'appeler  M.  de  Talleyrand. 

— Fouché  mandé.  — Sa  mission.  — Voyage  de  Napoléon 
à Mayence.  — Organisation  de  son  armée. 

Juin  à septembre  1813. 

Les  interminables  difficultés  du  congrès  de  Prague 
cachaient  pour  les  alliés,  comme  pour  l’empereur 
Napoléon , un  désir  de  préparer  les  événements  de  la 
guerre  dans  des  proportions  plus  énergiques  et  plus 
menaçantes.  Nul  n’avait  confiance  dans  les  résultats 
diplomatiques  du  congrès  ; la  Russie  et  la  Prusse  y 
avaient  consenti  comme  une  concession  aux  volontés 
de  l’Autriche,  qui  se  posait  médiatrice  armée,  et 
Napoléon  lui-même  n’avait  accepté  des  négociations 
rationnelles  que  comme  un  moyen  d'attirer  à lui  M.  de 
Metternich  et  le  cabinet  de  Vienne.  Le  congrès  de 
Prague  était  donc  une  caresse  donnée  à l’Autriche, 
une  manière  pour  elle  de  sortir  de  l'alliance  française 
sans  compromettre  sa  bonne  foi , ou  bien  d’amener  la 
paix  signée  sous  sa  prépondérance.  Aussi,  pendant 
la  durée  des  conférences  de  Prague,  les  parties  belli- 
gérantes n’avaient  pas  cessé  un  moment  leurs  pré- 
paratifs militaires  et  les  négociations  diplomatiques 
favorables  à leur  intérêt. 

Le  czar  Alexandre  et  le  roi  Frédéric-Guillaume 
vivaient  dans  la  plus  grande  intimité;  la  Prusse,  tout 

nière  communication  officielle  pour  offrir  A LL-  Eic.  le*  asturanre* 
de  u parfaite  considération. 

« Prague,  le  II  aoôl  1813. 

■ l.«  comte  de  Mrttrrnich.  • 
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à fait  dans  les  liras  de  la  Russie,  y trmivail  un  appui 
ferme,  solide,  et  uni*  conliance  pleine  de  loyauté; 
forte  et  profonde  alliance  qui  reposait  sur  les  vé  ri  ta- 
illes intérêts;  la  Russie  n’avait  rien  à demander  à la 
Prusse,  rien  «H  lui  envier;  entre  elles  il  ne  pouvait  y 
avoir  qu’un  partage  des  terres  conquises  en  Pologne 
et  sur  la  Vislule;  aucune  rivalité  de  position  ou  de 
gloire;  la  Prusse  servait  d’avant-garde  à la  Russie, 
et  la  Russie  de  point  d’appui  à la  tarasse  (1).  Les  deux 
souverains  se  communiquaient  donc  leurs  plans  mili- 
taires, leur  diplomatie  la  plus  secrète;  ils  n’avaient 
rien  à se  dissimuler  ou  ii  sc  cacher  «fans  leurs  négo- 
ciations, parce  qu’ils  marchaient  de  concert.  On 
cimenterait  bientôt  par  des  alliances  de  famille  cette 
union  qui , née  dans  le  malheur,  devait  se  développer 
plus  puissante  aux  jours  de  prospérité.  Dans  le  pré- 
sent comme  dans  l’avenir,  la  Prusse  ne  devait  jamais 
se  séparer  de  la  Russie;  seulement  l’esprit  ealme  des 
Allemands  tempérerait  la  fougue  souvent  trop  impé- 
tueuse de  la  race  russe  cl  slave. 

Les  deux  armées  russe  et  prussienne  vivaient  aussi 
dans  la  plus  grande  intimité;  les  anciennes  rivalités 
s’oubliaient,  parce  qu’il  fallait,  avant  tout,  sauver  la 
patrie  allemande.  Le  rzar  Alexandre  avait  eu  le  soin 
de  mettre  en  rapport  la  fraction  germanique  de  son 
état-major,  les  comtes  de  AVittgcnstein  el  de  AVinzin- 
gerode,  spécialement,  avec  les  généraux  patriotes  de 
la  Prusse,  Rliichcr  el  Gncisenau;  ils  marchaient  de 
concert  à un  but  commun , la  délivrance  de  l'Alle- 
magne , el  plus  tard  l’on  verrait  si  l’esprit  de  liberté 
ferait  irruption  au  delà  du  Rhin.  L’impétuosité  belli- 
queuse de  l’armée  russe  subissait  avec  peine  les  retards 
amenés  par  le  congrès  de  Prague;  elle  n’y  voyait  au 
reste  qu’un  moyen  de  préparer  les  renforts  pour  con- 
tinuer les  hostilités  sur  une  plus  vaste  échelle,  et  l’on 
pouvait  s’en  convaincre  par  les  difficultés  qu’avait 
éprouvées  dans  le  camp  de  Rlücher,  de  AA  itlgenstein 
et  de  Barclay  de  Tolly,  la  prolongation  de  l’armistice. 
Ce  n’clail  qu’à  leur  plus  grand  regret  que  les  armées 
coalisées  avaient  consenti  à la  suspension  d’armes  el 
à l’inaction  après  les  combats  : on  murmurait  de  tant 
de  retards  (2). 

L’armée  prussienne  surtout  était  animée  d’un  esprit 
d’irritation  et  d’enthousiasme;  formée  comme  par 
enchantement,  clic  comptait  près  de  200,000  hommes 

(1}  Depuis,  la  situation  rrsjieclive  dr  la  Proiv  et  «I«r  ta  Ruuie  a 
pen  varié  ;e’«t  toujours  raltianrr  naturelle  cl  tic  famille. 

(2)  Aussi  ce  fui  avec  une  joie  indicible  que  la  fin  de  l'armistice 
fui  dénoncée. 

Lettre  du  g/niral  en  chef  Barclay  Je  Toîly  mu  maréchal  Bol  hier. 

s Rcieheabarb,  29  juillet  (Il  aoAl)  1813. 

■ !M.  le  major  général  de*  armées  françaises, 

« l-c»  négociation,  entamées  à Prague  pour  le  rétablissement  de 
la  |»m  enlrc  le»  cour*  alliée*  et  la  France  n 'avant  pat  produit  le 


sous  les  armes,  l’élite  de  la  Prusse.  L’esprit  fervent 
des  universités  ne  s’élait  pas  attiédi;  loin  de  là , l'étu- 
diant devint  alors  un  homme  à part,  avec  une  mission 
de  patrie  et  de  gloire;  les  grandes  études  le  porlent 
aux  grandes  choses,  on  le  voit  dans  les  rangs  de  l’ar- 
mée, une  carabine  sur  le  dos;  à dix-huit  ans  il  doit 
porter  les  armes  s’il  veut  recevoir  la  bénédiction  de 
son  père  et  le  baiser  de  la  jeune  fille  allemande  : res 
jeunes  hommes  fuient  la  paix.  Naguère,  au  temps  du 
joug  des  Français,  on  les  voyait  à l’entour  de  poêles 
ardents  entonner  les  chants  de  la  patrie;  maintenant 
sous  les  armes  aux  bords  de  la  Saale  ou  de  l’Oder,  ils 
obéissent  à leurs  professeurs,  comme  s’ils  étaient 
encore  dans  les  universités  d’Iéna  ou  de  Leipsig.  Où 
est-il  donc  Humer,  l’étudiant  poète?  Croyez-vous 
qu’il  sc  soit  retiré  sous  le  toit  paternel,  excitant  les 
autres,  se  préservant  lui-même?  Non,  Ktrrner  est  sur 
le  rhamp  de  bataille,  au  bivac,  sous  la  tente,  et 
c’est  en  chœur  militaire  qu’il  entonne  la  chasse  guer- 
rière de  Lufzow  ; 

n Qu’est-ce  qui  court  dans  le  feuillage  des  bois? 
Qu’est -ce  qui  s’élance  de  montagne  en  montagne? 
Silence!  c’est  l’embuscade  nocturne...  J’entends  un 
cri  de  hourra!  la  fusillade  éclate  ; ils  tombent  res  sol- 
dats mercenaires;  et  quand  vous  demandez  quels  sont 
ces  noirs  chasseurs,  c’est  la  chasse  sauvage,  c’est  la 
chasse  guerrière  de  Lutzow.  — Des  bras  noirs  et 
robustes  fendent  le  fleuve  el  saisissent  la  rame  enne- 
mie, el  quand  vous  demandez  quels  sont  ces  noirs 
nageurs,  c’est  la  citasse  sauvage,  la  chasse  guerrière 
de  Lufzow.  — Qu’est-ce  qui  meurt  à la  lumière  du 
soleil,  couché  sur  un  lit  d’ennemis  palpitants?  l-a 
mort  s’empreint  dans  les  convulsions  de  sa  figure  cl 
menace  ses  compagnons  ; mais  les  braves  n’ont  pas 
jw* ur  de  la  menace  de  la  mort,  ils  n’ont  pas  peur,  la 
patrie  est  sauvée!  Et  quand  vous  demandez  quels  sont 
ees  noirs  mourants,  c’est  la  chasse  sauvage,  c’esl  la 
chasse  guerrière  de  Lufzow . — C’est  la  chasse  sau- 
vage, la  rhassc  allemande  aux  bourreaux  el  aux  tyrans. 
Ne  pleurez  donc  pas  nos  morts,  ô vous  qui  nous  aimez  ! 
la  patrie  est  libre  et  l’aurore  de  la  liberté  touche  à son 
midi.  Qu’importe  que  nous  ayons  payé  cela  de  notre 
sang?  on  dira  de  siècle  en  siècle  : Celait  la  chasse 
sauvage,  la  chasse  guerrière  de  Lulzow.  » 

Poêle  el  soldat,  ce  que  kœrner  chante,  c'est  la 

résulta!  qu'au  en  attendait,  j*ai  ordre  d’annonrer  I»  fin  dr  l'artnit 
tire  rourlu  à Plesswitf  le  23  niai  (t  juin]  et  prolongé  à Neuinarek  le 
1 i (28}  juillet.  Conformément  ans  stipulations  de  relie  ronron  lion, 
je  c liai  gc  mon  aide  de  camp  de  |KMi«r  cette  déclaration  au  quartier 
général  de  l'armer  française,  et  d'annoncer  eu  même  temps  que  1rs 
hostilités  recommenceront  le  13  (27)  août,  de  la  part  de»  armées 
russe,  prussienne  et  suédoise.  Je  rrgielle  infiniment  que  les  cir- 
constance* m’aient  imposé  la  fiche  de  remplir  un  devoir  ■■  pénible; 
je  saisis,  cependant,  cette  occasion  de  vous  renouveler  l'assuranrr  de 
ma  haute  considération. 

« Siÿttd,  Ptrrlav  dr  Tollv.  » 
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liberté  ; la  (lamine  du  mousquet , c’est  le  feu  du  ciel 
qui  l'annonce;  le,  sang,  c’est  la  pourpre  qui  embellit 
cette  grande  image  de  la  patrie.  Il  est  blessé  : qu’im- 
porte? le*  approche*  de  la  mort  n’ont  rien  pour  lui  de 
triste;  l’amour,  la  liberté,  anges  du  ciel,  voltigent 
autour  de  son  noble  front.  Le  voilà  pendant  l'armis- 
tice sentinelle  aux  bords  de  l’Elbe,  il  demande  à 
grands  cris  le  champ  de  bataille,  et  il  le  trouvera  bien- 
tôt avec  la  mort  dan*  la  grande  bataille  de  Dresde,  en 
composant  son  beau  chant  de  l'Épée.  Ainsi  était  l’es- 
prit de  l’Allemagne  : pouvait-on  songer  à une  trêve, 
à une  paix  durable,  quand  cet  enthousiasme  se  mon- 
trait dans  tous  les  rangs?  En  vain  la  diplomatie  faisait 
le  semblant  de  l’espérer!  Quand  les  peuples  sont  pro- 
nonces pour  la  guerre,  il  faut  bien  que  les  gouverne- 
ments la  sut  issent  : c’est  un  feu  qui  brûle  la  tête  et 
le  cœur. 

Cet  esprit  enthousiaste  de  l'Allemagne,  la  diploma- 
tie anglaise  l’avait  parfaitement  saisi  : la  Grande-Bre- 
tagne s’cfail  fait  représenter  auprès  des  souverains 
par  des  hommes  d’une  grande  intelligence , avec  ce 
sens  calme,  réfléchi,  qui  distingue  les  membres  de 
son  cahineL  Lord  Calhcart,  qui  suivait  Alexandre  au 
quartier  général , avait  conquis  sur  l’esprit  du  czar 
un  certain  ascendant;  Alexandre  savait  bien  que  l’on 
ne  pouvait  triompher  qu’avec  l'Angleterre , parce 
qu'elle  seule  avait  la  disposition  de  larges  subsides, 
indispensables  dans  la  guerre.  Sir  Charles  Stewart 
tenait  le  même  rang  d'ambassadeur  auprès  du  roi  de 
Prusse;  frère  de  lord  Castlereagh,  admis  à ses  confi- 
dences, il  en  suivait  les  instructions  avec  une  grande 
ténacité.  Le  comte  d’Aberdeen  était  egalement  attendu 
au  quartier  général,  avec  sir  Charles  Gordon,  et  sir 
T.  Lamb,  qui  accompagnaient  sa  légation  : I);  le  comte 
d’Aberdeen,  diplomate  d’une  tenue  très-ferme  comme 
l’école  de  Pitt,  était  l’ami  de  lord  fosllereagh,  l'homme 
d’État  le  mieux  informé  de  tout  ce  qui  se  passait  sur 
le  continent. 


1 1 ; Lord  Uimlwn  *c  rend  pré*  dr  l'empereur  «l'Autriche,  dnrgt 
d'uuc  mmion  «pt-rialr  ; il  »rra  accompagne  de  ton  frère  l'honorable 
M.  (iordmi , el  de  Vhonorable  T.  Lanib.  On  ajoute  qu'il  aamtrra  an 
rongrè»  en  qualité  de  minivlrc  britannique.  Ibm  ce  ra«  il  fandra 
renouveler  l'armiatiee,  car  lord  A lier  do  u ne  peut  être  à Prague  à la 
mi-x>At 

( The  Ttmet  ) 

(2)  Tiaité  entre  l' Angleterre  et  ht  Ruine . 

« Art.  I*r.  S.  M.  l'empereur  de  toute»  le»  flimir»,  fermement 
décidé  à continue»  la  présente  guerre  avec  toute  la  vigueur  pouîble, 
» rti|r jjjc  à employer  touj>  ne#  100,000  homme»  eflVctifi  de  toute» 
arme»  de  %r%  tronpea,  non  compri*  le»  garoi*on»  de*  places  fui  te»,  i 
de»  opération*  active»  contre  l'ennemi  commun. 

• 2.  Pour  concourir,  de  non  cAlé,  . u même  but  de  la  manière  la 
plu*  efficace  et  la  plu*  immédiate,  S.  31.  le  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne i mettre  S la  dUpovition  de  l'empctenr  de  toute»  le» 

RiiMie*  , pour  l'année  1813,  le»  somme*  aiiivantr»  : 

» 1,333,334  livre*  sterling,  payable»  à Londres. 

» I.'  Angleterre  *c  charge  de  l'entretien  île  la  flotte  russe,  et  de 

ortriKFi  — i.'MBnrr.  3. 


Au  quartier  général  de*  allies  jamais  peut-être  il 
ne  sc  trouva  une  réunion  de  diplomates  aussi  distin- 
gués; pour  la  Prusse,  M.  de  Ilartlenberg,  esprit  émi- 
nent, qui  avait  passé  à travers  toutes  les  phases  de  la 
révolution  française  et  l’avait  si  hautement  jugée;  et 
avec  lui,  le  baron  de  Humboldl,  d’une  si  remarquable 
renommer.  Pour  la  Russie,  c’était  le  comte  de  Nes- 
selrotle,  esprit  fin,  élégant,  et  avec  les  formes  françai- 
ses voué  aux  grandes  études  de  l’école  allemande, 
habile  comme  U diplomatie  russe;  puis  le  général 
Pozzo  di  Rorgo,  si  rapatrie,  si  actif,  si  intelligent;  sans 
compter  encore  M.  d’Anstett,  le  comte  Rasumowsky 
et  le  comte  de  Lieven,  alors  ambassadeur  à Londres. 
L’Autriche  avait  aussi  deux  hommes  éminents,  les 
comtes  de  Mclternich  et  de  Sladion.  El  c’était  à toutes 
ces  tètes  de  puissance  et  de  force  diplomatique  que 
.Napoléon  opposait  le  médiocre  M.  Maret,  cl  à ses  côtes 
(Lux  hommes  de  bonne  tenue  , mais  d’une  portée 
d’esprit  très-limitée,  MM.  de  Giulainrourt  el  de  Nar- 
bonne. Ce  n’était  donc  pas  seulement  les  armee*  que 
Napoléon  avait  à vaincre,  mais  une  réunion  de  négo- 
ciateurs éminents,  hahiUiésaux  grandes  affaires,  capa- 
bles de  les  suivre  et  de  les  apprécier;  et  pendant  la 
guerre,  c’est  quelque  chose  qu’une  grande  et  forte 
diplomatie. 

O conseil  diplomatique,  qui  suivait  l'empereur 
Alexandre  et  le  roi  de  Prusse,  avait  à traiter  les  inte- 
rets les  plus  puissants  pendant  la  tenue  du  congrès  de 
Prague.  Taudis  que  M.  de  Metternicb  tentait  une  mé- 
diation presque  impossible  dans  l’état  d’irritation  des 
esprits,  lord  Calhcart  et  sir  Charles  Stewart  signaient 
avec  la  Russie  et  la  Prusse  des  traités  de  suicides  (2). 
Ces  deux  gouvernements  avaient  montré  la  plaie  de 
leurs  finances,  immense  après  l'annce  1812.  Pour 
mettre  de  grandes  masses  de  troupes  en  mouvement, 
il  fallait  des  moyens  extraordinaires,  des  subsides 
presque  illimités;  les  pays  où  les  armées  manœu- 
vraient étaient  appauvris  par  des  guerres  ruineuses, 

m»  rqmpagr»  qui  te  trouvent  dnn  le»  port*  de  b Grande-Bretagne, 
dépriuc  qui  e»t  évaluée  à 300,000  livre»  «terliug. 

» 3.  Ij  Minime  de  1.333,334  livre»  alerling  *rra  payahlc  de  moi* 
en  moi»,  de  manière  qu'elle  *cra  acquittée  tout  entière  ail  le*  jan  - 

vier  1814. 

* 4 Pour  aubvenir  au  défaut  d'eapère»  métallique»  qui  *e  fait 
tou»  le»  jour*  *enlir  davantage  dan*  b circulation  du  continent , 
pour  combiner  dan»  cette  grande  lutte  ton*  le»  moyen»  qui  peuvent 
en  a**urcr  le»uccè»,  le»  deux  liante»  partie»  contrariante* , d'aeeord 
avec  b.  M.  le  roi  de  l’ruttc,  *out  convenue*  de  créer  dm  effet»  au 
porteur  non»  b dénomination  de  papier  fédératif. 

« S.  Le  gouvernement  britannique  l'étant  chargé  de  la  flotte 
rouie  au  moyen  de  b «oui me  de  300,000  livre»  «terliug  énoncée 
dan»  l'article  2,  S.  M.  l'empereur  de  toute»  le»  Hnuirt  content  par 
contre  à Ce  que  S.  N.  B.  emploie  ladite  flotte  dam  le»  mer»  d'Eu- 
rope, de  b manière  qu'elle  jugera  b plu*  utile  anx  opération» 
contre  l'ennemi  commun. 

< la*»  deux  haute»  partira  contrariante»  agiront  dan*  le  pi  tu  par- 
fait concert  quant  aux  o|iéraliona  militaire*,  cl  %e  communiqueront 
franchement  ee  qui  concerne  leur  |xdittqur.  Elle»  «'engagent  «nr- 
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rl  il  ne  fallait  pas  vexer  les  peuples  par  des  conlrihti-  | 
lions  excessives  : comment  donc  arriver  à un  taux  de  ! 
subsides  tel  qu'on  pourrait  répondre  aux  nécessités 
d’une  guerre  active?  Ainsi  à Prague  on  parlai!  de  la 
paix,  et  lord  Callicart  signai!  avec  le  comte  de  Nes- 
selrode  une  convention  remarquable  dans  l'histoire 
diplomatique  qui  fixait  le  contingent  de  la  Russie  à 
1GU, 000  hommes,  non  compris  les  garnisons  des  places 
fortes;  l’Angleterre  s’engageait  à payer  un  subside 
de  I,355,5.>-4  livres  sterling  (trente  millions  de  francs), 
payables  de  mois  en  mois,  de  manière  que  toute  la 
somme  fût  acquittée  au  mois  de  janvier  1814.  En 
outre,  l'Angleterre  se  chargeait  de  l’entretien  de  la 
flotte  russe,  et  on  créait  pour  cinq  millions  de  livres 
sterling  d’un  papier  fédéral  ayant  cours  forcé  dans 
tous  les  États  de  l’alliance,  garanti  par  la  Russie,  la 
Prusse  et  l’Angleterre;  on  admettait  ce  principe, 
grave  dans  scs  conséquences,  à savoir  : que  des  offi- 
ciers ou  commissaires  anglais  suivraient  les  armées 
coalisées  pendant  toute  la  durée  de  la  campagne. 

En  traite  semblable  était  conclu  avec  M.  de  llardcn- 
tierg  pour  la  Prusse  (1),  cl  signé  de  sir  Charles  Ste- 
wart; moyennant  un  subside  fixé  il  GÜG,G6(i  livres 
sterling,  la  Prusse  s’engageait  à entretenir  une  armée 
de  80,000  hommes  sous  les  armes.  D’aulres  conven- 
tions additionnelles  étaient  arrêtées  il  Londres  entre 
lord  Castlereagh  et  le  comte  de  Lieven,  ambassadeur 
de  Russie;  on  se  donnait  les  marques  de  la  plus  vive 
et  de  la  plus  profonde  inlimilé  dans  une  cause  com- 
mune. 

Parmi  ces  traités,  une  clause  dut  paraître  bien  | 
significative  pour  les  résultats  ultérieurs;  il  fut  secrc-  j 
icmcnt  stipulé,  en  présence  du  comte  de  Sladion  : 
u dans  le  cas  où  l’Aulricbe  se  déciderait  pour  la  I 
coalition,  un  subside  de  douze  cent  mille  livres  sler-  ' 
ling  lui  serait  assuré  par  l'Angleterre.  » Pour  en  com- 

loul  réciproquement  à ne  point  négocier  séparément  ni  lire  leurs  1 
mucitiiiOOnniNI,  à ne  signer  ni  pais  , ni  trf*e,  ni  convention  quel 
rnnqtic  autrement  que  «l'un  coin  in  un  accord. 

• Fait  à Hcirlienlia.  li,  le  3 flS  juin  IIII3. 

« ('.alltcarl. 

* Clurlcs,  comte  de  ^iwlrodc.  I 

• Jean  d'Anstrtt.  ■ 

i I j Traité  entre  V Angleterre  et  la  Prune. 

« Article  1er.  |,r  but  de  la  guerre  est  «le  rétablir  l'indépendance  i 
dit  Étals  opprimés  par  la  France  - 1rs  deux  haute*  partir*  contrac- 
tait 1rs  s'obligent,  par  mmiéqueiit,  à diriger  toutes  leur*  opération» 
vers  ce  but,  et  comme , pour  l'atteindre,  il  est  essentiel  de  recon-  ( 
si r mi  c la  Pi iiw  dans  le*  proportion*  nécessaires,  et  d'empéclier  que  , 
ta  France  n'orrupc  désormais  îles  plates  furies  «tans  le  non!  de  ; 
l'Allemagne,  «>u  y eserre  une  influence  quelconque;  S.  M.  le  roi  j 
du  rornmic  uni  dr  la  Grande-Bretagne  H de  Flrlaudc  s’engage  à 
coopérer  «flirarcumit  à relie  fin.  Par  contre,  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  j 
<|ui,  d.ms  ses  lrau*4rli»its  avec  la  Kussie,  a déjà  mis  expiessémcnl  I 
m réserve  Imilmiti  ilr  la  maison  de  Bruiiswirk-Luncbiiuig  sut  le 
Hanovre,  i-uoiirrcra  dr  loulrs  scs  force»  4 faire  resliluei,  tant  à celle 
iiiguvlr  m uM 'ii  qn’.i  la  maenn  datait  de  Brunswick , leur»  Étals 
héréditaire* 


prendre  l'importance  il  faut  se  rappeler  qu’en  ce 
moment  le  congrès  de  Prague  réuni  avait  pour  mis- 
sion de  rétablir  la  paix  entre  les  puissances  belligé- 
rantes. Tandis  que  l'Autriche  se  déclarait  médiatrice 
impartiale,  on  posait  le  cas  possible  où  elle  prendrait 
fait  et  cause  pour  les  alliés  : un  subside  annuel  de 
douze  cent  mille  livres  sterling  lui  était  accordé,  et 
on  fixait  par  des  articles  (dus  secrets  encore  le  mode 
d'exécution,  avec  la  faculté  de  créer  un  papier  fédéral 
garanti  par  les  puissances  signataires.  Ainsi  l'Autri- 
che , avant  la  conclusion  du  congrès  de  Prague , pré- 
voyant le  cas  d'une  rupture,  faisait  d'avance  ses 
conditions  avec  l’Angleterre,  et  prenait  ainsi  ses  pré- 
cautions. On  disait  bien  que  le  comte  de  Sladion  avait 
outrepassé  ses  pouvoirs  en  signant  un  tel  acte;  mais 
il  était  impossible  que  dans  une  résolution  aussi  grave, 
sur  un  point  aussi  extraordinaire,  un  ministre  sc  fût 
permis  la  signature  d’une  convention  qui  ne  serait 
pas  ratifiée  par  son  gouvernement  ; et  en  effet,  elle  le 
fut.  Ce  traité  conditionnel  ne  sortait  pas  du  sjslèmc 
de  M.  de  Metternich,  sc  résumant  toujours  eu  ces 
paroles  : •<  La  paix  générale,  sur  des  l»ases  raisonna- 
bles ; et  si  l’Autriche  ne  peut  obtenir  celte  paix  offerte 
à Napoléon,  alors  elle  sera  forcée  de  se  décider  pour 
l’alliance;  la  convention  de  subsides  aura  son  exécu- 
tion et  deviendra  publique.  » 

A coté  de  cette  diplomatie  officielle  des  cabinets, 
il  s'en  trouvait  une  autre  plus  active , remuante  et 
voyageuse,  qui  cherchait  à entraîner  les  gouverne- 
ments incertains,  «à  les  enlever  à l'influence  de  Bona- 
parte pour  leur  faire  adopter  la  cause  commune  ; elle 
avait  scs  agents  secrets  auprès  du  roi  de  Saxe,  et  à 
defaut  du  roi  auprès  de  son  armée;  le  général  Thiel* 
manu  élait  tout  entier  dans  les  idées  de  l'alliance; 
l’Autriche  faisait  travailler  sous  main  le  roi  de 
Bavière,  prince  toujours  plein  d'incertitude  ci  qui 


h 2.  F.n  «•ouséqncnee  dr  l’article  rl-il«w»u*,  le*  «leux  liantes  j»ar- 
liet  contractante*  tout  con venue*  de  «'aider  réciproquement  de  Ion» 
les  moyens  que  la  Providence  a mis  à leur  disposi lion , elS.M.leiwi 
dr  Prusse  s'engage  b eut  retenir  eu  rsnq>agiic  (Kl.l'OtllHmiiue»,  un« 
rompt)  r les  garnisons  des  place*  fortes. 

« 3.  (.'Angleterre,  de  son  rélé,  promet  de  mettre  à ta  diqiosilinn 
«le  S.  M . Ir  roi  de  Prusse , [mur  l'année  1813,  le*  vu  m me»  suivantes  : 

■ CGÜ.tJOG  i l «leux  tiers  livre»  sterling,  jtaynblcs  à la>mlrr«ile  mm* 
en  mois,  île  manière  que  celte  somme  soit  acquittée  tout  entière  au 
l«r  janvier  1814. 

• Suit  rengagement  ponr  le  [kapirr  fédératif,  dau*  lr»  même* 
terme*  que  pour  la  Itussie.} 

m 7.  L marine  anglaise  roo|iérrra  p i tout  où  elle  le  pourra  à la 
defente  «le»  Étals  prussn-ns,  à l'avanceimnl  dcscspéditiou*  militaire* 
ponr  la  cau*e  commune,  et  à la  protection  du  commei  ce  de  la  Pruaae. 

« 8.  le  présent  Il  ailé  sera  communiqué  iiicr-»*amment  4 la  llnwir, 
la  Suède  cl  IWutriciic. 

■ 12.  Il  sera  ratifié  dans  le  plus  court  délai  possible. 

i Fait  à ilcirBrnliarli , le  14  juin  , l’an  «le  grire  1813. 

« Cbartn  Stewart , lieutenant  général, 
rtrttlr*  Auguste,  Itarnn  «le  Hai«lrirlierg  » 
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ne  savait  point  encore  le  parti  pour  lequel  il  se  des- 
sinerait; ses  tendances  étaient  pour  l’alliance,  il  sry 
trouvait  plus  à l'aise  qu’avec  Napoléon  opprimant  les 
Bavarois  fatigués  comme  les  Saxons;  Winzingerode 
entretenait  une  correspondance  suivie  avec  le  roi  de 
Bavière.  Auprès  du  roi  de  Wurtemberg  le  czar 
Alexandre  faisait  agir  les  intérêts  de  famille,  et  des 
agents  secrets  étaient  accrédités  près  la  cour  de 
Stulfgard;  il  ify  avait  pas  jusqu’au  grand-duc  de  Bade 
qui  ne  fût  travaillé  favorablement  pour  l’alliance.  Le 
protectorat  de  Napoléon  sur  l’Allemagne  tendait  à sa 
ruine. 

Or,  dans  cette  diplomatie,  féconde  en  ressources, 
l’agent  le  plus  habile,  le  général  Pozzo  di  Borgo, 
venait  d'être  désigné  pour  une  mission  secrète  auprès 
de  Bernadotte;  parti  en  toute  hâte  h travers  les  hivacs 
français  fl),  sa  mission,  des  plus  importantes,  avait 
pour  objet  de  calmer  les  scrupules  du  général  patriote, 
devenu  prince  royal , de  l’amener  sur  le  champ  de 
bataille  d’Allemagne.  Los  efforts  militaires  de  Berna- 
dotte  s’étaieril  restreints  jusqu’ici  à la  Suède  sans 
s’étendre  au  delà  de  la  Poméranie  ; il  fallait  l’entraîner 
plus  loin,  au  milieu  des  camps  alliés.  Pozzo  di  Borgo 
était  capable  de  décider  Bernadotte;  tous  deux  pa- 
triotes, ils  devaient  se  comprendre.  Charles  Stewart 
se  joignit  à la  mission  du  général  Pozzo  di  Borgo;  on 
décida  le  prince  royal  par  des  promesses  favorables  à 
la  Suède  et  à la  France;  il  fut  arrêté  «que  Bernadotte 
se  rendrait  au  quartier  général  des  souverains  pour 
examiner  et  discuter  le  plan  de  campagne;  » car  on 
avait  confiance  dans  sa  capacité  stratégique.  Formé  .V 
l’école  de  Bonaparte,  il  pouvait  certainement  fournir 
des  notes  essentielles  sur  sa  tactique  et  la  composi- 
tion de  l’armée  impériale;  on  conférerait  à Bernadotte 
le  commandement  d’une  armée  de  plus  de  80,000  hom- 
mes, composée  de  Suédois,  de  Russes,  de  Prussiens, 
d’Hanovriens  et  d'une  brigade  anglaise,  et  il  manœu- 
vrerait au  nord  de  la  Prusse  pour  couvrir  Berlin.  On 
mit  ainsi  à profit  l’armistice  et  le  congrès  de  Prague 
pour  décider  Bernadotte  h entrer  en  ligne.  Il  fallut 
toute  la  chaleur  du  général  Pozzo  di  Borgo , les  pro- 
messes de  sir  Charles  Stewart,  pour  déterminer  le 
prince  royal  à une  démarche  si  décisive;  il  y avait 
dans  Bernadotte  une  certaine  répugnance  à prendre 
les  armes  contre  ses  anciens  frères  de  batailles,  il 
n’était  pas  devenu  tout  à fait  Suédois;  il  le  disait  par 
dépit  et  orgueil,  mais  c’était  en  vain  ; le  sang  de  la 
patrie  bat  si  fort,  si  fort,  qu’on  ne  peut  le  mécon- 
naître. 


A ce  moment  arrivait  aussi  sous  la  tente  une  illus- 
tration militaire  du  premier  ordre,  un  général  proscrit 
par  Bonaparte  sous  le  consulat,  son  rival  de  gloire  et 
de  batailles , le  général  Moreau.  Quelle  cause  amenait 
deux  républicains  si  fermes  dans  les  rangs  de  l'armée 
ennemie?  Pour  se  l’expliquer,  il  finit  étudier  l’esprit 
de  l’époque  et  les  caractères  véritables  île  la  campagne 
de  1813.  Il  est  constant  qu’avec  plus  ou  moins  de 
sincérité,  les  cabinets  de  l’Europe  se  levaient  pour 
l’indépendance  et  la  liberté  des  États  contre  la  dicta- 
ture de  Napoléon  : en  Espagne,  les  cortcs;  en  Italie, 
les  carbonan  ; en  Allemagne , les  sociétés  secrètes. 
Les  nations  en  avaient  assez  du  despotisme  sous  le 
grand  soldat;  ce  s pensées  étaient  partout  répandues 
comme  une  vérité.  Madame  de  Staël  et  Benjamin 
Constant  parlaient  cette  langue  aux  nations,  et  une 
circonstance  digne  de  remarque , Scblegel , l’ami 
commun,  était  sous  la  tente  th*  Bernadotte  comme 
faiseur  de  manifestes,  et  chargé  de  l’entraîner  dans 
la  cause  des  peuples  contre  Napoléon;  Bernadotte 
croyait  donc  suivre  une  impulsion  patriotique;  et  ce 
fut  dans  ces  idées  qu’une  négociation  s’ouvrit  avec 
Moreau,  proscrit  aux  États-Unis;  sa  correspondance 
avec  le  czar  Alexandre,  les  instructions  de  M.  de 
Svinine  , qui  fut  envoyé  à New-York , constatent  que 
deux  choses  furent  bien  entendues,  à savoir  : « que" 
la  France  serait  maintenue  dans  les  limites  que  la 
république  lui  avait  faites;  ensuite  que,  par  la  voie 
du  sénat  et  des  corps  politiques,  on  laisserait  la  France 
mailrcsse  du  choix  de  son  gouvernement,  une  fois  la 
tyrannie  de  Bonaparte  renversée;  à la  cause  impériale 
succéderait  la  cause  de  In  patrie.  » Bernadotte  et  Mo- 
reau devaient  se  présenter  aux  bords  du  Rhin,  faire 
un  appel  à l’armée  fatiguée,  au  drapeau  tricolore; 
Moreau  pas  plus  que  Bernadotte,  Malet  ou  Lahoric 
n’étaient  liés  aux  Bourbons:  on  put  bien  le  faire 
croire  après  coup,  pour  imprimer  un  caractère  roya- 
liste à la  conspiration  de  Malet  et  a l’œuvre  de  Moreau; 
mais  il  ne  s’agissait  jusqu'alors  que  de  donner  l’im- 
pulsion à un  mouvement  national  qui  partirait  du 
sénat  et  du  peuple,  à une  réaction  contre  le  18  bru- 
maire et  le  sacre  impérial  qui  avait  orné  d’une  cou- 
ronne la  tête  du  consul. 

Quand  ces  bases  curent  été  arrêtées  et  convenues, 
Moreau  ne  fit  plus  aucune  difficulté  de  sc  rendre  sur 
le  continent;  à bord  du  navire  américain  l’Annibal, 
on  le  traitait  avec  le  plus  grand  respect  (2) , comme 
l’espérance  des  peuples  et  la  pensée  d’une  restauration 
libérale.  Débarqué  à Slralsund  (3),  sa  première  visite 


il)  l.r  comle  Porto  «Il  Rorjn  nû  dit  plus  tl'imc  foi*,  avec  ion 
Admirable  improviiahoti  italienne,  In  peine»  de  m nmuon  auprès 
de  Rernadollr. 

(2)  » Uotlctibuui  j , 27  juillet. 

t U navire  iHicriram  I -/«juinf  eut  arrive  iri  de  Nïv-Ynrrk,  en 


trente  jour»,  ayant  à bord  le  (p' rural  Moreau  avec  »a  suite,  u 
(3)  « Slralsund,  13  awAl. 

• la1  général  Moreau  ni  arrivé  ici  le  R.  Ouand  «I  a ilébarrçné  on 
lui  a rendu  le*  honneur»  militaire»  nintaie  général  en  rhef  français. 
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fut  pour  litTii.idoür  ; les  deux  vieux  généraux  de 
Sambre-et-Meuse  échangèrent  quelques  souvenirs  du 
passé,  quelque  espérance  de  l’avenir,  la  haine  pour 
ilonaparle  s'exalta  au  plus  haut  point  dans  la  tête  de 
ces  deux  républicains  : « Bonaparte  seul  avait  soulevé 
l'Europe  contre  la  France,  il  fallait  briser  ce  despote.» 
La  difficulté  devint  plus  grave  entre  eux  lorsqu'on 
eut  à examiner  ce  qu’on  ferait  du  gouvernement  de 
la  France  après  la  chute  de  Bonaparte;  Moreau,  fran- 
chement républicain,  voulait  qu'on  la  constituât  avec 
les  conditions  de  la  démocratie:  on  alvolirail  l'empire, 
le  sénat  serait  l’instrument  de  la  chute  de  Napoléon, 
on  reviendrait  aux  idées  de  1792,  aux  formes  de  la 
constitution  des  cortès  ou  de  la  charte  de  Sicile;  on 
établirait  enfin  la  liberté  telle  qu’une  nation  éclairée 
est  digne  de  la  comprendre.  Iternadotlc,  qui  avait 
goûté  du  pouvoir  et  de  la  royauté,  penchait  pour  la 
constitution  d'une  monarchie,  dans  l'espérance  que 
l’empereur  Alexandre  soutiendrait  ses  prétentions 
royales;  ne  l’avait-il  pas  promis  à Abu? 

En  tout  point  la  haine  fut  commune  contre  Bona- 
parte; il  n'y  eut  pas  un  moment  d’hésitation;  on  dut 
renverser  son  pouvoir.  Les  deux  généraux  se  quittè- 
rent avec  un  peu  de  froideur;  Bernadette  craignait 
d'être  effacé  par  Moreau;  l’éclat  de  ce  nom  retentissait 
partout;  être  proscrit  par  Bonaparte  était  alors  un 
grand  titre  aux  yeux  de  l’Allemagne.  On  ne  peut  dire 
l’enthousiasme  qui  éclata  sur  son  passage  dans  la 
Prusse;  les  patriotes  lui  tressèrent  des  couronnes 
civiques,  les  jeunes  filles  semaient  sa  route  de  fleurs; 
les  étudiants  récitaient  des  chansons  à sa  louange.  A 
Berlin  (1),  on  le  porta  en  triomphe;  on  semblait  lui 
dire  : # Honneur  à loi  ! noble  patriote , tu  nous  déli- 
vreras du  tyran!  » 

Au  camp  d'Alexandre,  Moreau  fut  accueilli  avec 
des  démonstrations  de  joie  bien  vives;  le  caar,  le 
comblant  d’attentions  et  de  prévenances,  le  fil  son 
aide  de  camp  général;  il  le  caressa  comme  il  avait 
flatté  Bernadottc  lors  de  l’entrevue  d’Abo.  » Général 
Moreau,  lui  dit  Alexandre,  je  connais  vos  opinions, 
je  ne  les  gênerai  en  rien;  la  France  doit  se  pronon- 
cer, montrer  son  pouvoir,  et  je  la  laisse  pleinement 

rt  ou  lui  a témoigné  tou*  le»  intérêts  que  m~s  malheur»,  m icnomouéc 
et  ki  «t tu»  inspirent  i tout  les  homme»  de  bien.  • 

O»  mil  cbcrelté  & imprimer  un  raractêre  royaliste  i ion 
voyage  par  l’tnioi  de  M.  Ilydede  Neuville- 

(I)  • Berlin,  12  août. 

« !.«  général  Moreau  e»t  arrivé  ici , le  10  au  *©ir,  accompagné  de 
«on  aide  de  camp,  le  colonel  adjudant  Rapatcl,  cl  du  rnn»c  lier  de 
légation  ruuc  prêt  de»  KIjIs-I  ni»  d'Amérique,  Svinine.  le  peuple 
•'assembla  devant  la  maison  on  il  logeait,  et  manifesta  par  •'-•accla- 
mations 1rs  sentiment»  qu'il  éprouvait.  Hier,  le  général  a fait  mie 
visite  aux  prince»  de  la  famille  royale,  qui  K trouvent  en  ce  moment 
i Berlin,  et  aux  généraux  Bulow,  Taucnaien  cl  Oppru.  A midi,  le 
général  i”»l  mis  en  roule  pour  le  quartier  général  russe  cl  prus- 
sien. a 


CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 

libre.  » Moreau  sc  mit  à l’œuvre  ett  étudiant  les  posi- 
! lions  de  l’armce  française  ét  les  forces  de  l’armée 
russe;  il  était  suivi  de  son  aide  de  camp  Rapalel,  le- 
confident  de  ses  pensées,  l’ami  de  son  enfance.  Mo- 
reau avait  une  statistique  parfaitement  renseignée  de 
tous  les  généraux  qui  pouvaient  suivre  sa  Itannière  et 
servir  sa  fortune.  Voici  son  plan  : « On  lèverait  une 
légion  française  sous  le  drapeau  tricolore  comme  il  y 
avait  une  légion  allemande,  les  prisonniers  détenu» 
en  Russie  en  formeraient  le  noyau;  un  état  militaire 
fait  par  Alexandre  constatait  que  53.000  prisonniers 
français  étaient  prêts  à prendre  du  service  sous  Mo- 
reau , et  ils  l'avaient  offert  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces. Les  généraux  el  les  officiers  français  en  disgrâce 
i envieraient  l’honneur  de  s'enrôler  dans  cette  légion  ; 
Lecourbe  allait  vendre  ses  propriétés  pour  passer  au 
service  de  Russie.  Sur  le  Mein,  cette  armée  prendrait 
le  nom  de  sénatoriale , et  marcherait  contre  Napoléon, 
comme  au  temps  de  Rome  l'armée  du  sénat  combat - 
; lait  contre  César!1  Des  mécontentements  réels  s’éle- 
vaient daus  l’armée  française  si  fatiguée;  tous  les 
jours  des  déserteurs  importuns  passaient  à l’alliance  ; 
et  en  ce  moment  arrivait,  comme  transfuge  du  camp 
français,  le  général  le  plus  fort  dans  la  stratégie  écrite, 
Jominy,  Suisse  de  naissance,  ami  du  colonel  Laharpe 
| (le  précepteur  d’Alexandre).  Jominy  ne  se  fit  aucun 
scrupule  de  passer  de  l’état-major  du  maréchal  Ney 
au  quartier  général  de  l’ennemi  ; il  y était  venu  pour 
aider  les  alliés  de  se*  connaissances  stratégiques  el  de 
| sa  science  militaire.  Ainsi , comme  général  d’action , 
Bernadottc  ; comme  tacticien , Moreau  ; comme  théo- 
ricien, Jominy  ($)  ; voilà  les  capacités  diverses  que  les 
alliés  attiraient  à eux  pendant  la  durée  du  congrès  de 
Drague. 

Les  événements , bêlas  ! ne  favorisaient  que  trop 
les  ennemis  de  Napoléon;  aux  premiers  jours  de 
l’armistice  dePlesswiti,  l’on  reçut  au  quartier  général 
les  dépêches  de  lord  Wellington  annonçant  la  funeste 
issue  de  la  bataille  de  Yitloria  (3)  ; les  aigles  françaises 
s’étaient  voilées.  Gcs  sinistres  nouvelles  affaiblissaient 
déplorablcmcnt  l’influence  de  la  France  dans  la  Pénin- 
sule; Yitloria  n’était  pas  loin  de  la  frontière;  Joseph 

,2)  « l8a..6t  1812. 

• Le  général  de  division  français  Jominy,  iltefdr  lélxl-mjjoi  de 
farinée  commandée  j ar  le  maréchal  Nry  , a passé  aux  allié» , le 
13  do  moi»,  rl  s'esl  rendu  au  quartier  général  russe  en  passant  par 
, l'armée  do  général  Mâcher.  Il  a confirmé  le  rapport  que  l'intention 
de  Napoléon  élal  d'atlaqurr  l'armée  qui  couvre  Berlin,  s 

l3)  Bépérhe  de  lord  Wellington,  adressée  au  comte  Bathursl, 
22  jnin  1813. 

. Milord , 

a l.'artnée  de  l'ennemi  commandée  par  Joseph  Bonajurlc  , ayant 
sons  lui  le  maréc-lul  Jourdan  , prit  une  position  dans  la  mut  du  IB 
de  re  mois,  en  front  de  Yilturia;  sa  gauche  étant  appuyée  sur  les 
i bailleur*  qui  se  Icriniacut  à Pochla  d'Arlanton  , rt  s'étendant  de  là 
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BATAILLE  DK  YITTORIA  il  JlIN  1813). 


Bonaparte  avail  dune  ôté  rapidement  refoulé  depuis 
Madrid  jusqu'à  la  Biscaye.  Toute  la  faute  n’était  point 
aux  généraux  qui  commandaient  les  armées  de  France; 
après  les  désastres  de  Russie,  on  axait  relired’ Es  pagne 
les  meilleures  troupes,  la  cavalerie  surtout,  cl  les 
cadres  les  plus  complets  des  bataillons , alin  de  créer 
une  nouvelle  armée.  De  là  s’était  suivi  l'affaiblissement 
des  forces  qui  appuyaient  la  couronne  de  Joseph  ; on 
les  remplaça  par  des  conscrits , l’absence  des  \ ieux 
cadres  fit  un  grand  vide;  les  armées  anglaises,  par- 
faitement renseignées  sur  Total  d’appauvrissement  des 
Français,  n’hésitèrent  pas  à prendre  une  vigoureuse 
initiative;  lord  Wellington  se  dirigea  sur  Salamanque, 
et  de  là  sur  Madrid. 

Bientôt  cette  capitale  s’insurgea,  et  Joseph  fut  obligé 
de  partir  encore  une  fois;  la  masse  innombrable  de 
fourgons  encombrait  les  routes,  embarrassait  la  inar- 
che; les  pillards  transportaient  même  les  magnitiques 
galeries  do  tableaux , les  Velasquez  et  les  Murillos  qui 
ornaient  naguère  les  églises  et  les  palais  de  Madrid. 
L’armée  française  lit  sa  retraite  à marches  forcées  sur 
Burgos,  et  de  Rurgos  h Yittoria.  Là,  lord  Wellington 
lui  offrit  bataille;  Jourdan,  qui  avait  la  prétention  de 
singer  le  duc  de  Berwick,  comme  lieutenant  du  nou- 
veau et  ridicule  Philippe  V,  accepta  le  défi  ; l’armée 
française  d'Espagne  fut  accablée  par  une  irrévocable 
et  fatale  défaite.  La  malhabileté  de  Jourdan , la  décré- 
pitude de  sa  stratégie,  aidèrent  les  Anglais;  les  géné- 
raux Foy  et  Clausel  n’arrivèrent  que  tardivement  sur 
le  champ  de  bataille,  et  ce  fut  un  tort.  Tant  il  y a que 
cette  défaite  si  complète  devint  bientôt  un  péle-mélo 
dont  rien  n’approche  ; tous  les  bagages , les  fourgons 
pleins  d’or  et  de  chefs-d'œuvre  de  peinture  tombèrent 
au  pouvoir  de  lord  Wellington  qui  les  restitua  aux 
Cortès.  \a  perte  de  la  bataille  de  Yittoria  était  si  grave 
qu'elle  ne  permit  plus  l'occupation  de  l’Espagne;  il 
fallut  l’évacuer  jusqu’aux  Pyrénées.  Joseph,  l’objet 
des  risées  de  l’armée,  esprit  simple  et  candide,  avait 
pris  tellement  sa  royauté  au  sérieux  que  dans  la  lettre 

i Ira  ver*  1a  «illrc  de  Zadora.  Le*  Français  occupaient  avec  la  droite  • 
•le  leur  centre  une  colline  qni  coniinainlait  la  vallée  tir  Zidon  ; la  ; 
droite  de  leur  armée  était  postée  près  de  Villoria , et  riait  destinée  1 ] 
défendre  le  pnujt  de  la  Zadora  dan*  le  voisinage  de  Celte  ville.  | 
n*  avaient  une  réserve  une  le*  derrière*  de  Iwr  gauche,  an  village 
de  Gnmerha. 

« En  conséquence,  nou*  atlaquinir-*  l'ennemi  liicr,  et  je  m'estime 
heureux  d'avoir  i communiquer  à Votre  Seigneurie  que  l'armée 
alliée  sous  mes  ordre*  a rnnpor  lé  une  victoire  complète,  ayant  chassé 
l’ennemi  de  tontes  se*  positions,  pris  cent  cinquante  H une  pièce*  j 
d'artillerie , quatre  cent  «punir  causons,  tuas  ses  bagage*  , ses  pro-  . 
visions,  wm  bétail,  son  trésor,  etc.,  et  avant  fait  un  nombre  con- 
sidérable de  prisonnier*. 

■ La  nature  du  IrrrVin  n'a  paa  permis  à la  csvalcrie  d'élre  géné- 
ralement engagée,  mais  le*  officiers  généraux  , commandant  les  dif- 
férentes brigades,  placèrent  le*  rorp*  *ou*  lenrs  ordres  respectifs 
tout  près  de  l'infanterie  afin  de  la  soutenir,  et  ils  ont  mit  la  plus 
grande  activité  i la  poursuite  de  l'ennemi. 

• J'ensme  cette  dépêche  par  mon  aille  de  ramp  le  rapilaino  Frte- 


i qu’il  écrivait  à lord  Wellington  pour  demander  un 
peu  de  répit,  il  signait  encore  Ji foi,  le  roi.  Pitié  pour 
cette  pauvre  tète!  Joseph,  durant  la  fuite,  tomba  dans 
un  fosse,  et  les  soldats  français  raillèrent  à Taise  8a 
j Majesté  souveraine  dans  la  poussière;  il  ne  dut  la  vie 
qu’à  la  compassion  d’un  voltigeur  qui  lui  offrit  la 
crosse  de  son  fusil  pour  le  retirer.  La  bataille  de 
Yittoria,  je  le  répète,  rendait  désormais  toute  occu- 
pation des  Français  en  Espagne  impossible;  Suchel 
devait  se  retirer  sur  les  Pyrénées  orientales  ; la  guerre 
cessait  d'élre  espagnole,  pour  devenir  française;  l'an- 
cien territoire  de  la  monarchie  de  Louis  XIV  devait  se 
! défendre  ; situation  bien  triste  pour  la  patrie  et  pour 
I l’empereur. 

La  nouvelle  du  désastre  de  Viltoria,  arrivée  au 
| quartier  général  des  alliés,  allait  être  un  nouvel  ob- 
1 stacle  à toute  solution  dans  le  congrès  de  Prague;  la 
i fortune  tournait  contre  Napoléon  ; elle  marche  vile 
contre  un  homme  ! quand  elle  le  prend , elle  lui  brise 
les  os,  le  crâne,  elle  lui  dévoré  les  entrailles.  On 
disait;  l’Espagne  touche  à sa  délivrance;  il  faut  re- 
I doubler  d’aclivité  pour  que  TAUeinagiie  le  soit  bientôt 
; aussi  ; à quoi  bon  une  paix  lorsque  lord  Wellington 
attaque  la  France  par  les  Pyrénées,  et  va  renouveler 
la  guerre  du  prince  Noir  dans  la  Guyenne?  l.a  posi- 
tion des  commissaires  anglais  près  des  alliés  grandis- 
sait ainsi;  non-seulement  le  cabinet  de  Londres  four- 
nissait des  subsides  à la  coalition,  mais  encore  il 
prenait  une  part  active  et  armée  aux  succès  communs. 
L’Angleterre , vieille  rivale , toucherait  la  première  le 
territoire  de  celle  noble  France,  naguère  si  grande. 
Le  succès  de  lord  Wellington,  influa  sur  la  resolution 
de  l’Autriche,  qui  avait  jôué  son  rôle  de  médiatrice 
jusqu’au  bout  : la  paix  qu’elle  avail  offerte  à Napo- 
léon, elle  l'aurait  obtenue  des  alliés  par  son  influence; 
après  les  nouvelles  d’Espagne,  l’Autriche  dut  avoir 
plus  de  tendance  à se  déclarer  en  faveur  des  alliés.  Il 
était  convenu  que  des  feux  seraient  allumés  depuis 
Prague  jusqu’à  Trachcnberg  au  moment  où  M.  de 

■nantie,  que  je  tii'nuiuuntle  i la  protection  île  V.  S.,  il  aura  l'hon- 
neur «le  mettre  aux  [lisdi  île  S A,  R , le*  ilrapeaux  ilu  ♦*  bataillon 
du  100*  régiment , et  le  béton  Je  maréchal  du  général  Jourdan , 
pr»  par  le  #7*  régiment. 

• Wellington,  s 

Lettre  Jn  prince  reyent  «i  lord  H'ellimjton. 

« Carllon-Hmise,  3 juillet  1013. 

« Mon  cher  lord , votre  gloire  est  ao-dessns  de  tou»  les  éloges  et 
de  tontes  mr*  récompense*;  je  ne  sais  point  d'expressions  qui  puis- 
sent 1a  louer  dignement.  Je  sens  que  je  n'ai  qu'A  idTrir  au  ciel  mes 
ferventes  prière*  pour  qu’il  conserve  à mon  |>aysct  à moi  le  général 
qu'il  lui  a donné.  Parmi  le*  trophées  de  gloire  que  vous  m'avea 
envoyés  est  le  bâton  de  maréchal  du  général  ennemi  : je  «ou*  envoie 
en  retour  ce-lui  d'Angleterre.  L'armée  anglaise  verra  avec  enthou- 
siasme entre  vos  main*  le  prix  de*  exploits  que  l'univers  admire. 
Qu'une  Muté  non  interrompue,  que  de  nouveaux  laurier»  distinguent 
toujours  votre  illustre  carrière;  tels  sont  les  vieux  articula  et  con- 
stant*, mon  cher  lord , de  voire sinrère  et  fidèle  ami,  G.  P.  R. 
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L’EUROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 


Metlernich  prononcerait  le  mot  tic  gunre,  ri  cela  fut 
strictement  suivi;  les  souverains  et  les  ministres  alliés 
étaient  dans  une  grange  au  milieu  (le  la  nuit.  lorsqu’ils 
furent  réveillés  en  sursaut  par  ces  feux  étincelants  ; 
la  nouvelle  de  l’adhésion  de  l’Autriche  arriva  rapide- 
ment aux  alliés;  tous  ne  se  tinrent  plus  de  joie,  il 
leur  semblait  qu’ils  avaient  atteint  déjà  le  but  de 
leurs  efforts;  à leurs  yeux  l’appui  de  l’ Autriche  à la 
coalition  devait  amener  la  chute  de  Bonaparte  (1). 

La  déclaration  de  guerre  de  l’Autriche,  comme  celle 
de  la  Prusse,  était  l’œuvre  de  Gcntz  (4)  ; le  cabinet  de 
Vienne  voulait  montrer  : « que  dans  toute  l’étendue 
de  celle  négociation  de  Prague  il  n'avait  rien  négligé 
pour  la  paix  ; après  avoir  rempli  son  devoir  de  média- 
teur, il  ne  se  déterminait  qu'à  la  dernière  extrémité 
à la  guerre , sans  renoncer  à l’espérance  d’amener  la 
paix  entre  les  puissances  bolli  géra  nies.  » La  réponse 
de  Napoléon  dictée  à M.  Marct  était  encore  une  de  ces 
déclamations  qui  lui  firent  tant  de  tort  dans  les  négo- 
ciations diplomatiques;  son  style  blessant  insultait 
tout  le  monde,  souverains  et  ministres;  il  n’y  avait 
rien  d’impartial  dans  ces  exposés  de  motifs  générale- 
ment écrits  par  M.  Maret;  c’était  de  la  colère.  Or  ce 
qu'il  faut  encore  remarquer,  c’est  que  ni  la  déclara- 
tion de  l’Autriche,  ni  la  réponse  de  Napoléon  ne 
disaient  encore  le  véritable  et  dernier  mol  des  cabi-  , 
nets;  l’Autriche  avait  désiré  la  paix,  mais  dans  ce 

(lj  Ijc  romlc  l’.i/io,  t|in  l'-tjil  ilaiic  cdlc  réunion  dipl  nual  iijuc,  m'a 
i anuité  que  Ion*  le*  diplomate*  iVinliraWrciil  avec  joie  eu  appre- 
nant que  l' A ul rirl,<-  «Vlait  prononcée  pour  l'alliance. 

(Ij  Vinci  comment  était  terminée  la  déclaration  de  guerre  de 
l'Aulnehe,  adressée  i M.  de  Xarbomic  : 

■ l«c  retard  de  l'airivce  de  MM.  le*  plénipotentiaire*  français  an 
rutigrè» , •nn«  de*  prétrites  que  le  grand  l»ul  de  m réunion  aurait 
d ii  faire  écai ter,  rin*ufli*anee  de  leur*  inslruclion*  sur  le*  objet» 
de  forme  qui  faisaient  perdre  un  lemp»  irréparable , lorsqu'il  ne 
restait  que  peu  de  jour*  pour  la  plu*  importante  de*  négor dation»  ; 
tonte*  «t*  circonstance*  réunie*  ne  démon  Iraient  que  trop  que  la  I 
|>aii,  lelle  que  la  désiraient  l'Autriche  et  lea  souverain»  allié»,  était  [ 
étrangère  an*  NMll  de  la  France  ; et  qu'ayant  accepté  j»onr  la  forme,  j 
et  p ur  ne  pa*  s'exposer  aux  reproche»  de  la  prolongation  de  la  i 
guerre,  u priqiosilioii  d'une  négociation,  elle  voulait  en  éluder  | 
l'etTet , ou  s'eu  prévaloir  peut  être  uniquement  pour  aé|urrr  l'An-  j 
triche  de»  puissance*  qui  l'clairiil  déjà  réunie»  avec  elle  de  prin- 
cipe, avant  même  que  le*  traités  eussent  consacré  leur  union  |>our 
la  cause  cl  de  la  paix  et  du  bonlieiir  du  monde. 

• L'Autriche  sort  de  relie  négociation  dont  le  résultat  a trompé 
se»  vieux  le»  plu»  eliers.  avec  la  conscience  de  la  bonne  fui  qu'elle 
y a portée;  plus  xélée  que  jamais  pour  le  noble  but  qu'elle  -'était 
proposé,  elle  ne  prend  le»  armes  que  pour  l'atteindre  de  concert 
avec  le»  puissance»  animée»  de*  même»  senlinienU.  Toujours  égale- 
ment disposée  à prêter  la  main  au  rétablissement  d'un  ordre  de 
eboscs,  qui,  par  une  sage  répartition  de  forces,  plaie  la  garantie  de 
la  paix  sous  l'égide  d'une  assoriatmn  d'Etats  indc|MMidanl»,  elle  ne 
négligera  (i'-n  pour  parvenir  à ce  résultat. 

s En  déclarant,  d'ordre  de  l'empereur,  à M.  le  comte  de  ISar- 
bonne,  que  ses  fonctions  d'ambassadeur  viennent  à cesser  île  ce  mo- 
ment, le  soussigné  met  à la  disposition  dr  S.  E.  le»  patsc-porl» 
dont  elle  aura  besoin  pour  elle  cl  |wnir  sa  suite. 

« Le*  mérar*  pa-sen-o  Is  seront  remis  à M de  la  Klaiirhe,  chargé 


moment  elle  croyait  la  guerre  favorable  pour  s’assu- 
rer une  position  en  Europe;  tous  les  cabinets  la  ca- 
ressaient à l’cnvi , tous  lui  faisaient  des  offres;  elle  se 
prononçait  pour  les  alliés  parce  que  la  cause  aile- 
| mande  l'exigeait  ainsi;  jusque  sur  le  Rhin  la  guerre 
était  germanique,  et  il  ne  fallait  pas  en  laisser  la 
direction  exrlusivemenl  à la  Prusse;  cela  ne  pouvait 
être  sans  exposer  l'influence  de  la  maison  de  Habs- 
bourg sur  la  Germanie.  N’avait-cllc  pas  renonce  déjà , 
par  les  traités,  à la  vieille  couronne  impériale? 

Si  les  alliés  supportaient  avec  impatience  la  trêve 
que  l’Autriche  imposait  dans  l’intérêt  de  la  paix , 
Napoléon,  avec  sa  prévoyance  habituelle,  apercevait 
; bien  à son  tour  qu’une  grande  guerre  seule  pouvait 
| décider  sa  vaste  querelle  avec  l’Europe.  En  cédant  sur 
I l’armistice,  il  avait  voulu  répondre  à quelques  plain- 
tes^ quelques  maussaderies  de  plusieurs  généraux 
qui  se  mettaient  à contrôler  tous  ses  desseins,  ta  force 
morale  l'abandonnait;  la  mort  de  Ressiércs  et  de 
Duroc  l’avait  considérablement  affecté  ; on  semblait 
lui  jeter  à la  face  ces  deux  radavres,  en  lui  disant  : 
« Faites  la  paix.  » Les  succès  de  Lutxen , de  Baulzcn 
et  de  Wurtschen  n’avaient  que  faiblement  raffermi  le 
courage  moral  des  officiers  généraux;  on  déclamait 
contre  son  ambition  insatiable  et  ces  guerres  inces- 
santes qui  avaient  l’Europe  pour  théâtre.  Dans  le  fait, 
Napoléon  n’avait  consenti  à l’armistice  que  pour 

d'aflairesde  France  à Vii-nuc,  üiim  qu'aux  aulic»  individu»  «le  l'am- 
bassade. 

» Met  ternie  h. 

« Prague,  le  12  ami»  1813.  * 

Extrait  Je  lu  refonte  de  M.  Muret. 

■ l>c|uiis  1r  mois  de  février,  le»  disposition*  hostile»  du  cabinet 
de  Vienne  envers  la  France  élairnl  connue*  de  Ionie  l'Europe.  Le 
Danemark,  la  Saxe,  la  Bavière,  te  Wurtemberg,  ÎVaples  et  la 
West  phalic  ont  dans  leur*  archives  de*  pièce»  qui  prouvonl  combien 
l'Autriche,  son*  le*  fausse*  apparences  de  l'intérêt  qu'elle  prenait 
à son  allié  el  de  l'amour  de  la  paix,  nourrissait  de  jalousie  rnnlic 
la  France.  Le  soussigné  se  refuse  i retracer  le  système  de  protesta- 
tions prodiguée»  d'un  côté,  et  d'insinuation»  répandues  de  l'antre, 
par  lequel  le  cabinet  de  Vicune  compromet  la  il  la  dignité  de  son 
souverain,  et  qui,  dans  sou  développement,»  prostitué  ce  qu'il  y 
a de  plus  sacré  parmi  les  liommes,  un  médiateur,  un  rongièsel  le 
nom  de  la  paix 

« Si  l'Autriche  voulait  fane  la  guerre,  qu'avait-elle  besoin  de  »r 
parer  d’un  faux  langage  cl  d'entourer  la  rance  de  pièges  mal  li*»us 
qui  frappaient  tou»  le»  regard». 

• Si  le  médiateur  voulait  b (mis,  aurait-il  préleudu  que  de*  trans- 
actions si  compliquées  s'accomplissent  en  quinze  ou  vingt  jour»? 
Luil-cr  une  volonté  pacifique  que  celle  qui  eousiilail  à dicter  la 
paix  à la  Fiance  en  moins  de  lemp»  qu'il  n'en  faut  pour  conclure 
la  rapilnlalioii  d'une  place  assiégée? 

« L'Autriche,  ennemie  de  la  France , et  couvrant  son  ambition 
dit  masque  de  médiatrice,  compliquait  tout  et  rendait  toute  cnnci- 
liation  impossible-  Mai»  l’ Aut  riche,  «'étant  déclarée  en  étal  de  guerre, 
r»l  dan»  une  position  plus  vraie  et  plus  simple.  l.’Koiope  i »l  ainsi 
plus  près  «le  la  paix  ; il  y a une  complication  de  moins. 

* Le  dur  de  Bastano. 

« Dresde,  h*  13  août  1813.  t> 
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grandir  ses  ressources;  il  avait  relire  d'Espagne  près  { 
de  50,000  hommes  de  vieille  trempe , parmi  lesquels  j 
0,000  de  la  garde  impériale  : deux  divisions  de  I 
cavalerie,  les  dragons  de  Milliaud;  toutes  ces  troupes 
arrivaient  du  Guadalquivir  sur  le  Rhin,  comme  les 
légions  de  Rome  qui  venaient,  sous  leurs  centurions  : 
et  leurs  tribuns,  des  villes  d'Égypte  et  de  Syrie  sur 
les  côtes  de  la  Calédonie  indomptée.  Toutes  les  res- 
sources de  la  France  étaient  mises  en  activité;  on  ne 
rencontrait  partout  que  des  bataillons  de  marche; 
deux  mois  d'armistice  pouvaient  grossir  les  légions  de 
la  patrie  et  relever  le  courage  moral  de  l'armée;  la 
paix  viendrait  si  elle  le  pouvait:  mais  la  guerre  seule, 
forte  et  active , était  en  ce  moment  le  but  et  la  préoc- 
cupation de  l'empereur.  La  paix,  il  ne  voulait  la 
conclure  qu’avec  des  conditions  impossibles,  l'inté- 
gralité de  l'empire  depuis  Hambourg  jusqu’à  ITIlyric.  j 
8a  diplomatie,  quoique  fort  secondaire  d'esprit 
et  de  pensée,  était  en  grande  activité  pour  seconder  ' 
scs  plans  militaires  auprès  des  princes  de  la  confé- 
dération du  Rhin,  l’empereur  surtout  ne  voulait  pas 
renoncer  à ce  protectorat  allemand , et  loin  même  de 
l’abdiquer,  il  avait  ouvert  des  négociations  intimes 
avec  la  Bavière,  la  Saxe,  le  Wurtemberg  et  Rade, 
tâchant  par  tous  les  mo)ens  de  maintenir  les  liens 
prêts  à se  dissoudre  , car  il  n'ignorait  pas  que  la 
Brasse,  l’Autriche  et  la  Russie  travaillaient  sous  main 
ces  gouvernements  prêts  à s’afTrancbir  de  leur  protec- 
teur impérieux  ; l'Europe  reconnaissait  leurs  titres , 
l'intrégritc  de  leur  territoire.  Ainsi  l’autorité  de 
Napoléon  s'effacait  dans  tous  ces  cabinets  qui  naguère 
étaient  à ses  pieds  pour  saluer  sa  fortune.  L’Europe 
se  vengeait  un  peu  de  raidissement  des  têtes  couron- 
nées à Dresde,  alors  que  le  nouveau  Charlemagne  les 
faisait  attendre  dans  son  antichambre.  Le  corps  diplo- 
matique français  en  Allemagne,  médiocrement  com- 
posé, blessait  souvent  les  souverains  et  les  ministres 
par  ses  allures  de  légèreté  et  d’insolence;  presque 
partout  il  échoua  (i). 

I;  A relie  époque,  l'empereur  •'lui  représenté  : 
â Francfort,  par  N.  Hednovillc,  frère  tin  ^nrral  . 

\ Miinirli,  par  le  comte  Mrrry  d'Argeulrao  : 

V Stultgaid,  par  M.  l-ilooi  -MjiiIhmu ;j  , 
tiliud,  par  M.  Krinliard  ; 

A Carslruhr,  par  Ir  comte  «le  Niçois»  ; 

A UirmaUill,  jur  U.  de  Vaudrai  ; 

A W urliUourg,  par  M.  (ici  main; 

A Weimar,  par  M.  de  Saint-Aignan , 

A (mpruliagur.  par  M.  Alipiirr; 

A lleuau,  par  Al.  de  Romigny,  auditeur. 

'ïj  Dan*  le  traité  d'alliance  et  de  garantie  réciproque,  ligné  i 
('.nprnliagur , le  10  juillet  IHI3,  par  M.  Alqtiirr  pour  la  Fiance,  et 
M.  Niels  Hutriikraiin.  pour  le  hanruiark  , la  Fiance  i'rnga|cjii  à 
déclarer  la  guette  i la  Suède,  rt  te  Danemark  à la  Ruuie,  i la  1 
Suède  «•(  à la  Prusse,  dans  Ica  vingt -quatre  heure*  qui  Miivraicnl  la  ! 
rupture  r|e  FanuiOire  de  Plwaiti.  (In  w garantissait  réciproque-  | 
mnil  l'intégrité  de*  territoire*  ri»  Enrn|>e  rt  dan*  Ira  colonie*. 

,3<  '•  A Dresde,  la  juin  née  de  IVmperciir  w payait  de  la  ui.iniét  r 
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iNtur  st*  consoler  de  ces  disgrâces , Napoléon  reçut 
par  le  baron  du  kaas,  ministre  de  Danemark,  la 
pleine  assurance  de  la  ratification  de  son  traité  avec 
la  cour  de  Copenhague  (i);  les  allies  avaient  trop 
exigé  de  ce  cabinet  en  lui  demandant  la  Norwégc, 
dans  le  but  de  satisfaire  Bernadette  et  les  Suédois,  cl 
de  les  indemniser  pour  la  perle  de  la  Finlande.  La 
cour  de  Copenhague  ne  vit  d’autre  moyen  pour  pré- 
server son  intégrité  que  de  se  jeter  dans  les  bras  de 
Napoléon;  les  troujK's  danoises  se  mirent  mois  les 
ordres  de  Davuusl,  le  rigoureux  gouverneur  de  Ham- 
bourg et  de  la  trente-deuxième  division  militaire  ; 
cette  armée  fut  d’un  puissaul  secours  pour  soutenir 
l’aile  droite  dans  la  campagne  que  l’empereur  allait 
ouvrir  contre  l'Europe;  sur  l'Elbe,  les  troupes  danoi- 
ses aidèrent  Davuusl  dans  ses  opérations  contre  les 
villes  hanséatiques. 

A Dresde,  il  fallait  voir  l'incessante  activité  de 
Napoléon  , son  travail  infatigable  pour  la  guerre 
comme  pour  les  relations  extérieures;  ileutle  mystère 
de  certaines  défections  qui  plus  lard  éclatèrent;  ainsi 
Mural  avait  demandé  par  M.  de  la  Yauguvou  de  se  faire 
représenter  aucongrèsdc  Prague  comme  roi  de  Naples 
indépendant;  Louis  voulait  aussi  un  représentant  eu 
sa  qualité  de  roi  de  Hollande  ; Jérôme,  cherchait  à faire 
scs  conditions,  et  Joseph  lui-même  s’était  adressé  à 
M.de  Melleruirh.  Cesmouarques  improvisés  croyaient 
de  bonne  foi  à leur  souveraineté;  tous  ces  mimes 
n'admettaient  pas  que  le  grand  drame  de  Napoléon 
une  fois  joué,  leur  comédie  était  finie,  à eux.  [/em- 
pereur, irrité  au  plus  haut  point,  manda  Mural  à 
l’armée  pour  rendre  compte  de  sa  conduite;  Joachim 
s’excusa  et  offrit  de  réparer  son  passé  par  ses  services; 
il  prit  le  commandement  de  la  cavalerie. 

Quant  à lui , Napoléon , il  visitait  Dresde  (5) , les 
forêts  qui  l’environnaient  et  les  positions  de  I’EIIm*; 
incessamment  debout,  il  travaillait  jusqu’à  quatorze 
heures  par  jour,  non-seulement  à l’organisation  de 
son  armée , mais  encore  aux  soins  les  plus  assidus  de 

tuivinlc.juiqui  huit  liciirmlu  mat  i ti  tout  était  tranquille,  j moiii, 
que  quelque*  tournera  tic  fuvicnl  arrivé»,  (vu  que  quelque  aide  île 
camp  n'cAt  été  appelé  inopinément.  A neuf  lien  tes,  il  y avait  lever 
auquel  pouvaient  «vivier  Ion»  eeui  qui  avait  ni  rang  de  colonel.  Ici 
autorité»  civile»  cl  militaire»  du  pays  y cl  aient  admise».  I.r»  frère»  et 
lu  nc*.  in  du  roi  de  Saie,  les  due»  de  W’eymar  cl  d'Aidull  Devait 
j venaient  auui  quelquefois.  Apre*  le  lever,  Napoléon  déjeunait  ; 
après  le  déjeuner  la  [arjJr,  Napoléon  u avait  que  cent  pa»  i faire 
pour  éj  rendre.  Quand  il  arrivait  il  mettait  pin)  i terre.  Ia*liuupn 
défilaient  devant  lin  et  le  saluaient  par  les  cris  accoutumé»...  I.r 
«niiile  de  l.nluo  recevait  les  ordre»  et  commandait  In  évolutions  ; 
dès  que  la  ravaleiic  avait  commencé  à défiler.  Napoléon  rentrait 
pour  travailler,  lausquc  Napoléon  riait  rentré  au  palaiv.  loul  était 
liauquiHe  jusqu'au  soir,  la' dîner  n'avait  lieu  que  très-lard,  i sept 
«vu  huit  heure»  Il  diuait  miuvcuI  seul  avrr  B.  rlliirr,  à munis  qu'il 
n’y  eût  quelques  nuivivri  de  la  famille  royale  de  Saie;  le  soir,  plu- 
sienr»  foi*  par  semaine,  il  y avait  spectacle  dan*  l'orangerie  : on 
avait  lait  venir  de  Pari»  Fleury,  BM.IrnwolIr»  Martel  Bourgnin  ; 
uiadenmiselle  tirorjfr»  e|  Talma  y furent  au*d  appelé».  Outre  l.i 
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ton  gouvernement.  Il  avait  eu  l'intention  d'appeler  ! 
au  rongrès  d«;  Prague  M.  de  TalUy  ratai  ; cette  peutée 
heureuse,  il  ne  la  suivit  |h»s,  et  ce  fui  une  faute. 
M.  de  Talleyraud  était  pour  les  allies  l’expression 
d’un  système  de  modération  qui  pouvait  faire  croire 
ail  désir  sincère  de  conclure  une  paix  sérieuse  ; la 
diplomatie  de  l’Europeeùl  traité  volontiers  avec  M.de 
Tallcyrand;  la  position  qu’il  aurait  prise  au  congrès 
de  Prague  aurait  été  supérieure  ou  au  moius  égale 
à celle  de  M.  de  Metleriiicli  ; elle  serait  devenue 
comme  un  centre  autour  duquel  ou  se  serait  rallié. 
Ce  premier  instinct  de  l’empereur  fut  combattu  par 
M.  Marel  qui  se  jetait  |»artout  avec  son  dévouement 
aux  étroites  pensées.  M.de  Tallcyrand  n’aurait  accepté 
le  poste  de  plénipotentiaire  qu’avec  le  portefeuille 
des  affaires  étrangères,  et  M.  Maret,  par  suite,  aurait 
etc  obligé  de  donner  sa  démission , ce  qu’il  ne  voulait 
pas.  Une  seconde  faute  fut  de  laisser  M.  de  Tallcyrand 
prendre  une  position  à Paris,  s’y  faire  l'organe  de 
tous  les  mécontents  et  favoriser  l’espoir  d’un  renver- 
sement politique.  Il  y a de  ces  hommes  qu’il  ne  faut 
pas  laisser  en  dehors  des  affaires;  quand  ils  ne  tra- 
vaillent pas  pour  un  gouvernement,  la  force  des  cho- 
ses les  entraîne  à travailler  contre;  ils  ont  liesoin 
d’une  œuvre.  Tant  pis  pour  les  pouvoir*  qui  n’em- 
ploient pas  leur  importance  et  leur  activité. 

Par  contre,  l’empereur  manda  Fouché  à Dresde;  il 


roDMilic  il  la  Irjgiilu',  il  jr  tuil  «Ira  jouis  rcwric*  |>uiir  ta  troupe 
italienne  de  bicsde.  I**»  hiIlH»  «l'entrée  étaient  distribué*  par  le 
comte  «le  Turcnn»,  premier  chambellan.  Aprè*  «lit  Iwnre»,  ta 
tranquillité  «Hait  rétablie.  Napoléon  travaillait  alors  avec  trs  secré- 
taires. ■ 

( ttéril  d*un  témoin  oculaire  ) 

(I)  Te  rie  de  la  conttnalinn  A’  Jaytrraa  nrre  f'tiurkr  : 

« J'ai  des  lettres  «lu  quartier  général  , «lit  Augnrau,  et,  après 
celte  horrible  lioucheric,  pnml  «le  r<r»iiUut,  point  île  lanont,  |Kunt 
«le  ptisonmers.  Dans  un  pay»  cnlrceotqié,  on  trouvait  l'cummi  re- 
tranché partout,  et  disputant  le  terrain  aver  avantage;  nuits  avons 
même  été  maltraité*  an  n un  bal  de  Rcirhmhach.  Et  notes  que  dans 
ce  court  «lébul  de  ta  campagne  , un  bonlet  a emporté  Br**  i ère  en 
dc^â  de  l'Elbe,  et  un  autre  boulet  a renversé  bu  roc  à Ilrit  itenharh  : 
l»u roc,  le  seul  ami  qu'il  eût  î ta*  même  jour,  Bruyère*  et  Kirgrncr 
tombent  aussi  son»  dm  botiU-U  perdu».  Quelle  guerre  ! ajoutait 
Augcrrau,  quelle  guerre!  Nous  j pavorou*  tous!  Que  veut-il  (aire 
maintenant  a Dresde?  Il  ne  fera  pas  la  pais;  vous  le  connaisses 
encore  mieiii  que  moi;  il  se  fera  eerner  par  ÏOü.ttüO  hommes;  car 
rmvr*  bien  que  l'Autriche  ne  lui  sera  pas  plus  fnlèlr  que  la  Prusse . 
Oui,  s'il  s'obstine,  s'il  u’rst  pas  tué,  et  il  ne  le  sera  pas,  nous  j 
passerons  tous,  s 

(3)  Extrait  Ar  la  eoarertalion  Ar  Four  h r : 

« Instruit  que  l'empereur  était  de  retour  au  |ulais  Marrnllim, 
dans  Kriedericbsladt , je  ffl’rmprwui  d'aller  me  présenter  à son 
auilieurr,  Il  nie  fit  entrer  dans  son  cabinet,  je  le  trouvai  souriru*  : 
* Vous  tenez  lard  , M.  le  dur?  medil-il.  Sire,  j'ai  fait  tonte  la 
diligence  possible  pour  nie  rendre  au*  ordres  de  V.  M.  — Que 
n’étics- vous  ici  lors  de  mon  grand  débat  avec  Melteruirli  ! vous  l'an- 
ries  pénétré. — Sire,  re  nV»t  pas  ma  faute.  — Ers  gmt-là  . sans 
tirer  l'épée,  vondraient  nie  «lielrr  de*  lois  ; puis,  ilr  vos  dent  amis. 


lui  ordonnait  de  *c  rendre  immédiatement  auprès  de 
lui , et,  aprè*  sa  disgrâce,  ce  fut  une  circonstance  qui 
lit  singulièrement  réfléchir  l’ancien  ministre  de  la 
police  : Que  voulait-il  de  lut  ? Allait-il  le  nommer  son 
plénipotentiaire  à Prague?  c’était  peu  probable.  L’es- 
prit de  l'empereur  n’était  pas  favorable  aux  révolu- 
tionnaires; il  avait  d’ailleurs  désigne  MM.  de  Nar- 
bonne et  de  Caulaincourt , noms  aristocratiques  : 
voulait-il  de  nouveau  lui  confier  la  police?  c'était  bien 
tard. 

Fouché  vint  à Dresde,  et.  sur  la  route,  il  causa, 
s'entretint  avec  tout  le  monde;  il  recueillit  bien  des 
plaintes,  bien  des  soupirs,  et  il  reconnut  que  les 
opinions  avaient  singulièrement  marché  contre  Napo- 
léon , même  dans  les  camp*.  Tout  le  monde,  généraux 
et  fonctionnaires,  s'exprimait  hautement  contre  lui, 
sans  tenue,  sans  ménagement;  Augereau  fut  même 
presque  brutal  dans  sa  manière  de  juger  l’empereur, 
et  cependant  il  gouvernail  Mayence  (I).  Au  palais 
Marcollini,  lorsqu'il  eut  son  audience,  Fouché  remar- 
qua un  visible  changement  dan*  les  manières  de 
l'empereur  : il  était  devenu  aristocrate  au  dernier 
degré.  Sans  prendre  garde  qu’il  avait  à sa  face  un 
vieil  ami  de  Robespierre,  uu  proconsul  sanglant  des 
jours  de  la  démocratie,  il  n’employa  avec  lui  que  les 
formules  des  vieux  rois  de  France  : « Mon  cousin , 
M.  le  duc  (#).  » On  causa  de  tout,  et  Napoléon  l'cnl  rr- 

Rernadotte  cl  Mellrrnirh,  l’un  uie  fa.l  une  guerre  ouv*Ttc,  l'autre 
une  guerre  lourde.—  Mai»,  sircî...— - Voye*  Brrlhirr  ; il  «ou»  mm- 
muniquera  le»  résumé»  de  ma  rhanerllerie  et  voua  mettra  an  fait  de 
tout  ; voua  virndrea  ensuite  me  douncr  rm  idées  wr  retle  maudite 
négociation  auti iebienne  qui  m'échappe  : «1  noua  faut  toute  voire 
habileté  pour  la  retenir.  Je  ne  vrn*  rien  pnnrlanl  qui  compromette 
ma  puissance  et  ma  gloire  ! Ce»  gen*-li  «ont  ai  3prr%!  Il»  voudraient. 
»anv  ae  battre,  de  l'argent,  et  de»  province.*  que  je  u'ai  acquise*  qu'à 
la  pointe  de  l'épée.  J'y  ai  «nia  bon  ordre,  quant  au  premier  point; 
ftarltonne  noua  a éclaire;  voua  verre*  ce  qu'il  en  pense  Mûri**ci 
v o*  idée»  ; je  voua  atlenil»  aouadeu*  jour*.  ■ 

l.nr»qne  Fouché  retourna  an  patai*  Marcollini,  Napoléon  lui  «lit 
en  Irrniinanl  son  audienre  - » Je  pui»  encore  leur  livrer  dis  l«s- 
laillnv,  et  une  aride  me  suffit  pour  le*  désorganiser  et  les  écraser.  Il 
cal  l.i<  lieu* , M.  le  duc,  qu'une  fatale  disposition  au  découragement 
domine  ainsi  Ira  meillruis  rxprils;  la  question  n'eat  pluv  dan»  l'ahau 
don  «le  telle  ou  telle  province;  «I  a'agil  de  notre  suprématie  poli- 
tique, et  pour  mou»  l'esialnire  en  dépend.  Si  ma  puissance  matériel  h 
rvt  grande,  uu  piu»»ance  d'opinion  l c*l  bien  davantage;  c’e»t  dr 
la  magic  : n'rn  brisons  pa»  le  charme.  Pourquoi  tant  d'alarme»? 
I -aiMon*  ae  produire  le»  événements.  Quant  à l'Autriche,  prrvmrn 
ne  doit  s'y  I ruas  | ver ; elle  veut  profiler  de  ma  position  pour  m'ar- 
racher de  grands  avantage»;  an  fond  j’y  an»  presque  décidé.  Voit) 
ma  politique,  et  j'enlcnda  que  vous  me  servira  de  loua  vu»  moyen*. 
Je  voua  ai  nommé  gouverneur  général  de  l lllyric,  et  c’est  vous, 
vraivcinblaldcmrnt , qui  rn  frre*  la  remise  A I* A ulrirhe.  Parler . 
piste*  i Prague;  nouei-y  vos  fila  |»onr  la  négociation  secrète,  et  «le 
là  dirigri-vou»  à («rata  et  sur  l<aybarh,d'«rà  v ou*  suivre*  le»  affaire*  ; 
aile*  vite,  nrcc  pauvre  Junot,  que  voua  rrtnplacr*.  cal  décidément 
fou  à lier,  et  l'Illyrie  a besoin  d'une  main  sage  et  ferme.  — Jr»ui« 
tout  prêt , sire,  à répondre  à la  confiance  dont  vous  m'honore*, 
mais  si  j'ovaia,  je  vous  ferai»  ohnerver  que  l'un  des  pmu  ipaii*  mo- 
bile» de  la  négociai  nui  secrète  irratl , «an*  aucun  doute,  indéjtrn- 
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tint  de  ses  espérances  d’nne  belle  campagne,  les 
agrandissant  alin  de  donner  le  change  à Fouché  : * Il 
espérait  des  victoires  prochaines  et  une  paix  glorieuse.» 
Fouché  le  laissa  dire , se  bornant  h des  généralités 
sur  la  nécessité  impérative  d’en  finir  par  un  traité 
européen  qui  embrasserait  l’Angleterre  surtout.  L’em- 
pereur coupa  court  à cette  audience , en  lui  disant  : 
« M.  le  duc,  je  vous  ai  nommé  au  gouvernement  de 
rillyrie;  vous  partirez  sur  l’heure , en  passant  par 
Prague.  Si  vous  y voyez  Mctternich , vous  pourrez  le 
sonder  et  m’en  rendre  compte.  » Envoyer  Fouché 
en  Illyrio,  c’était  l’exiler  dans  une  terre  lointaine 
qui  échappait  déjà  à la  domination  de  l’empereur.  Il 
venait  de  s’y  passer  des  choses  étranges  : le  pauvre 
iunot , gouverneur  général,  était  devenu  fou  à lier; 
il  était  marqué  au  ciel  que  la  génération  des  aides  de 
camp  du  général  Bonaparte  s’en  allait  : Bessièrcs  et 
Duroc  frappés  par  le  canon , et  Junot  qui  courait  tout 
nu  sur  un  char , à la  manière  antique.  Les  bulletins 
qui  arrivaient  de  Laybach  donnaient  les  plus  bizarres 
et  les  plus  déplorables  détails  sur  le  gouverneur  qui 
terminait  scs  lettres  par  cette  formule  : « Sur  ce,  que 
Dieu  et  sainteCunégonde  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 
garde.  » On  devait  remplacer  Junot  par  un  homme 
habile  au  moment  même  où  ces  provinces  échappaient 
à l’empire  français. 

Fouché  accepta  la  mission,  qui,  scion  lui,  ne  devait 
pas  être  longue.  Il  vit  que  c'en  était  fait  de  l’homme; 
sa  chute  lui  paraissait  inévitable  ; tôt  ou  tard  il  fau- 
drait arriver  à l'abdication,  et,  avec  cette  légèreté 
quelquefois  bien  réfléchie  que  Fouché  mettait  dans 
ses  actes,  il  s’ouvrit  à M.  de  Mctternich,  lors  de  son 
passage  à Prague , sur  les  projets  ultérieurs  dont  le 
sénat  pourrait  être  l’instrument  : « L’Europe  se  levant 
contre  Napoléon,  sa  ruine  était  certaine;  d’apres  Fou- 
ché, il  fallait  songer  à l'avenir,  et  une  régence  était 
ce  qui  serait  le  plus  sûr  et  le  plus  efficace  : Marie- 
Louise  en  serait  le  sommet,  l’Autriche  le  soutien.  On 
ferait  des  pensions  à la  famille  Bonaparte,  en  la  for- 
çant de  voyager.  Une  régence  serait  composée  d’hom- 
mes de  toutes  les  couleurs,  depuis  M.  de  Tallcyrand, 
lui,  Fouché,  jusqu’à  M.  de  Montmorency;  on  donne- 
rait de  grandes  dotations  aux  généraux,  et  la  France 
serait  réduite  aux  limites  du  Hhin.  » Ce  plan  fut  com- 
muniqué à M.  de  Mctternich,  qui  le  prit  comme  mé- 
moire, en  répondant  d’une  manière  vague  : a que 
tout  dépendait  des  chances  de  la  guerre.  » 

Il  était  curieux  de  voir  alors  comme  chaque  puis- 
sance caressait  l'Autriche.  Fouché  s’ouvrait  à M.  de 
Mctternich  sur  la  possibilité  d’une  régence , et  Napo- 
léon partait  de  Dresde  pourvoir  Marie-Louise  à Mayence. 
Ce  voyage  n'était  pas  une  pure  galanterie;  très-em- 
pressé auprès  de  l'impératrice,  Napoléon  avait  son  des- 

demment  rlr  b rétrocession  de*  province*,  b perspective  de  b 
régence,  telle  que  l’a  organisée  V.  Ht  dan*  toute  *a  latitude.  — Je 

orrucrr.  — i'eobofk.S. 


sein  de  la  faire  intervenir  personnellement,  afin  de  se 
donner  un  appui  à la  cour  de  Vienne  ; elle  devait 
écrire  à l’archiduc  Charles,  pour  atténuer  l'influence 
de  M.  de  Mctternich  et  du  comte  de  Stadion.  Napoléon 
avait  ses  partisans  à Vienne;  par  le  moyen  de  l’impé- 
ratrice, il  pouvait  arriver  jusqu’au  cceurde  François  II; 
il  ne  négligeait  rien  pour  soutenir  sa  cause.  Il  resta 
quelque  temps  à Mayence,  seconde  base  de  ses  opéra- 
tions, pour  y organiser  scs  magasins;  ses  conscrits  y 
recevaient  des  armes  ; puis  les  passant  en  revue,  il  les 
dirigeait  sur  les  divers  corps  d’armée.  A Mayence,  il 
était  entre  la  France  cl  l’Allemagne;  il  voyagea  de 
l’Elbe  au  Rhin;  toutes  les  positions  furent  visitées 
avec  un  grand  soin,  car  il  ne  croyait  pas  à la  paix  ; ses 
pensées  se  portaient  vers  la  guerre , non  plus  contre 
un  seul  peuple  ou  contre  un  seul  gouvernement,  mais 
contre  l’Europe  tout  entière  : nations , empires , 
royautés  ! 

CHAPITRE  XXXII. 

DEUXIÈME  EPOQUE  DE  LA  CAMPAGNE  DF.  1X13. 

Plan  militaire  des  alliés.  — Les  conférences  de  Trachen- 
berg.  — Choix  du  général  en  chef.  — L'empereur 
Alexandre,  Barclay  de  Tolly,  Moreau.  — Préférence  don- 
née à l’Aulnche.  — Schwartzcnberg.  — La  grande  armée 
de  Bohême.  — BlUchcr,  armée  de  Silésie.  — Bernadette, 
armée  du  nord.  — Plan  de  Napoléon.  — La  ligne  de 
l'Elbe.  — Position  du  centre.  — Dresde.  — OudinoL  sur 
Berlin.  — Davoust  , villes  hanséalique».  — Ney.  — 
Macdonald.  — Premier  mouvement  conlic  BlUcber.  — 
Marche  de  l'armée  de  Bohême.  — Retour  de  Napoléon 
i Dresde.  — Les  trois  grandes  journées  de  Dresde.  — Re- 
traite des  alliés.  — Mort  de  Moreau.  — Le  dernier  chant 
du  po«te  Kœrner.  — Éihec  d'Oudinot  à Gross-Beercn.  — 
Macdonald  et  la  bataille  de  la  Katzhach.  — Défaite  de 
Kulm.  — Vandamme  prisonnier.  — Développement  du 
plan  des  alliés.  — Négociations  de  l'Autriche  avec  la  Ba- 
vière. — Les  Bavarois  et  les  Wurlembcrgeois  passent  à la 
cause  allemande.—  Impossibilité  pour  Napoléon  de  rester 
à Dresde.  — Son  vaste  plan  pour  le  nord  «te  l’Allemagne. 

— Conseils  timides.  — Retraite  sur  Leipzig.  — La  posi- 
tion des  armées.  — Première  idée  de  la  bataille  des  na- 
tions. — Napoléon  et  la  cause  européenne.  — Les  Saxons. 

— Les  ItaUiilles  par  journées.  — Les  trois  jours  de  Leip- 
zig. — Retraite  et  fuite.  — Manœuvre  des  Bavarois  sur 
le  Mein.  — Bataille  de  H mati.  — Napoléon  à Mayence. 


Juillet  à novembre  1813. 

I-e*  négociations  diplomatiques  n’étaient  qu’un 
moyen  de  préparer  avec  plus  de  sécurité  le  dévelop- 

vous  attends  ; eli  bien  1 dite*  tout  ce  que  voo*  voudrez  IàhIcmus,  jn 
vous  donne  carie  blanche.  » 
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pement  dos  fore**  militairos  do  chacune  des  puissance* 
engagées  dans  la  guerre;  ce*  forces  sou*  la  tente  des 
alliés  étaient  immenses,  et  il  fallait  surtout  les  mettre 
en  action  avec  énergie.  Dans  les  campagnes  précé- 
dentes, ce  qui  manquait  aux  confédérés  c'était  l'unité 
de  plan , la  force  et  la  volonté  d'exécution  ; presque 
toujours  leur  stratégie  était  fautive;  en  Italie,  en  Alle- 
magne, en  Pologne,  plus  d’une  erreur  avait  servi  les 
victoires  de  la  république  et  de  Napoléon;  tantôt  elle 
venait  d’une  confusion  dans  les  années,  de  la  divi- 
sion des  généraux , de  la  lourdeur  des  mouvements , 
tantôt  elle  avait  son  origine  dans  les  jalousies  des  na- 
tions, des  peuples  coalisés.  Il  était  fort  difficile,  en  effet, 
de  mettre  un  peu  d’ordre,  un  peu  d’ensemble  dans 
des  rangs  composés  de  soldats  et  de  peuples  apparte- 
nant à des  races  diverses  et  conservant  l’empreinte  de 
leur  origine. 

La  vaste  ligue  qui  marchait  contre  Napoléon,  de 
combien  de  peuples  n'élait-clle  pas  composée?  dus- 
sions, Autrichiens,  Russes,  Suédois,  sans  compter  les 
troupes  asiatiques  que  Bcnnigscn  amenait  sur  le  champ 
de  bataille.  Que  de  caractères,  de  races  et  de  capaci- 
tés diverses,  et  à qui  donnerait-on  la  préférence?  quel 
serait  le  chef  choisi  pour  conduire  ces  armées?  Les 
alliés  pendant  l'armistice  sigtré  avec  Napoléon  fixèrent 

fl;  Lord  Cathrarl  cernait  à lord  Ciillerngh  pour  Pt*  former  etc 
cette  conférence  de  Tnchmbrrg  : 

■ Je  vont  IrjiMineti  quelques  particularité*  relative*  a la  confé- 
rence que  le  prince  royal  de  Suide  a eue  avec  l'empereur  de  Russie 
et  le  roi  de  Pru*ac,  et  i laqnellca  assisté  le  comte  de  Sladion.  S.  A.  R. 
a fortement  insisté  auprès  de  1.1. . MM.  pour  la  reprit*  de»  hostilités; 
il  leur  a représenté  que  le*  sujets  des  deux  État»  riaient  disposé*  â 
Ira  ailler  «le  tou»  leurs  moyen»  et  do  luulc*  leur»  ressources  ; que  ai 
après  avoir  excité  en  eux  un  ai  vif  enthousiasme , on  souffrait  que 
leur  ardenr  *e  ralentit , il  aérait  difficile  et  peut-être  impossible  de 
reproduire  le  même  esprit,  an  cai  qu'il  devint  nécessaire  ; ce  qni 
•levait  nécessairement  avoir  lieu,  car  une  paix  faite  dans  les  cir- 
ennslancr»  actuelles  ne  pouvait  en  aucune  manière  être  permanente. 
Il  riait  imposai  Me  de  douter  de»  sentiment»  de  l'Allemagne , ni  du 
dé-sir  concentré  de  toutes  le»  nations  de  saisir  ls  première  occasion 
■{ni  pourrait  s'offrir  de  se  délivrer  de  l'oppression  tout  laquelle  elles 
gémissaient.  Quant  i lui , il  était  prêt  à sacrifier  pour  la  cause 
roumaine  tout  sou  temps,  tous  ses  effort»,  et  même  sa  vie,  pourvu 
que  les  deux  monarques  fussent  déterminés  à persister  de  tout  leur 
pouvoir  et  de  toutes  leurs  forces.  Il  e»|iérail  le*  entendre  exprimer 
cette  résolution  avec  la  même  franchise  et  la  n»é«u*  candeur  avec 
Irsqocllcs  il  venait  de  leur  parler.  En  réponse  au  prince  de  Suède, 
l'empereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  lui  ont  donné  les  gage*  le» 
moins  équivoques  <le  leur  ferme  résolution  de  continuer  la  guerre  i 
tout  événement.  • 

(2)  Conrention  lignée  À Trachenberg  le  12  juillet  1013  . comme 
lutte  pour  let  operationi  de  la  campagne. 

alla  été  convenu  d'adopter  pour  principe  généra)  que  («nies  les 
force»  de»  alliés  se  porteront  toujours  où  les  plus  gi andes  force»  de 
l'ennemi  »e  trouveront,  de  là  il  s'ensuit  : 

■ 1°  Que  les  corps  qui  doivent  agir  sur  les  flancs,  et  il  dos  de 
l'ennemi,  diviseront  toujunrs  la  ligne  qui  couduït  le  plu»  dirrcle- 
mrnt  sur  la  ligne  d'o|M'ral ions  de  l'ennemi. 

« 2°  Qnr  la  plos  grande  force  des  alliés  doit  etuiisir  une  posi- 
tion qui  la  mette  à même  de  faire  face  partout  oh  l'ennemi  voudra 


un  lieu  de  réunion  pour  examiner  les  opérations  de  la 
campagne  ; Rcrnadollc  paraissait  insister  pour  la  re- 
prise immédiate  des  hostilités;  il  ne  fallait  pas  laisser 
se  refroidir  l'enthousiasme  et  le  dévouement  des  peu- 
ples (1).  Traclicnherg  fut  le  rendez-vous  militaire,  et 
l’on  devait  examiner  les  points  d'allaquc,  le  dcvelop- 
jtemenl  des  lignes  et  dans  quelles  limites  le  mouve- 
ment (le*  alliés  se  développerait 

L’empereur  de  Russie,  le  roi  de  Prusse  assistèrent 
en  personne  aux  conférences  de  Tracbenbcrg  cl  avec 
eux  les  généraux  Barclay  de  Tolly,  Wiltgenslcin , 
Winzingrrode,  Bliicher,  Bulow,  Pouo  di  Horgo;  mais 
l’homme  qui  exerça  la  plus  haute  influence  sur  la  ré- 
solution militaire  de  Trachciiborg,  ce  fut  BcrnadoUe  : 
lui  qui,  traçant  hardiment  le  plan  offensif,  fixa  les 
bases  de  la  campagne  et  la  méthode  stratégique  qui 
devait  être  employée  contre  Napoléon.  11  résulta  des 
conférences  une  sorte  de  résumé  écrit  des  opérations, 
curieux  document  qui  rcvclc  la  pensée  d'ensemble 
des  alliés.  On  convint  d’aller  toujours  directement 
sur  la  ligne  de  Napoléon;  la  plus  grande  force  de* 
alliés  devait  se  port  r sur  le  point  où  une  démonslra- 
tion  serait  faite  par  les  Français  (i).  L’armée  de  Silé- 
sie devait  opérer  de  manière  à se  joindre  à l'armée 
de  Bohème;  l’armée  de  BcrnadoUe  manœuvrerait  jwur 

se  |M<rter.  la:  bastion  saillant  de  la  Bubêmepinll  donner  cet  »»an- 
Isgc. 

s Suivant  ces  maximes  générales,  1rs  années  combinées  doivent 
dune  être,  avant  IV*  pi  rat  ion  de  l'armistice,  aux  |H>in(»  ci-desan» 
niimo’v,  savoir  : 

* Eue  partie  de  l'armée  alliée  en  Silésie,  forte  de  00  à 100,000  hom- 
me» , se  portera  quelque»  jour*  avant  l.i  lin  de  l'armistice,  par  Ica 
roules  de  l.amlshul  et  de  (irais,  sur  Zoung,  Dunirlaii  cl  Brandeit, 
|Mmr  se  joindre,  dans  le  {dus  court  délai,  à l'armée  autrichienne, 
afin  de  former  avec  elle,  en  Bohême,  an  total  de  200  à 220  mille 
combattants. 

« L* armée  dn  prmrc  royal  de  Snède,  laissant  nn  camp  de  13  à 
20,000  hommes  contre  1rs  Danois  cl  Ira  français,  rn  observation 
vis-à-vis  de  Labre!  et  de  H.unlmnrg,  te  rasarmhlrra  avec  une  force 
à peu  près  de  70,000  hommes  dans  les  environs  de  Trauenbrntrcn, 
pour  se  montrer  an  moment  de  respiration  de  l’arm  «tire  vert  l'Elbe, 
et  passent  ce  fleuve  entre  Torgau  et  Magdcbourg,  en  »«  dirigeant  «le 
tuile  sur  Lcipiig. 

h U reste  de  l'armée  alliée  rn  Silésie,  fort  de  30,000  hommes, 
suivra  l'ennemi  vers  l'Elbe;  celle  armée  évitera  d’engager  nue 
affaire  générale,  i moins  qu'elle  n’ait  tontes  les  chances  de  son  rAté. 
En  arrivant  sur  l'Elbe,  elle  fichera  de  | tasser  ce  flrute  mire  Torgau 
et  Dresde,  afin  de  ac  joindre  i l'armée  du  prince  royal  de  Suède; 
eequi  fera  mouler  celle-ci  i 120,000  romhal  tanta;  si  cependant  le» 
circonstance*  exigeaient  de  renforcer  l'année  alliée  en  Boltéme , 
avant  que  l'armée  de  Silésie  se  joigne  i «lie  du  prune  royal  de 
Suède,  alors  l'arnsér  de  Silésie  marchera  sans  délai  rn  Boliénie. 

« L'armée  anlrichicnue,  réunie  à l'armée  alliée,  dé  houe  liera  , 
d'après  le»  circonstance*,  «n  par  Egra  et  llnff,  ou  dans  la  Saxe,  ou 
dans  la  Silésie,  un  du  eAlé  du  Danube. 

« Si  l'empereur  Napoléon,  voulant  prévenir  l'armée  alliée  en 
Bohême,  marchait  à elle  pnnr  la  combattre,  l'armée  du  prince  royal 
de  Suède  lir liera,  par  des  marches  forcée»,  de  se  porter  ainsi  vile 
que  {MMsihle  sur  les  derrières  de  l'armée  ennemie;  si  au  contraire 
Tcmpertor  Napoléon  se  dirigeait  contre  l'armée  dn  prince  royal, 
l'armée  alliée  prendrait  une  offensive  vigoureuse,  et  marcherait  sur 
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sc  réunir  sur  l'Elbe;  si  Napoléon  prenait  l’initiative 
en  Bohême,  Bernadotle  devait  se  placer  sur  ses  der- 
rières et  opérer  contre  lui;  et  quant  à l’armée  «le 
Bcnnigsen  avec  ses  divisions  russes  du  Danube,  scs 
Tartares  et  ses  Daskirs,  il  devait  faire  sa  jonction  sur 
l'Oder  en  arrivant  de  la  Pologne  à marches  forcées. 
Les  hases  posées  par  le  congrès  de  Traclienbcrg 
furent  fidèlement  suivies  après  la  rupture  de  l'armi- 
stice. 

Mais  a cAté  de  la  question  stratégique  s’en  présen- 
tait une  autre  non  moins  grave,  le  choix  d’un  général 
en  chef;  chacune  des  armées  avait  un  commandant 
supérieur,  chacune  des  natious  un  général  qui  les 
conduisait.  Ainsi,  pour  les  Dusses,  Barclay  de  Tolly 
avait  succédé  à Wittgenstein  presque  immédiatement 
après  l’ouverture  de  la  campagne,  c’était  l’officier  de 
confiance  pour  Alexandre,  le  ministre  de  la  guerre 
que  le  vieux  Kutusoiï  avait  remplacé  dans  la  campa- 
gne de  Moscou.  L’état-major  de  l’empereur  de  Russie 
était  brillant  et  nombreux  ; là  venait  d’arriver  Moreau, 
considéré  comme  la  capacité  la  plus  avancée,  la  seule 
peut-être  qu’on  pût  opposer  à Bonaparte  ; après  lui , 
Jomini , dont  la  réputation  était  européenne,  et  à cha- 
que instant  on  attendait  Lecourbc.  L'empereur  Alexan- 
dre désirait  donc  se  conserv  er  la  direction  de  la  cam- 
pagne pour  en  donner  une  large  part  à Moreau,  et  en 
faire  ainsi  l’homme  important  des  opérations.  Mais 
l’Autriche  fit  quelques  vives  représentations  à ce  sujet; 
M.  de  Mctlcrnirh  déclara  rester  étranger  à ce  qu’il 
ap|M>lait  Yintrigue  Moreau  : la  situation  de  famille 
depuis  le  mariage  de  l’archiduchesse  ne  permettait 
pas  qu’on  pût  songer  à un  projet  de  renversement. 
Comme  les  Autrichiens  donnaient  un  accroissement 


de  force  décisif , on  n'avait  rieu  il  leur  refuser  : toutes 
les  puissances  avaient  intérêt  à caresser  l’Autriche; 
l’empereur  Alexandre  accepta  donc,  après  quelques 
difficultés,  le  feld-maréchal  prince  de  Srhwarlxcn- 
berg,  comme  général  en  chef  des  armées  alliées.  Celle 
déférence  constatait  tout  ce  que  l'on  devait  à l’Autri- 
che, qui  à son  tour  était  aise  d’avoir  le  commandant 
suprême  à sa  disposition,  afin  de  dominer  la  guerre  et 
la  diplomatie  de  la  campagne  en  lui  donnant  au  besoin 
ce  caractère  calme  et  modéré  qui  convenait  à sa  poli- 
tique. 

D’après  le  plan  rédigé  à la  suite  de  la  convention  de 
Trachênhcrg,  les  alliés  durent  se  partager  en  trois 
grandes  armées,  chacune  avec  sa  destination.  La  pre- 
mière, confiée  à Bernadette,  se  composait  de  Suédois, 
de  Prussiens , de  Busses,  d’Allemands  et  d’Hanovrieus 
spécialement;  l’Angleterre  avait  aussi  son  contingent 
militaire  sous  legénéral  Walmodcn;  des  commissaires 
étaient  attachés  à ce  corps  d'armée,  le  luron  de  Vin- 
cent pour  l’Autriche,  Pozzo  di  llorgo  pour  la  Russie, 
sir  Charles  Stewart  pour  l’Angleterre.  La  seconde 
armée,  qui  prenait  le  titre  d’armée  de  Silésie,  placée 
sous  les  ordres  de  BlUclier,  se  formait  spécialement 
de  la  jeunesse  ardente  de  la  Prusse,  de  tous  ceux  qui, 
par  esprit  de  patriotisme,  s’étaient  levés  en  Alle- 
magne; Biüclier  devait  opérer  de  manière  à se  réunir 
avec  la  grande  armée  de  Bohême  sous  le  prince  de 
SchwarUenberg.  Cette  troisième  armée,  la  principale, 
tenait  le  centre  des  opérations;  autour  d'elle  devaient 
converger  plusieurs  corps  d’alliés  ainsi  qu’il  avait  été 
convenu  à Trachênhcrg  (I).  Unité,  activité,  devin- 
rent la  devise  de  l’alliance;  les  puissances  se  lièrent 
par  une  confraternité  de  sentiments;  chaque  corps 


le* rnmmiinti-aliont  de  l'ennemi  pour  lui  livrer  bataille;  toutes  1rs 
.-mires  combinée»  prendront  l'offensive,  et  le  canip  de  l'cuiu-uti  sera 
sur  le  rendes  tous. 

v L'armée  de  réserve  russe,  sous  les  ordres  du  gé-uéral  Bennigsen, 
t'avancera  do  la  Y îslulc,  par  Kalisch  vers  l'Oder,  dans  la  direction 
de  Glogau,  pour  être  à portée  d'agir  suivant  les  même*  principes, 
ri  de  sc  diriger  sur  reunco>i,s'il  reste  ni  Silésie,  ou  de  l'eiu|iécliei‘  de 
Iniler  uue  invasion  en  Pologne.  • 

(IJ  Force  des  altiri  à in  reptile  Jet  hoitilitéi. 

B h net. 


Mania)  de  Tolly,  général  ni  chef.  lnfjul.  Carat. 

«"  WlmSnftefc.  1"’"Ü° 


Généial  Langrron. 

Général  Sackcn. 
Gén.  YYiucingcrodc. 


I Général  (‘«-rbalnfl. 

I Général  Sainl-Pricsl. 
j Général  Abolie  17". 

I (Général  Kopcewiti. 

| Général  lies  en. 

J Général  Jirmoili. 
f Gv'uéral  YVuromnw. 
Général  La  plies*. 
Général  C/irniclicff. 


30.000  10,000 

18.000  5,000 
0,000  10,000 


Total.  113,000  40,000 


P rallient. 


Blüilica,  général  en  clief. 


l«cs  gardes,  généraux  Aventlclren  el  Laroche.  6,000 

1,300 

1**  curpv,  général  York. 

36,000 

6.000 

2*  — général  Klciot. 

30,000 

3,000 

3“  — général  Mulow. 

84,000 

6,300 

4'  — ■ général  Tannirirn. 

44.000 

8,000 

Ité-serve  <lc  cavalerie,  général  Raalrr. 

3,000 

Total.  130,000  30,000 

Skedoit. 

I.C  niarrrlul  Stcdingk. 

20,000 

3,000 

Allemands  ù la  solde  an  g lai  tt. 

le  général  VYalmodrn. 

23,000 

3,000 

Autrichien. 

fa*  prince  de  Scliwarlienberg,  général  eu 

chef. 

l«r  rnrps,  général  Gnlloredo. 

20,000 

2,000 

2*  — général  Chastrler. 

13,000 

2,000 

3*  — général  Giolay. 

20,000 

2,000 

4«  — général  Klenau. 

23,000 

3,000 

Réserve,  prince  de  II rtsc- Hambourg. 

20,000 

8,000 

Corps  détaché,  général  Bubna. 

10,000 

3,000 

Total.  110,000  20,000 
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fut  composé  ilt*  nations  diverses  qui  toutes  s’unirent 
par  une  sorte  de  franc-maçonnerie  politique  et  libe- 
rale. 

En  face  de  cette  grande  ligue  de  rois  et  de  |>euplcs, 
Napoléon,  toujours  à Dresde,  avait  étudié  tous  les  acci- 
dents de  son  champ  de  bataille.  La  position  de  l’Elbe, 
quoique  un  peu  avancée,  lui  parut  la  meilleure,  à lui, 
le  génie  aventureux  ; Dresde  devenait  son  centre  d’ac- 
tion; en  vain  lui  faisait-on  observer  que,  par  la  mar- 
che de  Bernadotte,  il  pouvait  être  coupe  de  Leipzig 
( la  route  de  France);  il  n’était  pas  général  de  retraite. 
Celle  position  en  avant,  appuyée  sur  Magdebourg  et 
Torgau,  lui  paraissait  admirable,  parce  que,  de  son 
centre,  il  pouvait  tomber  à l’improviste,  de  droite  et 
de  gauche,  sur  l’armée  ennemie  qui  se  présenterait 
la  première  à ses  coups;  à Dresde,  il  pourrait  s’élan- 
cer selon  son  choix  et  la  nécessilésiir  Schwartzenbcrg, 
Ülücher  ou  Bernadotte;  remarquable  combinaison  qui 
suppléait  par  l’activité  à l’absence  de  forces  égales. 
D'après  sa  méthode  si  grande,  si  large,  Napoléon  avait 
tracé  la  marche  de  chacun  des  corps  de  son  armée; 
à l'extrémité  nord,  Davoust  uni  aux  Danois  devait 
opérer  par  les  villes  hanséatiques  et  s’appuyer  sur  le 
corps  d'Oudinot  s’avançant  vers  Berlin,  et  c’est  dans 
cette  capitale  que  les  deux  maréchaux  se  donnaient 
un  rendez-vous  de  victoire,  après  avoir  écrasé  Bcrna- 
dolte.  Macdonald  marcherait  sur  Blücher  en  Silesie, 
et  lui , Napoléon,  se  réservait  d’abimer  celui  des  corps 
qui  sc  présenterait.  Ainsi  cette  position  de  Dresde, 
tant  critiquée,  il  la  choisit  comme  pivot;  il  n’oublie 
pas  qu'il  ne  peut  opposer  que  510,000  (I)  hommes  à 
l'eflcctif  des  masses  considérables  des  alliés  qui  comp- 
tent 600,000  hommes  en  y comprenant  la  réserve  de 
Bennigscn  avec  le  ban  & l'Asie  où  sc  groupent  les 

Récapitulation. 


Buste».  132,000 

Prussien».  100,000 

Suédois . 23,000 

Allemands-Anglais.  30, (XX) 

Autrichien».  130,000 


Total  320,000 

Le  général  Bennigscn  amenait  eu  outre  de  Pologne  une  réactif  de 
00,000  hommes. 

(1)  Force  Je  t'armée  de  A'apolé on  ri  ta  repriie  Jet  hostilité!. 


infanterie. 

liante  impériale. 

23,000  1 ions , 

1“ 

corps,  le  général  Vandamme. 

20,000 

2« 

— le  tua  récital  Victor. 

20,000 

3« 

— le  maréchal  ücp 

23,000 

4« 

— le  général  Bertrand. 

20,000 

3' 

— le  général  Lauristun. 

20,000 

0* 

— le  maréchal  Mar  mont. 

13,000 

7« 

— le  général  Reynier. 

20,000 

II* 

— le  prince  Puniatowsky. 

10,000 

y- 

10* 

il» 

— le  maréchal  Aiigereau  (hora  de  ligne) 

— le  général  Rapp  i Dantairk  ?id). 

— le  maréchal  Macdonald. 

20,000 

A reporter 

193,000 

Baskirs  aux  casques  dorés , aux  carquois  remplis  de 
dédies  qui  fendent  l’air  avec  la  rapidité  d’un  trait 
lancé  par  les  Partîtes. 

Napoléon  prit  l’initiative  des  hostilités;  il  voulait, 
en  frappant  nn  coup  rapide  et  prompt,  relever  l’opi- 
nion h Paris  qui  avait  Itesoin  de  ces  éblouissements 
que  donne  la  victoire.  La  prise  de  Berlin  lui  paraissait 
j un  succès  digne  de  pré|tarer  un  Te  Deum  à Notre- 
Dame;  après  la  trêve,  le  maréchal  Oudinot  eut  ordre 
de  précipiter  son  mouvement  vers  celte  capitale  de  la 
Prusse,  si  souvent  occupée  par  les  Français;  et  pour 
cela  il  fallait  livrer  Itataille  à Bernadotte  s’avançant  du 
nord  de  l’Allemagne  pour  couvrir  Berlin.  Lui-même, 
Napoléon,  résolut  d'empêcher  la  réunion  do  l’armée 
de  Silésie  sous  Blücher  à l’armée  de  Bohême  sous 
Schvtarticnberg;  il  décida  une  marche  en  avant  vers 
Macdonald  pour  écraser  Blücher.  Le  vieux  Prussien 
avait  ordre  d’ainuscr  et  d’entraîner  Napoléon  au  de- 
hors de  sa  ligne  ; pendant  ce  temps  la  grande  armée 
de  Bohême  se  porterait  sur  Dresde,  et  une  fois  maître 
de  relie  position,  tonte  la  stratégie  de  l’empereur  était 
compromise;  il  lui  fallait  abandonner  l’Elbe  et  sa  ligne 
fortifiée.  Le  rusé  Blücher  simula  donc  sa  retraite  pré- 
cipitée, et  tandis  que  s'opérait  ce  faux  mouvement, 
la  grande  armée  de  Schwartxenbcrg  s’avançait,  refou- 
lant tout  de  ses  grandes  masses. 

La  ville  de  Dresde,  h travers  ses  beaux  jardins,  scs 
prairies,  scs  corbeilles  de  fleurs,  sur  l’Elbe,  est  placée 
de  manière  à ce  qu’elle  puisse  servir  de  point  fortifie; 
le  fleuve  la  partage  et  deux  ponts  la  joignent.  Le  fau- 
bourg de  Pirna  est  une  véritable  forteresse;  le  grand 
jardin  qui  le  couronne  peut  être  lui-même  largement 
et  fortement  défendu;  les  deux  ponts  jetés  sur  l’Elbe 
séparent  Dresde  de  Neustadt , qui  forme  comme  une 
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193,000 

12*  ccrps,  le  maréchal  OuJiuol. 

20,000 

13*  — le  maréchal  llaiousl. 

30,000 

U»  — le  maréchal  Gouiion-Saiul-Cyr. 

13,000 

Total.” 

200,000 

Cavalerie. 

Garde  impériale,  le  gémirai  Nansouty 

3,000 

Irr  corps,  le  général  Latour  Mauhourg. 

10,000 

2e  — le  général  $éba*liaiii. 

3,000 

8«  — le  général  Arrighi. 

«,000 

4*  — le  général  Kelleruiann. 

4,000 

S*  — le  général  Milhaud  (hors  de  ligne  ). 
Cavalerie  légère  attachée  a tu  divers  corps  d'armée 

10,000 

Total. 

40,000 

Réserve  de  l'artillerie,  troupes  du  génie. 

10,000 

1230  bouche»  à feu  dont  200  appartenant  à la  garde  impériale. 
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ville  ù part,  le  plus  joli  séjour  de  l’Allemagne.  En 
quittant  Dresde  pour  poursuivre  l'armec  de  Blücher, 
Napoléon  en  laissa  le  commandement  àGouvion-Sainl- 
Cyr,  dont  il  savait  toute  la  fermeté  militaire;  son  corps 
ne  comptait  pas  plus  de  18,000  hommes,  et  c’est  avec 
ces  forces  restreintes  qu’il  devait  résister  à la  grande 
armée  de  Bohème  déployant  autour  de  lui  une  force 
effective  de  près  de  200,000  baïonnettes.  L’attaque 
serait  vive,  rapide,  enthousiaste,  et  comment Gouvion- 
Sainl-C)r  pourrait-il  résister  à ces  masses  qui  vou- 
laient Dresde  à tout  prix?  Aussi,  lorsque  les  premières 
colonnes  de  l’ennemi  brillèrent  sur  les  hauteurs  qui 
environnent  l’Elbe  (i),  lorsqu’on  vit  ces  masses  d’ha- 
bits bleus,  blancs  et  verts  se  grouper  par  mille  baïon- 
nettes, l’alarme  se  répandit  dans  Dresde.  Tous  les 
avant-postes  se  replièrent  et  le  faubourg  de  Pirna  de- 
vint le  premier  camp  retranché  de  Gouvion-Saint-Cyr. 
Si  les  alliés  avaient  vivement  attaqué  cette  même 
journée,  comme  Moreau  le  conseillait,  Dresde  tombait 
en  leur  pouvoir,  et  Napoléon,  complètement  compro- 
mis, était  refoulé  de  sa  ligne  de  l’Elbe.  Le  maréchal 
Gouvion-Saint-Cyr  avait  prévenu  en  toute  hâte  le 
major-général  Berthier  : a Toute  l’armée  de  Bohème 
est  autour  de  Dresde , avait-il  écrit  ; que  l’empereur 
arrive  sur-le-champ  s’il  uc  veut  que  la  ville  soit  prise 
de  force.  » Les  opérations  des  alliés  marchent  avec 
une  certaine  rapidité;  le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr 
résiste  héroïquement;  les  dernières  hauteurs  sont 
enlevées,  les  collines  voisines  sont  garniesde  Cosaques, 
leurs  lances  brillent  à côté  des  baïonnettes.  Encore 
un  peu  de  temps  et  il  faudra  capituler;  la  présence  de 

(I]  En  face  «le  Dresde,  Schwartzcabcrg  publia  Tordre  du  jour 
qu'on  «a  lire. 

■ Le  grain!  jour  cil  arrivé!  braves  guerriers  1 noire  pairie  compte 
•nr  vous.  Jutqa'irrjonr,  toutes  In  foi*  qu’elle  «ou* a fait  au  appel, 
vous  avez  répondu  à *a  confiance. 

■ Tous  les  efforts  de  notre  cm|»creur  pour  rélahir  la  paix,  dont 
l'Europe  a tant  besoin,  et  pour  liicr  sur  des  bases  solides  la  tran- 
quillité et  la  prospérité  de  l'empire,  qui  sont  inséparables  de  la  paix 
et  «le  la  prospérité  «le  nos  voisins,  n’ont  produit  aucun  effet.  Ri  la 
«instante  patience,  ni  les  représentations  pacifique»,  ni  b confiance 
sa  us  bornes  que  les  autres  puissances  plaçaient  dans  les  conseil»  et 
les  mesures  de  IVrn|iereur en  uu  mol,  rien  n’a  pu  ramener  le  gou. 
lentement  français  à de»  termes  de  modération  et  de  raison. 

« Le  jour  oi  l'Autriche  s'est  hautement  déclarée  en  faveur  de  la 
cause  de  l'ordre  et  de  la  justice,  elle  prit  aussi  rengagement  de  com- 
battre pour  le  premier  des  biens. 

• Mous  n'cnlront  pas  seuls  dans  la  lutte.  Mous  avons  avec  nous 
tout  ce  que  l'Europe  a de  grandeur  et  d'activité  à opposer  au  puis- 
sant ennemi  de  sa  paix  cl  de  sa  liberté  ; l'Autriche,  b Russie,  b 
Prusse,  b Suède,  l'Angleterre.,  l’Espagne,  toutes  ces  puissances  réu- 
nissent leurs  effort*  pour  atteindre  le  même  but,  pour  obtenir  une 
paix  solidement  établie  et  durable,  une  distribution  raisonnable  de 
Inrces  entre  les  différentes  puissances,  et  Tindépcmbiicc  de  chaque 
Etal  particulier. 

> Ce  n’est  |>as  contre  b France,  mais  contre  le  pouvoir  domi- 
nateur de  1a  France  hors  de  ses  limites,  que  celle  grande  alliance  a 
été  formée. 

h l.'E«pagne  cl  b Russie  nous  ont  prouvé  et  «|ue  peuvent  faire  b 
constance  et  b résolution  des  peuples,  l.'an  1013  montrera  ce  qnr 


l’empereur  devient  donc  indispensable;  il  doit  rame- 
ner l’armée  imprudemment  conduite  à la  poursuite 
de  Blücher;  Dresde  est  le  point  principal  qu’il  faut 
absolument  sauver;  si  l’on  avait  affaire  à un  autre 
général  qu’au  prudent  Schwartzenberg,  la  ville  serait 
déjà  tombée  au  pouvoir  des  alliés.  On  a déjà  trop 
hésité. 

Tout  est  triste  à Dresde;  le  soldat  ne  voit  point 
encore  son  empereur;  il  se  défend;  mais  a-t-il  espoir 
de  sauver  les  positions?  Les  forts  épuisent  leur  artil- 
lerie, les  munitions  deviennent  rares.  Dans  cette 
extrémité , voici  venir  Napoléon  : il  accourt  la  bride 
au  cou  de  son  cheval,  son  œil  méditatif  parcourt  les 
rues  de  Dresde,  les  forêts,  les  hauteurs  qui  la  couron- 
nent : il  est  suivi  de  l’élite  de  ses  soldats , des  cuiras- 
siers de  Latour-Maubourg,  de  l’infanterie  de  Victor; 
les  premières  colonnes  de  la  garde  impériale  défilent 
au  son  d'une  musique  militaire;  ces  troupes  ont  vu 
Dresde  avec  acclamations , leur  lier  regard  sc  fixe  sur 
les  collines  couvertes  de  l’aruiee  alliée;  c’est  au  mo- 
ment où  Sainl-Cyr,  au  désespoir , se  défend  en  héros, 
que  l’empereur  traverse  au  galop  le  grand  pont  de 
Dresde  ; ses  belles  troupes  le  suivent  et  le  saluent  de 
leurs  cris,  la  bataille  devient  imminente;  les  alliés 
n’ont  plus  affaire  seulement  à Saint-Cyr,  mais  à la 
partie  la  plus  noble , la  plus  forte  de  l’armée  de  Napo- 
léon. Cette  armée  bivaque  dans  les  rues  de  Dresde; 
on  voitcà  et  là  des  régiments  couchés  sur  les  dalles 
des  bords  de  l’Elbe;  les  ponts,  les  rues,  tout  est 
encombré  d’artillerie , de  voitures  et  de  caissons. 

L’ennemi  ignore  pourtant  que  Napoléon  est  à Dresde: 

|Kut  effectuer  b force  réunie  de  tant  de  puissants  Étals.  Dans  une 
guerre  aussi  saeiée  uoui  devons  plu»  «jue  jamais  pratiquer  en  vertu» 
par  lesquelles  nus  armées  le  *4»ul  fait  remarquer  dan*  Uni  de  guerres 
précédente». 

■ lin  dévouement  mus  bornes  pour  uotre  monarque  et  |M»ur  nuire 
pairie  ; «le  b magnanimité  dans  lu  lurcèt  comme  dans  les  revers; 
de  b détermination  cl  de  b constance  sur  le  champ  «le  Imtaille;  de 
b modération  et  de  l'humanité  envers  le  faible  : telles  sont  les  vertus 
dont  nous  devons  toujours  don  un*  l’exemple. 

« Frères  d'armes  ! j’ai  passé  dans  vus  rangs  toutes  les  années 
que  j'ai  dévouées  au  service  de  ma  pairie.  Je  connais,  j’honore 
parmi  vous  les  brave»  gens  qui  ont  conquis  une  paix  glorieuse  « t 
ceux  «| u i toi rent  leurs  traces.  Je  compte  sur  vous!  Je  suis  choisi 
parmi  vous  par  notre  monarque,  et  ta  bonté  m'a  place  à votre  lé|«:. 
Sa  confiance  et  la  vétre  font  nu  force. 

s L'empereur  restera  avec  nous  : car  il  ngu*  a confié  ce  qu’il  a de 
plus  cher  , l’honneur  de  sa  nation,  b protection  de  notre  patrie,  b 
sécurité  et  le  bien -être  de  notre  postérité. 

s Soyez  reconnaissants,  guerrier»,  de  ce  que  vous  marchez  devint 
Dieu,  qui  n’abandonnerj  pas  b cause  de  b justice,  sous  les  yeux 
d'un  monarque,  dont  In  sentiments  paternels  et  b tendresse  vous 
sont  connus.  A b vue  de  vos  compatriotes  reconnaissants , et  de 
l'Europe  entière  qui  attend  de  vos  exploits  un  bonheur  inappréciable 
a | très  de  si  longues  souffrance»,  rappelez- voit»  qu’il  vous  faut  vaincre 
(tour  répondrez  cette  attente.  Combattez  en  Autrichiens,  et  vous 
serez  vainqueur». 

« Charles,  prince  de  Schwartrrnhcrg, 

« fcld-marvchat.  » 
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Schwartzenberg  est  persuadé  que  la  ville  sera  enlevée 
par  un  dernier  effort;  ses  mouvements  sont  lents 
comme  toutes  les  manœuvres  de  l’armée  autrichienne  : 
s'il  avait  attaqué  la  veille,  la  cité  était  à lui  et  Napo- 
léon compromis;  tout  est  changé  par  une  seule  jour- 
née : l’empereur  est  là.  Ce  fut  donc  aux  hourras  mille 
fois  répétés  que  la  grande  armée  de  Schwarlzenbcrg 
descendit  des  collines  qui  environnent  Dresde,  pour 
se  porter  sur  ses  murailles.  Chaque  colonne  épaisse 
et  brillante  est  précédée  de  cinquante  pièces  d'artille- 
rie, qui  font  trembler  le  sol.  Dresde  est  couvert  de 
boulets  et  d’obus,  Saint-Cyr  résiste;  mais  le  torrent 
impétueux  emporte  les  palissades  : les  grenadiers 
hongrois,  aux  formes  martiales,  et  les  chasseurs  du 
loup,  légers  et  hardis,  enlèvent  les  batteries.  Hourra! 
hourra  ! des  corps  de  Prussiens  et  de  Russes  s’établis- 
sent dans  le  faubourg  de  Pirna  : les  feux  redoublent, 
et  l’on  commence  à entendre  ce  cri  que  les  alliés  pren- 
nent déjà  pour  mot  d'ordre  et  de  ralliement  : Paris  ! 
Paris!  signal  de  vengeance,  qui  déjà  fermente  dans 
les  cœurs,  car  les  Français  n’ont-ils  pas  eu  d'autres 
temps  visite  Derlin  et  Vienne?  c’est  réaction.  Le  mo- 
ment est  décisif  : on  ne  peut  laisser  l’ennemi  arriver 
jusqu'à  Dresde;  l’empereur  ordonne  enfin  de  prendre 
l'offensive,  il  veut  annoncer  qu'il  est  là;  la  garde 
apparaissant  tout  à coup  comme  la  tète  de  Méduse, 
avec  ses  hauts  bonnets  à poils  et  sa  tenue  martiale, 
annonce  la  présence  de  Napoléon;  il  n’y  a plus  de 
doute,  il  est  à Dresde.  Les  colonnes  des  alliés  s’arrê- 
tent étonnées,  le  mouvement  offensif  est  suspendu, 
la  retraite  sonne  ; l'ennemi  n’ose  plus  attaquer  à l’irn- 
provisle  ces  corps  d’élite  qui  leur  opposent  la  pointe 
de  leurs  baïonnettes  d’acier. 

Ce  n’est  pas  tout;  l’empereur  profile  de  ce  premier 
étonnement  pour  marcher  vigoureusement  à son  tour. 
Murat,  avec  sa  brillante  cavalerie,  attaquera  l’aile 
gauche  de  l’ennemi,  tournera  les  colonnes  d’Autri- 
chiens, les  broyant  sous  les  pieds  des  chevaux;  Victor, 
lui,  essayera  une  attaque  de  face,  ferme  et  forte. 
Murat , ce  brillant  chevalier,  parait  donc  sur  les  lianes 
des  colonnes , Victor  les  pousse  la  baïonnette  dans  les 
reins;  Marmonl,  Ncy,  Mortier,  Saint-Cyr  marchent 
la  tète  haute , a la  face  des  Russes  et  des  Prussiens. 
Napoléon  est  partout  avec  sa  garde,  prêt  à se  porter 
sur  un  point  du  champ  de  bataille  plus  spécialement 
menacé.  Tout  s’ébranle  comme  un  seul  homme;  un 
torrent  de  pluie  inonde  les  bivacs,  le  temps  est 


affreux,  les  arbres  sont  vivement  secoués  par  l’oura- 
gan. les  soldats  tiennent  à peine  sur  un  terrain  fan- 
geux ; les  chevaux  glissent  et  se  refoulent. 

Il  est  six  heures,  Napoléon,  debout,  sa  longue-vue 
à la  main , examine  les  positions  des  alliés;  et  qu’im- 
porte la  pluie  qui  tombe  par  torrents?  son  chapeau 
est  tellement  défoncé  que  ses  deux  ailes  pendent  sur 
ses  épaules;  il  vent  tout  voir  par  lui-même,  et  surtout 
le  mouvement  de  Murat;  la  brillante  cavalerie  se 
montre  déjà  sur  les  hauteurs  pour  tourner  les  Autri- 
chiens que  Victor  attaque  de  face;  à Saint-Cyr  appar- 
tient l’honneur  de  refouler  les  Prussiens,  à Mortier 
et  à la  garde  reste  la  noble  tâche  de  vaincre  les  Rus- 
ses; ils  sont  rejetés  de  position  en  position.  Le  temps 
continue  à être  sombre,  le  brouillard  est  très-épais; 
l’éclat  sonore  de  quelques  milliers  de  pièces  d’artil- 
lerie dissipe  les  nuages;  le  soleil  parait  et  laisse  voir 
les  deux  camps.  Ici  Napoléon  trempé  d’eau , en  frac 
vert,  sans  ordres,  sans  décorations,  est  sur  une  émi- 
nence; presque  en  face  se  déploie,  brillant,  le  quartier 
des  alliés , un  groupe  d’officiers  généraux  entourent 
Alexandre;  le  roi  de  Prusse  est  à ses  côtés.  L’empe- 
reur, en  voyant  cet  état-major,  ordonne  à une  batterie 
de  la  garde  de  tirer  dessus  bien  juste  : des  masses  de 
boulets  viennent  labourer  la  terre  aux  pieds  d'Alexan- 
dre; des  officiers  généraux  sont  blesses,  cl  ce  qui 
excite  la  plus  vive,  la  plus  attentive  inquiétude  dans 
ce  groupe  d’officiers,  c’est  que  le  général  Moreau  vient 
d'avoir  les  deux  cuisses  emportées  : on  dit  que  Napo- 
léon l’avait  aperçu  au  bout  de  sa  longuc-vuc,  et, 
reconnaissant  son  rival  de  gloire,  l'ennemi  de  sa  vie 
politique,  il  avait  ordonné  lui-même  à la  garde  de 
frapper  juste;  duel  d’artillerie  entre  deux  généraux 
de  premier  ordre.  Le  pointeur  habile  ne  manqua  pas 
son  coup;  Moreau  tomba  dans  les  bras  d'Alexandre, 
cl  conservant  son  sang-froid,  il  fut  transporté  hors 
du  ehamp  de  bataille  sans  donner  le  moindre  signe  de 
douleur.  Un  billet  qu’il  écrivit  le  soir  à sa  femme  indi- 
que le  plus  profond  stoïcisme;  il  se  termine  par  ces 
mots;  « Ce  coquin  de  Bonaparte  est  toujours  heu- 
reux (1)1  » Hélas!  il  ne  le  fut  pas  longtemps. 

Mural  développait  son  mouvement  avec  un  admi- 
rable courage;  il  se  précipite  sur  la  cavalerie  autri- 
chienne; il  guide  du  bout  de  son  sabre  les  carabiniers, 
les  cuirassiers;  l’artillerie  fait  des  vides  profonds  dans 
les  rangs  autrichiens , des  colonnes  entières  se  sont 
rendues  prisonnières  : une  grande  déroute  se  mon- 


(I)  Lettre  Je  Moreau  à ta  femme. 

• Ma  chère  amie, 

« A U liai  aille  de  Dresde,  il  y a troi»  joui*,  j'ai  eu  In  deux  jambes 
emportée*  d'un  boulet  de  canon.  Cccorjuin  de  Bonaparte  est  loujuur* 
heure**. 

« Ou  n'a  Tait  l'amputation  aussi  bien  que  poMildr.  Quoique 
l'année  ait  Tait  un  mouvement  rétrograde,  ce  n\*t  nullnmnt  |«r  • 


rever*,  mai*  par  décousu,  et  pour  %e  rapprocher  du  général  lilnrhrr . 

■ EiruK  mon  griffonnage.  Je  t'aime  cl  t'cuibiaikc  de  tout  mon 
«rur. 

■ Je  charge  Rapalcl  de  finir. 

«VS. 

« Madame, 

* général  me  (HTmct  de  von*  écrire  «tir  la  même  feuille  où  il 
vous  a tracé  quelque*  ligue*. 

" brpui»  le  moment  où  il  a clé  blcaté,  je  lie  l’ai  pa»  quitté,  ci  ne 
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tre,  le  désordre  apparaît  ; il  n’y  a que  trois  heures  de 
liataille  cl  les  alliés  fuient  : c’est  un  combat  de  géants. 

Les  Autrichiens  ont  surtout  souffert  : leurs  colonnes 
de  prisonniers  traversent  Dresde  comme  pour  rassurer 
les  habitants;  on  voit  de  longues  files  de  ces  habits 
blancs,  comme  aux  beaux  jours  d'Austerlitz:  c'est 
un  dernier  sourire  de  la  fortune.  Le  soir  seulement , 
Napoléon  apprit  que  la  batterie  de  la  garde  avait  visé 
juste;  Moreau  avait  été  frappé;  on  avait  cru  un  moment 
que  c’était  le  prince  de  Schwarlzcnberg,  et,  dans  ses 
idées  de  fataliste,  Napoléon  s'était  rappelé  ce  bal  bril- 
lant oit  tout  avait  flni  par  un  incendie  et  par  des  désas- 
tres affreux,  sorte  de  festin  de  Baltbazar  : « Srhwart- 
zenherg  a purgé  la  fatalité,  » s’écria  Napoléon.  L'n 
collier  d’or  au  cou  d’un  beau  lévrier  de  chasse  fit 
enfin  connaître  que  Moreau  avaitété  frappé  : ce  lévrier 
esta  lui,  il  vient  d’Amérique,  il  pousse  de  lugubres 
jappements;  sur  son  collier  on  lit  : « J’appartiens  au 
général  Moreau.  » Plus  de  doute , le  général  républi- 
cain, le  rival  de  l’empereur  n’cxislc  plus;  comme  l’a 
écrit  Moreau  dans  son  indifférence  de  la  mort  : a Ce 
coquin  de  Bonaparte  est  toujours  heureux  (I)  ! » 
Dresde  est  délivré.  Le  mouvement  offensif  s’étend 
sur  toute  la  ligne;  le  plan  des  allies  est  compromis; 

le  quitterai  pas  jusqu'à  «a  parfaite  guérison.  Non*  avons  loi  plu» 
grandes  espérance»,  et  moi  qui  le  connais,  je  puis  dire  que  nous  le 
sauverons.  Il  a supporté  l'amputation  avec  un  courage  héroïque , 
uns  perdre  connaissance.  Il  n’a  eu  qu'un  léger  accès  de  fièvre 
lorsque  la  suppuration  s'est  établie,  et  elle  a diminué  considérable- 
ment. 

« Vont  devez  me  pardonner  tous  ce*  détails  ; il»  sont  aussi  dou- 
loureux pour  moi  à tracer  qu'ils  léseront  |>onr  vous  à lire:  j’ai  eu 
Itmoin  de  murage  depuis  quatre  jours,  et  j'en  aurai  besoin  encore. 
Comptez  sur  nu-s  soins,  sur  mon  amitié,  et  tous  les  sentiments  que 
mus  m'avez  inspirés  l'un  et  l'autre,  pour  le  servir.  Ne  vous  alarmez 
pas;  je  ne  puis  vous  dire  d’élre  courageuse,  je  connais  votre  cœur. 

■ Je  ne  Isiaserai  pas  passer  une  occasion  sans  voos  donner  de  ses 
nouvelles.  U médecin  vient  de  m'assurer  qne,  si  cela  continue 
d'aller  ainsi,  dan*  cinq  semaim-s  il  pourra  aller  en  voiture. 

« Adieu,  madame,  et  resprclablc  amie  : je  suis  bien  malheurcnx. 

• Laon,  30  août  1013.  s 

(1)  Lettre  Je  l’empereur  Je  Ruine  à madame  Moreau. 

• Madame, 

« [znque  l'iftwi  malheur  qui  atteignit  à mes  cAtéa  le  général 
Moreau  me  priva  des  lumière»  et  de  l'expérience  de  ce  grand  homme, 
je  nourrissais  l'espoir  qu'à  force  de  soins  on  parviendrait  à le  cou- 
«cr ver  à sa  famille  et  i mon  amitié.  La  Providence  en  a disposé  au- 
trement. Il  est  mort  comme  il  a vécu,  dans  la  pleine  énergie  d’une 
4me  forte  et  constante.  Il  n’est  qn’un  remède  aux  grandes  peine»  de 
la  vie,  celui  de  le*  voir  partager.  Kn  Russie,  madame,  vous  trou- 
verez partout  ces  sentiments,  et  s'il  vont  convient  de  vous  y fixer, 
je  rcclicrehcrai  tous  les  moyens  d’embellir  l'cxislcucc  d'une  personne 
dont  je  me  fais  un  devoir  sacré  d'étrt  le  consolateur  et  l’appui.  Je 
vont  prie,  madame,  d’y  compter  irrévocablement  ,de  ne  me  laisser 
ignorer  aiirnnc  circonstance  où  je  pourrais  vous  être  de  quelque 
utilité,  et  de  m’écrire  toujours  directement.  Prévenir  vos  désirs  sera 
une  jouissance  pour  moi.  L'amitié  qnc  j’avais  vouée  à votre  époux 
va  au  delà  du  tombeau,  et  je  n’ai  d'autre  moyen  de  m'acquillcr,  du 
moins  eu  partie,  envers  lui,  qnc  ce  qne  je  serai  à même  de  faire  pour 
assurer  le  biru-etrede  SS  famille.  Recevez,  madame,  daus  rcs  tristes 
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plus  de  13,000  prisonniers  sont  tombés  au  pouvoir 
de  Napoléon.  L’empereur  ajetclecorpsde  Yandamme 
en  avant  pour  leur  couper  la  retraite;  tandis  qu’il  les 
poursuivra  sans  répit,  Vandatnmc  les  recevra  sur  scs 
baïonnettes;  l’armée  de  Bohême  est  désormais  impuis- 
sante pour  accomplir  aucun  mouvement  offensif.  La 
bataille  de  Dresde  est  une  belle  suite  de  conceptions  ; 
l’empereur  s’est  retrouvé  tout  entier  comme  aux  jour- 
nées d’Austerlitz  et  de  Wagram.  Les  alliés  n’agirent 
pas  avec  cette  activité  que  Moreau  avait  conseillée; 
Schwarlzcnberg  était  trop  lourd , trop  prudent  pour 
lutter  contre  le  génie  hardi  de  Bonaparte;  si , au  lieu 
de  s'arrêter  si  longtemps  devant  Dresde,  il  eût  atta- 
qué avec  impétuosité  le  maréchal  Saint-Cyr,  il  l’eût 
forcé  à quitter  la  ville,  et  c’en  était  fait  des  manœu- 
vres de  Napoléon.  Les  alliés  attendirent  trop  long- 
temps; l’empereur  put  revenir  avec  scs  troupes  d’élite 
et  prendre  à son  tour  l’offensive  dans  une  de  ces  com- 
binaisons stratégiques  les  plus  fortes,  les  plus  admi- 
rablcs.Là  où  les  alliés  devaient  recueillir  d’immenses 
fruits.  Napoléon  les  battit  et  les  brisa  (2).  Dresde 
s'ouvrit  comme  un  vaste  foyer  qui  lança  mille  feux  ; 
scs  portes  sont  devenues  célèbres  par  le  passage  de 
belles  troupes  qui  s’élancèrent  sur  les  vertes  collines, 

ri  cruelles  circonstances,  ccs  témoignages  cl  l'assurance  de  tou*  me» 
sentiments. 

« Tœplilz,  10  septembre  1013. 

• Alexandre.  • 


(3)  Pour  faire  comprendre  toute  li  grandeur  de  celte  affaire 
de  Dresde  , je  donne  ici  l'clat  officiel  des  différentes  armée*. 
Armée  arrivent  Jetant  DrttAe  tout  le  prince  Je  Schicartzcnberg . 


Aile  droite.  | 

1 Le  général  Wittgenslein. 

20.000 

Le  général  Barclay  1 

Le  général  Kleist. 

30,000  1 

| 55,000 

4e  Toit  j.  * 

r Cav.  du  gén.  Pahlen. 

5,000  1 

Centre.  1 

Armée  autrichienne. 

55,000] 

Le  prince  de  j 

[ Réserve  d'infanterie. 

46,000 

! 120,000 

1 

Schwartzcnbcrg.  | 

' Réserve  de  cavalerie. 

19,000 1 

Aile  gauche,  armée  de  Klenan. 

Total.  ~ 

23,000 

200,000 

Force  «lu  11”  corps  sous  Saint-Cyr  dans  Drrsde. 

I.e  général  Claparède.  j 

l.n  général  Bonnet.  ! 13,000  liomm . 

le  général  Bazout. 

West  pliai  iens.  3,00* 

Total,  IH,000  "" 

Composition  de  t'armée  française  défendant  Dresde  le  26  ao&l. 
Gauche  ; Jet  bordt  Je  l'Elbe  à la  barrière  Je  Pirna  : te  maré- 


chal 3Vy. 

Infanterie  de  ta  jeune  garde.  12,500 

|,e  maréchal  Mural,  cavalerie  de  la  garde,  sous  le  géné- 
ral Nansouty.  5,000 

l«r  corps  de  cavalerie,  sous  l.atour-Manbourg.  12,000 

Centre,  le  maréchal  Gourion-Saint-Cgr. 

14*  corps.  17,000 

V icille  garde  en  réserve.  6,000 

Droite , le  maréchal  Mortier. 

Jeune  garde.  12,500 

Total  65,000 
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couronnées  par  leurs  masses  innombrables.  Rien  ne  ! 
put  résister  À cc  premier  choc:  le  coup  conçu  par 
Scliwartzeuberg  fut  manque.  Quelle  perte  pour  le 
quartier  général  que  celle  de  Moreau  ! Il  aurait  donne 
plus  d’ensemble,  plus  d’activité  aux  opérations  de  la 
campagne;  c’est  à lui  qu’on  devait  cette  pensée  mili- 
taire : « de  porter  toujours  les  grandes  masses  là  où  j 
sc  trouvait  l’empereur,  de  converger  vers  le  centre,  j 
pour  l’enlacer  sous  la  masse  des  armées  qui  marche- 
raient droit  sur  lui;  enfin  d’opérer  par  tiroirs,  de 
manière  à attirer  Napoléon  sur  un  point  tandis  qu’on 
le  tournerait  de  l’autre.  » 

Moreau  mourut  sans  sc  plaindre;  son  âme  calme, 
son  esprit  froid,  subit  sa  destinée  avec  un  stoïcisme 
digne  des  temps  antiques.  Peut-être  quittait-il  la  vie 
sans  regret;  sa  position  était  bien  fausse  au  milieu  des 
armées  étrangères.  En  vain  disait-il,  pour  sc  justifier, 
u qu’il  ne  combattait  pas  la  France, mais  Bonaparte  », 
les  coups  qu’il  portail  n’étaicnl-ils  pas  toujours  dirigés 
contre  lesanciens  compagnons  de  sa  gloire?  Les  batail- 
les qu’il  livrait  n’allaient-elles  pas  amener  les  armées 
ennemies  sur  nos  frontières?  Pourtant  la  vie  de 
Moreau  eût  été  utile  à la  France.  Que  serait-il  avenu 
s’il  était  resté  au  camp  des  alliés?  l,a  liberté  y eût 
gagné.  L’idée  de  la  délivrance  européenne  dominait 
toutes  les  autres;  on  faisait  la  guerre  surtout  à Napo- 
léon, les  armées  alliées  s’appelaient  des  nations,  et 
Moreau,  sur  les  rives  du  Rhin,  aurait  rappelé  les  pro- 
messes d’Alexandre  sur  l’intégralité  de  la  France  et 
les  limites  de  1792.  Il  ne  faut  jamais  juger  par  le» 
idées  usuelles  les  circonstances  extraordinaires  des 
nations.  Aux  temps  d’émotions  vives,  quand  de  grands 
principes  agitent  la  société,  l’idée  de  patrie  s’ellace, 
il  n’y  a plus  de  vivant  que  les  passions.  Les  partis  fra- 
ternisent plus  avec  l’étranger  qui  partage  leurs  opi- 
nions, qu’avec  le  gouvernement  qui  les  combat  ou  les 
comprime;  au  xvr siècle,  onsc  divisait  en  catholiques 
et  en  réformés,  et  chacun  de  ces  partis  ne  se  faisait 

Composition  fie  l'armée  Transite  remballant  tau»  Ici  mnn‘  de 
Drmde,  le  27  août. 

Aile  gauche,  le  i nareehal  fte y. 


Jeune  garde  totii  Mortier.  20,000 

Cavalerie  de  la  garde  un,  Nansoutv.  3,000 

Centre,  l'empereur . 

14*  cor p»,  maréchal  Saint -Cyr.  15,000 

Ce  corps,  Marnmnl.  |*j  000 

Réserve  de  la  vieille  garde.  3,000 

Réserve  d’artillerie.  S 000 

Aile  imite,  Murat 

2*  corps,  Vicier.  20.000 

l*T  corps  de  cavalerie  Latour-Maubourg.  10,000 


Total.  03,000 

(I)  £ -rirait  dei  irpéthft  de  nr  Charles  $teieart  tur  la  bataille 
de  Dreiie. 

• I*  27  août,  rrnnrtni  «e  retira  dam  Ica  faubourgs  et  dans  la  ville 


aucun  scrupule  d’appeler  à son  aide  les  lansquenets 
d’Allemagne  ou  les  soldats  d’Espagne,  car  toutes  les 
fois  qu’une  cause  se  rattache  à certains  principes,  ces 
principes  sont  tout.  Or  les  alliés  avaient  dit  : « L’Eu- 
rope doit  être  indépendante  et  libre , Napoléon  est  le 
seul  obstacle  ; sa  dictature  est  odieuse , il  faut  la  bri- 
ser; la  France  adoptera  le  gouvernement  de  son  choix, 
nous  n'en  voulons  pas  à sa  nationalité.  * Ainsi  par- 
laient les  alliés,  et  il  n’est  pas  étonnant  que  le  parti 
républicain  modéré,  madame  de  Staël,  Benjamin 
Constant,  Bernadottc  et  Moreau,  vinssent  ainsi  se 
ranger  sous  le  drapeau  de  la  cause  européenne. 

A cette  liai  ai  lie  de  Dresde  (I)  fut  aussi  frappé  le 
jeune  et  noble  étudiant  poëte  dont  j’ai  rappelé  les 
chants  patriotiques,  Kœrner,  de  noMe  mémoire;  il 
fut  blessé  parmi  les  étudiants,  la  carabine  en  main, 
sur  les  bords  de  l’Elbe.  Quelques  heures  avant  que 
la  Italie  vint  le  frapper  à la  poitrine,  il  avait  composé 
un  de  ces  poétiques  chants  populaires  en  Allemagne, 
hymne  à la  nationalité  germanique,  c’est  le  beau 
Dialogue  du  Chevalier  et  de  l'Êpèe  : « Dis-moi , ma 
bonne  épée,  l'épée  de  mon  flanc,  pourquoi  l'éclair  de 
ton  regard  est-il  aujourd’hui  si  ardent?  Tu  me  regar- 
des d’uo  œil  d'amour,  ma  bonne  épée,  l’cpée  qui  fait 
ma  joie.  Hourra  !>«-—«  C’est  que  c’est  un  brave  che- 
valier qui  me  porte;  voilà  ce  qui  fait  ma  joie.  Hourra!  » 
— « Oui, mon  épée,  oui,  je  suis  un  homme  libre,  et  je 
t’aime  du  fond  du  cœur;  je  t’aime  comme  si  lum’êlais 
fiancée;  je  t'aime  comme  ma  mai  I resse  chérie . Hourra  ! » 
— « Et  moi,  je  me  suis  donnée  à toi;  à toi  ma  vie,  à loi 
mon  âme  d’acier!  Ah!  si  nous  sommes  fiancés,  quand 
me  diras-tu  : Viens,  viens,  ma  maltresse  chérie? 
Hourra!  » — a Aux  heures  de  l’aurore,  au  beau  matin 
des  uoces,  quand  la  trompette  sonnera  les  airs  de  fêle, 
quand  le  canon  retentira,  viens  alors,  dirai-je,  viens, 
mon  amour!  Hourra!  » — « O beau  jour!  ù douces 
étreintes!  que  je  l’attends  avec  impatience!  0 mon 
ami!  dis-moi  de  venir.  Je  suis  belle  cl  vierge;  c’est 

de  Dresde,  et  une  attaque  générale  eut  lien  sur  le»  redoute»  qui 
défendaient  Dresde,  mai»  il  fol  imposable  de  pénétrer  dan»  la 
ville  avant  la  chute  du  jour,  et  l'ordre  fui  donné  pour  la  rdrailr. 
L'ennemi  fil  sortir  un  eorp»  de  30.000  homme»  ter  une  de» aile»  dr» 
allié»,  la  perte  de»  allié*  dan»  l'attaque  e»l  évaluée  à moins  «le 
4,000  homme»  : la  perle  e»t  principalement  tombée  sur  le*  Autri- 
chien». l'ne  bataille  plu»  générale  a eu  lieu  le  2R  an  malin.  Bona- 
parte a attaqué  le»  allié»  avec  an  mmm  130,000  homme*,  ldi  pluie 
qui  ne  ceiaa  de  tomber  ne  permit  pa»  à l'infanterie  de»  déni  armée* 
de  prendre  part  à l'action.  I.a  bataille  »e  Imrna  à une  forte  canon- 
nade îles  drus  côté»,  et  à plusieurs  charges  brillante»  des  cavalerie» 
autrichienne,  russe  et  provienne;  l'ennemi  continua  »e»  effort*  jus- 
qu'au «oir,  et  en  apercevant  l’inutilité  mit  fin  à l'action.  On  estime 
la  perte  des  allié»  à 6 ou  7,000  hommes  : celle  de  l'ennemi  doit 
être  beaucoup  plu»  considérable.  Dan»  la  soirée  du  20,  le*  allié*  se 
retirèrent  dan»  le  meillenr  ordre,  et  brûlent  de  se  mesurer  de  nou- 
veau avec  l'ennemi.  C*e»t  avec  une  profonde  dooleor  que  l'on  a 
appris  qoe,  ver»  le  indien  de  la  journée  du  27,  le  général  Moreao  a 
eu  les  jambes  emportées  par  un  boulet  de  canon,  an  moment  on  il 
parlait  à l'empereur  de  Rn*»ie.  » 
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pour  loi  que  je  me  réserve.  Hourra  !»  — « Mon  amie, 
ma  liclle  amie  d'acier,  pourquoi  tressaillir  ainsi  dans 
le  fourreau?  pourquoi  celle  colère  et  celle  ardeur  de 
bataille  ? Mon  épée  , qui  te  fait  tressaillir  ainsi  ? 
Hourra  ! » — « Pourquoi  je  tressaille  dans  le  fourreau? 
c'est  que  j'aspire  au  jour  du  combat,  c'est  que  j'ai 
soif  de  sang.  Voilà,  cavalier,  voilà  pourquoi  je  tres- 
saille dans  le  fourreau!  Hourra!  » — «l'aliéner*,  mon 
amour!  Demeure,  demeure  encore.  l'aliénée,  jeune 
fille , reste  dans  ta  chambrcUe,  bientôt  je  te  dirai  de 
venir!  Hourra!  » — « Ah!  ne  me  fais  pas  longtemps 
attendre  t Que  je  voie  le  champ  de  bataille,  que  je 
voie  ce  jardin  d’amour  semé  de  roses  sanglantes! 
comme  la  mort  s’y  épanouit!  Hourra!»  — «Viens 
donc,  viens,  ô toi  qui  fais  la  joie  du  cavalier;  viens, 
ma  fiancée . viens , mon  épouse,  je  vais  te  mener  dans 
la  demeure  de  mes  pères.  Hourra!  » — (L'épée  hors 
du  fourreau.  ) « Je  suis  libre  ! Ah  ! que  cet  air  est  pur  ! 
Salut,  danse  des  noces!  Vois  comme  mon  acier  brille 
au  feu  du  soleil!  c'est  la  joie  de  l’amour  qui  lui  donne 
cet  éclat.  Hourra!  » — (Le  cavalier  à ses  compagnons.) 
« Et  nous,  marchons,  mes  amis!  En  avant!  cavaliers 
allemands!  Votre  cœur  larde  bien  à s'échauffer! 
Allons!  prenez  votre  maitresse  dans  vos  bras.  Hourra  ! 
Elle  est  trop  longtemps  blottie  à votre  gauche , 
à droite  maintenant!  C’est  de  la  main  droite  que  Dieu 
veut  que  les  amants  se  fiancent  ! Allons  ! embrassez 
votre  fiancée,  pressez  ses  lèvres  d acier  sur  vos  lèvres. 
Allons  ! et  honte  à qui  délaissera  sa  maitresse. 
Hourra!  El  toi,  chante,  mon  amour,  chante;  va, 
laisse  pétiller  l'éclat  de  tes  yeux , voici  le  matin  des 
noces.  Hourra!  Ma  belle  fiancée,  ma  fiancée  d’acier! 
Hourra!  » 

Il  récitait  les  chants  de  gloire,  le  noble  jeune 
homme,  lorsqu’il  tomba  sous  la  balle  ennemie;  la 
patrie  allemande  ne  se  relèverait-elle  pas  de  son  linceul 
de  mort?  Ce  bouillant  cavalier,  celle  brillante  épée  ne 

(I)  En  entrant  en  campagne,  Bernadotle  avait  voulu  faire  con- 
naître le  Lut  cl  le  sens  de  la  guerre  contre  Napoléon.  Il  disait  : 

u Soldats,  tant  le*  événements  extraordinaire»  «pii  ont  donné  ans 
douze  dernière*  nnnrri  une  funeste  célébrité,  von*  ne  tou*  trouve- 
riez pa»  »ur  le  aol  «le  l'Allemagne;  mai*  vu*  wuirniiu  ont  neuli  «pie 
FEun-q»c  était  une  grande  famille,  et  qu'aucun  de*  Etal*  qui  la 
cùin|K>*cnl  ne  pouvait  cire  indifférent  ans  main  qu'onc  puisaaiiri* 
conquérante  inOigrrait  à l'nn  de  srs  membre*.  Ils  «ont  aussi  con- 
vaincu* que  lorsqu'une  puissance  semblable  menace  d'allaqtn-r  cl 
de  subjuguer  toutes  le*  autre*,  il  ne  doit  exister  qu'une  seule  vo- 
lait lé  parmi  lit  nations  qui  sont  déterminées  i éviter  la  honte  de 
l'esclavage. 

« Uè*  ri*  montent  son*  fùl«M»  app clés  des  rive»  du  Volga  et  du  Don, 
de»  rivages  de  la  (irande-Brel  agite  cl  des  montagnes  du  Nord  , pour 
vous  réunir  aui  guerriers  allemands  qui  défendent  la  cause  de 
l'Europe. 

« C'est  doue  dan*  Ce  moment  que  toute  rivalité,  tons  préjugés 
nationaux,  I aille*  antipathies  doivent  disparailrc  devant  le  granit 
objet  «le  la  délivraucc  des  nations. 

• L'en  perçu  r Napoléon  ne  peut  vivre  en  |udi  avec  l'Europe  i 
znoiut  que  l'Europe  ne  lui  soit  asservie  ; sa  piésomption  lui  bt  cu- 
ctprr i<.ut.  — L’i  tnort.  3. 


seraient-ils  que  les  fiancés  de  son  imagination  fantas- 
tique? Tout  n’était  point  perdu  pour  la  cause  alle- 
mande, et  des  succès  inattendus  venaient  la  consoler 
des  pertes  que  le  génie  de  Napoléon  lui  avait  fait 
éprouver. 

Le  plan  de  campagne  de  l’empereur  reposait  sur 
l’action  diverse  et  combinée  des  corps  d’armée,  dé- 
ployés comme  un  vaste  éventail  autour  de  Dresde;  on 
se  rappelle  qu’Oudinot  désignait  Berlin  du  bout  de 
sa  glorieuse  épée;  il  fallait  frapper  et  étonner  par  la 
prise  de  celte  capitale;  un  Te  Deum  devait  l’annoncer 
à Paris,  inquiet  de  la  rupture  de  l’armistice.  Oudinot 
allait  trouver  à sa  rencontre  l’armcc  deBernadottc  (1), 
s'avançant  avec  cent  mille  baïonnettes  composées  de 
nations  diverses,  Russes,  Prussiens,  Suédois,  Alle- 
mands; ainsi  l’avait  décidé  le  congrès  militaire  de 
Trachenbcrg;  l’armée  des  allies  au  Nord  devait  suivre 
le  cours  de  l’Elbe  jusqu’à  Dresde.  Le  but  du  prince 
royal  était  d’empêcher  tout  à la  fois  la  prise  de  Berlin 
et  la  jonction  du  corps  d’Oudinot  avec  celui  de  Davoust 
qui  déjà  ne  pouvait  plus  compter  sur  les  Danois;  leur 
coopération  était  faible,  incertaine.  Bernadotle  accou- 
rait à marches  forcées  sur  Oudinot,  pour  se  jeter 
entre  Berlin  et  le  corps  que  dirigeait  le  maréchal;  on 
était  dans  les  environs  du  village  de  Gross-Beeren  ; 
Bernadotle  avait  quitté  Charlotlenbourg  pour  se 
porter  sur  Potsdam:  sa  ligne  développait  près  de 
90,000  hommes;  il  fallait  donc  livrer  bataille.  Gross- 
Recrcu  devint  le  point  central  ; enlevé  par  le  général 
Bertrand,  pris  par  Bulow,  il  fut  repris  par  Reynier; 
mais,  par  la  trahison  des  taxons,  i)  se  fit  un  vide 
immense  au  milieu  de  leurs  rangs,  et  les  alliés  purent 
se  précipiter  dans  les  intervalles  et  couper  l’armcc 
d’Oudinot  en  deux.  Dès  ce  moment  on  vit  une  grande 
déroute,  les  Français  s'éparpillèrent  sur  les  routes  de 
Berlin  et  de  Dresde.  Gross-Beeren  eut  les  résultats  les 
plus  déplorables  pour  l’ensemble  des  operations  de 

traîner  400,000  braves  gens  à sept  cents  millet  «le  leur  pays;  de* 
nul  lirai  » rnnlre  Iwqnrl*  il  ne  daigna  rien  prévoir  vinrent  lc»a*sail- 
lir,  et  300,000  Français  périrent  sur  le  territoire  d'nn  grand  em- 
pire, dont  le  ftonvrr jin  avait  fait  toute  espèce  d'efforta  pour  reslrt  en 
paix  avec  la  France. 

• On  devait  espérer  qu’un  ma!he«ir,  *i  terrible  effet  delà  Ten- 
dance divine,  eût  porté  lempeicur  des  Français  à adopter  nn  sys- 
tème moins  meurtrier;  et  qu  instruit,  en  tin,  par  l'exemple  du 
Mord  et  de  l'Espagne,  il  eftl  renoncé  à l'idée  de  subjuguer  le  con- 
tinent, cl  rftl  consenti  k ce  que  le  monde  fiUen  paix  ; mais  cri  espoir 
a été  déçu,  et  la  paix  qnc  Ion*  Ira  gouvernements  désirent,  que  tous 
les  gouvernements  ont  proposée,  a été  rejetée  par  l'empereur  Na- 
poléon. 

* Soldat* 1 c'est  donc  aux  armes  qu'il  nous  faut  avoir  recours 
pour  acquérir  le  repos  rt  l'indépendance.  I.e»  même*  sentiments  qui 
animèrent  Ira  Français  en  1792,  cl  les  portèrent  k se  réunir  pour 
combattre  le*  armées  qui  étaient  entrée»  sur  leur  trrçjloirc,  doivent 
exciter  votre  valeur  contre  ceux  qui,  après  avoir  envahi  le  sol  qui 
vous  a vus  uailr«',  retiennent  encore  dans  leurs  diainc*  vos  frères , 
vos  femmes  et  vos  eu  failli. 

«i  Charles-Jean.  » 
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IVmpereur;  l’année  d'Oudinoi  fut  abîmée:  une  por- 
tion de  la  garnison  de  Magdebourg , accourue  pour 
l’appuyer,  fut  prise  par  les  I>ru*sieii*  ; Davoust  dut 
renoncer  désormais  à communiquer  avec  Oudinot , et 
le  plan  de  campagne  fut  manqué.  Après  celle  grande 
trouée,  les  alliés  purent  opérer  librement  sur  l’Elbe; 
le  nord  de  l’Allemagne  fut  h la  disposition  de  Berna- 
dotte  dont  les  troupes  se  portèrent  sur  le  point  central 
de  Dresde  |H»ur  opérer  de  concert  avec  la  grande 
armée  de  Schwartxenberg  (1),  et  tourner  la  position 
de  l’empereur. 

lorsque  Napoléon  fut  appelé  par  le  mouvement 
offensif  de  la  grande  armée  de  Bohême  à se  porter  au 
secours  de  Dresde,  il  avait  abandonné  Macdonald  en 
face  de  BlUcher  qui  opérait  en  Silésie  h la  tête  de  ! 
flO.OOO  hommes  pour  accomplir  également  sa  jonction  ! 
avec  l’armée  de  Schwarlzenherg.  Le  maréchal  Macdo-  ; 
nald  n’était  pas  en  forces  pour  résister  au  développe- 
ment de  si  grandes  masses;  Napoléon,  en  se  portant 
sur  Dresde,  lui  avait  enlevé  une  partie  de  ses  divisions; 
généralement  l’empereur  ne  s’inquiétait  que  du  point 
sur  lequel  il  marchait  en  personne. 

Dansce  moment,  Bliicher  plein  d’ardeur  avait  cessé 
de  simuler  son  mouvement  rétrograde  en  se  portant 
en  colonnes  sur  Macdonald.  L’attaque  de  Blücher  fut 
impétueuse;  sa  cavalerie  tomba  par  masses  sur  le 
premier  corps;  l’armée  de  Macdonald,  surprise  en 
marche  avant  qu’elle  pùt  se  former  en  ligne,  se  mit  \ 
en  désordre,  et  Blücher,  le  plus  intrépide,  le  plus  > 
actif  des  généraux  prussiens , en  profita.  A la  kati-  [ 
hacli,  les  Français  se  défendirent  pied  à pied;  Lau- 
rislon  fit  des  prodiges,  les  Prussiens  voulurent  effacer 

II)  Voici  te  propre  bulletin  «le  Bernadotte  sur  le  combat  «le  Grosa- 

Beeren . 

« I.' ennemi  attaqua  le  general  Tlmmen  h Trcbhin,  te  22  au 
matin. 

Le  village  «le  Grota-Beeren  , contre  lequel  le  7*  corps  français 
« t une  grosse  cavalerie  se  dirigeaient , fui  pris.  Le  corps  du  duc  de 
Itrggio  marcha  sur  Abrendoiff.  Par  l'occupation  «lu  village  de 
lifim-Brccni,  l'ennemi  w trouvait  t mille  toises  do  centre  «lu 
camp.  Le  général  Bulow  rut  ordre  «le  l'attaquer  ; ce  qu'il  ««tenta 
avec  la  décision  d'un  habile  général.  I.rs  troupes  marchèrent  avre  | 
le  calme  qui  distingua  les  soldats  du  grand  Frédéric  dans  la  guerre  * 
«le  sept  au.  La  canonnade  fut  vive  [►codant  quelques  heure*.  Les  j 
lrusi|ies  avancèrent  sons  la  proteelinn  de  l'artillerie,  et  ae  précipi- 
tèrent à la  baïonnette  sur  le  7*  corps,  qui  a'élail  déployé  dans  la 
plaine,  et  qui  marchait  hardiment  sur  le  camp.  Il  y cul  plusieurs 
charges  de  cavnlciïr  contre  le  cor[i*  «In  duc  de  PadoiM,  qui  font 
lieaueonp  d'honneur  au  général  prussien  Op|ien.  I,e  général  Win- 
ringrrode  était  i la  létc  de  la  cavalerie  russe,  H le  comte  Woronsow 
* t*  *éte  de  l'infanterie.  Le  maréchal  comte  Sltdmgk,  en  front  de 
la  ligne  suédoise,  avait  sa  cavalerie  eu  réaerve. 

a Jusqu'ici  les  résultat*  de  l'affaire  de  Groat-Beeren  sont  vingt- 
six  canons,  trente  caissons,  nue  grande  quantité  de  bagages,  et 
1,500  prisonniers,  an  nombre  desquels  il  y a 40  officiers. 

« L'cnueosi  s'est  retiré  au  deli  de  Trcbbin,  qui  est  déjà  occupée 
l,ar  deux  légimcnls  de  Cosaques.  Les  généraux  Bulow,  Taueuiicn 
«-I  O'Kourkr  sont  à la  poursuite  de  l'ennemi,  ainsi  que  toute  la  cava- 
lerie russe. 

« la*  prince  royal  a trouvé  parmi  1rs  prisonniers  des  uftiriers  et  I 


CONSULAT  ET  L’EMPIRE, 
leur  souvenir  d’iéna , et  les  jeunes  étudiants  sc  batti- 
rent en  désespérés;  un  bourra  de  cavalerie  prussienne 
obligea  Macdonald  à se  retirer  au  milieu  des  plaines 
et  des  routes  coupées  (i).  Ainsi  Bernadotte  refoule 
Oudinot,  et  Blücher  rejette  Macdonald;  le  plan  de 


portions  ; Blücher  et  Bernadotte  vont  faire  leur  jonc- 
tion avec  l’armée  de  Bohême;  l’idée  de  Moreau  reçoit 
sa  complète  exécution;  de  grandes  masses  se  trou- 
veront désormais  réunies  sur  le  même  point  pour 
opérer  simultanément. 

Mais  cette  armée  de  Bohême  vers  laquelle  toutes 
ces  forces  pirouettent,  Napoléon  n’a-l-il  pas  lancé  sur 
clic  ses  foudres  à Dresde?  brisée  par  d’admirables 
efforts,  qu’est- elle  alors  devenue?  Sa  destruction 
complète  tient  aux  manœuvres  de  Yandammc  qui  sc 
porte  sur  le  dos  des  alliés;  s'il  réussit,  le  plan  de 
Napoléon  va  grandir  dans  des  proportions  gigantes- 
ques; il  ne  sera  plus  question  de  l’année  de  Bohême; 
Yandammc  a l’ordre  de  la  briser,  Murat  la  harcèle 
avec  sa  belle  cavalerie;  les  Autrichiens  connaissent 
son  sabre  étincelant,  son  aigrette  flottante.  On  fera 
des  masses  de  prisonniers,  on  aura  réduit  celte  année 
ii  ne  plus  compter  dans  le  mouvement  militaire  de  la 
campagne.  Ainsi  raisonne  Napoléon. 

Cependant  on  n’a  point  de  nouvelles  de  Van- 
damme  : où  sc  trouvait-il  alors  à travers  ces  delilés  de 
Bohême  qui  à chaque  instant  lui  barraient  le  passage? 
Yandamme  marche  toujours,  s'avance  intrépidement; 
il  trouve  comme  barrière  la  belle  division  des  grena- 
diers d’Ostermann  ; ils  ont  juré  de  mourir  plutôt  que 
de  laisser  leurs  Thcrmopyles;  deux  régiments  de  la 

dn  tohlals  qui  avaient  itnl  vous  se»  ordrw,  cl  qui  ont  venté  «l«*s 
lanue»  de  joie  en  reiovant  leur  ancien  general.  * 

(2}  Proclamation  rie  Blücher. 

• La  Silcuc  ni  délivrée  «le  la  priWnee  «le  l'rnneini.  Cnl  à voire 
valeur,  frère*  «rl  *o!«!ali  «le  l'armée  ruuc  cl  prussienne  que  je  coin  - 
mamie , e"e*l  à vos  effort*  cl  à votre  patience  à supporter  le*  faligoe* 
rl  Ica  privation*,  qne  je  doit  le  bonheur  d’avoir  arraché  celle  belle 
province  à U rapacité  de  l’ennemi. 

* A la  bataille  de  la  Katahaeli,  l'ennemi  t'nl  avaneé  tur  non» 
avre  présomption.  Voua  été*  sorti*  de  di'rrière  le»  hauteur*,  et  avec 
la  rapidité  de  l'éclair,  voua  avn  marché  i lui.  Voua  avei  dédaigné 
de  faire  feu,  cl  voua  l'avea  attaqué  à ta  bamanelle,  et  Paver  préci- 
pité de»  bonis  escarpés  de  la  Vicias  et  de  la  Kalrbarh  d ma  ce*  deux 
rivière»  rapides. 

a Heiidonn  grâce*  au  Dieu  dea  armées,  dont  le  bras  a combattu 
poor  non»;  prosternons-nous  devant  lui  pour  lui  ren«lrr  grâce*  de 
celle  victoire  éclatante.  Terminons  no*  prière*  |**r  trois  hourras,  H 
que  ce  soit  le  signal  pour  marcher  de  noorcan  à l'ennemi. 

■ Blücher.  » 

Extrait  d'une  lettre  écrite  par  un  officier  d'étal- major  du  général 
Blücher. 

■ Brccklelshaff,  30  août,  à minuit 

■ Noua  avons  remporté  aujourd'hui  une  victoire.  L'ennemi  atta- 
qua avec  impétuosité  ; non  colonnes  ae  portèrent  rapidement  de 
derrière  le*  hauteurs,  la  bataille  fut  un  moment  indécise.  N«hi* 
fîmes  avancer  «le  mm  veaux  corps  «le  eavalerie  et  enfin  nos  masse» 
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garde  russe  suffisent  ainsi  pour  arrêter  toutes  les  | 
divisions  françaises.  Cet  héroïsme  avait  laissé  le  temps 
aux  colonnes  alliées  de  se  réunir  et  de  se  grouper,  et 
Yandammc  fut  alors  menacé  d’un  danger  imminent. 
Aventuré  au  milieu  de  la  grande  année  de  Bohême,  à 
la  tête  de  se»  20,000  hommes  d’élite,  il  venait  de  s’ou- 
vrir un  passage  lorsqu’il  trouva  dans  sa  retraite  le  corps 
de  Kleist.  Yandammc  sc  défendit  bravement,  la  mêlée 
fut  vive,  sur  un  terrain  glissant  où  les  hommes  et  les 
chevaux  sc  refoulaient  (1  ). Vains  efforts  : pressé,  entoure 
de  la  masse  des  alliés,  il  fut  oblige  de  mettre  bas  les 
armes  ; les  généraux  Guyot  et  Haxo  restèrent  aussi  pri- 
sonniers. Yandammc  fut  conduit  à Prague;  et  comme 
il  avait  failpesersur  les  Allemands  un  joug  insuppor- 
table, on  lui  prodigua  l’outrage.  Les  insulte»  de  l’en- 
nemi durent  lui  faire  moins  d’impression  que  la  dou- 
leur du  mal  irréparable  qu’il  avait  fait  à la  campagne 
«le  son  empereur,  auquel  tout  le  succès  de  la  bataille 
de  Dresde  échappait  à la  fois.  L’armée  de  Bohême 
ralliée  pouvait  recommencer  ses  operations  sur  Dresde, 
tandis  que  Rlücher  et  Bcrnadolte  se  prêteraient  bientôt 
la  main  pour  une  tentative  en  avant  sur  l’Elbe.  Et 
puis  le»  réserves  de  Bcnnigson  arrivaient  à marches 
forcées;  on  avait  vu  luire  sur  l’Oder  les  casques  dorés 
des  Baskirs,  leurs  carquois  et  leurs  lances.  En  face  de 
ces  forces  immenses,  Napoléon  pouvait-il  encore  rai- 
sonnablement tenir  la  ligne  de  l’Elbe,  et  n’etail-il  pas 
menacé  d’être  dcl  torde  de  tout  dite? 

Lui  seul  à Dresde,  environné  de  périls,  conçut  un 
projet  aussi  grand , aussi  hardi  que  celui  qu’il  avait 
«licté  à Moscou,  lorsqu’il  voulut  marcher  sur  Saint- 
Pétersliourg.  Ici , à Dresde , Napoléon  veut  remonter 
l’Elbe,  écraser  Bcrnadottc,  et  en  s'emparant  de  Berlin 
se  porter  sur  toutes  les  places  fortes  de  la  vieille  Prusse 
qui  ont  garnison  française  et  le»  débloquer.  Avec  une 
armée  ainsi  agrandie  et  forlitiée,  il  tombera  »ur  le» 
flancs  de  l’ennemi,  sur  ses  derrières  , et  les  poussera 
s'il  le  faut  jusqu'à  la  Vistule  et  en  Pologne.  Ce  plan , 
comme  tous  ceux  qu’il  avait  conçus  sur  de  vastes  pro- 
portion», fut  vivement  combattu  par  ses  lieutenants; 
il  est  trop  hardi , il  les  éloigne  trop  des  frontières  et 


de  Pari»,  la  ville  des  palais,  le  rêve  de  tous,  «r  11  nous 
livre  au  premier  coup  de  fortune;  on  ne  peut  pas 
raisonnablement  le  suivre.  » Voilà  ce  que  disent  le* 
généraux;  ils  se  battent,  mais  pour  revoir  le»  fron- 
tières du  Rhin,  Strasbourg  et  Mayence;  il»  n'ont  plu* 
aucun  désir  de  s’avancer.  Triste  armée!  on  dirait 
depuis  Moscou  que  les  généraux  français  ne  compren- 
nent plu»  que  la  retraite.  Il  y a dégoût  de  toute  con- 
ception hardie,  découragement  pour  le*  vastes  projets  ; 
le  soldat  reste  seul  avec  son  héroïsme  pour  son  empe- 
reur; les  maréchaux,  et Bcrthier surtout,  murmurent; 
ils  vieillissent;  devenu»  trop  riches,  ils  ont  besoin  de 
leur  oreiller  du  soir  dans  leur  hôtel  de  la  rue  de  Lille 
ou  de  l'Université  (2). 

Le  hardi  projet  de  Napoléon  avait  d’autant  plus  de 
portée  que,  déplaçant  le  théâtre  de  la  guerre,  du 
centre  au  nord  de  l’Allemagne,  il  rendait  impuissante 
la  défection  des  Bavarois.  Dès  que  l’Autriche  avait 
pris  une  part  active  à la  coalition , elle  avait  cherché 
à conquérir  la  haute  main  sur  le  mouvement  alle- 
mand ; la  cour  de  Vienne  négociait  avec  la  Bavière  et 
le  Wurtemberg  pour  les  attirer  vers  elle.  Ces  deux 
| cabinets  avaient  encore  des  troupes  au  service  de 
Napoléon,  et  depuis  que  les  événements  s’élaient 
dessinés  plus  nettement , ils  avaient  pris  un  caractère 
neutre;  il  s’agissait  donc  de  les  faire  passer  de  celle 
attitude  neutre  à un  mouvement  hostile  contre  la 
France.  Et  ce  fut  ici  la  tâche  de  M.  de  Mctternkb; 
entre  lui  et  M.  de  Montgélas  il  fut  dit  : «Qu’on  s’en- 
tendrait sur  le  Tyrol;  la  Bavière  le  cédait  sans  répu- 
gnance, car  les  sympathies  des  montagnards  étaient 
pour  l’Autriche;  la  Bavière  conservant  son  litre  rojal 
recevrait  une  indemnité  sur  le  Rhin,  compensation 
facile  à opérer  dans  la  situation  que  la  conquête  allait 
\ faire  aux  grandes  puissances;  chacune  trouverait  son 
j lut  dans  le  dépècement  du  vaste  empire  de  Napoléon.» 
Les  mêmes  stipulations  furent  arrêtées  pour  le  Wur- 
temberg, «qui  s'engageait  à joindre  ses  Irotipcs  à 
celles  des  alliés  dans  une  campagne  énergiquement 
poursuivie  contre  les  Français.  » 

Ces  déterminations  de  la  Bavière  et  du  Wurlem- 


d'iufanteric  attaquerait  l 'ennemi  à I»  luniniidlc  et  le  culbutèrent 
.l.in,  b Kjliludi  l.e  général  raMt  Sache*  nous  soutint  admirable- 
ment. l.'s(U<|ue  de  la  |*osiliou  «lu  corps  do  Uiijwwi  fui  déeou- 
rorléc  par  nolrr  attaque  sur  lo»  derrière»  de  l'ennemi.  S#W  a roua 
pii»  beaunmp  d'artillerie  : il  r»t  minuit,  et  non»  n*on  avon*  pa» 
encore  nn  état  eiact.  Celle  bataille  s'ap|>c1le  la  bataille  de  la 
kal/ha.  h.  • 

{1}  Bataille  Ae  kmlm. 

- Rjp|«orl , daté  de  Ttrpliti  en  Boltéme , 30  aofil  1 1113  , huit  heure» 
du  aoir. 

« L'armée  de»  alliés  a défjil  et  bat  In  roiuplétrment  aujourd'hui 
U corpa  du  général  Yandammc.  Ce  général  a été  fait  priaoniiier 
aiiixi  que  le  général  Haao,  aidoderanip  de  l'empereur  dea  Français 
et  Ira  géuéiam  Guyot  et  Hoiiibr..«tl  l-r  pnuce  de  Heu»»,  aussi 


général  françai»,  a été  tué.  Quarante  pin'io»  de  cannu,  votante  «ha 
riol»  de  munition*  et  S,00O  prisonnier»  uni  été  déjà  amenés  au  quar- 
tier général.  Le  reste  de  re  cor|>*  qui  était  composé-  de  30.000  boni 
me»  a clé  lue  on  di»|ienié.  Ce  grand  réaultal  a été  obtenu  en  alla 
quant  renuemi  de  ton»  eûtes  a ter  rigueur,  et  le»  troupe»  alitées  nul 
montré  la  plua  grande  bravoure. 

« L'habileté  du  général  Kleist,  et  b réaiklanre  héroïque  du  «ulule 
Oitrrmanu,  la  veille  , «ut  IxMucoup  contribué  à celle  victoire  rom 
pl etc.  « 

[*i|  Dana  une  lettre  interceptée  de  M.  Marti  à va  frimir,  nn 
trouve  cca  jiarolr*  : « Le  génie  «le  l'empereur  ne  labandonne 
pas,  même  dan»  telle  situation  critique;  mai»  les  générant  man 
q lient . ■ 

Hcrlliier,  «lau»  une  lettre  à un  de  ara  Merci  a ires,  à Pan»,  fait  nn 
tableau  déplorable  «le  l'armée  françaiae,  et  dit  qu'il  n'y  a que  la 
pau  qui  piiine  uutet  la  t'iauce. 
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berg,  passant  de  l'alliance  à la  neutralité,  puis  à 
l’état  hostile,  étaient  signalées  à Napoléon  depuis  le 
commencement  de  la  campagne,  et  son  vaste  plan 
qui  portait  le  théâtre  des  combats  au  nord  de  l’AIle- 
magne  n’avait  pour  objet  que  de  chercher  un  meil- 
leur terrain.  Dès  que  l’armée  française  ne  se  déter- 
minait pas  à se  porter  au  nord  de  l’Allemagne,  la 
ligne  de  l’Elbe  n’était  plus  tenable;  après  la  défection 
des  deux  cabinets  de  Munich  et  de  .Slullgard,  on  était 
cerné  sur  la  route  même  qui  conduisait  aux  frontières 
de  France.  De  tous  côtés  s’élevèrent  des  objections 
contre  la  persistance  de  l'empereur  à garder  la  ligne 
de  l’Elbe  . On  disait:  «Le  Wurtemberg,  la  Havière 
et  Rade  même  vont  sc  prononcer  contre  nous;  par  ce 
moyen,  ils  nous  coupent  la  ligne  du  Rhin,  et,  se  pla- 
çant sur  nos  lianes,  sur  notre  dos,  ils  nous  serrent 
par  tous  les  côtés.  C’est  comme  à la  Uérésina , les 
choses  sc  préparent  de  manière  à ce  qu’une  nouvelle 
armée  d'ennemis  nous  pressant  de  ses  colonnes,  nous 
attendra  au  passage;  en  cas  de  revers,  nous  sommes 
perdus;  entourés  au  nord,  au  midi,  c’est  la  même 
manœuvre  qui  nous  ferma  les  portes  de  la  Russie  dans 
la  dernière  campagne;  le  bon  sens  indique  la  néces- 
sité d’un  mouvement  rétrograde;  au  lieu  de  réver  des 
projets  de  conquête  sur  Rcrlin , il  faut  éviter  que  les 
alliés  ne  marchent  sur  Paris.  » 

Ainsi  raisonnait-on  déjà  sous  la  tente  de  l’empe- 
reur : le  besoin  de  repos  dominait  parmi  le»  chefs  de 
l'aftnée  française;  ils  ne  savaient  {mis  que  le  prestige 
une  fuis  détruit,  l'empire  était  perdu.  Faites  de  Napo- 
léon un  être  raisonnable,  il  perdait  celte  teinte  poé- 
tique qui  l’avait  faitgrandaux  yeux  des  contemporains 
et  de  l’histoire  : avait-il  été  raisonnable  à Austerlitz, 
à Wagram , à Lutzen  même , sublime  improvisation 
de  stratégie?  U fallait  à un  génie  extraordinaire  des 
choses  extraordinaires  ; si  vous  le  teniez  dans  l’ordre 
vulgaire,  il  était  perdu.  Le  plan  hardi  de  Napoléon 
sur  Ucrlin  rendait  bien  moins  décisive  la  défection  de 
la  Ravière  et  du  Wurtemberg;  une  excursion  au  nord 
de  l’Allemagne  permettait  de  retrouver  les  forces  de 
l'empire  français  comme  un  appui , depuis  Hambourg 
jusqu’en  Hollande;  c'était  la  même  idée,  je  le  répète,  | 
que  celle  d’une  pointe  sur  Sainl-Pétersl>ourg  après 
l'incendie  de  Moscou  ; elle  aurait  évité  la  Uérésina.  Le 
Wurtemberg  et  la  Bavière  ne  pouvaient  prêter  appui 
aux  alliés  dans  une  guerre  au  nord  de  l'Allemagne; 
au  midi  ils  étaient  au  contraire  une  force.  Napoléon 
trouvait  Davoust  h Hambourg,  Rapp  à Dantzick  (I), 

(1)  ■ Son*  le  général  Rnpp  chargé  de  U défense  de  Dinlnck,  . 
le  général  l-rjim  commandait  l'artillerie;  Ica  géiiéraVu  Caniprcdou 
et  Rhhemond  le  génie;  la  cavalerie  Était  aona  Ira  ordre*  (la  jouerai 
Cavaiguac;  Ica  marina  aona  le  contre-amiral  Dnmanoir.  I ra  grné- 
raui  Grandjean  , Rachrla , Hrndelet  et  Franccachi  liaient  i la  télé 
de  Vin  faillit  ie,  composée  de  tiens  division*  frinrjiit*  et  de  dîverv  ) 
bataillons  na|Kililain«,  anlplirlicni,  friiirforlo»,  havaioiart  ■ 


comme  il  aurait  trouve  Macdonald  à Riga  en  opérant 
sur  Saint-Pétersbourg  après  la  campagne  de  Moscou. 

La  même  hésitation  amena  un  résultat  aussi  fatal; 
les  généraux  ne  voyaient  que  Leipzig  et  la  route  des 
frontières;  tout  ce  qui  les  rapprochait  de  la  France 
était  comme  un  succès  jMiur  eux.  Ce  mal  du  pays  avait 
en  1S12  entraîné  l’armée  de  Moscou  à Smulensk; 
Napoléon  dut  suivre  l’impulsion  de  ses  lieutenants 
démoralisés.  Nev  et  lîerlhier  furent  les  maréchaux 
avec  lesquels  il  discuta  le  plus  longuement  les  plans 
des  opérations  militaires,  et  tous  deux  furent  d’ac- 
cord de  se  concentrer  sur  Leipzig  pour  éviter  d’être 
débordés.  L’ordre  fut  donne  d’abandonner  la  ligne  de 
l’Elbe,  et  tous  les  corps  prirent  leur  marche  par  la 
route  «le  Freylwrg.  C’était  s’exposer  à bien  des  chan- 
«*es,  car  alors  l’armée  allœo  se  préripitait  par  le  nord, 
le  midi  et  le  centre  sur  Leipzig  , où  «levait  aussi  sc 
faire  la  joui'tion  des  Bavarois;  Schwarlzenltcrg,  Bld- 
cher,  Rcrnadotlc,  avaient  tous  pris  cette  direction 
dans  les  limites  que  le  congrès  de  Trachenberg  avait 
fixées  en  suivant  ce  principe  stratégique  : « sc  por- 
ter en  masse , par  le  chemin  le  plus  court  ,“*ur  l'en- 
nemi commun.»  Toutes  les  routes,  toutes  les  traverses 
de  Leipzig  furent  encombrées  de  troupes  alliées,  et 
leurs  colonnes  profondes  vinrent  se  heurter  sur  les 
murailles  de  la  ville.  Déjà  commençait  celte  coutume 
parmi  les  ennemis  de  se  poser  comme  nations  plutôt 
que  comme  «les  armées  (î)  ; les  peuples  marchaient 
en  armes;  ces  batailles  qu’on  allait  livrer  n’étaient 
plus  des  drames  en  un  seul  acte  qui  commençaient  le 
malin  et  finissaient  le  soir,  dans  des  proportions  limi- 
tées; on  comptait  alors  par  journées;  les  batailles 
duraient  trois  ou  quatre  jours  ; suspendues  le 
soir,  on  les  recommençait  le  Icndcmatu.  A Auster- 
litz, à Wagram,  quelques  heures  avaient  suffi  pour 
vaincre;  à Dresde,  à Leipzig,  il  avait  fallu  trois  ou 
quatre  jours,  cl  l’acharnement  ne  s’elail  pas  ralenti. 
On  commença  aussi  à donner  le  nom  de  batailles  de* 
nation s à ccs  grandes  querelles  qui  s’agitaient  entre 
les  peuples  et  le  dictateur  que  l’Europe  saluait  na- 
guère. 

Napoléon,  d’après  l'avis  de  scs  maréchaux,  s'etait 
donc  porté  sur  Leipzig  , et  celte  marche  rétrograde 
fut  saluée  comme  un  succès;  le  15  octobre,  il  arriva 
devant  Leipzig  par  Duben  ; depuis  plusieurs  jours 
Marmont  et  Augcn’au  amenaient  les  vieilles  troupes 
d’Espagne  organisées  à Mayence  pour  soutenir  la 
retraite  de  Napoléon,  comme  les  corps  d'Oudinot  et 

nai*.  t'ii  bataillon  d'élite  «lait  composé  de  loua  le*  homme*  de  la 
garde  qu'on  avait  pu  réunir,  a 

(3)  On  voit  te  caractère  saint  et  nalional  que  Ica  allie*  veulent 
donner  à celle  guerre. 

Ordre  dm  jour  de  SektcnrttemWrg. 

o L'époque  la  plus  importante  de  la  guerre  aainlc  cal  arrivée. 
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BATAILLES  DE  WACHAU 

de  Victor  derrière  la  Bérésina  à la  campagne  de  1812. 
A peine  l’empereur  a-t-il  étudié  les  positions  pour 
couvrir  sa  retraite , que  déjà  le  canon  se  fait  enten- 
dre; les  corps  russes  et  prussiens  arrivent  en  toute 
hâte;  on  aperçoit  la  tète  des  colonnes  autrichiennes 
se  déployant  sur  l’horizon.  On  arrive  haletant  à Leip- 
zig, et  il  faut  déjà  se  défendre  (1)  ; les  alliés  ne  lais- 
sent aucun  relâche;  ils  semblent  avoir  emprunté 
l’activité  que  Napoléon  déployait  à d’autres  époques; 
ils  débouchent  par  toutes  les  roules  de  I^ipzig  : au 
midi,  Schwartzenberg  lance  une  de  ses  divisions  vers 
l’Elster  pour  couper  la  retraite  vers  la  France;  à la 
gauche  on  attend  Bennigsen  qui  n’a  pas  encore  pris 
part  aux  combats  avec  ses  réserves  asiatiques;  en  der- 
nière ligne , Blüchcr  et  Bernadette  arrivent  par  le 
nord;  le  torrent  presse  et  débordé  de  tout  côté.  C'est 
encore  la  lactique  de  Dresde  que  Napoléon  veut  sui- 
vre; comme  il  est  en  forces  très-inferieures,  il  pren 
dra  Leipzig  pour  centre,  et  ses  colonnes  déployées 
de  droite  et  de  gauche  s'appuieront  sur  les  faubourgs, 
les  portes  et  les  retranchements.  Cette  manœuvre, 
quia  si  bien  réussi  à Dresde,  réussira-t-elle  encore? 
A Leipzig  les  alliés  n'ont-ils  pas  des  forces  doubles, 
et  leur  impétuosité  n’a-l-ellc  pas  quelque  chose  de 
plus  vigoureux? 

Il  règue  depuis  quelque  temps  dans  l’armée  enne- 
mie une  audace  qui  tient  à la  certitude  de  la  force  et 
de  la  victoire.  C’est  Schwartzenberg  qui  engage  la 
bataille;  Napoléon  attend  et  n’attaque  plus,  fatal  ap- 
prentissage pour  lui  que  de  garder  la  défensive!  Tous 
les  corps  des  alliés  se  portent  d’abord  sur  Wachau , 
avec  une  impétuosité  si  vive  que  les  avant-postes 
sont  obligés  de  plier  devant  une  attaque  si  formida- 
ble. L’empereur  lui-même,  un  moment  forcé  de  refu- 
ser bataille,  rétrograde,  hésite,  se  reforme.  A un  signal 
donné,  l’infanterie  d’Augcrcau  s’élance  sur  les  Autri- 
chiens ; la  vieille  cavalerie , récemment  arrivée  d’Es- 
pagne, charge  à fond,  et  met  les  Allemands  en 
déroute;  les  alliés,  étonnés  de  tant  de  résistance, 

Rra*tt  guerriers,  prépare*-vou*  an  combat!  la*  lien  qui  unit  tant 
de  nation*  puissante*  dan*  la  plu*  juste  comme  dans  la  plu*  grande 
dm  causes,  «a  *c  resserrer  et  devenir  indissoluble  sur  le  cliatnp  de 
bataille. 

a Russes!  Prussien*!  Autrichien» ! vous  combatte*  tou*  pour  la 
même  cause,  von*  combatte*  pour  la  liberté  de  l'F.urupc,  pour  Pin- 
dqirndancc  île  »n*  enfants,  pour  l'immortelle  renommée  de  vos 
nom».  Tous  pour  chacun!  cl  chacun  jtour  ton*  ! A ce  signal  le  com- 
bat sacré  commence.  Sojci-j  Gdélcs  au  moment  décisif,  et  la  vic- 
toire ctl  à vous. 

■ Charles,  prince  de  Schwarfzcubcrg.  » 

(I)  Armée  française  à la  balaillo  de  l.eip<ig,  le  10. 

A la  droite , liant  la  r allée  de  Ut  Plein. 


tt«  corps,  Poniatowski , 

0,000 

4»  corps,  Augrrcau, 

0,000 

S*  corps  cavalerie,  général  Mühaud, 

3,000 

A reporter.  10,000 

DE  LA  PARTIIA  (1813). 

hésitent  à leur  tour;  Napoléon  met  cet  instant  à pro- 
fit ; c’est  à la  jeune  garde  qu’est  réservé  l'honneur  de 
briser  l’ennemi  ; l’infanterie  de  Victor,  d’Atigcreau, 
formée  en  colonnes  serrées,  soutient  l'attaque;  îles 
feux  d’artillerie  font  trembler  le  sol,  la  victoire  est 
incertaine;  nobles  adversaires,  ils  sc  disputent  et 
s'arrachent  le  terrain.  Alors  on  entend  au  loin  un 
grand  tumulte,  c’est  Bliicher  qui  arrive  sur  le  champ 
de  bataille;  si  Schwartzcnbcrg  a clé  obligé  à la 
retraite,  Bliicher  a obtenu  quelques  succès.  A la  face 
des  Prussiens , Poniatowski  fait  merveille;  Wachau 
est  à nous,  les  allies  ont  fait  des  pertes  immenses; 
c’est  un  combat  de  géants  ! 

Napoléon  médite  déjà  de  percer  leur  centre,  et  de 
les  refouler  sur  la  pointe  des  baïonnettes.  La  cavalerie 
de  Murat,  étincelant  au  loin,  sabre  et  renverse;  Latour- 
Maubourg  et  Kellermann  chargent  avec  un  indicible 
élan.  «Allez,  dignes  héros,  vous  versez  votre  sang 
pour  la  pairie  ! » Quelle  perte  ne  faisons-nous  pas  ! 
Latour-Maubourg  a la  cuisse  emportée;  le  général 
Maison  est  tombé  grièvement  blessé;  les  alliés  profi- 
tent d’un  moment  d’hésitation;  ils  chargent,  et  les 
Cosaques  de  la  garde  russe  reprennent  un  parc  d’ar- 
tillerie de  vingt-quatre  pièces  de  canon.  Dénombrer 
les  ennemis  est  impossible,  leurs  myriades  s’agitent 
comme  les  fourmis  du  sol  et  les  grues  qui  fendent 
les  nuages.  Ici  la  furieuse  charge  des  cuirassiers  de 
Latour-Maubourg;  plus  loin  une  masse  «le  colonnes 
autrichiennes  s’élance  au  pas  de  charge  et  pousse  des 
cris  si  terribles,  que  la  plaine  en  a retenti.  Bianchi 
refoule  tout  devant  lui;  les  Autrichiens  viennent  au 
secours  des  Russes  dans  ce  grand  péle-mèlc  ; Schwart- 
zenberg , qui  veut  se  montrer  manœuvrier  à la  face 
même  de  Napoléon , fait  tout  attaquer  de  droite  et  de 
gauche;  la  mêlée  est  sanglante,  générale;  le  soir 
aucun  succès  décisif.  Voilà  pour  la  bataille  de  Wa- 
chati  (2). 

Maintenant  il  faut  suivre  le  combat  de  la  Partha. 
La  Partha  coule  au  nord  de  Leipzig,  et  c’est  Blücher 


Uc(Hirl.  10,000 
Au  centre , entre  Il  achau  et  Gotta. 

2*  corps,  Victor,  15,000 

corps,  Laumlon,  10,000 

|er  corps  cavalerie,  l.alonr-Mauliourg , 0,000 

4*  cor|M  cavalerie,  Kel  Imita  nu,  3,000 

Jeune  garde,  üudinol.  0,000 

Réserve  de  la  garde  impériale. 

Vieille  garde,  Friant  et  Curial,  4,000 

Cavalerie  de  la  g.trdc,  Naitsouly,  4,000 

A la  yttuche , entre  lloliltauten  et  Croit- Ponna. 

1 1*  corps,  Macdonald,  15,000 

Jeune  garde.  Mortier,  11,000 

2e  corps  cavalerie,  Sébastian!,  4,000 

Total.  00,001) 


(I]  Ce  récit  de  la  bataille  de  I<cip*ig  diffère  essentiellement  de» 
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qui  arrive;  il  a devant  lui  Marmont  et  Ney  : les  Prus- 
siens temporisent,  amusent  leurs  adversaires  , car  ils 
attendent  Bernadette.  A Marmont  et  Ney , Bliicher 
oppose  Saeken,  York  et  Langeron;  il  se  fait  des 
prodiges.  Le  soir,  les  pertes  sont  telles,  que  Ney,  le 
brave  des  braves , est  obligé  de  se  replier.  A Lindc- 
nau,  le  général  Bertrand  a pris  position;  il  est  resté 
maître,  et  c’est  immense;  car  la  route  de  France  est 
libre  : Bertrand  a eu  l’honneur  de  préparer  les  voies 
il  son  empereur  s’il  veut  regagner  le  Rhin  avec  ses 
légions  accablées.  Il  s’est  fait  des  prodiges  parmi  ces 
hommes  prodigieux  , et  Poniatowski  a osé  de  si 
grandes  choses,  que  sur  le  champ  de  bataille  il  reçoit 
le  bâton  de  maréchal  de  France.  De  toute  cette  jour- 
née il  ne  ressort  aucun  résultat  ; l’armée  s’est  ouvert 
iin  passage,  et  voilà  tout;  elle  va  rétrograder  jusqu'à 
.Mayence , cl  l’on  considère  cela  comme  un  succès.  Sa 
position  est  encore  formidable,  les  ailes  sont  proté- 
gées par  la  Parllia  et  la  Pleiss;  Leipzig  est  comme 
un  camp  retranché  ; l’ennemi  doit  l’enlever  de  vive 
force  s’il  veut  couronuer  sa  victoire  en  nous  refoulant 
sur  le  Rhin.  A chaque  moment  scs  forces  s’accrois- 
sent : Bcrnadotte,  Colloredo  et  Bennigsen  viennent 
former  une  autre  ligne  autour  de  nous.  Napoléon 
commence  à comprendre  tout  ce  que  cette  attaque 
peut  avoir  de  formidable;  il  est  lier,  il  doit  sauver 
avant  tout  son  armée,  peut-être  en  est-il  déjà  à sau- 
ver son  empire.  Dans  un  de  ces  furieux  engagements 
qui  se  développent  autour  de  Leipzig , l'armée  s'est 
emparée  de  M.  de  Mcerfeldt.  M.  de  Meerfeldt  est  tout  à 
la  fois  négociateur  et  général  : à sa  personne  se  rat- 
tachent des  souvenirs;  plénipotentiaire  à Carapo-For- 
raio,  il  avait  vu  commencer  la  grande  lutte  de  la 
maison  d'Autriche  contre  Napoléon  ; maintenant  pri- 
sonnier, on  le  traite  avec  une  sorte  de  déférence; 
on  va  le  renvoyer  sur  parole,  cl  l'empereur  le  voit  et 
le  charge  d'une  négociation  intime.  Les  conditions 
qu’il  a refusées  à Prague,  aujourd’hui  Napoléon  les 
accepte.  «Vous  voyez  comme  on  m’attaque,  dit-il, 
vous  voyez  comme  je  me  défends;  je  veux  la  paix, 
qu’on  le  sache  bien;  vous  craignez  jusqu’au  sommeil 
du  lion,  vous  voulez  lui  arracher  les  gritTes,  lui  cou- 
per la  crinière  : prenez  garde,  l’Autriche  et  la  France 
ont  des  intérêts  communs  contre  la  Russie;  si  vous 
réduisez  l'empire  à n’étre  plus  rien , comment  arré- 
terez-vous  le  débordement  des  Russes?  Voici  donc  ce 
que  je  propose  : je  renonce  à la  Pologne,  à l’Illyrie, 
à la  confédération  du  Rhin;  est-ce  assez  d’un  seul 
Irait?  L'Italie  restera  indépendante;  quant  à l’Espa- 
gne, à la  Hollande  et  aux  villes  hanséatiques,  je  n’y 
tiens  que  pour  en  faire  un  moyen  de  négocier  la  paix 
maritime  avec  l’Angleterre.  Ces  conditions  convien- 
nent-elles à mon  beau-père  ? Alors  qu'on  arrête  un 

l'tilUimt,  nui»  il  «al  rrctirilli  mit  Ut  rj|i|K>il»  niIlKiiliqiirt  >|,t 
ü'iit  un»  franco»  rl  allie». 


armistice;  j’offre  pour  cela  d’évacuer  su  rdc  champ 
l'Allemagne  et  de  me  retirer  derrière  le  Rhin.  » 
M.  de  Meerfeldt  accueillit  rcspeclueuærnenl  ces  parole* 
de  pais,  et  quitta  le  camp  de  Napoléon  pour  porter 
ces  propositions  aux  allies. 

A ce  moment  les  forces  de  l’alliance  étaient  si 
démesurément  grandies,  leurs  moyens  étaient  si 
considérables,  qu’ils  ne  voulaient  plus  admettre  qu’une 
seule  condition,  la  France  du  Rhin;  plus  de  prépon- 
dérance au  dehors , plus  de  protectorat,  plus  de  média- 
tion : on  donnait  les  Alpes , le  Rhin , les  Pvrénér*  et 
l’Océan,  les  limites  naturelles;  quant  à la  circon- 
scription de  l’Europe,  les  alliés  se  la  réservaient 
seuls.  Dans  la  sombre  journée  du  17  octobre,  il  se 
fait  comme  une  suspension  d’armes; tout  le  monde  en 
a besoin , les  alliés  pour  développer  leurs  forces  et 
organiser  leurs  réserves.  Napoléon  jour  étudier  ses 
positions  et  préparer  sa  retraite  sur  Hanau;  à tout 
prix  il  faut  s’assurer  des  délités  de  la  Saalc  cl  rester 
maître  des  hauteurs. 

Ces  ordres  à peine  donnés,  le  canon  gronde;  la 
fatale  journée  du  18  commence!  L'empereur  vient 
d'évacuer  Wachau , ses  ruines  silencieuses  sont  aus- 
sitôt occupées  par  l’armcc  alliée,  qui  débouché  de 
tous  côtés;  ce  dragon  à mille  têtes  sc  montre  couvert 
de  feu , avec  un  ordre  parfait.  La  grande  armée  autri- 
chienne attaque  les  Polonais  de  Poniatowski;  les 
Russes  de  Barclay  de  Tolly  entourent  Murat , Victor 
et  Augcreau  ; les  Prussiens , l'armée  russe  de  lleimig- 
sen  et  les  Cosaques  de  PlatolT  se  précipitent  sur  Mac- 
donald; quant  n la  rivière  de  la  Partha,  Bliicher  et 
Bcrnadotte  se  disposent  à la  franchir,  en  refoulant 
Ney  et  Marmont.  Au  dclwl  de  la  journée,  la  bataille 
devient  ainsi  générale  ; on  voit  briller  le  courage 
individuel,  Augerean  redevient  le  vieux  soldat  d’Ita- 
lie; Marmont,  l’épée  à la  main,  charge  comme  un 
grenadier.  Hélas!  comment  résister  à ces  myriades 
d’hommes  soulevés  comme  les  flots  par  la  tempête? 
La  plaine  fourmille  de  ces  masses  brillantes  de  baïon- 
nettes: c’est  le  combat  de*  nation* , c'est  la  bataille 
des  peuples  : chacun  sc  fait  tuer  pour  sa  pairie;  l’Al- 
lemagne veut  rester  libre  et  briser  le  protectorat  du 
superbe  empereur;  la  Hollande,  l’Espagne,  l’Italie, 
vont  aussi  reconquérir  leur  nationalité  primitive.  l,a 
bataille  de  Leipzig  est  comme  le  grand  choc  de  Fon- 
tenay sous  les  lils  de  Louis  le  Débonnaire;  elle  dissout 
le  grand  empire  de  Charlemagne;  elle  en  éparpille 
les  débris. 

Quoi  d’eloniiaiit  dès  lors  que  les  Saxons  aient  aban- 
donne l'armée  de  Napoléon  pour  courir  à leur  natio- 
nalité? Seuls  de  tous  les  peuples  de  la  («ermanic  ils 
étaient  restés  dans  les  rangs  français;  les  sociétés 
secrètes  les  dominaient  par  l’idée  de  |tatrie,  et  un  peu 
d’instinct  aurait  suffi  pour  comprendre  qu’on  voulait 
en  vain  les  retenir  au  milieu  de  la  bataille;  les  Saxons 
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ne  cherchaient  qu'une  ocraftion  pour  se  jeter  dans 
les  rangs  de  leurs  frères  : eus  aussi  désiraient  la 
lit>crtéde  l'Allemagne;  passera  la  patrie  n'élail  pas 
une  désertion;  devant  eux  ils  voyaient  des  hommes 
qui  parlaient  leur  langue , des  frères  aux  cheveux 
blonds,  aux  yeux  bleus,  de  l'Elbe  et  de  l'Oder;  ils 
n'hésitèrent  point  à leur  serrer  la  main,  comme  le 
soir  autour  de  longs  tuyaux  de  poêles  quand  retentit 
le  chant  patriotique.  Toute  l'armée  saxonne  et  la  cava- 
lerie wurlcmbergeoise  délaissèrent  le  drapeau  fran- 
çais pour  aller  à celui  de  l'Allemagne  ; ces  troupes 
furent  accueillies  avec  enthousiasme  daus  les  rangs 
des  alliés;  elles  arrivaient  tardivement,  mais  enfin  , 
comme  le  disait  le  chant  de  Kœrner:  a llourra!  hourra 
venez  à nous,  vous  tous  qui  aimez  la  liberté  (1)  ! » 
Celte  fatale  désertion  des  troupes  allemandes  laisse 
un  large  vide  au  centre  de  l'armée  française;  Napoléon 
s'élance  aussitôt  vers  ce  centre;  il  le  fait  appuyer  par 
toutes  les  réserves  de  la  garde.  L'engagement  va  pren- 
dre un  caractère  singulier;  deux  rivaux  vont  encore 
croiser  le  fer  ; à Dresde,  Bonaparte  atteint  Moreau 
d'un  lioulelqui  le  brise  ; ici,  il  esta  la  face  de  Berna- 
dotte  , heureux  et  Gascon.  Après  des  prodiges , la 
trouée  des  Saxons  eslrcmplie;  la  vieille  garde  rétablit 
l'unité  sur  le  champ  de  bataille.  Si  l'attaque  a été 
formidable,  la  défense  a été  magnifique;  les  alliés  ont 

(I)  Celle  défection  de*  Saxon»  était  préparée  par  des  actes 
H des  insinuations  nilimuln  de»  sociétés  secrète*  île  l'Allemagne. 

» Saint»!  Icvex-vou»!  et  courei  aux  arme»  pour  la  grande  cause 
de  »o(rc  jatrle  : von*  are*  vu  comme  vos  fiére*  allemand»  ont  com- 
battu pour  edlc  cause,  cl  comme  Dieu  a béni  leur»  effort».  Voire 
listrie  a été  le  Ihéitr*  de  nouveaux  exploits,  qui  nul  ajouté  à la  gloire 
de  l’Allemagne.  Jusqu'ici  vous  u’y  arc*  nullement  participé.  Le 
courage  qu'a  montré  mire  armée  n'a  été  qu'en  Cireur  de  l'npprrs- 
•cor  et  de  l'oppression. 

• Rappeler -vous  les  anciens  temps,  lorsque  rous  éliri  les  pre- 
miers il  prendre  pari  à tous  le*  mouvements  de  la  nation  allemande 
pour  la  paü  ie,  jmur  la  liberté  et  la  religion  > 

(3;  Pour  se. faire  one  idée  exacte  de  la  bataille  de  Lcipxig  ou 
sdliMf , comme  l’ap|iellenl  les  Allemands,  il  faut  en  lire  cl  com- 
parer les  divers  bulletin». 

Extrait  Jet  dépêches  de  tir  Charles  Steteart  sur  la  bataille 
de  Leipzig. 

« Leipxig,  19  octobre  1813. 

* (.'Europe  enfin  tourbe  à sa  délivrance , cl  l'Angleterre  penl 
anticiper d'aranee  le  triompher!  recueillir,  conjointement  avec  se» 
alliés,  la  gloire  à laquelle  ses  efforts  inoni*  cl  constant*  dan»  la  cause 
commune  lui  donnent  rie  si  justes  droits. 

« La  victoire  du  général  Ulnchcr,  du  IG,  a été  suivie,  le  18,  par 
une  vietoirc  remportée  par  toutes  les  forces  combinées,  sur  l'année 
île  Bonaparte,  flan»  le*  environs  de  Leipzig. 

n la  perle  totale  de  plus  de  rent  pièces  de  canon,  de  00,000  hom- 
me» et  d’un  nombre  immense  de  prisonniers,  la  désertion  de  toute 
l'armée  saxonne,  aiusi  que  des  troupes  de  Bavière  et  de  Wurtemberg, 
consistant  en  artillerie,  cavalerie  et  infanterie,  cl  plusieurs  généraux 
parmi  lesquels  sont  Reynier,  Vallery,  Brnu,  Bertrand  et  Lauriston, 
font  partie  île»  fruit»  de  cette  glorieuse  journée,  la  prise  d'assaut 
de  Lcipxig  ce  matin,  des  magasin»,  de  l'artillerie,  des  provision»  de 
ta  place,  du  roi  de  Saxe,  de  toute  sa  cour,  de  la  garnison  et  de  l'ar- 
rière-garde de  l'armée  française,  rie  tons  le*  Mr*u«  de  l'ennemi , 


souffert  plus  que  nous-mêmes.  Celle  journée,  toute 
remplie  de  beaux  faits  d'armes  retentissant  dans  l'his- 
toire, sc  termine  par  des  feux  redoublés  d'artillerie  ; 


sillonner  les  deux  lignes.  Jamais  peut-être  les  champs 
de  bataille  n'avaient  vu  un  tel  jeu  des  grands 
parcs  : les  canonniers  les  pointent  avec  un  admirable 
sang-froid,  et  près  de  Napoléon  12  pièces  sont  tout 
entières  démontées  en  un  seul  instant  par  les  Suédois 
et  les  Prussiens  (2). 

Et  tous  ces  héroïques  eiïorts  ne  sont  plus  pour  la 
victoire,  mais  pour  s’assurer  une  retraite  sur  le  Hliin  ; 
l'aigle  n'espère  plus  batlrc  des  ailes  sur  les  capitales; 
secouée  par  la  tempête,  elle  veut  revoir  son  nid  sur 
la  cime  des  sept  montagnes.  Avec  son  coup  d'œil 
admirablement  juste,  Napoléon  vit  bien  que  lajournée 
du  lendemain  serait  tellemeuldécisivc  qu'aucun  espoir 
ne  resterait  pour  la  retraite  si  la  bataille  était  perdue; 
les  nations  qui  combattaient  contre  le  dictateur  étaient 
trois  fois  plus  nombreuses  que  les  prétoriens  qui 
suivaient  César  et  sa  fortune,  ta  soir  on  sc  décida 
donc  pour  la  retraite;  il  lui  fallait  un  motif  pour  ne 
pas  démoraliser  le  courage,  et  ce  motif  fut  puisé  dans 
les  rapports  des  généraux  Sorbier  et  Dulauloy  qui 
attestaient  l'extrémc  amoindrissement  des  munitions 
d'artillerie.  « On  n'avait  plus  que  16,000  coups  de 

dont  le  nombre  »ur|«iiw  30,000,  le  danger  imminent  que  Bona- 
parte a couru  d'élrc  pris,  ayant  fui  de  Lcipxig,  à neuf  heures,  cl  le» 
alliés  y étant  entré»  à orne  heures  : la  déroute  complète  de  l'armée 
française  qui  clierehc  à se  sauver  dans  toutes  1rs  directions,  et  qui 
est  toujours  entourée  : tels  sont  les  autre»  sujet.»  de  triomphe,  s 

Bulletin  autrichien. 

« Lciptig,  19 octobre  1813. 

■ A sept  heurt»  du  matiu,  l'attaque  générale  recommença,  et 
l'ennemi  fut  obligé  de  screlirer  dans  t-cipxig.  LA,  il  chercha  à gagner 
du  temps  |xmr  pouvoir  faire  retirer  ses  troupe»,  nui  artillerie,  son 
bagage,  cl  à cet  e ffet  il  envoya  un  |arlcuienlaire,  offrant  de  livrer  le 
reste  des  troupes  saxonnes,  à condition  que  Lcipxig  ne  serait  pas 
attaquée,  cl  que  la  garnison  française  cl  tout  ce  qui  appartenait 
à l'armée pourraiL  se  retirer  librement- 

« Celle  proposition  fut  rejetée.  Le»  alliés  riaient  déjà  maîtres 
des  fauliourg»;  l'ennemi  voulait  continuer  4 défendre  la  ville,  sur 
laquelle  les  alliés  faisaient  pleuvoir  leur  feu.  Le»  troupes  saionnes 
qui  étaient  dans  la  place  tournèrent  subitement  leurs  armes  contre 
les  Français;  le  désordre  deviot  général;  chacun  ne  songea  qu'à  sa 
sûreté  personnelle,  et  les  alliés  furent  ma  lire»  de  la  ville. 

s Ce  soir,  huit  régiment»  d'infanterie  |M>lonaisc  ont  quitté  les 
drapeaux  de  rcunemi  et  ont  passé  aux  alliés. 

« LYmpeienr  il' Autriche  a nommé  le  prince  de  Sehwarlirnberg 
commandeur  en  chef  de  l'ordre  de  Marie-Thérèse.  L'empereur  «le 
Ilussielui  a conféré  l'ordrr«!e  Saint-tii  orge,  delà  première  classe, 
cl  le  roi  de  Prusse  l’ordre  de  l'Aigle  noir. 

« L'empereur  d'Autriche  a donné  la  grand'  croix  de  l'ordre  de 
llaric-Tliérèse  au  général  Ulucher,  qui,  |>ar  l'énergie  et  la  sagesse 
qu'il  a développées  dans  les  ojiéral  ions  les  plu*  difficile*  dans  le  cours 
de  la  campagne,  a si  foil  contribué  au  glorieux  résultat  de  ces 
bataille*  ; et  la  croix  «le  commandeur  chi  même  ordre  an  général 
tincisnau,  quartier-maître  général  du  général  Bluchcr. 

s L’armée  combinée  se  met  en  mouvement  pour  pont  suivre 
l'ennemi.  n 
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canon  à tirer;  sépare  du  grand  parc,  on  ne  pouvait 
s’approvisionner  qu’à  Erfurth.  » L’empereur  prit  donc 
ce  prétexte  pour  justifier  le  mouvement  rétrograde 
que  déjà  il  avait  décidé.  La  position  de  Leipzig  n’était 
plus  tenable:  séparé  de  la  route  de  France,  Napoléon 
se  voyait  h la  disposition  des  alliés;  un  jour,  deux 
jours,  il  pouvait  encore  résister  brillamment;  mais 
sa  perle  était  certaine. 

Ce  ne  fut  donc  pas  le  manque  de  munitions,  mais 
l’étude  approfondie  des  périls  de  l'armée  qui  le  déter- 
mina dans  sa  marche  en  arrière  sur  le  Rhin.  A huit 
heures  du  soir,  des  ordres  sont  silencieusement  donnés; 
on  rentre  dans  Leipzig  pour  préparer  toutes  Jes 
mesures  que  commande  une  opération  si  grave.  Auge- 
reau  commence  le  mouvement  vers  Erfurth  ; ses 
troupes,  belles  encore  de  tenue,  défilent  par  le  fau- 
bourg de  Lindenau.  N'ey  fait  replier  ses  régiments,  il 
est  suivi  par  l^uriston  et  Poniatowski , destinés  à 
former  l’arrière-garde.  Ainsi  tous  les  faubourgs  de 
Leipzig  sur  la  route  de  France  sont  encombrés  de 
troupes  ; il  y a déjà  un  peu  de  confusion,  et  ce  qu’on 
s’explique  à peine,  c'est  que,  dans  l’idée  d’une  retraite, 
des  ponts  volants  n’aient  pas  été  construits  sur  l'Elstcr; 
c’était  le  travail  de  quelques  heures. 

Poniatowski  soutient  l’arrière-garde;  le  poste  est 
diflicilo;  il  faut  qu’il  donne  la  bonne  venue  a son  bâton 
de  maréchal  de  France.  Le  vieux  Leipzig  est  crénelé; 
les  Français  sont  massés  au  faubourg  de  Lindenau. 
Dans  cette  position,  Napoléon  devait  sentir  l’impor- 
tance de  s’assurer  le  cours  de  l’Elster;  le  seul  grand 
pont  de  Leipzig  soutient  cette  périlleuse  retraite,  et, 
je  le  répète,  il  est  inconcevable  que  le  génie  n’ait  pas 
construit  des  ponts  volants  sur  une  rivière  de  vingt- 
cinq  toises.  Ceci  est  une  omission  si  étrange  qu’on  a 

(1)  M.  Fain. 

(tf|  Je  donne  Frit  rail  du  bulletin  Ht*  Napoléon  qui  explique,  à sa 
manière,  le  dcuilre  «le  l'armée  cl  la  «-ante  «le  «a  ruine  : 

■ A ait  Irctirc»  du  *oir,  IVmpercar  fil  *c«  disposition»  pour  le  len- 
demain; ma»,  à sept  Itnirca,  Ira  griimux  Surhier  et  Diilaolov, 
commandant*  de  l'artillerie  «le  l'armée  eide*  {partie»,  vinrent  à non 
bivac  et  lui  dirent  qu'on  avait  consommé  Üa,000  Ixmlcta  dans 
cette  bataille,  que  le»  munit  ««ma  en  rrirrvc  étaient  épuisé»*,  et  qu'il 
ne  restait  plua  «pie  IC, 000  boulet*  «pii  tu(li*aieul  à peine  pour  une 
canonnade  de  «leux  Iscurcs,  après  quoi  il  n'y  aurait  plu*  «le  muni- 
tiuua  pour  l«»  événement*  uUériiiiis;  que,  dana  cinq  jour»,  l'armée 
avait  consommé  plus  de  220, 1 000  Imiilcla.  et  qu'on  aie  |Mmvail  eu 
tirer  que  de  Magd«.'hnurg  ou  d'F.rfurtli.  Cel  étal  de  rliosea  mutait 
nécessaire  un  mouvement  prompt  aiir  un  de  nos  «leux  grand*  diquHa. 
LYuipcictu  ae  décida  |<our  relui  d'Erfurlb,  par  la  même  raiaou  qui 
l’avait  engagé  à venir  à l-cipng,  pour  pouvoir  apprécier  la  détection 
de  la  Bavière.  Il  ordonna  «le  faire  jvaïuer  |»ar  le  «léfilé  de  l.indeiun 
le  lugage,  le*  parca  ci  l'artillerie;  il  donna  le  même  01  dre  pour  la 
cavalerie  et  lui  dilFi" renia  corps  de  l'armée,  cl  ac  rendit  à l'hôtel 
«le  Prusse,  dau*  le  faubourg  de  laripxig,  où  il  arriva  à ncvif  linirr» 
du  soir.  Cette  circonstance  obligea  l'aruiéc  française  à renoncer 
aux  fruits  de» deux  victoire»  dan»  lesquelles  elle  avait  ai  gloricusc- 
meut  battu  vies  troupc-v  ai  tu|iérieurc*  eu  nombre,  et  la  armées  de 
tout  le  continent.  Leduc  «le Tai  ente  et  le  priurc  Poniatowski  Turent 
chargés  de  tenir  le»  faubourg*  et  de  l«  défendre  aun  longtemps 


justement  demandé  si  Napoléon  n’a  pas  sacrifié  le  bras 
pour  sauver  le  corps.  Sa  grande  préoccupation  est  de 
faire  miner  le  pont  de  l’Elster;  il  craint  de  lomlxT  au 
pouvoir  de  l’ennemi  ; il  ne  veut  pas  rendre  son  épée 
à Hernadnlle;  il  ne  veut  pas  rester  captif  à la  face  de 
ces  princes  qui  seraient  pour  lui  implacables  dans 
leur  victoire.  Le  pont  de  l’Elsler  est  miné,  et  comment 
se  fait- il  que  celte  opération  si  grave,  dont  la  sûreté 
de  toute  l'armée  dépend,  il  la  coulie  à un  simple  offi- 
cier du  génie,  et  cet  officier  h un  caporal  de  sapeurs? 
Il  y a ici  un  grand  mystère;  Napoléon  veut  avant  tout 
se  préserver  d’une  captivité  altaissée  ; coûte  que  coûte, 
il  faut  en  sacrifiant  le  pont  se  donner  un  moyen  de 
retraite,  et  s’assurer  la  route  de  la  France;  pourtour 
ou  pour  lui  seul,  qu’importe? 

Les  troupes  alliées  vont  tenter  un  grand  et  dernier 
effort  sur  Leipzig:  la  ville  est  à eux;  les  soldats  valeu- 
reux de  l’empereur  des  Français  ne  se  battent  plus 
que  pour  s’assurer  une  retraite , mais  ils  se  défendent 
bien.  Macdonald,  chargé  de  conduire  l’arrière-garde, 
doit  résister  le  plus  longtemps  possible,  afin  délaisser 
à l’armée  entière  le  temps  de  franchir  l’Elsler;  et, 
chose  étrange  I lorsque  ccs  dispositions  sont  faites , 
Napoléon  en  sûreté  sur  l'autre  rive  s’endort  d’un  som- 
meil profond  dans  un  moulin;  il  est  sauvé,  et  il  sem- 
ble que  cela  suffise.  « Il  dort  profondément,  dit  un 
de  scs  secrétaires,  son  admirateur  enthousiaste,  au 
bruit  des  soldais  et  des  caissons  qui  défilent  sur  les 
routes  et  des  coups  de  canon  qui  retentissent  de  tous 
côtés  (1).  » Le  temps  était  parfaitement  choisi  pour  le 
sommeil  d’un  général  en  chef;  il  ne  se  réveilla  qu'à 
l’explosion  du  pont  de  l’Elstcr.  Le  bulletin  dit  qu’un 
sapeur  mil  le  feu  aux  mines  (2),  sans  ordre,  à la  vue 
des  premières  colonnes  ennemies.  Quoi  ! cette  lâche , 

|KMir  donner  lr  temps  au  pool  «b-  déboucher,  d alors  dépasser  em- 
ménies le  délilc  vcrsonxc  lutin-». 

• Le  10,  à iirtif  liruhtrl  ilrmir,  l'empereur  partit  pour  Lindenau, 
pour  j attendre  l'évacuation  de  Lcipiigel  voir  le*  dernière*  troupe* 
passer  Iw  pont*  avant  de  ne  mettre  en  marrhe.  I /ennemi  apprit 
bientôt  que  la  plu»  grande  partie  «te  l'armée  avait  évarué  Lciprig, 
et  qu'il  n’y  restait  plut  qu'une  forte  arrière-garde.  Il  attaqua  vive- 
ment le  due  «le  Tarcnle  rt  le  prince  Poniatowski  ; il  fut  icpnntac 
pt«»icur*  fui»,  et  noire  arrière- garde  effectua  sa  retraite  pendant 
qu'un  défendait  Ira  faubourg».  Mai»  le»  Saxon»  qui  étaient  resté» 
dan»  la  ville  tirèrent,  de»  remparts,  sur  nos  troupe»,  ce  qui  les 
obligea  d'accélérer  leur  retraite  et  occasionna  quelque  dé*or«lrc. 

* L'empereur  avait  ordonné  aux  ingénieur»  de  placer  det  fou- 
ga»M-tsou»  le  grand  qui  est  entre  Lciprig  et  Lindenau,  afin  de 
le  faire  sauter  au  dernier  moment,  et  «le  retarder  la  marrhe  «le  l'en- 
nemi pour  dounrr  le  temps  de  défiler.  Le  géncralDulaulu)  avait  confit: 
celle  opération  au  colnurl  Mont  fort  Ce  colonel,  au  lieu  «le  rester  sur 
le  lieu  pour  diriger  et  «louucr  le  signal,  donna  ordre  à un  ea|>oial  et 
ii  quatre  sapeur»  «le  faire  sauter  le  |*>nt  au  mouirul  où  l'on  aperce- 
vrait l'ennemi.  Le  caporal,  Immnic  ignorant,  et  ne  comprenant  pas 
bien  la  nature  du  service  donljl  était  chargé , uni  le  feu  aux  fou- 
gasses et  fil  sauter  le  poul  au  premier  coup  qu'il  culrndit  tirer  «le* 
remporta. 

a I ne  partie  «le  l'armée  ‘ lait  encore  de  l'autre  côte  avec  un  parc 
de  quatre-vingts  pièce»  d'artillerie  et  quelques  centaines  de  chariots. 
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pourtant  immense , ôtait  confiée  à un  simple  caporal  ! 
la  grande  et  impartiale  histoire  peut-elle  aveuglément 
adopter  de  tels  motifs?  .Napoléon  ne  pouvait  se  sauver 
qu'en  faisant  sauter  le  pont;  dans  ce  pêle-mêle,  il 
pouvait  être  pris,  lui,  l'empereur,  par  les  ennemis. 
\oyei  comme  tout  cela  est  parfaitement  ménagé: 
l'empereur  dort  durant  trois  heures  pendant  une 
retraite  dont  tous  les  moments  étaient  si  précieux; 
il  dort  et  il  n’est  réveillé  que  par  l’explosion.  Que 
d'innocence,  que  de  candeur  dans  ce  récit!  Aussi 
Reruaduttr,  dans  son  orgueilleux  bulletin,  daté  de 
Leipzig,  ne  peut  s’empêcher  de  s’écrier  : « Il  est  incon- 
cevable qu’un  homme  qui  a commande  dans  trente 
batailles  rangées,  et  qui  s’est  fait  une  grande  réputa- 
tion militaire  en  s’appropriant  la  gloire  des  anciens 
généraux  français,  se  soit  décidé  à concentrer  son 
année  dans  une  position  aussi  désavantageuse  : l’Els- 
ter  et  la  Pleiss  sur  ses  derrières,  un  terrain  maréca- 
geux à traverser  et  un  seul  pont  pour  passer  une 
armée  de  UH), 000  hommes  et  3,000  chariots  de  baga- 
ges. Chacun  se  demande  ; Est-ce  là  ce  grand  capitaine 
qui  a fait  trembler  l’Europe?  » 

La  terrible  explosion  s’est  fait  entendre , l’armée 
française  est  séparée  en  deux , Macdonald,  l^auriston, 
Reynier,  Poniatowski  sont  encore  dan»  Leipzig;  ces 
braves  hommes , accules  sans  espoir  de  retraite , son- 
gent tous  à vendre  chèrement  leur  vie:  la  masse  con- 
fuse des  plus  faibles  se  dirige  vers  l’Elster  et  cherche 
à le  passera  la  nage;  le  lit  en  est  bourbeux  et  pro- 
fond; nouvelle  Ucresiua,  la  rivière  engloutit  tout  ce 
qui  ne  sait  pas  nager.  Les  plus  intrépides  au  contraire 
restent  dans  la  ville,  se  barricadent  dans  les  maisons, 
font  feu  de  toutes  parts;  hélas!  comment  résistera 
des  masses  innombrables  qui  s’agitent?  Tout  ce  qui 
n’a  pu  fuir  tombe  au  pouvoir  de  l’ennemi  par  capitu- 
lation ; 13,000  hommes  sont  prisonniers , 150  pièces 
d’artillerie  sont  le  trophée  des  vainqueurs. 

Parmi  ceux  qui  s’etaient  précipités  vers  l'Elstcr 
pour  ne  pas  tomber  aux  mains  des  alliés,  sc  trou- 
vaient deux  maréchaux  de  France,  .Macdonald  et  Po- 
niatowski; sans  hésiter  Macdonald  se  jclle  dans  les 
eaux , son  cheval  est  vigoureux , il  sait  lui-même 
nager:  les  flots  semblent  le  respecter,  le  voilà  sur  la 
rive  opposée:  «•  Allons,  vieux  et  noble  soldat,  tu 
pourras  servir  encore  ta  patrie!  » Poniatowski,  plus 
malheureux,  se  défend  en  brave,  il  lient  tête  à des 
masses  d’ennemis;  son  beau  cheval  de  Mecklcmhourg, 

l.'avanl-ftardr  qui  appiocliait  du  pont,  le  voyant  «auler,  le  cru!  au 
pouvoir  de  Tenuciui  lin  cri  de  frayeur  gagna  «le  rang  ru  rang: 
• L'ennemi  n!  mu  non  talon»  et  Ira  pont*  «ont  détruit»  J » Le»  ni.il- 
Iteiireui  vnldal»  ne  di»|*T«cr<  nt  ci  tâchèrent  de  Muutrrcummt  «lu 
purent,  la?  duc  de  Tarrtiie  pana  la  rivière  à la  nagr. 

« Il  n’enl  pa»  puftaiblc , en  ce  momeiii , de  enmlalcr  le*  jiertc* 
nrraùimné»  par  ce  malltrurrus  événement , main  on  le*  évalue  à 
12,000  homme* cl  pluaieur»  centaine*  dr  rharinl»  Ix:  drnnrdre  qu'il 

CJtnutin  — t'i  t Rorz.  5. 
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blessé  à la  cuisse,  s'élance  dans  l’Elstcr  rapide  et 
grossi  par  les  pluies,  Poniatowski  lui-même  blessé 
n'a  plus  la  force  de  diriger  son  coursier;  il  tombe  et 
roule  dans  les  eaux  bourbeuses  : quelques  heures 
après  on  ne  rapporta  plus  que  son  cadavre.  Ainsi 
mourut  le  dernier  des  Poniatowski , célébré  parmi  les 
races  de  Pologne  : ses  traits  révélaient  son  origine 
tartare,  il  n’avait  rien  d’elevé  dans  la  physionomie, 
il  était  court,  trapu  et  déjà  très-avance  dans  la  vie, 
car  il  touchait  à sa  cinquante  et  unième  année.  Comme 
il  fut  grand  par  le  courage  on  le  poétisa,  on  l'embellit  ; 
l’image  de  Poniatowski  devint  une  relique  des  beaux 
faits  d’armes  ; il  fut  moins  chanté  pour  lui-méinc  que 
parce  qu'il  était  le  symbole  de  la  Pologne,  vierge 
sainte  et  captive;  on  en  fit  un  jeune  homme  aux  traits 
élégants,  à la  taille  magnifique,  lui  presque  vieillard 
déjà  : ainsi  se  manifeste  l’amour  des  peuples;  ce  qui 
est  grand , ils  le  font  !>cau. 

Au  milieu  de  tous  ces  désastres,  Napoléon  marchait 
rapidement  par  la  route  d’Erfurth.  Rien  du  désordre 
s’etail  mis  dans  ses  colonnes , et , comme  pendant  la 
retraite  de  Moscou,  la  garde  seule  conservait  un  aspect 
imposant;  le  reste  formait  des  masses  confuses;  les 
aigles  à peine  indiquaient  les  régiments.  Oudinol  sou- 
tient la  retraite,  et  Bertrand  ouvre  la  marche;  déjà 
les  eunemis  nous  entourent  de  toutes  paris  dans  leur 
incessante  activité;  tant  que  l’Allemagne  verra  un 
soldat  français,  pour  eux  la  lèche  ne  sera  pas  remplie  ; 
aussi  Giulay,  BUicher,  poursuivent  Napoléon  qui  pré- 
cipite ses  colonnes  vers  Mayence,  sa  grande  place 
d'armes.  Erfurth  est  le  lieu  de  ralliement  general  ; il 
n’y  a pas  un  moment  à perdre;  partout  on  fait  sauter 
les  ponts,  on  coupe  les  roules.  Oudinol  s’est  illustre 
par  la  fermele  de  son  caractère  ; c’est  le  même  homme 
qu’à  la  sombre  retraite  de  181*2. 

On  touche  Erfurth , c’est  un  point  de  repos  pour 
l'armce  harassée  : de  là  au  Rhin  la  distance  n’est  pas 
longue;  Napoléon  espère  saluer  bientôt  Francfort  et 
Mayence.  Des  obstacles  l'attendent;  traque  de  tous 
côtés  par  Tannée  ennemie  qui  s’avance  de  Leipzig 
au  pas  de  course,  de  nouveaux  adversaires  sc  pré- 
sentent pour  lui  refuser  passage  ; les  Bavarois  et  le 
général  de  Wrède,  réunis  à la  cause  nationale  de 
l’Allemagne,  veulent  payer  leur  bonne  venue;  ils  sc 
bâtent  de  se  rendre  à marches  forcées  de  l’Inn  jusqu’à 
Wurtzlmurg;  là,  ils  pourront  sc  placer  comme  une 
liarrièrc  d’artillerie  et  de  baïonnettes  pour  séparer 

a produit  «Un»  t'armée  a change  IVlat  «te*  affaire*-  L'armée  fran- 
raiv,  quoique  victorien  U-,  arriveà  Erfm  lit  comme  uni  armée  hait  ne  . 
Il  r*l  ini|>iM*iUle  «le  «lécrire  le»  rr;;iH»  «J«:  l'armée  delà  perte  de 
Poniafow»ki  et  de*  autre»  brave».  La  profonde  douleur  dr  Penipe- 
reur  »e  ronçwil  aivémcnl  de  voir  le»  Iruil»  de  tant  de  fatigue»  et  dr 
travan»  «'évanouir  j ar  une  négligence.  I.’arniée  frauçaive , aprè* 
tant  de  brillant*  Mirer*,  a perdu  v>n  attitude  virtorieuw.  ■ 
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Napoléon  «leu  frontière»  du  Rhin.  Les  ennemis  se  jet- 
tent sur  les  communications  de  l'empereur t comme 
cela  «'était  vu  quand  Wittgenslein  et  l’amiral  Tschi- 
cliakofT  se  donnèrent  rendez-vous  vers  lkirisow.  La 
position  devient  de  plus  en  plus  difficile;  Blücher 
detKH-dc  par  Eiscnach,  les  Cosaques  remplissent  de 
leurs  pulks  la  roule  de  Gotha;  les  allies  veulent  ainsi 
envelopper  l’arrnee  en  retraite  de  leurs  grands  liras;  ] 
Erfurth  deviendra  un  nouveau  Leipzig  : il  faudra 
s’ouvrir  un  |iassage  ! 

Avec  quels  tristes  débris  cette  opération  pourra- 
t-elle  être  tentée?  De  tous  les  corps  d’armée  qui  ont 
pris  part  à la  campagne , il  n’en  reste  plus  que  cinq  : 
ceux  de  Victor,  de  Marmont,  d’Augereau,  de  Bertrand 
et  de  Macdonald;  trois  sont  restés  captifs  dans  les 
murs  de  Leipzig.  Par  une  imprudence  inouïe  on  a 
laissé  Saint -Cyr  à Dresde;  Davoust  est  toujours  à 
Hambourg.  On  ne  s’explique  pas  cet  éparpillement  de 
forces  dans  les  périls  d’une  situation  si  grave;  c'est 
que  l’idée  de  Napoléon  est  toujours  la  conquête,  la 
marche  en  avant  et  jamais  la  retraite,  il  ne  laisse  rien 
en  arrière  sans  esprit  de  retour  ; il  ne  comprend  fias 
les  précautions  les  plus  vulgaires;  il  n’ahandonnc  pas 
l’espérance  de  ressaisir  son  pouvoir  sur  l’Allemagne; 
il  pense  moins  à la  France  du  Rhin  qu'à  ses  conquêtes, 
à Mayence  et  Strasbourg  qu’à  Torgau  et  Magde- 
bourg  (I). 

Cette  retraite,  il  faut  la  surveiller  attentivement, 
car  elle  devient  périlleuse,  à mesure  qu’elle  s’appro- 
che des  frontières;  l'armée  se  concentre;  on  quitte 
Erfurth  par  la  route  de  Gotha  ; Macdonald  et  Victor 
ouvrent  la  marche  ; Scbasliani  les  suit  avec  sa  cava- 
lerie, et  parmi  les  plus  fringants  escadrons  on  aperçoit 
les  gardes  d’honneur  composés  de  nobles  et  jeunes 
hommes  qui  vont  faire  leurs  premières  armes.  Au 
centre  se  trouvent  Marmont,  Bertrand,  Ncy  et  Auge- 
reau  ; Mortier  soutient  la  retraite  et  autour  de  l’em- 
pereur brillent  les  régiments  de  la  vieille  garde  qui  se 
maintiennent  dans  leur  fermeté  et  leur  sang-froid. 
Cette  troupe  marche,  s’avance,  décidée  à tout  briser 
sur  la  route;  il  lui  faut  saluer  le  Rhin;  il  faut  qu’elle 
s’ouvre  un  passage  comme  un  torrent  impétueux,  car 
la  France  est  là  devant  ses  yeux  ; elle  en  voit  les  clo- 
chers et  les  drapeaux  flotter  au  vent.  Cette  armée 
s’engage  sans  hésiter  dans  les  défiles  de  la  Thuringe; 
la  voici  à Fulde,  en  face  de  la  vieille  abbaye,  où  furent 
écrites  les  annales  de  Charlemagne  et  le  récit  de  sa 
défaite  à Roncevaux.  Aucun  ennemi  ne  s’est  présenté; 

; 1 ) r.’wl  ce  que  lui  rrprnclMMit  If»  licli'  ifiii  <lc  l'éfolr  niwilfrRf . 

(3)  Arm  e ni»lr».|>jviriiiir,  ronwnamliV  |»ar  le  général  dr 
Wrèdr. 
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ou  écoute  de  tous  cèles,  on  éclaire  la  route;  sous  la 
protection  de  cadres  bien  formés , la  masse  confuse 
des  soldats  se  précipite  vers  la  France.  Ou  marche, 
j puis  ou  marche  encore , jusqu’à  ce  que  des  éclaireurs 
annoncent  que  les  Bavarois  sont  en  force  devant 
Hanau,  étroit  passage  pour  atteindre  le  Bhiu;  on  ne 
peut  l'cviler  si  l’on  veut  gagner  Francfort  cl  de  là 
Mayence.  Les  Bavarois  offrent  la  bataille;  les  sociétés 
secrétes  leur  ont  donné  mission  de  s’emparer  de  l’em- 
pereur; le  Tuyend-Bund  a déclaré  qu’il  fallait  en  finir 
avec  le  tyran. 

En  avant  de  Hanau  est  un  bois  profond  et  épais, 
les  Bavarois  le  remplissent  de  troupes  légères,  il  faut 
les  en  débusquer;  on  jette  quelques  votées  d’artillerie 
sur  l’avant-garde,  elle  se  replie.  Buis  5,000  hommes 
que  formaient  les  corps  de  Macdonald  et  de  Victor 
s’engagent  dans  le  bois  eu  tirailleurs,  comme  à un 
fantastique  rendez-vous  de  Bobin  llood  ou  de  la 
chasse  noire  de  Lutzow;  sanglant  gibier  que  celui 
qu’aliatlent  ces  carabines;  les  balles  rebondissent 
dans  les  feuilles  et  brisent  les  petites  branches  comme 
si  elles  étaient  hachées  par  la  grêle.  Le  bois  est 
conquis,  et  au  moment  où  la  cavalerie  légère  de 
1 Scbasliani  s’élance,  elle  aperçoit  40,000  Bavarois 
rangés  eu  ligne  protégés  par  quatre-vingts  bouches  à 
feu  |2j.De\Vrèdequi  les  mène, méritera  bien  du  Tu- 
' geud-Bund  et  delacause  patriotique  s’il  peut  prendre 
Napoléon  caplifct  l’amener,  comme  le  grand  empereur 
Charlemagne  fut  pris  et  mené  en  un  sac  par  Maugis , 
ainsi  qu’il  est  narre  aux  chrouiques  de  .Saint-Denis. 

Derrière  nous  le  bois,  devant  nous  l'ennemi,  et 
après  l'ennemi , une  rivière.  L’empereur  n’a  autour 
de  lui  encore  que  10,000  hommes:  la  garde  est  la; 
Drouot  met  ses  pièces  en  batterie  : quinze  d’abord , 
cinquante  ensuite.  La  vieille  garde  parait  la  première; 
le  général  Curial  la  mène , elle  débouché  du  Itois  la 
baïonnette  au  bout  du  fusil.  Les  Bavarois  se  préci- 
pitent sur  les  pièces  et  font  une  charge  de  cavalerie 
à fond;  les  canonniers  se  défendent  la  carabine  eu 
main  avec  une  rare  intrépidité.  A ce  moment  les  dra- 
gons de  la  garde  s’élancent,  et  un  ronihatà  outrance 
s’engage  avec  les  cuirassiers  bavarois;  Sebasliaui  avec 
les  gardes  d’honneur,  sa  cavalerie  légère,  fait  une 
charge  brillante  sur  les  Cosaques  et  la  ligne  bavaroise 
est  enfoncée.  De  Wrède  s’etait  imagine  qu’il  n’avait 
affaire  qu’à  quelques  débris  d’une  armée,  et  l'armee 
tout  entière  est  là;  il  essaye  quelques  charges  sans 
résultat.  D’ailleurs,  n’a-t-il  pas  affaire  à des  homme> 
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au  désespoir?  et  à quels  hommes!  Il  leur  faut  une 
route  sur  Francfort,  il  la  leur  faut;  qui  pourrait  la 
disputer  à ces  vieux  cuirassiers  et  aux  dragons  de  la  j 
garde  et  à ces  jeunes  hommes  même  aux  bannières  | 
flotlantes  qui  composent  les  gardes  d’honneur;  ces 
troupes  sont  comme  un  boulet  lance  par  une  forte 
batterie;  elles  trouveront  passage.  Hanau  n’est  pas 
une  victoire,  mais  une  trouée;  aussi  Napoléon  s 'oc-  j 
cupe-t-il  moins  (h*  tourner  les  Bavarois  et  de  faire  « 
quelques  prisonniers  que  de  continuer  la  route  vers 
Francfort;  son  but  est  de  revoir  Mayence,  ses  maisons 
rougeâtres  et  ses  clochers  élancés  (I)  ! 

A Mayence,  sur  la  ligne  du  Rhin,  il  pourra  refor- 
mer l'armée;  c'était  la  pensée  de  tous,  le  plan  de 
campagne  qu’on  lui  a conseillé  en  ouvrant  la  guerre 
de  1813.  Lui  qui  a compris  toute  la  puissance  morale 
des  événements  sent  bien  qu’il  est  perdu  restreint 
dans  ces  limites  : que  va  devenir  le  grand  empereur 
sans  le  grand  empire?  Les  frontières  de  la  vieille 
monarchie  sont  une  risée  pour  lui,  roi  d’Italie,  pro- 
tecteur de  la  confédération  du  Rhin , médiateur  de  la 
confédération  suisse,  avec  ses  préfets  à Hambourg,  à 
Trieste,  à Barcelonne;  ses  rois  en  Hollande,  en  West- 
phalie,  à Naples , en  Espagne:  Napoléon  empereur  de 
l’ancienne  France  c’est  le  condamner  au  ridicule; 
C’était  dire  à l’aigle  ; « Ne  vole  que  comme  le  faucon 
fcodal;  ■*  c’était  dire  au  lion  : « Coupe  ta  crinière  et 
condamnc-loi , comme  le  chevreuil  timide,,  à bondir 
dans  la  forêt.  » Il  \ a des  âmes  qui  ne  respirent  à l’aise 
qu’avec  la  grande  hrise  de  l’Océan  ; il  y a des  génies 
qui  sont  perdus  le  jour  où  ils  n’ont  plus  l’univers  pour 
théâtre  et  le  monde  pour  domaine. 


CHAPITRE  XXXIII. 

C.OtlVRhM.MK.Xr  1)E  l.’tMPIRF.  ET  SITUATION  DK  PARIS  , 
PtMDANT  I. A CAMPAGNE  llK  ISIS. 

État  »1e  l'opinion  publique-  — Réveil  de*  partis.  — Organi- 
sation royaliste  ni  France.  — Démarche  do  Lonis  X VIII 
— Voyage  de  M.  le  comte  d’Artois.  — Projet  du  duc  de 
Berry  sur  ta  Normandie.  — Préoccupation  de»  fonction- 
naires sur  les  Bourbon*.  — Uéaiaicbes  de  M.  de  Talley- 
ran«l.  — Les  républicains.  — Les  patriotes  — Rappro- 
chement avec  les  royalistes.  — Marie-Louise.  — Actes  de 

(lj  Napoléon  veut  donner  lr  change  » l'opinion  ; il  espère  faire 
croire  à des  succès  en  envoyant  les  drspcaiis  à l'impératrice. 

Lettre  tir  ïïapolton  à tarir- Lomtr. 

• Francfort,  te  l«r  novembre  1013. 

* Madame  et  très-chère  épouse,  je  tous  envoie  vingt  diapt-jux 
pris  par  m«v  armées  dan»  le*  bsliHIn  de  Waeluu,  de  leipng  et 


ta  régence.  — Voyages  A Mayence  et  à Cherbourg.  — Sé 
nalus-consullc  pour  la  cotise  ri  pi  ion.  — Irritation  des 
esprits.  — Les  formes  de  la  police  — Direction  de  l’es- 
prit public.  — Empreinte  de  tristesse  sur  Paris  et  la 
France.  — La  résistance  des  provinces.  — Les  conscrits 
réfractaires.  — La  révolte  dan*  le#  régiments  de  gardes 
d’honneur.  — Idée  de  faire  disparaître  Napoléon  comme 
Romtilus.  — Distraction».  — Théâtres.  — Littérature.  — 
Modes.  — Commencement  de*  chanson*  politiques,  — 
le  Roi  d'Yvetoi  de  M.  de  Béranger.  — Les  journaux.  — 
Insultes  aux  étrangers. 

Mai  à novembre  1813. 

Pendant  la  durée  de  cette  campagne  de  1813,  l’opi- 
nion publique  n’avait  cessé  d’être  vivement  inquiétée 
j par  l’aspect  des  événements;  c’est  une  grande  plaie 
! pour  un  gouvernement  lorsqu’on  n’a  plus  foi  en  lui  ; 
il  a beau  redoubler  ses  protestations  de  force  et  de 
triomphe,  il  est  déchu  dans  l’idée  des  peuples.  Ainsi 
était  le  système  impérial  depuis  la  campagne  de  Mos- 
cou et  la  conspiration  de  Malet  ; on  n’avait  plus  con- 
fiance dans  les  bulletins.  Autrefois  le  cri  relentissaut 
de  victoire  se  faisait  entendre , des  Te  Deum  à Notre- 
Dame  venaient  réjouir  la  population;  depuis  le  vingt- 
neuvième  bulletin  tout  était  flétri  et  tombait  en  déca- 
dence (£)  ; on  commentait  chaque  phrase  des  récits  de 
l’empereur,  on  était  passé  à un  système  de  trop  graud 
scepticisme  ; ce  qui  était  exactement  vrai , en  ne  le 
croyait  plus.  En  vain  la  police  multipliait  les  pompes, 
les  ovations;  on  faisait  réciter  les  nouvelles  de  l’armée 
en  plein  théâtre  : tout  cela  ne  rendait  pas  la  foi  qu’on 
avait  perdue;  on  n’avait  plus  de  prestige,  et  que 
reste-t-il  au  pouvoir  lorsqu’il  n’a  plus  cette  auréole  de 
croyance  et  de  supériorité  ? 

La  tendance  naturelle  des  partis  est  de  lieaucoup 
s’agiter  quand  les  circonstances  deviennent  difliciles; 
à mesure  que  le  pouvoir  impérial  perdait  dans  l’esprit 
public , les  opinions  qui  lui  étaient  hostiles  grandis- 
saient considérablement  ; il  était  naturel,  par  exemple, 
que  les  Bourbons  vinssent  sc  présenter  une  fois  encore 
sur  l’horizon  politique;  il  commençait  à s’établir  un 
sentiment  assez  généralement  admis,  c’est  que  la 
paix  ne  pouvait  se  trouver  qu’au  fond  du  sépulcre  de 
Napoléon;  et  celte  paix  durable,  continue,  objet 
de  tous  les  vœux  , les  Bourbons  seuls  pouvaient 
Tamcner.  De  là  résultait  une  certaine  force  dans 
le  parti  royaliste  ; quand  une  opinion  dans  la 
société,  même  en  minorité,  possède  en  elle-même 

de  Hanau  : e’wt  un  liomin.ig  * q«e  à wii»  rendre  ; je  dâire 

que  voua  »»jiri  t-n  «la  une  marque  «le  utintiMiion  de  voire  conduite 
j (tendant  b régence  que  je  *ou*»i  confire. 

u Siyttr,  Napoléon.  * 

l’Jj  C.cpcniUnl  Mai ic-LouiM:  inallipliait  ta  Tr  Dtum  i|»ic«  le* 

I dépéihr*  df  l' empereur.  Il  y «m  ni  (tour  l.aUm  , Bjutim  et 
W urtsehm . 
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ou  un  principe  de  conservation  , ou  la  paix , ou 
la  liberté,  Irtt  ou  tard  cette  opinion  doit  devenir 
puissante:  c’est  la  loi  intime  et  naturelle  des  intérêts 
d’aller  à ce  qui  les  protège.  Ainsi  se  présentaient 
les  Bourlions;  après  une  guerre  de  vingt  années , 
ils  se  posaient  comme  le  symbole  de  la  pacification 
générale,  comme  des  souverains  doux  après  un  régime 
de  fer;  ils  allaient  offrir  l'abolition  des  droits  réunis 
et  de  ta  conscription , les  deux  fléaux  des  peuples. 
Ces  causes  ne  donnaient-elles  pas  un  grand  crédit  à 
leur  puissance  morale?  Si  leur  souvenir  était  perdu 
pour  la  génération  nouvelle,  tous  les  hommes  de 
cinquante  ans  alors  avaient  vu  la  lin  du  règne  de 
Louis  XV!  et  gardaient  mémoire  des  bienfaits  de  la 
paix. 

A aucune  époque  les  agences  royalistes  ne  s’étaient 
entièrement  effacées  dans  les  provinces  de  France; 
quoique  agissant  plus  ou  moins  activement  dans  des 
conditions  plus  ou  moins  visibles,  on  les  rencontrait 
partout  (I);  au  midi,  depuis  la  Provence  jusqu’à  la 
Cuienne,  et  du  centre  jusqu'à  la  Flandre.  Ces  agences 
en  correspondance  soit  avec  Louis  XVIII,  soit  avec 
M.  le  comte  d'Artois,  durent  se  reveiller  actives  au 
moment  où  les  malheurs  venaient  arracher  à Napoléon 
le  prestige  de  la  victoire;  sans  conspirer  ouvertement, 
elles  rappelaient  aux  masses  les  avantages  d’un  gou- 
vernement paternel  et  la  possibilité  d’une  restau- 
ration. La  Vendée  était  éteinte  comme  guerre  civile; 
plus  d’un  paysan  breton,  plus  d’un  vieux  chouan  ser- 
vaient avec  fidelité  sous  les  aigles,  ce  qui  n’empé- 
chait  pas  l'espèce  de  conspiration  morale  dont  je  viens 
de  parler;  à Bordeaux,  à Nantes,  à Caen,  partout  des 
réunions  de  gentilshommes  désiraient  et  prenaient 
le  retour  des  Bourbons  (2).  Louis  XVIII  restait  paisi- 
blement  à Harlwell;  mais  le  comte  d’Artois,  plus 
actif , avait  un  moment  quitté  l’Angleterre  pour 
se  rendre  par  la  Suède  dans  la  Baltique;  Bcrnadotlc 
lui  refusa  l'autorisation  de  passer  outre  (5) , et  ce 
refus  s’explique  par  les  projets  qu’avaient  conçus 
les  patriotes  exilés  , de  concert  avec  l’empereur 
Alexandre,  pour  rétablissement  d’un  ordre  de  choses 

(1  | Inttrncliom  donnée»  par  M.  i|c  Blara»  ans  agent»  de 
l.ouu  X VIH  : 

a Le  roi  que  vou»  «miknarir  a l'équité  de  saint  Loui«,  la  mu- 
nificence de  François  l*r,  la  magnanimité  de  H.  un  IV,  cl  tonte  la 
[tiililnu  de  f«oiii»  XIV.  Tel  ni  le  prince  que  tou»  poutres  concourir 
à replacer  tur  le  trône  de  m*»  ancêtre».  F.n  me  chargeant  de  vou» 
offrir  une  mi»»ion,  le  roi  n’a  pn  entendu  tou»  jeter  dan»  de»  intri- 
gue» politique» ; il  t'agit  moins  de  nouer  une  conspiration  contre 
Bonaparte,  que  de  faire  connaître  ans  Français,  cl  surtout  aux  prin- 
cipaux conseillera  de  rotnrpatcur,  le»  iulcnt ion»  généreuse»  de  umn 
mailie.  Si  vous  le»  disposes  à »oir  tomber  eel  Imru nie  avec  indiffé- 
rence, il»  *e  défendront  «ans  énergie.  Le  passage  du  de*|ioli»cuc  j la 
puissance  légitime  sera  à jieine  sensible.  t'.Vii  le  tint  du  roi  ; et 
e'ctl  i «ou»  qu’il  daigne  confier  ramunpliisenienl  d’un  uni  si 
digne  du  iI'm  quIidI  Ho  Henri  IV. 

» l*  rnnilr  de  Blara»  d' \ulp*  ■ 


I en  France,  soit  républicain,  soit  monarchique, 
i sous  un  chef  militaire  ou  civil.  M.  le  comte  d’Artois 
fut  obligé  de  revenir  en  Angleterre  sans  espérance 
de  trouver  appui  dans  la  coalition  de  l’Europe; 
l’idée  des  Bourbons  n’était  complète  que  dans  la 
pensée  de  lord  Castlcrragh , le  rigoureux  logicien  de 
l’école  de  Pi  U. 

Cependant  l’activité  des  fils  de  M.  le  comte  d’Ar- 
tois. les  ducs  d’Angoulétne  et  de  Berry . demandait  à 
se  montrer  sur  le  theàtre  de  la  guerre  (4).  D’apres  les 
données  certaines,  la  Guienne  et  la  Normandie  pou- 
vaient prêter  appui  à un  mouvement  royaliste;  le 
duc  d’Angoulémc  à Bordeaux , M.  le  duc  de  Berry  à 
Caen , devaient  soulever  une  insurrection.  Ce  projet 
hardi  aurait  échoué  devant  la  fermelc  inflexible  des 
autorités  impériales;  si  à la  lin  de  1815  le  duc  de 
Berry  était  deltarquc  à Caen,  il  b’est  pas  douteux 
qu’arrête,  juge,  le  sort  du  duc  d’Eiigtiien  lui  aurait 
été  réservé  I La  police  avait  la  pensce  de  l’attirer  par 
un  guet-apens,  atin  de  le  saisir;  le  prince,  prévenu, 
ne  tenta  pas  celle  périlleuse  aventure.  Ouaul  à M.  le 
duc  d’Angoulémc,  son  apparition  en  Cuienne  ne  pou- 
vait avoir  quelques  résultats  que  lorsque  le  duc  de 
Wellington  franchirait  les  frontières  de  France  ; on 
tenterait  là  une  insurrection  au  nom  des  Bourbons, 
comme  on  l’avait  fait  en  Hollande  au  nom  des  princes 
d'Orangc.  Chose  à remarquer  I celte  idee  des  Bour- 
bons préoccupe  singulièrement  tous  les  fonction- 
naires publics  du  régime  impérial;  l’empereur  lui- 
même  s’en  inquiète,  il  n'aperçoit  pas  un  homme 
appartenant  par  sa  famille,  par  ses  antécédents,  à 
l’ancien  régime,  qu’il  ne  l’interroge  sur  les  Bour- 
bons;  il  en  sait  et  en  veut  savoir  toutes  les  particula- 
rités; il  a l’air  d’en  parler  avec  mépris,  et  il  revient 
sans  cesse  sur  eux.  C'était  sa  conversation  habituelle 
avec  M.  Pasquicr  (5),  avec  M.  de  Lavalette  surtout;  il 
considère  Louis  XVIII  comme  un  homme  fort  et 
persistant;  Napoléon  sait  tout  ce  qui  se  passe  à 
Hartwcll,  il  juge  déjà  l’influence  de  M.  de  Blacas  sur 
l’esprit  du  roi,  il  s’enquiert  et  s’informe;  on  dirait 
que  lui , fils  de  la  révolution,  fondateur  d’une  dynastie, 

(2)  A Bordeaux  «iirloul  celle  association  était  puiuanle. 

(3)  ■ A l’épuqoeoti  Moreau  était  A l'armée  alliée,  M.  le  comte  d'Ar- 
loi»  w rendit  d‘ Angleterre,  par  mer,  dan»  la  Baltique,  el  Berna- 
duttr  refusa  de  te  laitoer  descendre  à terre  : il  »'eu  retourna  eu 
Angleterre  Bcrnadotlc  ne  lui  arait  refusé  le  (unjjr  qitc  jurre  qu’il 
Tiiulaîl  être  favorable  au  général  Moreau.  » 

( Noie»  du  général  Savary.  ) 

(4)  « Londres,  10  août  1813. 

■ S.  A.  R.  Monsieur,  frère  du  roi  Loin»  XVIII,  el  le  doc  d'An- 
gonléme  mol  de  retour  en  Angleterre.  » 

(5)  Je  lien*  ce»  détail»  de  plutirnr»  personne»  avec  lesquelle» 
reiU|M-r*iir  .nniail  à rjuter  dan»  le»  réception»  du  soir. 
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reconnaît  la  puissance  des  traditions  et  des  principes; 
à plusieurs  reprises  on  l’a  entendu  s’écrier:  « Si 
j’étais  seulement  mon  petil-fils,  je  m’en  tirerais.  » 

Cette  prévision  sur  le  retour  de  l'ancienne  dynastie 
est  assez  commune  parmi  les  dignitaires;  dans  le 
sénat , le  général  Savary  et  le  ministre  de  la  marine , 
Derrez,  en  paraissent  principalement  occupés:  Savary, 
parce  qu’il  sait  le  mouvement  des  opinions;  Derrez, 
parce  que.  plus  immédiatement  en  rapport  avec  l’An- 
gleterre, il  suit  attentivement  tout  ce  qui  s’y  passe  et 
l'opinion  intime  des  ministres  anglais.  Louis  XVIII, 
qui  apprécie  toujours  avec  un  grand  instinct  la  marche 
des  opinions,  a multiplié  ses  agents  en  France;  il 
donne  à tous  des  pleins  pouvoirs  et  des  blancs  seings 
pour  gagner  les  fonctionnaires  individuellement.  Le 
texte  en  est  fort  curieux  parce  qu’il  constate  qu’au 
mois  de  décembre  1813  chacun  avait  pris  ses  garan- 
ties et  ses  sûretés.  Le  roi  y déclare:  « Que,  voulant 
faire  connaître  à ses  sujets  les  sentiments  dont  il  est 
animé,  il  charge  de  donner  en  son  nom  à M.  (le 
nom  reste  en  blanc  et  doit  être  rempli)  toutes  les 
assurances  qu’il  peut  désirer  (I).  » Toutes  les  défail- 
lances venaient  s’abriter  sous  les  promesses  de  meil- 
leurs jours,  et  l’on  se  confiait  volontiers  aux  assu- 
rances de  Louis  XVIII  et  à sa  parole  royale. 

M.  de  Talleyrnnd , toujours  en  avant  dans  les  pré- 
voyances de  changements  politiques , comprenait 
instinctivement  que  la  cause  de  Bonaparte  était  perdue. 
On  ne  résiste  pas  impunément  à toute  l'Europe  liguée; 
il  savait  que  la  république  et  l’empire  n’avaient  jamais 
vu  toutes  les  puissances  unies  dans  une  même  coalition  ; 
les  unes  après  les  autres  étaient  venues  se  faire  battre 
sans  intelligence,  sans  énergie.  Aujourd'hui,  au  con- 
traire, le  lien  était  indissoluble,  l’Europe  entière  mar- 
chait contre  la  France  ; l’épuisement  du  pays  était  com- 
plet, il  n’y  avait  plus  aucune  force,  aucune  ressource: 
d’où  il  résultait  nécessairement  la  chute  rapide  de 
Bonaparte;  prévue  comme  une  nécessité,  pour  un  esprit 
de  l’ordre  de  M.  de  Talleyrand,  ce  ne  pouvait  être 
qu’une  question  de  temps.  Il  s’était  mis  en  rapport,  par 
son  oncle  le  cardinal  de  Périgord,  grand  aumûnier  de 
Louis  XVIII,  avec  le  roi  qui  avait  pour  lui  quelque  ré- 
pugnance. Mais,  comme  avant  tout  ce  prince  voulait  une 
restauration,  et  que  M.de  Talleyrand  pouvait  lui  servir 

(I)  lettre  sauveyartle. 

« U-  roi,  nr  voulant  négliger  aucune  occanion  rie  faire  connaître 
i »e»  anjeta  le*  «cnli ment*  «lotit  il  e»l  animé,  me  charge  de  donner, 
en  *ou  nom,  à M , toute»  1rs  assurance*  qn‘il  peut  dmirer.  S.  M. 
uil  tout  re  que  M...  peut  faire  pour  «on  pays,  non-seulement  en 
ennlrilnunt  à le  délivrer  du  jouir  qui  l'opprime,  mais  en  secondant 
un  jour  de  se»  lumière*  l'autorité  destinée  i réparer  tant  de  nuui. 
Le»  promesse»  du  roi  ne  sont  au  re»le  que  la  tuile  de»  engagement» 
qu  il  a pri»  à la  face  «le  l'Europe,  et  qui  ne  lui  laiwnt  qu'à  oublier 
le»  erreur*,  rrrompctiver  le»  service»,  étouffer  le»  rc»scu liment», 

I fl«t>H»"T  le*  rang*,  consolider  le»  fortune»,  à n'iNmionncr,  en  un 
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d’instrument  essentiel,  il  sc  garda  de  le  mépriser; 
prince  habile,  il  se  servait  de  tous  les  moyens  (tour 
arriver  à son  hut.  D’un  autre  côté,  M.  de  Talleyrand 
avait  gardé  de  nombreuses  relations  avec  madame  de 
Staël,  et  par  conséquent  avec  Bernadette , Benjamin 
Constant,  et  le  parti  que  je  pourrais  appeler  les 
monarchistes  de  91,  parti  très  puissant  auprès  de 
l’empereur  Alexandre,  et  qui  conservait  des  relations 
avec  le  sénat  de  Paris. 

Les  républicains,  confondus  sous  le  titre  de  pa- 
triotes, voyaient  bien  qu’ils  ne  pouvaient  plus  actuel- 
lement reconstruire  l’œuvre  d’un  consulat;  c’eût  été 
un  résultat  difficile;  et  au  milieu  de  tant  d’incidents 
bizarres,  il  eût  etc  plus  bizarre  encore  de  voir  une 
ligue  de  rois  armés  pour  rétablir  une  république; 
cela  ne  pouvait  être;  tous  pensaient  donc  qu’il  fallait 
arrivera  une  monarchie  pondérée,  à un  système  qui 
donnerait  la  liberté  de  la  tribune  cl  de  la  presse:  quelle 
serait  la  dynastie  préférée?  Ici  l’on  se  divisait  natu- 
rellement; les  hommes  habiles  et  prévoyants  entraient 
presque  tous  dans  l’idee  de  lord  Caslh  reagb,  à savoir  : 
qu’il  n’y  avait  de  logique  précise  que  dans  cet 
axiome:  a Le  vieux  territoire,  la  vieille  dy  uastic  ; restau- 
ration de  principes,  restauration  de  race.  » Mais  les 
esprits  qui  s’cgaraiciileii  mille  conjectures  wjngeaienlà 
Moreau  et  à Bernadotle  pour  eu  faire  des  rois,  ou  bien 
h une  révolution  de  1688;  la  mort  de  Moreau  changea 
bien  des  plans.  Bernadette  avait  moins  decrédit  que  le 
général  qui  tombait  sous  les  murs  de  Dresde.  Tant  il 
y a que,  dans  cette  campagne  de  1813,  les  partis  se 
préparèrent  à toutes  les  éventualités  du  sort;  on 
n’avait  plus  foi  en  Napoléon;  patriotes  et  roy alites 
s’étaient  confondus  dans  un  même  se  nsi  me  n l ; les 
idées  et  les  esprits  s’etaienl  tellement  bouleversés 
que  les  forces  royalistes  servaient  aux  républicains, 
et  les  principes  républicains  aux  royalistes. 

Cette  union  des  idées , ce  mélange , ce  chaos  sc  ré- 
vèle dans  un  témoignage  curieux  et  piquant  : c’est  le 
chant  de  la  Marxrillaisc  appliqué  aux  triomphes  des 
Russes  et  à la  restauration  des  Bourbons  (2).  Singu- 
lière destinée  de  ce  chant  terrible,  qui  me  parait  le 
passage  de  ce  noble  et  galant  courage  des  Français  à 
l’héroïsme  sombre  et  sauvage  de  l’époque  révolution- 
naire; la  Marseillaise  fut  donc  chantée  en  l’honneur 

mol,  que  la  paimblc  lran»ilioii  «le»  calamité*  « l de»  alarme»  précnlcs 
on  bonheur  el  à la  téeurilé  i venir. 

• Harlwt'li  (rom lé  de  Buckingham},  l*r  décembre  1813. 

■ Signé,  le  comte  de  Blacas-d'Aulp*.  » 

(I)  Voici  cel  étrange  cbnnl  : 

Air  de  ta  Marteilknte. 

Brave»  soldai»  «le  la  Rumic, 

Vrai»  enfant»  «le  la  liberté! 

Qui  déployé*  pour  la  pairie 
l.’étrodard  «le  la  loyauté, 
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dos  Russes.  Ou  disait  dans  ces  étranges  couplets  : 
« Braves  soldats  de  la  Russie,  vrais  enfants  de  la  li- 
berté, marchez  à la  délivrance  des  peuples;  tant  que 
l'Europe  serait  assujettie  au  sceptre  de  Napoléon,  il 
fallait  dresser  l’acier  sanglant  pour  détruire  sa  tyran- 
nie. » On  appelait  les  peuples  à se  lever  et  à se  joindre 
aux  Russes.  ta  dernière  de  ces  strophes  s’adressait 
aux  Français  : a Peuple  d’esclaves , seraient-ils  tou- 
jours enchaînés?  Le  temps  était  venu  de  se  délivrer  de 
ces  entraves  pour  rétablir  la  liberté,  et  avec  la  liberté 
la  race  des  Bourbons,  a lin  que  de  bienfaisantes  lois 
pussent  effacer  les  disgrâces.  » Il  y a dans  ce  chant 
un  bizarre  assemblage  d’idées , un  monstrueux  accou- 
plement qui  révèle  le  véritable  esprit  du  mouvement 
de  1814. 

Au  milieu  de  cette  agitation  des  âmes,  la  régence 
restait  confiée  à Marie-Louise.  Cette  princesse  s’était 
ployée  à cette  nécessité  avec  une  résignation  germa- 
nique; la  jeune  archiduchesse  n’était  point  sans 
crainte,  entourée  de  ces  hommes  qui  pouvaient  la 
garder  comme  otage,  surtout  depuis  ia  rupture  de 
l’Autriche.  Plus  d’une  fois  le  souvenir  do  Marie-An- 
toinette dut  venir  à son  esprit;  de  tous  ces  honneurs 
dont  on  la  fatiguait , sa  tante  en  avait  joui  avant  elle, 
et  quelques  années  plus  tard,  hélas  ! elle  portait  sa  tête 
sur  l’échafaud!  Marie-Louise  n’était-ellc  pas  en  pré- 
sence des  mêmes  révolutionnaires?  D’après  l’étiquette 
du  palais,  Cambacérès,  chaque  matin,  lorsqu’il  y avait 
conseil  des  ministres,  devait  lui  dire  après  trois  grands 
saluts  : « Madame,  on  vous  attend  au  conseil.  » Et 
alors  l’archichancelier,  pâle  et  blême,  la  précédait. 
Quoique  la  tête  de  Marie-Louise  fut  froide  et  son  esprit 

El  rempli*  d’un  noble  courage. 

Vou*  liilei  de  sacrifier 
Vu*  bien*,  plutôt  que  de  plier 
Sou*  le  fardeau  de  l'esclavage, 

Marche* ! Rumcs,  utarcki'i;  ne  «ou*  arrête*  pa». 

' oln,  «olct,  où  le*  succès  couronneront  vos  bu*. 

Ce  u‘e*t  pu»  moi  que  la  l'ruti-c 
Ait  scoli  le  poi»I»  de  tw  coups; 

Il  faut  poursuivie  la  vengea  lire 
El  s'armer  d'un  juste  courroui  ! 

Tant  que  PEimqie  assujettie 
(■émît  »ou»  mus  sceptre  sanglant. 

Il  faut  lever  l'acier  Irandunl, 

Pour  détruire  *a  tyrannie. 

Marche*!  Russes,  etc. 

Et  «ou*  qui  vive*  dan*  les  peines. 

Arrosant  vos  cliampt  de  «os  pleur*, 

Germains!  foulant  ans  pied*  «os  ciuines. 

Joignes  «ous  à vos  défenseur». 

Que  de*  Français  le  chef  |mu  fidr 
Sente  à sou  tour  le  désespoir 
El  se  repente  enfin  de  voir 
I<m  maux  de  «on  règne  homicide  ! 

Marches,  peuples,  mari  lie*  ; au*  Russe*  puînés- «ou s 
«■des,  volet,  r|  le»  succès ronronneront  von  coup* 


pou  étendu,  plus  d’une  fois  elle  dut  se  rappeler  qu’utt 
conventionnel  vint  dire  aussi  à Marie-Antoinette  : 
« Veuve  Capot,  le  tribunal  révolutionnaire  t’attend.  » 
i El  il  sc  trouvait  précisément  que  parmi  ces  ministres 
et  conseillers  en  habit  de  velours,  il  y avait  plus  d’un 
ami  et  d’un  camarade  de  ces  ménicsjuges  qui  avaient 
condamné  sa  tante;  aujourd’hui  seulement  ils  étaient 
brodés  d’or;  mais  quelquefois  sous  les  ornements,  la 
laideur  est  plus  hideuse  ; et  y a-t-il  quelque  chose  de 
plus  affreux  qu’uu  spectre  empanaché  avec  un  man- 
teau de  pourpre  et  des  auueaux  de  diamants? 

La  jeune  impératrice,  résignée  avec  docilité  à tout 
I ce  que  l’on  exigeait  de  sa  personne,  revenait  de 
| Mayence;  elle  fut  heureuse  encore  de  s’éloigner  de 
! Paris  pour  faire  un  voyage  à Cherbourg  (I)  ; ou  lui 
réserva  le  spectacle  de  la  dernière  pierre  posée  à celle 
vaste  construction  due  à Louis  XVI  ; elle  sc  montra 
joyeuse  parce  qu’elle  n’avait  aurtine  affaire  à régler; 
sa  compagnie  se  composait  de  ses  dames  d’honneur, 
de  la  maréchale  Lamies  qu’elle  aimait  beaucoup;  elle 
ne  s’occupait  plus  d’affaires,  de  couseils.  On  lui  rendit 
partout  des  honneurs  infinis,  partout  elle  se  montra 
affable,  tant  elle  craignait  d’être  dénoncée  comme 
r Autrichien  ne  des  jours  de  05  jtar  les  mêmes  hommes, 
seulement  un  peu  plus  radines!  Elle  revint  à Paris 
dans  les  derniers  jours  d’aoùt  pour  présider  assidû- 
ment le  conseil  des  ministres,  et  l’on  remarqua  qu’elle 
ne  voulut  signer  aucune  condamnation  à mort.  C’était 
bouté  de  cœur  allemand,  une  de  ces  vieilles  traditions 
de  la  maison  de  liabsbourg.  Les  ministres  donnaient 
de  la  publicité  aux  moindres  actes  de  bienfaisance  de 
Marie-Louise  (Ü) , car  elle  avait  besoin  de  gagner  un 

Peuple  français,  peuple  d'esclaves, 
toujours  eurhalné  ? 

Délivre-loi  de  le»  entraves. 

Et  réclame  la  liberté. 

De*  Roui  bon*  rappelle  la  rare 
An  trône  de  le*  ancien*  roi*. 

Et  qne  de  bienfaisante*  luit 
Wnoetil  «IFsccr  ta  disgrâce! 

El  «ou*,  uobic*  Bourbons,  daigne*  combler  no*  vieux! 

Vole*,  vole*,  pour  remonter  an  rang  de  vo*  aieux! 

(1)  « Pari»,  12  août  1813. 

• Ou  fait  de  grand*  préparatif*  à Cher  bourg  pour  la  lénpliou 
de  l'impératrice.  Il  est  déjà  arrivé  un  grand  nombre  dVl rangers. 
Il  paraît  que  la  cérémonie  de  l'ouverture  de  ce  port  sera  trés-bril- 

1 tante. 

■ On  «up|Ki*c  que  le  dé|iart  de  S.  N.  l'impératrice  poui  Cher- 
bourg anra  lien  le  10  ou  le  20  de  re  mois;  une  partie  de  ms  équi- 
page* rl  de  sa  suite  «ont  déjà  parti*.  » 

(2)  Voici  un  échantillon  de  re»  |>uLlicaliou«  louangeuse*  de  la 
police  : 

• Dans  le*  tille*  par  lesquelle»  S.  M . a pa*aè,  on  a |tarloul  rendu 
à l'auguste  voyageuse  les  honneur* qui  lui  étaient  du*.  A *on  passage 
par  Dormait*  (petite  ville  de  Champagne),  à une  heure  de  l'après- 
midi  du  23,  Sa  Majrsir  donna  de»  preuve»  de  celte  bonté  qui  captive 
Ion  les  cœur»,  cl  qu’elle  montre  dan»  toute*  U*  rireonslanee* . elle 
daigna  accepter  nu  panier  de  fleur»,  et  un  panier  de  min»  qui , 
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peu  de  popularité  au  milieu  du  pays  où  elle  demeu- 
rait étrangère. 

Dans  ce  moment  de  crise,  l'empereur  exigea  qu’elle 
se  rendit  au  sénat  pour  demander  une  levée  d’hom- 
mes ; c’était  avant  Leipzig,  à ce  moment  où  la  Bavière 
et  le  Wurtemberg,  prononcés  contre  nous,  mena- 
çaient les  frontières  du  Rhin.  Marie-Lousc  vint  au 
sénat  avec  toutes  ses  pompes  ; comme  on  voulut  pré- 
parer une  grande  impression  sur  le  peuple , l’impé- 
ratrice dut  faire  une  déclaration  de  principes,  un  acte 
de  nationalité  pour  se  rattacher  à la  France  ; sa  haran- 
gue fut  courte,  et  pleine  de  convenance.  Spectacle 
curieux  que  cette  jeune  femme  de  vingt-deux  ans  à 
peine , qui  portait  la  parole  en  face  de  ces  vieux  séna- 
teurs, consciences  usées  et  révolutionnaires!  Elle 
déclara  la  gravité  des  circonstances  (1)  : «L'Angleterre 
et  la  Russie  avaient  entraîné  l’Autriche  et  la  Prusse 
dans  leur  cause;  la  régente  ne  dissimulait  pas  que 
l’intention  des  puissances  était  de  porter  les  armes 
sur  le  territoire  français  ; hélas  ! elle  connaissait  mieux 
que  personne  ce  que  la  patrie  avait  à redouter  si  les 
Français  se  laissaient  vaincre;  avant  de  monter  sur  le 
trône , elle  avait  appris  ce  que  scs  peuples  pouvaient 
faire  de  noble  et  de  grand;  associée  aux  pensées  de 
l’empereur,  elle  savait  de  quels  sentiments  il  serait 
agité  sur  un  trône  flétri  et  sous  une  couronne  sans 
gloire.  » Ce  discours  se  résumait  en  uu  senalus-con- 
sulle  demandant  un  appel  de  480,000  conscrits  ; con- 
sommation d’hommes  effrayante,  et  c’était  une  jeune 
femme,  une  impératrice  que  l’on  chargeait  d’une  pa- 
reille mission  ! M.  de  Laccpède  répondit  à la  courte 
harangue  de  Marie-Louise , en  termes  d’enthousiastes 
flatteries;  les  conscrits  furent  voles  presque  dans  la 
même  séance,  et  l’impératrice  régente  eut  la  triste 
satisfaction  d’arracher  des  myriades  de  jeunes  liorn- 

dana  ce  pat*,  nul,  dit -on  , égales  à celle*  de  la  salle*  de  Montmo- 
rency. Une  jmne  enfant , fille  de  M.  Varoquicr,  maître  de  poste  de 
Dormant,  chargée  de  complimenter  Sa  Majesté,  s'acquitta  de  ertte 
mission  honorable  avec  toute*  les  grâce*  naive»  de  sou  Jgc.  Sa  Ma- 
jesté IVronla  avec  intérêt,  et  loi  donna  nue  montre  enrichie  de 
perles,  et  urnéede  son  chiffre,  la»  acclamations  de  : Vive  l'empe- 
reur! vive  l'impératrice!  vive  le  roi  de  Home!  suivirent  la  voilure 
île  Sa  Majesté.  Les  maisons  de  la  ville  étaient  nrnérs  de  guirlande* 
de  fleurs,  la  beauté  du  temps  complétait  le  charme  deret  hrurrus 
jour,  s 

(I)  Séance  solennelle  du  7 octobre  1813. 

Piltvurs  Ht  i impératrice. 

« Sénateurs,  le*  priuci|>alc*  puissances  de  l'Europe , révoltées 
des  prêtent ii in*  de  l'Angleterre,  a» aient  l'année  dernière  réuni  leur* 
armées  aus  nôtres  pour  obtenir  la  pan  du  monde  et  le  rétablisse- 
ment de*  droits  de  tous  les  peuple*.  Aux  première*  chances  de  la 
guerre,  des  passions  assoupies  se  réveillèrent.  1/ Angleterre  et  la 
Itusoie  ont  entraîné  la  Prusse  et  l'Autriche  dans  leur  cause.  Nos 
ennemis  veulent  détruire  nos  alliés  pour  les  punir  de  leur  fidélité; 
ils  «eulent  porter  la  guerre  an  sein  de  notre  bille  patrie  |muit  se 
venger  des  triomphes  qui  ont  conduit  no*  aigles  victorieuses  au 
milieu  de  leurs  Etals.  Je  connais,  mieux  que  |iersouue,  ce  que  nos 
peuple*  auraient  à redouter  s’il*  *r  laissaient  jamais  *ainrrr!  Avant 


mes  du  sein  de  leurs  mères  : il  fallait  ainsi  l’associer 
ii  tous  les  actes  du  gouvernement , lion  ou  mauvais , 
et  la  rompromellre  avec  l’Europe. 

Os  efforts  créaient-ils  quelque  puissance  morale  à 
Marie-Louise?  Aucunement;  elle  restait  toujours 
comme  étrangère;  au  milieu  du  pays.  On  se  consolait 
de  tout  en  France  par  répigrauunc,  par  la  plaisanterie 
acérée,  par  ces  pointes  qui,  au  sein  de  celte  génération 
insouciante,  faisaient  le  délassement  même  des  hommes 
sérieux.  Marie-Louise  parlait  le  français  avec  l’accent 
germanique,  cela  s’explique  (comme  si  uu  Français 
parlait  jamais  le  pure!  noble  allemand,  ; eli  bien!  pour- 
tant, celte  ditliculté  était  devenue  un  sujet  de  risée, 
on  se  moquait  de  ce  qu’en  parlant  de  l’empereur,  elle 
l’appelait  toujours  mon  anche ; et  comme  elle  ne  con- 
naissait pas  le  véritable  sens  des  mots,  il  lui  arrivait 
d’étranges  méprises.  Ainsi  un  jour  que  l’empereur 
avait  dit  dans  un  moment  de  vivacité  que  François  II 
élail  une  ganache,  les  mauvais  plaisants  prétendaient 
que  Marie-Louise  demandant  l’explicalion  de  cette 
épithète,  on  lui  avait  répondu  que  cela  voulait  dire 
homme  grave  et  sérieux.  Or  les  pamphlets  racon- 
taient que  l’impératrice  avait  dit  à Cambacérès  : « Je 
vous  remercie , monsieur , vous  êtes  une  ganache  à 
laquelle  je  puis  me  confier.  » El  Cambacérès  étonne 
avait  salué  profondément.  En  plein  sénat  elle  avait 
dit  encore  : « Sénateurs,  la  France  est  heureuse  d'élre 
gouvernée  par  des  ganaches  comme  vous.  » Tout  cela 
était-il  vrai  ou  supposé,  peu  importe!  il  ne  fallait  pas 
moins  en  conclure  que  l’esprit  public  s’amusait  aux 
dépens  de  la  jeune  impératrice,  qui  exécutait  soumise 
les  ordres  de  son  époux.  CeUe  opposition,  toujours 
implacable  aux  jours  de  décadence,  attaquait  même 
ce  pauvre  enfant  dont  l’adulation  avait  entouré  le  ber- 
ceau. On  continuait  à poursuivre  la  dynastie  impériale 

•Je  monter  sur  le  trône  ob  m'ont  appelée  le  rhoix  de  mon  auguste 
époux  et  la  volonté  de  mon  j)ère.  j'avais  la  plus  grande  opinion  du 
courage  et  de  l'énergie  de  ce  grand  peuple;  cette  opinion  s'rst  accrue 
tout  le*  jours  par  tout  ce  que  j'ai  va  *e  passer  sous  me*  yeux.  Asso- 
ciée depuis  qnalre  ans  aux  pensées  le*  plu*  intime*  de  mon  epoux, 
je  sais  de  qui  I*  sentiments  il  serait  agité  «or  un  trône  flétri  cl  tous 
nnc  ronronne  tan*  gloire. 

« Français , votre  empereur,  la  patrie  et  l'honneur  vous  ap- 
pellent. » 

K t ponte  Ht  X.  Ht  LaeêpèHe. 

« Madame,  avant  de  proposer  au  sénat  des  meture*  relative*  au 
projet  de  sénatin-CMsalte qui  vient  d'élre  présenté,  j'ai  l'honneur 
de  prier  V.  M.  1.  et  H.  de  daigner  inc  i>crincltre  de  lui  offrir,  au 
nom  de  nu-s  collègues,  l'hommage  respect  urux  de  tous  les  tcnliracnU 
dont  nous  tomme*  pénétrés  en  voyant  Votre  Majesté  présider  le 
sénat,  et  en  entendant  1rs  paroles  mémorables  qu'elle  vient  de  pro- 
férer du  haut  de  son  trône  ! 

■ Avec  qiu  Ile  reconnaissance,  avec,  quel  soin  religieux  nous  eu 
rouservero***  à jamais  le  souvenir  ! • 

Voici  le  sénat o*- consulte  qui  résulta  de  celte  séance  : 

u 280,000  conscrit*  seront  roi»  en  activité  de  srrvice  et  à la 
di-position  du  ministre  do  la  guerre  ; savoir  : 120.000  sur  la 
classe  de  1814  r|  aimée*  antérieure*;  180,000  «ur  la  rnnsrt iptioo 
delBlS  * 
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L'EUROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 


jusqu’à  sa  source»  cl  l’on  parla  d’une  affreuse  ca- 
lomnie écrite  sur  l'hospice  des  Enfants- Trouvés, 
où  l’on  avait  placé  ces  mots  : a Palais  du  roi  de 
Rome  (1)  ! » 

L’etal  des  esprits  était  profondément  irrité  ; après 
Moscou  on  commençait  à parler  haut;  dans  les  jours 
de  malheur  de  la  campagne  d’Allemagne,  ou  fut  plus 
implacable  encore.  Des  pamphlets  circulaient  partout, 
la  police  n’était  plus  maîtresse  de  l’esprit  public;  il  y 
a des  temps  où  la  persécution  même  grandit  ceux 
qu'elle  atteint  ; c’est  l'époque  de  la  décadence  d’un 
gouvernement,  et  l’on  en  était  arrivé  là.  Certes,  on  ne 
pouvait  refuser  au  general  Savary  une  grande  velléité 
de  répression,  un  luxe  de  police  inimaginable;  il  avait 
tout  à sa  disposition,  la  gendarmerie,  les  prisons 
d’Etat,  un  espionnage  grandement  monté;  eh  bien! 
telle  était  l'énergie  de  l’opposition , la  puissance  de 
ses  moyens,  qu’elle  échappait  à tous  les  actes  des  au- 
torités. La  correspondance  des  préfets  est  remarqua- 
ble à celte  époque;  on  voit  qu’une  grande  inquiétude 
est  dans  les  esprits;  je  ne  parle  pas  seulement  des 
fonctionnaires  qui,  placés  aux  extrémités  de  l’empire, 
étaient  sous  le  coup  des  insurrections,  mais  des  auto- 
rités à la  tête  des  departements  du  centre  qui  depuis 
la  révolution  française  obéissaient  à tous  les  pouvoirs 
sans  résistance.  Os  correspondances  annonçaient  la 
fatigue  des  esprits,  le  découragement  des  masses. 

La  préoccupation  des  préfets  était  la  levée  de  la  con- 
scription, le  but  de  toute  leur  sollicitude;  agenouillés 
devant  tous  les  désirs  de  l'empereur,  il  n’etait  sorte 
de  vexation  qu’ils  ne  tissent  subir  aux  malheureux 
habitants  : voulait-on  sauver  son  lils,  il  fallait  acheter 
des  hommes  de  8 à 9,000  francs;  les  familles  alié- 
naient leurs  propriétés  pour  protéger  la  vie  d’un  pre- 
micr-né;  sacrifice  impuissant  ! deux  ou  trois  ans  après 
on  appelait  encore  votre  lils!  Les  campagnes  étaient 
dépeuplées.  Si  une  famille  avait  un  réfractaire,  les 
tribunaux  implacables  la  condamnaient  à une  amende 
de  1,500  francs,  on  mettait  des  garnisaires  chez  le 
père  et  la  mère  jusqu’à  ce  que  l’on  retrouvai  l'eri faut 
qu'ils  avaient  voulu  sauver;  on  vendait  leurs  proprié- 
tés par  expropriation,  sans  respecter  le  patrimoine  : 
les  préfets,  proconsuls  implacables,  exécutaient  les 
ordres  de  César  contre  le  prétorien  qui  se  cachait  aux 

(1)  I.'  t quolibets  qu'on  faisait  circuler  à Paris  liaient  n mbrem. 

* Quand  le  prince  île  Schwantmherg  remit  à Bonaparte  la  lettre 
île  l'empereur  d'Autriche,  an  moment  nù  S.  M.  Corse  se  disposait  à 
partir  pour  l'armée,  elle  reçut  le  ministre  autrichien  en  présence  île 
t’arr  hidnrliCMC  Marie-louise.  En  lisant  la  lettre,  Bonaparte  douna 
quelques  signes  de  mécontentement, et  après  avoir  achevé,  il  dit  à Ma- 
rc! : « Quelle  ganache!  • L’arctiidœhease  demanda  i M.  dcChanipajjny 
ce  que  signifiait  le  mot  tjanaehe.  Celui-ci  répondit  que  c'était  l'équi- 
valent de  fête  fort*.  Quelque*  jours  après,  le  aénal  étant  venu  com- 
pîimentrr  l'archiduchesse,  quand  elle  eut  prononcé  sa  ré|«onsc  au 
sénat  en  corps,  elle  s'adressa  un  sénateurs  qu'elle  connaissait  plus 
prlieulièrenient  : * Messieurs,  la  France  est  bien  lieurnise  d'élrc 
gouverner  par  des  ganache»  rnmme  vnns  » 


Marais  Contins  pour  ne  pas  joindre  l’enseigne  mili- 
taire. Nulle  pitié,  nulle  considération!  les  conscrits 
déserteurs  étaient  jetés  au  boulet  ; on  eu  voyait  de 
longues  files  sur  les  routes,  dans  les  bagnes,  avec 
leurs  habits  bruns,  leurs  Utunels  en  laine  grossière, 

, les  yeux  baissés,  le  visage  amaigri;  ils  portaient  la 
chaîne  comme  les  voleurs  : tout  cela  montait  la  tète  à 
ces  jeunes  réfractaires,  ils  formaient  des  bandes  ar- 
mées dans  les  montagnes,  engageant  des  combat* 
corps  à corps  avec  la  gendarmerie  ; et  déjà  commen- 
çaient à se  former  des  armées  de  déserteurs  qui  par- 
couraient les  landes  et  les  montagnes. 

Dans  les  régiments  même,  le  mécontentement  était 
extrême  parmi  les  conscrits,  qu’on  exerçait  avec  une 
iiidicibleactivi(é,en  employant  ces  façons  prussiennes 
que  Ronaparle  général,  consul,  avait  tant  proscrites 
autrefois;  la  plupart  de  ces  jeunes  conscrits  restaient 
dans  les  hôpitaux  ; à peine  avaient-ils  la  force  de  tenir 
leurs  armes.  11  y eut  plus  d’un  complot  qui  se  liait 
à la  prise  d’armes  des  réfractaires  réfugies  dans  les 
Cévennes , les  Alpes , les  Apennins  ou  le  Jura  ; jeunes 
hommes  nourris  par  les  populations,  appuyés  sur  la 
sympathie  de  tous,  proscrits  par  les  autorités.  La 
France,  à celle  triste  époque,  offrait  un  fatal  aspect;  le 
système  prohibitif  avait  exigé  un  déploiement  de  ri- 
gueur inouïe  pour  les  douanes  ; les  tribunaux  spéciaux 
institués  contre  la  contrel>andc  frappaient,  punis- 
saient, et  les  malheureux  contrebandiers  étaient 
envoyés  au  bagne.  Les  droits  réunis  moissonnaient  ce 
que  les  douanes  avaient  épargné,  par  l’application  de 
lois  demi-barbares;  les  tribunaux  n’étaient  employés 
qu’à  la  répression  de  ccs  délits  souvent  qualifies  cri- 
mes, et  le  trésor  les  poursuivait  avec  une  rigueur 
inflexible.  Là,  ventes  à l’encan,  expropriations  forcées; 
ici  aulo-da-fé  des  marchandises  anglaises;  plus  loin  oii 
adjugeait  sur  la  place  publique  des  débris  du  mobilier 
d’un  pauvre  contribuable , et  cela  sans  pitié  et  sans 
résistance  ! 

11  fallait  que  les  tribunaux  fissent  la  volonté  de  l’em- 
pereur, et  de  temps  à autre  il  leur  appliquait  de  sé 
vères  leçons;  témoin  la  cassation  d’un  verdict  du  jury 
décrétée  par  Napoléon  en  personne,  dans  l’affaire  de 
l’octroi  d'Anvers  (2).  Quel  exercice  absolu  de  la  dic- 
tature ! lin  jury  prononce  un  acquittement,  et  l’empe- 

On  a aflirlx'  au  palais  dcsTuilcrics  l'annonce  suivante  : 
a On  donnera  or  soir  au  ihéJtrede  l'Impératrice  U Déierteur 
suivi  du  ballet  lira  Coiaques  tlan» lequel  on  a introduit  un  fandango 
aur  l’air  «Ica  F oit  et  d' Etpagur. 

On  fait  circuler  une  caricature  représentant  le  roi  dr  Honte  pleu- 
rant : u gouvernante  lui  dit:  « Sire,  qu'e»t-re  donc  qui  fait  pleurer 
Votre  Majesté?  ■ b petite  Majesté  répond  : s On  a battu  papa,  t 

(2;  Srnatut-cninultr  du  *20  août  qui  minuit  une  déclaration  donner 
le  U juillet  par  le  jury. 

« Art.  l(r.  la  déclaration  donnée  le  14  juillet  dernier  par  lejurj, 
en  faveur  des  nommé*  Werhrourb,  laroate,  Uiard  et  Petit,  traduit» 
devant  la  cour  d'assise»  dr  Biusellcs  muimc  accusés  d Vite  auteur» 
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rcur,  de  son  autorité  suprême,  le  fait  rasser  par  le 
sénat.  Il  prend  soin  d’en  développer  les  motifs  : « Le 
jury,  dit-il,  a été  corrompu;  » cela  est  possible,  mais 
n’est-ce  pas  ici  blesser  la  souveraineté  de  la  justice 
dans  ce  qu'elle  a d’indépendant  et  de  saint,  dans  la 
sentence  même  des  juges  qui  ont  prononcé  l’acquit- 
tement? C'est  un  avertissement  que  Napoléon  veut 
donner  à la  justice,  un  avis  pour  qu’elle  reste  ferme 
dans  ses  dérisions  favorables  au  trésor;  si  les  tribu- 
naux lui  échappent,  s'ils  cessent  d’être  implacables, 
son  gouvernement  peut  être  arrêté,  et  l’empereur  ne 
le  souffre  pas. 

Quand  la  dictature  ne  veut  plus  aucune  résistance, 
sa  destinée  est  de  périr  par  l’armée  qui  est  sa  force, 
et  déjà  des  murmures  éclatent  dans  ses  rangs.  On  a 
tenu  secret  tant  qu’on  l’a  pu  un  complot  de  gardes 
d’honneur  qui  s'est  manifesté  à Tours;  là  se  trouvent 
les  têtes  ardentes  de  la  Vendée,  des  gentilshommes 
dévoués  aux  Rourbons;  on  les  a forcés  à marcher  sous 
l'aigle,  ils  cherchent  à s’en  venger.  Dans  ce  régiment 
se  trouvent  le  fils  de  Charette  et  d'autres  jeunes  gens 
de  famille,  aux  Ames  fortes  et  tenaces;  dans  le  Midi, 
an  Nord,  partout  enfin  les  régiments  des  gardes  d'hon- 
neur renferment  le  principe  d’une  insurrection  mili- 

«mi  complice*  île*  dilapidations  commise*  «lins  I*  galion  ei  l'admi- 
nistration île  l'odroi  d'Amcri,  ainsi  que  l'ordonnance  d'acquitte- 
ment prononcée  par  tuile  <le  celte  déclara  lion , «ont  annotée*,  con- 
formément an  § 4 rlc  l'article  H3,  litre  V,  de  l'acte  dot  constitution» 
de  l'empire,  du  lG  I (terni i dur  au  x. 

• 2.  En  conséquence  la  cour  de  cassa lion  c*t  chargée  de  renvoyer 
er*  scruté*  dorant  une  antre  cour  impériale,  qui  prononcera  *ur 
Isdile accusation  en  section»  réunies  et  sans  jury. 

• A.  Seront  poursuivi,  devant  la  tuéme  cour  et  dans  les  mômes 
formes.  Ica  prévenus  du  crime  de  corropliou  qui  a eu  lieti  dans  le 
procès  criminel  dont  il  s'agit.  , 

(I)  ■ !.e  premier  de  ce»  corps  de»  garde,  d'Imunrnr,  organisé  A 
Tour»  par  le  comte  Philippe  de  Ségnr,  son  rolonrl , s'élail  recruté, 
en  partie,  dans  la  Vendée  et  la  Bretagne.  Le  nom  même  de  Lharrltr 
y était  inscrit  ; cl  les  tradition»  de  la  guerre  civile  se  mêlaient  dans 
quelque*  esprits  an»  tou  venir,  de  famille.  Dr*  chants  et  des  pro|»oa 
imprudent,,  sur  leur  route  jusqu'à  Tour»,  éveillèrent  la  surveil- 
lance. Il  s'y  était  forme  une  association  qui  se  fiia  A une  idée  prin- 
cipale, la  perte  de  l'empereur.  Par  leur  litre  de  gardes  d'honneur, 
ils  supposaient  qu'il*  feraient  un  jour  son  escorte,  et  il  était  mm  me  < 
arrêté  entre  en*  qu'une  fois  eu  campagne,  dans  quelque  marche  ou 
rencontre i l'écart,  on  saisirait  l'occasion  la  plus  favorable  pour 
l'enlever,  r 'était  l'es  pression  de»  plus  scrupulcus.  M.  Louis  de  Laro- 
rhrjacqoclcin  fit  un  voyageA  Tour».  Il  eut  de*  communications  a»cc 
la  jeune  Cliarrlleet  d'autres  gardes  d’honneur,  parents  ou  amis. 
Cent-ci  continuaient  leur  association  et  cherchaient  même  à l'é- 
tendre. 

« Le  ministre  de  la  police,  Savary,  prit  enfin  le  parti  d'y  mettre 
ordre.  Dans  one  lettre  confidentielle  à M.  de  Ségnr,  et  sans  loi  faire 
part  de  scs  motifs,  il  indiqua  les  noms  de  plusieurs  gardes  qui  de- 
vaient être  envoyés  en  poste  A Paris,  séparément , sans  éclat;  chacun 
avec  un  seul  gendarme.  Après  leur  interrogatoire,  nouvel  ordre  d'en 
envoyer  un  autre.  M.  de  Ségur,  étonné  de  ce*  mesures,  mai»  fidèle 
A s'y  conformer,  chargea  un  officier  de  lui  envoyer  r«  garde  après  la 
parade.  Mais  i!  arriva  qu'on  le  fit  sortir  des  rangs  à la  parade  même, 
ce  qui  fut  remirqné.  la*  jeune*  associé*,  ne  le  voyant  plus  revenir, 
en  prirent  de  l'ombrage.  Après  quelques  colloque»  très-animé*  deu* 
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lairo  (I)  ; leur  plan  rst  toujours  relui  tics  chouans  ou 
dos  républicains,  rnlcvcr  el  faire  disparaître  Napo- 
léon. A Tours , on  a tiré  un  coup  de  pistolet  à bout 
portant  sur  M.  de  Ségnr,  le  colonel  du  premier  régi- 
ment. Des  plaintes  s’élèvent  partout,  même  du  milieu 
des  officiers  supérieurs;  Ions  s’allacbent  à la  face  im- 
périale pour  la  briser;  on  tentera  sur  lui  ce  que  les 
Romains  accomplirent  contre  Romulus,  on  le  fera  dis- 
parailrc  dans  une  tempête,  sauf  à le  diviniser  après; 
qu’csl-il  devenu?  on  l’ignore;  est-il  tombé,  comme 
Desaix,  sous  une  balle  connue?  ou  bien,  comme 
Charles  XII  clGustave-Adolphe,  est-ce  un  complot  des 
grands  qui  en  a fini  avec  lui?  Ces  choses-là  se  disent 
parmi  les  plus  ardents  de  l’armée  ; on  a des  palais,  des 
femmes,  des  amantes,  et  on  est  forcé  de  les  délaisser 
pour  courir  des  aventures;  depuis  vingt  ans  on  se  bat, 
chaque  campagne  enlève  dix  ou  douze  vieux  ofliciers 
généraux  d’Italie  el  d’Egypte.  Il  se  montre  un  ramol- 
lissement indicible  dans  la  discipline;  comme  il  y a 
fatigue  de  la  guerre,  on  veut  en  finir  avec  celui  qui 
en  est  comme  l’expression.  Dans  un  tumulte  militaire 
qui  pourra  s’y  reconnaître?  ta  paix  ! la  paix  ! est  le  cri 
unanime,  et  c’est  une  circonslansc  curieuse  que  de  le 
voir  éclater  dans  les  rangs  des  soldats  (2). 

coururent  chei  le  colonel  rt  lui  demandèrent  avec  luulcurre  qu'é- 
tait ileveun  leur  camarade.  Sur  la  réponse  ferme  «le  .M.  de  Ségnr  l'un 
d’cui  lui  tira  un  coup  de  pistolet,  presque  A bout  portant,  mais  sans 
l'atteindre,  s 

( Note  de  police  de  ïl.  Dcsiuarrst.  ) 

(2)  « La  campagne  de  lliicsic  a été  le  tombeau  de  l'influence  pro- 
digieuse que  l'empereur  exerçait  sur  son  armée.  Les  maréchaux,  rnu 
du  niuiui  que  l'empereur  avait  faits  si  riches,  songèrent  A l'avenir, 
et  de  souides  conspirations  commencèrent  i silluiincr  les  rangs  de 
l'armée.  U duc  de  V...  me  racontait  un  jour  que,  »c  trouvant,  a,  ris 
la  funeste  bataille  de  loHpiig,  A Itnlllnl.idt  près  Wcymar,  A portée 
du  quartier  général  du  maiérhal  Ney,  il  fut  lui  renJrr  visite  : le  ma- 
réel  al  le  retint  A souper.  Le  prince  de  la  Moskowa  s'exprimait  dans 
les  termes  le*  plus  amers  sur  fa  folie  Je  l'empereur  { rc  sont  se* 
expressions)  qui  avait  compromis  par  rntèlemenl , dans  one  seule 
campagne,  la  plut  belle  armée  qui  ail  jamais  existé.  Il  en  vint  A 
émettre  nettement  l'npinion  qu'il  fallait  songer  A l'interdiie.  Sur 
l'observation  du  général  que  Napoléon  n'élail  pas  un  hnuune  facile 
A interdire,  le  maréchal  reprit  vivcmeul  : « Quand  je  dit  interdire, 
j'entendt  tout  • 

(Note  attribuée  A M.  Réal.) 

* la  défection  morale  de  rrrlain*  officiers  principaux  de  l'em- 
pereur date  de  se*  malheur*  en  Russie.  Elle  prit  un  caractère  de 
résistance  et  d'humeur  sombre  après  la  bataille  de  Dresde.  N.ipoléuti 
eut  alors  l'idée  de  faire  dan»  la  Saxe  le  pivot  île  toutes  ses  opérations, 
laissant  trntrr  aux  ennemi*  le  chemin  de  la  France,  s'il»  l"o>aicnt. 
tandis  que  Ini-mémc  occuperait  leur*  derrières,  en  s'appuyant  snr 
1rs  places  dr  l'Elbe,  de  la  l’ru»*e.  C'est,  je  rrois,  par  une  nummvre 
de  ce  genre  que  le  grand  Frédéric  laissa  prendre  et  brûler  sa  capi- 
tale, pour  tenir  rn  arrière  la  campagne  et  dicter  ensuite  la  |»aU  A la 
coalition  ennemie. 

« Mais  Napoléon  vit  trop  qu'il  serait  mal  secondé;  la  teriihle 
expérienre  de  Russie  était  trop  réerntc,  et  l'ambre  île  sa  nouvrltc 
conception  ne  parut  A plusieurs  de  ses  compagnon*  qu'un  éternel 
adieu  A la  France  et  A Irurs  famille*,  l u jour,  A Dessau,  !M  Fam, 
venant  travailler  au  cabinet,  entendit  un  mareclul  qui  proférait, 
it  milieu  d'un  groupe  rassemblé  IA  pour  I ordre,  les  plus  sinistre* 
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b société,  ainsi  falatcmrnt  occupée,  a-t-cllc  encore 
quelques  loisirs  pour  les  leltres  et  les  délassement* 
littéraires?  Etrange  époque  que  celle  de  l’empire  ! Au 
temps  même  le  plus  difTirilc,  quand  le  canon  s’appro- 
che, le  théâtre  semble  être  devenu  une  religion  pour 
Paris;  Bah}  lune,  sur  le  foyer  ardent,  boit  dans  les 
coupes  d’or,  ses  femmes  aux  cheveux  semés  de  pier- 
reries enlacent  des  couronnes  de  roses  pour  ce  peuple 
oublieux  de  toute  chose;  celte  génération  du  xvm"  siè- 
cle, qui  reconnaît  à peine  Dieu,  dresse  des  autels, 
répand  de  l’encens  pour  un  mime  célèbre  ou  une 
actrice  à la  mode.  Ix?  théâtre,  c’est  la  littérature  re- 
tentissante; on  parlait  autant  de  Talma,  de  mademoi- 
selle Mars,  de  mademoiselle  Ilourgoiu  que  de  l’em- 
pereur; d’Elleviou  et  de  Martin  que  des  bulletins  de 
la  grande  armée;  on  se  berçait  avec  de  douces  choses, 
aux  refrains  de  Cmdrillon,  aux  chants  de  madame 
Saint-Aubin.  Sur  la  grande  scène,  Hector  soutenait 
sa  vogue  inexplicable.  Hector,  tragédie  médiocre, 
dont  le  souvenir  est  effacé,  offrait  des  allusions  faciles 
et  enthousiastes  pour  les  courtisans;  n’y  avait-il  pas 
les  adieux  du  héros  Iroyen  au  fils  d’ilion  en  deuil? 
L’empereur,  partant  pour  l’armée,  tenait  son  enfant 
dans  ses  bras,  l'impératrice  avait  les  yeux  baignés  de 
larmes  : n*étaient-ce  pas  les  adieux  d’Hector?  La  po- 
lice avait  dès  lors  encouragé  la  pièce  et  fait  son  succès. 
Minus  II  avait  aussi  son  côté  de  médiocrité,  le  luxe 
d’acteurs  et  de  mise  en  scène  corrigeait  le  vide  décla- 
matoire et  sentencieux;  quand  Talma  acceptait  un 
rôle,  une  pièce  avait  de  prodigieuses  destinées;  elle 
s’élevait  à une  certaine  grandeur. 

On  murmurait  dans  les  comités  secrets  quelques 
vers  de  la  tragédie  sur  les  Étals  de  Blois , une  seule 
fois  jouée  à la  cour  et  défendue  par  la  police  impé- 
riale; Napoléon  avait  craint  que  cette  pièce  ne  fflt  un 
sujet  d'allusion;  et  puis  il  y avait  une  grande  raison, 
une  raison  majeure  selon  lui,  c’est  que  les  Guise  de 
la  maison  de  Lorraine  étaient  parents  de  l’impéra- 
trice, et  que  M.  Haynouard  ne  les  épargnait  pas  : 
combien  donc  l’empereur  était  aux  petits  soins  et  aux 
petites  idées  avec  Marie-Louise!  On  trouvait  là  des  vers 
retentissants  comme  dans  les  Templiers , de  ces  sen- 

pronoslics.  I.c  secrétaire,  frappé  de  l'impression  que  pouvaient  en 
recevoir  des  officier»  venus  des  diver*  corps  d'armée , crut  devoir  en 
prévenir  l'empereur,  pour  qu'il  congédiât  au  plus  tôt  une  pareille 
audience.  Napoléon  se  contenta  de  lui  répondre  : « Que  voulez  - 
vous!  ils  sont  devenus  fous,  s Plusieurs  d'entre  eux,  mus  sans  doute 
par  des  impression»  plus  dérisive»,  se  fixèrent  à l'idée  de  le  faire 
Juparaftrt  ! C'était  le  mot;  et  en  effet,  il  s'agissait  de  le  frapper  an 
fond  de  quelque  défile  ou  d'un  boi*  écarté,  de  creuser  eux- mêmes 
un  trou  et  d'y  en«evcbr  son  corps  sans  qu'on  pAt  en  découvrir  la 
moindre  trace.  Telle  fut  peu(*étre  la  fin  de  Roimilus.  » 

(Notes  de  11 . Desmarcls  ) 

* !>e«  personnes  arrivant  du  continent , et  qui  ont  été  à portée 
d'être  bien  informées,  assurent  que,  dans  celle  campagne,  il  est 
parti  deux  coups  de  fusil  dus  rangs  île  l'armée  française , qui  uial- 
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lencc*  qu'on  appetait  libérale*;  enfin  une  assemblée 
délibérante  sur  la  scène  au  milieu  d’une  dictature  qui 
n’en  voulait  pas.  Le*  États  de  Blois  ne  purent  paraître 
au  Théâtre-Français.  Ce  fut  un  malheur  pour  M.  Ray- 
nouard . car  les  rôles  auraient  été  pris  par  les  artistes 
de  premier  ordre;  Talma,  Lafond  , Duchesnois, 
Rourgoin,  et  les  allusions  politiques  auraient  été 
saisies  avec  un  enthousiasme  d’opposition  (1). 

L’Opéra  était  absorbé  par  les  Abencérages , pièce  à 
grandes  danses  et  à grands  chants,  avec  Dérivis, 
Nourrit,  Uivigne,  madame  Albert;  et  dans  la  danse 
Milon,  l'éternel  Vestris,  Clotilde,  le  vieil  Amour;  et 
Bigotlini  si  renommée,  et  tant  d’autres  nymphes, 
Fanny  Bias , Gosselin  et  Marelié  eadette.  A l’Opéra- 
Gomique  les  pièces  abondaient  par  milliers  et  Martin 
vieillissait;  on  avait  Ponchard,  Gavnudan,  Chénard, 
et  déjà  même  madame  boulanger;  on  y faisait  de 
grandes  roulades  sur  le  troubadour:  a les  belles  qui 
le  payaient  d'un  peu  d’amour,  m Tous  ces  gens-là 
chantaient  les  seigneurs,  les  reines,  les  princesses, 
et  croyaient  dégénérer  en  ne  faisant  que  les  marquis 
et  les  marquises.  Les  petits  théâtres  multipliaient  leur 
répertoire , comme  pour  distraire  le  peuple  des  mal- 
heurs de  la  patrie.  Au  Vaudeville  on  faisait  de  l’amour 
précieux,  des  rébus,  des  charades;  aux  Variétés  la 
scène  était  absorbée  par  Brunet,  Potier  et  Tiercelin  ; 
la  Gaieté  sc  jetait  dans  le  mélodrame  religieux  avec  le 
Invite  d'Éphraïm;  l’Ambigu-Co inique  offrait  de  vous 
abîmer  dans  les  Mmes  de  Pologne,  redoutables  sou- 
terrains , catacomlies  de  la  liberté.  Ames  tendres 
des  faubourgs,  vous  aviez  les  Amours  d’Henriette  cl 
d’Adhtmar;  pauvres  amants,  que  Dieu  vous  protège  et 
vous  bénisse!  Au  Cirque,  se  donnaient  les  scèoes  mi- 
litaires; Mural  n’était  pas  plus  beau  que  les  Franconi 
de  l’époque. 

La  littérature  abondait,  mais  généralement  mé- 
diocre; dans  celte  année  1813,  plus  de  quatre  mille 
ouvrages  furent  publiés;  il  y eut  cent  quatre-vingt- 
trois  volumes  de  poésie , belle  récolte  pour  les  poètes, 
lorsqu’une  toute  petite  Maison  des  champs  vous  faisait 
entrer  à l’Académie  ; on  ne  pouvait  désirer  une  abon- 
dance plus  stérile;  et  comment  concevoir  quelque 

heureusement  n'ont  pas  atteint  Bonn  parte  contre  qui  dictaient  diri- 
gés. l^x  Français  commencent  à comprendre  que  la  mort  de  Bona- 
parte est  le  seul  uioyrn  d'avoir  la  pais.  » 

( The  Timet.) 

(Ij  Napoléon  disait  en  parlant  de  U représentation  des  Etait  de 
B Ion  t 

• M.  Raynmtard  a manqué  tout  k fait  son  affaire;  il  ne  montre 
ici  d'autre  talent  que  celui  de  la  versificaliuii  ; tout  le  reste  est  mau- 
vais, très-mauvais  : sa  conception,  ses  détails,  son  résultat  sont  man- 
qué» ; il  viole  la  vérité  de  l'histoire  ; set  caractères  sont  faux  ; sa 
politique  est  dangereuse,  et  peut-être  nuisible.  Cette  circonstance 
me  confirme,  ce  que  du  reste  chacun  sait  très-bien,  qu'il  est  une 
énorme  différence  entre  la  lecture  et  la  représentation  d'une  pièce. 
J'avais  cru  d'abord  que  celle-ci  |»ouvatt  passer  : ce  m it  que  rctoir 
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dia»  de  grand  et  de  haul  sans  la  liberté  qui  vivifie 
les  œuvres  de  l'imagination?  Dans  ce  nombre  prodi- 
gieux d’ouvrages»  la  philosophie  avait  la  plus  petite 
place,  car  Napoléon  n’aimait  pas  ces  œuvres  vagues» 
ces  dissertations  qui  n'aboutisseut  à rien.  La  pauvre 
politique  marche  dt*  pair  avec  elle;  les  almanachs  ont 
le  dessus,  innocentes  productions  qui  ne  peuvent  vous 
compromettre  avec  le  gouvernement  (i). 

Au  sein  de  celte  riche  stérilité,  il  (aut  distinguer 
quelques  œuvres  d’une  nature  remarquable:  la  pre- 
mière, la  Description  de  l'Êijt/ple  avec  ses  monuments; 
beau  travail  commandé  par  l’empereur  à son  retour 
de  la  grande  expédition  d’Orienl;  l’Egypte  l’avait  vive- 
ment frappé,  il  en  gardait  un  profond  souvenir  ; Bona- 
parte aimait  cette  epoque  parce  qu’elle  se  liait  à sa 
gloire  et  à sa  jeunesse.  A côté  des  monuments  de  l’E- 
gypte , on  pouvait  placer  les  ruines  de  Pompéi  dessi- 
nées par  M.  Mazuis.  Il  avait  fait  revivre  l'ancienne  cité, 
abîmée  sous  des  torrents  de  cendres , avec  ses  voies 
larges,  ses  balneay  ses  tabernœ,  scs  théâtres,  scs 
cirques,  ses  forums  ; ce  n’était  pas  de  l'histoire,  mais 
de  l’érudition  chaude  comme  le  soleil  de  Naples. 
L’antiquité  était  ainsi  grandement  étudiée;  ou  aimait 
ces  travaux  plus  peut-être  que  ceux  de  l’histoire  natio- 
nale qu'on  délaissait,  sans  doute  comme  trop  vulgaire; 
les  encyclopédistes  étaient  trop  fiers,  trop  universels 
pour  rester  seulement  Français  et  s’absorber  dans  la 
patrie.  Les  éludes  historiques  n’étaient  point  nées 
encore,  et  M.  de  Sismondi  faisait  seul  quelque  bruit 
par  son  Histoire  de  la  Littérature  du  Midi;  l’ombre  de 
Muratori  dut  presser  la  main  de  M.  de  Sismondi  et  lui 
dire:  « Tu  as  fouille  me»  entrailles,  mais  l’esprit 
du  xvm-  siècle  ne  t’a  pas  permis  de  me  comprendre , 
moi , vieux  professeur  et  bibliothécaire  de  Modènc.  » 

Au  milieu  des  choses  qui  ont  la  prétention  d’être 
sérieuses,  il  en  est  quelquefois  de  gaies  qui  ont  aussi 
une  portée  grave;  et  dirai-je  que  tel  est  le  sens  que  je 
donne  â une  des  premières  chansons  de  M.  de  Béran- 
ger, le  Roi  d’Yvetot , publiée  au  mois  de  mai  1813  ? 

qne  j'en  ai  vu  lit  incnnvrnirnU:  In  élujjo  prodigue»  aux  Bdurbwii 
•oui  In  moindre»;  le»  diatribe»  contre  In  révolutionnaire*  «ont  bien 
jure».  Raynuuard  a été  faire  du  clirf  iln  Seiie  le  capucin  Chaltol  de 
la  convention.  Il  y a ilan»  la  pièce  pour  tou*  In  parti»,  pour  toute»  ln 
pauion»;  m je  la  lai»»att  donner  â Pari»,  ou  |H>urrait  venir  m'ap- 
prendre que  cinquante  penonne*  k aonl  égorgée»  il.nn  le  par- 
terre. » 


(I)  Aotire  péaerate  de  tou  « tes  ouvrages  imprimés  , déposés  ri  ta 
direction  de  l'imprimerie  pendant  t'annee  IUI3. 
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C’était  l’époque  où  Napoléon  soutenait  tous  les  rois  de 
sa  création,  et  où  lui-même  conquérant  Ixtulc'crsait 
le  monde  ; M.  de  Béranger  nous  présentait  le  roi 
d’Yvetot:  «Relevant  tard,  se  couchant  tôt;  couronné  par 
h anneton  d’un  simple  bonnet  de  coton.  » Tandis  que 
l'empereur  donnant  quelques  minutes  à ses  repas, 
restait  la  nuit  dans  son  cabinet  et  travaillait  à remuer 
et  à briser  le  monde,  le  roi  d’Yvetot  « faisait  ses 
quatre  repas,  et  sur  un  âne  pas  à pas  parcourait  son 
royaume.  » Napoléon  entourait  sa  personne  glorieuse 
d'une  garde  étincelante  de  baïonnettes;  pour  toute 
garde  le  roi  d’Yvetot  « n’avait  rien  qu’un  chien;  » si 
l’empire  élait  accablé  d’impositions,  lui,  le  pauvre  roi, 
demandait  « sur  chaque  muid  un  pot  d'impôt;  il  ne 
levait  de  ban  que  pour  tirer  quatre  fois  l’an  au  blanc; 
il  n'agrandit  pas  ses  États,  c’était  un  voisin  commode, 
et  le  peuple  qui  l'enterra  pleura.  » N'y  avait-il  pas 
là  la  plus  sanglante  satire  du  gouvernement  impérial? 
elle  se  révélait  à toutes  les  strophes , et  qui  ne  recon- 
naissait ici  la  plume  spirituelle,  vivement  éprouvée 
par  l’aspect  d’une  société  sous  la  tyrannie? 

Plaisirs,  jeux,  modes,  tout  cela  faisait  un  peu  ou- 
blier la  guerre,  car  les  modes  dans  la  décadence  de 
l’empire  étaient  aussi  une  préoccupation.  Voulez-vous 
savoir  quel  était  alors  le  costume  d’une  Parisienne? 
Des  chapeaux  de  gros  de  Naples  faits  en  forme  de 
shakos,  avec  une  visière  si  peu  abaissée  que  le  nez 
devait  être  à peine  caché  (c’est  le  Journal  des  Modes 
qui  le  dit).  Elle  portail  des  douillettes  avec  le  dos 
plissé  et  une  large  coulisse  froncée;  les  redingotes 
étaient  extrêmement  courtes  et  laissaient  voir  au-des- 
sous deux  étages  de  broderies  ; c’est  ce  qu’on  appelait  le 
costume  à la  Nina  ; des  ganses  de  perles  d’acier  ratta- 
chaient les  vêtements,  et  le  jaune-serin  dominait.  En 
soirée  les  femmes  avaient  des  toques  de  cachemire 
blanc,  |K>nceau  et  amarante.  Les  plus  élégantes  por- 
taient à la  ville  des  carricks  à dix,  vingt  collets  très- 
courts,  et  toujours  les  éternelles  broderies  en  festons 
à plusieurs  étages.  L’hortcnsia  dominait  sur  toutes  les 
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couleurs.  Pour  les  bomnies,  la  mode  était  les  habits 
larges  des  épaules,  à manches  plus  grandes  encore, 
avec  des  gigots  très -montés;  l’habit  excessivement 
court  et  carré,  des  collets  très-hauts,  des  culottes 
courtes  jaunes,  des  bottes  à revers  dont  la  tige  était 
plissée  ; une  canne  toute  tordue  et  à bec;  un  chapeau 
de  feutre  énorme  ou  excessivement  petit;  des  cheveux 
coupes  ras,  mais  au  devant  quelques  petites  mèches 
qui  tombaient  sur  le  front;  telle  était  la  toilette  de 
ville  d’un  homme  élégant.  Le  soir  l’habit  à la  fran- 
çaise , la  culotte  courte , les  bas  de  soie , les  souliers 
à boucles  |K>intus,  le  claque  à ganse,  et  les  gants  vert- 
pomme  comme  suprême  bon  ton.  Chaque  soir  en  loge 
à la  pièce  en  vogue,  l’élégant  visait  à être  remarque, 
et  il  le  fallait  sous  peine  de  perdre  sa  qualité  de  l>cau; 
un  feuilleton  du  jour  faisait  toute  sa  lecture,  et  le 
succès  de  la  presse  était  alors  incroyable  : le  Journal 
de  l'Empire  tirait  à 25,000  exemplaires;  la  Gazelle  de 
France  égalait  presque  ce  nombre , et  le  Journal  de 
Parüt  si  innocent,  était  très-lu  et  très-goùté,  même 
pour  ses  éphémérides;  alors  un  rien  faisait  un  succès, 
et  Us  IlcrmiUs  de  M.  de  Jouy,  dus  à la  collaboration 
d’un  homme  d'esprit,  M.  Merle,  contribuaient  à la 
publicité  des  journaux.  Ou  lit  des  Hennîtes  pour  tous 
les  quartiers  de  Paris , et  cela  obtint  une  vogue  inouïe; 
on  s’arrachait  ces  causeries,  ces  peintures  de  mœurs; 
on  voulut  faire  des  Hermites  sur  toute  chose  ; quand 
une  idée  piquante  est  mise  eu  circulation,  tout  le 
inonde  s’en  empare  cl  la  fait  sienne. 

Le  but  des  journaux  sous  l’empire  fut  surtout  de 
servir  d’instruments  à la  police  ; ils  faisaient  l'esprit 
public  ; Napoléon  les  employait  comme  moyen  d’ac- 
tion diplomatique,  et  souvent  cela  lui  Gt  tort;  car,  ne 
sachant  pas  se  contenir,  il  faisait  insulter  les  ministres, 
les  souverains  étrangers , les  hommes  dont  il  avait  à 
se  plaindre.  Faute  grave  de  sa  politique,  il  va  mainte- 
nant la  sentir;  l’infortune  le  met  aux  prises  avec 
ceux-là  même  dont  il  a méconnu  le  caractère  et  in- 
sulté l’indépendance.  Plus  d’une  fois  il  dut  se  repentir 
de  ses  impatiences  italiennes  et  du  dévouement  mal 
éclairé  de  quelques-uns  de  ses  serviteurs;  il  allait  avoir 
à traiter  avec  M.  de  Metlernich,  qu'il  avait  accusé 
d’être  l’agent  salarié  de  l’Angleterre;  avec  M.  d'An- 
stett,  qu’il  appelait  U nommé  d’Anstett;  avec  Pozzo  di 
llorgo,  qu’il  avait  flétri  et  proscrit;  avec  M.  de  Sla- 
dion,  l'agitateur,  le  factieux,  comme  il  le  nommait. 
Tous  ces  hommes  apparaîtraient  dans  les  congrès,  et 
c’était  là  une  dilliculté  de  plus  pour  sa  situation  mili- 
taire et  politique. 

(I)  Aimi  Bonaparte  ne  ae  lient  plu*  île  colère;  il  lance  mille  in- 
jure» A la  face  de  BernadoUr.  11  fait  écrire  au  Moniteur  : 

* Le  prince  de  Suède  a depuit  quelque  temps  publié  des  proctama- 
tionsqu'on  peut  1 la  lettre  appeler  de»  pamphlet».  Il  c»t  inconcevable 
que  c«  prince  oublie  le  rang  auquel  il  a été  élevé , an  jimnt  de  signer 
de»  proclamations  sortie»  du  cerveau  d'un  Kotzchüc,  d'un  Scbleg.  I, 


CHAPITRE  XXXIII. 

LES  ARMÉES  ALLIÉES.  — PROPOSITIONS  DE  FRANCFORT. 


r 
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Novembre  et  décembre  1813. 

La  victoire  des  Nation*  aux  plaines  de  Leipzig, 
lugubres  funérailles  pour  la  France,  suscita  de  vifs 
transports  au  milieu  des  armées  alliées;  tous  ces  peu- 
ples groupés  sous  un  commun  étendard  triomphaient 
I pour  la  patrie;  les  rois  et  les  princes  voyaient  s’ac- 
| croître  subitemeul  leur  influence  ; la  Russie  sortait  de 
la  lutte  comme  un  colosse  de  dix  coudées.  L'Angle- 
terre arrivait  à la  vaste  idée  de  Pitt , le  soulèvement 
universel  contre  la  révolution  française  et  la  dicta- 
ture de  Napoléon  ; l’Autriche  pouvait  repreudre  ses 
possessions  domaniales  en  Allemagne,  eu  Italie,  et 
' ajouter  de  grandes  terres  à sa  monarclüe;  la  Musse 
I allait  réparer  ses  malheurs  de  dix  ans  et  devenir  eulin 
une  puissance  du  premier  ordre;  il  n’était  pas  même 
jusqu’à  Dcrnadoltc  qui  ne  donnât  à la  Suède  comme 
larges  indemnités  pour  la  Finlande  perdue  : la  Nor- 
vège, la  Guadeloupe  cl  les  colonies  restituées.  On  11e 
peut  dire  les  témoignages  mutuels  de  joie  que  se  pro- 
diguèrent les  souverains  sur  la  belle  place  de  Leipzig, 
lorsque  le  lendemain  de  la  bataille  ils  passèrent  la 
revue  de  leurs  troupes  ; tous  s’embrassaieut  avec  effu- 
sion; leurs  pensées  semblaient  devenir  communes; 
Alexandre  et  Frédéric  de  Prusse  ne  formaient  plus 
qu’une  seule  personne.  Rernadolte  fut  accueilli  avec 
un  empressement  marqué  ; il  eut  tous  les  honneurs 
des  rois  (I);  il  avait  rendu  de  grands  services  à la 
« 

d’nn  Stein,  «l'un  GoliUmilli.  On  w demande  avec  étonnement  : 
N'cst-il  pi  cc  prince  de  Ponle-Corvo,  que  le  gouvernement  fran- 
çais avait  désigné  pour  en  faire  un  marédial  <’t  qu'il  a depuis  com- 
ble de  fatcurs  et  de  présent»;  u'e»l-il  pa»  le  uicuic  maréchal  qui , à 
. Hambourg,  en  Hanovre,  à Elbing,  iiu|>ou  de  fortes  roulnbu- 
■ |wuv  remplir  ce»  colfre*  particuliers?  N'cst-il  |us  cc  Ucrus- 
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bataille  des  Nations,  et  dans  les  banquets  publics  il 
fui  placé  au  même  rang  que  les  monarque».  Tout 
fui  commun  dan»  les  armées,  les  diplomates  se  pres- 
sèrent la  main;  l’Angleterre  était  là  représentée  par 
les  lords  Cathcarl  et  Aberdeen,  sir  Charles  Stewart  et 
Robert  Wilson  ; la  Russie  par  les  comtes  de  Nessel- 
rode,  de  Rasumowsky , d’Anstell  el  le  général  Poxzo 
di  Rorgo  ; l'Autriche  par  les  comtes  de  Metternich  et 
de  Stadion  ; la  Prusse  jwtr  les  barons  de  llardenbcrg 
et  de  llumboldl;  on  ne  pouvait  trouver  une  réunion 
plus  éclatante  de  capacités. 

Les  conquêtes  étaient  si  vastes,  si  rapides,  qu’il  fal- 
lut immédiatement  établir  une  commission  de  gouver- 
nement pour  administrer  les  terres  conquises;  on 
conserva  l'esprit  de  la  ligue  commune  et  de  l'alliance; 
le  choix  des  commissaires  fut  tout  patriote,  sorte  de 
réunion  allemande  prise  au  sein  des  sociétés  secrètes 
pour  la  gestion  des  États  conquis  auxquels  une  sou- 
veraineté n'avait  pas  encore  été  assignée,  tels  que  la 
Saxe,  la  Westphalie,  le  Hanovre,  les  villes  hanséali- 
ques.  line  déterminaliou  de  ce  conseil  souverain  de 
l’Allemagne  plaça  le  roi  de  Saxe  parmi  les  princes 
vaincu»  et  dépouillés,  quoique  le  plus  vieux  roi  de  la 
race  germanique;  il  fut  provisoirement  privé  «le  scs 
État»  parce  qu’il  ne  s’était  ps  joint  à la  coalition; 
félon  et  traître,  il  avait  suivi  les  ennemis  de  la  pairie, 
et  Napoléon  leur  chef;  il  fallait  un  exemple,  et  le 
patriote  Stein,  agissant  au  nom  de  la  Prusse,  mit  le 
séquestre  sur  ses  États.  Frédéric-Auguste  dut,  en  atten- 
dant, résidera  Herbu  ; la  Prusse  était  aise  de  s’ar- 
rondir par  le  démembrement  de  la  Saxe  qui  lui  don- 
nerait de  belles  provinces;  l’administration  du  pays 
conquis  fut  entièrement  allemande,  sans  aucun  carac- 
tère étranger. 

Au  point  où  les  choses  étaient  arrivées,  toutes  les 
questions  changeaient  de  nature.  Depuis  huit  mois  la 
campagne  avait  pris  trois  caractères  différents;  dans 
la  première  période  jusqu'au  Niémen  elle  était  restée 
purement  moscovite;  à la  Yistule  elle  devint  polo- 
naise, à l’Oder,  germanique;  cette  trilogie  complète- 
ment achevée,  il  fallait  maintenant  commencer  sur  le 
Rhin  une  campagne  française.  Après  la  bataille  des 
Nations  on  pouvait  considérer  le  territoire  allemand 
comme  parfaitement  délivré;  les  Français,  par  une 
retraite  rapide,  s’étaient  réfugiés  derrière  le  Rhin; 
on  paraîtrait  sur  les  rives  du  grand  fleuve  à la  fin 
d’octobre  ; nul  obstacle  ne  pouvait  plus  s’y  opposer, 

doltr,  ce  violent  jacobin , «pii,  pendu»!  son  imbnudr  i Vienne, 
déploya  le  drapeau  tricolore,  ce  qui  occasionna  aon  expulsion  de 
celle  capitale?  N'nt'il  |Mi  ce  Brmidolle  dont  la  France  méprise 
les  principe*,  el  qui  ne  «loi!  qn'i  l'indulgence  rl  à la  protection 
de  l'empereur  Napoléon  de  ne  |ms  ramper  aujourd'hui  dan*  la  pous- 
sière ? Oui,  c'eut  le  meute  homme,  lui  qui  doit  aon  élévation  au 
trône  de  Suède  k l'admira  lion  que  le*  succès  el  le  ponvoir  de  la 
France  avaient  excitée  en  Suède,  et  qui  ne  ae  aérait  jamais  assi*  aur 


les  chevaux  de  Mecklembourg  et  de  l’IIkraine  se  mire- 
raient également  aux  eaux  du  Rhin.  Mais  arrivés  à 
ce»  limites,  les  opinion»  des  coalisés  devaient  se  divi- 
ser et  perdre  quelques-uns  de  leurs  point»  de  rap- 
prochement et  d’unanimité.  Dans  cette  grande  lutte 
contre  la  France,  tous  n’avaient  plu»  les  mêmes  inté- 
rêts; plusieurs  idées  allaient  so  heurter  sur  lesquelles 
nécessairement  chacun  des  coalisés  devait  faire  des 
sacrifices.  Sur  le  Rhin  l’Autriche  était  complètement 
désintéressée;  pour  clic  la  question  était  plutôt  ita- 
lienne que  française,  elle  n’avait  rien  à demandera 
la  France;  qu’on  lui  fit  une  large  part  en  Lombardie , 
un  beau  lot  de  fiefs  dans  la  Toscane  et  dans  la  Médi- 
terranée, de  lions  ports  sur  l’Adriatique,  Venise  et 
Trieste;  elle  n’cxigeail  rien  de  plus,  rien  de  moins. 
D’ailleurs  l’esprit  modéré  et  plein  de  convenance  de 
M.  de  Mettcmich  tenait  compte  de  l’alliance  de  fa- 
mille; à ce  moment  il  n’avait  et  ne  pouvait  avoir  au- 
cun dessein  de  renverser  Napoléon;  les  intérêts  de 
la  monarchie  passaient  avant  ses  injures  |>orsoii- 
nelles  (I).  La  France  dans  les  limites  du  Rhin  lui 
paraissait  un  poids  nécessaire  dan»  Y équilibre  euro- 
péen. 

L’idée  russe  admettait  également  le»  limites  du 
Rhin;  on  pouvait  dire  même  que  désengagement»  à 
ce  sujet  avaient  été  pris  à l’entrevue  d’Abo  avec  Ber- 
nadolte  et  dans  le»  lettres  écrite»  par  le  czar  au  géné- 
ral Moreau.  Mais,  à l’opposé  de  l’Autriche,  le  cabinet 
russe  n’avait  aucune  propension  pour  maintenir  la 
dynastie  de  Bonaparte;  un  esprit  de  vengeance  était 
au  cœur  des  Russes,  ils  marchaient  contre  l’homme 
qui  avait  brûlé  Moscou  la  sainte,  et  dévasté  leur  ter- 
ritoire. Alexandre  eût  donc  préféré  au  gouvernement 
de  Napoléon  la  substitution  de  toute  autre  forme  qui 
aurait  plus  parfaitement  répondu  à ses  engagements 
envers  Moreau  et  Rernadotte.  Tour  cela  il  serait  entré 
volontiers  en  campagne  au  delà  du  Rhin,  et  le  cri  de 
ralliement  de  ses  armées,  les  bourra»  : Paru!  Paris  (S)  ! 
ne  lui  laissait  pas  la  liberté  de  faire  autrement;  il  ne 
pouvait  plu»  retenir  la  jeune  génération  d’ollicier»  qui 
voulaient  voir  ce  Paris  merveilleux  dont  on  entrete- 
nait leur  enfance! 

L’opinion  de  la  Prusse  était  bien  plus  avancée  : son 
cabinet  était  tout  entier  sous  les  influences  de  l’esprit 
patriote  et  des  sociétés  secrètes.  Ur  l’idée  allemande 
devenait  très-impitoyable,  Irès-cxigeanle  à l’égard  de 
la  France.  Il  était  passé  dans  ces  têtes  de  jeunes  élu- 

ce  trône  uni  U protection  et  le  consentement  «le  U France.  Nous 
somme*  choqués  de  voir  l'ingratitude,  la  dégradation  ci  le  mépris 
pour  tout  ce  qui  est  honnête,  porté*  i cet  excès.  » 

(l)  M.  de  MclUruich  n 'avait  voulu  prendre  aucun  engagement 
avec  Moreau. 

(3)  Ucpoi»  Lut  zen , ce  hourra  (le  Paru  ! k faisait  entendre  dan* 
Ica  rangs  des  alliés. 
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L’EUROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 


«liants  enthousiaste!'  que  tout  ce  qui  parlait  la  langue 
du  pays,  comme  l’avait  dit  Arndt,  tout  ce  qui  redi- 
sait les  beaux  sons  de  l’idiome  germanique  devait  tôt 
ou  tard  se  réunir  à la  mère  commune;  d'où  ils  con- 
cluaient que  l’Alsace  et  la  lorraine  devaient  revenir 
à leur  autique  nationalité  et  faire  partie  de  ce  mysté- 
rieux tout  allemand,  sainte  et  belle  patrie;  c’étaient  . 
deux  fleurons  ôté*  de  la  couronne  mystique,  deux 
pierres  précieuses  qu’il  fallait  rattacher  au  diadème  : | 
« Germania!  Germania!  tout  ce  qui  est  il  toi  doit  te 
revenir;  le  temps  secoue  le  vieux  chêne,  mais  ses 
feuilles  reverdissent  ! » Et  c’est  à l’aide  de  ce  symbole 
que  la  Prusse  espérait  les  provinces  rhénanes  : « Le 
Rhin,  ce  fleuve  majestueux,  disaient  les  patriotes , 
était  tout  allemand  ; de  sa  source  à l’extrémité  on  ne 
parlait  qu’une  même  langue;  sa  crinière  humide  ne 
devait  arroser  que  les  terres  germaniques,  car  ses 
blonds  enfants  venaient  d’une  même  origine;  les 
vieux  châteaux  sur  le*  montagnes  étaient  des  sou- 
venirs nationaux  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  à l’étran- 
ger. les  vins  du  Rhin  devaient  s'engloutir  aux  tonnes 
de  Heidelberg.  Les  Allemands  devaient  passer  sur  la 
rive  gauche  pour  achever  les  conquêtes  de  ces  pro- 
vinces que  le  formulaire  appelait  aruba  imper ii , et 
replacer  le  gonfalon  de  la  nationalité  sur  la  cathédrale 
de  Strasbourg , œuvre  des  pauvres  ouvriers  du 
Rhin  (1).  » 

L’Angleterre  résumait  les  conditions  de  son  pro- 
gramme aux  propositions  suivantes:  « Il  faut  réduire 
la  France  à son  ancien  territoire  de  1789  ; la  Grande- 
Bretagne  ne  peut  admettre  absolument  les  rives  du  | 
Rhin  dans  leur  longueur,  et  cela  se  conçoit.  Anvers 
est  compris  dans  ces  limites  et  jamais  l’Angleterre 
ne  souffrira  que  ce  vaste  chantier  demeure  dans  les 
mains  de  la  France.  » Le  comte  d’Aberdeen  n'avait 


pas  des  pouvoirs  suffisants  pour  adopter  une  résolu- 
tion complète  et  absolue,  et  M.  de  Metlcruich  suggéra 
l’idée  d’inviter  lordCastlereagh  à se  rendre  sur  le  con- 
tinent. Rien  ne  pouvait  se  finir  et  se  conclure  sans  la 
présence  du  ministre  anglais,  l'âme  de  la  coalition.  Le 
général  Pozzo  di  Horgo  fut  chargé  par  l'empereur 
Alexandre  de  se  rendre  auprès  de  lord  (Lastlcreagh  à 
Londres  et  de  le  convaincre  de  l'imperalive  nécessité 
de  sa  présence  sur  le  continent  : on  avait  Itcsoin  de  la 
fermeté  île  son  caractère  pour  maintenir  dans  la  plus 
étroite  intimité  les  liens  de  la  coalition,  et  achever 
l’œuvre  de  la  conquête  ou  de  la  paix  : et,  en  attendant, 
M.  de  Melternich  résuma  quelques  idées,  dont  les 
hases  seraient  offertes  à l’empereur  Napoléon  comme 
ultimatum  avant  d’ouvrir  toute  négociation  ultérieure. 
M.  de  Melternich  s'elait  décidé  à cette  démarché  pour 
convaincre  Napoléon  de  deux  choses,  à savoir  : que 
les  liens  de  la  coalition  étaient  indissolubles,  et  que 
l’Autriche  faisait  de  sincères  efforts  pour  maintenir  la 
dynastie  impériale  ou  la  régence  sous  Marie-Louise; 
elle  ne  voulait  point  de  bouleversement. 

L'Europe  attentive  avait  les  yeux  fixés  sur  le  parle- 
ment anglais  dont  la  session  s'ouvrait  au  mois  de 
novembre;  les  plus  hauts  intérêts  devaient  naturelle- 
ment se  rattacher  aux  paroles  du  prince  régent  et  au 
compte  rendu  des  subsides,  tel  que  lord  Castlereagh 
devait  l’exposer  devant  les  communes.  L'Angleterre 
avait  joué  un  si  grand  r«Me  dans  toute  celte  coalition! 
seule  des  puissances,  elle  avait  soutenu  depuis  vingt 
ans  la  cause  européenne  contre  Napoléon;  elle  arri- 
vait à son  triomphe;  après  la  bataille  des  .Valions,  elle 
parvenait  complètement  à ses  fins  contre  l’empire, 
au  delà  même  de  ses  espérances.  Le  prince  régent,  la 
joie  sur  le  visage,  vint  en  personne  ouvrir  le  parle- 
ment (£)  : n 11  annonçait  les  splendides  succès  que  la 


(I)  Cette  opinion  de»  Allemand»  sur  l'Alsace  e*t  à noter,  mliuc 
dam  no»  relation»  actuelle»  de  diplomatie. 

(3j  Discours  du  prince  régent  à l’ourcrture  du  parlement  anglais, 
le  4 novembre  1813. 

« Milords  et  messieurs  , 

» Cent  avec  le  plu»  profond  regret  qnc  je  me  vois  encore  dan»  h 
nécessité  de  vomi  annoncer  la  continuation  de  la  malheureuse  indis- 
position de  S.  M. 

* l.r»  grand*  et  splendide»  sucré»  dont  la  divine  Providence  a 
daigné  bénir  Ica  arme»  de  S.  M.  et  celle»  de  ses  allié»,  dan*  Iccouia 
•le  cette  année,  ont  eu  le»  plu»  importante»  conséquence»  pour 
r Europe. 

« En  Espagne,  la  victoire  glorieuse  et  décisive  rein|M>rtéc  près 
de  Villon»  a été  suivie  de  la  marche  de»  force»  alliée»  mit  Ica  Pjré- 
néca  et  de  la  déroute  de  l'ennemi  dans  toute»  tes  tentative»  pour 
regagner  le  terrain  qu'il  avait  été  contraint  d'ahondnuncr , de  la 
pri»e  de  Saint-Sébastien  et  enfin  de  rétablissement  de  l'armcc  al- 
liée »nr  la  frontière  de  la  France. 

« Dan»  cette  série  d'iqwralions  brillante»,  tnn»  anret  obaervé 
avec  la  plu»  grande  «atiifactron  I habileté  cl  le  talent  con»omnié 
du  maréchal  marquis  .k  Wellington , et  la  fermeté  et  le  courage 
invincible  déployés  par  le*  troupe*  de»  trois  nation»  réunie»  tou* 
«m  commandement . 


• 1. 'expiration  de  l'armistice  dan*  le  nord  de  l'Europe,  et  la 
déclaration  de  guerre  de  l'Autriche  contre  la  France,  ont  été  heu- 
reusement accompagnée»  d'un  système  d’union  curdulc  et  de  con- 
cert entre  1e»  puissance»  alliée». 

■ la»  cfTrU  de  cette  union  ont  même  surpassé  lea  eqiéraiiccs 
qo'on  en  avait  conçue». 

■ Les  effort»  de  l'ennemi  pour  pénétrer  dan»  le  cœur  de»  terri- 
toire* autrichien  cl  prussien  ont  clé  frustré*  par  le»  victoire»  signa- 
lée» remportée» sur  le» armée»  françaises  eu  Silésie,  à Kulm  cl  à Dén- 
ué wi  la . 

■ Ce»  succès  ont  etc  suivi»  d'un  plan  d'opéral ion»  combiné  avec 
tant  de  jugement , et  exécuté  avec  tant  de  sagesse,  tant  de  vigueur 
et  d'habileté,  qu’rlle*  ont  eu  pour  résultat,  non-seulement  l'avor- 
tement de  tou»  le»  projet»  que  le  chef  de  la  France  avait  »i  pré- 
somptueusement  annoncé»  au  renouvellement  des  hostilité,,  nuis 
sa  prise  et  la  destruction  de  la  plus  grande  |iartic  de  l'armée  sou» 
son  commandement  immédiat. 

■ l.c*  annale»  de  l'Europe  u'oirrrnl  point  d'exemple  de  victoire» 
aussi  splcndiik»  et  aussi  dérikive»  que  celle»  qui  oui  été  récemment 
remportée*  en  Saae. 

■ Lorsque  la  |>rric*crjncc  et  la  bravoure  développée»  |*ar  les 
force»  alliée»  de  toute  nation  engagée»  dan»  relie  lutte  uni  élevé  au 
plu*  haut  degré  de  gloire  leur  rvputaliou  militaire,  je  suit  persuadé 
que  vous  von»  joindre*  à moi  pour  applaudir  à la  conduite  dm  sou- 
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divin»*  providence  accordait  à scs  arme*;  en  Espagne 
le  talent  du  maréchal  marquis  de  Wellington  avait 
complètement  réussi; en  Allemagne,  le  plan  présomp- 
tueux et  conquérant  du  chef  des  Français  avait  été 
renversé;  presque  toute  son  armée  avait  péri;  il  fal- 
lait applaudir  à la  conduite  des  puissances  alliées  de 
l’Angleterre;»  le  prince  demandait  pour  elles  des 
subsides  de  guerre  et  le  vote  de  parlement,  pour  assu- 
rer les  voies  cl  moyens  de  l'annee;  il  annonçait  l’union 
récente  du  gouvernement  anglais  et  du  cabinet  autri- 
chien. Mais  la  phrase  la  plus  remarquée,  celle  qui  dut 
vivement  exciter  l’attention  de  toute  l'Europe,  fut 
celle-ci  :«  Je  ne  puis  que  déplorer  profondément  la  con- 
tinuation de  celte  longue  guerre,  et  de  tous  les  maux 
que  l'insatiable  ambition  du  chef  de  la  France  a depuis 
si  longtemps  infligés  à l'Europe.  Nulle  idée  d'exiger  de 
la  France  des  sacrifices  d’aucune  espece,  incompati- 
bles avec  son  honneur  ou  ses  justes  prétentions  comme 
nation,  ne  sera  jamais  de  ma  part,  ou  de  celle  de 
Sa  Majesté,  un  obstacle  à la  paix.  Le  rétablissement 
de  ce  grand  bienfait,  sur  des  principes  de  justice  et 
d’égalité,  n'a  jamais  cessé  d’étre  une  de  mes  plus 
vives  sollicitudes  ; mais  je  suis  fermement  convaincu 
qu’il  ne  peut  s’obtenir  que  par  la  continuation  des 
efforts  qui  ont  déjà  délivre  une  si  grande  partie  de 
l'Europe  de  la  domination  de  l'ennemi.  » Ainsi  l’An- 

maim  cl  «Ira  prince*  qni , «bu*  celle  cause  «crée  d'indépendance 
naliotiale,  mssoiiI  si  éminemment  «liât  ingué*  comme  chef»  «le*  aimée* 
de  leur*  nation*  respective*. 

« Arec  o ne  telle  |<er*perli*e  devant  roi»,  je  «ni*  convaincu  qne 
je  jiem  compter  arec  t«iute  confiance  aur  vos  ditpu«iliona  à me 
mettre  en  «fiai  de  fournir  l'assistance  nécrasaire  pour  *up|iorU'r  un 
système  d'alliance*  qui,  devant  en  grande  |«arlie  aon  origine  an* 
vue*  magnanime*  et  >1  ••intéressée*  de  reiii|*crcur  «le  Rn**ie,  et  se- 
condé par  l'énergie  de*  antre*  puissances  alliée*,  a produit  lt*  chan- 
gement le  plut  important  «lam  le*  affaires  du  continent. 

« J'ai  la  confiance  que  vou*  verra»  avec  une  satisfaction  parti- 
culière le  renouvellement  de  no*  atieicnnc*  liaison*  avec  le  gouver- 
nement autrichien , et  qu'appréciant  tout  l'avantage  de  l'accession 
de  cette  grande  puinuncc  à la  canne  commune,  von*  serex  «litposés, 
autant  que  le*  circonstance*  le  permettront,  à me  fournir  Ira  moyen* 
d'aider  S.  Bl.  1.  à poursuivre  vigoureusement  b gui  rie.  • 

(I)  Extrait  du  discourt  Je  lord  Castlrrcagh  dans  la  t tance 
du  jnt riraient,  le  14  novembre  1013. 

« Je  dois  rendre  compte  de  l’emploi  «Ira  tomme*  qu'l  b fin  de 
b «Irrnièrc  «ration  Ir  parlement  a *i  libéralement  confiée*  au  gou- 
vernement. On  a ilonné  à b nation  espagnole,  en  argent  et  muni- 
tions de  guerre,  deui  million*  de  livres  sterling.  Le  Portugal  en  a 
reçu  autant  ; 1a  Sicile,  quatre  cent  mille  livres;  b Suède,  un  mil- 
lion. fin  avait  volé  un  crédit  de  cinq  millions,  et  je  »ui*  birn  aise 
de  pouvoir  dire  que  celte  somme  tuflil  pour  couvrir  toutes  Iradé- 
prme*  auxquelles  b (irandr-Brelagne  «‘était  engagée  pour  le  sou- 
tien de  1a  cause  commune,  l ue  grande  partielle  cette  somme  rat 
déjà  partie  pour  le  continent  : nne  autre  parties  élé  promise  aux 
personne*  chargée* de  soigner  les  munitions  : je  ne  fai»  mention  ici 
que  de  quatre  cent  mille  sabres  et  d'autant  de  lusib  «pii  ont  été  en- 
voyé* sur  le  continent,  indépendamment  de  ce  quia  élé  trans- 
porté en  Espagne. 

■ Il  me  reste  à indiquer  Ira  besoin*  futur*  du  continent.  La 
Suède  appelle  b première  notre  attention.  Le  mitliou  qu'elle  a reçu 


glclerrc,  loin  d’étre  opposée  il  la  paix  générale  du 
monde,  la  souhaitait  ardemment  : on  ne  voulait  exiger 
de  la  France  « aucun  sacrifice  incompatible  avec  son 
honneur  et  ses  justes  prétentions  comme  peuple.  » 
L’Autriche  dut  applaudir  à tout  ce  qu’avait  de  modéré 
et  de  calme  cette  phrase;  elle  disait  suffisamment 
qu’un  congrès  pouvait  encore  s’ouvrir  et  se  continuer 
dans  des  proportions  équitables. 

A ces  paroles  du  prince  régent,  lord  Casllcreagh 
vint  ajouter  d’autres  explications.  Son  discours  était 
comme  un  éloge  de  toutes  les  puissances  intéressées 
dans  la  guerre  contre  la  France;  le  ministre  rendait 
compte  aux  commune*  de  l’emploi  des  sommes  que 
le  parlement  avait  volées  de  confiance  : on  avait  donné 
à la  nation  espagnole  prés  de  £ millions  de  livres,  le 
Portugal  en  avail  reçu  autant,  la  Sicile  400  mille,  la 
Suède  un  million.  Toutes  ces  puissances  avaient  rem- 
pli largement  leurs  obligations  : la  Suède  surtout 
s’était  fait  remarquer  ; le  prince  royal  avait  donné  h 
son  nom  un  lustre  brillant.  La  Russie  avait  fait  tout  ce 
qui  était  possible  sur  le  thé.’Mrc  de  la  guerre;  Alexan- 
dre avail  voulu  inviter  le  dominateur  de  la  France  à 
des  conditions  équitables,  il  n’y  avail  point  réussi. 
La  Prusse  avail  vu  l'esprit  de  sa  nation  se  réveiller; 
une  armée  était  née  spontanément,  elle  fournissait 
plus  de  £00,000  hommes  sous  les  armes  (1).  «Je  dois 

a couvri  t )«■*  dépenses  «le  la  couronne  «le  Suède  pour  sra  armées 
jusqu'au  mois  il'ortohrc.  Dan*  b première  convention  rlr  subsides, 
il  avait  été  stipulé  qu'elle  serait  renouvelée;  l'ordre  en  a été  donné, 
mai*  les  vents  eontrairrs  sont  cause  que  je  n'ai  pas  encore  reçu  b 
nouvelle  convention.  Il  est  probable  qu’il  faudra  encore  un  million 
à ce  royaume.  Je  necroi*  jws  qu'on  puisse  faire  uiic  observation  snr 
l'utilité  «le  ecs  subsides,  qui  nous  a élé  prou  «ce  par  l'ripériaire 
il'uue  année,  la  Soi  de  a fourni  le  nombre  complet  de  troupe*  au- 
quel elle  s'était  engagée;  e«  troupe*  a*er  celles  «lu  général  Wal- 
modrn  , que  l'Angleterre  soudoie,  ont  procuré  à la  cause  commune 
un  renfort  de  ISO.tJUU  houimra.  Comme  le  prince  royal  a déclaré  qu'il 
oubli  .il  l'intérét  particulier  «le  b Suède  en  fa*e«ir  de  b cause  com- 
mune, comme  il  remplit  rrtlc  promrau?  dans  toute  son  étendue,  que 
dans  les  glorieux  événements  qui  se  sont  pas«é«  sur  le  continent , 
son  uoni  a été  rouvert  d'un  éclat  brillant  ; rnmmc  il  s'ral  engagé  à 
faire  tousses  efforts  pour  faire  exécuter  le  plan  i-onvrnn,  qncl  qu’il 
fàt  ; comme  il  en  a lui-niémc  dressé  trois,  d«*nt  charnu  était  de  ua 
turc  à être  adopté  ; comme  avec  une  armée  telle  que  b sienne,  com- 
posée eu  gramlc  partie  de  recrura  ou  de  troupe*  de  diverses  nations, 
il  a eu  de  grands  succès  contre  Ira  meilleures  troupe*  françaises,  je 
ne  ilou'c  pat  que  tmis  les  membres  ne  souhaitent  que  1rs  rap|>orl* 
avec  la  Suè«le  soient  renouvelé*.  Avec  celte  armée,  et  soutenu  par  le 
général  expérimenté  dont  le  nom  ne  peut  jamais  être  prononcé 
qu’avec  gloire  (je  parle  «le  Blâcher;,  le  prince  royal,  avant  de  pas- 
ser l'Elbe,  a déjà  fait  beaucoup  de  mal  à l'ennemi . Il  ne  lui  a pas  été 
possible  «le  tourner  sra  forera  vers  Hambourg  ; mais  il  ne  faut  pa* 
oublier  qu'en  combinant  scs  marche* avec  celles  des  alliés,  an  lieu 
de  diviser  *»  forces,  le  prince  royal  a essentiellement  contribué  aux 
succès. 

■ Je  dois  fixer  maintenant  voire  attention  sur  b Russie  et  b 
Prusse,  deux  puissance*  à l'égard  «Inqin-llra  il  fant  que  non*  fas- 
sions Ira  plus  grand*  effort».  On  leur  a accordé  cinq  million*  de 
livret  sterling  ; comme  c'rat  d'elles  que  dépend  surtout  le  résultat 
de  b guerre  actuelle,  le  gouvernement  a cm  devoir  leur  al  lutter  celle 
somme.  II  est  vrai  qu'avant  l'armistice,  les  troupe*  «le  res  deux  puis- 
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<mi  même  Irmp*  rendre  justice  aux  («lente  et  aux  ser- 
vices signalés  du  général  Scbarnhorst , ajoutait  lord 
Casllerengli , qui  a été  tué  à la  bataille  de  Lulzen.  1 
Après  sa  mort,  sa  place  a été  supérieurement  remplie 
par  le  général  Gnciscnau;  l’un  et  l'autre  ont  prouvé 
ce  que  leur  pajs  pouvait  effectuer,  et  le  dernier  a fait 
voir  qu’on  n'a  pas  négligé  de  mettre  à prolit  le  temps 
de  l’armistice.  Pendant  sa  durée,  il  a formé  soixante 
et  dix  bataillons,  dont  cinquante  ont  combattu  glorieu- 
sement sous  le  général  Hlüchcr.  Je  puis  affirmer  que, 
même  dans  les  plus  beaux  temps  du  grand  Frédéric, 
l’armée  prussienne  n’a  jamais  été  plus  nombreuse, 
mieux  disciplinée  et  mieux  préparée  à des  operations 
militaires  que  dans  le  moment  actuel.  En  effet,  l’ar- 
mee  prussienne  proprement  dite  n’a  jamais  été  si 
forte;  quoique  nouvellement  levée,  elle  a combattu 
vaillamment  les  troupes  exercées  de  la  France.  Je 
suis  très-convaincu  qu'on  voudra  soutenir  de  tels 
efforts.  Quant  à la  réunion  de  l'Autriche  à la  cause  de 
la  liberté,  il  no  {tout  régner,  à cet  égard,  qu'une  seule 
opinion.  On  croit  peut-être  que  les  subsides  que  nous 
lui  avons  payes  ont  été  proportionnés  à la  grandeur 
du  service  qu’elle  a rendu  eu  se  déclarant  pour  la 
cause  commune;  mais  les  efforts  que  nous  avons  faits 
ne  nous  ont  pas  permis  de  rendre  toute  justice  à l’im- 
porlancc  <le  la  démarche  de  l'Autriche.  La  somme  par 
laquelle  cette  puissance  doit  être  soutenue  doit  être 
d'un  million  sterling,  avec  cent  mille  fusils  et  diffé- 
rentes munitions.  Si  la  guerre  se  prolongeait  au  delà 
du  1"  mars  1814,  une  nouvelle  convention  serait 
arrêtée.  » Ce  discours  au  |»arlement,  écouté  avec  en- 
thousiasme, glorifiait  l'Angleterre,  et  les  communes 
volèrent  libéralement  une  masse  énorme  de  subsides 
pour  soutenir  la  guerre.  On  était  à la  veille  de  la  paix, 
d'une  paix  glorieuse  (pii  donnerait  à la  Grande-Bre- 
tagne une  prépondérance  absolue  sur  le  continent, 
objet  de  ses  désirs  depuis  l’origine  de  la  révolution 
française;  c’était  une  vigoureuse  lutte  entre  l’Angle- 
terre cl  Napoléon;  le  colosse  abattu,  on  donna  tout 
de  confiance,  impôts,  emprunts,  subsides  de  guerre; 


sancr*  paraissaient  n'etre  pat  au  complet  ; mai*  la  marche  accélérée 
il«  Kii.sc*  et  le»  fat  ifjucsquYllc  occasionne  nr  permirent  pas  «tous les 
renfort»  d'arriver  à temps,  l.a  forte  armée  de  réserve  ne  put  être  sur- 
le-champ  transportée  sur  un  lliéAtre  si  éloigné.  Mai*  la  Russie  a fait 
tout  rc  qui  a été  possible.  Aussi,  l'empereur  Alexandre,  eu  signant 
l'armistice,  a ru  les  plus  grands  égard*  pour  notre  pays  et  pour 
d'autres  puissances.  Il  n'a  rien  négligé  pour  porter  le  dominateur 
de  la  Frauce  à de»  conditions  de  paix  équitable».  Celle  démarche 
était  nécessaire  pour  convaincre  son  propre  peuple,  et  sur  Inut 
l'Autriche,  qu'il  n 'était  pas  possible  d'avoir  la  paix  sans  faire  de 
nouveaux  et  de  plus  grand*  sacrifices.  1*  résultat  île  retle  sage  con- 
duite fut  que  l'Autriche  se  détrrniiua  â prendre  part  aux  efforts 
nécessaire»  pour  obtenir  une  [tais  juste.  Dans  l'intervalle,  la  Russie 
employa  la  plus  grande  activité  et  promptitude,  et  fil  arriver  ton 
année  de  réserve  dans  le  momeut  où  elle  devint  décisive.  Depuis, 
elle  a remplacé  cette  rr*rrve  sur  *e*  frontières  par  de  nouvelle* 


l’esprit  public  a cct  orgueil  en  Angleterre  de  tout  sacri- 
fier pour  in  patrie. 

Au  milieu  de  ce*  débats  parlementaires,  le  général 
Pozzo  di  Borgo  arrivait  ii  Londres  porteur  d’une  let- 
tre autographe  d’Alexandre  destinée  au  prince  régent; 
« le  czar  le  remerciait  de*  effort*  que  l’Angleterre 
avait  faits  pour  la  cause  européenne;  la  tenue  d'un 
congrès  paraissant  inévitable,  il  invitait  le  prince  ré- 
gent à envoyer  le  secrétaire  d'Ëtal  des  affaires  étran- 
gères sur  le  continent,  puisqu'il  ne  pouvait  pas  y 
venir  lui-mémo,  afin  de  se  réunir  aux  comtes  de  Ncs- 
selrode  et  de  Metternic h et  au  baron  de  Hardenberg, 
qui  tous  trois  représentaient  leurs  souverains.  Il  fal- 
lait donner  un  caractère  énergique  aux  i»pération* 
diplomatiques.  » 1,©  général  Pozzo  di  Rorgo  fut  par- 
faitement accueilli  par  lord  Castlereagh  ; ils  s’étaient 
vus  dans  des  temps  plus  difficiles,  lorsque  la  Grande- 
Bretagne  avait  à lutter  seule  contre  l’empereur  de* 
Français;  alors  Pozzo  di  Rorgo  était  proscrit  et  lord 
Castlereagh  dans  la  position  la  plus  difficile  en  face 
de  son  pays. 

Maintenant,  au  contraire,  tout  était  brillant,  le* 
affaire*  de  l’Europe  avaient  grandi  et  Napoléon  était 
abaissé.  Après  des  pourparlers  de  quelques  jours,  lord 
Castlereagh,  au  milieu  d’un  repas  splendide,  annonça 
qu’il  quittait  l’Angleterre  et  qu’il  se  rendait  sur  le 
continent  porteur  d'une  lettre  du  prince  régent  pour 
l’empereur  Alexandre.  La  joie  la  plus  vive  éclata  parmi 
les  convives;  on  savait  que  l’arrivée  de  lord  Castle- 
reagit  auprès  des  alliés  devait  liâtcr  le  grand  œuvre 
de  la  pacification.  Sa  mission  était  de  s'entendre 
sur  toutes  les  éventualités  d’un  congrès  pour  finir  la 
guerre  actuellement  engagée. 

Celte  guerre  allait  devenir  purement  française,  car 
le  vaste  empire  de  Napoléon  notait  plus  qu’une  om- 
bre qui  se  dépeçait  et  tomluit  avec  son  système  fédé- 
ratif; la  confédération  du  Rhin  était  dissoute;  il  n’en 
existait  plus  trace,  et  un  acte  officiellement  cinané  de 
la  cour  de  Vienne  annonça  la  ruine  tic  cet  editice, 
étranger  aux  mœurs  et  aux  habitudes  des  Allemands. 


Icm»  qu'elle  a faite*.  Après  avoir  sauvé  son  empire,  l'empereur  de 
Russie  étendit  «a  sollicitude  sur  le*  pays  voisins,  et  donna  scs  géné- 
raux cl  scs  troupe*  pour  le»  délivrer  : libre  de  toute  méfiance  et  de 
tout  orgueil,  il  renonça  généreusement  au  droit  de  les  diriger,  et  Ira 
subordonna  aua  généraux  de  scs  allié»,  pour  coopérer  â la  grande 
cause. 

■ La  gloire  de  la  Prusse  n'est  pat  inouïs  grande.  Lorsqu'on  com- 
mença à négocier  avec  cette  puissance,  on  ne  crut  pas  qu'elle  pour- 
rait fournir  des  forées  considérables  ; mais  ce  qui  caractérise  celte 
guerre,  e'nl  que  le  pays  qui  avait  le  plus  souffert  s'est  relevé  avec 
le  plus  d'éclat.  L'esprit  de  la  nation  l'esl  éveillé;  il  sut  triompher 
de  toutes  le*  difficultés,  renouvela  l'époque  1s  plus  glorieuse  de  l'his- 
toire de  la  Prusse,  cl  lit  naître  une  armée  qui  sut  se  placer  â côté  «te 
celles  «les  plus  puissants  empire».  Il  est  de  mon  devoir  de  déclarer 
que  dans  ce  moment  la  Prnsac  fournissait  plu»  de  2UU.000  boni  - 
mn.  * 


Digitized  by  Google 


INSURRECTION  DE  LA  HOLLANDE  (NOVEMBRE  1813).  433 


« I-a  confédération  du  Rhin  a cessé  d'exister.  Les 
membres  qui  la  composaient  l’ont  abandonnée.  Les 
cours  de  Wurtemberg,  de  Wurtzbourg,  de  Hesse,  de 
Saxe,  de  Nassau,  d’Anbalt,  et  les  autres  maisons  prin- 
cièrcs,  ont  suivi  l’exemple  de  la  Bavière.  Elles  ont 
tontes  renoncé  à un  joug  étranger,  et  se  sont  réunies 
à la  cause  de  l’Allemagne.  Tous  les  États  de  la  confé- 
dération dissoute  s’empressent  à l’envi  les  uns  des 
autres  d’adopter  de  grandes  mesures  pour  faire  ren- 
trer l’Allemagne  dans  ses  droits,  et  la  rendre  indépen- 
dante. Tous  suivent,  à cet  égard,  l’exemple  énergique 
de  la  Bavière;  partout  le  peuple  court  aux  armes. 
Dans  quelques  semaines  l’Allemagne  aura  plus  de 
forces  sur  pied  qu’elle  n’en  a jamais  eu.  Tous  les 
contingents  seront  au  grand  complet.  La  landwehr  et 
le  landslurm  seront  organisés  ; tous  sont  animés  du 
même  esprit , et  sont  convaincus  que  c’est  seulement 
l>ar  des  efforts  que  l’indépendance  et  la  tranquillité 
peuvent  être  conquises,  que  des  sacrifices  momentanés 
ne  sont  pas  des  sacrifices  réels  quand  ils  ont  pour 
objet  des  intérêts  si  chers.  Des  nations  animées  de  cet 
esprit  ne  peuvent  succomber,  et  l’Allemagne,  après 
bien  des  années  de  souffrance,  sera  encore  replacée 
au  rang  des  nations.  » 

Les  empires  fondés  par  Napoléon  dans  la  Germanie 
tombaient  aussi  en  poussière;  le  royaume  de  Wc$t- 
phalic  était  bouleversé  par  l’apparition  de  quelques 
Cosaques;  Jérôme,  scs  ministres,  M.  Simeon,  le  géné- 
ral Salha,  se  réfugiaient  en  toute  hâte  au  delà  du 
Bhin;  les  employés  français,  impitoyables  exécuteurs 


(I)  Je  donne  ici  toutes  le*  pifea  de  l'insurrection  hollandaise. 

« Londres,  21  novembre  1013. 

« Lundi  dernier,  13  du  présent  mois,  une  contre-rémi ulion  a 
éclaté  dans  1rs  Provin  ce»- U nie*  ; le  peuple  d'Amsterdam  s'est  levé 
en  corps,  proclamant  la  maison  d’Orange  sur  l'ancienne  acclamation 
Oranje  Sur  en  , en  arborant  universellement  la  cocarde  orange. 

• Cet  exemple  a été  immédiatement  suivi  par  les  autres  villes  des 
provinces  de  Hollande  et  d’ U l réélit , tlarlcm,  f.eydc,  l’trccht, 
La  Haye,  Rotterdam,  etc. 

• l.cs  autorités  française*  ont  été  destituées,  et  un  gouvernement 
temporaire  a clé  établi  et  proclamé  au  no  tu  du  prince  d'Orangc,  cl 
jusqu'à  l'arrivée  de  Sou  Altesse  Sérénntime,  compose  de»  membres 
les  plus  respectable»  de  l'ancien  fjouvn  nement , et  principalement 
de  ceux  qui  n’ont  pas  été  employés  sou*  les  Français. 

« Oranje  boren!  La  Hollande  est  libre-  Les  alliés  avancent  sur 
Ulicclit.  Les  Anglais  ont  été  invités.  Le»  Français  fuient  de  toutes 
parts,  la  mer  est  ouverte,  le  commerce  revit,  l/esprit  de  parti  a 
if*é.  Ce  que  non*  avons  souffert  est  pardonné  et  oublié.  Des  hom- 
mes considérés  et  importants  sont  appelé»  au  gouvernement.  Le 
gouvernement  invite  le  prince  à reprendre  la  souveraineté.  Nous 
nous  joignons  aux  alliés  pour  forcrr  l'ennemi  à demander  b paix. 
Le  peuple  aura  un  jour  des  réjouissances  aux  frais  du  public,  mais 
tout  pillage,  tout  excès  sera  réprimé.  Chacun  rend  grâce  à Dieu. 
L'ancien  temps  est  revenu.  Oranje boren  ! ■ 

■ Au  nom  de  S.  A.  S.  le  prince  d'Orangr,  Guillaume,  le  comte 
de  Limbourg-Stinim,  gouverneur  de  La  Haye. 

« Comme  non»  touchons  an  moment  d'une  heureuse  restauration, 
je  donne  avis  à tons  les  habitants  de  La  Haye,  que  leurs  veux  seront 
bientôt  accompli*,  et  qu'un  gouvernement  provisoire  sera  immcdia- 

csriKici  t — L'euaopc.  3. 


des  droits  réunis  et  de  la  conscription,  étaient  pour- 
suivis, et  comme  dans  le  moyen  âge,  les  paysans  les 
chassaient  à coups  de  fourche.  Ces  royautés  s'effacaient 
par  un  coup  de  théâtre;  nées  à la  suite  d'un  grand 
drame,  clics  finissaient  comme  une  comédie.  On  n’é- 
pargna même  pas  le  prince  primat,  le  premier  auteur 
de  la  confédération;  et  quoique  son  origine  fût  très- 
antique  parmi  les  familles  de  Souabc,  on  le  punit, 
comme  le  roi  de  Saxe,  de  son  attachement  à Napoléon. 
Au  nord  de  l’Allemagne  les  villes  hanséatiques  se 
délivraient  avec  la  même  énergie  de  l’occupation 
française.  Si  le  maréchal  Davoust  était  encore  à Ham- 
bourg pour  maintenir  la  cité  dans  une  obéissance 
inflexible , la  campagne  et  les  villes  du  second  ordre 
secouaient  le  joug  d’une  manière  violente;  le  drapeau 
tricolore  était  foulé  aux  pieds.  Partout  se  relevait  le 
pavillon  libre  des  anciennes  cités  de  la  Baltique,  si 
célèbres  au  moyen  âge  par  leur  franchise  et  leur  com- 
merce; comme  en  Allemagne,  les  fonctionnaires  fran- 
çais étaient  forcés  d’abandonner  leur  position,  et 
fuyaient  au  loin,  poursuivis  par  les  clameurs  des 
masses. 

De  Hambourg  l’insurrection  gagna  la  Hollande  (1), 
soumise  au  même  système.  CeUc  insurrection  des 
Pays-Bas  élait  depuis  longtemps  préparée  par  l’An- 
gleterre , les  mécontentements  extrêmes  de  ccs  peu- 
ples étaient  retenus  cl  corrigés  par  la  douceur  de  leur 
caractère  et  le  besoin  de  repos;  ces  contrées  n’osaient 
pas  ccs  soulèvements  qui  u’arrivent  qu’à  de  très-longs 
intervalles  chez  les  nations  du  Nord,  comme  les 


ternent  établi,  pour  pourvoir  à tout,  jusqu'à  cc  que  S.  A.  S.  parai»*: 
au  milieu  de  nous. 

• Eu  mémo  temps  j'iutile  tou»  le*  bon*  citoyens  à veiller  au  main- 
lien  de  la  juix  cl  de  l'ordre.  Je  promets  aux  dernières  classes  un 
jour  de  réjouissance*  aux  frais  du  public,  mais  je  notifie  à un  chacun 
que  quicouqnc  pillera  sera  puni  avec,  b plus  grande  sévérité.  ■ 

Proclamation  du  rice-amiral  Kikkert . 

» Hollandais!  dans  cette  crise  importante  le  devoir  de  tout  Hol- 
landais, sur  tous  le*  j -oints,  de  toutes  les  classes,  est  de  te  rallier 
autour  do  gouvernement  des  Proviuces-l'iiics,  pour  sauver  sa  chère 
patrie. 

• Mou  choix  n’est  pas  douteux  : j’abjure  à jamais  l'empereur  de» 
Français. 

« J'aecrplc  te  poslr  qni  m’a  été  offert,  de  commandant  ru  chef 
de  b défense  du  Marte. 

« Accourci  à moi , vous  tous  qui  êtes  encore  au  service  de  la 
France,  vous  tous  qui  pouvti  encore  et  qui  voutei  vous  léunir  sou» 
notre  pavillon. 

■ Accomplisse!  donc  un  vipu  depuis  longlempv  formé  : quittes 
le  pavillon  français  que  toute  l'Europe  détestc- 

■ Nous  ne  combattons  plus  pour  un  tyran  qui  nousépuisail,  qui 
faisait  couler  le  sang  de  nov  enfant*  pour  assouvir  «.on  ambition,  et 
qni  depuis  tant  d'années  a fait  de  la  guerre  lin  passe-temps.  Non  ! 
nous  comhatlons  pour  notre  pays,  pour  nos  parents,  pour  nos  fem- 
mes, pour  nos  enfants.  Moire  cause  est  juste}  elh*  est  sacrée;  la 
cause  de  la  pairie  est  ta  cause  de  Dieu! 

• Rotterdam,  23  novembre  1019. 

a A.  Kikkcrt,  * no-amiral.  ■ 
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grands  coups  de  tête  de  In  réforme  el  des  anahaptis-  ( 
les;  on  était  tranquille  en  Hollande  par  habitude;  on 
souffrait,  mais  avec  calme.  Ce  fut  donc  à l'instigation 
de  l’Angleterre  que  le  soulèvement  des  Pays-Ras  s’é- 
tendit au  loin  ; la  dynastie  d’Orangc  avait  conservé  I 
de  grands  souvenirs  en  Hollande  ; il  suffit  de  quelques 
actes,  de  quelques  proclamations,  pour  que  le  peuple  , 
insurgé  tout  entier  accourût  au-devant  de  scs  anciens  j 
souverains.  Oranje  boven ! tel  fut  le  cri  des  cités  de 
La  Haye,  d’Ulrecht,  d’Amsterdam,  si  antiques,  si  J 
industrieuses.  La  révolution  fut  complète  et  le  pavil- 
Ion  français  renverse  du  haut  des  bétels  de  ville  si  j 
riches  des  peintures  de  Rultcns;  ces  départements 
que  Napoléon  avait  décrétés,  ces  divisions  du  Zuydcr-  j 
zée  et  des  Rottehcs-du-Khin,  qui  ne  tenaient  ni  au  sol 
ni  à l’esprit  du  peuple  hollandais,  tout  cela  disparut  * 
dans  le  naufrage,  comme  si  les  Français  n’y  avaient 
jamais  paru.  Les  travaux  de  la  sccrétairerie  d’Élat , 
toutes  ces  organisations  improvisées  étaient  des  feuil- 
les de  papier  volantes  que  la  tempête  emportait  : 
l’Océan  se  retira  sans  laisser  des  épaves.  M.  Lebrun,  j 
gouverneur  général  de  la  Hollande,  était  un  esprit  ’ 
trop  éclairé  pour  faire  la  moindre  résistance,  et  il 
adopta  lui-même  la  fameuse  devise:  Oranje  boven  ! 
phrase  de  ralliement  pour  les  partisans  de  l’ancienne 
dynastie. 

Ainsi  au  nord , l’empire  tombait  dans  une  grande 
dissolution  : ce  corps  se  (irisait  et  mourait  au  premier 
coup  de  baguette;  comme  il  n’avait  aucun  principe 
de  vie  intime,  il  avait  à peine  effleuré  le  sol.  Au  midi, 
la  même  destinée  lui  était  réservée  : la  dislocation 
commençait  par  ITIlyrie  et  le  Tyrol,  qui  se  mettaient 
aussi  en  insurrection.  A peine  Fouché  avait-il  touché 
les  cités  de  ce  grand  fief  avec  la  mission  de  le  gou- 
verner, qu’il  avait  bien  vu  que  sa  destinée  était  d’é- 
chapper <i  Napoléon;  l’Autriche  avait  scs  partisans, 
et  au  premier  jour  une  insurrection  populaire  éclate- 
rai! dans  l’Illyrie.  Laybach  était  en  feu  ; Fouché  n’a- 
vait rien  fait  pour  calmer  cetle  irritation  des  masses, 
il  les  avait  laissées  agir  et  s’exprimer  contre  l’empire 
français;  et  que  pouvait-il  empêcher?  L’insurrection 
gronde  à peine  que  quelques  proclamations  des  géné- 
raux autrichiens  suffisent  pour  soulever  le  peuple;  et 
lit,  comme  en  Hollande  el  dans  les  villes  hanséatiques, 
les  employés  sont  expulsés  violemment.  Les  Autri- 
chiens s’avancent  vers  le  T \ roi  el  l’Italie  ; tout  est  pour 
eux,  la  religion,  le  commerce,  la  liberté.  Eugène 
défend  pied  à pied  le  terrain  ; mais  le  peuple  s’insurge, 
el  il  csl  oblige  de  prendre  incessamment  sur  l’Adigc 

(I)  Fourbe  écrit  une  curieuse  drji/cbti  l'empereur  sur  la  situa- 
tion «le  rilalic. 

■ Je  suit  arme  à Rome.  Ici,  comme  dans  toute  l'Italie,  le  mol 
A' indépendance  a acquis  une  vertu  magique;  mu  celle  bauniêrcse 
rangent  uns  doute  des  intérêts  divers,  mais  tous  1rs  j.ajs  veulent 
un  çouvrnir tuent  local  ; chacun  sc  plaint  d’être  obligé  «l'aller  i 


des  positions  toujours  abandonnées;  l'Italie  va  pro- 
clamer son  indépendance,  le# cloches  de  Rome  salue- 
ront à pleine  volée  le  sainl-père,  les  riches  plaines 
de  l’Arno  n’auront  plus  à subir  le  triste  fléau  de  la 
conscription  et  des  droits  réunis  (I). 

Mais  ce  qui  dut  vivement  frapper  dans  cette  grande 
dissolu  lion,  re  furent  les  mouvements  militaires  de 
Murat,  qui  n’annonçaient  que  trop  qu’il  venait  de 
prendre  scs  précautions  cl  ses  mesures  avec  l’Europe. 
Ceci  datait  de  loin.  On  a vu  qu’au  retour  de  la  campa- 
gne de  Russie , Murat , abandonnant  l’armée  pour  son 
royaume,  avait  traversé  l’Autriche  ci  Vienne:  là  il  avait 
reçu  déjà  quelques  insinuations  de  M.  de  Metlernich 
sur  la  possibilité  d’un  grand  établissement  en  Italie. 
Arrivé  dans  le  royaume  de  Naples,  Murals’clait  trouve 
enveloppé  du  parti  anglais  que  conduisait  lord  Ucn- 
tinck;  comme  l’Europe  connaissait  Joachim,  on  le 
prenait  par  ses  vanités  : « L’Italie  était  sa  cause  et  sa 
destinée,  celle  de  Napoléon  n’était  qu’un  accident; 
il  pouvait  se  créer  un  Etat  indépendant,  se  donner 
une  meilleure  frontière , et  scs  liaisons  avec  les  car- 
Iwtnari  pouvaieut  placer  sur  sa  tête  la  couronne  lom- 
barde. » Ces  espérances  devaient  flatter  Murat,  alors 
violemment  irrité  par  les  paroles  amères  que  Napo- 
léon avait  lancées  contre  lui.  Il  avait  fait  depuis  sa 
paix.  Certes  on  ne  pouvait  lui  reprocher  d’avoir  man- 
qué de  courage  et  d’énergie  dans  la  belle  campagne 
de  1813;  brillant  dans  les  batailles,  il  y retrouva  de 
nobles  jours.  Après  le  carnage  de  Leipzig,  Mural 
quitta  une  fois  encore  le  camp  de  Napoléon  pour  sc 
rendre  à Naples;  il  fut  sur  sa  route  circonvenu  par 
l’Autriche,  qui  lui  rappela  le  langage  qu’elle  avait 
tenu  lors  de  son  passage  à Vienne.  Comme  en  ce 
moment  M.  de  Mclternich  avait  un  grand  interet  à 
s’assurer  l’alliance  ou  la  neutralité  de  Murat  eu  Italie, 
il  conclut  d’abord  un  traité  de  garantie  mutuelle. 
Murat,  en  portant  scs  armées  dans  les  marches,  s’en- 
gageait à laisser  les  Autrichiens  agir  librement  et 
presque  simultanément  avec  lui;  il  pouvait  coopérer 
avec  eux  dans  les  États  romains,  à Florence,  dans 
la  Toscane;  on  lui  assurait  l’intégrité  de  scs  États  et 
le  plein  exercice  de  sa  souveraineté.  En  conséquence 
de  cette  convention,  Murat,  organisant  d’une  manière 
forte  l’armée  napolitaine,  la  porta  directement  sur 
Rome,  où  Fouché  sc  trouvait  réfugié  comme  gouver- 
neur général. 

Rome  devint  le  centre  de  mille  intrigues,  et  à celte 
époque  une  négociation  parallèle  vint  également  offrir 
de  grandes  chances  à Murat.  M.  de  La  Yauguyon  était 

Pari»  pour  iln  réclamations  tir  la  moindre  importance.  Le  p»D- 
n-rncmeul  de  ta  France,  à «me  distance  au**i  considérable  «k*  la 
capitale , ne  leur  présente  que  des  charges  pesantes  sans  andine 
compensation.  Conscription,  impôts,  vrulumi,  pmatioua , sacri- 
fices, voilà,  sc  disent  1rs  Romains,  et  que  notii  roiinaisaonsdu  gou- 
vernement de  la  Frain*e.  Ajoutons  que  uuu»  n'avons  aucune  espère 
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à Rome,  on  savait  tout  son  crédit  sur  l’esprit  do  Joa- 
chim; il  commandait  sa  garde,  comme  l'homme  de 
sa  confiance.  Un  matin , on  dérange  M.  de  La  Vau- 
guyon  (l),dctix  étrangers  demandent  à lui  parler  sur- 
le-champ  et  en  secret;  il  les  reçoit  ; tous  deux  ont 
l'accent  anglais;  que  demandent-ils?  Immédiatement 
l’un  des  deux  se  nomme,  c’est  lord  Bentinck  en  per- 
sonne; ce  qu’il  tient  faire,  il  le  résume  en  peu  de 
mots  ; il  propose  à M.  de  La  Vauguyon  a La  reconnais- 
sance de  Murat  comme  roi  de  Naples,  un  million  de 
livres  sterling  de  subsides,  et  2.3,000  hommes  sici- 
liens et  anglais  pour  marcher  en  Italie  et  s’en  assurer 
la  possession.  » Voilà  donc  Mural  devenu  comme  Bcr- 
nadotte  un  roi  à subsides  et  appelé  à jouer  un  rôle  t 
dans  la  coalition  : ce  qui  flattait  sa  vanité  et  sa  fai- 
blesse , c’était  cette  reconnaissance  de  sa  couronne 
royale  au  moment  où  tant  d’autres  étaient  abaissées  : 
Jérôme  et  Joseph  voyaient  leur  sceptre  se  briser. 
.Mural  n’bésite  plus,  il  signe  son  traité  avec  l'Autriche  I 
sous  l'influence  de  Caroline  Bonaparte,  sa  femme,  ! 
qui  représente  le  parti  autrichien  à la  cour.  Le  voila 
donc  à la  tête  d’une  armée;  il  sort  des  Étals  napoli- 
tains, tu*  répand  sur  Rome  et  la  Toscane;  les  autorités 
françaises  fuient  en  Italie  comme  en  Hollande;  les 
rarhnnari  se  lèvent  en  masse  : plus  de  conscription, 
plus  de  droits  réunis;  l’insurrection  devient  générale, 
et  les  préfets  surtout  sont  obligés  de  sc  cacher  sous 
les  vêtements  les  plus  grossiers  pour  échapper  à la 
fureur  du  peuple.  On  sc  moque  dans  des  lazzi  de 
celle  grande-duchesse  de  Toscane,  qui  passait  sa  vie 
avec  ses  préfets  à lever  des  conscrits  bons  pour  le 
service. 

Eugène  de  Bcauharnais  voit  que  l’Italie  va  lui 
échapper  ; il  la  défend , et  quoique  esprit  un  peu 


limité , il  s’aperçoit  qu’il  n’a  plus  aucune  chance  pour 
la  recouvrer  dans  le  présunl  ou  l’avenir.  La  Bavière 
saisit  cette  occasion  pour  lui  faire  quelques  ouvertu- 
res qui  placent  Eugène  de  Bcauharnais  dans  une 
situation  parallèle  à celle  de  Mural;  qui  sait?  on 
pourra  lui  assurer  un  lot  en  Italie,  il  obtiendra  une 
principauté  indépendante.  Tout  cela  csl  vague  ; Eugène 
demande  qu’on  s’explique  ; les  archives  diplomatiques 
prouvent  qu’il  ne  fut  pas  aussi  franc  que  semblent  le 
constater  scs  lettres  de  famille;  les  offres  qu’on  lui 
fait  ne  lui  paraissent  pas  suffisantes  et  assez  clairement 
exprimées , voilà  tout  : « N’est-ce  pas  un  leurre  que 
celle  couronne  d’Italie  qu’on  lui  offre?  » Quant  à ses 
lettres  intimes,  sont-elles  bien  authentiques?  Elles 
indiquent  qu’il  refusa  tout;  généralement  bien  pen- 
sées, bien  écrites,  il  en  csl  une  (2)  au  roi  «le  Bavière  qui 
constate  une  résignation  au  malheur;  il  y avait  dans 
Eugène  un  coeur  élevé,  un  sentiment  d’ indépendance 
et  de  grandeur  qu'on  uu  peut  méconnaître.  Plus  lard 
il  lit  des  démarches  auprès  des  alliés  dans  le  congrès 
de  ChiUillon. 

Bu  côté  de  l'Espagne,  l’empire  s’écroulait  encore  ; 
les  départements  réunis  de  la  Catalogne  en  complète 
insurrection  étaient  évacués  par  l’armée  de  Suchcl. 
Joseph  avait  quitté  les  Pyrénées,  et,  roi  fugitif,  il  venait 
habiter  Paris  avec  Jérôme,  chassé  de  sou  royaume 
comme  lui.  Le  philosophe  aurait  pu  dire  : « Tirez  le 
rideau , la  pièce  est  linie  ! •*  Tous  ccs  rois  de  théâtre 
disparaissaient;  le  roi  d'Yvelot,  chanté  par  Béranger, 
avait  désormais  plus  de  crédit  qu'eux  tous  refoulés 
vers  Paris.  Le  maréchal  Soult  défendait  pied  a pied 
les  Pyrénées  occidentales;  le  lerritoirc  était  à peine 
entamé,  chaque  rocher  était  le  théâtre  d'un  combat, 
cl  Bonccvalles  avait  vu  les  chevaliers  d’un  autre  Cbar- 


dc  commerce,  ni  inlnitur  ni  eiléricur  ; que  nu  produit*  «nul  uns 
débouchés,  rt  que  le  peu  qui  nous  vient  du  dchur»,  mm*  le  [iijoni 
un  prix  « canif.  • 

|l)  Voici  le  récit  décrite  conférence  «i  curieuse. 

* SI.  de  La  Vauguyou  |i»u  dm*  un  cabinet  et  donna  ordre  qu'on 
introduisit  le*  deu»  individus  qui  paraissaient  *i  prrsaé*.  Il  vil  en 
effet  dru*  homme»  d'nite  apparence  ordinaire  ; t'im  d'en*  était  asaex 
petit  et  ce  fut  lui  qui  porta  la  parole  : * Je  «mn  ai  fait  demander,  | 
H.  le  général,  avec  quelque  insistance,  dit-il  au  ducafrr  uu  accent 
qui  le  lui  fil  reconnaître  pour  Anglais,  parce  que  me*  nionirnl* 
sont  précieux,  et  que  j'en  ai  fort  peu  à demeurer  iri.  Mai*  il  me 
fallait  vous  entretenir,  puisque  je  ne  puis  avoir  aucune  nouvelle 
du  roi  Joachim.  . Je  suis  le  général  Bcnlinrk.  Général,  coniinua- 
I -il,  le  roi  Joachim  sc  conduit  mal  avec  mon  gouvernement,  lisait 
ne  qu'il  peut  attendre  de  lui  et  il  devrait  agir  avec  pluadr  franchise 
et  de  loyauté,  et  surtout  de  diligence.  Dans  la  crise  où  sc  trouve 
rEunqic  en  cc  moment,  il  est  d'urgence  que  la  question  de  l'Italie 
*o  l promptement  décidée,  23,000,000 en  argent , 23,000  homme* 
de  lnMi|ies,  voire  roi  «ceeple-t-il  ces  proposition*  rt  avec  elles  l'of- 
fre de  l'amitié  de  mon  gouvernement?  I.'alluurc  de  la  Grande- 
Bretagne,  il  doit  le  savoir , Ini  procure  celle  de  tous  les  autre*  roi* 
de  rEiiro|ie.  Mais  qu'il  se  hile;  de  qui  veut-il  tenir  m puinsauec? 
de  1‘ Angleterre  ou  de  l'Aulrirhe  ? Générai,  il  faut  qu'il  prenne  un 
parti...  La  démarche  que  je  fai*  en  re  moment  von*  prouve  d'abord 


mou  estime  personnelle  pour  votre  caractère  en  venant  ainsi  me 
routier  à votre  lovante,  cl  le  pris  que  j'attacherai  i faire  réussit  eu 
qui  est  si  licurcusemcnt  commence.  ■ 

(2j  Ou  doute  à Munich  de  l'authenticité  de  celte  lettre  : 

Lettre  d'Eugène  Bcunkamaii  au  roi  de  Burièrt. 

■ Sire,  j’ai  reçu  les  propositions  de  V.  M.  ; cl  W*  m'ont  paru  sait* 
doute  fort  belle*,  mais  elles  ne  changeront  pas  nia  déteruiiuatiuu. 
Il  faut  que  j'aie  jonc  de  malheur  lorsque  j'ai  eu  l'honneur  de  vou* 
voir , puisqoe  vous  avci  gardé  île  moi  la  pensée  que  je  pouvais , 
pour  uu  pris  quelconque,  forfaire  à l'honneur.  N<  la  |»e>,*pccti*c  du 
•Incité  de  Gènes,  ni  celle  du  royaume  d'Italie,  ne  me  porteraient  i 
la  trahison.  L'exemple  du  roi  de  ftaple*  ne  peut  uu  séduire.  J'aime 
mieux  redevenir  soldat  que  souverain  avili.  L’em|>eresr,  dites-vous, 
a eu  de*  tort*  envers  moi;  je  les  ai  oubliés,  je  ne  me  souviens  qnc 
de  ses  bienfaits.  Je  lui  dois  tout , mon  rang,  mes  titres,  ma  fortune, 
et , ce  que  je  préfère  à tout  cela,  je  lui  dois  ce  que  votre  indulgence 
vent  bien  apjM'Ier  ina  gloire.  Je  le  servirai  tant  qu'il  vivra,  ma  per- 
soimic  est  à lui  comme  mon  cœur.  Puisse  mon  é|iée  se  briser  entre 
mes  mains,  si  elle  était  jamais  infidèle  à l'empereur  et  h la  France. 

« Je  me  flatte  que  mon  refus  apprécie  m'assurera  l'estime 
de  V.  M.  * 

• Eugène  Bcauharnais.  a 
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lomagno,  des  Roland»  à la  liachc  d’armes.  A côté  de 
la  retraite  si  désastreuse  de  Lcipiig,  ce  fut  uu  véri- 
table modèle  que  le  mouvement  rétrograde  du  maré- 
chal Soult;  retraite  sérieuse,  disputée,  à la  façon  de 
Moreau.  On  ne  pouvait  plus  parler  de  l’Espagne  pour 
les  Bonaparte , et  l'armec  du  maréchal  Wellington 
allait  pénétrer  la  première  sur  le  territoire  français. 
Sainte  patrie,  l’ennemi  te  presse  et  te  darde  de  toutes 
parts!  Les  Anglais  vont  envahir  la  Guicnne  comme  à 
l’époque  du  Prince  Noir! 

C’était  au  milieu  de  ces  circonstances,  de  ces  acci- 
dents de  révolution  ou  de  guerre , que  toute  la  diplo- 
matie des  alliés  arrivait  à Francfort  (i),  sept  lieues  à 
peine  de  Mayence  cl  de  ce  grand  (lcuvc  du  Rhin  que 
les  Français  venaient  de  franchir  en  désordre.  A 
Francfort,  les  souverains  furent  accueillis  comme  des 
libérateurs;  ville  de  commerce  cl  d’argent,  comme 
Hambourg  et  Bâle,  Francfort  désirait  la  lin  du  système 
continental  et  la  liberté  des  transactions  ; les  coalisés 
mettaient  un  terme  à un  système  oppresseur,  ils  pro- 
clamaient l’ancienne  constitution  germanique , et 
Francfort,  la  cité  de  Charlemagne,  devait  y trouver 
avantage. 

Une  fois  dans  la  ville  impériale  et  libre,  les confé- 

(I)  Dépêche  du  comte  d'Abcrdreu , datée  de  Francfort , 
le  7 notembre  I U 13. 

n Milord,  S.  M.  I.  a fait  ton  entrée  publique  à Francfort  hier 
matin.  L'empereur  Alexandre  et  ta  suite  sont  allés  à sa  rencontre  à 
quelque  distance  de  la  ville.  S.  M.  reçut  les  clefs  de  la  ville  des  pre- 
miers magistrats,  i la  porte  de  Hanau  , et  se  rendit  ensuite  à che- 
val par  le»  rues  principales^  l'église  rat  lied  raie,  où  il  fut  chanté  un  Te 
/team.  Comme  Raccompagnai»  S.  M.  dan»  celle  occasion , j'ai  «n  de 
près  l'enthousiasme  avec  lequel  elle  a été  reçue.  Les  rues,  les  fenêtres 
et  le»  toits  îles  maisons  étaient  remplis  de  spectateur»  qui  semblaient 
rivaliser  entre  eus  dans  leurs  démonstrations  de  joie  : il  était  impos- 
sible de  se  méprendra  sur  la  sincérité  et  l'émotion  de  cœur  qui  les 
inspiraient. 

n Ce  sentiment  affectueux  des  habitants  se  manifestait  hautement 
en  voyant  le  souverain  qui , il  y a vingt  et  un  ans,  avait  été  couronné 
dans  nos  murs,  reparaître  comme  leur  libérateur.  U soir,  les  deux 
empereurs  allèrent  au  tliéilrc,  où  ils  furent  reçus  avec  des  acclama- 
tion»; tous  les  lasaagcs  delà  pièce  qui  avaient  quelque  rapport  i leurs 
efforts  pour  la  cause  de  l'Europe  furent  applaudis  avec  transport. 

• Si  je  me  plais  à retracer  ce»  circonstance»,  je  u'éprourc  pat 
moins  de  bonheur  à informer  V.  S.  de  la  continuation  des  succès 
des  alliés,  et  des  acquisition»  essentielle»  qui  ont  récemment  été 
faite»  par  l'arrrstion  de  différents  princes  i 1a  cause  commune,  la» 
États  de  liesse-Darmstadt , de  Nassau  et  de  Bade  se  sont  respective- 
ment adressés  à S.  il.  I.  ils  ont  renoncé  à laconféiléralion  du  Rhin  , 
et,  en  implorant  1a  médiation  de  S.  M.  auprès  des  puissance»  alliées , 
ont  exprimé  le  désir  de  faire  partie  de  l'allumce.  D'autres  Etals  de 
moindre  importance  ont  suivi  la  même  marche,  cl  je  crois  que  je 
peux  maintenant  féliciter  V.  S.snr  la  complète  dissolution  de  cette 
confédération  formidable,  instituée  par  Donjparlc,  dan»  le  double 
dessein  d'en  Caire  uu  boulevard  imprenable  de  la  France  dans  le 
cas  d'une  invasion  étrangère,  on  dans  scs  mains  l'intimaient  de  la 
snhjugation  du  reste  de  l'Europe. 

■ J'ai  l'honneur  d’être,  etc. 

■ Aberdeen.  ■ 

(2)  Le»  pièce»  sur  la  négociation  de  M.  de  Samt-Aiguan  eipli - 


renccs  entre  les  ministres  de»  grande»  puissances  de- 
viennent plus  fréquentes  ; M.  de  Mellcrnich  semble 
croire  que  son  système  prévaudra  enfin , il  se  résume 
eu  celle  proposition  : o Laisser  L’empire  à Napoléon 
avec  les  frontières  naturelles,  le  Rhin,  les  Alpes, 
l’Océan,  la  Méditerranée;  » ce  plan  est  d’autant  plus 
avantageux  qu’il  évite  une  campagne  au  delà  du  Rhin; 
et,  puisqu'on  était  fort,  pourquoi  ne  tenterait-on  pas 
une  première  démarche  auprès  de  l'empereur  des 
Français?  Il  fallait  le  convaincre  : 1"  que  les  liens  qui 
unissaient  les  puissances  coalisées élaienl  indissolubles 
et  que  rien  ne  pouvait  les  briser;  2°  que,  lorsque  les 
alliés  présentaient  des  bases  d’un  traité,  il  fallait  les 
accepter  comme  préliminaires  de  toutes  négociations 
ultérieures;  5°  qu’en  aucun  cas  les  hostilités  ne  pour- 
raient être  suspendues  qu’a  près  l’acceptation  complète 
et  positive  des  préliminaires  posés  par  l'alliance  ello- 
méme.  Si  cette  conviction  pouvait  pénétrer  dans  l’àme 
de  Napoléon,  rien  ne  s'opposait  plus  à ce  qu’on  traitât 
avec  lui  dans  un  lieu  neutre. 

On  en  saisit  l’occasion  avec  empressement.  M.  de 
Saint- Aignan,  parent  de  M.  de  Gaulaincourt , était 
ministre  de  France  à Weimar  (2)  ; lors  du  passage 
des  empereurs  d’Autriche  et  de  Russie,  M.  de  Saiul- 

quent  la  véritable  cause  diplomatique  de  la  chute  de  Napoléon;  je  les 
donne  en  entier. 

Rapport  de  M.  de  Saint-  Aignan. 

« Le  20  octobre,  étant  depuis  deux  jours  traité  comme  prisonnier 
i Weimar,  où  se  trouvaient  les  qoartiers  généraux  de  l'empereur 
d'Autriche  et  de  l'empereur  de  Russie,  je  reçu»  ordre  de  partir  la 
lendemain  avec  la  colonne  des  prisonniers  que  l'ou  envoyait  en  Bo- 
hême Jusqu'alors  je  u'avais  vu  (tersonne,  ni  fait  aucune  réclama- 
tion , pensant  que  le  titre  dont  j'étais  révéla  réclamait  de  lui-même, 
et  ayant  protesté  d’avance  contre  le  traitement  que  j'éprouvais.  Je 
crus  cependant , dans  cette  circonstance , devoir  écrire  an  prince  de 
ScliwarUrnhcrg  ci  ail  comte  de  Mettcrnich  pour  leur  re|iré*entcr 
l'inconvenance  de  ce  procédé.  Le  prince  de  Schvrartienbcrg  m'en- 
voya aussitôt  le  comte  de  Parr,  son  premier  aide  de  camp,  pour 
excuser  la  méprise  commise  A mon  égard  , et  pour  m'engager  A 
passer  soit  chcx  loi , soit  chci  M.  de  Ncttcniicb.  Je  me  rendis  aussi- 
tôt cher  cc  dernier , le  prince  de  SchvsarUcnberg  vcnaul  de  s'absen- 
ter. Le  comte  de  Mclternidi  me  rcçuL  avec  un  empressement  marqué; 
il  tue  dit  quelque»  mots  seulement  sur  ma  position  , dont  il  se  char- 
gea de  me  tirer,  étant  heureux  , me  dit-il,  de  me  rendre  ce  service, 
et  eu  même  temps  de  témoigner  l'estime  que  l'empereur  d'Autriche 
avait  conçue  pour  le  duc  de  Yiccncc  ; puis  il  me  parla  du  congrès  , 
sans  qne  rien  de  ma  paît  eût  provoqué  cette  conversation,  a Nous 
voulons  sincèrement  la  |>aix,  me  dit-il,  nous  la  voulons  encore,  rl 
nous  la  ferons;  il  ne  s'agit  que  d’altordcr  frandiemcut  et  sans 
détour»  la  question.  La  coalition  restera  unie,  la-»  moyeu»  indirect» 
qne  l'empereur  Napoléon  emploierait  pour  arriver  i la  paix  ne 
peuvent  plus  réussir;  que  l'on  s'explique  franchement , et  elle  »c 
fera.  » 

• Après  celte  conversation,  le  comte  de  Mcltcroich  me  dit  de  suc 
rendre  ATicplili,  où  je  recevrai»  incessamment  de  ses  nouvelle»,  rt 
I qu'il  espérait  me  voir  encore  à uion  retour.  Je  partis  le  27  octobre 
|iour  Ttrplili  ; j'y  arrivai  le  30,  et  le  2 novembre  je  reçus  une  lettre 
du  comte  de  Mettcrnich,  en  conséquence  de  laqndle  je  qnillai 
Ttrplili  le  3 novembre,  et  me  rendis  au  quartier  général  de  rcoi|»c- 
r car  d'AutricItc  à Francfort,  où  j'arrivai  le  8.  Je  fut  le  même  jour 
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Aignan  fut  pris  et  considéré  comme  prisonnier  de 
guerre,  destiné  a être  envoyé  en  Bohême.  II.  de  Saint- 
Aignnn  écrivit  au  prince  de  Schwartzenlierg  et  au 
comte  de  Meltcrnich  pour  réclamer  contre  ce  procédé; 
immédiatement  le  prince  répondit  à M.  de  Saint- 
Aignan  par  le  comte  de  Parr,  cl  insista  pour  qu’il  se 
rendit  chez  M.  de  Meltcrnich.  M.  de  Saint-Aignan  y 
vint  en  effet,  et  le  ministre  autrichien  fut  d’un  grand 
empressement;  il  répéta  plusieurs  fois  que  « tous 
voulaient  la  paix,  mais  franchement;  plus  de  ruses, 
plus  de  faux  fuyants;  il  fallait  s'expliquer  avec  sincé- 
rité. » Quelques j ours  après,  M.  de  Saint-Aignan  mandé 
à Francfort,  lieu  des  conférences  entre  les  plénipo- 
tentiaires, put  voir  M.  de  Melternich  qui  lui  répéta  les 
mêmes  paroles  dans  des  termes  aussi  pacifiques  : 
« Tout  le  monde  veut  la  paix,  personne  n’attaque  et  ne 
veut  ébranler  la  dynastie  de  l’empereur;  la  coalition 
n’a  pour  but  que  de  rétablir  un  équilibre  profond  et 
durable  entre  les  grandes  puissances.  » 

Le  9 novembre,  à dix  heures  du  soir,  M.  de  Saint- 
Aignan  était  chez  M.  de  Meltcrnich;  quelques  instants 
après  arrive  le  comte  de  Nessclrodc , qui  lui  exprime 
des  opinions  très-pacifiques,  en  termes  bienveillants 
pour  Napoléon.  M.  de  Mctternich  ajouta  : « Vous  pou- 

rhe*  M.  «1c  Mctternich.  Il  me  parla  aossitAt  «1rs  progrès  «les  armées 
coalisées,  de  la  révolution  qui  s'opérail  en  Allemagne,  de  la  néces- 
sité de  faire  b pais.  Il  n»e  dit  que  les  coalisés,  longtemps  avant  la 
déclaration  de  l'Autriche,  avaient  salué  l'cmpercnr  François  du 
titre  d'empereur  d’Allrtuajjne;  qu'il  n'acceptait  point  ce  litre  i nsi- 
gnifiant,  et  que  l'Allemagne  était  pltfs  i Int  de  celte  manière  qu'au- 
pararanl;  qu'il  désirait  que  l'em|ierenr  Napoléon  fût  persuadé  que 
le  plus  grand  calme  et  l'esprit  de  modération  présidaient  an  conseil 
«Ica coalisés;  qu’il»  ne  sc  désuniraient  point,  parce  qu'ils  voobicnl 
conserver  leur  activité  et  leur  force,  et  qu’ils  étaient  d’autant 
pins  fort»  qu'ils  étaient  modérés  ; que  personne  n'en  voulait  i la 
dynastie  de  l'empereur  Napoléon  ; que  l'Angleterre  était  bien  plut 
modérée  qu’on  ne  pensait  ; que  jamais  le  moment  n'avait  été  plus 
favorable  pour  traiter  avec  elle;  que  si  l’empereur  Napoléon  vou- 
lait réellement  faire  une  paix  solide,  il  éviterait  bien  des  maux  il 
l'humanité  cl  bien  des  dangers  i la  France,  en  ne  retardant  pat  les 
négociai  ions  ; qn’on  était  prêt  i s'entendre,  qne  les  idées  de  paix 
que  l'on  concevait  devaient  donner  de  justes  limites  à la  puissance 
«le  l'Angleterre,  et  i la  France  toute  la  liberté  maritime  qu'elle  a 
«Irait  de  réclamer,  ainsi  que  loi  aulrr*  puissance*  de  l'Europe;  que 
l’Angleterre  était  prête  à rendre  i la  liolbmle  indépendante  ce 
qu'elle  ue  lui  rendrait  pas  comme  province  française;  que  ce  que 
31.  de  Mcrvelol  avait  été  chargé  de  «lire  de  b part  de  l'empereur 
Pb|xiléoii  pouvait  donner  lieu  aux  paroles  qu'un  me  prierait  de  por- 
ter; qu'il  ne  me  demandait  que  de  les  rendre  exaetcuicul,  sans  y 
rien  diangcr  ; «pie  l’empereur  Napoléon  ne  voulait  point  concevoir 
la  possibilité  d’un  équilibre  entre  les  paissances  de  l'Europe  ; que 
cet  équilibre  était  non-seulement  possible,  mais  même  nécessaire; 
qu'un  avait  pro|HMt;  à Dresde  de  prendre  en  indemnité  «b»  pays 
«j uc  l'empereur  ne  possédait  plus,  tels  «]uc  le  graml-duché  de  Var- 
sovie; qu’on  pouvait  eocorc  faire  de  semblables  compensations 
dans  l'occurrence  actuelle. 

« Le  0,  H.  de  .Meltcrnich  me  fit  prier  de  me  rendre  chex  lni  à 
neuf  heures  du  soir.  Il  sortait  «le  chn  l’empereur  d’Aulriehe,  cime 
remit  b lettre  de  Sa  Majesté  ponr  l'impératrice.  Il  me  dit  qnc  le  comte 
«le  Nessclrodc  allait  «cnir,  et  que  ce  serait  de  concert  avec  lui  qu'il 
me  chargerait  des  paroles  «pic  je  devais  rendre  i l'empereur,  il  me 


ve*  considérer  ceci  comme  commun  à M.  de  Harde n- 
berg,  qui  le  ratifie  pleinement.  » Alors  parut  lord 
Aberdeen,  et,  en  le  présentant  à M.  de  Saint-Aignan, 
M.  de  Mctternich  ajouta  : « Vous  pouvez  continuer  «î 
vous  expliquer  devant  milord.  .«  Tout  cela  se  fit  d«*ms 
les  meilleurs  termes.  De  cette  conférence  résulta  une 
note  écrite,  pour  ainsi  dire,  sous  la  dictée  de  M.  de 
Mctternich,  avec  l’approbation  des  autres  plénipoten- 
tiaires; conçue  dans  des  termes  arrêtés  entre  les  mi- 
nistres des  cabinets,  elle  constatait,  «à  savoir  : l’indis- 
solubilité de  l’union  intime  entre  les  puissances,  qui 
ne  traiteraient  jamais  que  pour  une  paix  générale; 
les  souverains  coalisés  étaient  d’accord  de  conserver 
la  France  dans  scs  limites  naturelles  : le  Rhin,  les 
Alpes  et  les  Pyrénées;  l’Allemagne  libre;  la  confédé- 
ration dissoute;  l’Espagne  sous  Ferdinand  VU  avec 
l’ancienne  dynastie;  l’Autriche  avec  une  frontière  en 
Italie;  et  le  restant  de  cette  Italie  indépendant  de  la 
France  ; la  Hollande  également  libre , et , au  moyen 
de  ces  conditions , l’ Angleterre  s’engageait  à recon- 
naître tous  les  principes  qui  pourraient  faire  revivre 
la  liberté  du  commerce  et  de  l’industrie  dans  un  traité 
définitif. 

Ces  conditions,  si  larges  dans  l’état  d’abaissement 

pria  «1c  dire  au  due  «le  Viccnrr  qu’on  lui  conservait  le»  sentiments 
d'estime  que  son  noble  caractère  a toujours  inspiré». 

s Peu  do  moments  après,  lo  comte  de  Nessclrodc  entra;  il  inc 
ré|téfa  en  peu  de  mot»  ce  que  le  comte  «le  Mrtkvnicl»  m'avait  déji 
dit  »ur  b mixtion  dont  ou  m'invitait  à me  charger,  et  ajouta  qu'on 
|K>nvait  regarder  M.  «le  llardenbrrg  comme  présent  cl  approuvant 
tout  ce  qui  allait  être  dit.  Alors  M.  de  MeUcrnirh  expliqua  le»  in- 
tention* de*  coalises  telles  que  je  devais  In  rapporter  à l'cmpercnr. 
Après  l'avoir  enteudu  je  lui  répondis  que,  ne  devant  qu'crouler  et 
oc  point  parler,  je  n’avais  autre  chose  i faire  qu’à  rendre  littérale- 
ment art  paroles,  et  que  pour  en  être  plus  certain,  je  lui  dcniambit 
de  le*  noter  pour  moi  seul  et  de  les  lui  remettre  sons  les  yeux. 
Alors  le  comte  de  Nessclrodc  ayant  proposé  que  je  liuc  celle  note 
aur-le-rlutnp,  M.  de  Mettrrnieb  me  fit  passer  seul  dans  un  cabinet, 
où  j’écrivis  b note  cl  jointe.  Lorsque  je  l’eu*  écrite,  je  rentrai  dans 
l'appartement;  M.  de  Mctternich  me  «lit  : s Voici  lord  Abcrdccti , 
ambassadeur  d'Angleterre;  nos  intentions  sont  communes  : ainsi 
non»  puuvom  continuer  à nous  expliquer  devant  lui.  i II  m'invita 
alors  à lire  ce  que  j'avais  écrit  : lorsque  je  fui  il  l'article  «jui  con- 
cerne l’Angleterre,  lord  Aberdeen  parut  ne  l'avoir  pas  compris,  je 
le  lut  une  seconde  fuis.  Alors  il  observa  que  Ica  expressions  liberté 
i lu  commerce  et  droits  Ue  la  navigation  riaient  bicu  vagues  ; je 
r.  jxnuli»  que  j’avais  écrit  ce  que  le  comte  de  Mctternich  m'avait 
chargé  «le  dira.  M.  «le  Mctternich  reprit  «(u’clTcs-livcnieut  les  expres- 
sion» pouvaient  embrouiller  b question,  cl  qu'il  valait  mieux  eu 
substituer  d'aulna.  Il  prit  b plume  et  écrivit  que  l’Angleterre 
ferait  les  plo»  grandi  xaeriher»  pour  la  paix  fondée  sur  eet  barri. 

• J 'observai  qne  ce»  expression»  étaient  aussi  vagues  «|ue  celles 
qu'elles  remplaçaient  ; lord  Aberdeen  en  convint  cl  me  dit  : • Qu'il 
valait  autant  rétablir  ce  que  j'avais  écrit  ; qu'il  réitérait  l’asauraurc 
que  l'Angleterre  était  prèle  i faire  les  plu»  grand»  sacri  lires;  qu’elle 
[MMualail  beaucoup,  qu'elle  rendrait  il  pleines  mains.  > 

« b reste  de  b note  ayant  cÿ  conforme  i ce  que  j'avais  entendu, 
on  patb  de  choses  indifférentes. 

« Le  priucc  de  Srhwarltrubcrg  entra,  et  on  lui  répéta  ce  qui 
avait  été  dit.  U-  comte  «le  Nessclrodc,  qui  s'était  absenté  un  moment 
pendant  celle  conversation , revint,  cl  uic  chargea  de  la  part  de 


Digitlzed  by  Google 


L'EUROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L'EMPIRE. 


4>8 

où  se  trouvait  Napoléon,  avaient  clé  ménagées  par 
M.  de  Mcttcmich  , qui  voulait  laisser  à la  France  ses 
limites  naturelles  et  sa  dynastie  impériale;  niais  elle 
devait  trouver  des  ditlicultés  pour  les  ratifications  à 
l,ondrcs  et  à Berlin.  l,c  comte  d’Aberdoon  s'était  trop 
engagé  dans  la  conférence;  jamais  le  parlement  ne 
ratifierait  un  traité  qui  laissait  à la  France  les  chan- 
tiers et  la  flotte  d'Anvers.  Au  reste,  ces  propositions 
toutes  provisoires  ne  suspendaient  même  pas  les  hos- 
tilités. On  proposait  de  neutraliser  une  ville  pour  la 
tenue  du  congrès;  l'examen  de  simples  préliminaires, 
comme  on  en  avait  déjà  signé  dans  les  crises  diplo- 
matiques, n'engageait  en  rien  les  opérations  ulté- 
rieures de  la  guerre.  Sur  tout  cela  M.  de  Mellernich 
demandait  une  réponse  prompte  et  catégorique. 

M.  de  Sainl-Aignan  partit  lui -même  en  courrier 
pour  remettre  cette  note  «à  Napoléon;  il  fallait  une 
réponse  précise  et  les  cabinets  l’exigeaient  impérieu- 
sement. M.  Maret  ré|>oud  aussitôt  par  de  vagues  décla- 
rations : dans  sa  note  de  quelques  lignes,  il  ne  parle 
que  du  choix  et  de  la  ville  neutralisée  pour  le  congrès, 
et,  à ce  sujet,  il  descend  dans  de  véritables  détails  de 
police.  Quant  aux  propositions  si  nettes,  si  précises, 
de  M.  de  Mctteriiirh,  M.  Maret  les  élude  par  des  géné- 
ralités : « l’ne  paix  fondée  sur  l'indépendance  de 
toutes  les  nations,  tant  sous  le  point  de  vue  conti- 
nental que  sous  le  point  de  vue  maritime,  a été  l’objet 
constant  des  désirs  et  de  la  politique  de  l’empereur.» 
Était-ce  là  répondre  à la  question  des  limites,  au  texte 
de  la  note  commune?  Une  telle  conduite  dut  surpren- 

rrni|MTf!iir  Alexandre,  «le  dire  su  duc  de  Vicmce  qu’il  ne  «•luiijt- 
va«l  jamais  sur  l'opinion  qu'il  mil  de  u lojaulc  et  de  non  carac- 
tère, et  que  le*  eboses  »*arr  an  gei  utrul  bien  vite  l'il  était  chargé  d '«me 
négociation 

• Je  devais  |iartir  le  lendrnuin  malin,  10  novembre;  mai*  le 
prince  de  SdiwarUcnberg  me  lit  prier  de  différer  jusqu'au  voir, 
■•'ayant  pas  eu  le  temps  «l'écrire  au  prince  de  lücufcbilcl. 

« Dan*  la  nuit,  il  m'envoya  te  comte  Vnyna,  un  de  *c*  aides  de 
camp,  qui  me  remit  u lettre,  et  me  conduisit  aux  avant-postes  (tari- 
rais. J'arrivai  à Majeure  le  11  an  malin. 

i Saint-  Aignan.  * 

.Vote  rente  à Francfort , le  *J  no re mire , par  M.  Je  Saint- 
Aiijnan. 

• Le  comte  «le  Mclleruicli  ui'a  dit  que  la  circonstance  qui  ni 'a 
amené  au  «piarlu-r  général  de  l'empereur  d'Autriche  pouvait  rendre 
convenable  «le  nie  charger  de  porter  à S.  M.  l'empereur  la  ré|»uufte 
aux  proposition*  qu'elle  a fait  faire  pur  M.  le  rurale  «le  Mrrvrlot. 
En  conséquence,  M.  le  comte  de  Mettrrnich  et  M.  le  comte  de  Pics- 
scltnde  nfoul  demandé  de  rap|»orter  à Sa  Majesté  : 

m Que  les  puissant*  coalisées  étaient  engagée*  par  des  liens 
iiuliuulublrs,  qui  faisaient  leur  force,  et  dont  elles  lie  dévieraient 
jamais  ; 

• (lue  le*  engagements  réciproque*  qu'elles  avaient  contracté» 
leur  avaient  fait  prendre  la  résolution  «le  ne  faire  qu'une  pais  géné- 
rale ; que  lors  du  congres  de  Prague,  on  avait  pu  penser  à une  pais 
routinenlale,  paire  que  les  drrnnilanrct  n'aumienl  pas  donné  le 
temps  «le  s'cnlcudrc  pour  traiter  autrement  ; nuis  «pie  depuis,  1rs 


; dre  M.  de  Mellernich , qui  avait  fait  tant  d'efforts  pour 
amener  l'Angleterre  à des  conditions  raisonnables.  Il 
s’inquiète  et  ne  peut  s’empêcher  de  faire  entendre 
eeci  h M.  Maret  : a Dans  la  lettre  de  V.  E.,  il  it'esl 
fait  aucune  mention  des  bases.  Elle  se  liorne  à expri- 
mer un  principe  partagé  j»ar  Unis  les  gouvernements 
de  l'Europe,  et  que  tous  placent  dans  la  première 
ligne  de  leurs  vœux. Ce  principe,  toutefois,  m*  saurait, 
vu  sa  généralité,  remplacer  des  bases.  LL.  MM.  dési- 
rent que  S.  M.  l’empereur  Napoléon  veuille  s’expli- 
quer sur  ces  dernières,  comme  seul  moyen  d’éviter 
(pie,  dès  l'ouverture  des  négociations,  d'insurmon- 
tables difficultés  n’en  entravent  la  marche.  » 

On  voit  ici  que  M.  de  Mellernich  s’efforce  de  retenir 
le  résultat  qu’il  a obtenu  si  favorable  à la  paix;  il 
j craint  que  l’empereur  Napoléon,  comme  à Prague, 
ne  laisse  encore  échapper  une  circonstance  de  se  rap- 
procher des  alliés  : que  d’efforts  ue  faut-il  pas  pour 
arrêter  les  armées  devant  le  Rhin?  Les  Allemands,  les 
Russes,  ont  des  haines  à venger  : il  faut  qu’ils  aillent 
saluer  la  capitale  de  ce  peuple  géant  qui  taul  de  Ibis 
a salué  les  autres  capitales;  la  sagesse  seule  des  plé- 
nipotentiaires ne  peut  pas  retenir  celle  fougue  des 
nations  qui  murmurent  contre  la  dictature  de  Bona- 
parte. Quelle  faute  donc  de  ne  pas  accepter  la  France 
du  Rhin,  lorsqu’on  avait  tant  perdu  cl  si  peu  garde! 
La  destinée  aveugle  poursuit  ici  Napoléoo. 

L’action  des  alliés  ne  se  ralentit  pas  un  seul  mo- 
ment ; on  négocie  partout  ; si  l’on  se  résout  à passer 
le  Rhin,  il  ne  faut  rien  laisser  derrière  soi  ; toute  l'Lu- 

iiitrnliun»  «le  loulc*  les  puissance*  et  celles  «le  l'Anglcl«!fre  étaient 
coiiinic*  ; qu'ainsi  il  éuil  inutile  «le  |iemcr  suit  à un  armistice,  soit 
à une  tn-gucialinn  qui  uYùt  pas  pour  premier  priaci|«c  une  pais 
générale; 

• Que  In  souverains  cnaU*r»  étaient  unanimement  d'accord  sur 
la  puissance  et  la  prr|xiii<léi-4ticc  que  la  France  «luit  conserver  dans 
sou  iulégrilé,  cl  eu  te  renfermant  dans  scs  limite*  naturelle* , qui 
sont  le  llliiii.  Ici  Alpes , ri  les  Pyrénées  ; 

■ Que  le  principe  de  l'indépendance  de  l'Allemagne  était  une 
condition  une  fia  non  ; qu'amsi  la  France  devait  renoncer,  non  pas 
à l'influence  que  luul  grand  Elaleserce  néoessai renient  sur  un  Etat 
«le  force  inférieure,  mai»  a loulc  souveraineté  sur  l'Allemagne;  que 
d’ailleurs  c'étail  un  principe  que  Sa  Majesté  avait  poaé elle- même, 
eu  disant  qu'il  était  convenable  que  les  grandes  puissances  fusai  nt 
séparée*  par  de*  Étals  plu»  faible*; 

• Que  du  côté  dm  Pvréiiéc*,  l‘indé|iendanee  «le  l'E*|iagne  H le 
rétablissement  de  l'ancienne  dynastie  étaient  également  nue  condi- 
tion lier  qua  non  ; 

« Qu'en  Italie,  l'Autriche  devait  avoir  une  frontière  qui  serait  un 
objet  «le  négociation  ; que  le  Piémont  offrait  plnsieiir*  ligues  que 
l'on  pourrait  discuter,  ainsi  «pic  l'Étal  «le  l'Italie,  pourvu  toutefois 
qu'elle  fût,  cumule  I* Allemagne,  gouvernée  d'tmc  manière  indé- 
pendante de  la  France,  ou  de  toute  autre  puistaucc  prépondé- 
rante ; 

« Que  de  inéiuc  l'État  «le  Hollande  ««irait  un  objet  de  négocia- 
tion, en  partant  toujours  du  principe  qu'elle  devait  être  indépen- 
dante ; 

« Que  l'Angleterre  était  prête  à faire  le»  plus  grands  sacrifice* 
pour  la  paix  fondée  sur  rr*  bases,  et  à i connu  itre  la  liberté  du 
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m|x»  doit  marcher  arec  une  fermeté  indicible;  quand 
Il  s’agit  de  la  cause  générale,  il  n’y  a plus  de  neutra- 
lité, et  les  négociations  les  plus  actives  commencent 
dans  la  Suisse  afin  d’opérer  une  révolution  contre  le 
grain)  médiateur  Napoléon  qui  dominait  à Berne  comme 
à Zurich.  Pour  cela  il  suffit  d’un  mouvement  politique 
favorisé  par  les  grandes  puissances;  les  anciennes 
familles  des  cantons , expulsées  ou  proscrites  repren- 
dront leur  pouvoir  dans  les  conseils;  la  Suisse  se  déci- 
dera pour  la  ligue  européenne;  il  le  faut,  la  paix  du 
monde  l'exige , c’est  une  condition  de  la  guerre  qui  se 
poursuit  contre  Bonaparte;  un  mouvement  aristocra- 
tique n Berne  fera  rentrer  la  Suisse  sous  l’influence 
spéciale  de  l’Autriche , et  c’est  dans  ce  sens  qu'a- 
gissent les  agents  de  M.  de  Metternich,  tandis  que  le 
colonel  taharpe,  le  général  Jominy  préparent  les  voies 
à l'influence  russe;  si  la  clef  des  montagnes  est 
nécessaire  aux  années  coalisées,  la  Suisse  ta  donnera 
librement;  le  Rhin  sera  franchi  à sa  source.  Ainsi, 
quand  on  a dit  que  le  passage  des  troupes  alliées  sur 
le  territoire  helvétique  fut  une  violation  d’une  neu- 
tralité, on  s’est  trompé;  ce  fut  la  suite  d’une  négociation 
sérieuse  avec  les  conseils  de  Berne.  Tout  fut  volon- 
tairement réglé;  les  protestations  n'ont  jamais  existé, 
elles  furent  inventées  par  quelques  écrivains  de  Napo- 
léon qui  avaient  besoin  de  montrer  que  tout  s’était 
fait  par  violence. 

Quand  l’Europe  entière  se  levait,  les  alliés  durent 
apprendre  avec  joie  à Francfort  que  le  dernier  gou- 
vernement fidèle  à Napoléon  l’abandonnait  pour  se 
joindre  à la  cause  commune.  Dans  un  conseil  des  sou- 

romiutrt  et  de  la  navigation,  à laquelle  la  France  a droit  de  pré- 
tendre; 

• Que  vire*  principe*  d'une  {tarification  générale  étaient  agréés 
par  Sa  Majesté,  on  pourrait  neutraliser,  sur  la  rivedroiledu  Rhin, 
(ri  lira  qu'on  jugerait  convenable,  où  Ici  plénipotentiaires  de  toutes 
Ici  puissance»  belligérantes  m rendraient  sur-le-champ,  uni  cepen- 
dant que  le*  négociations  suspendissent  lceours  des  opérations  mili- 
taires. 

• Sainl-Aignan. 

« A Fiancfort,  le  9 novembre  11113.  * 

Lettre  Je  M.  Muret  A M.  Je  Metternich. 

■ Paris,  le  16  iiovcml»re  1013. 

• Monsieur,  M.  le  baron  de  Saint-Aignan  fit  arrivé  hier  lundi, 
et  noosa  rapporté,  d'après  les  communications  qui  lui  ont  été  faites 
par  V.  E.,  que  l'Angleterre  a adhéré  à la  proposition  de  l'ouverture 
d'un  congrès  pour  la  |iaii  générale,  cl  que  les  puissance*  soûl  dis- 
posées i neutraliser,  sur  la  rise  droite  du  Rhin,  une  ville  |>our  la 
réunion  des  plénipotentiaires.  Sa  Majesté  désire  que  cette  ville  soit 
celle  de  Mau  lui  ni.  M.  le  duc  de  Vicrnrc,  qu'elle  a désigné  pour 
son  plénipotentiaire,»"*  rendra  aussitôt  que  V.  E.  m'aura  fait  con- 
naître le  jour  que  les  puissance*  auront  indiqué  pour  l'ouverture 
du  congrès.  11  uou*  parait  convenable,  monsieur,  et  d'ailleurs  con- 
forme  à l'usage,  qu'il  n'y  ail  aucune  troupe  i Manhcim  , et  que  le 
service  mit  fait  |»r  la  bourgeoisie , en  même  temps  que  la  police  y 
serait  confiée  à un  Itailli  nommé  par  le  grand-duc  de  Rade.  Si  l'on 
jugeait  à propos  qu'il  y r ut  des  piqucls  de  cavalerie,  leur  force 
devrait  être  égale  de  part  et  d’autre.  Quant  aux  communication* 


verains  on  avait  pose  nettement  celte  question  : « Le 
Danemark  devait-il  suivre  la  bonne  ou  mauvaise  for- 
tune de  Bonaparte,  tomber  ou  s’élever  avec  lui?  Ou 
bien  préfère-t-il  marcher  de  concert  avec  l’Europe?  » 
Dans  relie  alternative  y avait-il  un  moment  à hésiter? 
La  cour  de  Copenhague  n’oblint  pas  les  conditions 
qu’elle  aurait  pu  s'assurer  après  la  campagne  de  Rus- 
sie en  1812.  Pressé  entre  deux  insurrections,  celle 
des  villes  hanséatiques  et  le  soulèvement  de  la  Hol- 
lande, le  Danemark  n'eut  d’autre  parti  à prendre 
que  d’entrer  dans  la  coalition;  il  joignit  dès  lors  ses 
troupes  à ce  mouvement  universel  qui  grondait  auteur 
de  la  France. 

Paris  ! Paris  I devint  le  hourra  général  de  toutes  ces 
armées;  il  fallut  un  grand  calme  aux  souverains  et 
aux  hommes  d’État  pour  empêcher  les  représailles 
d’une  invasion  qui  se  présentait  avec  tous  les  carac- 
tères d'un  mouvement  universel  de  peuples.  Dans 
l’esprit  des  vieux  Russes,  le  Kremlin  en  cendres 
devait  se  refléter  dans  l’incendie  des  Tuileries.  Pour 
les  Prussiens,  humilier  Napoléon,  c’était  venger  leur 
reine  Louise;  pour  les  Autrichiens,  ils  voulaient  voir 
Paris , puisque  les  armées  françaises  avaient  vu  deux 
fois  Vienne  ; et  quant  à l’Angleterre,  toujours  froide, 
toujours  diplomatique , elle  n’a|>ercevait  en  tout  cela 
que  la  ruine  d'un  grand  ennemi , la  destruction  des 
arsenaux  ; elle  tiendrait  enfin  la  flotte  d’Anvers.  Tous 
ces  desseins  de  bouleversement  du  vaste  empire  Fran- 
çris  arriveraient-ils  à leur  fin  de  dévastation?  A l’Eu- 
rope armée,  un  grand  peuple  ne  va-t-il  pas  opposer 
son  énergie?  Nos  revers  sont-ils  réparables?  La  dic- 

du  plénipotentiaire  anglai*  avec  *on  gouvernement,  elle»  pourraient 
avoir  lieu  par  la  France  et  par  Calai». 

■ Sa  Maje*lé  courait  un  beurra*  augure  du  rapjmrl  qu’a  fait 
M.  de  Saint -Aignan  de  ec  qui  a été  dit  par  le  niiniklre  d'Angle- 
terre. 

■ J'ai  l'honneur  d’offrir  i V.  E.  l'assurance  de  ma  haute  consi- 
dération. 

a 1 jc  duc  de  Bassano.  a 
tlcjiouie  Je  M.  Je  Mrtternirh. 

a Le  courrier  que  V E.  a c*|«édié  de  Paris  le  IC  novembre  est 
arrivé  iri  hier. 

■ Je  me  suis  empressé  de  soumettre  J Lt..  MM.  II.  et  à S.  M.  le  roi 
de  Pru**e,  la  lettre  qu'elle  m'a  fait  l'honneur  don 'adresser. 

a I.I..  MM.  ont  vu  avec  satisfaction  que  l'entretien  confiden- 
tiel avec  M.  de  Saiut-Aignan  a clé  regardé  par  S.  M.  l'empereur 
cnmuic  une  pleine  de»  intentions  pacifique*  de»  haute*  pui*»jiirr» 
alliées.  Animée»  d'un  même  esprit,  invariable*  dan*  leur  point  de 
vue,  et  indissoluble*  dan»  leur  alliance,  elle»  sont  prèle»  à entrer 
en  négociation,  dé*  qu'elle*  auront  la  certitude  que  S.  M.  l’einjie- 
reur  des  Français  admet  le»  hases  générale»  et  sommaires  que  j'ai 
indiquées  dan»  mon  entretien  avec  le  barnu  de  Saint- Aignan. 

a Le  choix  de  la  ville  de  Mauheim  semble  ne  pat  présenter 
d'obstacles  aux  alliés.  Sa  neutralisation  , et  le»  mesures  de  police, 
entièrement  conformes  aux  usage*  que  propose  V.  E.,  ne  sauraient 
en  offrir  dans  aucun  cas. 

m Agréez,  etc. 

a Le  prince  de  Metternich. 

a Francfort,  le  23  novembre  1013.  a 
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taturc  de  Napoléon  va-t-elle  se  retremper  dans  le 
sentiment  du  pays , et  la  France  jettera-t-elle  encore 
une  fois  ses  quatorze  armées  à la  face  d’une  nouvelle 
coalition  * 


CHAPITRE  XXXIV. 

napoi/ox  en  face  des  pouvoirs  et  de  la  francf.. 


L'empereur  à Pari».  — Dictature.  — Lcvéo  arbitraire  de 
l'impôt.  — Convocation  «tu  corps  législatif.  — Sénalus- 
consulte  qui  attribue  le  choix  du  président  à l'empereur. 
Rapport  dicté  à M.  Molé.  — Modification  au  Moniteur, 

— Changement  de  ministère.  — M.  .Molé  grand  juge.  — 
M.  «le  Caulaincourl  aux  relations  extérieures. — l.e  sénat. 
Présidence  de  M.  Lacépède.  — Opposition.  — Réunion  de 
républicains.  — Projet  de  déchéance  contre  Najioléon 
rédigé  par  l’abbé  Grégoire.—  Esprit  de*  députés. — Parti 
patriote.  — Majorité  de  résistance.  — Opposition  par- 
tout. — Première  pensée  de  déclarer  la  guerre  nationale. 

— Communication  diplomatique  au  séual  et  au  corps 
législatif.  — Influence  de  M.  de  Talleyrand. — Traité 
avec  les  infants  d'Espagne  et  Ferdinand  VII.  — Délivrance 
du  pape.  — Conférences  des  députés.  — L'avocat  Ré- 
gnier, président.  — Altercation  avec  M.  Lainé.  — Partie 
secrète  de  la  négociation.  — Rapport  de  M.  Lainé.  — 
Colère  de  l'empereur.  — Dissolution  du  corps  législatif. 

— Belles  et  énergiques  paroles  de  Napoléon.  — Son  esprit 
monarchique.  — Levée  de  la  garde  nationale  de  Paris.  — 
Choix  dos  officiers.  — Envoi  dans  les  départements  de 
commissaire»  extraordinaires.  — Caractère  que  l'on  veut 
donner  \ la  résistance.  — Théâtres.  — L'opéra  de  t’Ori- 
fi anime. 

Novembre  1813  cl  janvier  18U. 

Le  séjour  de  l’empereur  Napoléon  à Mayence  s’clail 
prolongé  au  delà  d’une  semaine;  il  avail  donné  scs 
derniers  ordres  pour  la  réorganisation  de  l’armcc 
éparse  cl  dispersée  sur  les  roules  de  Francfort. 
Mayence,  grande  place  d’armes,  était  alors  devenue 
comme  une  nécropolis.  La  Mort , sur  son  cheval  de 
feu,  l’arc  en  main,  lançait  ses  flèches  empoisonnées 
à travers  l’horizon  embrasé.  Des  lièvres  ardentes 
s’étaient  manifestées  parmi  ces  masses  d’hommes  qui 
arrivaient  exténués  de  besoin  dans  les  villes  du  Rhin; 
partout  les  funérailles  et  les  glas  du  sépulcre  $c  fai- 
saient entendre  ; l’épidémie  moissonna  autant  de  sol- 

(1)  Décret  tin  II  novembre  1013. 

« Art.  H.  Il  sera  perçu  30  centimes  additionnel*  an  principal 
delà  contribution  foncière,  des  portes  cl  fenêtres  cl  des  («atentea 
de  1013.  Lp-mIIIi  centimes  arront  payable*  par  tiers,  dans  les  moi» 
de  novembre  cl  décembre  1013  et  janvier  1014. 


dais  que  le  fer  de  l’ennemi.  Les  belles  villes  du  Rhin, 
Cologne,  Coblenti,  Bonn,  cités  si  nobles,  devinrent 
comme  de  grandes  tombes,  et  le  Rhin  roula  des  cada- 
vres jusque  dans  les  eaux  de  la  Baltique.  Le  séjour  de 
Napoléon  à Mayence  fut  aussi  motivé  par  le  désir 
d’apprendre  les  nouvelles  de  Paris;  il  voulait  prépa- 
rer le  terrain  à son  retour;  il  voulait  savoir  l’esprit 
des  pouvoirs , la  situation  des  partis,  et  pénétrer,  sans 
illusions , les  dangers  de  la  patrie. 

Il  partit  pourtant  la  nuit;  ses  chevaux,  dans  leur 
course  rapide,  le  ramènent  dans  scs  palais;  il  vient 
fixer  sa  résidence  à Saint-Cloud.  La  saison  esl  déjà 
rigoureuse,  qu’importe?  Il  sera  plus  à Taise  en  dehors 
de  Paris  et  de  ses  regards;  il  ne  sera  point  sous  les 
yeux  d’une  population  irritée.  À Saint-Cloud,  il  a asc 
le  18  brumaire;  ce  palais  lui  plaît  par  ses  souvenirs  et 
ses  grandes  ombrées.  L’impératrice  et  le  roi  de  Rome 
' s’y  trouvent  ; il  a besoin  du  calme  pour  méditer  les 
moyens  de  sauver  la  France.  Devant  le  conseil  privé 
qu’il  convoque  aussitôt,  il  ne  déguise  pas  ses  pertes: 
« la  seconde  grande  armée  est  dévorée,  il  lui  faut  de 
nouveaux  sacrifices  ; il  ne  s’agit  plus  de  faire  des  con- 
quêtes, mais  de  défendre  le  territoire  menacé;  c’est 
la  guerre  nationale  qu’on  doit  déclarer  à l’Europe , si 
l’on  veut  l’arrêter  dans  son  mouvement  offensif.  » 
Ce  conseil  se  compose  des  ministres  secrétaires  d’Etat, 
de  M.  de  Talleyrand , de  M.  Molé  ; on  y communique 
les  rapports  de  M.  de  Saint-Aignan , on  en  discute  les 
bases.  Pour  traiter,  il  faut  que  la  France  soit  en  me- 
sure; il  est  impérativement  nécessaire  de  demander 
des  sacrifices  à tous,  et,  comme  couronnement,  il  lui 
faut  la  dictature  absolue. 

Les  premiers  actes  de  cette  dictature  ne  tardent  pas: 
il  faut  avoir  de  l’argent;  il  n’y  en  a plus  au  trésor. 
Il  prend  alors  généreusement  30  millions  sur  ses 
masses  d’or  enfouies  aux  Tuileries  pour  les  premières 
dépenses.  Il  fait  ainsi  son  offrande  a la  patrie;  il  pense 
qu’il  faut  que  tous  les  contribuables  concourent  à 
grandir  les  ressources  financières  de  la  France. 
A Gotha,  il  a convoqué  le  corps  législatif  pour  le 
2 décembre;  ce  terme  est  un  peu  long  pour  pourvoira 
l’urgence;  Napoléon,  de  son  propre  chef  et  comme 
dictateur , publie  un  décret  qui  augmente  les  impôts 
sur  les  portes  cl  fenêtres  cl  sur  le  sel  (I); c’est  la  toute- 
puissance  qui  s’exerce  dans  sa  plénitude:  il  règne, 
gouverne  et  impose.  Ces  ressources  seront  promptes; 
l'impôt  est  le  seul  moyen  qui  existe  pour  le  gouver- 
nement impérial.  Il  n’est  pas  possible  de  recourir  b 
un  emprunt;  nul  ne  voudrait  donner  son  argent  à un 

• 3.  Ta  contribution  jienwinnMIe  et  la  partie  de  ta  contribution 
mobilière  qui  ne  perçoit  par  des  rôles,  seront  perçnrs  en  pi  inci|>al 
au  double  pour  l'année  1813. 

■ 3.  A compter  de  ce  jour,  il  sera  |»errn  deux  nonveanx  décime* 
par  kilogramme,  et  10  centimes  par  addition,  tant  aui  perception» 
de  la  régie  de*  droits  réuni*  non  n«*njetlie*  au  décime  de  guerre. 
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pouvoir  en  décadence  ; les  actions  de  la  banque  sont 
cfitées  à 504  fr.,  le  5 pour  100  à 4'S;  les  banquiers  ne 
prêteraient  pas  400  Or.  au  trésor.  l*c  despotisme  peut 
tout»  excepté  inspirer  la  confiance  en  ses  propres 
œuvre*. 

Voici  maintenant  Faction  des  corps  politiques.  Dés 
qu’il  apprend  l’arrivée  de  l’empereur  à Saint-Cloud , 
le  sénat  vient  le  complimenter.  Son  président  est 
M.  de  [.accpèdc;  esprit  docile,  conscience  assouplie, 
avec  lui  l’opposition  n’est  pas  à craindre;  homme 
purement  scientifique,  il  n'a  jamais  conçu  en  poli- 
tique une  idée  élevée  et  indépendante  ; pénétré  des 
mystères  de  la  société  humaine,  l’a-t-il  prise  en  mé- 
pris a ce  point  de  s’ahdiquer  corps  et  âme?  Orateur  du 
sénat,  M.  de  Lacépède  n’a  que  des  phrases  louan- 
geuses , admiratives  pour  l’empereur  (I).  Dans  sa 
harangue.  « il  frcmissaitdes  dangers  que  S.  M.  I.  avait 
courus;  la  trahison  des  alliés  seule  avait  amené  les 
revers  de  l'armée;  si  le  congrès  de  Prague  n’avait 
point  abouti  à nne  heureuse  fin , c’était  la  faute  des 
plénipotentiaires  et  de  l’Autriche  surtout.  Puisque 
l’étranger  ne  voulait  pas  la  paix,  les  Français  montre- 
raient dignement  qu’aucune  nation  n’avait  jamais  com- 
pris mieux  qu’eux  l'honneur  de  la  patrie  et  le  dévoue- 
ment au  souverain.  » A ces  paroles  d’un  enthousiasme 
courtisan,  le  front  de  l’empereur  sc  rembrunit;  il  est 
des  époques  où  l'éloge  devient  une  censure;  le  cœur 
se  rend  toujours  justice,  l’âme  humaine  se  dénonce. 
Napoléon  ne  déguisa  rien  dans  sa  réponse  au  sénat; 
il  avoua  « qu’en  1812  l’Europe  tout  entière  marchait 
avec  la  France,  et  qu’aujourd’hui  la  France  avait  h 
se  défendre  contre  toute  l'Europe.  Il  avait  l>csoin  de 
dire  que  si  de  grandes  circonstances  s’étaient  présen- 
tées , elles  n’étaient  pas  au-dessus  de  la  patrie  et  du 
monarque.  » 

Ces  communications  du  sénat  et  de  l’empereur 
aboutissaient  toujours  à des  levées  d’hommes;  on  en 

qu'aux  tarif*  de*  oc! roi»  autre*  que  roux  par  abonnement  et  coli- 
salion. 

« 4-  Le  droit  lur  le  Bel  aéra  perça  sur  le*  sels  existant*  dan*  le* 
magasin». 

« B.  Nonobstant  le»  dépositions  de  l'article  précédent , la  régie 
drs  sels  an  delà  de*  Alpes  ne  pourra  tendre  le  sel  au-deaau*  de 
00  centime*  par  kilogramme.  * 

(1)  Discourt  de  JT.  de  Lacèp+d*. 

« Sire,  la  pensée  du  sénat  a constamment  accompagné  Voire 
Majesté  an  milieu  des  mémorable*  événement*  de  celte  campagne; 
il  a frémi  de*  dangers  qnr  Votre  Slajolé  a couru* 

« Le*  effort*  de*  ennemi»  de  la  Frunrcont  eu  tain  été  teeondé* 
par  la  défection  de  sea  allié*,  par  de*  trahison*  «an»  exemple,  par 
de*  événement*  extraordinaire»  et  de*  accident*  fnneste*.  Votre  Ma- 
jesté a font  surmonté,  elle  a combattu  pour  la  paix. 

« Atanl  la  reprise  de*  hostilités.  Votre  Majesté  a offert  1a  réunion 
d'un  congiè*  «fa  toute*  le*  puissance»,  même  les  pins  pet ite*.  aéraient 
appelée* , pour  concilier  ton»  les  différend*,  et  pour  po*cr  le*  base* 
d'une  paix  honorable  à tonte*  Ica  nation*. 

« Vo»  ennemis,  sire,  se  sont  op|  osé»  à la  réunion  de  ce  congrès. 

ctrr.rir.uii.  — l'imnrr.  ô 


consommait  par  ccnl  mille,  et  cette  boucherie  com- 
mençait à soulever  une  forte  minorité  de  houles  noires. 
M.  de  Tallcyrand  voyait  grandir  son  influence  dans  le 
sénat;  on  l'entourait  comme  une  capacité  d'espérance. 
M.  de  Tallcyrand,  toujours  grave,  toujours  mesure 
dans  ses  termes,  donnait  des  paroles  à tous  et  des  con- 
fidences à personne.  En  tout  ce  qui  se  passait , pour 
lui,  il  ne  voyait  qu’un  résultat  bien  certain,  la  ruine 
inévitable  de  l’empire  de  Napoléon,  et  dans  celle  crise, 
le  sénat  pouvait  et  devait  devenir  l'instrument  d’une 
grande  reconstruction  sociale  et  politique.  C’est  dans 
ces  idées  qu’il  travaillait  avec  scs  amis  intimes;  il 
caressait  le  parti  républicain  qui  sc  groupait  autour  de 
Lanjuinais,  l’abbé  Grégoire,  Garat,  Dcstutt-Tracy;  et 
Sieyes  lui-même  n'était  pas  en  dehors  de  scs  cajole- 
ries. Deux  vieux  abbés,  roués  du  Directoire,  avaient 
su  sc  comprendre  à demi-mots.  A mesure  que  les 
revers  sc  succédaient,  les  sénateurs  sc  montraient 
plus  hostiles  à l'empire.  Le  plus  ferme,  le  plus  décla- 
maient , c’était  l’abbé  Grégoire.  À travers  les  phases 
diverses  de  la  révolution , on  ne  pouvait  lui  refuser 
un  certain  courage;  c’était  un  de  ces  esprits  étroits, 
entêtés,  qui  se  seraient  sacrifiés  à une  idée;  or  l’une 
de  ses  confidences  les  plus  intimes , quand  vous  avfez 
sa  foi,  c’était  la  lecture  d’un  projet  de  sénatus-con- 
sullc  qu’il  avait  rédigé  depuis  un  an  déjà;  il  pronon- 
çait la  decheance  de  Napoléon  Bonaparte,  motivée  en 
detail  et  fondée  tout  entière  sur  la  constitution  même  du 
18  brumaire.  M.  de  Tallcyrand,  qui  le  connaissait  bien, 
le  laissait  aller  en  avant  comme  un  casse-cou;  il  lui 
paraissait  fort  piquant  d’ailleurs,  à lui  qui  était  lié 
déjà  avec  Louis  XVIII  et  le  parti  royaliste,  de  faire 
servir  cet  acte  de  déchéance  provoqué  par  les  régi- 
cides à ses  desseins  de  restauration.  L’abbé  Grégoire 
en  était  trop  fier  pour  ne  pas  lire  sa  déchéance  anti- 
napoléonienne  en  petit  comité , et  l'on  attendait  une 
circonstance  favorable  pour  le  mettre  en  action.  Faire 

Ce*t  sur  eux  que  retomber*  fout  le  blime  de  Is  guerre. 

« Voire  Xqolé,  qui  counxlt  mieux  que  personne  les  besoins  cl 
les  sentiment*  de  ses  sujet*,  txil  que  nous  désirons  I*  paix.  Cr|M*n- 
danl  Ions  In  peuple*  du  continent  en  mit  un  pln«;;rand  besoin  que 
non»,  cl  si,  malgré  le  vœu  et  l'intérêt  de  plu*  «le  1 110,01X1,000  d'Iiom  • 
mes,  m» ennemis,  refusant  de  traiter,  voulaient,  en  nous  imputant  des 
conditions,  nous  prescrire  nne  sorte  de  capitulation  , leur»  espé- 
rance» fallacieuse*  seraient  déjouée»!  le*  Français  montrent  par 
leur  dévouement  ri  par  leur»  sacrifice»  qu’aucune  nali.  n n’a  jamais 
mieux  connu  sc»  devoir*  envers  la  patrie,  l'honneur  et  «ou  sou- 
verain. » 

Il  r ponte  de  .X  a poison. 

« Sénateur*,  j'agrée  le*  sentiment»  que  vous  m'exprimez. 

« Toute  l'Europe  marchait  avec  nous  il  y a un  an  : toute  l'Eu- 
rope marche  aujourd'hui  contre  nous  : e'ett  que  l'opinion  du  ni'-udc 
e*l  faite  par  la  France  ou  par  l'Angleterre.  Nou»  aurions  donc  tout 
à redouter  un»  U puissance  el  l'énergie  delà  nation. 

■ 1-s  postérité  dira  que,  si  de  grande*  cl  critique*  ri i constance* 

»e  sont  présentées,  rlles  n 'étaient  pas  an  dr»>u*  de  la  France  et  de 
moi.  • 

ra» 
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prononcer  la  déchéance  de  Napoléon  par  le  sénat, 
nVtait-ce  pas  le  projet  Malet  qui  devait  alors  porter 
des  fruits  plus  mûris? 

Toute  la  force  du  gouvernement  se  résumait  en  des 
levées  de  conscrits:  il  trouvait  dans  le  sénat  une  ma- 
chine admirable  pour  satisfaire  cette  consommation 
d'hommes  incroyable  depuis  1814;  1,100,000  con- 
scrits avaient  été  appelés,  et  Napoléon  croyait  indis- 
pensable d'en  faire  lever  encore  500,000.  Un  mois  il 
peine  s’était  écoulé  depuis  que  Marie-Louise  allait  au 
sénat  demander  en  personne  450,000  conscrits;  quel- 
ques jours  après,  30,000  furent  encore  levés  exclusi- 
vement dans  les  départements  méridionaux,  pour  la 
defense  des  Pyrénées  et  des  provinces  du  Midi  en- 
vahies: aujourd'hui  l’empereur  en  demandait  par 
masses  sur  onze  années  antérieures  depuis  l’origine 
même  de  la  conscription.  L’histoire  ne  présentait  pas 
d'exemple  d’un  conquérant  qui , pour  régner  sur  le 
monde,  eût  fait  une  telle  saignée  au  genre  humain  (1). 
Ces  500,000  conscrits  durent  être  pris  dans  dix  clas- 
ses differentes,  de  telle  sorte  que  l’on  y trouvait  des 
hommes  de  trente-trois  ans.  Il  fallait  défendre  la  pa- 
trie, et  l’excuse  de  l’empereur  était  l’envahissement 
du  territoire. 

M.  Regnauld  (de  Saint-Jean  d’Angely)  ne  dissimula 
plus  rien  dans  sa  harangue  : « Il  fallait  se  lever,  parce 
que  les  coalisés  rêvaient  le  partage  de  la  France;  le 
jour  où  leur  drapeau  impie  se  lèverait,  la  patrie  dis- 
paraîtrait comme  une  ombre  sanglante.  Il  fallait  donc 
rejeter  les  ennemis  loin  de  uotre  sol , c’était  le  devoir 
de  tous;  la  destinée  de  la  Pologne  était  réservée  à la 
noble  nation  de  France.  Le  partage  ! le  partage  ! et  le 

(I)  Séance*  «lu  12  novembre  1813. 

Extrait  du  dneourt  de  M.  Regnauld  pour  un  appel  de  trait  cent 
mille  content i . 

< Que  feraient-ils  s’il»  avaient  franchi  le  Rhin  ou  l’Eieau1 , le* 
Alpes  >>u  le*  Pyrénées?  Je  ne  demande  pas  quelle  justice,  je  demande 
quel»  ménagement»  la  France  eu  i-currait  espérer? 

• I-j  réponse,  messieurs,  est  dans  le*  document»  «le  riiintoire, 

« A la  lin  «lu  règne  de  Look  XV,  l'Europe  croyait  avoir  une 
balance,  le»  couronne*  une  garantir,  la  civilisation  un  boulevard  : 
le  tiAnr  de  Pologne  existait. 

» line  coalition  impie  se  forma,  l’n  triumvirat  de  roi»  o»a  »e  con- 
fier ion  ambition,  en  «léaignrr  la  victime,  marquer  chaque  part 
dan»  la  proie rommune,  et  la  Pologne  d'abord  démembrée,  diiparnt 
entièrement,  quelque*  lustres  aprè»,  do  nombre  de»  couronne» 
européenne»  1 

« Quel»  amer»  regret»  n*a  pat  éjtronvr*,  quel»  honteoa  reproche* 
n’a  pat  ruinéi  la  France,  dont  la  faiblesse  souffrit  tel  attentat 
politique,  qui  a amené  depuis  des  résultats  si  grands,  si  remar- 
quables! 

« Eli  bien!  ma  question  est  résolue  par  ers  reproches,  par  ers 
regret*. 

* l.a  Pologne,  avilie,  partagée,  détruite,  opprimée,  c*t  oue 
leçon  terrible  et  visante  pour  la  France,  menacée  par  les  même» 
puissance*  qui  %e.  «ont  disputé  1rs  lamtieaui  de  la  monarchie  polo- 
naise. 


subirait-elle?  Non,  lous  les  sacrifices  seraient  faits 
par  les  défenseurs  de  la  patrie.  Le  sénalus-consulle 
qui  ordonna  celle  levée  fut  motive  sur  ce  que  le*  fron- 
tières du  Midi  et  du  Nord  étaient  franchies,  et  celle 
des  Alpes  menacée.  L’aveu  était  dur,  il  fallait  le  faire. 
Le  sénat  vota  sans  désemparer  les  300,000  conscrits, 
qui  formeraient  des  armées  de  réserve  placées  à Bor- 
deaux, à Metx,  à Turin  et  h Utrecht.  Le  sénat  parlait 
encore  de  l’inviolabilité  de  l’empire,  et  les  noms  de 
Turin  et  d’Utrecht,  insérés  k dessein,  indiquaient 
que  l'empereur  se  refusant  à toute  concession  com- 
prenait le  Piémont  et  la  Hollande  dans  scs  domaines; 
il  était  incorrigible  dans  sa  puissance  altière.  Trente 
boules  noires  protestèrent. 

Si  l'esprit  du  sénat  grandissait  pour  l’opposition,  le 
corps  législatif  prenait  également  une  attitude  plus  en 
rapport  avec  le  mécontentement  des  provinces;  les 
nouvelles  qui  arrivaient  de  partout  constataient  le 
découragement  des  âmes  et  le  besoin  de  paix  et  de 
repos.  Sans  être  précisément  dangereux,  le  corps  lé- 
gislatif pouvait  donner  des  embarras  à la  dictature; 
la  tribune  était  bruyante  : on  savait  qu’une  fraction 
était  liée  à une  opposition  républicaine,  l'autre  dégui- 
sait certains  partisans  des  Bourbons,  et  la  grande  ma- 
jorité suivait  le  penchant  de  tous  les  corps,  qui  est 
toujours  de  s’agrandir  et  d’accroître  leurs  préroga- 
tives à mesure  que  le  pouvoir  s'afTaihlit.  Comme  on 
ne  voulait  pas  subir  l’opposition  trop  violente  du  corps 
législatif,  et  line  tribune  dénonçant  nos  faiblesses  à 
l’Europe,  l’empereur  se  décida  à les  mettre  tout  en- 
tiers dans  ses  mains;  d’après  les  constitutions,  le 
corps  législatif  choisissait  parmi  ses  membres  1rs  can- 

n ].c*  minci  «lr  Poniatowski , 1rs  mine*  du  «limier  roi  de»  Polo- 
nai»,  «i  iiiiM-rahlcinriil  jflè»  loin  du  Irène;  le»  minet  du  demie» 
général  «les  Polonais,  si  glorieusement  enseveli»  «nus  «les  lauriers, 
vous  «lisent  i quels  ennemi»  non*  avons  affaire,  ci  quels  tnnt  le* 
moyens  «Ten  obtenir  la  paix  que  nous  voulons,  cl  le  repos  que  désire 
l'Eumpc  ! 

■ C.'cst  de  repou*«ter  loin  de  l’empire  cette  ligucqui  en  menace  les 
frontière». 

« Si  te» armée»  coalisées  pouvaient  pénétrer  el  s’établir  en  «leçi 
«1rs  Pyrénées,  de*  Alpes  ou  dn  Rhin,  le  jour  de  la  paix  ne  |»ourrait 
luire  pour  la  France;  il  ne  peut  K lever  pour  nous  qu'autanl  que 
non»  aurons  éloigné  cl  rejeté  l'ennemi  loin  de  noire  territoire. 

« C’e»l  pour  satisfaire  à ce  v«ru,  4 re  besoin,  à ce  devoir  du  mo- 
narque el  du  peuple,  que  des  f«*rers  nnnvcllr»  sont  nécessaire»,  el 
que  l*«Mn|iereur  le*  demande  avec  confiance  à la  nation , qui  le*  a 
offerte»  avec  un  empressement  si  généreux.  • 

Sénat  m -cou  tulle  du  13  novembre  1813. 

« 900,000  conscrits,  prit  dans  les  classes  dn  année»  xi,  su, 
xtir,  xiv,  inOti,  1807,  et  années  suivantes,  jusque*  el  comprit  1814, 
sont  mis  i la  disposition  du  ministre  de  la  guerre.  Il  sera  formé 
de»  armées  de  réserve,  qui  seront  pliera  i Bordeaux,  Mets,  Turin 
et  Utrecht,  et  dans  les  autre»  points  on  elles  pourront  être  néces- 
saires pour  garantir  l'inviolabilité  du  territoire  de  l'empire.  Les 
consent»  mariés  antérieurement  i la  publication  du  présent  séna- 
tiis-consulle  seront  dispensé»  de  concourir  à la  formation  du  con- 
tingent . • 
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EXPOSÉ  DES  MOTIFS  DE  M 
didats  à la  présidence,  et  l’empereur  y nommait  de 
son  autorité  souveraine.  Dans  son  conseil  privé, 
Napoléon  résolut  de  changer  tout  cela,  il  se  réserva  le 
choix  du  président  du  corps  législatif  qu’il  nommerait 
sans  contrôle  et  sans  présentation  parmi  ses  dignitaires. 

Un  sénat us-consulte  fut  prépare,  et,  pour  en  ex- 
poser les  motifs,  l’empereur  désigna  M.  Mole,  alors 
directeur  général  des  ponts  et  chaussées.  Napoléon 
avait  pris  un  grand  goût  pour  lui  ; sa  causerie  étendue 
lui  plaisait  parce  qu'elle  était  un  mélange  de  respect, 
«l’indépendance  et  de  lionne  compagnie;  elle  était 
gracieuse  en  restant  aristocratique , agrealile  en  de- 
meurant sérieuse,  familière  sans  être  abaissée.  Dès 
l’origine  de  l'etiquette  du  palais,  il  avait  donné  à 
M.  Mole  les  grandes  entrées  pour  qu'il  pût  venir  à 
toute  heure  auprès  de  lui;  et,  comme  il  le  savait  un 
esprit  ferme  et  droit , il  le  chargea  de  porter  la  pa- 
role pour  justifier  et  défendre  le  sénatus-consulle  sur 
la  présidence  du  corps  législatif;  il  le  mande  le  soir  à 
Trianon,  et  lui  dit;  « Mettez-vous  là,  je  vais  vous 
dicter  l’exposé  des  motifs  que  vous  lirez  au  sénat,  » 
et  il  commence  cette  dictée  saccadée,  rapide,  que  nul, 
sauf  quelques  secrétaires  privilégies,  ne  pouvait  suivre. 
M.  Mole  lui  fait  en  vain  observer  à plusieurs  reprises 
qu’il  a quelque  peine  à suivre  celte  parole  brève  qui 
roule  comme  une  cascade  sur  une  terre  rocailleuse  cl 
brillante;  il  continue.  Lnlin  tant  bien  que  mal  M.  Mole 
vient  à bout  de  saisir  la  pensée  «le  l’empereur  ; il  re- 
marque que,  parmi  les  motifs  que  Napoléon  donne  au 
sénatus-consulle,  il  insiste  particulièrement  sur  la  né- 
cessite que  le  président  de  ce  corps  lui  soit  person- 
nellement connu.  La  raisou  dominante,  étroite  et 

(1}  Voici  l'éliangc  upowf  de*  mol  if*  que  l’ciiq»  rcur  lit  insérer 
bu  Moniteur. 

Séance  du  12  notent bre  1(113. 

Motift  de  deux  projet i de  * énatus-eonsultes  touchant  le  corpt  légis- 
latif.\ erpotét  par  M.  le  comte  Mole. 

t Monseigneur,  sénateurs,  l'empereur  mou*  a ordonné  de  un» 
présenter  un  projet  de  tcnalut-contuUc  portant  que  le*  député*  au 
corps  législatif  de  la  quatrième  série  exerceront  leur*  fonction* 
pendant  tout  lelcuip*  que  durera  la  tc*«iuii  qui  t'ouvrira  te  2 dé- 
cembre prochain. 

« La  même  meaure  ron*  fut  proposée  au  commencement  de  celle 
année,  et  vou*  radoptilc*|iar  le  iéiutuvcomulledii  0 janvier  dernier. 

« I.cs  raisons  qui  vou*  déterminèrent  al  or» , le  feront  encore 
avec  plu*  de  force  aujourd'hui,  l/époque  de  la  convocation  du  corpt 
législatif  eat  trop  rapprochée  pour  qu’il  «oit  possible  de  pourvoir  an 
remplacement  de*  député*  sortants,  et  le*  motif*  de  cette  convoca- 
tion tout  trop  impérieux  pour  qu'elle  puitte  être  différée.  Il  r*t  doue, 
indispensable  de  proroger,  comme  vou*  l’ave*  déjà  fait,  dan*  leur* 
foin  lion*,  le*  membre*  composant  la  quatrième  série. 

• Noua  *(>iuio4»  encore  cliargé,  messieurs,  de  vou*  présenter  un 
autre  projet  de  sénatus-consulle-  L'article  premier  porte  que  l’em- 
pereur nomme  à la  présidence  du  corps  législatif. 

■ Jusqu'ici  S.  M.  clmniuail  entre  le*  cinq  candidat*  que  le  rwrp* 
t-gislalif  lui  avait  présenté*. 

« Mai*  il  peut  arriver  que  les  Immmc*  porte*  sur  celte  liste  , 
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singulière  de  cet  exposé,  était  celle-ci  : « Il  est  dans  le 
palais  des  étiquettes,  des  formes  qu’il  est  convenable  de 
connaître,  cl  qui,  faute  d’être  bien  connues,  peuvent 
donner  lieu  à des  méprises , à des  lenteurs , que  les 
corps  interprètent  toujours  mal.  Tout  cela  est  évité 
par  la  mesure  «pie  nous  proposons.  » 

M.  Molé  rentre  chez  lui,  et  rédige  son  discours  au 
sénat  «mi  se  gardant  bien  d’y  insérer  de  pareilles  pué- 
rilités. Quoi!  dans  1<ï  danger  de  la  patrie  et  du  trône 
impérial,  parler  encore  d’étiqmdte!  Homme  de  gou- 
vernement, M.  Mole  aurait  trouvé  des  raisons  de  force 
pourjuslilier  la  dictature  dans  des  circonstances  péril- 
leuses, mais  il  n’aurait  pas  cherché  des  raisons  d’an- 
tichambre; il  lut  donc  devant  le  sénat  l’exposé  des 
motifs  qu’il  avait  lui-même  rédigé  et  l’envoya  au  Mo- 
niteur. Quel  fut  son  étonnement  en  voyant  le  lende- 
main dans  les  journaux  la  même  phrase  que  Napoléon 
lui  avait  dictée;  tout  avait  été  refait  à la  secrélairerie 
«l’État,  l’empereur  l’avait  répétée  à M.  Marel  qui  avait 
trouvé  cela  suhlime.Que devait  faire  M.  Mole?  réclamer, 
envoyer  sa  démission  ? Le  temps  était  trop  dilficile 
pour  les  susceptibilités  personnelles;  tout  le  monde 
devait  se  sacrifier,  aux  dépens  même  de  scs  opinions, 
et,  comme  on  le  dit  alors,  « aux  dépens  même  de  la 
langue  française , » car  les  phrases  de  l'empereur 
étaient  peu  correctes  cl  fourmillaient  de  que  dans 
qmdques  lignes  (t). 

A celle  époque  d’ailleurs,  Napoléon  voulant  impri- 
mer une  force,  une  énergie  nouvelles  à son  gouverne- 
ment, pour  traiter  de  la  paix  avec  les  allies  d’une 
manière  ferme  et  droite,  availrésolu  de  notables  chan- 
gements dans  son  ministère.  Le  caractère  de  M.  Marel 

quelque  honorable*  et  distingué*  qu'il*  noient  par  Ictirt  lumière* , 
ii  aient  jamais  été  eu  mm»  île  l'empereur. 

• Connue  une  de»  prérogatives  du  corps  législatif  est  de  pouvoir 
parvenir  directement  jusqu’au  souverain  par  l'organe  de  «on  pré- 
sident , il  a paru,  |hiui‘  que  ce*  rouimnmcation*  puissent  être  plu* 
utile*  à la  chute,  et  spécialement  au  cor|>*  législatif,  qu'il  était 
cuiiveuablc  que  le  président  »«.•  trouvât  déjà  |irr»oiiiiellriiieiil  connu 
de  rciii|Krcur.  De  celte  manière  le  corps  législatif  et  chacun  do  scs 

! membre*  seront  assurés  de  truuvcr  dans  son  président  un  intermé- 
diaire, un  guide  et  un  appui. 

• A toutes  ccs  considérations  poun aient  aussi  être  jointes  celle.» 
de  l'économie. 

« On  avait  d’abord  tente  de  dire  que  le  corps  législatif  serait  tou- 
jours présidé  par  un  grand  dignitaire,  un  grand  officier  de  l'empire 
uu  un  ministre  d'Llat  ; mai»  l’avis  du  conseil  privé  a été  que  celle 
limitation  avait  l'inconvénient  de  priver  les  membre*  du  corps  légis- 
latif de  l'avantage  d'être  nommés  à la  présidence. 

v L’article  2 porte,  que  le  sénat  et  le  conseil  d'Llat  assisteront 
aux  séaiirca  impériales  du  corps  législatif  par  lettres  cluse*.  Jus- 
qu'à celle  époque  le  scuatu'y  a assisté  que  par  une  députation,  et 
plusieurs  fui»  ses  membre»  ont  manifesté  le  désir  d'y  assister  en 
corps. 

• Ce  sera  doue  un  beau  spectacle  que  de  voir  réunies  dan*  une 
seule  séance,  pour  entendre  les  paroles  émanée*  du  trône,  toute*  le» 
grande*  autorités  de  I Liai. 

• Aucune  objection  raisonnable  ne  peut  être  faite  contre  cette 
| imposition  , puisque  dan»  ces  séances  solennelle*,  couvicrécsà  la 
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n’allait  plus  aux  négociations  telles  qu’il  fallait  les  en- 
gager ; la  boursouflure  qu’il  avait  montrée  aux  jours 
de  prospérité  en  traitant  avec  les  étrangers  ne  conve- 
nait pas  h la  position  abaissée  de  l’empereur.  M.  Maret 
déplaisait  beaucoup  au  corps  diplomatique,  et,  atin  de 
mieux  correspondre  avec  l’esprit  de  l’Europe  et  sé- 
duire la  Russie  particulièrement , Napoléon  choisit 
M.  de  Caulaincourt , Irès-estimé  du  czar  Alexandre, 
capacité  limitée , sans  doute , et  bien  au-dessous  de 
M.  de  TaJIeyrand,  mais  qui  pourrait  néanmoins  obte- 
nir de  meilleures  conditions  avec  les  alliés;  dans  les 
périls  de  la  patrie,  M.  de  Caulaincourt  avait  toujours 
partagé  l'opinion  de  la  paix.  La  condition  que  H.  de 
Caulaincourt  mit  à accepter  le  ministère,  fut  l’adhé- 
sion pure  et  simple  de  la  part  de  l’empereuraux  bases 
proposées  par  M.  de  Metternich  à Francfort;  il  voulait 
aboutir  à une  négociation  pacifique. 

M.  Maret  redevint  ministre  d’Élat,  car  il  était  admi- 
rable dans  cette  position  d’écrivain  sous  la  dictée  de 
Napoléon , dictée  qui  avait  pendant  un  quart  d’heure 
fait  le  supplice  de  M.  Molé.  IL  Daru  rentra  au  minis- 
tère de  l’adininistralion  de  la  guerre , où  son  carac- 
tère ferme  pouvait  rendre  encore  des  services.  La  no- 
mination qui  montra  la  tendance  monarchique  de 
Napoléon  fut  celle  de  M.  Molé  a la  dignité  de  grand 
juge.  L’avocat  Régnier  (créé  duc  de  Massa)  était  vieux, 
sans  tenue;  ses  facultés  intellectuelles  peu  étendues 
avaient  encore  été  ravagées  par  l’apoplexie;  Tempe-  ' 
reur  qui  l’avait  choisi  à cause  de  ses  services  au 
48  brumaire  dut  le  remplacer.  Depuis  longtemps  il 
réservait  un  ministère  à M.  Molé  ; ce  nom-là  lui  plai- 
sait; le  voir  à la  tête  de  la  magistrature  lui  paraissait 
un  rêve  historique,  un  retour  vers  les  anciennes  illus- 
trations; il  avait  si  souvent  parlé  de  la  fermeté  des 
magistrats,  des  Harlay  et  des  Molé,  sou  thème  habi- 
tuel au  sénat  ! L’empereur  voulut  faire  plus  encore 
pour  M.  Molé,  en  lui  assurant  la  simarre  d'archichan- 
celier que  Cambacérès  portait  sans  fermeté , ni  avec 
dignité.  Chose  curieuse  ! Napoléon , même  dans  son 
malheur,  se  séparait  des  révolutionnaires  en  disgrâce, 
depuis  son  mariage  surtout  avec  Marie-Louise.  Cam- 
bacérès, Régnier,  tout  ce  résidu  des  assemblées,  il 
voulait  le  mettre  de  côté;  M.  de  Fonlanes  à l’édu-  ! 
cation  publique,  M.  Molé  à la  justice,  ces  noms-là  ; 
seuls  répondaient  à son  avenir;  il  récusait  tous  les  I 
autres , comme  des  nécessités  qu’il  avait  subies. 
M.  Régnier  Tut  placé  à la  présidence  du  corps  légis-  | 
latif  désormais  à la  nomination  de  l’empereur. 

Iæ  convocation  de  ce  corps  législatif  avait  été  fixée 
au  î décembre  par  un  décret  signé  à Gotha  au  milieu 

prctlaliou  du  tcimeuL  de*  nouveau»  membre»,  il  ne  penl  j avoir  ni 
di»cu»»ton,  ni  délibération,  et  qu'on  y eut  Kulcmeul  appelé  pour 
entendre  le  diieour»  émané  du  trône.  » 

De  ce  rapport  réaulla  le  aéuatua-eon»ulte  attirant  : 

■ 1.  !■«»  députés  au  corps  législatif  de  la  quatrième  »érie  caer- 
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de  la  retraite  de  Leipzig.  Le  but  de  l’empereur  était 
de  lui  communiquer,  à ce  moment , les  préliminaires 
de  la  paix  que  M.  de  Caulaincourt  était  chargé  de  pro- 
poser sur  les  bases  de  Francfort.  Les  doutes  occasion- 
nés par  le  vague  des  réponses  de  M.  Maret  avaient  re- 
tardé les  négociations  de  la  paix , et  Ton  touchait  au 
i décembre  ; les  députes  étaient  déjà  dans  les  salons 
de  Paris;  1a  police  avait  besoin  de  faire  et  de  tra- 
vailler l’esprit  public,  et  l’empereur  décida  que  le 
corps  législatif  serait  prorogé  au  49  décembre.  Un 
nouveau  sénatus-consulte  prolongea  le  mandat  des 
députés  pour  la  série  sortante,  sans  élection;  de  ma- 
nière que  Ton  s’en  crut  maitre  par  tous  ccs  moyens , 
surtout  sous  la  présidence  de  M.  Régnier.  Eu  temps 
ordinaire  tout  cela  se  fût  passé  dans  la  silencieuse  ré- 
signation des  sujets  devant  le  pouvoir  arbitraire;  mais 
alors  l’opposition  éclatait  même  dans  le  sein  du  corps 
législatif;  on  profitait  des  malheurs  publics;  l’empe- 
reur ne  pouvait  sc  sauver  que  par  une  guerre  natio- 
nale ; si  le  corps  législatif  voulait  servir  d’instrument 
à sa  dictature,  il  accepterait  sa  force  morale,  autre- 
ment il  saurait  bien  le  briser.  R y était  résolu,  car  il 
connaissait  les  mauvais  résultats  d’une  tribune  hos- 
tile, les  intrigues  et  les  coteries  toujours  prêtes  à s’em- 
parer du  pouvoir  pour  TalTaiblir.  11  aimait  à signaler, 
sous  le  nom  de  parti  de  la  Gironde,  la  fraction  que 
dirigeait  M.  Laine;  il  confondait  parmi  les  idéologues 
MM.  Maine  de  Biran  et  Flaugergues;  enfin  la  vieille 
école  de  4791  lui  paraissait  représentée  par  M.  IUy- 
nouard,  esprit  tout  méridional  et  partisan  de  la  liberté 
constitutionnelle. 

Au  milieu  de  ces  circonstances  si  graves,  le  crédit 
de  M.  de  Tallcjrand  avait  grandi  à ce  point,  que  Na- 
poléon était  forcé  de  le  subir;  si  l’empereur  ployait 
difficilement,  il  commençait  à reconnaître  que  la  mo- 
dération est  utile  surtout  eu  diplomatie;  M.  de  Cau- 
laincourt se  rapprochant  de  M.  de  Talleyrand,  tous 
deux  avaient  compris  que , pour  exercer  quelque  in- 
fluence à Francfort  auprès  du  prince  de  Metternich, 
il  fallait  que  Napoléon  fit  des  concessions  raisonnables, 
et  la  première  de  toutes  était  de  se  montrer  juste.  Ce 
premier  point  posé , on  se  mil  sur  la  voix  de  deux 
négociations  importantes  : la  première  à Valençay  avec 
les  infants  d’Espagne,  la  seconde  avec  le  pape. 

Depuis  le  mois  de  novembre,  la  Péninsule  presque 
entière  était  échappée  aux  Français:  lord  Wellington, 
à la  tête  de  l’année  anglo-espagnole  et  portugaise, 
allait  franchir  les  Pyrénées , et  Sucliet , obligé  de 
suivre  le  mouvement  rétrogradé , faisait  sauter  les 
places  fortes  de  la  Catalogne.  Le  pauvre  et  ridicule 

rcronl  leur»  fonction»  pendant  tout  le  tcinp»  de  b durée  de  btcMton 
qui  l'ouvrira  le  2 décembre  1013. 

• 2.  I.'oroperenr  nomme  à b préaidaice  du  corp»  léginblif-  Ix* 
léuat  et  le  contai  (PEtil  auiitrnl  »ui  séance*  impériale»  du  mm p» 
législatif  en  vérin  de  lettre»  dote*.  ■ 
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TRAITÉS  AVEC  FERDINAND  VII 

Joseph  arrivait  à Paris  avec  les  débris  de  quelques 
fourgons:  le  maintenir  dans  la  royauté,  c'était  puéril; 
il  y tenait,  mais  à quoi  ces  gens-là  ne  tenaient-ils  pas 
alors  ! Or  voici  l’idée  que  M.  de  Talleyrand  suggérait 
à Napoléon  : il  fallait  immédiatement  rendre  le  trône 
d’Espagne  à Ferdinand  VU,  le  reconnaître  en  traitant 
avec  lui;  ou  le  renverrait  en  Espagne,  auprès  des 
cortès.  Ici  on  avait  l’apparence  d’une  grande  modé- 
ration, d’une  concession  première  et  fondamentale 
aux  alliés,  sur  les  bases  de  Francfort;  ensuite  on 
espérait  que  la  présence  de  Ferdinand  VU  en  Espagne 
séparerait  l’armée  de  lord  Wellington  en  deux  ; les 
Espagnols  quitteraient  son  drapeau  pour  n’obéir 
désormais  qu’à  leur  roi;  les  Anglais  demeurant  seuls, 
l’on  abaisserait  ainsi  l'influence  britannique  à Madrid. 
Ce  fut  M.  de  Laforest,  homme  habile,  longtemps 
ambassadeur  auprès  de  Joseph  Bonaparte,  qui  se 
chargea  de  la  négociation  auprès  de  Ferdinand  VU; 
il  n’eut  pas  de  peine  à lui  faire  signer  toutes  les  con- 
ditions imposées  à sa  liberté;  l’important  était  pour 
lui  d’abord  de  la  recouvrer;  Ferdinand  voulait  revoir 
l'Espagne , et  une  fois  à Madrid  il  ne  tiendrait  du 
traité  que  les  clauses  à sa  convenance  : qu’est-ce 
qu’une  signature  donnée  sous  le  sceau  de  la  captivité? 
Il  n’en  fut  pas  de  même  de  Joseph  qui  ne  foulait  pas 
renoncer  au  titre  de  successeur  de  Charles-^uiul  et  de 
pelit-lils  de  Louis  XIV;  il  fallut  insister  pour  le  con- 
traindre à signer.  Ce  traité  portait  des  clauses  bizarres 
dont  on  ne  s’explique  pas  le  sens;  et  par  exemple, 
Ferdinand  VU  s’obligeait  à demander  la  restitution 
aux  Anglais  de  Mahon  et  de  Ceula  (I);  c’était  blesser 
sans  but  la  Grande-Bretagne  et  ses  plénipotentiaires 
au  congrès  proposé  sur  le  Rhin;  Ferdinand  une  fois 
rendu  à la  liberté  ne  protcsterail-il  pas  contre  tous  les 
actes  arrachés  au  roi  captif?  Ainsi  tout  ce  sang  versé 
en  Espagne,  cet  épouvantable  cataclysme,  ce  drame 
qui  avait  son  origine  dans  le  guet-apens  de  Bayonne, 
aboutissait  au  vide  le  plus  complet.  On  avait  capté  la 
volonté  de  Charles  IV,  attenté  à la  liberté  de  Ferdi- 
nand VU,  et  tout  cela  pour  en  revenir  à traiter  avec 
ce  prince  que  l’on  avait  gardé  captif  à Valcnray  ; quel 
retour!  quel  coup  de  la  Providence!  Le  ridicule  roi 
don  Joseph  Bonaparte  disparut,  et  un  acteur  de  la 
grande  scène  impériale  tomba  encore  devant  la  force 
des  événements. 

(t)  Le  traité  «igné  1 Valençay , le  II  décembre  1813,  |>ar  M.  de 
Lafore»!  et  le  duc  de  San-Carlo»,  stipulait  : 

a Union  et  amitié;  rccontuietancc  de  Ferdinand  VU  comme  roi 
d'Espagne  et  des  Indes;  intégrité  du  territoire  espagnol  ; remise  des 
places  encore  occupée»  par  les  Français  ; engagement  par  Ferdi- 
nand VII  de  faire  retiier  les  troupes  anglaise»  des  provinces  et 
place»  qu'elle»  occupaient , et  de  ne  jamais  céder  i la  Grande- 
Bretagne  Mahon  ni  Oeula,  places  actuellement  cil  son  pouvoir; 
engagements  réciproques,  par  le»  puissances  contrariante»,  de 
défendre  l'indépendance  de  leur»  droit*  maritimes,  conformement 
aux  si qm  1 «lions  du  traité  dTlrecbl  ; conservation  de  leurs  droits 
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line  négociation  parallèle  s’ouvrit  avec  le  souverain 
pontife  Pie  VU  : on  s’engageait  à rendre  la  liberté  au 
pauvre  captif,  et  avec  la  liberté  Rome  et  les  légations, 
pourvu  qu’il  s’obligeât  à ne  point  traiter  avec  les  An- 
glais, préoccupation  absorbante  de  Napoléon.  L’Eu- 
rope commençait  à parler  haut  sur  la  captivité  du 
pape,  une  des  actions  irréfléchies  de  l’empereur;  tout 
ce  qui  pourrait  rendre  l’existence  politique  à Pie  VU 
était  accueilli  comme  un  gage  de  modération  par 
.M.  de  Metternich.  Il  y eut  donc  un  traité  avec  le  pontife 
prisonnier  qui  put  revoir  la  basilique  de  Saint-Pierre 
et  bénir  le  peuple  transtéverin , aux  belles  et  grandes 
formes.  Comme  rien  u’était  complet  dans  le  caractère 
de  l’empereur,  par  uue  bizarrerie  inexplicable,  tout 
en  signant  cet  acte  diplomatique,  il  donnait  ordre  à sa 
police  de  retenir  Pie  VU  sous  différents  prétextes;  le 
saint-père  n’eut  pas  la  liberté  de  voyager;  on  retar- 
dait ses  passe-ports , et  la  correspondance  du  pape 
avec  M.  de  Metternich  constate  que,  plus  que  jamais, 
on  prenait  contre  lui  des  précautions  méfiantes.  Napo- 
léon exigeait  des  concessions  sur  des  points  de  con- 
science, et  jamais  Pic  VU  n’y  aurait  consenti;  il  était 
ferme  comme  la  pierre  sur  laquelle  s’élevait  l’edilice 
catholique. 

Les  choses  en  étaient  à ce  point  lorsqu’il  fallut  enlin 
ouvrir  la  session  du  corps  legislatif.  Le  19  décembre 
était  arrivé.  Depuis  vingt  jours,  les  députés  réunis  à 
Paris  faisaient  entendre  des  plaintes  aigres,  même 
dans  les  salons  de  Cambacérès , sur  les  actes  récents 
de  la  dictature  de  l’empereur.  Cette  masse  d’impôts 
arbitrairement  décrétés,  ces  conscriptions  levées  in- 
flexiblement , excitaient-  au  plus  haut  point  l’opposi- 
tion des  provinces  mécontentes.  L'empereur,  pour 
donner  plus  de  solennité  à l’ouverture  de  la  session , 
avait  fait  déclarer  par  un  sénatus-consulle  que  les 
sénateurs  et  les  conseillers  d’Etat  assisteraient  à l'ou- 
verture de  la  session.  On  choisit  un  dimanche,  parce 
que  Napoléon  voulait  que  le  peuple  pùt  voir  le  spec- 
tacle des  grands  corps  d’Etat  simultanément  réunis , 
sorte  de  champ  de  mai , moins  bruyant,  moins  popu- 
laire ; les  députés  ne  formaient  pins  qu’une  fraction 
de  la  représentation  nationale.  Le  discours  de  l*em- 
percur  fut  triste,  empreint  d’un  caractère  sévère (2): 
il  parla  comme  en  courant  de  ses  victoires,  s’arrêtant 
sur  ce  qu’il  appelait  les  défections  inouïes  de  scs 

ci  prérogative»  à Ions  Espagnols  ayant  servi  Joseph  ; oblrgat-on 
de  payer  au  roi  Charles  IV  une  somme  annuelle  île  30  uûlliuiis 
de  réaux  (sept  million»  cinq  cent  mille  franc»),  cl  3 millions 
(300,000  francs)  Ji  la  reine  en  ras  de  veuvage.  Le  présent  traité  ne 
de  vait  recevoir  son  cxéculiou  qu'aprè»  l'approbation  du  conseil  de 
régence  établi  par  les  cortès,  ■ 

(3)  Dùcouri  prononcé  par  l'empereur  ti  l'ouverture  Ju  eorpi 
leyirlattf,  le  dimanche  19  décembre  18)3. 

■ Sénateur»  , conseiller»  d'Etat  , dépntr*  des  département*  an 
cor jh  légiilalif,  «l'éclatant»  victoire»  ont  illustre  le»  armée»  fran- 
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alliés*  : (oui  avait  lourné  contre  nous;  la  France  même 
serait  en  danger  sans  l’énergie  de  la  nation  ; il  avait 
établi  des  trônes,  et  les  rois  s'étaient  levés  contre  lui, 
il  avait  conçu  de  grands  desseins  pour  la  prospérité 
du  monde , il  sentait  ce  que  la  paix  pourrait  donner 
de  sécurité  aux  familles;  rien  de  sa  part  ne  s’opposait 
à son  accomplissement.  « C'est  à regret , disait-il , que 
je  demande  à ce  peuple  généreux  de  nouveaux  sacri- 
fices ; mais  ils  sont  commandés  par  ses  plus  nobles  et 
ses  plus  chers  intérêts.  J’ai  dû  renforcer  mes  armées 
par  de  nombreuses  levées:  les  nations  ne  traitent  avec 
sécurité  qu’en  déployant  toutes  leurs  forces.  » 

Ainsi  parlait  l’empereur,  et  ses  paroles  excitèrent 
peu  d’acclamations  ; les  temps  étaient  changés!  ce 
n’était  plus  le  lier  conquérant , le  monarque  superbe 
qui  lançait  des  menaces  comme  la  foudre,  en  annon- 
çant la  prise  de  Madrid,  de  Lisbonne,  de  Vienne  et 
de  Merlin;  c’était  l’homme  vivement  secoué  par  l’in- 
fortune et  battu  par  la  tempête.  Qu’il  dut  lui  en  coûter, 
à lui,  si  fier,  si  grand,  de  tenir  un  langage  grave 
encore,  mais  qui  ne  répondait  plus  aux  joies  et  aux 
espérances  de  la  nation  ! Il  y avait  deux  ans  à peine 
qu’il  annonçait  les  merveilles  de  son  règne:  les  nations 
abaissées , les  trônes  soumis;  que  de  souffrances  ne 
dut-il  pas  éprouver!  Que  de  douleurs  intimes  dans 
celte  âme  de  feu!  Pitié  pour  lui,  car  il  est  bien  mal- 
heureux; c’est  le  géant  couché  par  terre,  c'est  l’arbre 
de  la  montagne  que  la  tempête  a brisé,  c’est  l’aigle 

çaises  (latin  celle  campagne  dn  defw  lion*  uni  exemple  ont 
tendu  ce»  victoires  inutiles  : luul  a tourné  «nuire  nous.  L France 
même  serait  en  danger  sans  l’énergie  et  l'union  de»  Français. 

“ Dans  l'es  grandes  circonstances , ma  première  pennée  a élé  de 
vont  appeler  prêt  de  moi.  Mon  co  ur  a besoin  de  la  présence  ci  de 
l'affection  de  wn  sujets, 

« Je  n'ai  pas  été  séduit  par  la  prospérité.  L'adversité  me  trouve- 
rait au-dessus  de  ses  atteintes. 

* J'ai  plusieurs  fois  donné  la  paix  aux  nations  lorsqu’elles  avaient 
tout  perdu,  b'mic  part  de  mes  conquêtes  j'ai  élevé  des  trônes  pour 
des  rois  qui  m'ont  abandonné. 

« J'avais  conçu  et  exécuté  de  grands  desseins  poar  la  prospérité 
et  le  bonheur  du  monde  t...  Monarque  et  père,  je  sens  ce  que  la 
paix  ajoute  4 la  aéeurilé  des  trônes  et  à relie  des  ramilles. 

o Des  négociations  ont  élé  entamées  avec  les  puissances  coalisées. 
J'ai  adhéré  aux  hases  préliminaires  qu'elles  ont  présentées.  J'avais 
donc  l'espoir  qu'avant  l’ouverture  de  celte  session  le  congrès  de 
Manlirim  serait  réuni , mais  de  nouveaux  retards,  qui  ne  sont  pas 
attribués  4 la  France,  ont  différé  Ce  moment , que  presse  le  ixu  du 
monde. 

■ Itien  ne  s’oppose  de  ma  part  au  rétablissement  de  la  jwix.  Je 
connais  et  je  partage  tous  les  sentiments  des  Français  : je  dit  des 
Français,  parce  qu’il  n'en  est  aurnn  qui  désire  la  paix  au  prix  de 
l'honneur. 

■ Sénateurs,  conseiller»  d'Élat , députés  des  département»  au 
corps  législatif,  vous  êtes  les  organe»  naturels  de  ce  ttône  : 
c'est  à vous  de  donner  l'exemple  d’une  énergie  qui  recommande 
notre  génération  aux  générations  futures.  Qu'elles  ne  disent  j«as  de 
nous:  Ils  ont  sacrifié  les  premiers  intérêts  du  pas»!  ils  ont  reconnu 
les  lois  (pie  l'Angleterre  a cherché  en  vain,  |Hiidanl  quatre  siècles,  à 
imposer  à la  France! 

* Mes  peuple*  11e  peuvent  pas  craindre  que  la  politique  de  leur 


bit  Misé  qui  jcllfi  encore  son  œil  éclatant  sur  le  chasseur 
qui  veut  le  saisir:  le  sentiment  moral  de  son  abaisse- 
ment l’étouffe , sa  voix  a quelque  chose  de  creux  ; elle 
vient  des  entrailles  cl  du  foie.  Il  y a mille  morts  dans 
cette  souffrance. 

Le  conseil  privé  avait  décide  une  mesure  d'après 
l'inspiration  de  M.  de  Talleyraitd.  Puisqu'on  voulait 
rendre  la  guerre  nationale,  le  moyen  le  plus  simple, 
le  plus  sûr,  c'était  de  faire  connaître  l’étal  des  négo- 
ciations et  d'en  communiquer  toutes  les  pièces  au 
sénat  et  au  corps  legislatif,  afin  de  les  associer  aux 
résolutions  de  la  patrie;  le  but  de  cette  mesure  était, 
en  se  rapprochant  des  formes  du  parlemtMil  d'Angle- 
terre, d'imprimer  un  caractère  patriotique  à la  défense 
de  l'empire  : des  commissions  extraordinaires  de  cinq 
membres  devaient  se  rendre  auprès  de  l'archichan- 
celier pour  prendre  connaissance  des  documents  rela- 
tifs aux  négociations  de  Francfort,  sur  lesquelles  la 
paix  pouvait  être  établie  (I).  Appelé  à développer  les 
motifs  qui  |>oriaient  le  souverain  h ces  actes  de  fran- 
chise envers  les  pouvoirs,  M.  liegnauld  invoqua  les 
grandes  sympathies  du  pays  avec  un  extrême  entrai- 
nement d’expression.  L'empereur  ne  fut  pas  content 
de  ce  discours,  et  en  lit  supprimer  dans  le  Moniteur 
les  phrases  les  plus  saillantes  ; c'était  son  habitude  : 
le  soir,  eu  lisant  l’épreuve.  Napoléon  retranchait  le* 
phrases  en  dehors  de  sa  politique,  quelquefois  il  en 
substituait  d'autres,  et  nul  n’osait  sc  plaindre  (2). 

cm|«Toiir  trahisse  jauni»  la  gloire  nationale.  De  mon  rôlé  j'ai  I» 
confiance  que  les  Français  seront  convlainiai'iil  digne»  d’eux  ri  de 

(1)  Décret  du  "JO  décembre  1813. 

« Art.  I*r  Le  e»r|Hi  législatif  nommera  une  commission  extraor- 
dinaire (le  cinq  membre». 

■ 2.  Chaque  membre  erra  nommé  par  un  scrutin  séparée!  A la 
majorité  absolue  des  voix. 

c 3.  Le  président  du  corps  legislatif  sera  de  droit  membre  de 
cette  commission , indépendamment  des  membre»  élus  au  scrutin. 

• 4.  I/orsqne  la  nomination  de  la  cummisviou  sera  terminée, 
le  président  du  corps  législatif  nous  le  fera  connaître  par  nu  uies- 
sage.  • 

(2)  Voici  les  phrases  qui  forent  supprimer»  dans  le  discours  de 
M.  Rcgnautd  au  corp»  législatif  : 

• Dans  celte  rniumunicaliou,  messieurs,  que  le»  députés  du  corps 
législatif  ne  voient  aucune  défiance  sur  la  sincérité  des  intcnlious 
manifestée»  par  les  alliés  en  faveur  de  la  paix,  mais  bien  l'intention 
exprimée  par  S.  M.  d'unir  ms  sentiment»,  sa  vuloulc,  aux  senti- 
ments, aux  désirs  connus  de  ms  peuples. 

« Ce  ne  sont  pas  les  inutiles  efforts,  le»  stériles  débats  d'une 
négociation  rompue,  mais  les  préliminaires  pio|>o»és  par  les  enne- 
mis, les  bases  acceptées  par  la  France  d’une  négociation  préjuréocl 
résolue,  qui  vont  être  portés  i votre  connaissance. 

■ C'est  doue  à des  espérances  et  non  4 des  regrets  que  S.  M.  veut 
vous  associer  par  celle  honorable  communication. 

» Depuis  que,  rapprochée  de  nos  frontières,  la  ligue  il'iqtéra lions 
des  puissances  alliées  s'est  étendue  ; depuis  que  le  dévouement  géné- 
reux des  Français,  leur  résolution  de  dé  fendre  leur  territoire  se  sont 
xi  honorablement  manifestés;  depuis  qu'une  levée  puissante  a été 
proposée,  ordonnée,  effectuée  avec  promptitude,  les  souverains  eu  ni*. 
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l.i*  sénat  désigna  MM.  de  Tallcyrand,  de  Saint- 
Marsan,  Beurnonville , ltorbé-Marbois  et  do  Fontanes 
pour  scs  commissaires,  tous  hommes  considérables, 
plus  ou  moins  initiés  aux  affaires  publiques.  M.  de 
Tallcyrand  se  mêla  très-activement  à cette  commis- 
sion; il  s’y  posa  comme  le  partisan,  et  je  dirai  presque 
la  victime  de  la  paix  ; il  fit  entendre  que  si  les  négo- 
ciations étaient  bien  menées , on  pourrait  obtenir  un 
traité  ; puis , montrant  une  certaine  confiance  en 
M.  de  Caulaincourt,  il  ajouta  « que  le  nouveau  mi- 
nistre pouvait  parfaitement  convenir  à une  négociation 
dans  laquelle  l’empereur  Alexandre  devait  nécessai- 
rement jouer  le  premier  rôle.  » 

Le  rapport  de  M.  de  Fontanes  se  ressent  de  l’esprit 
éminent  de  la  commission  sénatoriale  : M.  de  Fontanes 
ose  l’éloge  de  M.  de  Metlernich;  il  u’altaque  pas  l'Au- 
triche, comme  l’a  fait  M.  Maret,  d’une  manière  brus- 
que, intempestive.  Ce  n’est  pas  une  commission  de 
brouillons  et  de  belliqueuses  nullités  : M.  de  Tallcy- 
rand est  placé  là  pour  répondre  aux  opinions  de 
M.  de  Metternich;  M.  de  Fontanes  pour  l'empereur 
Alexandre;  MM.  de  Saint-Marsan  et  de  Iteurnonville 
pour  la  Prusse;  M.  Barbé-Marbois  pour  l’Angleterre. 
M.  de  Fontanes,  avec  sa  parole  admirative  et  mesurée, 
invoque  tour  à tour  les  véritables  intérêts  des  empe- 
reurs de  Russie  et  d’Autriche;  mais  ce  qu’il  y a de 
plus  remarquable  dans  ce  rapport , ce  sont  des  éloges 
pour  Bernadotte  ; c’était  de  la  politique  habile.  Le 
sénat  veut  arriver  à la  paix  par  des  voies  sûres,  ra- 
tionnelles, infaillibles.»  Quand  on  jette  les  yeux  sur 
cette  coalition , formée  d’éléments  qui  se  repoussent, 
dit  M.  de  Fontanes,  quand  on  voit  le  mélange  fortuit 
et  bizarre  de  tant  de  peuples  que  la  nature  a fait  ri- 
vaux ; quand  on  songe  que  plusieurs,  par  des  alliances 
peu  réfléchies,  s’exposent  à des  dangers  qui  ne  sont 
point  une  chimère,  on  ne  peut  croire  qu’un  pareil 
assemblage  d’intérêts  si  divers  ait  une  longue  durée. 
N’aperçois -je  pas  au  milieu  des  rangs  ennemis  ce 
prince  né  avec  tous  les  sentiments  français  dans  le 
pays  où  ils  ont  peut-être  le  plus  d’activité?  Le  guerrier 
qui  défendit  autrefois  la  France  ne  peut  demeurer 
longtemps  contre  elle!  » Voilà  donc  l’éloge  de  Berna- 

mii  ont  proclamé,  sinon  d’une  manière  officielle,  «la  moins  a**e* 
Mlrnnfllrmflil  pour  qu'on  ajoute  foi  à récrit  qui  a rlé  publié  en 
leur  nom,  de*  sentiment*  de  modération  et  de  justice,  le  déair  d'une 
paii  durable  et  équitablement  garantie. 

■ Loin  de  non*  l'idée  que  de  telle*  onvertur»  puissent  jamais 
être  repoussée*,  écoulée»  même  avec  indifférence , ni  par  le  souve- 
rain,  ni  par  la  nation!  Le  monarque  qui  a donné  tant  de  fois  la 
paii  apres  1a  victoire,  qui  l'a  signée  au  milieu  du  territoire  et  jns- 
qne  d.m»  le*  capital»  conquit»  de  se*  ennemis,  la  nation  qui  a 
toujours  applaudi  à sa  générosité  trouve  dan*  le  passé  de  nobl» 
motif»  de  croire  au  prêtent.  >oos  avons  naguère  offert  la  paix  avec 
ishi  de  générosité  pour  avoir  le  droit  d'j  accéder  avec  honneur. 

a Loin  de  nous  également  la  pensée  que  c»  paroi»  de  paii  ne 
soient  pas  sinrèr»,  ni  qu’il  n’y  ait  rien  de  décevant  dans  la  mani- 
festation de  c»  consolant»  intentions  ! 


dette!  M.  de  Fontanes  ajoute  : » Rappelons-nous  en- 
core qu’un  monarque  du  Nord,  et  le  plus  puissant  de 
tous,  mettait  naguère  au  nombre  de  ses  litres  de 
gloire  l’amitié  du  grand  homme  qu’il  combat  aujour- 
d'hui. Nos  regards  tombent  avec  confiance  sur  cet 
empereur  que  tant  de  mimds  joignent  au  nôtre,  qui 
nous  lit  le  plus  beau  don  dans  une  souveraine  chérie, 
et  qui  voit  dans  son  petit-fils  l'héritier  de  l’empire 
français.  Avec  tant  de  motifs  pour  s’entendre  et  se 
réunir,  la  paix  est-elle  si  difficile?  Qu’on  fixe  tout  à 
l’heure  le  lieu  des  conférences  ; que  les  plénipoten- 
tiaires s’avancent  de  part  et  d’autre  avec  la  noble 
volonté  de  pacifier  le  monde;  que  la  modération  soit 
dans  les  conseils  ainsi  que  dans  le  langage.  Le  moment 
est  décisif.  Les  étrangers  tiennent  un  langage  pacifi- 
que; mais  quelques-unes  de  nos  frontières  sont  en- 
vahies et  la  guerre  est  à nos  portes.  Trente-six  millions 
d'hommes  ne  peuvent  trahir  leur  gloire  et  leur  des- 
tinée. I.a  France  a reçu  quelques  atteintes;  mais  elle 
est  loin  d’être  abattue  : elle  peut  être  Itère  de  ses 
blessures  comme  de  ses  triomphes  passés.  Le  décou- 
ragement dans  U*  malheur  serait  encore  plus  inexcu- 
sable que  la  jactance  dans  le  succès.  Ainsi  donc,  en 
invoquant  la  paix,  que  les  préparatifs  militaires  soient 
partout  accélérés  et  soutiennent  la  négociation.  Ral- 
lions-nous autour  de  ce  diadème  oit  l’éclat  de  cin- 
quante victoires  brille  à travers  un  nuage  passager.  La 
fortune  ne  manque  pas  longtemps  aux  nations  qui  ne 
se  manquent  pas  à elles-mêmes. Cet  appel  à l’honneur 
national  est  dicté  par  l’amour  même  de  la  paix,  de 
cette  paix,  qu’on  n’obtient  point  par  la  faiblesse,  mais 
par  la  constance;  de  celle  paix  enfin,  que  l'empereur, 
par  un  nouveau  genre  de  courage,  promet  d’accorder 
au  prix  de  grands  sacrifices.  Nous  avons  la  douce 
confiance  que  scs  vœux  cl  les  nôtres  seront  réalisés , 
et  que  celle  brave  nation,  après  de  si  longues  fatigues 
et  tant  de  sang  répandu , trouvera  le  repos  sous  les 
auspices  d’un  trône  qui  eut  assez  de  gloire,  et  qui  ne 
veut  plus  s’entourer  que  des  images  de  la  félicité  pu- 
blique. » 

Ainsi  b*  sénat  prenait  position  vis-à-vis  de  l’empe- 
reur et  de  l’Europe,  soit  pour  traiter  avec  les  alliés, 

<«  Toutefois , messieurs,  et  en  nous  livrant  au*  plu»  jast»  »pé- 
rjnees,  écoulons  I»  conseils  de  la  sagesse,  persévérons  dans  tes 
m»urev  de  la  prévoyance. 

« Si , comme  j'aime  à le  croire,  les  paroi»  «le  nos  ennemi*  n ont 
rien  «le  fallariem  , si  elt»*onl  l7iprc**ion  «le  leur*  sentiment*,  de 
leur*  résolut  ions,  no»  résolutions , no*  sentiments  seront  I»  même* . 
I-c»  mesure*  de  la  pradeoce n'ont  rien  de  redoutable  : elle*  assurent, 
an  lieu  d'éloigner,  I»  résultat»  benreui  auquel*  on  aspire. 

« Non*  aurons  alors  la  paix  que  vent  l'Europe , la  paix  dont  par- 
lent I»  souverains  allie*,  la  paix  telle  que  nous  l'avons  toujours 
offerte,  la  paix  qui  peut  seule  n'êtrc  pas  une  trêve  trompeuse, 
mai*  donner  une  sécurité  durable  ; la  paix  enfin  qui , stipulée  par  la 
modération,  garantie  par  l'égalité,  et  comme  I antiquité  la  repré- 
sente, appuyée  d’une  main  sur  la  justice  et  de  l’autre  sur  la  fore», 
assurera  les  droits  de  tous  I»  peuple»  ! » 
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soit  pour  soulenir  le  souverain  qui  guidait  les  légions 
de  la  France;  avec  ces  hommes  habiles,  rien  n’êlait 
imprudemment  engage.  Ce  rapport  fut  suivi  d'une 
adresse  que  le  sénat  en  corps  vint  porter  à Napoléon  : 
on  le  remerciait  de  ses  communications  diplomatiques 
et  des  mesures  qu’il  avait  prises  pour  assurer  la 
paix:  l’énergie  desFrançais  repousserait  les  ennemis; 
les  empires  comme  les  hommes  avaient  leurs  jours  de 
deuil;  dans  les  grandes  circonstances  on  reconnaissait 
les  grandes  nations.  « Nous  combattrons  pour  notre 
chère  patrie,  cuire  les  tombeaux  de  nos  pères  et  les 
berceaux  de  nos  enfants.  Sire,  obtenez  la  paix  par  un 
dernier  effort  digne  de  vous  et  des  Français,  et  que 
votre  main,  tant  de  fois  victorieuse,  laisse  échapper 
ses  armes  après  avoir  signe  le  repos  du  monde.  » 
Cette  harangue  pleine  de  dignité  prépara  une  ré- 
ponse de  l'empereur,  modérée,  grave,  comme  les  cir- 
constances mêmes.  « Sénateurs,  disait  le  prince  au 
sénat,  je  suis  sensible  aux  sentiments  que  vous  m'ex- 
primez. Vous  avez  vu , par  les  pièces  que  je  vous  ai 
fait  communiquer,  ce  que  je  fais  pour  la  paix,  les  sa- 
crifices que  comportent  les  bases  préliminaires  quo 
m’ont  proposées  les  ennemis  et  que  j’ai  acceptées;  je 
les  ferai  sans  regret  ; ma  vie  n’a  qu’un  but,  le  bon- 
heur des  Français.  Cependant  le  Béarn,  l’Alsace,  la 
Franche -Comte,  le  Brabant  sont  entamés.  Les  cris  de 
cette  partie  de  nia  famille  me  déchirent  l’âme.  J’ap- 
pelle les  Français  au  secours  des  Français  ! J'appelle 
les  Français  de  Paris,  de  la  Bretagne,  de  la  Norman- 
die , de  la  Champagne,  de  la  Bourgogne  et  des  autres 
départements  au  secours  de  leurs  frères!  Les  aban- 
donnerons-nous dans  leur  malheur?  Paix  et  délivrance 
de  notre  territoire  ! doit  être  notre  cri  de  ralliement. 
A l’aspect  de  tout  ce  peuple  en  armes, l’étranger  fuira; 
on  signera  la  paix  sur  les  bases  qu'il  a lui -même 
posées.  11  n’est  plus  question  de  recouvrer  les  con- 
quêtes que  nous  avions  faites.  » 

(1)  Lettre  de  Napoléon  n M.  Régnier 

■ M.  le  dur  tic  Nnu,  président  dit  oirpi  l.'-jji»lal i f , nous  vous 
adressons  la  présente  lettre  eloac  pour  voua  faire  connaître  que  noire 
intention  est  que  voua  «oui  rendiez  demain,  24  dn  courant,  heure 
rte  midi,  chez  notre  consin  Ir  prince  archichancelier  de  l'empire, 
avec  la  commission  nommée  hier  par  le  corpi  législatif  en  eiéeulion 
de  notre  decret  du  20  de  ce  moi*,  laquelle  e*t  composée  de»  aienr* 
Ilaynooard  , Laine,  Gallois,  Flsogrrgncs  H Birao  , et  ce  à l'effet  de 
prendre  eonnaiaaanre  des  pièces  relatives  i la  négociation  ainsi  que 
de  la  déclaration  des  puissances  coalisée*,  qui  seront  communiquées 
par  le  comte  Regnauld,  ministre  d'Étal , et  le  comte  d'Haulerire, 
conseiller  d'Etal,  attaché  à l'office  des  relations  extérieures,  lequel 
sera  porteur  desdite*  pièces  et  déclaration. 

n Jtiolrr  intention  est  aussi  que  notre  dit  cousin  préside  la  com- 
mission. 

« La  présente  n'étant  à d’autres  fins,  etc. 

« A Paris,  ce  23 décembre  1613. 

■ Napoléon.  » 

(2)  On  s'étonnera  que  ce  rapport  de  N.  laine  ail  produit 
tant  d'effet  ; il  r*t  fort  insignifiant,  mai»  alnr»  e’élait  beaucoup. 


Lf*  sénat  s'associait  ainsi  avec  énergie  et  modéra- 
tion à l’esprit  de  l’empire  dans  les  expressions  d'une 
grande  convenance,  tandis  que  les  députés  formu- 
laient leur  opposition  en  termes  aigres  et  menaçant*. 
L’esprit  des  assemblées  bourgeoises  est  généralement 
étroit  ; le  corps  législatif,  depuis  si  longtemps  muet, 
était  appelé  à délibérer  sur  les  affaires  publiques;  il 
ne  sut  pas  garder  une  juste  mesure  comme  le  sénat  : 
le  premier  jour  d’indépendance  pour  un  corps  long- 
temps asservi  est  généralement  une  saturnale. 

La  commission  des  députés  se  composait  de 
MM.  Lainé,  Flaugergues,  Gallois,  Mairie  de  Biran  et 
Raynouard,  sous  la  présidence  de  M.  Régnier;  tous 
ces  membres,  nommés  à une  grande  majorité,  repré- 
sentaient les  différentes  nuances  d’opposition;  esprits 
un  peu  prévenus  et  passionnés,  ignorants  des  affaires 
publiques  comme  la  généralité  des  assemblées,  tous  dé- 
siraient prendre  la  couleur  d’opposition  parlementaire. 
La  commission  s’assembla  chez  Cambacérès  en  pré- 
sence de  M.  Régnier  (I),  désigné  pour  la  présidence. 
Là  s’échangèrent  des  paroles  décolère;  on  récrimina 
d’une  façon  vive,  injurieuse;  M.  Raynouard,  méridio- 
nal et  violent , parla  contre  l’empire  et  Napoléon , et 
comme  M.  Régnier  déclarait  que  ce  que  disait  M.  Ray- 
nouard était  inconstitutionnel,  M. Flaugergues  s’écria: 
« S’il  y a quelque  chose  d'inconstitutionnel  ici,  c’est 
votre  présidence.  » Apostrophe  adressée  «à  l’acte  du 
sénat  qui  donnait  à l’empereur  le  choix  du  président. 
Ces  conférences  préparèrent  un  rapport  destiné  au 
corps  législatif;  la  commission  désigna  M.  Laine  pour 
rédacteur,  ctM.  Raynouard  se  chargea  de  la  lecture. 
Ce  rapport  n’a  rien  de  remarquable;  on  y expose  l’his- 
toire des  négociations  de  Francfort  dans  un  style  gé- 
néralement terre  à terre  ; seulement  de  temps  à autre 
quelques  phrases  visent  à l'opposition  : on  y dit  : 
« Que  l’adversité  est  le  véridique  conseil  des  rois  ; » 
insulte  indirectement  adressée  à l’empereur  (2). 

Extrait  i lit  rapport  fait  au  rorpt  Ugitlatif  au  nom  de  la  comminion 

extraordinaire  , par  M.  Lainé.  Séance  du  20  décembre  1613. 

■ D'iprèt  Ica  base*  générales  contenue»  dans  Ici  déclara linna . Ira 
vrrnx  de  Phninaiiitr  pour  une  paix  honorable  rt  koI idc  wtn hier* ient 
bientôt  pouvoir  « réaliser.  Elle  aérait  honorable,  car  pour  les 
naliona  comme  pour  les  individus,  l'honneur  rat  dan»  te  maintien 
de  »e»  droit*  et  dan»  le  respect  de  ceux  des  autre».  Cette  paix  serait 
solide,  car  la  véritable  garantie  de  la  pais  est  dans  l'intérét  qu'ont 
toutes  Ica  puissances  contractantes  d'y  rester  fidèles. 

» Qui  peut  donc  en  retarder  1rs  bienfaits  Les  puissances  coalisée* 
rendent  i l'empereur  l'éclatant  témoignage  qu'il  a adopté  des  hases 
essentielle*  au  rétablissement  de  l'équilibre  et  de  la  tranquillité  de 
l'Europe.  Nous  avons  pour  premiers  garants  de  ses  desseins  pacifi- 
ques, cl  cette  adversité,  véridique  conseil  des  rois,  et  le  besoin  des 
peuples  hautement  exprimé,  et  l'intérét  même  de  la  couronne. 

« A cet  garanties,  peut-être  croirez-vous  utile  de  supplier  S.  M. 
d'ajouter  une  garantie  plus  solennelle  encore. 

« Si  les  déclarations  de»  poissinec»  étrangère*  étaient  fallacieuse», 
si  elles  voulaient  nous  asservir,  si  elles  méditaient  le  déchirement 
du  territoire  sacré  de  la  France,  il  faudrait,  ponr  empêcher  notre 
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La  commission,  sans  motif  et  sans  but  au  milieu 
des  périls  de  la  patrie,  demandait  le  maintien  des 
lois  et  des  garanties  : <*  Il  parait  donc  indispensable, 
ajoutait  H.  Laine,  qu’en  même  temps  que  le  gouver- 
nement proposera  les  mesures  les  plus  promptes  pour 
la  sûreté  de  l'État,  Sa  Majesté  soit  suppliée  de  main- 
tenir rentière  et  constante  exécution  des  lois  qui  ga- 
rantissent aux  Français  les  droits  de  la  liberté,  de  la 
sûreté,  de  la  propriété,  et  à la  nation  le  libre  exercice 
de  ses  droits  politiques.  Celte  garantie  a paru  le  plus 
efficace  moyen  de  rendre  aux  Français  l’énergie  né- 
cessaire à leur  propre  défense.  Ces  idées  nous  ont  été 
suggérées  par  le  désir  et  le  besoin  de  lier  intimement 
le  trône  et  la  nation , afin  de  réunir  leurs  efforts 
contre  l'anarchie,  l'arbitraire  et  les  ennemis  de  notre 
patrie.  » 

Celte  adresse,  considérée  comme  un  acte  découragé 
(car  un  peu  de  liberté  était  alors  du  courage),  fut 
donc  lue  en  comité  secret  et  adoptée  à line  majorité 
imposante;  des  copies  en  furent  prises  par  les  députés, 
et  envoyées  à leurs  commettants.  Après  les  jours  de 
tyrannie,  lorsqu’une  lueur  d’indépendance  se  montre 
à un  pays,  on  met  de  l’importance  aux  plus  petites 
choses,  et  celte  adresse  qui,  au  fond,  n’a  rien  de 
très-élevé  et  «l’énergique,  fut  dénoncée  à l’empereur 
comme  un  acte  de  rébellion  : en  effet,  ne  lui  disait-on 
pas,  h lui  : « Que  l’adversité  lui  donnait  des  conseils:  » 
il  ne  les  avait  donc  pas  suivis  en  temps  de  prospérité? 
On  lui  demandait  des  garanties  alors  qu’il  croyait  la 
dictature  nécessaire.  Aux  yeux  de  Napoléon  là  était 
le  véritable  attentat;  fier  et  hautain,  il  méprisait  cm 
hommes  si  petits  qui  semblaient  profiler  de  scs  mal- 
heurs pour  les  lui  jeter  au  visage,  comme  le  crachat 
des  Juifs  au  Christ. 

Aussi  l’adresse  dénoncée  au  conseil  d’Élat  fut-elle 
supprimée;  on  en  défendit  l’impression,  et,  par  un 

patrie  d’élre  la  proie  de  l'étranger,  rendre  la  guerre  nationale.  Mai», 
pour  opérer  pin  - litrrmrnl  et  beau  mouvement  qui  Mure  le»  empi- 
re», n'est -il  paa  désirable  d’unir  étroitement  et  la  nation  et  ton 
monarque  ? 

« C'eut  un  besoin  d’imposer  silence  aux  ennemi»  sur  leurs  aeen- 
salinnsd’agranditscmcnt,  de  conquête,  de  prépondérance  alarmante. 
Puisque  les  puissance*  coalisées  ont  cru  devoir  rassurer  les  nations 
par  des  protestations  publiquement  publiées,  n’est-it  pas  digne  de 
S.  M.  de  1m  éclairer  par  des  déclarations  solennelles  sur  les  desseins 
de  la  France  H de  l'empereur? 

« !<nr»qne  ce  prince,  i qui  l'histoire  a conservé  le  nom  de  grand, 
voulut  rendre  de  l'énergie  1 ses  peuple*,  il  leur  révéla  tout  ce  qu'il 
avait  fait  pour  la  paix,  et  scs  haute»  confidence*  ne  furent  pas  sam 
effet. 

» Afin  d'empéehrr  les  puissances  cualisées  d'accuser  la  Franco 
et  l'empereur  de  vonloir  conserver  un  territoire  trop  étendu, 
dont  elle*  semblent  craindre  la  prépondérance,  n’y  aurait-il  pas 
«ne  véritable  grandeur  à le*  désabuser  par  une  déclaration  for- 
melle? 

• Il  ne  nous  appartient  pas  sans  doute  d'inspirer  les  paroles  qui 
retentiraient  dan»  l'univers;  mai*  pour  que  celte  déclaration  eftt 
une  influence  utile  sor  le»  puissance*  étrangère*  , pour  qu'elle  fit 
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acte  de  haute  dictature,  le  corps  législatif  fut  dissous. 
On  prit  pour  prétexte  la  fin  du  mandat  pour  quelques- 
uns  des  députés;  au  fond , c'était  un  acte  de  colère  et 
de  pouvoir  : le  dictateur  voulait  être  obéi  dans  les 
périls  de  la  patrie.  I*a  dissolution  du  corps  législatif 
fit  un  sinistre  effet  à Paris  et  dans  les  départements  ; 
quand  on  vit  les  portes  du  [>alais  gardées  par  la  gen- 
darmerie, les  souvenirs  se  reportèrent  volontiers  au 
18  brumaire  : on  voulait  éviter  un  mal,  on  en  fit  un 
plus  grand.  Ce  rapport  dont  on  empêchait  l’impression 
fut  copié  et  transmis  dans  les  departements;  le  coup 
d’Elat  retentit,  comme  un  prélude  de  toute  espèce  de 
violence;  le  dernier  crédit  de  l’empereur  sur  l’opinion 
se  perdit  et  s’abima.  Il  eut  d’abord  l’idée  de  proscrire 
et  d’arrêter  tous  les  membres  de  la  commission,  de 
les  jeter  à Vincennc's , ou  même  de  leur  faire  un  plus 
mauvais  parti;  les  ardents  le  lui  conseillaient.  Mais 
quand  le  despotisme  est  à sa  lin , la  violence  l’use  et 
avance  sa  mort;  c’est  le  vieillard  aux  vives  passions, 
le  premier  excès  l’emporte. 

Lue  circonstance  se  présenta  bientôt,  et  l’empereur 
put  exprimer  sa  colère.  Le  premier  jour  de  l’an- 
née 181  i,  les  corps  politiques  accouraient  à son  au- 
dience; les  Tuileries  étaient  tristes  comme  l'atmo- 
sphère de  janvier.  Il  reçut  et  accueillit  chacun  avec 
un  caractère  grave  et  solennel , comme  s’il  sentait  le 
mal  sur  lequel  on  venait  porter  la  main  ; lorsqu'il  vit 
un  groupe  de  députés  reunis,  il  s'avança  vers  eux 
d’un  pas  précipité,  les  toisant  de  son  œil  fauve  et 
ardent,  puis  il  leur  lança  ces  paroles  saccadées  . 
a Vous  pouviez  faire  beaucoup  de  bien  et  vous  n'avez 
fait  que  du  mal.  Les  onze  douzièmes  d’entre  vous  sont 
bons,  les  autres  sont  des  factieux.  Qu’espérez-vous  en 
vous  mettant  en  opposition?  vous  saisir  du  pouvoir? 
Mais  quels  étaient  vos  moyens?  êtes  vous  représen- 
tants du  peuple?  Je  le  suis,  moi  (et  ici  Napoléon  fil  un 

sur  la  Franco  l’imprcssinn  espérée,  ne  serai l-il  pas  à désirer  qu'elle 
proclamât  à l’Europe  et  i la  France  la  promesse  de  ne  continuer  la 
guerre  que  pour  l'indépendance  du  peuple  français  et  l'intégrité  de 
son  territoire?  Cette  déclaration  u’aurail-clle  pas  dans  l'Europe 
une  irrécusable  autorité? 

a lorsque  S.  M aurait,  en  son  nom  et  en  celui  de  la  France,  ré- 
pondu à la  déclaration  de»  alliés,  on  verrait,  d'une  part,  des  puis- 
sances qui  prutestent  qu'elles  ne  veulent  pas  s’approprier  an  terri- 
toire par  elles  reconnu  nécessaire  à l'équilibre  de  l'Europe,  et  de 
l'autre,  un  monarque  qui  sc  déclarerait  animé  de  la  seule  volonté 
de  défendre  ce  même  territoire. 

o Que  si  l'empire  français  restait  seul  fidèle  » ce*  principe*  libé- 
raux, que  les  chef»  des  nation»  de  l'Europe  auraient  pourtant  tous 
proclamé*,  la  Franrcalors,  forcée  par  l'olwtinalinn  de  set  ennemis 
à une  guerre  de  nation  et  d'indépendance,  i une  guerre  reeonnue 
juste  et  nécessaire,  saurait  déployer  pour  le  maintien  de  »e»  droits 
l’énergie,  l'union  cl  la  persévérance  dont  elle  a déjà  donné  d'assex 
éclatant*  exemples.  Unanime*  dans  son  »®n  pour  obtenir  la  paix, 
elle  le  sera  dans  ses  efforts  pour  la  conquérir,  et  elle  montrera 
encore  au  monde  qu'une  grande  nation  peut  tout  ce  qu’elle  veut, 
lorsqu’elle  ne  vent  que  ce  qu’exigent  son  honneur  et  ses  jaolcs 
droit*.  » 
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geste  violent  ),  je  le  suis,  moi  î entendez-vous?  Quatre 
fois  j’ai  été  appelé  par  la  nation , et  quatre  fois  j’ai  eu 
les  votes  de  cinq  millions  pour  moi.  J’ai  un  litre  et 
vous  n’cn  avez  pas  ; vous  n’êles  que  les  députés  des 
départements  de  l’empire.  « Napoléon  répétait  ici  l’idée 
fondamentale  de  sa  note  de  Valladolid  sur  la  théorie 
des  pouvoirs,  et  il  continua:  «Qu’auriez-vous  fait  dans 
les  circonstances  actuelles,  où  il  s’agit  de  repousser 
l’ennemi?  Auriez-vous  commandé  les  armées?  auriez- 
vous  eu  assez  de  force  pour  supporter  le  poids  des 
factions?  Elles  vous  auraient  écrasés  et  vous  auriez 
etc  anéantis  par  le  faubourg  Saint-Antoine  et  le  fau- 
bourg Saint-Marceau  (et  il  montra  du  doigt  les  deux 
faubourgs,  et  son  œil  s'enflamma  de  nouveau).  Dépu- 
tés, auriez-vous  été  plus  puissants  que  l’assemblée 
constituante  et  la  convention?  Que  sont  devenus  les 
Guadet  et  les  Yergniaud?  ils  sont  morts,  et  votre  sort 
eût  été  bientôt  le  même.  Comment  avez-vous  pu  voter 
une  adresse  pareille  à la  votre?  Dans  un  moment  où 
les  ennemis  ont  entamé  une  partie  de  votre  territoire, 
vous  cherchez  à séparer  la  nation  de  moi  ! Ne  savez- 
vous  pas  que  c’est  à moi  seul  qu’on  fait  la  guerre? 
Certes , il  est  honorable  de  voir  diriger  contre  moi  les 
efforts  de  nos  ennemis  ; ils  savent  bien  que  s’ils  me 
renversaient,  ils  pourraient  avoir  de  grands  avantages 
sur  la  nation,  une  fois  qu’elle  serait  séparée  de  son 
chef,  et , loin  de  voir  ce  qui  ne  pouvait  échapper  aux 
hommes  les  moins  clairvoyants,  vous  avez  servi  nos 
ennemis  I vous  les  avez  servis  ! » 

Ici  l’empereur  s’arrêta  au  milieu  du  (dus  grand 
silence;  les  députés  étaient  muets,  nul  ne  jeta  une 
parole  : alors , tout  rouge  de  colère , le  cœur  bouillon- 
nant, il  reprit  : « Je  sais  tout;  votre  commission  a été 
conduite  par  l’esprit  de  la  Gironde  et  d’Auleuil  (il 
voulait  signaler  les  royalistes  et  les  républicains, 
MM.  Laine  et  Destutt-Tracy  ).  M.  Laine  est  un  conspi- 
rateur, un  agent  de  l’Angleterre , avec  laquelle  il  est 
en  correspondance  par  l'intermédiaire  de  l’avocat 
Desèze;  les  autres  sont  des  factieux.  Je  suivrai  de  l’œil 
M.  Laine,  c'est  un  méchant  homme  (I).  Que  vous  a 
donc  fait  cette  France  pour  lui  vouloir  tant  de  mal? 
Vous  exigez  de  moi  ce  que  n’exigent  pas  les  alliés. 
S'ils  me  demandaient  la  Champagne,  vous  voudriez 
que  je  leur  donnasse  la  Brie.  Votre  rapport  est  rédigé 
avec  une  astuce  et  des  intentions  perfides  dont  vous 
ne  vous  doutez  pas.  Deux  batailles  perdues  en  Cham- 
pagne eussent  fait  moins  de  mal.  Vous  pouviez  faire 
tant  de  bien  ! j’attendais  de  vous  des  consolations. 
Quoique  j’aie  reçu  de  la  nature  un  caractère  fort  et 
lier,  oui,  j’avais  besoin  de  consolations.  J’ai  sacrifié 
mes  passions,  mon  ambition,  mon  orgueil  au  bien  de 
la  France.  Je  croyais  que  vous  m’en  sauriez  quelque 

$lj  M.  l-amt  fui  le  plw  lionnélc  cl  le  pim  intègre  rtc»  hommes 
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gré,  et  lorsque  j’étais  disposé  à faire  tous  les  sacrifices, 
j'espérais  que  vous  m'engageriez  à ne  pas  faire  ceux 
qui  ne  seraient  point  compatibles  avec  l’honneur  de 
la  nation.  Loin  de  là,  dans  votre  rapport,  vous  avez 
mis  l’ironie  la  plus  sanglante  à cètc  des  reproches. 
Vous  dites  que  l’adversité  m'a  donné  des  conseils 
salutaires  : comment  pouvez-vous  me  reprocher  mes 
malheurs?  Je  les  ai  supportés  avec  honneur,  parce 
que  j'ai  un  caractère  fort  et  fier,  et  si  je  n’avais  pas 
cette  fierté  dans  l'âme,  je  ne  me  serais  point  élevé  au 
premier  Irène  de  l’univers.  » 

Le  souverain  impérieux  fit  quelques  pas  au  milieu 
du  groupe;  puis  reprenant  avec  sa  volubilité  ita- 
lienne (2)  : « Oui,  j’avais  besoin  de  consolations,  et 
je  les  attendais  de  vous.  Vous  avez  voulu  me  couvrir 
de  boue;  mais  je  suis  de  ces  hommes  qu'on  tue  et 
qu’on  ne  déshonore  pas.  Était-ce  avec  de  pareils  re- 
proches que  vous  prétendiez  relever  l’éclat  du  Irène? 
Qu’est-ce  que  le  Irène,  au  reste?  Quatre  morceaux  de 
bois  dorés,  revêtus  d’un  morceau  de  velours!  Le  Irène 
est  dans  la  nation , et  l'on  ne  peut  me  séparer  d’elle 
sans  lui  nuire,  car  la  nation  a plus  besoin  de  moi  que 
je  n’ai  Itêsoin  d’elle.  Que  ferait-elle  sans  guide  et  sans 
chef?  Je  vous  le  répète,  votre  rapport  était  fait  dans 
des  intentions  perfides.  Je  le  garde  pour  le  faire  im- 
primer un  jour  et  apprendre  à la  postérité  ce  que  vous 
avez  fait.  S’il  circule  dans  les  départements , à votre 
honte,  je  le  ferai  imprimer  dans  le  3foniteur  avec  des 
notes,  et  je  ferai  voir  dans  quelles  vues  il  était  rédigé. 
Lorsqu’il  s’agit  de  repousser  l'ennemi,  vous  demandez 
des  institutions!  comme  si  nous  n’avions  pas  d'insti- 
tutions! N’êles-vous  pas  contents  de  la  constitution? 
il  y a quatre  ans  qu'il  fallait  en  demander  une  autre. 
Était-ce  dans  ce  moment  qu’il  fallait  la  présenter, 
cette  demande?  Vous  voulez  donc  imiter  l’assemblée 
constituante,  et  recommencer  une  révolution?  Mais 
je  ne  ressemblerai  pas  à Louis  XVI;  j’abandonnerai 
le  trêne,  et  j’aimerais  mieux  faire  partie  du  peuple 
souverain  que  d’être  roi  esclave.  » 

La  colère  était  parvenue  à son  paroxysme;  tour  à 
tour  trivial  et  grandiose,  au  milieu  de  ces  ardents 
reproches,  il  voulut  cependant  regagner  les  cœurs 
par  quelques  paroles  flatteuses  ; il  ajouta  donc  avec 
un  accent  radouci  : « Vous  avez  été  entraînés  par 
l'esprit  de  faction , quoique  les  onze  douzièmes  de 
votre  corps  soient  de  bons  citoyens,  et  retournent 
dans  leurs  départements  avec  toute  ma  confiance.  Je 
sais  comment  se  conduisent  les  grandes  assemblées  : 
un  individu  se  met  à droite,  un  second  à gauche,  un 
troisième  au  milieu , et  les  factions  s'agitent  et  entraî- 
nent la  majorité.  C’est  ainsi  que  vous  avez  été  conduits. 
Vous  avez  nommé  cinq  membres  de  votre  commission 

(2)  Celle  «ortie  rtc  Vapolcon  J ëlë  laclit  graphite  par  un  lëmoiii 
oculaire  : je  la  rapporte  avec  toute  eaaclilude. 
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à la  commission  des  finances , comme  s’il  n’y  avait 
que  ces  cinq  membres-là  au  corps  législatif.  Vous  avez 
repoussé  ceux  qui  tenaient  à la  cour,  au  gouverne- 
ment ; et  pourquoi?  Vous  n’avez  pas  voulu  de  celui-ci 
parce  qu’il  était  procureur  général  ; de  celui-là  parce 
qu’il  était  de  la  cour  des  comptes  ; c’étaient  pourtant 
de  bons  Français,  et  vous  leur  avez  préféré  des  fac- 
tieux. On  est  venu  vous  dire  qu'avant  de  combattre  il 
fallait  savoir  si  l'on  avait  une  patrie;  on  ne  (rom ait 
donc  de  patrie  que  là  où  régnait  l'anarchie?  Moi  aussi, 
je  suis  sorti  du  milieu  du  peuple,  et  je  sais  les  obli- 
gations que  j’ai  contractées.  Vous  parlez  d’abus,  de 
vexations.  Je  sais  comme  vous  qu’il  y en  a eu  ; cela 
dépend  des  circonstances  et  du  malheur  des  temps. 
Mais  fallait-il  mettre  toute  l’Europe  dans  le  secret  de 
nos  affaires?  Messieurs  ! messieurs  I c’est  du  linge  sale 
qu'il  fallait  laver  en  famille  et  non  sous  les  yeux  du 
public.  Dans  tout  ce  que  vous  dites  il  y a la  moitié  de 
faux  ; l’autre  moitié  est  vraie.  Que  fallait-il  faire?  n>c 
communiquer  confidentiellement  tout  ce  qui  était  à 
votre  connaissance,  departement  par  departement, 
individu  par  individu  : je  vous  aurais  mis  en  rapport 
avec  mes  ministres,  mes  conseillers  d’Etat  ; nous  au- 
rions tout  examiné  en  famille;  j’aurais  été  reconnais- 
sant des  renseignements  que  vous  m’auriez  donnés,  et 
j’aurais  fait  punir  les  dilapidateurs;  je  ne  les  aime 
pas  plus  que  vous.  Mais  daus  vos  plaintes  il  y a de 
l’exagération.  M.  Hav nouard  a dit,  par  exemple,  que 
le  maréchal  Masséna  avait  pillé  la  maison  de  campagne 
d’un  citoyen  de  Marseille.  M.  Raynouard  en  a menti.  » 

Il  dit  cela  avec  un  geste  extravagant  eu  désignant 
du  doigt  un  ami  de  M.  Raynouard  : a Le  citoyen  dont 
il  parle  est  venu  se  plaindre  au  ministère  de  l’inté- 
rieur de  ce  que  sa  maison,  où  logeait  le  maréchal 
Masséna,  était  occupée  par  le  quartier  général  pendant 
un  temps  plus  long  que  ne  le  permettaient  les  lois. 
Il  ne  s’est  pas  plaint  d'autre  chose,  et  comme  le  quar- 
tier général  ne  pouvait  pas  être  établi  ailleurs,  je  lui 
ai  fait  donner  une  indemnité.  Je  vous  le  dis,  il  y a de 
l’exagération  dans  vos  plaintes.  Les  onze  douzièmes 
de  votre  corps  retourneront  dans  leurs  départements 
avec  ma  confiance  tout  entière.  Qu’ils  disent  que  je 
veux  sincèrement  la  paix  , que  je  la  désire  autant  que 
vous,  que  je  ferai  tous  les  sacrifices  pour  la  donner  à 
la  France  qui  en  a besoin.  Dans  (rois  mois  nous  aurons 
la  paix;  les  ennemis  seront  cbasscs  de  notre  territoire, 

(1)  Decret  Ju  31  décembre  1013. 

« Coiikidétml  que  Un  député»  Je  Ij  t roi*»  fine  série  du  rorp»  légi*- 
lalif  ccucnt  d'avoir  leur»  pouvoir»  aujourd'hui  31  dûrmbrc,  c< 
qu'aiiiii  lu  curp»  législatif  sursit  désormais  incomplet,  nous  avons 
décrété  et  dér réion*  re  qui  suit  : 

« 1.  U corps  législatif  est  ajourné. 

■ *2.  Notre  ministre  de  l'intérieur  non»  proposera , uusdélai,  le» 
inclure*  nérnsairc*  pour  la  réunion  de*  collège*  rUclorau»  de* trois 
v:rir»  qui  doivent  renouveler  leur  liste.  » 


ou  je  serai  mort!  Je  serai  mort!  Oui,  messieurs,  je 
serai  mort!  (Il  porta  la  main  à son  front  trempé  de 
sueur.  ) Nous  avons  plus  de  ressources  que  vous  ne 
pensez.  Les  ennemis  ne  nous  ont  jamais  vaincus;  ils 
ne  nous  vaincront  point  et  ils  seront  citasses  plus 
promptement  qu’ils  ne  sont  venus.  Les  habitants  de 
l’Alsace  et  de  la  Franche-Comté  ont  un  meilleur  esprit 
que  vous;  ils  demandent  des  armes,  je  leur  en  fais 
donner  : je  leur  envoie  des  aides  de  camp  pour  les 
conduire  en  partisans.  Retournez  dans  vos  départe- 
ments, je  ferai  assembler  les  collèges  électoraux  et 
compléter  le  corps  législatif  (I).  » 

Il  y avait  quelque  chose  de  vrai  et  surtout  de  gran- 
diose dans  cette  déclamation  ; si  les  reproches  étaient 
justes,  était-il  politique  de  faire  de  telles  scènes  aux 
députés  qui  retournaient  daus  les  départements  ; 
qu’allaicnt-ils  rapporter  à leurs  commettants?  Mieux 
valait  ne  point  réunir  le  corps  législatif  et  agir  en  vertu 
de  sa  dictature  pour  les  actes  de  souveraineté,  que  de 
le  rassembler  pour  le  dissoudre  ensuite.  Napoléon  ue 
se  tenait  plus  d'indignation;  il  étouffait  de  colère  sur 
la  tiédeur  du  patriotisme;  il  ne  pouvait  concevoir  que 
les  députés  de  la  France  pussent  se  refuser  à uu  mou- 
vement de  résistance,  et  cela  pour  réclamer  la  liberté 
de  tribune  ! Que  serait-il  résulté  si , en  181  i , le  corps 
legislatif  eût  recouvré  la  parole  perdue  depuis  le  con- 
sulat? Cette  assemblée  aurait-elle  donné  l’appui  du 
peuple  à Napoléon?  Avait-elle  une  force  et  une  ori- 
gine démocratique?  Oii  ne  s’inquiétait  pas  le  moins 
du  monde,  dans  les  faubourgs,  du  corps  législatif, 
et  parmi  les  masses  qu’il  fallait  appeler  à la  defeuse 
de  la  France.  L’empereur  était  bien  loin  de  ces  idées 
de  peuple;  son  esprit  se  montrait  de  plus  en  plus  mo- 
narchique ; tout  respirait  les  vieilles  formes  sociales. 

Il  met  en  activité  la  garde  nationale  de  Paris , après 
en  avoir  discute  l’institution  six  jours  en  conseil 
d’État  (2)  : croyez-vous  qu’il  la  compose  d’hommes 
énergiques,  de  chefs  populaires  qui  pourraient  lui 
donner  celte  action  puissante  des  jours  de  la  révolu- 
tion française?  Si  l’on  en  excepte  le  vieux  maréchal 
Moncey , on  ne  trouve  en  majorité  que  des  noms  nobi- 
liaires sans  crédit  dans  les  faubourgs  ; ici , le  comte 
de  Montcsquiou,  chambellan;  là,  le  comte  de  Mont- 
morency, écuyer;  M.  Albert  de  Brancas,  M.  de  Lari- 
boissière , de  Maussion  ; parmi  les  chefs  de  légions  on 
cite  MM.  de  Gontaut-Biron , Rcgnauld  de  Saint-Jean- 

(2)  Décret  du  0 janvier  1014. 

« I.  Ij  garde  ualionalc  du  imite  bonne  ville  du  Paii»  e»t  iiiim 
en  activité. 

* 2.  l.'cnipcrcui  la  commande  eu  chef. 

« 3.  I.'élal-majur  général  rat  rc>nt|to»c  «Pan  major  général,  com- 
mandant rn  kccoml,  de  quatre  aide»  ntajor»  générait»,  de  quatre 
adjudant»  coinmaudanU  et  de  huit  adjoint»  capitaine». 

* 4.  Ij  garde  nationale  de  Pari*  *c  i'iini|>ov-  d'une  légion  par 
arrundiuenirnl  ; chaque  légion,  de  quatre  bataillon»,  et  chaque 
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d’Angély,  Jaubcrt,  de  Brévannes,  de  Murinai»,  de 
Champagny,  de  Choiseul-Praslin  (1);  quel  est  celui 
de  ces  noms  qui  peul  parler  aux  masses?  quelle  sym- 
pathie excitent-ils  pour  imprimer  un  mouvement  révo- 
lutionnaire? Aucune;  pour  Napoléon  la  garde  natio- 
nale est  comme  une  espèce  de  garde  du  palais;  il  a 
peur  des  idées  de  1791  ; il  craint  de  réveiller  le  sou- 
venir de  la  Bastille  et  les  mouvements  du  peuple. 

D’autres  mesures  sont  prises  dans  l'intérêt  de  sa  dic- 
tature souveraine;  des  commissaires  extraordinaires 
sont  envoyés  dans  les  départements;  en  vain  on  cher- 
cherait parmi  eux  les  hommes  forts  des  grands  jours 
delà  convention  nationale;  ces  proconsuls  sanglants 
qui  remuaient  le  sol  de  la  république  pour  marcher 
contre  l'étranger;  les  commissaires  extraordinaires, 
tous  sénateurs , sont  des  hommes  sur  lesquels  l’empe- 
reur peut  compter  dans  chaque  division  militaire  (2); 
le  vieux  général  Beurnonviile  est  destiné  pour  Mé- 
xières;  à Metz,  le  sénateur  Chaxct; à Nancy,  M.  Col- 
chcn;  à Straslmurg,  M.  Bœderer;à  Besancon,  M.  de 
Valence;  à Grenoble,  M.  de  Saint- Vallier; à Toulon, 
l’amiral  Ganthcaumc;  à Montpellier,  M.  Pclel;  à Tou- 
louse, le  général  GalTarclli ; à Bordeaux,  le  sénateur 
Garnier; il  La  Rochelle,  M.  Boissy  d"  Anglas;  à Rennes 
M.  Caudaux  ; à Caen , M.  Latour-Maubourg  ; à Rouen, 
M.  de  Montcsquiou;à  Lille,  M.  de  Villemanzy;  à Dijon, 

bataillon  de  cinq  compagnie»,  dont  une  de  grenadier*  el  quatre  de 
f tuilier». 

■ 5.  Chaque  légion  e*l  commandée  par  un  colonel  el  tin  adjudant- 
major.  L'adjudant-major  eut  choisi  parmi  de»  officier»  en  retraite. 
Chaque  bataillon  est  commandé  par  un  chef  de  bataillon  el  un 
adjudant,  a 

(1)  Décret  du  8 janvier  1811,  portant  nomination  de i officier t 
d'état-major  de  la  garde  nationale  de  Parti. 

« I.  Sont  nommés:  major  général,  commandant  en  second, 
lo  marérhal  duc  de  Conégliano  ; aidei  majors  généraux  , le  général 
de  division  comte  lluliri , le  comte  Bertrand,  grand  marérhal,  le  . 
comte  de  Montesquieu , grand  chambellan;  adjudants  rommos-  , 
dants,  le  baron  Lahordc,  adjudant  commandant  de  la  place  de  Paris,  | 
le  comte  Albert  de  Rraucas,  le  comte  Germain  , le  aieur  Tourlou  ; 
adjoints  capitaines  , le  comte  l-arihoissière , le  chevalier  Adolphe  , 
de  Nauvaion , les  sieurs  Muni  breton  fils,  Collin  fils  jeune,  l<ccardicr 
fils,  Lemoine  fils,  Gardon  fils,  Malet  fils. 

« ï.  Sont  nommé*  chefs  de  légion  : le  comte  de  Gonlaut,  le  | 


roui  le  JauberL,  le  sieur  d‘  Auberjun  de  Marinais,  le  sieur  Dufraguier, 
le  sieur  Lcfilcur  de  Brrvauncs,  le  sieur  Richard  le  .Voir,  le  sieur 
Devin»  de  Gavillc,  1c  duc  de  Cadorc,  le  comte  de  Choiseul  Pratlin, 
le  aieur  Sallerou.  ■ 

(2)  Décret  du  26  décembre  1813. 

s 1.  Il  sera  envoyé  de»  sénateur*  ou  conseillers  d'Etat  dan»  le» 
divisions  militaire»,  eu  qualité  de  no»  eomuiissaiie» extraordinaire».  ! 
Ils  seront  accompagné»  de  maître»  de  requête»  on  d'auditeur». 

m 2.  Ko»  commissaires  extraordinaire»  sont  chargés  d'accélérer,  ] 
1°  le»  levée*  de  b conscription  ; 2°  l'habillement,  l'équipement  et 
l'armement  de»  troupes  ; 3"  le  complètement  et  l'approvisionne- 
ment de»  places  ; 4*  la  rentrée  des  chevaux  rcqm»  pour  le  *ervicc 


CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 

M.  de  Ségur;  à Lyon,  M.  Cbaptal;  à Périgueux, 
M.  Cochon.  Il  csl  même  une  place  pour  M.  de  Sétnon- 
villc  à Bourges , à Tours , M.  LecouHcux;  à Bruxelles, 
M.  Pontccoulanl;  à Liège,  le  savant  Monge.  Ces  com- 
missaires extraordinaires  sont  chargés  de  maintenir 
l’esprit  public,  d’organiser  les  gardes  nationales, 
d’accélérer  la  conscription.  Le  sénat  par  ses  commis- 
saires grandit  et  devient  une  puissance  d’action  dans 
l’État;  qnel  rôle  sera-t-il  appelé  à jouer?  Au  milieu 
d’une  nation  épuisée,  que  peut  faire  la  présence  de 
quelques  sénateurs  fatigués  et  vieillis  sous  tous  les 
régimes  ? 

La  dictature  est  complète;  Napoléon,  de  sa  propre 
autorité,  impose  des  contributions  extraordinaires 
pour  1814;  il  double  l’impôt  foncier  et  le  personnel; 
ce  qu’il  a fait  pour  1813,  il  l’accomplit  pour  l’année 
suivante,  toujours  en  vertu  de  sa  force;  propriétaires 
et  fermiers , tous  également  imposés  supporteront  la 
moitié  du  sacrilice.  Il  y a des  masses  d’ouvriers  sans 
ouvrage.  Napoléon  veut  qu’on  en  forme  des  régiments 
de  volontaires  qui  prennent  l’engagement  de  servir 
jusqu’à  ce  que  l’ennemi  quitte  le  territoire  français  ; 
comme  sous  la  convention  on  donnera  des  secours 
aux  veuves,  aux  enfants  des  défenseurs  delà  patrie  (5). 
Un  autre  décret  active  la  circulation  de  l’argent;  Napo- 
léon ordonne  que  le  prêt  sur  gages  aura  lieu  à tout 

de  l’armée  ; U levée  el  l'organisation  de»  garde*  nationale*,  con- 
formément à nos  décret*. 

« 3.  Ceux  de  oosdil*  commissaires  ex traord inaires  qui  seront 
envoyé»  dans  des  pays  que  menacerait  l’ennemi,  ordonneront  de» 
levées  en  masse  et  toute*  autres  mesure*  quelconque*  nécessaires  à 
la  défense  du  territoire,  et  commandée»  par  le  devoir  de  s'opposer 
aux  progrès  de  l’eunemi. 

« 4.  Nos  commissaire*  extraordinaire»  sont  autorisés  4 ordonner 
toute»  1rs  mesure*  de  liante  police  qu'exigeraient  les  circonstance* 
el  le  maintien  de  l'ordre  public. 

« S.  Ils  sont  également  autorisés  4 former  des  commission*  mili- 
taires, et  4 traduire  devant  elle»,  ou  devant  lr»  cour*  spéciale», 
toutes  personnes  prévenues  de  favoriser  l'ennemi,  d’être  d'intelli- 
gence avec  lui  ou  d'attenter  4 la  tranquillité  publique. 

a 6.  Il»  pourront  lairr  de*  proclamation*  el  prendre  de*  arrêté*. 
Lcadits  arrêtés  seront  obligatoire-*  pour  tou*  U»  citoyen*.  1 sa  auto- 
rités judiriaire»,  civile*  el  militaire*,  seront  tenue*  de»' y conformer 
et  de  le*  faire  exécuter.  » 

(3)  Décret  du  1S  janvier  1 013. 

s 1.  Il  ter»  formé  des  régiment»  de  volontaires  conqiosé*  de* 
ouvrier*  do»  manufactures  de  Paris,  Koncn,  Amiens,  Alençon,  Cacu, 
Lille,  Reims,  Saint-Quentin , Lonviers,  Elbceuf  et  autres  ville»  cl 
i fabrique»  de»  lre,  2*,  14*,  18* et  16  division*  militaires,  qui  m Irou- 
i vent  tans  ouvrage. 

; « 2.  Le*  volontaire*  qui  »e  présenteront  pour  entrer  dan*  lead il» 

' corps,  contracteront  l’engagement  de  servir  jusqu'à  ce  que  l’en- 
nemi ait  été  chassé  du  territoire  français. 

* 3.  A compter  dn  jour  de  leur  départ,  le*  femme»  cl  Ica  enfant» 
desdit*  volontaire»  recevront  un  secours  du  gouvernement  qui  leur 
sera  distribué  par  les  main»  de»  chef»  de  manufacture» , fabrique» 
et  ateliers  auxquels  ils  appartiennent. 

a 4.  Ces  volontaire»  formeront  de»  régiments  de  tirailleur»  H de 
fusiliers  qui  seront  4 1a  suite  de.  la  jeune  garde  : ils  seront  habille», 
nourri»  el  soldé»  comme  elle.  » 
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intérêt  et  que  la  loi  qui  en  fixe  le  taux  est  abolie,  j 
Par  un  étrange  mélange  de  révolution  et  de  monar-  i 
chic,  on  emploie  toutes  les  forces  de  la  France,  mais 
on  ne  veut  pas  la  démocratiser.  Que  l'ouvrier  vienne 
s'enrégimenter,  on  le  recevra  comme  soldat;  on  lui 
impose  les  charges  de  la  patrie,  sans  lui  donner  les 
bienfaits  de  la  liberté;  l'esprit  du  gouvernement  reste 
toujours  cérémonieux  et  monarchique;  Napoléon  a 
peur  des  Jacobins. 

Pour  réparer  ec  vide  de  démocratie,  la  police  mul- 
tiplie les  moyens  d’action  sur  les  masses;  on  parle  à 
pleine  voix  d’une  résistance  nationale.  Sur  chaque  j 
théâtre  on  joue  des  pièces,  on  chante  des  couplets  de  j 
circonstance,  et  par  une  bizarrerie  inconcevable,  ce  j 
n’est  pas  l’énergique  esprit  républicain  que  l’on  in-  ! 
voque,  ni  le  drapeau  tricolore  que  l’on  déploie,  mais 
l’oriflamme  fleurdelisée.  On  prépare  même  à l’Opéra, 
pour  cette  crise,  un  grand  drame  sur  Charles- Martel 
où  se  montrent  toutes  les  pompes  chevaleresques: 
rois,  dames,  fleurs-de-lis,  gentilshommes;  ici  c'est 
Raoul,  issu  d’un  noble  chevalier,  là  Charles-Martel  j 
qui  lève  l’oriflamme:  « La  scène  se  passe  non  loin  de  j 
Poitiers,  dans  celte  plaine  où  Charles  Martel  remporta 
sa  mémorable  victoire  (je  rapporte  ici  le  programme). 
Dans  une  campagne  riante,  on  voit  une  chapelle 
gothique  et  un  tombeau;  Raoul  est  couvert  des  ombres 
du  trépas,  c Sur  son  destin  11e  pleurez  pas.  car  il  est  ! 
mort  pour  la  patrie.  » Depuis  celte  mort , trente  ans 
se  sont  écoulés,  une  fête  se  pré|>are,  deux  jeunes  1 
amants  vont  devenir  époux;  la  campagne  est  tran- 
quille; tout  à coup  un  grand  désordre  se  manifeste,  i 
on  annonce  que  les  Sarrasins  se  répandent  dans  la  , 
campagne;  on  voit  la  cohorte  sanglante  se  répandre  i 
dans  les  hameaux  et  poursuivre  les  femmes  trem- 
blantes; on  cric  vengeance.  Au  milieu  de  ce  tumulte, 
un  chevalier  parait  portant  l’oriflamme  fleurdelisée 
et  bénie  à Saint-Denis;  ce  chevalier  annonce  que  l’il- 
lustre chef  des  Francs  arrive  sur  scs  pas  pour  corn-  [ 
battre  à leur  tête.  Charles-Martel  fait  briller  l’ori-  ; 
flamme,  il  nous  répond  du  combat  et  du  sort;  frémis,  : 
frémis,  orgueilleux  Ahderame!  il  est  parti,  c’est  l'arrêt 
de  ta  mort!  » 

Et  pour  faire  de  ces  beaux  frais  d’esprit  on  s’était 
mis  à plusieurs;  MM.  Etienne  cl  Raour-Lormian 
avaient  écrit  les  paroles;  Pacr,  Méhul,  Kreutzer  et 
Rerton  avaient  composé  la  musique.  Comme  tout  cela 
était  bien  approprié  aux  hommes  et  aux  périls  de  la 
situation  ! Au  lieu  d’entonner  le  Chant  du  départ  répu- 
blicain, la  Marseillais tt  des  faubourgs,  le  grand  hymne  l 
Mourir  pour  la  patrie , de  Gossec , ces  belles  épopées 
de  Chénier  où  les  chœurs  de  femmes , de  vieillards 
et  d’enfants  se  mêlaient  aux  mâles  accents  des  défen- 
seurs de  la  république;  au  lieu  de  ces  immenses 
choses,  on  vous  donnait  des  petits  airs  muscadins,  I 
des  chevaliers,  des  amours,  des  croisades  et  des  sar-  I 


rasins.  Pour  le  temps  et  la  génération , c’était  aussi 
ridicule  que  si  Cambacérès  avait  paru  sur  la  scène 
poudré  à l’oiseau , tenant  l’oriflamme  fleurdelisée  de 
ses  mains,  tandis  que  M.  d’Aigrefeuille  aurait  porté 
le  bouclier,  et  M.  de  Yillclte,  son  second  commensal, 
la  hache  d’armes. 


CHAPITRE  XXXV. 

MOUVEMENT  DES  AI.I.IÊS;  PIlEMlt.RE  PERIODE  DE  I A 
CAMPAGNE  DE  FRANCE. 

La  diplomatie  de  Francfort.  — Déclaration  solennelle.  — 

— Projets  pour  l'invasion  de  la  France.  — Force  de» 
alliés,  — Le*  Iroi»  corps  d'armée.  — $<  bwarizenberg.  — 
BlUcher.  — Bernadette.  — Plan  de  marche  sur  Pari».  — 
Négociations  avec  la  Suisse.  — La  grande  armée  à Bile. 

— L'armée  de  Silésie  au  delà  du  Rhin.  — Bernadolte  en 
Hollande.  — Progrès  de  lord  Wellington.  — Murat  et 
l’armée  d'Italie. — Unité  de  plan.  — Travail  de  Napoléon 
à Paris.  — Formation  de  ses  huit  cadres  d'armée.  — Or- 
ganisation île  la  régence.  — Joseph,  lieutenant  général. 

— instructions  aux  ministres.  — Adieux  souverains  i la 
garde  nationale.  — Départ  pour  l’armée.  — Développe- 
ment des  forces  des  allié». — Leur  progrès.  — Rencontre 
des  alliés  à Rrienne.  — Combat.  — Triste  bataille  de  la 
Rotbièrc.  — Situation  respective  des  armées. 


Décembre  4813  et  janvier  4814. 

Lorsque  le  comte  de  Mcttemich  avait  dicté  à M.  de 
Saint-Aignan  les  propositions  définitives  des  alliés,  à 
Francfort,  il  avait  fait  un  dernier  effort  pour  donner 
une  impulsion  modérée  aux  événements  et  aux 
hommes.  La  Prusse,  la  Russie,  l’Angleterre,  consi- 
dérèrent cet  acte  comme  une  nouvelle  concession  à 
l’Autriche;  l’impatience  de  passer  le  Rhin  était  grande 
parmi  eux , et  tous  voulaient  accomplir  une  sorte  de 
hourra  sur  Paris.  En  conservant  une  grande  déférence 
pour  l’Autriche,  les  alliés  n’attachaient  plus  à son 
adhésion  la  même  importance  que  dans  la  campagne 
de  4813  qui  venait  de  s’accomplir.  Les  intérêts  com- 
mençaient à se  séparer;  si  M.  de  Meltcrnich  mettait  le 
plus  grand  prix  à obtenir  de  Napoléon  une  réponse 
catégorique  et  favorable , il  n’en  était  pas  ainsi  des 
comtes  d’Aberdeen,  de  Nesselrode  et  du  baron  de  Har- 
denberg;  ceux-ci  auraient  préféré  la  guerre.  Quelle 
fut  donc  la  tristesse  de  M.  de  Meltcrnich,  lorsqu’il 
reçut  la  réponse  vague  dictée  à M.  Marcl  ou  rédigée 
par  lui  ! Il  ne  put  s’empêcher  de  plaindre  l’aveugle- 
ment de  Napoléon;  l'Autriche  se  trouvait  elle-même 
dans  un  lalal  embarras,  elle  allait  suivre  désormais 
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populations  que  les  alliés  allaient  avoir  à combattre; 
ils  annonçaient  à la  face  (lu  monde:  « qu'unis  dans  le 
grand  but  de  la  pais,  ils  ne  faisaient  pas  la  guerre  à la 
France,  mais  à celte  prépondérance  que,  pour  le 
malheur  de  l’Europe,  l'empereur  Napoléon  avait  trop 
exercée  hors  des  limites  de  son  empire.  » Les  inten- 
tions les  plus  magnanimes  se  révélaient  dans  cette 
déclaration  de  Francfort;  les  souverains  voulaient 
« que  la  France  forte  et  heureuse  conservât  un  terri- 
toire étendu,  même  au  delà  des  limites  fixées  par  ses 
anciens  rois.  La  France  était  indispensable  h l'équi- 
libre européen;  une  nation  valeureuse  ne  devait  pas 
déchoir  parce  que,  à son  tour,  elle  avait  eu  des  mal- 
heurs; les  puissances  alliées  ne  poseraient  les  armes 
qu’après  avoir  obtenu  le  bienfait  de  la  paix.  » 

La  grandeur  de  ces  principes  était  de  nature  à fixer 
vivement  l'attention  des  armées  et  des  peuples  qui 
combattaient  sous  Napoléon;  ouvrage  de  M.  de  Mcl- 
ternich  et  de  Gentz,  celle  déclaration  était  complète- 
ment approuvée  par  l’empereur  Alexandre,  qui  voyait 
là  formulés  les  engagements  pris  avec  Bernadotte  et 
Moreau.  Ce  n'était  pas  au  peuple  français  que  l’on 
faisait  la  guerre,  mais  au  despotisme  qui  régnait  sur 
lui;  après  tant  de  guerres,  on  souhaitait  la  paix,  la 
paix  dans  de  larges  limites.  Désormais  les  principes 
des  alliés  étant  ainsi  déclarés,  ils  n’avaient  plus  qu’à 
activer  leur  plan  de  campagne;  leur  idée  fondamentale 
fut  alors  l'indepcndance  du  monde  et  le  retour  vers 
les  nationalités  de  chaque  peuple;  à la  France  ses 
limites,  oomme  à l’Allemagne  et  à l'Italie.  Les  armées 
qui  avaient  passé  le  Niémen,  la  Yislule,  l’Oder  et 
l’Elbe , allaient  se  trouver  à la  face  du  Rhin,  ce  lleuve 
majestueux  que  les  Allemands  considèrent  comme  la 
grande  ceinture  de  leur  nationalité.  L’Elbe,  le  Rhin, 
le  Danube  et  l'Oder , ne  sont-ils  pas  les  quatre  frères 
unis  des  ballades  allemandes?  Le  Rhin  franchi,  il 
fallait  s’entendre  sur  ce  mouvement  d’invasion  qui 
allait  se  déployer  dans  des  proportions  si  larges.  Le 
plan  primitif  de  campagne,  tel  qu'il  avait  étc  suivi  en 
Allemagne,  ne  fut  en  rien  modifié,  et  les  résolutions 
prises  à Trachenbcrg  furent  appliquées  au  delà  du 
Rhin  comme  en  deçà. 

Depuis  la  bataille  de  Dresde,  les  opérations  des 
alliés  se  résumaient  dans  les  mêmes  conditions;  (rois 
grandes  armées  opéraient  simultanément  en  face  et 
sur  les  flancs  de  Napoléon  pour  déborder  scs  positions: 


confirment  à l'empire  fiançait  une  étendue  de  territoire  que  n'a 
jamais  connue  la  France  mum  ara  anciens  roia,  parce  qu'une  nation 
valrurrusc  uc déchoit  patjmtir  noir,  i ion  tour,  éprouvé  de»  rev«  rs 
flan*  une  lutte  opiuiltre  et  unglinlc  où  elle  a combattu  avec  »on 
andari-  accoutumée. 

« Hais  Ica  puissances  aussi  veulent  être  libre,*,  heureuaea  et  Iran- 
qmjlca.  Elira  veulent  uu  état  de  paii  qui,  par  une  ugc  répartition 
de»  forces  par  on  juif  équilibre,  pré*erre  désormais  le*  peuple*  de* 


la  première,  dite  grande  armée,  sous  Schwartzcnbcrg; 
la  seconde,  qui  avait  pris  le  titre  d’armée  de  Siluic, 
sous  llliicher;  la  troisième  enfin,  l’année  du  Nord, 
sous  le  prince  royal  de  Suède , Bernadotte.  Ces  trois 
armées  partaient  d’un  point  différend  d’opération 
pour  arriver  à un  rendez-vous  commun,  se  séparer 
ensuite  et  converger  vers  un  autre  centre  : on  avait 
ainsi  manœuvré  à Dresde,  à Lcipsig,  où  Napoléon 
s’était  trouvé  constamment  débordé  par  les  immenses 
masses  d’hommes  qui  arrivaient  à sa  face  et  sur  ses 
lianes.  Quand  on  résolut  de  passer  le  Rhin , le  même 
principe  stratégique  fut  adopté;  on  renouvela  les  bases 
de  Trachenbcrg,  à savoir  : que  les  trois  armées  de 
Bohême  (grande  armée) , de  Silésie  et  du  Nord  opé- 
reraient séparément  pour  se  réunir  ensuite  avec 
simultanéité  dans  des  rendez-vous  militaires  aux 
plaines  de  Champagne,  et  par  suite  à Meaux  cl  à Paris; 
on  devait  pénétrer  par  trois  grandes  portes , le  midi , 
le  centre  et  le  nord.  Et,  en  ajoutant  à ce  plan  de  cam- 
pagne les  opérations  de  lord  Wellington  aux  Pyrénées, 
on  sc  trouverait  avec  des  forces  si  considérables  dans 
le  centre  de  la  France,  que  Napoléon  serait  étouffé  par 
leurs  masses  innombrables. 

L’exécution  de  ce  plan  devait  trouver  peu  de  résis- 
tance au  delà  du  Rhin  ; l’expédition  du  Nord,  la  plus 
difficile  parce  qu'elle  avait  en  face  des  forteresses, 
était  confiée  à Bernadotte;  il  devait  marcher  avec 
précaution  au  milieu  des  villes  fortes  de  la  Belgique 
et  de  la  Flandre.  Mais  telle  avait  été  l'incurie  du  sys- 
tème impérial  pour  la  vieille  France,  que  la  belle 
ligne  de  fortifications  sur  les  frontières  de  Louis  XIV 
était  restée  sans  défense,  elle  ne  pouvait  pas  résister, 
même  à une  surprise;  il  n’y  avait  pas  de  places  de 
guerre  importantes,  si  ce  n’est  Anvers  que  l’on  sc 
bornerait  à bloquer.  L’armée  de  Rlücher  {lasserait  le 
Rhin  entre  Manhcim  et  Coblcntz , sans  trouver  d’ob- 
stacles sérieux  ; il  n’y  avait  véritablement  plus  d’ar- 
mée française;  le  Rhin  fut  passé  comme  un  ruisseau 
sans  un  coup  de  canon  tiré;  le  fleuve  s’étonna,  lui  qui 
avait  vu  de  si  hruj antes  batailles  et  de  si  belles  dé- 
fenses sous  la  vieille  monarchie  et  la  république, 
Enfin,  par  la  Suisse,  Schwarlzenbcrg  déployant  ses 
immenses  colonnes,  avait  obtenu  le  passage  libre, 
spontané;  il  n’y  eut  donc  pas  de  violation  de  territoire 
neutre;  Jominy  négocia  secrètement  à Berne,  et  avec, 
lui  le  comte  Capo  d'istria  et  M.  de  Lebzellern.  Un 


calamité»  aaus  nombre  qui,  depuis  vingt  ans,  ont  pesé  sur  l'Europe. 

a Les  puissance*  alliées  ne  poseront  pas  les  armes  sans  avoir 
attrini  ce  grand  et  bienfaisant  résultat,  ce  noble  objet  de  leurs 
rflorls.  Elles  ne  poseront  pas  les  armes  avant  que  l'étal  politique  de 
rEurn|ic  ne  soit  de  nouveau  raffermi,  avant  que  drs  prmri|>r*  im- 
muables n'aient  reprit  leurs  droit»  sur  de  vaines  pretentiuns,  avant 
que  la  sainteté  des  traités  n'ait  enfin  assuré  une  pais  véritable  a 
l'Europe.  * 
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manifeste  des  alliés  indiqua  le  véritable  but  de  l’in- 
vasion (1),  et  U Suisse,  trop  heureuse  de  secouer  la 
médiation  de  l’empereur  Napoléon,  livra  ses  monta- 
gnes à Schwartxenberg;  le  (tassage  eut  lieu  à la  suite 
d'un  traité;  tout  fut  réglé  aimablement.  Ce  n’elait 
pas  la  première  fois  que  les  portes  de  la  Suisse  s’ou- 
vraient aux  ennemis  de  la  France;  la  neutralité  fut 
pourelle  un  vain  mot  ; sous  Louis  XIV,  sous  Louis  XV, 
sous  la  république,  comme  en  1814  et  1815,  elle 
livra  passage  aux  alliés;  ici,  par  corruption,  là,  par 
faiblesse.  En  1814,  l’adhésion  pleine  et  complète  des 
conseils  helvétique*  vint  à l’alliance  de  cabinet;  eux 
aussi  voulaient  la  chute  de  Napoléon  et  de  ce  pou- 
voir qui  pesait  sur  l’Europe  et  ne  laissait  aucune 
nation  respirer  en  liberté.  La  neutralité  de  la  Suisse 
fut  un  vain  mol  pour  tous,  et  l’on  gardait  à Berne  un 
ressentiment  profond  de  la  médiation  impériale  ; 
Napoléon  avait  dépouillé  la  Suisse  de  Genève,  du 
canton  de  Yaud,  et  du  passage  des  montagnes  au 
Simplon;  en  un  seul  jour,  elle  se  vengea  en  ouvrant 
ses  detilés,  vastes  portes  que  la  création  a jetées  sur 
les  Alpes. 

Dans  ce  mouvement  de  peuples  et  d’armées,  la 
coalition  jM>uvait  compter  Murat,  qui  venait  de  passer 
de  son  état  de  neutralité  passive  à une  coopération 
complète  et  absolue  avec  les  armées  alliées.  Ce  fut  à 
Home  que  Murat  prit  ce  parti  définitif;  jusqu’alors  il 
s’etail  borne  à parler  de  l’Italie  et  de  ses  desseins 
d’ indépendance  et  de  souveraineté  sur  elle;  mais  à 
Rome  tout  a changé;  il  se  déclare  hostile  à Napoléon 
et  déclame  contre  lui , Murat  parle  de  la  cause  euro- 
péenne comme  d'une  pensée  de  justice  et  de  déli- 
vrance, et  de  la  cause  de  Napoléon  comme  de  celle  de 

(I  ) C'eut  h ta  mile  «le  la  noie  suivait  U'  que  Ica  année»  alliée*  pas- 
sèrent »ur  le  territoire  suisse. 

t La  Suisse  jouissait  depuis  plusieurs  siècle*  d'une  indr[H*ndance 
bien  fai*  inte  pourelle,  utile  à se*  voisins,  et  nécessaire  pour  le  main- 
tien de  l’équilibre  politique.  Le  fléau  de  la  révolution  française,  le* 
guerres  qui  depuis  vingt  an*  ont  détruit  le  bonheur  de  (nus  le*  Etat* 
de  l’Europe,  n'ont  pas  épargné  la  Suisse.  Ébranlée  «Lins  son  inté- 
rieur, affaiblie  par  d'inutile*  efTorts  pour  s’opposer  aux  effets  des- 
tructeurs du  torrent,  elle  fui  dépouillée  parla  France,  qui  se  disait 
son  amie,  des  plu»  important*  boulevards  de  son  indépendance. 
L'empereur  ta|>olé»it  fonda  enfin  sur  le*  ruines  de  la  constitution 
fédérative  helvétique,  et  tmit  un  litre  jusqu'alors  inconnu,  une 
puissauec  suprême  formelle  rt  permanente,  incompatible  avec  la 
liberté  de  la  confédération,  avec  cette  antique  liberté,  respectée  par 
toutes  le*  puissance*  de  l'Europe,  le  premier  garant  de*  relation» 
amicales  que  la  Suisse  a entretenue*  jnsqu’ao  jour  de  son  oppres- 
sion avec  toute*  les  puissances  de  l'Europe,  la  première  condition 
d'une  véritable  neutralité.  Les  principe*  qui  animent  les  souverain* 
coalisés  dans  la  guerre  présente  sont  ronnus.  Tout  peuple  qni  n*a 
pas  perdo  le  souvenir  de  ton  indépendance  doit  le*  reconnaître.  I.e» 
souverain*  veulent  que  la  Suisse  participe  de  nouveau  , avec  l’Eu- 
rope entière,  i ce  premier  droit  national,  et  obtienne,  en  reeon- 
vrant  ses  ancienne*  limites,  le  moyen  de  le  soutenir.  Mais  ils  ne 
peuvent  reconnaître  une  neutralité  qui , dans  les  relations  actuelle* 
de  la  Suisse,  n’est  que  parement  nominale.  Le*  armées  des  puis- 
sances coalisée»  espèrent,  eu  entrant  sur  le  territoire  de  ta  Suisse, 


la  tyrannie  et  de  l’oppression  des  peuples;  il  veut 
donner  dos  conseils  à Bonaparte;  lui  aussi  veut  traiter 
de  couronne  à couronne,  il  sc  croit  prince  indépen- 
dant. Los  generaux  alliés  sont  plus  modérés  que  lui 
dans  leur  langage;  le  coeur  de  Murat,  profondément 
blessé,  respire  et  sc  venge  des  dures  paroles  jetées 
dans  le  moniteur . 

Eugène  de  lloauharnais  sc  retire  de  l’Adigc  sur  le 
Minrio,  et  lui-mème  sc  trouve  fortement  ébranlé  par 
les  promesses  qu’on  lui  fait  de  la  royauté  italienne. 
C’est  maintenant  un  fait  acquis  à l’histoire;  tout  en 
opérant  sa  retraite,  Eugène  a voulu  traiter,  avec  les 
coalisés;  il  a pu  écrire  « qu’il  ne  se  séparerait  pas  de 
son  bienfaiteur  »,  mais  il  a eu  la  pensée  et  la  volonté 
de  traiter  avec  l’Europe , et  plus  tard  il  envoie  même 
un  plénipotentiaire  indépendant  pourstipuler  ses  inté- 
rêts au  congrès  de  Chàlillon.  Seulement  il  ne  trouve 
pas  assez  vaste  ni  assez  sûre  la  part  qu’on  vent  lui  faire  : 
quelles  seront  les  provinces  qui  formeront  le  royaume 
d’Italie  dont  il  aura  la  couronne?  Eugène  s’entend 
avec  Murat  ; il  ne  faut  pas  que  l’histoire  flétrisse  trop 
l’un  et  glorifie  trop  l’autre  de  ces  feudataires  de  l’em- 
pire. Napoléon  assiste  à l’oubli  de  tous  les  siens; 
l’ingratitude  déborde,  c’est  à qui  fera  sa  paix  séparée; 
il  n’y  a pas  jusqu’à  Kl  i sa  qui  s'imagine  qu’en  traitant 
avec  les  Anglais  et  les  Autrichiens  on  lui  laissera  son 
grand-duché  de  Toscane;  Fouchc  lui  a dit  lors  de  son 
passage  à Florence:  Napoléon  mort,  tout  s’arrangera, 
et  on  vous  laissera  votre  beau  palais  Pilti.  » (/exem- 
ple de  la  défection  gagne  tous  les  esprits;  on  se 
fait  honneur  pour  ainsi  dire  de  résister  à Napoléon , 
et  Murat  lui  écrit  avec  la  fierté  d’un  souverain  indé- 
pendant (2). 

ne  rencontrer  que  «le*  ami*.  LL.  MM.  s'engagent  i ne  pas  poser  le* 
arme»  mm»  avoir  assuré  i la  Snisac  la  restitution  «1rs  pu  arraché* 
par  la  France.  Elle*  ne  *c  mêleront  pas  «le  sa  constitution  intérieure, 
nuis  cl  b-*  ne  peuvent  permettre  qu’elle  demeure,  soumise  à une 
influence  étrangère.  Ellira  reconnaîtront  sa  liberté  «lu  jour  «ni  elle 
sera  libre  et  indépendante;  et  elles  atlimdent  du  patriotisme  d’une 
nation  respec 'table,  que,  fidèle  aux  principe*  «pu  dans  le*  «ièrlcs 
pa»«r»  fondèicnt  u gloire,  elle  uc  refusera  pat  un  aereuiou  aux 
noble*  et  généreuse»  en I reprise*  pour  lesquelle*  le*  souverain*  et 
loti*  le*  peuple*  «le  r£uro|>c  te  sont  réuni»  en  ean*e  commune. 
Les  soussigné*  sont  en  même  temps  chargés  «le communiquer  k S.  E. 
le  hndammann  la  proclamation  et  l'ordre  du  jour  qne  le  général 
commandant  en  chef  la  grande  armée  coalisée  publiera  en  entrant 
sur  le  territoire  misse. 

s Lebzeltern,  Capo  dTstria. 

* 20  décembre  1013.  * 

{2}  l.a  correspondance  de  Mural  i celte  époque  est  de  la  pins 
hante  curiosité. 

* Naples,  23  décembre  1813. 

« Votre  Majesté  exige  de  moi  «le  nouveaux  sacrifier*  ; elle 
demande  que  mon  armée  ptose  le  Pd  et  sc  porte  snr  la  Piavc;  elle 
oublie  sans  doute  qne  j'ai  laissé  mon  royaume  mm  défense,  et  que 
la  reine  et  me*  enfants  n'ont  d'antre  sftrHé  qne  l'amour  de  mes 
mjels.  Cependant  le*  Anglais  peuvent,  quand  ils  levondront,  porter 
la  gnerre  an  sein  de  me*  Etat»,  détruire  la  tranquillité  de  me*  pro- 


Digitized  by  Googl 


PASSAGE  l)li  IU II. N PAU  LES  ALLIES  DEC.  1SI3-JA.NV.  I8U;.  L>7 


A un  «igtial  iIimiim» , les  armées  coalisées  sont  sur  le 
Uhin;  le  premier  qui  franchit  le  grand  lleuve  c’est  le 
prince  de  Schwartzenberg.  On  est  en  plein  hiver, 
le  22  décembre;  les  allies  choisissent  la  belle  partie 
du  Kliin  entre  IfcUcctSchafTousc;  leurs  fortes  divisions, 
qui  s’élèvent  à plus  de  100,000  hommes , se  déploient 
autour  de  Bâle  et  des  ponts  de  bateaux  sont  jetés  sur 
le  Rhin.  Schwartzenberg  se  fait  précéder  par  une 
déclaration  de  principes  d'après  les  mêmes  idées  que 
celle  rédigée  de  Francfort;  l'Europe  a besoin  de  dire 
ses  pensées  ; on  multiplie  les  proclamations  toujours 
dans  le  même  langage;  « on  ne  fait  pas  la  guerre  à la 
France,  seulement  on  veut  briser  le  joug  que  Napoléon 
impose  à tous  les  peuples;  Schwartzenberg  invite  les 
magistrats , les  propriétaires  à rester  dans  leurs 
foyers;  les  alliés  veulent  une  paix  forte  et  raison- 
nable, ils  ne  touchent  le  sol  français  que  dans  ce 
but.  » 

Ainsi  disait  Schwartzenberg,  et  cette  grande  masse 
de  troupes  autrichiennes,  ces  forts  régiments  aux 
habits  gris  et  blancs,  les  gardes,  les  réserves  de  la 
cavalerie,  et  derrière  elle  les  souverains  alliés  eux- 
mèmes,  se  montrent  dans  les  cantons  suisses;  on  les 

\ niv»,  rt  venir  jeter  etc»  bouilie»  jusque  dans  ma  rapilalc  «'I  «tant 
mon  propre  P*1»»- 

• Sire,  je  ne  Murait  tromper  Votre  Majesté. 

« Votre  majesté  doit  renoncer  i l'espoir  qu'elle  a conçu  de  me 
Toir  passer  le  PA,  car  en  niellant  ce  fleuve  entre  mon  armée  et  mes 
sujets,  romment  pourrais-je  m'opposer  aux  cffnrts  que  l'ennemi 
fait  maintenant  en  Totrane,  en  Ronngne  et  dan»  mes  propres 
Étala? 

i Sire,  croyez -moi,  la  proelaniation  de  l'indépendance  de  l'Italie, 
en  formant  unesenle  puissance  de  deux  puistanretayanl  le  PA  pour 
limite,  sauverait  l'Italie  ; un»  cela  elle  est  perdne  uns  ressource, 
elle  va  de  nouveau  être  démembrée,  et  le  but  de  votre  sublime  pen- 
sée d'affranchir  l'Italie  après  l'avoir  couverte  de  gloire  est  détroit. 
Mettes  dès  à présent  1rs  provinres  tu  deçi  du  PA  à nu  disposition, 
et  je  garantis  i Votre  Majesté  que  l'Autriche  ne  passera  pas  l'Adige. 
L'ennemi  exhorte  les  Italiens  i l'indépendance  qu'il  leur  offre. 
I. 'espoir  qu'il»  mettent  dans  mon  armée  lea  a rendus  indifférent ■ 
à res  propositions;  mais  eonlinneront-ils  A rester  sourds  i ce»  offre», 
si  le  roi  de  Naples  ne  réalisai!  pas  leur  espérance  et  contribuait  au 
contraire  à affermir  cbea  eux  la  domination  étrangère?  Non,  c'est 
une  erreur  de  le  penser. 

« Que  Votre  Majesté  réponde  et  daigne  s'expliquer  sur  un  point 
aussi  important  pour  elle.  Le  temps  presve,  l'ennemi  se  renforce;  je 
snia  réduit  au  silence  y et  le  moment  ne  peut  être  loin  oh  je  serai 
forcé  A mon  tour  envers  ma  natiun  cl  envers  l'ennemi.  Un  plus  long 
silenrr  de  ma  part,  suite  de  celui  que  vous  gardez,  me  ferait  perdre 
l'opinion,  et  l'opinion  est  uta  seule  force,  line  foi»  perdue,  je  ne  puis 
plus  rien  ni  pour  von»,  ni  pour  moi  Hépondex!  réponde*  ! je  von» 
en  prie  |>osiliiemcul. 

« P.  S.  Sire,  au  nom  de  ce  que  voua  avez  de  plus  rlier  au  monde, 
an  nom  de  votre  gloire,  ne  vous  obstinezpas  pins  longtemps!  Faites 
la  paix,  faites-la  à tout  pris.  ■ 

I.ftlrr  Je  Murat  à Napoléon. 

« Naples,  1S  janvier  1814. 

s Sire , je  viens  de  rouelore  un  traité  avec  l'Autriche.  Celui  qui 
a combattu  si  longtemps  près  de  vous,  votre  beau -frère,  votre  ami... 
a «igné  un  traité...  un  acte  qui  semble  lui  donner  une  altitude  hov- 
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reçoit  avec  enthousiasme,  tout  rc  qui  est  nouveau 
plaît  aux  peuples.  Genève  ouvre  ses  portes  et  chasse 
les  Français;  le  préfet,  baron  Capellc,  est  obligé  de 
fuir;  on  l’accusa  de  manquer  de  fermeté;  mais  qui 
pourrait  résistera  des  forces  si  imposantes?  La  marché 
des  Autrichiens  est  rapide,  ils  touchent  à Montbéliard, 
Colmar  est  en  leur  pouvoir,  les  forts  de  l’Écluse  ne 
résistent  pas;  l’armée  autrichienne  est  à Dourg  sur 
l’Ain;  celle  ville  a voulu  résister,  on  l’a  livrée  au 
pillage;  déjà  les  Autrichiens  ont  fait  leur  entrée  a 
Langres.  à Dijon.  I a centre  de  la  France  est  ainsi  en 
leur  pouvoir  et  l’on  est  à peine  au  20  janvier  ; Sch  warl- 
zenberg  répand  ses  proclamations  dans  toutes  les  vil- 
les (1);  il  veut  exciter  les  sympathies  des  habitants. 

En  ligne  parallèle,  Blüchera  fait  aussi,  par  Bonn 
et  Coblentz,  son  entrée  sur  le  territoire  français.  Le 
lrr  janvier  l’armée  de  Silésie  s’est  ébranlée;  lui,  le 
vieux  patriote,  a voulu  parler  également  aux  Français  ; 
dans  son  langage  rude  et  soldatesque,  il  n’a  pas  le 
détour  de  la  politique  autrichienne  ; il  leur  déclare 
« qu’il  ne  vient  point  leur  faire  du  mal  ; il  ne  se  ven- 
gera pas  de  ce  qu’ils  ont  fait  eux-mêmes  en  Prusse; 
il  vient  en  frère,  en  patriote,  pour  ceux  qui  lui  ten- 

I i le  envers  vous.  C’est  vous  eu  dire  assez.  Votre  Majesté  peut  appré- 
cier déa  lors  cita  nécessité  i laquelle  je  cède,  et  le  déchirement  que 
j'éprouve.  Votre  Majesté  s’est  toc  pendant  deux  moi»  entiers,  on 
bien  ce  qu'elle  m'a  écrit  ne  |>oavait  ni  me  rassnrer  ni  nie  diriger. 
Cependant  lea  événement»  se  pressaient,  et  par  le  résultat  même 
de  mes  mouvement»,  je  me  trouvais  en  présence  de»  armées  autri- 
chiennes; il  n'y  avait  plu*  i délibérer,  il  fallait  se  battre  nu  bien 
accepter  la  paix  arec  les  conditions  qn’on  y mettait.  Pour  comble 
d'inquiétude,  j'avais  laissé  à découvert  toute»  les  côtes  de  mou 
royaume,  je  pouvais  me  voir  toot  à coup  environné  d’ennemis  , et 
séparé  de  ce  que  j'avais  de  plu»  cher  au  monde,  et  de  ce  que  j'avai» 
laissé  à Naples!  Enfin,  tous  mes  sujets  inc  demandaient  hautement 
la  paix.  Il  a donc  fallu  me  résoudre  i traiter  et  à consentir  presque 
malgré  moi  à ma  conservation;  il  m'a  donc  fallu  signer  un  traité 
avec  ceux  qui  sont  encore  vos  ennemis,  a 

(1)  Proclamation  Je  Sehtoarttenberg. 

« Français,  la  victoire  a conduit  les  armée*  alliées  sur  votre  fron- 
tière ; clics  vont  la  franchir. 

« Nous  ne  faisoiu  pas  la  guerre  à b France;  niais  nous  repous- 
sons loin  de  non»  le  joug  que  votre  gouvernement  voulait  imposa 
à no»  pays,  qui  ont  les  même* droit»  A l'indépendance  rt  au  bonltrur 
que  le  vôtre. 

« Magistrat»,  propriétaires,  cultivateurs,  restez  dan»  vo*  foyer* 
Ijc  maintien  dr  l’ordre  public,  le  respect  pour  le»  propriété»  pai  - 
tieiilièrea,  la  discipline  la  plus  sévère  marqueront  le  passage  et  le 
séjour  des  armée*  alliée»  ; elles  ne  sont  animée»  de  nul  esprit  dr  vrn- 
grane*. 

« D'autre»  principes  et  d’aulrea  vues  que  relies  qui  ont  conduit 
vos  armées  chez  nous  président  aux  ennseils  de»  monarques  allié*  : 
leur  gloire  sera  celle  d'avoir  amené  la  En  la  plus  prompte  des  mal- 
heurs de  l’Europe.  La  seule  conquête  qu’il»  ambitionnent  est  celle 
de  la  paix,  mais  d'une  paix  qui  assuré  i leurs  pays,  A la  France,  A 
l'Europe,  un  véritable  étal  de  repos.  Nous  espérions  la  trouver  avant 
de  loucher  au  »nl  français,  nous  allons  l'y  chercher. 

• Le  fcld-maréeha!  prince 
s de  Schwarlzenlirrg.  « 
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déni  la  main  ; mai»  s’ils  résistent , on  n'hésitera  pas  à 
frapper;  ils  doivent  choisir  entre  Napoléon  qui  veut 
la  guerre  interminable,  cl  Palliante  qui  ofTre  la  paix, 
la  liberté.  » Blttcher  opère  avec  une  grande  activité; 
après  quelques  jours  de  marche  il  arrive  à Korbach; 
son  but  est,  par  sa  gauche,  de  se  réunira  la  grande 
armée  de  SchwtrUenberg,  qui  s’étend  de  Dijon  vers 
Chaumont.  Rien  ne  s'oppose  à la  marche  de  Blü- 
cher  (1),  pas  plus  qu’à  celle  de  Schwartzcnberg  ; les 
années  autrichienne,  prussienne  et  russe  se  prêtent 
déjà  la  main,  et  dominent  les  bassins  de  la  Saône,  de 
l’Ain  et  de  la  Meuse.  La  marche  est  ainsi  rapide, 
la  résistance  peu  considérable,  un  long  rideau  d’en- 
nemis s’étend  de  la  Belgique  à la  Suisse. 

Lord  Wellington , dans  le  Midi , opère  sur  la  Nive; 
l’hiver  seul  suspend  les  opérations  actives , et  l’on 
attend  les  premiers  feux  du  soleil  pour  les  grands 
coups  de  guerre.  Au  nord , l’armée  de  Bernadotte , 
favorisée  par  l’insurrection  hollandaise,  s’avance  sur 
la  Belgique  ; le  rendez-vous  général  des  armées  est 
sur  la  Seine  et  la  Marne;  là  doit  se  faire  la  jonction 
des  armées  de  Bohême,  de  Silésie  et  du  Nord,  et  l’on 
se  précipitera  dans  un  hourra  sur  Paris.  l,es  forces 
que  les  alliés  emploient  dans  celte  campagne  sont 
immenses,  en  y comprenant  les  réserves;  à Dijon, 
dans  le  grand  dénombrement  de  l’armée  autrichienne, 
on  a compté  190,000  hommes;  Blüchcr  mène  110 
bataillons  et  -2 (J0  escadrons;  l'armée  du  Nord,  sous 
Bernadotte,  en  y comprenant  le  corps  de  Walinodcn, 
ce  bizarre  assemblage  d’Anglais,  d'Allemands,  de 
Ilanovriens,  énumère  plus  de  100,000  hommes;  et 
si  l’on  ajoute  les  Hollandais,  les  réserves  russes  et 
autrichiennes,  l’armée  d’Italie  de  Bellegarde,  les 
arrière-gardes  occupées  à faire  les  sièges,  les  corps  de 
Bcnnigsen  en  Allemagne  et  en  Prusse,  et  enlin  l’ar- 
mée de  lord  Wellington , on  trouvera  l'énorme  total 
de  plus  d’un  million  d’hommes  sous  les  armes.  Rien 
de  comparable  dans  l’histoire;  l'Europe  (iiilièrc  s’é- 

(I)  Proclamation  de  Mâcher  aux  habitants  de  la  rire  gauche 
du  Eh  in . 

■ J'ai  fait  [tiwr  le  Rhin  i l'armée  de  Silésie  pour  rétablir  la 
liberté  ci  I in<lé|»c<)(lai>rc  de»  nation»,  pour  conquérir  la  paix.  1, 'em- 
pereur ?(«|wléon  a réuni  à l'empire  français  la  Hollande,  une  partie 
de  1 Allemagne  et  de  l'Italie,  et  a déclaré  qu'il  ne  céderait  aucun 
village  de  an  conquêtes,  quand  même  l'ennemi  occuperait  le»  hau- 
teura  qui  dominent  Paria. 

“ Voulcx-vou»  défendre  eea  principes?  metlet-vons  dans  Ica 
rangi  des  armées  de  l'empereur  Napoléon , ri  outu  encore  de 
combattre  contre  la  juste  cause  que  la  Providence  protège  ai  évi- 
demment. 

« Si  vous  ne  le  voulez  pas,  vous  trouvcrri  protection  en  nous. 
Je  vous  assurerai  vos  propriétés.  Tout  habitant  des  villes  et  des  cam- 
pagnes doit  rater  tranquille  cites  lui,  tout  employé  i son  poste,  et 
continuer  tes  fonction». 

■ Pu  moment  de  l'entrée  de*  troupe*  alliées,  tonte  commun  ira  lion 
avec  l'empire  français  devra  cesser.  Tous  cens  qui  ne  « conforme- 
ront pas  à cet  ordre  seront  coupables  de  trahison  envers  les  puis- 


hrnnlo,  peuple*  et  roi*  se  lèvent  contre  la  domination 
et  la  dictature  de  Napoléon.  Le  rendez-vous  est  Paris, 
le  rentre  de  la  civilisation,  le  foyer  des  idées;  Paris! 
Paris!  est  le  hourra  que  pousse  l’Europe  entière  (2). 

Et  maintenant  que  fait  l’homme  contre  lequel  celte 
grande  croisade  est  publiée  depuis  les  murailles  de  la 
Chine  jusqu’au  Rhin,  depuis  le  pôle  jusqu’à  Cadix? 
Où  est-il  ce  puissant  empereur  quand  les  peuples 
viennent  le  découronner  « de  ce  diadème,  où  l’éclat 
de  vingt  victoires  était  voilé  d’un  nuage  passager?  » 
Il  veut  en  vain  tout  organiser  avec  sa  volonté  de  fer; 
les  éléments  primitifs  manquent;  Dieu  seul  peut  faire 
un  tout  de  rien;  or  telle  était  la  France  : il  y avait 
fatigue  et  découragement  indicible  dans  les  esprits; 
tout  était  épuisé,  le  trésor,  l'armée  et  les  masses; 
Napoléon  opérait  des  prodiges,  mais  tout  autour  de 
lui  restait  sans  énergie  et  sans  espoir.  Cette  vaste  cir- 
convallation d’acicr  se  resserrant  pour  l'étouffer  ne 
permettait  aucune  résistance;  la  France  n'avait  pas 
cette  énergie  que  la  Russie  avait  imprimée  à scs 
enfants  valeureux;  nulle  ville  ne  voulait  se  laisser 
briller  ni  piller;  il  n’y  avait  rien  de  la  vieille  Rome  à 
Paris,  la  civilisation  ramollissait  lésâmes,  le  luxe 
donnait  partout;  les  ressorts  étaient  usés. 

Par  une  fatalité  inouïe.  Napoléon  avait  ses  armées 
dispersées  dans  les  garnisons  en  Allemagne,  en 
Prusse , et  même  jusqu'au  fond  de  la  Pologne.  Il  faut 
le  dire,  si  en  1814  l’empereur  avait  eu  sous  sa  main 
toutes  les  forces  de  scs  armées,  il  aurait  pu  imposer 
une  belle  cl  grande  résistance  à l’invasion.  Mais  dans 
scs  idées  de  retour  à la  fortune,  il  avait  laissé  des  gar- 
nisons partout,  à Dresde,  à Leipzig,  dans  les  places 
de  l’Elbe,  de  l’Oder,  de  la  Vislule,  en  Hollande,  en 
Italie  et  même  en  Dalinalie.  Toutes  ces  places  réunies 
comptaient  plus  de  100,000  hommes  de  vieilles  trou- 
pes  aguerries.  Ainsi  dispersées,  leur  appui  était  inutile; 
en  dehors  de  toutes  les  lignes  militaires,  elles  lie  pou- 
vaient prêter  nul  secours  pour  empêcher  l'invasion. 

saura  alliera  ; il»  seront  traduits  devant  un  conseil  de  guerre,  et 
puni»  de  mort. 

« De  la  megiurhe  du  Rhin,  le  !•*  janvier  1814. 

a De  Blïirhcr.  « 

des  treapet  mises  em  campagne  contre  la  France  fin  11113  . 


Granik  armée  alliée,  SchwarUrnbcrg.  190,000 

Armée  de  Silésie,  Blücher.  1(50,000 

Armée  du  Nord,  Rcruadolle.  130.000 

Réserve*  allemande»  en  formation.  80,000 

Corps  Itollandai».  1 3,000 

Coi  |«  anglais  en  Belgique.  H, 000 

Réserves  autrichiennes  *e  réunissant  aurl'lnn.  50,000 

Réserves  ru*»*»,  se  formant  en  Pologne.  (50,000 

Troupes  employées  aua  blocus  et  aux  siégea  en  Allemagne, 

Taueniicn  et  Bcnnigsen.  100,000 

Armée  autrichienne  en  Italie,  Bellegarde.  70,000 


Armée  des  Pyrénées,  composée  d'Anglais,  d*E«pagnolt,  de 
Portugais,  de  Siciliens,  île  Sanies,  etc.,  Wellington.  140,000 
Total.  1,000,000 
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Toutes  ces  places  se  rendaient  successivement;  le 
maréchal  Saint-Cyr  capitulait  à Dresde,  et  Rapp  à 
Danlzick.  C’est  une  faute  grave  eu  stratégie  que  d'é- 
parpiller ainsi  une  armée;  supposez  ces  4 00,000  hom- 
mes autour  de  Napoléon,  quels  prodiges  n’aurait-il 
pas  opérés?  Au  midi,  les  armées  des  maréchaux  Sonll 
et  Suchet  en  face  de  lord  Wellington  et  de  la  Catalo- 
gne comptaient  prés  de  80,000  hommes  de  troupes 
en  dehors  de  la  ligne  de  bataille,  tandis  qu’en  Italie 
Eugène  conduisait  50,000  soldats.  Par  quelle  étrange 
idée  l’empereur  avait-il  étendu  si  démesurément  sa 
ligne  de  défense?  C’est  qu’il  n’avait  jamais  renoncé 
à scs  vastes  conquêtes , à sa  domination  du  monde  : 
pour  lui,  les  revers  u’étaient  qu’un  point  d’arrêt,  une 
halte  dans  scs  grandes  destinées;  il  ne  pouvait  com- 
prendre une  France  petite  et  restreinte  à des  frontiè- 
res limitées  (I). 

Iji  véritable  armée  que  Napoléon  avait  sous  sa  main 
pour  opérer  contre  les  masses  des  alliés  était,  hélas! 
bien  affaiblie  dans  ses  ressources;  elle  n’allait  pas  au 
delà  de  110  mille  hommes,  tout  compris;  Napoléon 
l’avait  divisée  en  huit  corps  pour  faire  croire  à la 
puissance  de  ses  moyens,  elle  if  oITrait  que  des  cadres 
décharnés  et  des  régiments  au  complot  à peine  de 
400  hommes.  La  principale  de  ses  années,  sous  le 
nom  d’armée  du  Bas-Rhin,  était  passée  sous  les  ordres 
du  maréchal  Macdonald;  après  le  départ  de  Napoléon; 
elle  ne  s’élevait  pas  au  delà  de  50,000  hommes , et 
encore  avait-il  été  obligé  de  détacher  quelques  divi- 
sions pour  opérer  en  Belgique  «le  concert  avec  le  géné- 
ral Maison;  la  mort  avait  décime  ses  rangs  dans  les 
hôpitaux  de  Majence;  c’étaient  les  débris  de  l’armée 
de  Leipzig,  composée  de  soldats  qui  n’avaient  fait 
qu’une  ou  deux  campagnes;  le  maréchal  Macdonald, 
pénétré  de  ses  grands  devoirs,  les  accomplissait  avec 
fidelité.  Deux  corps  étaient  opposés  aux  opérations 
des  alliés  dans  le  Haut-Rhin,  sous  les  ordres  des  maré- 
chaux Marmont  et  Victor;  le  premier  comptait  4 divi- 
sions au  complet  de  45,000  hommes , le  second  n’a- 
vait que  15,000  hommes;  et  c’est  avec  ces  troupes  si 
restreintes,  si  faibles,  qu’ils  devaient  tous  deux  empê- 
cher le  développement  de  la  grande  armée  de  Schwart- 
zeuberg  ! Dans  les  Vosges  était  place  le  maréchal  Ncy 
avec  six  divisions,  en  formant  à peine  une  seule,  tant 
elles  étaient  appauvries.  Dans  l’Yonne  se  groupait  la 
reserve  sous  Mortier;  pauvre  réserve,  à peine  de 
14,000  baïonnettes.  Enfin,  qui  pourrait  le  croire? 


Augereau , à Lyon,  n’avai!  pas  plus  de  14.000  hommes 
pour  s'opposer  aux  masses  qui  descendaient  de  la 
Suisse  comme  les  torrents  des  Alpes. 

Ainsiau  45janvier,  voici  quelle  était  la  position  des 
armées  : Schwartzenbcrg  avait  forcé  le  passage  des 
Vosges;  sa  droite  s’étendait  vers  Nanr>,  et  son  centre 
du  côté  de  Troyes;  Blücher  serpentait  au  milieu  des 
places  de  Lorraine  avec  ses  grandes  masses.  Metz  était 
bloqué;  les  maréchaux,  lieutenants  de  Napoléon, 
après  des  efforts  inouïs,  avaient  évacué  les  positions 
l'une  après  l'autre;  Marmont  laissait  Metz  à sa  propre 
garnison;  Nev  quittait  Nancy,  Mortier  Langres.  Déjà 
les  baïonnettes  ennemies  paraissaient  sur  Verdun; 
Winzingerode , qui  avait  passé  le  Rhin  à Dusseldorf, 
s’avancait  à marches  forcées  à travers  les  Ardennes; 
le  rendez-vous  était  à Châlons-sur-Marne;  Schwart- 
zenberg  envoyait  de  fortes  colonnes  sur  la  Champagne, 
que  la  garde  disputait  pied  à pied;  Blücher  se  dé- 
ployait pour  lui  prêter  In  main.  Partout  les  nobles 
troupes  françaises,  si  inferieures  en  nombre,  font  des 
prodiges;  elles  se  concentrent  vers  Chàlons,  leurs 
avant-postes  sont  à Yitry:  Napoléon  ordonne  cette 
concentration  parce  qu’il  veut  avoir  toutes  ses  troupes 
sous  son  commandement  et  tenter  lin  dernier  coup 
de  fortune. 

A Paris  l’empereur  a tout  réglé.  !*a  convention  de 
Trachenlierg  a fixé  un  plan  de  campagne  cpii  consiste 
à entourer  sans  cesse  Napoléon,  à le  déborder  de 
droite  et  de  gauche  par  des  masses;  l’empereur  a de- 
viné ce  plan,  et,  pénétré  de  la  faiblesse  de  ses  propres 
moyens,  il  médite  un  mouvement  habile  pour  se  por- 
ter «lu  centre  à toutes  les  circonférences; c’est  la  même 
stratégie  qu'à  Dresde  et  à Leipzig,  seulement  sur  un 
autre  terrain  ; son  génie  a bien  vu  que  dans  des  armées 
composées  de  si  grandes  multitudes,  il  s’offrira  néces- 
sairement quelques  points  faibles  qui  pourront  per- 
mettre une  trouée;  en  concentrant  sous  sa  main  50 
à 60,000  hommes,  il  se  portera  tantôt  surSchwartzen- 
berg,  tantôt  sur  Blücher  ou  sur  l’armée  du  Nord  et  le* 
battra  séparément.  Maître  des  roules  et  des  traverses, 
il  peut  tomber  sur  les  lianes  et  le  front  des  ennemis, 
et  par  un  coup  d’éclat  obtenir  la  victoire,  mettre  la 
désorganisation  et  le  désordre  parmi  les  alliés,  dont 
la  ligne  est  trop  étendue.  Telle  est  sa  pensée  belle  et 
lière.  Sa  prodigieuse  activité  a tout  mis  en  action  ; à 
Paris  ses  devoirs  se  résument  toujours  dans  la  fermeté 
de  son  administration  publique  et  dans  sa  puissance 


il)  État  Jri  trouprt  françaiici  à la  fin  Je  1813. 


Grande  arm  c son*  le»  ordre*  de  Napoléon. 

Armée  du  Ba»-Rhirr,  Macdonald. 

30,000 

...  i Ma»  «sont, 

t.orp*  du  llaul-lthm  ^ 

23,000  ) 
13,700) 

30.000 

C.orp*  dm  Yungc*.  Nrv . 

Corp*  du  Morvan  .(".Ale-d'Or,  Vm 

inc,  Nièvre),  Mortier. 

12.000 

12,000 

A reporter. 

110,000 

Report.  110,000 

Corps  du  Rli«W,  Augrreau.  12,000 

GarnUon*  de*  place*  au  drli  <Ui  Rhin,  aur  l'Elbe,  l'Oder, 

la  V Ulule,  en  Hollande,  en  Italie,  en  Dalmalic.  100,000 

Armée*  de*  Pyrénce*,  d'Aragon,  Sooll  et  Sachet.  90,000 
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militaire  : il  remplit  rigoureusement  cette  double  con- 
dition de  résistance  ; il  joue  la  dernière  carte  de  sa 
fortune. 

Il  n’a  plus  de  corps  législatif,  le  ministre  de  la 
police  a ordonné  aux  députés  de  retourner  dans  les 
départements;  Napoléon,  avant  leur  départ,  lésa  frap- 
pés de  sa  harangue  dictatoriale.  Il  n'a  plus  sous  sa 
main  que  le  sénat  et  le  conseil  d'Etat;  il  sait  bien  l’es- 
prit hostile  de  quelques  sénateurs,  mais  il  le  com- 
prime jtar  sa  présence , et  son  œil  pénètre  tous  les 
mécontentements.  Assis  au  conseil  d'État,  il  dit  et 
discale  avec  une  grande  liberté  toutes  les  chances  de 
sa  position;  il  parle  de  tout  avec  franchise,  même  de 
la  chute  |>ossibIc  de  son  pouvoir  et  de  la  prise  de 
Paris;  il  ne  se  fait  illusion  sur  rien.  Souvent  sa  parole 
révèle  l’avenir  «ombre  pour  tous;  entouré  d’hommes 
forts,  associés  à sa  fortune,  il  s’exprime  avec  eux  sans 
déguisement;  tous  ont  vu  comment  il  a commence, 
tous  peuvent  deviner  comment  il  finira  : |>ourquoi  dis- 
simuicrail-il  avec  eux?  Prêt  à partir,  il  dit  à Savary 
ses  dernières  intentions  sur  le  gouvernement  : il  faut  ! 
contenir  les  partis,  maîtriser  les  opinions,  donner  une  j 
impulsion  nationale  à cette  France  si  abattue  par  les 
deux  grands  revers  de  Moscou  et  de  Leipzig;  son 
intention  est  d’organiser  la  régence;  s’il  la  confie  de  ! 
nouveau  a Marie-Louise,  il  désire  y mêler  Joseph,  afin 
de  contrôler  les  actes  de  la  régente,  cl  l’enlever  à ses 
ennemis;  il  veut  satisfaire  les  exigences  de  sa  famille 
qui  se  plaint  des  privilèges  de  Marie-Louise.  Joseph, 
esprit  médiocre,  est  toujours  plein  de  ses  privilèges 
de  roi;  il  s'est  passé  des  choses  étranges  lors  du  traité 
de  Valenray  pour  la  cession  de  la  couronne  de  Fer- 
dinand VII;  Joseph  n’a-t-il  pas  refusé  quelque  temps 
de  signer  ce  traité  parce  qu’il  ne  voulait  pas  céder  sa 
royauté  à Ferdinand  VII  ! Il  a fallu  que  Napoléon  s’ir- 
ritât sérieusement  et  vint  jusqu’à  lui  dire  : « En  vé- 
rité, ne  dirait-on  pas  que  je  vous  prive  de  l’héritage 
du  feu  roi  notre  père!  » Paroles  d’ironie  qui  consta- 
tent la  supériorité  d’esprit  du  grand  magicien,  l’auteur 
de  tant  d'elranges  fortunes;  il  sait  que  tout  est  en  lui, 
et  rien  en  dehors  de  lui.  Il  faut  dédommager  Joseph , 
et  l’on  crée  une  lieutenance  générale  de  l’empire  en 
sa  faveur;  ainsi  à côté  de  la  régente  un  lieutenant 
général,  comme  dans  la  vieille  et  pure  monarchie; 
tous  les  ministres  reçoivent  des  instructions  sérieuses 
et  graves,  car  les  périls  sont  grands.  Les  alliés  ont 

|l)  L'empereur  parla  en  ce*  terme*  aua  oHia-irm  «le  la  garde 
imÜoiuIk  : 

••  Meilleur»  letuflirirr»  «le  la  garde  nationale  (le  la  » i Ile  de  Pari*, 
j'ai  du  plaisir  à «oui  voir  réuni»  autour  «le  moi.  Je  compte  partir 
celte  uuit  |M)ur  aller  me  mettre  i la  têlo  de  l'armée.  Lu  quittant  la 
capitale,  je  lai»re  arec  confiance  au  milieu  de  voua  ma  femme  el  mou 
fll»,  sur  lesquel»  «ont  placée»  tant  d'c»pérancc».  Je  devait  ce  témoi- 
gnage de  ronflante  à tou*  ceux  que  tou»  (Tare*  cmé  de  roc  donner 
<lan»  In  époque»  principale»  de  ma  rie.  Je  partirai  avec  l'oprit  j 
dégagé  d'inquiet  inW,  lorsqu'il»  mont  inu*  rolic  garde.  Je  von»  ' 


déjà  jeté  des  partisans  du  côté  de  Fontainebleau;  on 
y a vu  des  lances  de  Cosaques  et  la  petite  carabine 
des  hussards  prussiens. 

Une  empreinte  de  tristesse  est  sur  tons  les  fronts . 
Napoléon  seul  lutte  fermement  contre  ce  décourage- 
ment de  la  patrie;  de  temps  à autre  on  le  trouve,  un 
mélancolique  sourire  sur  les  lèvres,  en  contemplation 
devant  son  fils;  il  redouble  de  caresses  pour  Marie- 
Louise.  A la  veille  de  son  départ  pour  une  dernière 
campagne,  il  semble  dire  qu’il  ne  les  reverra  plus: 
il  en  parle  au  sénat  et  au  conseil  d’Etat  ; il  veut  eu 
vain  réveiller  le  courage  en  multipliant  les  revues . 
en  s’exagérant  le  nombre  de  ses  troupes;  il  prépare 
une  solennité  militaire  pour  attirer  vers  lui  les  cœurs 
de  la  garde  nationale;  il  en  réunit  les  otliciers.  C’est 
un  dimanche  au  sortir  de  la  messe;  1’impéralriec  le 
précède  dans  ses  appartements;  madame  de  Montes- 
quieu porte  l’enfant  que  l’Europe  entière  salua  du 
titre  de  roi  de  Home;  ce  pauvre  enfant  aura  bientôt 
trois  ans;  ses  boucles  de  cheveux  blonds  tombent 
éparses  sur  ses  épaules;  ses  yeux  sont  bleus,  sa  figure 
un  peu  ronde  mêle  les  traits  des  rares  d’Autriche  cl 
d’Italie;  il  est  vêtu  en  uniforme  de  garde  national. 
Quand  tous  les  officiers  sont  réunis  autour  de  lui . 
Napoléon  prend  le  roi  de  Home  parla  inain  et  s’avance 
dans  les  rangs  la  têle  découverte,  le  front  plissé  et 
soucieux;  il  les  harangue  avec  fermeté  : « il  part  pour 
l’armée;  il  leur  confie  ce  qu’il  a de  plus  cher  au 
monde,  son  fils  et  sa  femme.  Poinl  de  divisions  poli- 
tiques, le  maintien  de  l’ordre,  le  respect  de  la  pro- 
priété, et  avant  tout  l’amour  de  la  France,  il  ne  dis- 
simule pas  que,  par  suite  de  mouvements  stratégiques, 
l’ennemi  pourra  sc  porter  en  forces  sur  Paris;  ce  sera 
l’a  (Taire  de  quelques  jours,  cl  lui  bientôt  tombera  sur 
les  lianes  cl  les  derrières  des  étrangers  qui  veulent 
déchirer  la  patrie  (I)!  » Alors  l’empereur  prend  son 
pauvre  et  noble  enfant  dans  scs  bras;  il  parcourt  les 
rangs  des  officiers,  il  le  présente  à tous,  et  des  cris 
d'enthousiasme  retentissent  au  milieu  des  Tuileries. 
C’est  le  dernier  salut  de  la  patrie  ! 

Le  lendemain  tout  sc  prépare  pour  ic  départ  de 
l’empereur  qui  va  se  mettre  à la  têle  des  armées  ; il 
est  bien  lard;  milles  précautions  n’ont  clé  prises , il 
s’est  manifeste  une  sorte  d’imprévoyance  née  de  l’or- 
gueil de  Napoléon  ; les  adieux  qu'il  fait  à tous  sont 
pleins  de  tristesse,  il  semble  dire:  «Qui  sait  ? je  ne 

laine  ce  que  j'ai  bii  monde  de  plu»  cher  après  b !•' rance,  el  le  midi 
à vu»  mina.  Il  pourrait  arriver  loulefoi»  que , par  le*  bmiiicu- 
vres  que  je  «ai»  élrc  obligé  «le  faire,  le»  ennemi»  Irmuauenl  lr 
ninnirtil  de  s'approcher  de  vo»  muraille».  Si  la  chute  avait  tien . 
•on venez -vo il»  qne  ce  ne  pourra  être  l'affaire  qne  de  quelque»  jour*, 
d que  j'arriverai  hienlél  à votre  recoud.  Je  «ou»  rcrouioumh 
d'être  uni»  entre  von»,  cl  do  naitUr  à toute»  te*  iniinualiutn  qm 
tendraient  à ton»  <li virer.  On  ne  manquera  pas  de  chercher  àéhranht 
votre  fidélité  à vu»  devoir»,  mat»  je  compte  »ur  voir»  pom  iq>mi»Mi 
toute»  ce*  per  fuir»  instigation».  ■ 
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vous  reverrai  peut-être  plus.  » llclas!  que  les  temps 
sont  changes!  Naguère,  quami  il  portail  la  guerre  eu 
Pologne,  en  Russie,  chacun  savait  qu'il  revicudrail 
victorieux  dans  sa  capitale;  mais  ici,  il  allait  manœu- 
vrer à quarante  lieues  de  Paris,  avec  la  conviction  que 
les  ennemis  pourraient  bientôt  menacer  la  capitale  de 
la  France,  de  celle  France  qui , dans  ses  grands  jours, 
avait  débordé  sur  le  monde.  Napoléon  n’a  rien  du  dic- 
tateur démocratique;  il  joue  encore  au  monarque; 
il  part,  mais  c'est  suivi  d’uuc  maison  considérable,  des 
oOiciers  tranchants,  des  contrôleurs  de  la  bouche.  Ce 
n’est  pas  ici  le  général  Bouaparle  d'Italie  et  d’Ègyple, 
suivi  de  quelques  aides  de  camp , intrépides  jeunes 
hommes;  c'est  Napoléon,  monarque  fastueux  et  vieilli, 
marchant  avec  tout  l'attirail  des  cours. 

Le  24  janvier,  à quatre  heures,  en  pleine  nuit, 
Napoléon,  suivi  de  cinq  voilures  de  poste,  quitte 
Paris  avec  sa  rapidité  accoutumée.  Le  matin,  il  dé- 
jeune à Château-Thierry  ; le  soir,  il  dine  à Chàlons; 
ainsi,  en  dix-neuf  heures,  il  se  trouve  en  présence  de 
l'ennemi.  Sur  la  route,  il  a pu  voir  et  juger  l’esprit 
des  populations;  il  y a plus  d’ciïroi  que  de  patrio- 
tisme; on  sc  sauve  d’un  ennemi  implacable.  A chaque 
relais,  les  femmes , les  enfants  entourent  sa  voiture  ; 
quelques  rares  cris  de  : Fier  l'empereur!  éclatent;  la 
majorité  fait  retentir  ces  mots  : A bas  les  droits  réu- 
nit (1)!  Napoléon,  trop  occupé,  y fait  à peine  atten- 
tion; son  œil  est  lixé  sur  les  cartes;  il  les  étudie  et  les 
discute.  Napoléon  s’entoure  de  conseils  et  il  mande 
auprès  de  lui  Kcllermann,  Oudinol,  Ucrthier;  il  con- 
fère, il  s’instruit.  « Où  est  l’ennemi?  quelles  sont  ses 
dispositions?  w 

La  Chanqiagne , envahie  en  1 792 , va  devenir  une 
fois  encore  le  théâtre  des  opérations  militaires.  Ici  les 
beaux  coteaux  de  vignes,  là  les  vastes  champs  de  blé, 
les  forêts  profondes,  tout  va  servir  de  triste  théâtre  à 
des  combats  acharnés.  Napoléon  répète  sans  cesse  ; 
«Ouest  l’ennemi?»  Voici  les  renseignements  que  l’on 
recueille  :1e  prince  Schw  artzcnherg  descend  des  Vosges 
comme  un  torrent,  poussant  devant  lui  la  vicillcgardc: 
Mortier,  qui  la  commande,  se  défend  avec  la  froide 
intrépidité  des  troupes  d’élite;  les  Autrichiens,  en  vue 
de  Troyes,  toucheront  bientôt  l’Aube,  qui  décrit  mille 
replis  au  milicudcs  vertes  prairies;  les  Prussiens,  plus 
hardis,  oui  quitté  la  Lorraine  et  sont  à Saint-Dizier. 
Napoléon  est  déjà  comme  entouré  à Chàlons;  il  faut 
qu’il  manœuvre  hâtivement  s’il  ne  veut  être  déborde 
après  la  jonction  des  deux  armées  ennemies.  Le  temps 
presse,  il  faut  agir.  L’empereur  prend  donc  subite- 
ment l’offensive  et  porte  son  quartier  général  à Vitry- 
lc- Français.  Vilry  est  devenu  la  frontière  de  France 
comme  sous  Henri  IV.  Triste  destinée  ! de  Hambourg, 
la  limite  de  l’empire  est  descendue  à Vilry!  On  se  met 
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partout  en  communication.  Mortier,  qui  fait  sa  retraite 
sur  Arcis-sur-Aube,  vient  joindre  Napoléon,  et  l’on  se 
porte  sur  Saint-Dizier.  On  engage  hardiment  un  com- 
bat avec  l’avant-garde  ennemie  qui  évacue  Saint- 
Dizier.  Cette  affaire  d’avant-garde,  où  le  général  Du  • 
hesme  se  couvre  de  gloire , masque  le  grand  mouve- 
ment des  alliés.  Les  Russes  se  sont  mis  en  retraite  sur 
leurs  renforts;  Napoléon  croit  avoir  surpris  HUicher 
au  moment  où  il  quitte  la  Lorraine  pour  la  Cham- 
pagne; il  faut  éviter  la  jonction  des  grandes  armées 
de  Bohême  cl  de  Silésie;  si  elle  s’opère,  Napoléon  est 
perdu  dès  le  début  de  la  campagne. 

L’ordre  donné  sur  toute  la  ligue  a pour  but  d'em- 
pêcher la  réunion  de  ces  grandes  masses,  de  les  cou- 
per et  de  les  battre;  pour  cela,  il  faut  sc  porter  sur 
Troyes  par  la  roule  la  plus  courte  ; qu’importe  que  ce 
soit  à travers  champs  et  par  les  chemins  de  traverse? 
Le  tamlM>ur  bal,  la  trompette  sonne,  la  troupe  est 
pleine  d’ardeur.  Dans  celte  marche  rapide,  on  va  ren- 
contrer sur  ses  pasBricnnc-lc-Chàteau,  liriennc,  dont 
le  souvenir  sc  lie  à l’enfance  de  l’empereur  : infan- 
terie, cavalerie,  artillerie,  tout  s’enfonce  dans  le  che- 
min de  traverse;  le  temps  est  propice,  il  gèle;  on 
traîne  le  canon  comme  aux  belles  époques  où  les 
armées  franchissaient  les  Alpes.  Celte  forêt  est  donc 
traversée  au  pas  de  course;  on  interroge  de  tous  côtés: 
« Où  est  l’ennemi?  qu’elles  sont  ses  démarches?  » 
Des  renseignements  précieux  arrivent  : Rlüchrr  est  à 
liriennc,  il  a besoin  de  passer  l’ Au  lie;  les  ponts  sont 
coupés,  il  faut  les  rétablir,  et  il  est  retranché  sur  les 
coteaux  de  Bricnnc.  l’eul-on  le  surprendre,  essayer 
contre  lui  une  première  cl  grande  bataille?  L’empe- 
reur marche  hardiment  (2).  A mesure  qu’il  s’appro- 
che de  Brienne,  son  cœur  doit  battre  et  s’émouvoir; 
à Brienne  il  a passé  sa  première  vie  d’ccolier  dans  les 
fortes  études  des  oOiciers  d’artillerie  sous  la  vieille 
monarchie.  Le  jeune  Napoléone  Buonaparte  était  la 
à huit  ans,  sur  la  demande  de  M.  de  Marbœuf; 
Louis  XVI  avait  apostille  de  sa  main  son  admission  ii 
l’ecole  comme  Ihui  gentilhomme.  Là  était  le  bois  où 
il  courait  enfant;  ici  la  pauvre  vieille  femme  qui  lui 
vendait  ses  fruits  le  jeudi  et  le  dimanche  avant  la 
messe  ; sur  cette  esplanade  se  donnaient  des  comlials 
simules;  c’est  là  que  les  conduisait  le  religieux  mi- 
nime, maître  des  quartiers,  pauvre  moine  voué  à l’é- 
ducation militaire.  Depuis,  le  petit  enfant  était  devenu 
graud , grand  comme  un  empereur,  avec  sa  couronne 
d’or,  son  sceptre  de  Charlemagne;  alors  il  oublia 
Brienne  et  ses  parcs,  Brienne  pour  les  Tuileries, 
pour  Versailles,  pour  ses  palais  de  Milan,  de  Rome 
cl  d’Amsterdam;  un  jeu  fatal  de  fortune  devait  l’v 
ramener  ! 

Gel  empereur,  naguère  si  fort,  était  abattu  ; si 
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jeune,  détail  |imque  vieillard,  et  il  retrouvait, comme 
complément  de  ce  drame,  un  digne  curé,  auciro  maî- 
tre de  quartier  des  minimes;  il  venait,  ce  bon  prêtre, 
auprès  de  lui  pour  saluer  le  jeune  Ituonapartc  devenu 
empereur,  et  pour  lui  rendre  tous  les  services  dont  il 
avait  entouré  son  enfance.  Napoléon  le  place  à ses 
côtés.  Le  bon  curé  lui  sert  de  guide;  il  se  plaît  h lui 
parler  de  son  passe  : que  les  temps  sont  changes!  le 
drame  est  à sa  péripétie.  Remarquer,  que,  dans  celte 
campagne  de  Franc»*,  les  curés  jouent  un  rôle  actif; 
presque  toujours  l'empereur  les  consulte;  ils  le  ser- 
vent avec  dévouement.  Ce  sont  les  hommes  instruits  | 
de  la  contrée;  tous  ont  au  fond  du  cu*ur  un  vif  pa- 
triotisme; le  clocher  donne  l’amour  du  sol;  la  paroisse 
est  le  grand  symbole  dans  la  vieille  comme  dans  la 
nouvelle  histoire;  l’église,  c’est  la  nationalité.  Pans 
celte  campagne  sur  le  sol  delà  France,  les  curés  accom- 
pagnent Napoléon  sur  les  chevaux  d’aides  de  camp, 
et  ils  ne  craignent  |ws  les  balles. 

A Rrienne  donc  il  faut  attaquer  Rlüelier;  l’armée 
de  Silésie  veut  tenir  dans  celle  |>osition  formidable; 
elle  y attend  la  grande  armee  autrichienne  pour  faire 
sa  jonction  avec  le  prince  de  Schwarlzcnberg,  et  de  là 
s’avancer  à marches  forcées  sur  I*aris.  Les  rues  basses 
de  Rrienne  sont  occupées  par  les  Russes;  dans  le  châ- 
teau, sur  les  plates-formes,  où  brillent  les  cent  fenê- 
tres au  soleil,  les  corps  d’elile  sont  ranges  en  bataille, 
il  faut  1rs  en  deluger.  Napoléon  donne  l'ordre  d’atta- 
que; le  corps  du  maréchal  Victor  s'y  précipite,  les  ! 
terrasses  du  parc  sont  enlevées  avec  vigueur  par  le 
général  Chalcau,  l'intrépide  gendre  du  maréchal  Vie-  ' 
tor.  Rlticher,  surpris,  opère  sa  retraite  des  plates- 
formes  sur  la  ville,  il  descend  vers  les  rues  basses  ! 
avec  son  état-major;  poursuivi,  il  est  obligé  de  mettre 
l’épée  il  la  main;  les  tirailleurs  atteignent  ce  groupe 
d’elat-major.  Rlücher  échappe,  mais  on  s’empare  du  ■ 
jeune Ilardenherg,  le  neveu  du  chancelier  d’État.  Par- 
tout on  sc  bal  avec  acharnement,  on  prend  et  reprend 
le  licau  château  crible  de  Iwlles  (I).  Rrienne  enfin 
reste  eu  notre  pouvoir,  mais  ce  n’est  pas  sans  perte; 
Napoléon  a couru  des  dangers  personnels.  Si  Riüchcr 
a manque  d’être  pris  par  nos  tirailleurs,  l'empereur 
lui-même  a été  menacé  par  un  pluck  de  Cosaques;  il 
était  au  bois  de  Mézièrcs  à la  nuit  obscure  : des  Cosa- 
ques se  sont  glisses  entre  les  caissons;  ils  voient  un 
groupe  d'officiers,  ils  s’y  précipitent  sans  hésiter; 
avides  de  bonnes  captures,  ils  ont  ordre  de  chercher 
la  redingote  grise,  signe  distinctif  d'une  grande  proie. 
L’empereur  est  presque  surpris  ; un  Cosaque  se  pré- 
cipite sur  lui  ; il  n’est  préserve  que  par  l'intrépidité 
des  généraux  Corbineau  et  Gourgaud,  qui  renversent  ! 
le  plus  hardi  de  res  Tartan»  d’un  coup  de  pistolet. 

Le  temps  était  affreux,  le  dégel  arrivé,  et  la  bouc  si  ! 

il)  Rrcil  d'un  (rmoin  oculaire. 


épaisse  que  l’on  en  était  couvert.  Le  digne  curé  n’a- 
vait pas  quitté  Napoléon,  il  lui  servait  île  guide  dans 
le  bois;  une  balle  avait  tué  son  cheval;  qu’importe? 
il  était  tout  joyeux,  le  pauvre  prêtre,  de  retrouver  son 
ancien  disciple,  le  jeune  Napoleone  Ruonaparte;  le 
maître  de  quartier  ne  quittait  plus  son  élève.  A cette 
époque  il  se  formait  comme  un  mystérieux  contrat 
entre  le  prêtre  et  l'enfant  qu'il  clevail;  il  le  suivait 
comme  le  fruit  de  ses  entrailles,  comme  le  produit  de 
son  intelligence.  L'empereur,  resté  maître  dcRricuuc, 
eu  parcourt  avec  avidité  tes  moindres  details,  il  veut 
loger  dans  le  château  abîmé  sous  les  balles;  les  vitres 
oui  été  brisées  en  mille  pièces;  on  le  voit  triste,  mais 
impatient,  monter  l’escalier  d’honneur,  puis  en  des- 
cendre, parcourir  les  sites,  les  points  de  vue.  C’est 
la  trace  de  son  enfance  qu’il  cherche,  les  émotions  de 
son  premier  âge;  combien  alors  il  était  heureux! 
quelles  secousses  lui  a fait  éprouver  sa  fortune  ! 
Rrienne  lui  rend  les  premiers  feux  de  son  imagina- 
tion, les  premières  idées  de  sa  vie,  les  rêves  de  sa 
jeune  ambition;  il  roule  mille  projets;  il  rebâtira  la 
ville,  le  château,  il  le  fera  reconstruire  pour  en  faim 
une  résidence  impériale  ou  une  école  militaire.  Ces 
projets,  le  soir  on  les  rêve,  le  malin  ils  s’évanouissent, 
car  les  événements  marchent  vite,  bien  vile:  comment 
songer  aux  paisibles  études  de  Rrienne,  lorsqu'une 
nouvelle  et  terrible  bataille  s’annonce? 

Le  fold-mareclial  Rliiclicr  et  le  prince  de  Schwart- 
zenberg  sc  sont  tendus  la  main , la  jonction  est  faite; 
pour  eux  le  comliat  de  Rrienne  u’est  qu’un  simple 
engagement , toutes  les  communications  bientôt  réta- 
blies, les  colonnes,  se  déployant  d’Arcis-sur-Aube, 
viennent  présenter  bataille  à Napoléon  sur  l’espace  de 
plusieurs  lieues,  et  ce  qu’il  y a de  terrible,  c’est  que 
l'empereur,  par  une  imprudente  stratégie,  s’est  place 
de  manière  à ne  pouvoir  l'éviter.  Il  a devant  lui 
200,000  hommes,  cl  il  n'en  a que  50,000,  y compris 
la  garde.  Il  faut  opérer  la  retraite,  c’est  inévitable; 
mais  le  pont  de  Lesmont  est  coupe,  le  génie  demande 
vingt-quatre  heures  pour  le  rétablir,  et  l’armée  c*st 
sans  moyen  d'opérer  un  mouvement  rétrograde;  Rlü- 
cher et  Schwartzcnberg  le  savent,  et  aussitôt  ils 
di  ploient  leurs  vastes  colonnes  pour  accabler  l'empe- 
reur. 

Voici  comment  se  dispose  la  bataille  : le  l,r  février 
à l’aurore,  Marmont  forme  la  gauche;  il  doit  combattre 
les  Ravarois  qui  viennent  de  Joinville;  Victor  lui 
prête  la  main , il  a pour  adversaires  les  Wurlember- 
geois  et  les  Russes;  au  centre  de  la  bataille,  devant  le 
village  de  la  Rot  bière,  se  groupe  la  jeune  garde  impé- 
riale, les  trois  gardes,  russe,  prussienne  claulrichieonc 
lui  sont  opposées;  enfin,  à l’extrême  droite,  Gérard 
doit  se  défendre  contre  les  Autrichiens  de  Giulay. 
Entendez-vous  le  feu  d’artillerie?  la  bataille  commence; 
Napoleou  ne  combal  pas  pour  la  victoire,  mais  pour 
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s’assurer  une  retraite;  comment  résister  à des  forces 
triples?  il  faut  repousser  l'ennemi  si  Ton  ne  veut  met- 
tre !>as  les  armes.  Il  est  une  heure  après  midi,  le 
temps  est  affreux  ; une  admirable  attaque  de  la  jeune 
garde  commence  celte  journée  meurtrière;  des  grandes 
operations  se  développent  autour  de  la  Rothière,  le 
village  est  (tris  et  repris;  Napoléon  est  inquiet,  cette 
bataille  peut  achever  l’anéantissement  de  ces  débris 
de  nos  grandes  armées,  dernières  ressources  de  la 
France;  il  a,  sans  doute,  autour  de  lui  des  hommes 
d'une  grande  fermeté,  des  soldats  d’un  admirable 
dévouement,  mais  que  peuvent-ils  contre  l*»0,000 
hommes  se  réunissant  sans  cesse  au  premier  coup  de 
baguette?  Tel  était  le  plan  des  allies  que  dans  vingt- 
quatre  heures  ils  pouvaient  rassembler  sur  un  même 
point  des  masses  triples  de  celles  de  leurs  adversaires; 
la  position  de  la  Rothière  était  hasardée,  comment 
l’empereur  avait-il  quitté  Briennc  et  ses  hauteurs 
pour  se  placer  dans  des  plaines  avec  une  rivière  sans 
pont  derrière  lui,  et  privé  de  tout  moyen  de  retraite? 

Napoléon  s’exposa  comme  le  dernier  soldat;  le 
témoignage  d’un  ennemi,  sir  Charles  Stewart,  qui 
assistait  à la  bataille  de  la  Rothière,  constate  que  l'em- 
pereur ne  se  ménagea  pas  (I);  il  eut  son  cheval  tué 
sous  lui;  deux  fois  il  sc  mit  à la  tête  de  la  jeune 
garde,  et  il  eut  la  douleur  de  voir  une  batterie  de  cette 
intrépide  garde  tomber  au  pouvoir  des  alliés.  La  neige 
couvrait  le  sol . si  bien  que  les  Russes  pouvaient  se 
croire  dans  leur  climat  glacé.  On  se  battit  le  jour  et 
bien  avant  dans  la  nuit,  car  b deux  heures  du  matin, 
l’empereur  lit  une  attaque  désespérée  sur  le  village 
de  la  Rothière,  elle  ne  réussit  pas;  ce  ne  fut  pas  la 
faute  de  ces  vieilles  tètes  de  la  garde;  que  faire  contre 
de  telles  masses?  Ixt  pont  reconstruit,  la  retraite  fut 
ordonnée,  cl  les  soldats  de  France  sc  retirèrent  sur 
Troyes.  Que  de  périls!  que  de  deuil  {i)  l 

Le  mal  moral  fut  plus  grand  encore  ! Napoléon  vou- 
lait frapper  un  coup  d'éclat  au  début  de  la  campagne, 
donner  dans  cette  courte  expédition  un  premier  bul- 
letin qui  pùt  rassurer  Paris  et  la  France;  son  dessein 
était  de  couper  Rlücber  et  Schwartzcnberg,  et  au  lieu 
de  ce  résultat,  ces  deux  années  faisaient  leur  jonc- 
tion; il  croyait  les  refouler,  et  loin  de  là,  c’était  lui 
qui  faisait  sa  retraite  devant  ccs  grandes  masses. 
Quelle  triste  nouvelle  pour  le  peuple!  Quel  commen- 

(I)  Témoignage  de  sir  Charte»  Stewart  : 

« On  vit  Bonaparte  encourager  w*  troupes  et  »’ci|>o*rr  sans  rien 
craindre  pendant  tout  le  roniKsl.  L'attaque  que  Bliirher  dirigea 
contre  la  cavalerie  ennemie  fut  l'objet  des  plus  grands  éloge».  Napo- 
léon, qui  à celle  époque  agissait  rarement  d'après  les  principe»  de 
l'arl  militaire,  rangea,  le  l*r  février,  »on  armée  *nr  deux  ligne» 
«Un»  la  grande  plaine  devant  la  Rothière,  oceupant  le»  villages  et 
négligeant  le  terrain  beaucoup  plus  favorable  de  Briennc,  ce  qui 
montrait  clairement  qu’il  entendait  jouer  on  jeu  désespéré  ; il  con- 
duisit en  personne  la  jeune  garde  contre  l’armée  du  maréchal  Blü- 
cber,  pour  prendre  au  corps  de  Sacketi  le  tillage  de  la  Rothière, 


cernent  d’opérations!  L’empereur  en  retraite  sur 
Troyes  fut  obligé  d’abandonner  la  Champagne  pour 
concentrer  l’armée  sur  la  Seine  et  sur  la  Marne;  on 
était  bien  au  delà  des  limites  où  les  Prussiens  étaient 
parvenus  en  1792.  Dieu  n’aura-t-il  plus  un  regard  de 
pitié  pour  la  France?  Va-t-il  briser  la  couronne  sur 
le  front  de  l’empereur  comme  un  grand  exemple 
pour  l’ambitieux  qui  s’élève  trop?  Quand  l’infortune 
prend  un  homme,  elle  le  mène  vile,  elle  ne  le  quitte 
pas  qu’elle  ne  l’ait  flétri,  abimé,  broyé.  la  destinée 
est  impitoyable,  et  ce  n’est  pas  sans  raison  que  les 
anciens  élevaient  des  temples  à la  divinité  aveugle, 
car  de  ses  mains  d’airain,  elle  pétrit  les  crânes,  fus- 
sent-ils grands  et  forts  comme  ceux  d’Alexandre,  de 
César  ou  de  Napoléon. 

CHAPITRE  XXXVI. 
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bépart  «le  lord  Casllerragh  pour  le  continent.  — Rapports 
du  général  Pozio  di  Horgo  avec  les  Bourbons.  — Plan 
diplomatique  des  Anglais.  — Le  duc  d’Angouléme  aux 
Pyréuée». — l.c  toinle  d'Artois  en  Lorraine.  — Le  duc  de 
Berry  à Jersey.  — Première  formation  du  congrès  de 
Châiiilon.  — Correspondance  de  M.  de  Cailla  incourt  avec 
Al.  de  Mrtleruich.  — Protocoles  et  procès-verbaux.  — 
Pleins  pouvoirs  de  Napoléon  — Projets  et  conlvc-projet». 
Développement  de  la  campagne.  — Relie  résistance  du 
maréchal  Marmont  sur  l'Aube.  — La  grande  semaine  de 
Nopoléoo.—  Champ  Aubert.  — Montmirail.  — Château- 
Thierry.—  Vaucbamps.—  La  glorieuse  décade  de  Nangis, 

— de  Monlcreau  et  de  Troyes.  — M.  de  Bourmoul  à No- 
grol.  — Suspension  d'armes  avec  les  Autrichiens.  — 
Situation  des  armées.  — Lyon.  — Augereau.  — Italie.  — 
Eugène.  — Murat.  — Pyrénées.  — Suchet.  — Soult.  — 

— Les  garnisons.  — Développement  du  congiès.  — Nou- 
velles instructions  de  l'empereur  â M.  deCaulaincourt  pour 
séparer  l'Autriche. — Sens  et  but  du  traité  de  Chaumont. 


Janvier  à mars  1814. 

Lorsque  ces  premiers  combats  sc  donnaient  dans 
un  rayon  si  rapproché  de  Paris,  la  diplomatie  de  l’Eu- 

idiIi  celte  tentative  qu’il  répéta  trois  foi*  ne  réouit  point.  Ton*  ron- 
vinrrnl  que  l'ennemi  combattit  avec  la  dernière  intrépidité.  Buna- 
|iirlc  iic  k ménagea  point,  «on  cheval  fut  tué  »«>n»  lui,  et  il  eut  le 
chagrin  de  voir  U prise  d’une  batterie  de  canon»  qui  était  servie  par 
la  jeune  garde.  » 

(2)  » A la  bataille  de  la  Rotbièrc,  le»  allié»  prirent  dix-lmit 
pièce»  de  canon,  cl  firent  4,000  prisonniers,  mais  il»  perdirent 
6, 000  Itoniwea  en  Inc»  et  hlcsaés.  L'empereur  de  Rouie  et  le  roi  de 
Prusse  étaient  présents,  et  leur  courage  électrisa  les  troupes.  • 

(Dépêche  île  sir  Charte»  Stewart.) 
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rope  prenait  une  direction  plus  ferme  et  plus  unie  (mur 
en  linir  avec  le  gigantesque  empire  de  Napoléon  ; la 
mission  du  général  Pozzo  di  Rorgo  à Londres , dans 
le  but  d’amener  lord  Castlereagh  sur  le  continent, 
avait  pleinement  réussi.  Le  cabinet  avait  d’abord  voulu 
envoyer  lord  Harrowbv  pour  se  joindre  au  comte 
d’Aberdeen;  mais  les  affaires  prenant  un  caractère 
d'une  plus  haute  importance,  on  jugea  indispensable 
que  le  secrétaire  d’État  du  foreign  office  vint  lui- 
même  pour  diriger  les  opérations  d’un  congrès  que 
toute  l’Europe  souhaitait  avec  le  même  désir.  Le  gé- 
néral Pozzo  insista  sur  ce  point,  et  l’on  a vu  que  le 
prince  régent  donna  son  plein  pouvoir  à lord  Castle- 
reagb. 

Selon  l’usage  si  grave , si  réfléchi  de  la  diploma- 
tie anglaise,  avant  de  partir  pour  le  continent,  lord 
Castlereagh  dut  arrêter  en  conseil  un  programme  qui 
serait  la  base  d’un  traité  de  paix  imposé  à la  France, 
et  sur  ce  point  l’Angleterre  fut  inflexible;  on  résuma 
les  propositions  en  ce  seul  axiome  : on  ne  donnerait 
la  paix  à la  France  qu’avec  des  limites  qui  ne  com- 
prendraient ni  Anvers,  ni  Gênes,  ni  le  Piémont;  et 
l’on  se  rappelle  que  l’esprit  logique  de  lord  Castle- 
reagh avait  tiré  une  conséquence  naturelle:  selon  lui, 
avec  l’ancien  territoire,  il  fallait  l’ancienne  dynastie 
de  cet  état  de  choses  ; c’était  une  garantie  d'ordre  et 
de  repos  (I). 

Toutefois  le  cabinet  anglais  était  trop  en  dehors 
des  questions  morales  pour  faire  de  ce  point  la  clause 
inflexible  d’un  traité  positif;  on  pouvait  l’indiquer 
comme  une  conséquence  logique , mais  le  parlement 
n’aurait  pas  compris  qu’on  Ht  une  guerre  pour  une 
dynastie  et  qu’on  donnât  des  subsides  pour  une  ques- 
tion de  gouvernement  étranger;  l'Angleterre  ne  vou- 
lait faire  de  sacrifices  réels  que  pour  des  intérêts  ex- 
clusivement britanniques.  I^*  général  Pozzo  di  Rorgo 
eut  même  l’occasion  et  l’honneur  de  voir  le  comte 
d’Artois  dans  une  visite  à Londres,  et  l’habile  diplo- 
mate, engage  à s'expliquer  sur  les  intentions  du  czar 
Alexandre  par  rapport  aux  Bourbons,  répondit  avec 
son  tact  habituel  : « Monseigneur,  chaque  chose  a son 
temps;  ne  brouillons  pas  les  idées;  aux  souverains  il 
ne  faut  jamais  présenter  des  questions  complexes  ; 
jusqu’ici  c’est  déjà  beaucoup  de  les  accorder  sur  ce 

(I)  Mémoire  de  lord  Btirghcrsh. 

« Toole  (Micifirjlîuo  de  l'I.iirope  serait  incomplète  »i  l'on  ne  ré- 
tablissait pas  sur  le  Irène  de  France  l’ancienne  famille  de*  Bourbon*; 
une  paix  quelconque  attr  l'homme  qui  s'était  mi*  à U télé  du 
gouvernement  français  n'aorail  d'autre  résultat  que  de  donner  * 
l'Kuropc  de  nouveau*  sujets  de  divisionscl  d'aUruiea  , elle  oc  serait 
ni  *Are  ni  durable;  cil  refusant  de  négocier  tant  que  cri  homme 
serait  investi  du  pouvoir,  on  choquerait  l'opinion  de  l'Europe.  » 
(l«ord  Castlereagh  au  parlement.  ) 

(*2i  C'est  du  comte  Porto  lui-incnir  que  je  liens  ce*  détail*. 


point  qu’il  faut  renverser  Bonaparte;  puis  une  fois  ce 
fait  acquis , Bonaparte  par  terre , viendra  naturelle- 
ment la  question  de  dynastie , et  alors  votre  illustre 
maison  se  présentera  d’elle-même  dans  la  pensée  de 
tous  (2).  » C’était  voir  de  haut  la  situation  réelle  des 
esprits  et  des  intérêts  en  Europe  : si  l’on  avait  mêlé 
le  nom  des  Bourbons  à la  cause  européenne,  des  ob- 
jections immenses  se  seraient  élevées;  l’Autriche  au- 
rait parlé  pour  son  gendre,  la  Russie  pour  le  projet 
de  Moreau  ou  de  Bernadolte;  mieux  valait  donc  se 
taire  sur  une  conséquence  qui  arriverait  inévitable- 
ment lorsque  la  place  serait  vide  et  le  pouvoir 
vacant. 

Le*  événements  marchaient  si  vite  qu’on  put , 
qu’on  dut  même  tolérer,  sinon  autoriser  la  présence 
des  Bourbons  sur  plusieurs  points  des  frontières  de 
1’aiicienr  e France.  A ce  moment  il  se  faisait  un  mou- 
vement naturel  de  restaurations  ; le  prince  d’Orange 
était  rétabli  par  une  insurrection  en  Hollande;  dans 
le  Piémont,  l’ancienne  famille  des  Carignans  essayait 
de  reprendre  son  sceptre  cl  son  trône,  et  tout  faisait 
croire  à un  succès.  Pourquoi  les  Bourlions  ne  tente- 
raient-ils pas  la  fortune  ? Qui  pourrait  les  empêcher 
de  reparaître  dans  ce  grand  mouvement  si  favorable 
aux  anciennes  dynasties  ? L’Angleterre  ne  mit  aucun 
obstacle  au  départ  des  princes  de  la  maison  de 
Bourbon;  elle  autorisa  M.  le  comte  d’Artois  à se 
rendre  sur  le  continent  jusqu’à  Vesoul  (3),  M.  le 
duc  d’Angoulêmc  dut  se  placer  dans  les  Pyrénées 
et  favoriser  les  opinions  du  Midi  en  se  mettant 
en  rapport  avec  les  comités  royalistes  de  la  Guyenne, 
et  M.  le  duc  de  Berry  put  paraître  à Jersey,  non  loin 
des  rôles  de  Normandie.  Mais  tout  cela  se  fit  sous  la 
condition  expresse  que  la  présence  des  Bourbons 
n'cinpécherait  pas  les  négociations  entamées  et  la 
marche  des  opérations  militaires , quelle  que  fût  leur 
nature.  Us  étaient  là  comme  en  expectative  pour  voir 
et  pour  juger  si  les  opinions  se  prononceraient  en  leur 
faveur,  comme  cela  s’était  vu  en  Hollande  pour  les 
princes  de  la  maison  d'Orange. 

Lord  Castlereagh,  cependant,  arrivait  sur  le  Rhin, 
au  quartier  général  des  alliés  ; il  fut  accueilli  avec  la 
considération  que  méritaient  la  gravité  et  la  fermeté 
de  son  caractère  et  le  rôle  d’importance  que  l’Angle- 

(3)  M.  le  rom  le  d'\i  lois,  arrivé  à Vesoul , «'ulretu  an*  Français 
par  une  proclamation  i 

» Français,  le  jour  de  votre  délivrance  approche;  le  frèrede  voire 
roi  est  arrivé.  Plus  de  tyran,  pin*  de  guerre,  plu*  de  conscription,  plus 
de  droits  vcxatoiretl  Qu'A  la  voix  de  votre  souverain,  de  votre  père  . 
vu*  malheurs  soient  effacé*  par  l'espérance,  voa  erreurs  par  l'oubli, 
vos  dissensions  par  l'union  dont  il  veut  être  le  gage.  Sa  pioniras* 
qu'il  von*  renouvelle  se  réalise  aujourd'hui  ; il  brûle  de  l’accomplir 
et  de  signaler,  par  ton  amour  et  set  bienfaits,  le  moment  fortuné 
qui,  en  lni  ramenant  set  sujets,  va  lui  rendre  v*  enfants  f't're  fe 
roi  ! b 
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terre  avait  joué  dans  tous  les  événements  de  la  révo- 
lution française.  Avec  lord  GasUereagh  on  pouvait 
traiter  tous  les  points  de  politique  européenne;  il  avait 
des  pleins  pouvoir»  et  carte  blanche  du  cabinet;  lord 
Aberdeen,  sir  Charles  Stewart  n’elaieut  que  les  exé- 
cuteurs de  «a  pensée.  La  diplomatie  de  toute  l'Europe 
était  ainsi  hautement  représentée  par  les  chefs  «le  ca- 
binets : MM.  de  Metternich,  Hardenbcrg,  Nesselrode, 
Casllereagh  ; les  hommes  d’Èlat  grandissaient  par  la 
confiance  de  leurs  souverains  ; François  11  conférait 
au  comte  de  Metternich  le  titre  de  prince  de  l’Empire, 
haute  dignité  en  Autriche;  et  M.  de  Hardcnberg  rece- 
vait la  même  marque  de  faveur  de  Frédéric-Guil- 
laume, en  reconnaissance  des  services  rendus  à la 
monarchie.  Les  quatre  grands  diplomates,  MM.  de 
Metternich , Nesselrode , Hardenbcrg  et  Castlercagh , 
s’entendirent  dès  les  premières  conférence»  sur  le  but 
général  de  leur  réunion,  à savoir:  « pousser  la  guerre 
ou  les  négociations  avec  vigueur;  » il  ne  s’agissait 
plus  que  d'arrêter  la  marche  à suivre  dans  la  tenue 
d’un  congrès  européen  où  seraient  discutées  toutes 
les  questions  alors  soulevées  par  la  guerre.  Une  fois 
lord  Gisllercagh  au  quartier  général,  aucun  retard 
ne  pouvait  être  opposé  5 la  solution  de  tous  les  diffé- 
rends qui  divisaient  l’Europe;  on  pouvait  rédiger  de 
concert  rultimatum  destiné  il  l’empereur  des  Fran- 
çais. 

Dès  sa  nomination  au  ministère  des  relations  exté- 
rieures, M.  de  Gaulai ncourt  s'était  rendu  aux  avant- 
postes  (1)  desalliés  à Lunéville  ; il  avait  écrit  au  prince 
de  Metternich  pour  solliciter  enfin  l’ouverture  de  ce 
congrès  fixé  d'abord  à Manhcim  et  qu’on  avait  pro- 

(1)  C'est  laque  II.  de  Cautaincoorl  reçut  la  lettre  xiivanlcde 
Napoléon  en  forme  d’nulruclion  : 

« Paris,  le  4 janvier  1814. 

• M.  le  dur  de  Vicenre,  j'approuve  que  M.  de  ta  Resnartlirrc 
s«.it  chargé  do  portefeuille.  Je  pense  qu’il  est  douteux  que  le»  alliés 
soient  de  bonne  foi,  et  que  l'Angleterre  veuille  la  paît  ; aiui  je  ta 
▼eus,  mais  «oliile,  honorable.  la  France  tant  ses  limites  naturelles, 
uns  Ostende , sans  Anvers,  ne  serait  plus  en  rapport  avec  les  autres 
Étals  de  l'Europe.  I.’ Angleterre  et  toutes  les  puissance* ont  rerounu 
ces  limites  J Francfort,  Le»  conquête»  de  ta  France  endrçi  du  Rhin 
et  du*  AIjmjs  ne  peuvent  compenser  ce  que  l'Autriche,  la  Russie,  la 
Prusse,  ont  acquis  en  Pologne,  en  Finlsnde , ce  que  F Angleterre  a 
envahi  en  Asie.  La  publique  de  l'Angleterre,  la  haine  de  reui|irreur 
de  Russie,  entraîneront  l'Autriche.  J'ai  accepté  les  hases  de  Franc- 
fort , mais  il  est  plu*  que  probable  que  le»  alliés  ont  d’autres  idées. 
I.enr*  propositions  n'ont  été  qu’un  masque.  f.e»  négociations  une 
fuit  placée*  sous  l'influence  de*  événements  militaires,  on  ne  peut 
prévoir  les  ronséqnenres  d'nn  tel  système.  Il  fant  tout  écouter,  tout 
observer.  Il  n'est  pas  certain  qu'on  vous  reçoive  au  qoartirr  général  : 
Ir*  Rosses  et  les  Anglais  vomiront  écarter  d’avance  tous  les  moyens 
de  conciliation  rt  dVipliralion  avec  Pempercnr  d'Autriche.  Il  faut 
tiVeher  de  connaître  1rs  sucs  des  allié*,  et  me  faire  connaître  jour 
par  jour  ce  que  vou»  apprendre»  , afin  de  me  mettre  dans  le  cas  de 
vous  donner  des  instruction*  que  je  ne  saurais  sur  quoi  baser  anjour- 
d hui.  Veut-on  réduire  la  France  à us  ancienne*  limites?  C’est 
Favilir On  sc  trompe  »i  on  croit  que  les  malheurs  île  la 
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mis  à ses  espérances  ; ses  premières  dépêches , datées 
de  Lunéville , insistent  pour  obtenir  une  réponse. 
M.  de  Metternich  explique  les  retards  du  congrès  par 
cette  circonstance  : a que  lord  Casllereagh  se  rendant 
au  quartier  général,  il  était  indispensable  de  l'attendre, 
afin  de  donner  à cette  réunion  un  caractère  de  solen- 
nité européenne.  » 

Ces  retards  se  prolongèrent  jusqu’au  milieu  de  jan- 
vier, époque  à laquelle  on  apprit  officiellement  le  dé- 
part de  lord  Castlereagb  ; une  dépêche  de  M.  de  Met- 
tent ich  datée  de  Râle,  en  annonçant  la  prochaine 
arrivée  du  secrétaire  d'Ëial,  indique  que  les  plénipo- 
tentiaires ont  choisi  Châlillon-sur-Seine  pour  le  con- 
grès, ville  neutralisée  cl  à l’abri  de  tous  les  événements 
de  la  guerre  qui  se  poursuit  vigoureusement.  Le 
26  janvier  le  prinee  de  Schwarlzcnberg  prévient 
M.  de  Caulaincourt  que  lord  Castlereagb  est  au  quar- 
tier général;  dès  lors  rien  ne  s’oppose  plus  à la  grande 
réunion.  M.  de  Metternich  ne  tarde  pas  à l’instruire 
officiel  lemcuL  que  tout  est  prêt  pour  commencer  les 
conférences  : les  plénipotentiaires  de  Prusse , de 
Russie,  d’Autriche  et  d’Angleterre  seront  rendus  à 
Chàlillun  le  3 février  sans  retard.  Ces  plénipoten- 
tiaires sont  le  comte  de  Stadion  pour  l'Autriche,  le 
comte  de  Kaxumowsky  pour  la  Russie,  le  baron  de 
Humboldt  pour  la  Prusse  ; et  lord  Castlereagb  prendra 
lui-même  la  direction  du  congrès  où  assisteront  lord 
Aberdeen  et  sir  Charles  Stewart.  On  ouvrira  solennel- 
lement les  séances  le  4 février;  en  attendant,  les  ques- 
tions générales  seront  agitées  dans  des  conférences 
préliminaires  (2). 

En  l’absence  de  M.  de  Caulaincourt,  l’empereur  a 

guerre  puissent  faire  «Jévirer  è I*  nation  une  telle  pi*.  Il  n’e*t  [U* 
un  r<rur  français  qui  n'en  ***ul II  l'opprobre  au  bout  de  *i*  moi»,  et 
qui  ne  la  repro«-liJt  au  gouverneumil  a tu/  liclie  pour  l.i  liguer. 
L'Italie  e*t  inlarte,  le  vire-roi  a mu-  belle  armée.  Avant  huit  jour* 
j'aurai  réuni  de  quoi  livrer  plntirur*  bataille* , même  avant  l'arrivée 
de  me*  troupe*  d'Espagne.  Le*  dévastation*  des  Ceaaquea  armeront 
le*  habitant*  et  doubleront  un*  force*.  Si  la  nation  me  accoude, 
l'ennemi  marche»  u perle.  Si  la  fortune  me  trahit,  mou  parti  eal 
prit;  je  ne  tien*  pavau  IrAne.  Je  n'avilirai  ni  la  nation  ni  moi , en 
souscrivant  i do  eondilion*  hontense*.  II  faut  savoir  ce  qae  veut 
Metternich.  U n’eal  pa*  de  l'intérêt  «le  l'Autriche  de  (tousser  le* 
chose*  à bout  ; enraie  un  pas,  et  le  premier  rôle  lui  échappera.  Pan* 
cet  état  de  rbovesje  ne  puis  rien  vont  prescrire.  Bnrnea-vou»,  pour 
le  moment,  » tout  entendre  et  & me  rendre  compte.  Je  pan  pour 
l’armée.  Nous  *ernn»  si  pré»,  que  no*  premier*  rapport»  ne  seront 
pa*  un  retard  pour  le* affaire*.  Envoycr-moi  fréquemment  de*  cour- 
rier*. Sur  ce,  etc. 

• Napoléon.  * 

(2j  Lettre  du  prince  de  Sekwarhenbery  «i  W,  de  Cuulnmeourt . 

« A mon  quartier  général,  i l^ngrea,  le  28  janvier  1814, 
» une  heure  du  malin. 

■ M.  le  doc  , je  m'empresse  de  vou»  prévenir  que  dan*  ce  moment 
viennent  d'arriver  ici  S.  M.  l'empereur  d'Autriche,  le  prince  de 
Metternich  et  lord  Caatlcreagh.  V.  E.  recevra  dan*  le»  vingt-quatie 
heure*  de*  nouvelle*  ultérieure*. 

■ Je  mr  flatte  que  V.  E.  rencontrera  toute*  le*  prévenance»  «le 
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confié  le  portefeuille  h M.  de  la  Ronnardière,  un  des 
employés  les  plus  capables  des  affaires  étrangères,  et 
de  l’école  de  M.  de  Talleyrand;  il  est  chargé  de  suivre 
la  correspondance.  Les  premières  instructions  que 
l’empereur  donne  à M.  de  Caulaincourt  se  rattachent 
toutes  aux  bases  des  propositions  de  Francfort;  il  faut 
les  renouveler  n Chfttillon  avec  fermeté , sauf  ensuite 
à les  modifier,  si  les  alliés  demeurent  inflexibles.  En 
présence  de  cette  formidable  coalition.  Napoléon  veut 
faire  un  dernier  effort  pour  détacher  l’Autriche;  il 
écrit  confidentiellement  à François  II;  il  le  presse  de 
se  séparer  des  alliés;  il  lui  fait  des  offres  séduisantes  : 
la  Pologne,  l’Italie  ; comme  à Prague  M.  de  Caulain- 
court veut  arracher  l’Autriche  du  faisceau  des  alliances; 
il  ne  peut  y réussir. 

Cette  dépêche  confident  ielle  de  l’empereur,  adressée 
par  la  voie  de  M.  de  Caulaincourt  (I),  est  l’objet  d’une 
réponse  deM.de  Metternich  très-curieuse  parce  qu'elle 
montre  P esprit  qui  présidera  désormais  aux  négocia- 
tions : « Je  n’ai  reçu  qu’hier  la  lettre  confidentielle 
que  Votre  Excellence  m’a  adressée  le  25  au  soir.  Je 

la  |url  <1«  no*  militaire*  ; le*  orilrea  qu'elle  a désirés  relativement 
k l'ailmission  «le  *r*  secrétaire*  el  de  m»  rom  mi»  ont  été  donnât  sur- 
le-champ,  et  V.  E,  en  aura  senti  le  plein  effet. 

* C'est  arec  bien  de*  regret*  que  je  me  «ui*  ru  privé  jusqu'à  prê- 
tent dn  plaisir  de  la  Toir  et  de  rassurer  de  vitre  vois  île  ma  haute 
considération. 

« SchwarUenberg.  s 

Lettre  Je  M.  de  Mettent ick  à M de  Caulaineeurl. 

a Bile,  le  20  janvier  1814. 

« M.  le  due,  lord  GsOlrreagh  étant  sur  le  poinl  d’arriver  et 
I.L.  MM.  II.  et  RR.  désirant  éviter  tout  retard,  elles  me  chargent 
de  proposer  à V.  E.  de  se  rapprocher  «lès  à présent  de  l’endroit  où, 
dan*  1r*  circonstances  actuelles,  il  sera  le  plus  convenable  d’établir 
le  siège  de»  négoeialions  ; c'est  en  conséquence  sur  ChJtillon-sur- 
Scine  que  je  prie  V.  E.  de  te  diriger  ; je  ne  doute  pas  que  lors- 
qu'elle y sera  arrivée,  je  ne  sois  à même  de  lui  indiquer  le  jour  et 
le  lieu  où  Ica  négociateurs  pourront  se  réunir. 

■ Le  prince  de  Melternicdi.  » 
Lettre  de  M-  de  Metternich  à M.  de  Caulaincourt. 

« Langrcs,  le  20  janvier  1814. 

« LL.  MM.  II.  et  RR.,  leurs  rabinets,  et  le  principal  secrétaire 
d'ÉlatdeS.  M.  britannique  ayant  le  département  des  affaires  étran- 
gères, *e  trouvant  réunis  i Langres  depuis  le  27  janvier,  LL.  MM. 
ont  choisi  ChAtillon-snr-Seine  oomme  le  lieu  des  négociations  avec 
la  France.  Les  plénipotentiaires  de  Russie,  d'Angleterre,  de  Prusse 
cl  d'Autriche , seront  rendus  dans  celle  ville  le  3 février  pro- 
chain. 

• Chargé  de  porter  «cite  détermination  à la  connaissance  de 
V.  E.,  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'y  trouve  la  preuve  de  l'einpietsc- 
ment  des  puissance*  alliées  i suivre  la  négociation  dan»  le  plus  court 
délai  possible. 

■ Metternich.  » 

{I  ) Lettre  de  M.  de  Caulaincourt  à M.  de  IcMcmifA. 

« Châlillon-sur-Srine,  le  8 février  1814. 

s Tous  m'avez  autorisé,  mon  prince,  à m’ouvrir  à vous  sans 


l’ai  sou  mi  st»  h l’empereur  mon  maître;  cl  S.  M.  1.  s’est 
déclarée  être  d’avis  de  ne  pas  faire  usage  de  son  con- 
tenu, convaincue  que  la  dénurclte  proposée  ne  mène- 
rait à rien.  Elle  restera  éternellement  ignorée;  et  je 
prie  Votre  Excellence  d’être  convaincue  que,  dans 
une  position  de  choses  quelconque , une  confidence 
faite  à notre  cabinet  est  à l’abri  de  tout  abus.  J'aime  à 
vous  porter  cette  assurance  dans  un  moment  d’un  in- 
térêt immense  (tour  l’Autriche,  la  France  et  l'Europe. 
La  conduite  de  mon  souverain  est  el  restera  uniforme 
comme  l’est  son  caractère;  ses  principes  sont  à l’abri 
de  (ouïe  influence  du  temps  et  des  circonstances.  Ils 
furent  les  mêmes  dans  des  époques  de  malheur;  ils  le 
sont  et  le  resteront  après  que  des  événements  au-des- 
sus de  tout  calcul  humain  vont  rasseoir  l’Europe  dans 
la  seule  assiette  qui  puisse  lui  convenir.  L’empereur 
est  entré  dans  la  présente  guerre  sans  haine  et  il  U 
poursuit  sans  ressentiment.  Le  jour  où  il  a donné  sa 
fille  au  prince  qui  gouvernait  alors  l'Europe,  il  a cessé 
de  voir  en  lui  un  ennemi  personnel  ; le  sort  de  la 
guerre  a changé  l’attitude  de  tous  ; si  l'empereur  Na- 

réserve.  Je  l'ai  déjà  fait,  je  continuerai  ; c'est  une  consolation  à 
laquelle  il  me  roAterail  trop  cher  de  renoncer. 

s Je  regrette  chaque  jour  davantage  que  ce  ne  toit  pas  avec  vous 
que  j’aie  i traiter;  si  j'avais  pu  le  prévoir,  je  u'aurais  pas  accepté 
le  ministère,  je  ne  serais  |«oint  ici , je  serais  dan»  les  rang*  «le  l'ar- 
mée, et  j’y  pourrais  du  moins  trouver  en  enmlutlaut  une  mort  qu’il 
nur  faudra  mettre  au  rang  des  biens  si  je  ne  peut  servie  ici  mon 
prince  et  mon  |>ay*.  M.  le  comte  de  Stadion  est  digue  sans  doute 
de  l’amitié  qui  vous  lie;  il  mérite  la  «mufiancc  que  vous  voulez  que 
je  prenne  eu  lui  ; mais  V.  de  Stadion  n’est  pas  vous;  il  ne  |>eut  p 
avoir  s«ir  les  négociations  l'ascendant  qu'il  vous  eèt  appartenu 
d'exercer.  Chargé  de  la  négociation,  vous  aurirs  empêche,  j'aime  à 
le  croire,  qu'on  ne  lui  fit  prendre,  comme  aujourd'hui , une  ma  relie 
évidemment  calculée  pour  consumer  le  temps  en  ititcnuiuabics 
délais.  A quoi  ce*  délais  peuvent-ils  être  bons,  si  c'est  uniquement 
la  paix  qu'on  *e  propose?  Ne  suis-je  pas  ici  pour  conclure  el 
demandé-jr  antre  chose  que  de  connaître  Ica  condition*  auxquelles 
on  la  veut  faire  ? I.e*  alliés  vrillent-ils  se  ménager  le  lein|>*  d'arrivrr 
à Paris?  Mais  je  vous  dirai  que  1a  France  n'eal  («oint  tout  entière  à 
Paris,  que  la  capitale  occupée,  les  Français  pourront  penser  que 
l'heure  des  sacrifices  nt  passée;  que  des  sentiments,  que  diverses 
cause*  assoupir*  peuvent  se  réveiller,  cl  que  l'arrivée  des  alliés  à Pari* 
peut  commencer  une  série  d'événements  que  l'Autriche  ne  serait  pas 
la  dernière  k regretter  de  ne  pas  avoir  prévenus;  car,  dussions-nous 
finir  par  être  accablés,  c*l-cc  l'intérêt  «le  l'Autriche  que  non*  le 
•oyons?  Quel  profit  a-t-elle  k s’en  promettre,  et  quelle  gloire 
même  en  pcnt-ellc  attendre,  si  noos  succombons  sons  les  effort* 
de  l'Eurojie  entière?  Vous,  mon  prince,  vous  avez  une  gloire 
immense  k recueillir,  mais  c'est  i condition  que  vous  resterez 
le  maître  dm  événements,  et  le  seul  moyen  que  vous  ayez  de  les 
mailris>T  est  «l'en  ariélcr  le  cours  par  une  prompte  paix.  Nous  ne 
nous  refusons  à aucun  sacrifice raisounahle,  nous  désirons  seulement 
connaître  tous  ceux  qu'on  nous  demande,  et  au  profil  de  qui  n«H» 
devons  les  faire,  et  si  en  les  faisant  n«>u*  avons  la  certitude  de  mettre 
immédiatement  fin  aux  malheur»  «le  la  guerre.  Fait»,  mon  prince, 
que  toul<*  ces  questions  «oient  |»o*c«*  d'une  manière  sérieuse  el 
dans  leur  ensemble.  Je  ne  ferai  |us  attendre  ma  répuuac.  Tous  êtes 
assurément  trop  sage  pour  ne  pas  sentir  que  notre  demande  est 
aussi  juste  que  nos  «lif]>o*itioas  sont  modérées. 

• Gaulai neourl , due  de  Ticence.  * 
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(toléon  n’écoute,  dans  les  circonstances  du  moment, 
que  la  voit  de  la  raison , s’il  cherche  sa  gloire  dans  le 
bonheur  d’un  grand  peuple,  en  renonçant  à sa  marche 
politique  antérieure,  l’empereur  arrêtera  de  nouveau, 
avec  plaisir,  sa  pensée  au  moment  où  il  lui  a confié  son 
enfant  deprédilection;  si  un  aveuglement  funeste  devait 
rendre  l’empereur  Napoléon  sourd  au  vœu  unanime 
de  son  peuple  et  de  l’Europe,  il  déplorera  le  sort  de 
sa  lïlle,  sans  arrêter  sa  marche.»  Paroles  solennelles, 
qui  expliquent  l'altitude  de  l’Autriche  dans  la  campa- 
gne de  1814. 

M.  de  Caulainrourt  répond  au  prince  de  Metternich 
en  termes  nobles  et  mesurés  : il  voit  avec  regret  que 
ce  ne  soit  pas  le  chancelier  d’Etat  lui-même  qui  dirige 
les  conférences  ; M.  de  Stadion  ne  lui  inspire  pas  la 
même  foi  ; il  ne  peut  traiter  avec  lui  dans  les  rapports 
d’intimité;  M.  de  Caulaincourt  voudrait  qu’un  homme 
del’importance  de  M.  de  Metternich  se  posât  contre  l'in- 
fluence anglaise  de  lord  Castlereagh  qui  va  présider 
le  congrès;  il  a tous  les  pouvoirs  pour  traiter:  pour- 
quoi l'Autriche  accablerait-elle  Napoléon?  quel  intérêt 
peut-elle  avoir  à cela?  pourquoi  ne  resterait-elle  pas 
maîtresse  des  événements?  La  présence  de  M.  de  Mot- 
tcrnich  pendant  quelques  heures  suffirait  pour  chan- 
ger et  dominer  l’esprit  des  conférences.  » M.  de  .Met- 
ternich réplique  encore  à cette  lettre:  « M.  de  Cau- 
laincourt se  fait  de  fausses  idées  sur  lord  Castlereagh; 
c'est  un  esprit  juste  et  froid,  un  homme  sans  liassions, 
qui  ne  se  laissera  jamais  dominer  par  les  coteries;  il 
serait  malheureux  que  dans  l’origine  du  congrès  ou 
se  fit  déjà  des  préventions  sur  les  hommes  ; si  Napo- 
léon veut  sincèrement  la  paix,  il  l'aura  à des  condi- 
tions raisonnables.  » Celte  correspondance  se  con- 
tinue confidentiellement  en  dehors  de  toute  action  du 
congrès. 

Ce  congrès,  si  impatiemment  attendu,  s’était  réuni 
à Ch, Millon;  les  plénipotentiaires  avaient  échange  les 
pleins  pouvoirs  de  leurs  souverains;  ceux  de  Napo- 
léon étaient  le  plus  étendus  et  se  résumaient  dans  une 
lettre  que  M.  Maret  adressait  de  Troycs  à M.  de  Cau- 

(I)  Eu  réponse?  celle  ,U'|ktIm*,  M.  de  Caiilaincourlécrila  l'em- 
pereur. 

■ Cltilillon.  le  d février  1014. 

■ Sire,  je  me  trouve  iei  placé  vis-à-vis  de  quatre  négociateur* , 
en  ne  comptant  les  trois  plénipotentiaire»  anglais  que  pour  tin 
seul.  Ce»  quatre  négociateur»  n’ont  qu’une  seule  cl  même  inalriie- 
lion,  dressée  par  les  ministre*  «l'État  des  quatre  cours.  I-cur  lan- 
gage leur  a été  dicte  d'avance.  Le»  déclaration»  qu’elles  rrnfcrmriil 
leur  ont  été  données  toute»  faites.  Il»  ne  font  pas  un  pas  : ils  ne 
disent  point  un  mot  uns  s’rlre  concerté*  d’avance.  Il»  veulent 
qu'il  v ait  un  protocole,  et  si  je  mu  moi-meme  j insérer  les  otnrr- 
valion»  Ica  plu*  «impies  sur  1rs  faits  lis  plu*  constant»,  les  rtpres* 
»iuna  Ica  plu»  modérées  deviennent  un  au  jet  «le  difficulté,  cl  je  dois 
céder  |»oiir  ne  pa»  consumer  le  Irmp*  en  vaine»  discussion».  Je  sen» 
combien  le»  moniiiit»  août  prêt  ici»,  je  «en»,  d’un  autre  «Air,  qu'm 
précipitant  tout , on  perdrait  font 


407 

lainrourt;  la  voici,  car  elle  est  historiquement  déci- 
sive : « Je  vous  ai  expédié,  monsieur,  un  courrier  avec 
une  lettre  de  S.  M.  et  le  nouveau  plein  pouvoir  que 
vous  avez  demandé.  Au  moment  où  S.  M.  va  quitter 
cette  ville , elle  me  cliarge  de  vous  en  expédier  un 
second , et  de  vous  faire  connaître  en  propres  termes 
que  S.  M.  vous  donne  carte  blanche  pour  conduire  les 
négociations  à une  heureuse  fin , sauver  la  capitale  cl 
éviter  une  bataille  où  sont  les  dernières  espérances  de  la 
nation.  Les  conférences  doivent  avoir  commencé  hier; 
S.M.n’a  pas  voulu  attendre  que  vouslui  eussiez  donné 
connaissance  des  premières  ouvertures,  de  crainte 
d’occasionner  le  moindre  retard.  Je  suis  donc  chargé, 
M.  le  duc,  de  vous  faire  connaître  que  l'intention  de 
l’empereur  est  que  vous  vous  regardiez  comme  investi 
de  tous  les  pouvoirs  nécessaires  dans  ces  circonstances 
importantes  pour  prendre  le  parti  le  plus  convenable, 
afin  d’arrêter  les  progrès  de  l’ennemi  et  de  sauver  la 
capitale.  S.  M.  désire  que  vous  correspondiez  le  plus 
fréquemment  avec  elle,  afin  qu’elle  sache  à quoi  s’en 
tenir  pour  la  direction  de  scs  opérations  militaires  fl)#. 
Rien  de  plus  étendu  que  ces  pleins  pouvoirs;  il  ne 
s'agit  plus  des  hases  de  Francfort , M.  de  Caulaincourt 
est  autorisé  à tout  entendre,  à tout  accepter,  même 
les  limites  de  la  France  avant  1789. 

Eu  recevant  ces  pleins  pouvoirs,  U.  de  Caulain- 
court  s’inquiète;  il  écrit  à l’empereur:  a Le  congrès 
est  uni , indissoluble  ; les  conditions  y sont  arrêtées 
d’avarice  entre  les  plénipotentiaires;  pourquoi  M.  Ma- 
rcl  n’a-t-il  pas  mieux  précisé  les  clauses  que  l’on 
peut  accepter?  pourquoi  lui  en  laisser  la  responsabi- 
lité? » 

De  ce  moment  commencent  les  protocoles  des  con- 
férences. La  première  séance,  le  4 février,  se  résume 
dans  les  visites  d’usage;  les  plénipotentiaires  se 
rendent  les  devoirs  mutuels  en  procédant  comme  au 
congrès  de  Riswick  par  ordre  alphabétique:  Angle- 
terre, Autriche,  France,  Prusse,  Russie.  Le  5,  une 
table  ronde  est  placée  dans  la  salle  du  château  de 
Châtillon , afin  d’établir  une  parfaite  égalité  outre 

• C'est  dan»  celle  litujtion  que  je  reçois  une  icllrc  |>le»rvc  d'alar- 
me». J'étais  parti  le»  niaiu*  presque  liées,  cl  je  rerois  de*  pouvoir» 
illimités.  Ou  me  rrlcnail  et  l’on  m'aiguilloune.  Cependant  un  rue 
laiise  ignorer  Ira  motif*  de  ce  changement . Ou  me  fait  cnlrrvoir  des 
danger*,  mai»  «ail»  me  dire  quel  en  cal  le  ili-gié,  s'ils  viennent  d’un 
seul  côte  ou  de  plusieuis.  V.  M.  d'abord  et  l'année  qu’elle  com- 
mande, Pari»,  la  Bretagne,  l'K»|»agiie,  l'Italie,  »c  présentent  tour  à 
tour  cl  tout  à la  foi»  à mon  esprit  ; mon  imagina  lion  k |<orte  de 
l'iuie  à l’autre,  aau» pouvoir  former  d’opinion  lise;  ignorant  la  vraie 
«•(nation  de»  cImiks,  je  ne  peux  juger  ce  qu'elle  eaige  et  ce  qu'elle 
permet. 

« Dan»  l'ignorance  où  elle  me  laisse,  je  marcherai  arec  |irreati- 
liou,  fiimmc  ou  doit  le  fjire  entre  drus  écueil»  ; mai*  à toute  « stré- 
milé,  je  ferai  tout  re  que  me  paraîtront  riiger  la  «Arcte  de  V . M.  et 
le  «atul  de  mon  pap. 

« Je  sois,  etc. 

» f'aolaincourl,  dur  de  limier.  • 
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eux;  il*  échangent  leur*  plein*  pouvoir*.  A la  suite,  | 
une  première  déclaration  est  faite  par  le*  allié*  de 
concert»  afin  de  constater  le  caractère  d'unité  qu’il* 
veulent  donner  k leurs  proposition*  (I).  C'eut  au  nom  j 
de  l’Europe,  formant  un  seul  tout,  qu'ils  viennent 
traiter  avec  la  France;  c’est  au  nom  aussi  de  tou*  les 
plénipotentiaires  réunis  qu’il  est  fait  une  déclaration 
sur  le  droit  maritime  ; l’Angleterre  exige  qu’à  ce  sujet 
aucune  question  ne  soit  débattue;  on  s’en  tiendra  aux 
anciens  principes.  M.  de  Caulaincourt  demande  il  con- 
naître expressément  quelle*  sont  les  conditions  de* 
allié*,  afin  d’en  discuter  le*  hase*.  Le  7 février,  nou- 
velle séance:  le  langage  de*  alliés  devient  plu*  expli- 
cite; ils  demandent,  par  un  protocole,  que  la  France 
rentre  dans  le*  limites  qu'elle  avait  avant  la  révolu- 
tion , et  que  par  conséquent  elle  abandonne  toute  in- 
fluence directe  et  son  protectorat  en  Italie,  en  Alle- 
magne et  en  Suisse  (2).  M.  de  Caulaincourt  répond: 
a que,  prête  à faire  les  plus  grands  sacrifices,  sa  cour 
neanmoins  a besoin  de  rappeler  aux  alliés  la  décla- 
ration de  Francfort  et  ce  qu’ils  ont  appelé  les  limites 
naturelles  de  la  France;  tout  dépend,  au  reste,  des  com- 
pensations qui  seront  proposées.  Napoléon  devra-t-il 

(1)  Déclaration  Jet  plénipotentiaire!  Jet  rotin  alliée/. 

• l^i  pléiii|K>tcntiair«-s  rira  corn»  alliées  déclarait  qu'il»  ne  te 
présentent  («tint  aux  conférence»  romme  uniquement  envoyés  |»ar 
le»  quatre  cour»  de  la  part  desquelles  lia  «ont  muni»  de  |dcin»  pon- 
«oirs,  mai»  comme  »c  trouvant  chargé»  de  traiter  de  la  paix  avec  la 
I rance,  au  nom  de  l'Europe,  ne  formant  qu'un  uni  tout  ; les  quatre 
puiuaiiin  réjtondenl  de  l’acerstion  de  leur»  allié*  aux  arrangements 
dont  on  sera  convenu  1 l'époque  de  la  paix  même.  » 

( P rot  o rote  Je  Chiititloa.  ) 

(2)  Le*  plénipotentiaires  des  cours  alliée»  consignent  au  proto- 
cole ce  qui  mil  : 

» Les  puissance*  alliées  réunissant  le  point  de  vue  de  la  «Areté  cl 
de  l’indépendanee  future  de  l'Europe  arec  le  désir  de  voir  la  frinre 
dans  un  état  de  possession  analogue  au  rang  qu'ci  le  a toujours  occupé 
dan»  le  système  politique,  et  considérant  la  situai iou  dans  laquelle 
l'Europe  sc  trouve  placée  â l'égard  de  la  France,  à la  suite  de» 
succès  obtenus  psr  leurs  armes;  les  plénipotentiaires  do  cour» 
alliées  ont  ordre  de  demander  : 

■ Que  la  France  rentre  dans  les  limites  qu'elle  avait  avant  la 
révolution,  sauf  dis  arrangements  d'une  convenance  réciproque  sur 
des  portion»  de  territoire  au  delà  des  limites  de  |iart  et  d'autre,  cl 
•auf  des  restitution»  que  l'Angleterre  est  prêle  i faire  pour  l'intérêt 
général  de  l'Europe,  contre  le»  rétrocession»  ci-dcssi»  demandées  i 
la  France,  lesquelles  restitutions  seront  prises  sur  les  conquêtes  que 
l’Angleterre  a faites  pendant  la  guerre,  qu’en  conséquence  la  France 
abandonne  toute  influence  directe  hors  de  ses  limites,  et  que  la 
renonciation  i tous  lis  litre»  qui  se  ressentent  de»  rapport»  dr  sou- 
veraineté et  de  protectorat  sur  l'Italie,  l'Allemagne  et  la  Suisse,  soit 
une  suite  immédiate  de  cet  arrangement.  * 

{ Protocole  Je  Ckdtillmn  ) 
iVote  Jet  plénipotentiaire!  allia. 

« Cliâlillon-stir-Scinr,  leO  février  1814. 

• la*»  soussignés  , plénipotentiaire»  des  cour»  alliée» , viennent  de 
recevoir  de  S.  Exc.  M le  plcni|K>tcutiaire  de  Russie  une  communi- 
cation |H>rtant  : 

« Que  S.  *1.  l'empereur  «k*  Russie  ayant  jugé  i propos  de  se  cou- 


tout  donner  sans  rien  recevoir?  Ensuite  ce*  sacrifice*» 
au  profit  de  qui  le*  fait-on?  mcttroni-ilx  un  terme  à 
la  guerre?  » M.  de  Caulaincourt  exige  que  l’on  s’ex- 
plique sur  tou*  ces  points  avant  d’arrêter  des  prélimi- 
naires. 

Quelques  jours  suspendues  sur  la  demande  de  la 
Russie  (3),  le*  conférences  du  congrès  sont  reprises 
le  1 7 ; les  plénipotentiaires  développent  à M.  de  Cau- 
laincourt le*  motifs  qui  ont  fait  changer  les  hases  de 
Francfort  : quand  on  traite  en  se  battant  tout  dépend 
des  chance*  de  la  guerre;  le*  événements  militaires 
ont  pris  une  nouvelle  tournure  ; tout  se  modifie  dans 
la  marche  des  faits;  ce  qui  était  raisonnable  hier  ne 
l’est  plus  aujourd’hui.  Pourquoi  Napoléon  n’avait-il 
pas  immédiatement  accepté  à Francfort  les  bases  arrê- 
tées par  le*  puissance*?  M.  de  Caulaincourt  demande 
si  le*  hostilité*  Héron!  *u*pendue*  ; oui , elles  le  seront 
si  des  préliminaires  de  paix  peuvent  être  conclus  sur 
le*  Iwses  proposée*. 

Et  pour  couper  court  à toute  discussion  surce  point, 
les  alliés  proposent  à la  France  un  traité  préliminaire 
positif  (4):  dans  ce  projet  de  traite,  Napoléon  doit 
renoncer  à toutes  les  acquisitions  faites  depuis  1792, 

écrire  avec  les  souverain»,  »e»  alliés,  sur  l'objet  «les  conférence»  tic 
Cbâtillon,  S.  M.  a «tonné  ordre  à son  plénipotentiaire  de  déclarer 
qu'elle  désire  que  le»  conférence» soient  mnqrcndoes  jusqu'à  ce  qu'elle 
leur  ail  fait  parvenir  des  instruction»  ultérieures. 

« loi  soussignés  ont  l'honneur  d’en  donner  part  i X.  le  pléni- 
potentiaire de  France,  en  prévenant  que  les  conférences  ne  peuvent 
rester  que  pour  le  moment  suspendue».  Ils  s'rmpresaerout  d'infor- 
mer 31.  le  pléui|Mjlcutiaire  du  moment  où  ils  seront  mit  i même 
d’en  reprendre  le  cour». 

|4j  Voie»  le  Icxteexarl  do  projet  du  traité  préliminaire  arrêté  cuire 
les  haute»  pni  stances  alliées  et  imposé  à Napoléon;  il  est  bien  plut 
dur  que  le  traite  de  l’an»  conclu  avec  les  lluurboria. 

a Au  non»  de  très-sainte  cl  indivisible  Trinité  1 

a LL.  3131.  11.  d'Autriche  et  «le  Russie,  S-  M.  le  roi  du  royaume 
uni  de  la  Gramlc-Rretagne , et  S.  31.  le  roi  de  Prusse,  agissant  au 
nom  de  tous  leur»  alliés,  d'une  part , et  S.  31.  raïqterciir  des  Fran- 
çais de  l'autre,  désirant  rinieuler  le  repos  et  le  bien-être  futur  de 
rKuxqie  par  une  paix  solide  et  durable  sur  terre  et  sur  mci1,  et 
ayant,  pour  atteindre  à ce  but  salutaire,  leur»  plénipotentiaire» 
actuel lemcut  réunis  à Citât illon-snr-Semc , jiour  discuter  1rs  con- 
dition» de  celte  paix,  lesdil»  plénipotentiaire»  tout  convenu»  des 
articles  suivants  : 

• Art.  1er.  U y aura  paix  et  amnistie  entre  LL.  MM.  II.  d'AuLrirhe 
rl  «le  Russie,  S.  M.  le  roi  du  royaume-uni  de  la  tirandc-Hrelagtir, 
et  S.  M le  rui  de  Prusse,  agissant  en  inclue  temps  au  nom  de  tou» 
leurs  alliés,  et  S.  M.  l'empereur  des  Français,  leurs  lier  i tiers  «rt  sue  - 
erssenrs  â perpétuité. 

« 2.  S.  M.  l'empereur  dis  Français  renonce  pour  lui  et  ses  suc- 
cesseurs à la  totalité  «les  arqiiUiliont , réunions  ou  incorporation» 
de  trrTitoire  faites  par  la  France  depuis  le  commencement  de  la 
guerre  de  I7V2. 

■ Sa  Majesté  renonce  également  à toute  l'influence  constitution- 
nelle directe  ou  indirecte  hors  des  ancienne»  limites  de  la  France  , 
telles  qu'elle*  te  trouvaient  établies  avant  la  guerre  de  171)2,  et  anx 
titre*  qui  en  dérivent,  et  nommément  â ceux  de  roi  d'ilalir,  roi  de 
Rome,  protecteur  de  la  confédération  du  Rhin  et  médiateur  de 
la  cou fetiéra lion  suisse. 

■ 3.  Lr*  haute»  partir»  contractante»  reconnaissent  formellement 
et  solennellement  le  principe  «le  la  souveraineté  et  iodé|irndanrc  de 
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aux  titres  de  roi  d'Italie,  roi  de  Rome,  protecteur  de 
la  confédération  du  Rhin  et  médiateur  de  la  confédé- 
ration suisse;  l’empereur  des  Français  reconnaîtrait 
l'Allemagne  et  son  système  fédératif,  l'Italie  formerait 
un  groupe  d'Etats  indépendants,  placés  entre  les  pos- 
sessions autrichiennes  et  la  France.  La  Hollande  re- 
viendrait sous  la  souveraineté  de  la  maison  d’Orange; 
Napoléon  reconnaîtra  la  Suisse  comme  Etat  libre, 
l’Espagne  sous  la  domination  de  Ferdinand  Vil;  les 
puissances  pourraient  déterminer  entre  elles  le  par- 
tage des  Etats  conquis  sans  l’intervention  de  l’empe- 
reur. On  restituerait  aux  Français  leurs  colonies  en 
Amérique,  sauf  les  Iles  nommées  Ut  Saintes;  on  pro-  | 
mettait  les  bons  offices  pour  la  restitution  de  la  Gua-  | 
deloupe  et  de  Cayenne  par  la  Suède  et  le  Portugal.  Les 
Iles  Maurice  cl  de  Bourlmn  restaient  à l’Angleterre.  , 
On  rendait  les  établissements  de  l’Inde  à la  France,  ' 
comme  simple  factorerie,  sans  pouvoir  les  fortifier; 
abolition  de  la  traite  des  nègres;  l’ile  de  Malle  à la 
Grande-Bretagne;  toutes  les  places  fortes  au  pouvoir 
désarmées  françaises  seraient  évacuées;  enfin  les  alliés  I 
demandaient  comme  dépôts  Besançon , Béfort  et  llu-  I 
ningue,  jusqu’à  la  signature  et  à la  ratification  defi- 
nitive. Après  ce  traité  accepté,  les  hostilités  seraient 
suspendues  de  plein  droit. 

tous  la  Etala  de  I turi'jir,  tels  qu'ils  seront  eu  ntl  il  ut'*  à la  paix  Je- 
finitive. 

■ 4.  S.  M.  l'empereur  île*  Français  reconnaît  formellement  la 
reconstruction  mirante  «le*  pays  limitrophe*  île  la  France  : 

« 1®  L'Allemagne  cuni|M>aéc  d'Klals  indépendant»  unit  par  un 
lien  fédératif; 

« 2“  L'Italie  diviser  en  Étal*  indépendant»,  placé»  entre  la  po*- 
dcttiont  autrichienne*  en  Italie  et  la  France; 

« 9°  l«a  Hollande  *ou*  U souveraineté  de  1a  maison  d'Orange, 
avec  un  accroissement  de  territoire; 

■ 4°  l~>  Suisse,  Etat  lilire,  indépendant,  placé  dans  tes  ant  iennes 
limite*,  sou»  la  garantie  de  toute»  |e»  grandes  puissance»,  la  Fraitre 
y comprise  ; 

■ R®  L'Espagne  uni  la  domination  de  Ferdinand  VU,  dam  «e» 
ancienne»  limita. 

» S,  M.  IVmprr  tir  «la  Français  reeonnait  de  pin*  le  droit  de» 
pnÎManrr*  alliée*  de  déterminer,  d'après  la  traité*  existant*  entre 
la  pniwinm,  la  limita  et  rapport*  tant  dr*  jtay»  cédés  par  la 
France  que  de  leur»  Etal*  entre  cnx , uni  que  la  France  puisse 
aucunement  y intervenir. 

« 5.  Par  contre,  S.  X.  B.  consent  à restituer  à la  France,  i l'ex- 
ception de*  lia  nommées  fa  Sainte/  , toute*  la  conquête*  qui  ont 
été  faite»  par  elle  snr  la  France  pendant  la  guerre,  et  qui  M trouvent 
à présent  an  pouvoir  de  S.  H.  B.,  «lins  la  Inde»  occidentales , en 
Afrique  rt  en  Amérique. 

■ L’Ile  de  Tabago,  conformément  i Partir  le  2 do  présent  traité, 
restera  i la  lïran«le-Bn*t.ignc , et  la  alliés  promettent  d’employer 
leur»  bon»  oflier*  pour  engager  LL.  M M . suédoise  et  portugaise  i ne 
|M)inl  mettre  d'obstacle  4 la  restitution  de  la  4ioadelou|ie  et  de 
Cayenne  à la  France. 

n Tou*  la  établissement»  et  toutes  les  factorrria  conquise»  »nr  la 
France  à Peut  du  cap  de  Bonne- Espérance,  à Prxreption  des  lia 
d«Saint-M*nrree  ile  de  France’,  de  Bourbon  et  de  leur»  dépendantes, 
lui  seront  restituée*.  Lu  Fiance  ne  rentrera  dan*  ceux  «la  susdits 
établissement»  et  factorrria  qui  sont  situé»  dan»lrr<inliurtil<!a  Inde* 
et  dan»  la  limita  de*  possession*  britanniques,  que  suit*  la  Condi- 
tion qu’elle  le»  posséda  .!  uniquement  à titre  d établissement»  rmn- 


LA  FRANCE  (FEVRIER  1814).  4<i!) 

Ce  projet,  d’une  durcie  ni  inflexible,  était  proposé 
à Napoléon  comme  dernier  mot  de  l'alliance.  M.  de 
( lait  lai  ncou  rt , tristement  affecté,  lit  quelques  obser- 
vations : « Pourquoi  obliger  de  renoncer  au  titre  de 
roi  d’Italie?  Cette  stipulation  excluait-elle  Eugène  do 
Beauharnais?  ne  lui  donuerail-on  aucune  compensa- 
tion raisonnable?  Le  roi  de  Saxe  serait-il  compris  dans 
les  arrangements  des  alliés  sur  l’Allemagne?  Et  le  roi 
de  Westphalie  (Jérôme  Bonaparte)  recouvrcrail-il 
son  royaume,  ou  obtiendrait-il  une  indemnité?  » Ces 
observations  sur  les  intérêts  des  Bonaparte  n’etaienl- 
elles  pas  puériles  au  milieu  de  tant  de  sacrifices  impo- 
sés à la  France?  Comment  songer  au  fantôme  de  roi 
de  Westphalie,  quand  il  s’agissait  de  préserver  la 
patrie?  Les  plénipotentiaires  alliés  répondirent  froide- 
ment: «Qu’ils  s’en  rapportaient  au  projet  comme 
base  de  tout  traité  ; il  n'y  serait  pas  changé  une  seule 
phrase;  l'union  entre  eux  était  indissoluble;  on  ne 
mettrait  l>as  les  armes  qu’après  avoir  obtenu  le  but  de 
pacification  générale. 

Au  reste , tout  se  passa  dans  les  formes  de  la  plus 
haute  convenance;  Chàlillon  fut  un  lieu  de  plaisir  et 
de  délassement;  dans  celte  oasis  neutralisée  au  milieu 
des  fureurs  de  la  guerre , les  diplomates  se  donnèrent 
toutes  les  distractions.  On  avait  soin  de  faire  passer 

mtr.  uni  ; fl  elle  promet  en  conséquent c de  n'y  point  faire  construire 
de  fortification*,  et  de  n*y  point  entretenir  de  garnison*  ni  força 
militaire*  quelconque*  au  delà  de  ce  qui  esl  nécessaire  pour  main- 
tenir la  |>olicc  dan*  leadiu  élabliaseiiteuU. 

• La  restitution»  ci -dm»  ni  nient  ionnéc*  en  Asie,  eu  Afrique  et 
en  Amérique , ne  s'étendront  i aucune  possession  qui  n’étail  point 
effectivement  au  pouvoir  de  la  France  asant  le  commencement  «le  la 
gnerre  de  1702. 

« Lr  gourer ncnicnl  fiançai*  s’engage  à prohiber  rini|Mvrlation  des 
esclave*  dana  toute»  la  culuiiia  cl  |x>«aasioni  mlituéa  par  le  pré 
wnl  ti ailé,  cl  à défendre  i se»  kiijrls,  de  la  manière  la  plu*  cfliucc, 
le  trafic  de*  nègre* en  général. 

• L’ile  de  Malte,  avec  »a  dé| tendances,  ratera  en  pleine  souve- 
raineté à S.  M.  britanni«]ue. 

a 6.  S.  M.  l'empereur  dr*  Français  remettra,  aussitôt  après  la 
ratification  du  présent  traité  préliminaire,  la  forteresses  et  forts 
■la  pays  cédés,  cl  crus  qui  nuit  encore  occupé*  par  sa  Iroupa  en 
Allemagne,  «an*  exception.  O*  plaça  et  fort*  »rrunl  remis  dan» 
Fêtai  où  il»  ac  trouvent  présentement,  avec  toute  leur  artillerie, 
niuuif  iuit»  de  guerre  et  de  bouche,  archive*,  etc.;  la  garnisons  fran- 
çaisa  de  ce*  plaça  sur  liront  avec  arme»,  h igaga,  et  arec  leurs 
propriétés  particulières. 

■ S.  M.  l’empereur  de*  Françai»  fera  également  remettre  dam 
l'espace  de  quatre  joua  au»  arnica  alliée»  la  plaça  de  Baançnn  , 
Béfort  et  Unilingue  <|ui  rateront  en  dé|iôt  jusqu'à  la  ratification  de 
la  |>ai»  définitive , et  qui  seront  remisa  dan»  l'état  «lans  lequel  elle» 
auront  été  cédée»  à maure  (jne  laarméaalliéa  évacueront  le  ter- 
ritoire français. 

• 7.  la  généraux  commandant  en  chef  nommeront  sans  délai 
iln  rnmmitsiiro  chargés  de  dclei  miner  ta  ligne  de  démarcation 
entre  la  armée*  réeiproqna. 

«B.  Aussitôt  qnele  présent  traité  préliminaire  aura  été  accepté  cl 
ratifié  de  paît  rt  d'antre,  la  haldilé*  cesseront  sur  terre  et  sur 
mer. 

« B.  I«e  prêtent  traité  préliminaire  sera  suivi  «lans  le  pin* ««mil 
«lélai  possible,  par  la  signature  d’un  traité  de  paix  définitif.  » 
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par  les  avant-postes  les  mets  les  plus  exquis,  les  vins 
de  France  les  plus  délicats;  un  des  plénipotentiaires 
anglais,  sir  Charles  Stewart,  en  fait  ses  remerclments 
à Napoléon:  « et  les  aimables  Françaises,  comme  il 
le  dit,  vinrent  embellir  la  monotonie  des  séances  di- 
plomatiques. » M.  de  Caulaincoiirt  faisait  parfaitement 
les  honneurs  de  la  France;  plus  sa  situation  était  déli- 
cate, plus  on  le  ménageait  personnellement.  Il  est  en 
correspondance  avec  tout  le  monde  ; un  moment  dés- 
espéré, il  écrit  à Napoléon  qu’il  faut  recourir  aux 
armes  et  vaincre;  il  demande  la  permission  d’étre 
compté  parmi  ceux  qui  veulent  mourir  pour  leur  sou- 
verain. Le  lendemain  une  lueur  d'espoir  vient  à lui;  { 
alors  il  parle  de  paix  et  d'un  traité  delinilif. 

M.  «le  Caulaincourl  écrit  aussi  au  prince  de  Mctter- 
nich  comme  à l'intermediaire  naturel  de  celte  négo- 
ciation ; il  le  prie  de  l'activer,  de  lui  donner  un  souille 
de  son  intelligence.  M.  de  .Metternich  répond  de  Troyes: 

« Que  là,  au  milieu  des  armées,  il  peut  être  plus  utile 
qu’à  Châtillon;  M.  de  Caulaincourl  ne  doit  pas  se  déses- 
pérer; se  plaint-il  de  l’arrestation  des  courriers? 
comment  empêcher  les  troupes  légères  de  commettre 
quelques  désordres?  » M.  de  Metternich  finit  sa  de- 
pêche  par  une  observation  qui  peint  l’aménité  de  son 
esprit  et  la  situation  difficile  de  la  guerre:  « Voici  une 
lettre  de  la  famille  de  Mcsgrigny  à leur  frère  et  fils, 
mon  cher  duc,  veuillez  la  lui  faire  passer.  Ce  sont  de 
braves  gens  qui  ont  le  bonheur  de  me  posséder  dans 
leur  hôtel,  bonheur  véritable,  car  je  ne  les  mange  pas. 
C’est  une  vilaine  chose  que  la  guerre,  et  surtout  quand 
on  la  fait  avec 50,000  Cosaques  ou  Raskirs  (I).  « M.  de 
Metternich  ne  cesse  pas  un  moment  de  montrer  de  la 
bienveillance  pour  la  France;  il  veut,  ildésirela  paix. 
Est-elle  acceptable  aux  conditions  offertes , et  ne  va- 
lait-il pas  mieux  tenter  le  sort  des  armes? 

M.  de  Caulaincourl  avait  appelé  la  victoire  à l'aide 
de  Napoléon;  elle  venait,  comme  un  dernier  reflet, 
à ses  drapeaux , et  ici  commence  une  série  d’opéra- 
lions  militaires  dans  ce  court  et  brillant  espace  que 
j’appellerai  la  grande  semaine  de  Napoléon.  Après  la 
triste  affaire  de  la  Rolhière , l’empereur  avait  préci- 
pité sa  retraite  sur  Troyes;  l’armée  française  avait 

(lj  Lettre  de  M.  Je  Hr  l terme  fi  ,t  M.  Je  Cnuhuncouit. 

■ Troyr»,  le  13  février  t fil 4. 

« Je  i»‘ni  pa» répnnduau*  lettre* confidentielle*  «te  V.  Esc  . parce 
que  je  n'iviit  rien  à lui  dire,  üom  venons  de  remettre  eu  train  vn» 
négociations  d je  répond*  à V.  Esc.  que  ce  d’w!  j<a*  chose  facile 
que  d’élrc  le  nunivlrc  de  la  coalition.  Ce  que  vous  ui'avcLdit  de 
flatteur  *ur  vos  regret»  «le  ne  pas  inc  voir  a Cliâtdlon  ne  peut  porter 
que  «unies  sentiment*  personnel»  desquels  vous  ni'avrs  donné  tant 
«le  preuve».  Crojex  que,  sous  le  rapport  drv  aflaiie*.  je  soit  plu» 
utile  ira  que  cher  vuo*.  Je  vau*  ai  déjà  m uni  mandé  le  ronite  de 
Stadiou,  croyez -moi  sur  pjride  Milord  Ca»ltcrcagh  e»l  •' gaiement 
un  homme  de  la  meilleure  trempe,  droit , loyal,  van»  panions,  et, 


repassé  l’Aube,  en  jetant  une  rivière  entre  elle  cl  l’en- 
nemi ; le  pont  de  Lcsmont  était  coupé.  En  précipitant 
celle  retraite,  il  avait  fallu  abandonner  sur  l’autre  rive 
le  maréchal  Marmont  et  les  braves  qu’il  commandait. 
Le  général  de  Wrèdc  et  les  Bavarois  s’étaient  aussitôt 
placés  entre  ce  corps  et  Napoléon , et  c’est  sur  leur 
division  compacte  qu’il  faut  passer  pour  suivre  le 
mouvement  général  de  l’armée.  On  croit  Marmont 
perdu , il  a sans  doute  capitulé  comme  Reynier  à Leip- 
zig. Les  Bavarois  essayent  de  lui  couper  toute  retraite; 
Marmont  met  l'épée  à la  main;  la  baïonnette  au  bout 
du  fusil , il  passe  sur  le  ventre  des  Bavarois.  C’est  la 
répétition  de  la  bataille  de  Hanau  et  un  des  plus  beaux 
faits  d’armes  de  la  campagne;  Marmont  suit  l’Aul»c, 
et  va  rejoindre  l’empereur  sur  la  grande  route  de 
Troyes. 

A Troyes  il  y avait  tant  de  tristesse  dans  l’armée , 
tant  de  découragement  depuis  la  Rotbièrc,  que  Napo- 
léon écrit  de  nouveau  à M.  de  Caulaincourl  pour  lui 
donner  carte  blanche,  afin  de  sauver  la  capitale;  sans 
retard  il  le  faut,  ou  tout  est  perdu.  Napoléon  a le  déses- 
poir dans  l'Ame,  il  se  voit  moralement  perdu;  la  tête 
penchée  sur  la  poitrine , le  cœur  gros  de  douleurs,  il 
évacue  Troyes.  Sur  sa  route  il  est  rejoint  par  les  divi- 
sions de  l’armée  d’Espagne  qui  s'avancent  pour  le 
couvrir;  Napoléon  fait  sa  retraite  dans  leur  direction; 
il  sait  que  ce  sont  de  braves  troupes , et  qu’elles  se 
battent  bien:  le  mouvement  rétrograde  est  rapide,  car 
le  quartier  général  est  déjà  à Bar-sur-Aubo.  Le  7 fé- 
vrier on  est  à Nogent,  à 27  lieues  de  Paris;  Nogent, 
près  de  Provins , dans  la  Champagne  des  comtes,  pro- 
vince si  anliqucment  réunie  à la  monarchie;  à sa 
gauche  est  la  forêt  de  Fontainebleau,  à droite  Cou- 
lommiers  et  Meaux,  le  vieil  évêché;  en  face,  Corbeil 
et  Melun , et  derrière  ce  rideau  Paris.  De  Moscou  on 
était  venu  là  ! Les  Raskirs  des  steppes  de  la  Crimée 
campaient  sur  la  Seine  et  la  Marne  ! Quelle  chronique 
quand  les  Ages  viendront  ! L’armée  ennemie  est  divi- 
sée en  deux  grandes  branches  ; l’une  s’avance  par 
Châlons;  Blücher,  qui  la  mène,  descend  rapidement 
la  Marne  et  marche  sur  Épcrnay  ; déjà  il  en  salue  les 
vieux  clochers,  ses  avant-postes  sont  à Chàteau- 

|ur  conséquent,  un»  préjuge».  Il  faibli  une  comp«*ition  d'homme» 
comme  le  aont  l«a>  ministre»  anglais  «lu  moment,  pour  rendre  po*- 
aildcb  grande  œuvre  a laquelle  von»  travaille/  et  qui,  je  me  flatte. 
»era  couronnée  du  »uecè».  V.  Etc.  ne  duil  |«a*  regretter  «l'avoir 
accepté  le  minutere,  il  n'eU  Itcau  «pie  dan»  de»  temp*  diflicilr». 

■ b comte  «le  Stadiou  vuu»  parlera  de  b ligne  «le  vo»  courrier». 
Oc  n’eal  pa*  tculcnirnl  «uns  de*  point*  de  vue  militaire»  qu'il  est 
uupafttiblc  «le  le*  faire  passer  par  le*  armée*  ; mai*  nous  ne  |»>u\(>ii* 
pat , avec  la  meilleure  volonté,  répondre  dr  un*  horde*  de  troupe* 
légère».  Si  vo«i*  en  ave*  «le  Irèa-pmaé*.  et  que  U direction  du  quar- 
tier général  de  votre  enipetnir  y prèle,  envuye*-moi  de»  «I>:|hVIic* 
rhiflfire»,  je  le*  ferai  pa*wr  *ur  b route  1a  plu*  directe  par  le* 
a\aiil-p«*tr* 

« Metternich.  » 
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Thierry,  les  Cosaques  ont  paru  à la  Fcrlé-sous-Jouarrc; 
Meaux  n'est  plus  à l’abri  d'un  coup  de  main , et  de 
Meaux  à Pari»  il  n’y  a que  onze  lieues.  Pour  s’expli- 
quer celte  marche  si  rapide  de  l’armée  prussienne,  il 
faut  d’abord  se  rappeler  le  caractère  de  Bliicher  : c’est 
un  chef  d’avant-postes,  un  hussard  intrépide,  sans 
calcul;  la  victoire  lui  parait  toujours  assurée,  il  marche 
en  vrai  partisan.  La  bataille  de  la  Rolhière  a donne 
de  l’audace  aux  plus  faibles;  ils  ont  vu  le  peu  de 
troupes  de  Napoléon  et  la  démoralisation  de  plusieurs 
de  ses  corps;  les  déserteurs  couvrent  les  routes,  on 
fait  facilement  des  prisonniers;  il  faut  de  l’audace, 
beaucoup  d'audace,  et  Bliicher  n’en  manque  pas.  Il  se 
sépare  donc  du  prince  de  Schwartzcnhcrg,  il  veut 
marcher  seul  sur  Paris , rendez-vous  général.  Quel 
honneur  d’en  saluer  le  premier  les  monuments! 

Imprudence  extrême  que  cette  séparation  de  deux 
armées!  Napoléon,  la  tristesse  au  cœur,  a les  yeux 
sur  le  traité  que  les  alliés  lui  imposent;  quel  sacrifice  ! 
son  front  est  vieilli  de  dix  ans  ; il  suit  sur  la  carte  la 
marche  de  Bliicher,  et  son  œil  d'aigle  a bientôt  aperçu 
la  faute  commise  par  les  alliés;  il  faut  en  profiter  à 
l’instant;  à cette  audace  d’un  chef  de  partisans,  il 
oppose  toute  la  science  stratégique  des  campagnes  de 
l’Italie.  A Nogent,  il  doit  contenir  les  Autrichiens, 
masquer  son  mouvement;  et  tandis  qu’il  abandonne 
ce  point  d’opérations , il  laisse  le  commandement  de 
cette  ligne  si  importante  au  général  de  Bourmonl,  en 
qui  il  place  sa  confiance.  M.  de  Bourmonl  ne  s’était 
attaché  à lui  que  depuis  une  année;  gentilhomme  de 
loyale  famille,  intrépide  au  feu,  instruit,  il  a fait  ses 
premières  armes  dans  les  camps  royalistes , mais  il  a 
prêté  serment  à Napoléon  qui  lui  confie  la  défense  de 
la  Seine  ; il  faut  protéger  Nogent  contre  toute  l’armée 
de  Schwartzenberg,  tandis  que  Napoléon  va  chercher 
Blüchcr  et  le  battre. 

L’armée  est  dans  la  Bric  champenoise  ; la  distance 
de  Nogent  à Fpcrnay  est  de  quinze  à dix-huit  lieues; 
les  chemins  à travers  les  bois,  les  plaines,  la  raccour- 
cissent jusqu’à  Montmirail.  On  est  en  plein  hiver,  au 
milieu  de  février;  la  terre  est  noire,  humide,  sans 
gelée;  il  faut  courir,  voler,  et  quel  est  le  soldat  qui  se 
refuserait  de  suivre  son  empereur,  pour  sauver  la 
France?  Le  voilà  donc  en  route  à travers  plaines;  le 
soir  il  couche  à Sézanne,  et  fait  huit  grandes  lieues; 
tous  ont  rivalisé  d’ardeur  avec  lui,  car  il  s’agit  de 
la  patrie.  A Sézanne,  l’on  s’informe;  les  Prussiens 
s’avancent  avec  rapidité  ; Macdonald  est  en  retraite 
sur  Meaux  ; c’est  toujours  à travers  les  champs  et  les 
forêts  qu’il  faut  se  mouvoir  pour  surprendre  le  vieux 
Bliicher.  Le  chemin  est  si  mauvais  que  l’artillerie 
s’embourbe;  Napoléon  à pied  donne  l’exemple  à tous 

(I)  Je  n'ai  trouvé  nulle  part  relie  admirable  campagne  «bViite 
comme  elle  le  ntrrilr. 


comme  au  Saint-Bernard,  il  s’attelle  même  à une  pièce 
d’artillerie;  le  succès  couronne  ses  efforts,  et  voilà 
que  l’armée  débouchant  à Champ- Aulterl  tombe  tout 
d’abord  sur  les  colonnes  russes  du  général  Alsuficff  ; 
brisées  comme  d’un  coup  de  foudre,  les  voilà  éparses, 
séparées;  les  unes  courent  du  côté  de  Montmirail,  les 
autres  du  côté  de  Chàlons.  L’armée  prussienne  est 
coupée  en  deux  par  un  percement  au  milieu,  et  Napo- 
léon est  à son  centre.  Logé  dans  le  presby  tère  de 
Champ-Aubert,  il  commande  toutes  les  opérations. 
Quel  coup  de  fortune  (I)  ! quelle  nouvelle  caresse  de 
la  victoire  vient  donc  baiser  ce  front  tant  éprouvé? 

Bliicher  est  du  côté  de  Chàlons,  York  et  Sackcn 
sur  la  roule  de  Meaux , de  sorte  que  Napoléon,  à che- 
val sur  Champ- Aubert,  se  trouve  au  milieu  d’eux  et 
les  coupe  comme  la  faux  qui  fait  un  vaste  vide  dans 
un  champ  de  blé  (i).  Telle  était  la  diligence  audacieuse 
de  l’ennemi  sur  Paris,  que  York  était  déjà  presque  à 
Meaux,  Sackcn  à La  Ferté.  Le  bruit  du  comlial  de 
Champ-Aubert  se  répand  ; les  Prussiens  veulent  faire 
retraite,  ils  se  rcploieut;  Napoléon  se  précipite  à leur 
rencontre,  il  atteint  Sacken  et  York  à Montmirail  (3); 
c’est  une  belle  bataille.  Mortier  commande  et  guide 
la  vieille  garde;  la  voyez-vous  se  déployer  l’arme  au 
bras,  sons  ces  vieux  babils  usés  par  la  victoire?  L’at- 
taque est  décisive,  l’ennemi  se  retranche,  on  enlève 
le  village,  les  fermes;  les  Russes  et  les  Prussiens 
veulent  à tout  prix  forcer  un  passage  à Montmirail  ; 
ils  sont  brisés  en  mille  carrés;  éparpillés  dans  la 
campagne,  ils  se  retirent  à travers  champs  sur  la 
route  de  Château-Thierry.  Montmirail  se  souvient  en- 
core de  ce  combat,  où  la  vieille  garde  joua  un  si  l»eau 
rôle,  bataille  corps  à corps;  les  Russes  et  les  Prussiens 
s’y  défendirent  bien;  disperses  dans  la  plaine,  ils  se 
retirent  pêle-mêle;  on  les  poursuit  au  delà  deChâleau- 
Thierry.  Ces  corps  d’York  et  de  Sacken  ne  sont  plus 
qu'une  masse  confuse  qui  cherche  Bhichcr  pour  se 
rallier  au  chef  commun.  La  victoire  esta  Napoléon. 

Il  ne  lui  suffit  pas,  ce  beau  succès!  après  avoir 
frappé  les  colonnes  qui  se  trouvaient  sur  la  roule  de 
Paris,  il  court  chercher  le  vieux  maréchal  Bliicher; 
il  l’a  laissé  du  côté  de  Chàlons,  quand  il  s’est  porté 
sur  York  et  Sacken.  Une  des  ailes  de  cette  armée  est 
brisée,  il  faut  poursuivre  l’autre;  Blüchcr,  appuyé 
sur  Kleist  et  Langerou,  a pris  l’offensive,  son  corps 
est  assez  considérable  pour  tenter  une  marche  en 
avant.  Napoléon  vient  de  donner  une  leçon  à ces  au- 
dacieux qui  menaçaient  Meaux  ; c’est  le  tour  de  ceux 
qui  s'avancent  de  Chàlons.  L’empereur  quitte  donc 
Château-Thierry;  il  pourvoit  à la  défense  de  la  Marne, 
et  s’élance,  par  les  chemins  de  traverse  encore,  sur 
la  route  de  Champ-Aubert;  là,  il  avait  laisse  le  maré- 

(2)  l.e  10  février  1014. 

[3]  Ix  1 1 février  1814 
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rliat  Marmontà  la  face  de  Blücher  qui,  pour  protéger 
ses  colonnes,  avait  menace  le  maréchal  d’une  attaque 
violente;  Marmont  évacuait  Champ-Aubert , pour  se 
retirer  sur  Monlmirail,  pousse  par  des  forces  triples 
des  siennes,  lorsque  Napoléon  arrive  rapidement  pour 
le  soutenir;  vainqueur  d'York  et  de  Sackcn,  il  lui 
faut  un  grand  coup  de  main  contre  Bliicher,  et  à la 
pointe  du  jour,  les  Prussiens  peuvent  voir  l’armée  de 
Napoléon  rangée  en  Itataillc  pour  les  attaquer  (I). 

A son  tour,  Ulürlier  se  met  en  retraite,  et  se  relire 
sur  Chutons;  il  jette  des  escadrons  de  cavalerie,  forme 
des  carrés;  on  entend  le  canon  gronder  au  loin,  et  la 
mitraille  siffle  dans  les  baïonnettes  de  la  garde.  IM  fi- 
cher, si  intrépide  au  feu,  ne  se  dégage  qu’à  coups  de  , 
Sabre;  Marmont  le  poursuit  toute  la  nuit  sans  relâche,  j 
et  voilà  donc  l’armée  de  Silésie  en  pleine  retraite,  > 
quittant  la  ligne  avancée  où  elle  s’ctail  imprudemment 
engagée;  elle  a fait  des  pertes  énormes.  Le  génie  de 
Napoléon  a produit  tout  cela.  Il  ne  s’arrête  point;  la 
fortune  est  encore  un  peu  pour  lui;  il  faut  revenir 
sur  Schwartzcnberg,  qu’il  a vu  sur  les  rives  de  la 
Seine  en  pleine  marche  sur  Paris. 

A Nogent  l’empereur  a laissé  M.  de  Rourmonl  avec 
mission  de  défendre  cette  porte  de  Paris,  ou  de  mourir 
à la  face  de  Schwartzcuherg  qui  manœuvre  avec  ses 
masses  énormes.  M.  de  Rourmonl  a défendu  Nogent 
avec  une  intrépidité  retentissante,  dont  Napoléon  s’est 
félicité  comme  d’un  des  beaux  faits  d’armes  de  la  cam- 
pagne (2).  Cependant  il  a fallu  céder;  les  20,000  hom- 
mes des  maréchaux  Victor  et  Oudinot  ne  peuvent 
lutter  contre  les  1 1 5,000  Autrichiens , Bavarois  et 
Busses  qui  grondent  autour  d’eux.  L’armée  de 
Scliwartzenbcrg  a débordé  dans  les  plaines  de  la 
Seine,  depuis  Sens  jusqu’à  Provins;  ses  avant-gardes 
se  montrent  à Pont-sur- Yonne , et  les  Cosaques  sont 
maîtres  de  la  forêt  de  Fontainebleau.  En  vain  Victor 
et  Oudinot  opposent  une  héroïque  résistance , ils  sont 
en  pleine  retraite  sur  la  route  de  Paris.  Arrêtez,  arré-  1 
tez-vous , braves  hommes!  voici  des  officiers  d’ordon- 
nance qui  annoncent  la  prochaine  arrivée  de  Napoléon 
et  de  l’armée  victorieuse  qui  a brisé  les  colonnes  de 
BHicher.  C’est  par  Meaux , à travers  les  bois  et  les 
chaussées,  que  Napoléon  accourt  pour  appuyer  ses 
maréchaux  ; il  veut  rendre  le  courage  et  l’offensive  à 
l’armée  qui  opère  sur  la  Seine;  la  garde,  la  vieille 
cavalerie  d’Espagne,  tous  les  renforts  se  réunissent; 
il  en  est  temps , car  la  retraite  est  si  précipitée  que  ; 
les  grands  fourgons  d’artillerie  de  Victor  et  d’Oudinol 
sont  déjà  à Charenton.  Tout  change  à l’arrivée  de 
l’empereur;  la  retraite  s’arrête,  le  tambour  et  le  clai- 
ron annoncent  la  marche  en  avant.  Les  alliés  cessant 

(1)  ('.militât  de  Yauitliani|>s,  14  février. 

;2)  « Vigent  mit  cruellement  vniflcrl.  I.r  général  de  Bon  mut  ni 
et  le»  brave*  troupe*  qu’il  commandait  y avaient  disputé,  pendant  te* 
journée*  de*  10,  II  et  12  février,  le  pacage  de  bSdnr  4 toute  l'ar- 


aussitùt  de  déployer  de  grandes  masses,  se  reliront  à 
leur  tour,  poussés  l’épée  dans  les  reins,  par  la  route 
de  Melun  cl  de  Fontainebleau.  A Nangis  un  premier 
fait  d'armes  glorieux  : les  Autrichiens  sont  brisés  et 
fuient.  En  avant  ! en  avant  ! digne  armée  de  France  ! 
Enfin  on  aperçoit  le  pont  de  Montereau,el  en  lace, 
l’ennemi  retranché  dans  les  nies  étroites  de  la  cité 
qu’enlacent  les  deux  rivières  de  Bourgoguc. 

Le  voyageur  qui  passe  sur  le  pont  au  confluent  de 
la  Seine  cl  de  l’ Yonne,  a dû  s’arrêter  là-haut  au  pied 
d’une  croix  près  le  château  de  Surville;  la  position  est 
belle  : au-dessous  de  vous  est  Montereau,  et  l’Yonne 
qui  serpente;  toutes  ces  hauteurs  sont  peuplées  de 
riautes  campagnes  ; les  blés  y ondoient , quand  la 
saison  vient,  à cote  de  belles  prairies  et  des  vignes  de 
Bourgogne  qui  commencent  à poindre  ; les  vitres  des 
châtellenies  ou  des  maisons  de  plaisance  ) brillent  au 
soleil  (5).  Sur  ce  pont  de  Montereau  il  y a plus  d’une 
vieille  histoire  et  d’uue  chronique  sanglante;  là  tomba 
un  duc  de  Bourgogne,  et  Dieu  ne  fil  point  miséricorde 
à celui  qui  l’avait  ainsi  frappé.  C’est  dans  celte  belle 
position  que  va  commencer  une  grande  affaire;  Victor 
arrive  à marche  forcée,  mais  il  ne  peut  occuper  le  pont 
de  Montereau  assez  à temps  (4)  ; les  AYurlemliergeois 
en  sont  maîtres  depuis  la  veiUc.  Le  maréchal  Victor 
veut  enlever  celle  position  ; arrêté  par  l’artillerie , il 
échoue;  le  général  Chatcau,  sou  gendre,  brave  et 
digne  homme , est  frappé  à mort  ! Gérard  arrive  pour 
soutenir  le  maréchal  Victor,  il  s’élance,  mais  en  vain. 
Voici  Napoléon  avec  sa  garde,  fidèle,  attentive,  et  qui 
le  suit  l'arme  au  bras;  sur  cette  hauteur  donc,  où 
vous  voyez  la  croix,  furent  établies  les  grandes  flat- 
teries de  la  garde;  Napoléon  les  dirige  lui-même; 
elles  jettent  des  milliers  de  boulets  dans  Montereau 
que  les  Wurtcmbergeois  occupent;  la  Seine  et  l'Yonne 
voient  passer  ces  boulets  qui  sifflent  comme  de  grands 
oiseaux  de  proie,  et  brisent  les  murailles.  L’artillerie 
ennemie  riposte  à ce  feu  ; les  boulets  rebondissent  sur 
la  terre  gelée,  cl  viennent  démonter  les  pièces  de  la 
garde  ; Napoléon  est  à pied  au  milieu  de  ce  parc  ; on 
lui  dit  en  vain  que  le  danger  est  pressant;  la  mitraille 
effleure  scs  bottes  comme  le  caillou  que  le  vent  sou- 
lève, les  vieux  canonniers  et  artilleurs  se  fâchent  tout 
rouge  contre  lui , et  avec  leur  familiarité  soldatesque 
ils  lui  disent  : m Ce  n’est  pas  là  votre  place,  » cl  Napo- 
léon leur  réplique  en  souriant  : « Allez,  mes  braves, 
le  boulet  qui  me  tuera  n’est  pas  encore  fondu.  » Sous 
la  protection  de  l’artillerie  de  la  garde , l’infanterie  et 
la  cavalerie  se  précipitent  dans  Montereau;  les  Wur- 
tetnbergeois  sont  écharpés  au  milieu  des  rues  étroites. 
Victoire  donc,  encore  victoire I 

aiMilupriiircilc  Sfliwarlitnbfrj,  iU  n'avaient  rédé  qu'i  la  dernière 
extrémité.  * 'Récit  de  M.  Fain,  secrétaire  du  cabinet  de  Xapuléon.) 
(3j  Beaurnupd'habitanlade  Montereau  t<- «on  viennent  de U bataille. 
(4)  Le  10  février. 
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La  bataille  de  Monlereau , belle  journée  pour  Napo- 
léon, a été  chèrement  achetée;  plus  l'empereur  s’ex- 
pose, plus  il  devient  acariâtre,  exigeant,  impérieux; 
il  fait  des  reproches  à tous,  car  lui  ne  s’épargne  pas. 
I.e  service  ne  se  fait  plus  avec  activité,  dans  les  rangs 
l'ardeur  n’est  plus  la  même;  tel  general  autrefois 
hardi,  intrépide,  a fait  manquer  un  mouvement  de 
cavalerie  ; les  Cosaques  ont  enlevé  des  pièces  de  la 
garde  sous  les  ordres  du  général  Guyot;  à Monlereau, 
Napoléon  reproche  au  général  Digeon  d’avoir  laissé 
manquer  de  boulets  l’artillerie  de  la  garde  ; Monlhrun 
a laissé  prendre  la  forêt  de  Fontainebleau  par  les 
Cosaques;  le  maréchal  Victor  n’est  pas  arrivé  avec 
assez  de  rapidité  au  pont  de  Monlereau.  Napoléon 
exige  de  grandes  choses  parce  qu'il  en  fait;  le  malheur 
l’a  rendu  sombre , il  veut  plus  que  des  prodiges 
autour  de  lui,  le  grand  magicien;  il  sent  le  besoin 
d’avoir  une  année  jeune,  de  la  reconstituer  sur  des 
éléments  nouveaux;  les  maréchaux  s’usent,  il  ne  reste 
plus  dans  sa  confiance  que  Mortier  et  Marmont;  N’cy 
devient  insubordonné  et  maussade,  Oudinot  est  cou- 
vert de  blessures  et  perd  son  activité;  Victor  est  criblé 
de  balles,  il  leur  faut  un  peu  de  repos;  Mortier  et 
Marmont  possèdent  toute  sa  ronlianre,  il  jette  les 
yeux  sur  de  jeunes  généraux  qu’il  veut  élever  au  litre 
de  maréchal  de  France,  Bertrand,  Gérard.  Bour- 
mont  et  Maison,  incontestables  capacités.  C’est  une 
heureuse  idée  jiour  relever  le  personnel  de  ses 
camps. 

Au  milieu  de  toutes  ses  victoires , Napoléon  est 
toujours  dans  l’illusion  qu’il  pourra  détacher  l’Autri- 
che ; c’est  son  idée  fixe,  il  en  saisit  toutes  les  circon- 
stances, tous  les  accidents.  I n peu  avant  la  bataille  de 
Monlereau , le  comte  de  Parr,  aide  de  camp  du  prince 
de  Schwarlzenberg,  est  venu  h son  hivac  pour  des 
communications  de  famille;  il  est  porteur  de  lettres 
destinées  à l’impératrice;  on  parle  de  suspension 
d’armes  et  des  bienfaits  de  la  paix.  Le  comte  de  Parr 
s’exprime  en  termes  pacifiques,  cl  semble  dire  l’opi- 
nion du  prince  de  Schwarlzenberg  : l’empereur  «l’Au- 
triche veut-il  renverser  son  gendre?  cela  parait  inouï! 
Un  armistice  après  tant  de  combats  peut  préparer  le 
grand  œuvre  de  la  paix  ; la  bataille  de  Monlereau  en 
avance  les  voies  mieux  ennire;  beaucoup  de  sang  a 
été  répandu,  pourquoi  l'Autriche  ne  sc  délacherail- 
elle  pas  de  l’alliance?  Faudra-t-il  poursuivre  Napoléon 
d’une  façon  implacable  et  le  pousser  jusqu'à  l'extré- 
mité? Ne  craint-on  pas  de  jouer  sa  destinée?  Après  le 
comte  de  Parr,  vient  le  prince  de  Lichtenstein,  et  c’est 
avec  lui  que  Napoléon  discute  les  bases  d’un  armistice, 
il  ne  s’étendra  pas  au  delà  de  quelques  jours;  M.  de 
Flabaut  est  désigné  pour  le  signer,  à Lusigny.  Tout 
spérial  pour  l’Autriche,  cet  armistice,  étranger  aux 
Russes  et  aux  Prussiens,  ne  s’étend  qu'aux  troupes 
sous  le  prince  de  Schwarlzenberg  ; Napoléon  espère 
cirincDK.  — t’eimoei.  3. 


toujours  détacher  le  cabinet  de  Vienne;  un  premier 
pas  est  fait  , la  coalition  peut  se  dissoudre. 

L’armistice  de  Lusigny  permet  de  voir  un  peu  clair 
dans  l’échiquier  des  operations  militaires.  Au  nord  les 
frontières  sont  envahies  aussi  bien  qu’au  midi  ; le 
général  Maison  est  en  pleine  retraite  sur  la  Flandre. 
Carnot,  qui  a demandé  «lu  service  pour  défendre 
Anvers,  y d«*ploie  l«nite  la  fermeté  de  son  caractère, 
l’ennemi  en  a retiré  le  blocus  pour  se  porter  sur  la 
Flandre.  Beruadotte  dirige  sur  ce  point  la  grande 
, arnœe  coalisée  en  pleine  marche  pour  se  joindre  à 
Bliicher,  et  opérer  simultanément.  Sur  le  Rhin,  sur 
l'Elbe,  sur  l’Oder,  nous  avons  encore  des  places  fortes 
entourées  et  pressées  par  les  coalises.  Les  populations 
allemandes  font  elles-mêmes  le  siège  de  leurs  cités  et 
les  enlacent  pour  les  reprendre.  Pourquoi  les  Fran- 
çais les  possèdent-ils  encore?  De  temps  à autre  quel- 
ques-unes de  ces  villes  se  rendent;  oii  garde  U*  gar- 
nisons captives,  on  dédaigné  les  capitulations;  les 
Allemands  reprennent  leur  bien  sur  l'étranger. 

Au  centre  «le  la  France  se  trouve  Augereau  avec 
son  armée  destinée  à couvrir  Lyon  ; Augereau  appar- 
tient  corps  et  èine  au  parti  du  sénat  et  de  la  répu- 
blique; jaloux  de  Bonaparte,  il  a été  fâché  de  le  voir 
élever  si  haut,  lui,  son  vieux  camarade  à l’armée 
d’Italie.  Le  parti  sénatorial  et  républicain  travaille 
donc  Augereau;  on  le  sépare  déjà  de  Napoléon,  on 
l’aigrit,  et  ses  operations  font  voir  qu'il  ne  croit  plus 
à sa  fortune.  Aux  Pyrénées  occidentales,  Suchel  n’a 
plus  d’autres  pensées  que  de  revenir  en  France,  après 
avoir  largement  exploité  sa  dotation  d’Albufera  ; le 
maréchal  mène  quelques  fermes  divisions,  pourquoi 
ne  les  porte-t-il  pas  au  secours  du  maréchal  Soull  qui 
défend  pied  à pied  le  terrain  contre  Wellington  ? Ces 
petites  jalousies  ne  s’expliquent  pas  dans  les  malheurs 
de  la  patrie;  Suchet  ne  peut  pas  mettre  sa  capacité  en 
parallèle  avec  celle  du  mari'chal  Soull;  c’est  un  general 
de  sieges,  qui  a commencé  sa  vie  par  le  saccagement 
d’un  village  de  Provence,  et  qui  la  finit  en  faisant 
sauter  les  murailles  des  villes  de  Catalogne  et  du 
royaume  de  Valence.  Si  Suchet  s’etait  joint  au  maré- 
chal Soult,  lord  Wellington  aurait  cte  arrête  dans  sa 
marche  rapide:  mais  il  ne  veut  pas  admettre  une 
supériorité  qui  le  blesse.  Suchel  avait  deux  voies 
ouvertes  k son  service:  ou  marcher  sur  Lyon  pour 
soutenir  Augereau,  ou  venir  vers  Toulouse  pour 
seconder  le  maréchal  Soull;  il  ne  suivit  ni  l’une  ni 
l’autre  {!). 

Tandis  que  sc  développaient  ainsi  les  opérations 
militaires  sur  tous  les  points  du  territoire,  le  con- 
grès de  Chàlillon  continuait  ses  séances.  L 'ultimatum 
donné  par  les  puissances  avait  clé  signifié  une  seconde 

(I)  C«i  uf  fut  qu'au  19  min  qiw  fut  élr-vl  au  ronunanrfc- 

menl  H«*  l'arm**  de  Lyon. 

(V) 
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fois  à M.  de  Caulainrmirt  (I);  l’empereur  Napoléon 
devait  l’accepter  sans  modification:  c’était  la  loi  impé- 
rative formulée  par  l’alliance r et  M.  de  Caulaincourl, 
se  défendant  pas  à pas.  allait  néanmoins  user  du 
blanc  seing  que  lui  avait  donné  Napoléon  pour  signer 
les  préliminaires,  lorsqu’il  reçut,  le  18  février,  par 
un  courrier  extraordinaire,  une  lettre  altière,  signifi- 
cative, et  datée  du  17:  «Je  vous  ai  donné  carte 
blanche  pour  sauver  Paris,  disait  Napoléon,  et  une 
bataille  qui  était  la  dernière  espérance  de  la  nation. 
La  bataille  a eu  lieu  ; la  Providence  a béni  nos  armes. 
J’ai  fait  30  à 40,000  prisonniers.  J’ai  pris  deux  cents 
pièces  de  canon , un  grand  nombre  de  généraux , et 
détruit  plusieurs  armées  sans  presque  coup  férir.  J’ai 
entamé  hier  l’année  du  prince  de  Scbwartzenberg, 
que  j'espère  détruire  avant  qu’elle  ait  repassé  nos 
frontières.  Votre  attitude  doit  être  la  même , vous 
devez  tout  faire  pour  la  paix  ; mais  mon  intention 
est  que  vous  ne  signiez  rien  sans  mon  ordre,  parce 
que  seul  je  connais  ma  position.  En  général . je  ne  i 
désire  qu’une  paix  solide  et  honorable,  et  elle  ne  peut 
être  telle  que  sur  les  bases  proposées  à Francfort.  Si 
les  allies  eussent  accepté  vos  propositions  le  0,  il  n’y 
aurait  pas  eu  de  bataille,  je  n’aurais  pas  couru  les 
chances  de  la  fortune  dans  le  moment  où  le  moindre 
insuccès  perdait  la  France;  enfin,  je  n’aurais  pas 
connu  le  secret  de  leur  faiblesse.  11  est  juste  qu’en 
retour  j’aie  les  avantages  des  chances  qui  ont  tourné 
pour  moi.  Je  veux  la  paix,  mais  ce  n’en  serait  pas  une 
que  celle  qui  imposerait  à la  France  des  conditions 
plus  humiliantes  que  les  hases  de  Francfort.  Ma 
position  est  certainement  plus  avantageuse  qu’à  l’é- 

I U forrn>|Xini[an»  continue  Irnijuiin  rnlrr  M ilr  Caulain- 
*«iii  « et  wn  souverain. 

Lettre  de  If.  de  t'auUuneourt  À jXitpt >lr«n. 

■ Sire,  je  ne  rem  pat  perdre  un  montent  pour  envoyer  i V.  M 
l'étrange  déclaration  que  je  vient  île  recevoir.  Je  m'occupe  de  la 
réponse  que  je  «toi»  y faire  et  que  je  transmettrai  i V.  ü.  |»ar  un 
fécond  courrier. 

• Le  peu  que  je  tait  »«r  tout  ce  qui  *’e*l  passé  hier  et  même 
avant- hier  voir,  prouverait  que  Ira  plénipotentiaire*  allié*  sont  peu 
d'accord,  qu'il  y a eu  «le  grandes  difficulté*,  et  que  ce  n'e*t  que  ce 
matin  qu'il»  ont  tout  consenti  i faire  remettre  celle  note,  le  pléni- 
potentiaire de  Iluttie  ayant  déclaré  qu'il  11e  pouvait  ronlinuer  i 
négocier,  et  le*  autre  ne  voulant  pat  avoir  l’air  dote  sépaier  de  lui. 

Si  l'Autriche  a un  but  raisonnable,  cette  circonstance  l'obligera  A 
te  prononcer,  s'il  en  c*l  encorr  temps.  Ma  letlrr  d’hier  à M de  Mct- 
ternirh  ne  lui  laisse  pas  de  prétexte  pour  ne  pas  le  foire.  la*  voyage 
de  lord  CsttlercSgh  peut  même  loi  donner  les  moyens  de  t'eipli- 
qurr  franchement  et  sans  retard  : car  il  me  parait  que  ce  qui  «c 
passe  depuis  quarante -huit  heures  tient  à un  motif  auquel  on 
n'était  point  préparé.  Au  reste,  cela  ne  |>ciii  tarder  à s'éclaircir  ; la 
force  de*  événement*  prend  un  tel  empire  que  la  sagesse  et  la  pré- 
voyance humaine  ne  peuvent  plus  rien 

« II  n'y  a de  salut  que  dan*  le*  armes;  je  prie  V.  M.  de  me 
compter  an  noinhra  da  c«u  qui  tiennent  i honneur  de  mourir  |w»u 
leur  prince. 


poque  où  1rs  alliés  étaient  à Francfort.  Ils  pouvaient 
me  braver;  je  n’avais  obtenu  aucun  avantage  sur 
l eux,  et  ils  étaient  loin  clc  mon  territoire.  Aujourd’hui 
c’est  tout  différent;  j’ai  eu  d’immenses  avantages  sur 
eux,  el  des  avantages  tels  qu’une  carrière  militaire  de 
vingt  années  et  de  quelque  illustration  n’en  présente 
pas  de  pareils.  Je  suis  prêt  «i  cesser  les  hostilités  et  à 
laisser  les  ennemis  rentrer  tranquilles  chez  eux  , 
s'ils  signent  les  préliminaires  bases  sur  les  propositions 
de  Francfort.  La  mauvaise  foi  de  l'ennemi  et  la  viola- 
tion des  engagements  les  plus  sacrés  mettent  seuls 
des  délais  entre  nous,  ci  nous  sommes  si  près,  que, 
si  l'ennemi  vous  laisse  correspondre  avec  moi  direc- 
tement , en  vingt-quatre  heures  on  peu!  avoir  ré- 
ponse aux  dépêches.  D’ailleurs,  je  vais  me  rapprocher 
davantage.  » Puis  de  la  main  de  Napoléon  : « Ne 
signez  rien , ne  signez  rien  ! » 

Celle  lellrc  changeait  toute  la  série  des  idées  de 
M.  de  Caulaincourl  ; l'empereur  en  revenait  aux  pro- 
positions de  Francfort.  Dans  les  exagérations  de  celle 
dépêche,  ou  indiquait  des  masses  énormes  de  prison- 
niers, 30  ou  40,000,  sans  remarquer  que  ces  fanfa- 
ronnades ne  faisaient  pas  faire  un  pas  h la  question. 

} Le  noble  enthousiasme  de  Napoléon  était  grand  après 
la  victoire,  il  en  était  ivre,  le  maître  du  monde  reve- 
nait sur  la  scène,  et  peut-être  ce  furent  ces  succès 
éphémères  qui  perdirent  définitivement  sa  cause.  Les 
alliés  durent  sc  convaincre  qu’on  pouvait  difiicilement 
traiter  avec  lui  ; la  moindre  circonstance  de  succès , 
il  la  saisissait  pour  changer  les  hases  d’un  traité.  La 
position  de  M.  de  Caulaincourt  devint  de  plus  en  plus 
perplexe;  comment  retarder  une  réponse  en  modi- 

* Lord  Castlcreagh  ni  parti  ce  matin  i neuf  lanim.  Je  j*»in«  i« 
la  copie  de  la  lettre  que  je  eroi*  à propos  d'écrire  à M.  de  Met- 
tent icti. 

« Caulaincourl , due  de  Viecnre.  • 

Lettre  de  V.  de  /.«  Brtnardier*  i M.  de  C atilni»ronrt 
• Paris,  le  19  janvier  1814. 

« Monseigneur . une  lettre  du  prince  de  Mrtternich,  adressée  a 
V.  Esc.,  datée  de  BJIe,  le  14,  rt  venue  je  ne  tait  par  quelle  route, 
i a été  portée  i S.  M.  qui  son*  en  envoie  une  copie  par  une  rtlafelte 
est raord inaire  expédiée  ec  malin  i dix  heure*.  S.  M.  m'ont  onn* 

, d'en  envoyer  une  autre  rnpie  certifiée  à V.  Esc.  qui  la  trouvera 
ci-jointe.  V.  Exc.  a maintenant  la  lettre  que  S.  M.  me  dicta  te  16 
pour  elle,  el  qui  s'etl  croisée  avec  relie  qu'elle  a elte-mêine  écrit# 
i S V.  le  17 

« Elle  a *n  que  l'empereur  «entait  le  heaoin  d*on  armisliee.  Quant 
aux  conditions  auxquelles  il  peut  éireconrlu,  S M.  m'ordonne  de 
faire  connaître  â V.  Exe.  que,  quelles  que  soient  le*  circonstances, 
elle  ne  consentira  jamais  à aiu  une  rondilion  déshonorante,  et  qu'elle 
regarderait  comme  déshonorant  au  plus  haut  degré  de  remettre 
aucune  place  française  on  de  payer  aucune  tomme  d’argent  quel- 
conque; mais  que  futur  racheter  de  l'occupation  de  l'ennemi  une 
(tortion  quelconque  du  territoire,  français,  elle  consentirait  4 re- 
mettre en  Italie  Venise  et  Paint -Ko va , et  en  Allemagne  Magdr- 
bourg  et  Hambourg;  bien  entendu  que  le*  garnison*  reviendraient 
libre*  en  Franre,  r|  que  le*  magasin*,  l’artillerie,  que  S.  M * W"1 
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liant  les  bases  de  la  négociation?  L'Europe  en  armes 
les  imposait  comme  une  loi,  et  Napoléon  les  secouait 
comme  un  frein  importun. 

Dans  cette  situation  difficile  il  fallait  s’expliquer  : nul 
des  membres  du  congrès  n'ignorait  que  l'empereur 
Napoléon  avait  voulu  traiter  séparément  avec  l’Au- 
triche; l'armistice  de  Lusigny  l'indiquait  suffisam- 
ment ; on  lie  devait  donc  plus  laisser  d’incertitude  et 
de  doute  sur  la  résolution  formelle  de  demeurer 
immuables  dans  le  but  commun  que  se  proposaient 
les  alliés;  M.  de  Metternich  lui-même  voulut  prouver 
définitivement  à Napoléon  que  l’Autriche  était  insé- 
parable de  l'alliance.  Toutes  ces  causes  motivèrent  le 
traitcdeChaumont(l),  conclu  le  I " mars  sotl*  l'in  fluence 
de  lord  Casllereagb , entre  l’Angleterre,  la  Russie, 
l'Autriche  et  la  Prusse;  ces  cabinets  s’engageaient, 
dans  le  cas  où  Napoléon  refuserait  d’accepter  les  con- 
ditions de  paix  du  17  février,  à poursuivre  la  guerre 
avec  vigueur  et  dans  un  parfait  accord;  les  puissances 
contractantes  s’obligeaient  à tenir  chacune  en  cam- 
pagne 150,000  Immun  s,  et  l’Angleterre  a fournir  un 
subside  annuel  de  120  millions  de  francs  repartis 
entre  ses  trois  allies;  aucune  négociation  séparée  ne 
pouvait  avoir  lieu  avec  IVnncmi  commun.  O traite 
avait  pour  but  d’arriver  à la  |»aix  générale  et  de  main- 


tenir l’équilibreen  Europe.  Il  devait  rester  en  vigueur 
pendant  vingt  ans. 

l a portée  de  ce  traité,  toujours  en  action  parmi  les 
puissances,  était  facile  à saisir.  Napoléon  modifiait 
incessamment  les  clauses  des  préliminaires,  on  devait 
, lui  dire  en  termes  exprès:  « Ces  clauses  sont  défini- 
| tives,  et  pour  les  soutenir  nous  mettons  en  cam- 
pagnv  450,000  hommes;  vous  avez  tenté  de  nous 
séparer,  de  traiter  isolement  avec  l’Autriche,  c’est  une 
I illusion,  l.a  Prusse , l’Angleterre , l’Autriche  et  la 
Russie  sont  unies  pour  vingt  ans;  elles  ne  se  sépare- 
ront jamais,  dans  le  projet  «le  rétablir  l’équilibre 
européen.  » Tel  était  le  sens  du  traité  de  Chaumont; 
coalition  morale  el  permanente  qui  devait  se  pro- 
longer avec  les  circonstances.  Si  les  grandes  masses 
des  alliés  pouvaient  recevoir  des  échecs,  telle  était 
leur  force,  leur  moyen  d’action,  que  tôt  ou  lard  Napo- 
léon devait  succomber,  et  le  but  du  traité  de  Chau- 
mont était  ici  bien  explicite.  M.  de  Metternich  y entra 
! pleinement, car  il  voulait  faire  cesser  toutes  ces  négo- 
ciations directes  et  secrètes  que  Napoléon  essayait 
d’entamer  avec  François  II. 

Dès  que  le  traité  de  Chaumont  est  arrêté  entre  les 
puissances,  le  congrès  de  Chdtillou  presse  de  plus  eu 
plusM.  dcCaulaincourtpour  qu’il  ait  ii  s’expliquer  (4). 


liant  ce»  plan*»,  el  1«  ijoh’jiii  «le  gunre  , «fui  sont  t-<  propriété , 
lui  seraient  réservé». 

a $.  M.  m'ordonne  «l'ajouter  qu'elle  u'a  jamais  exigé  d'argent 
|M>ur  prix,  suit  d’un  arnmltar,  soit  de  la  paix;  qu'elle  a seulement 
exigé,  en  signant  la  pan,  le  solde  de*  contribution*  qu’elle  u> ail  frap- 
|M-e»»ur  les  |»yi  qu'elle  avait  occupés  par  scs  armées;  ce  que  l'en- 
nemi ne  saurait  «Icmandrr,  puisqu'il  u*a  point  Trappe  de  coMlrihn-  | 
lions  en  France. 

« Quant  au  traité  de  paix , l'empereur  nie  charge  de  dire  à 
V.  Etc.  que  la  France  devra  conserver  scs  limites  naturelles  sans 
restriction  ni  diminution  quelconque,  et  que  c'est  là  nue  coiiddiun 
fine  9 dit  nom  dont  il  ne  se  départira  jamais. 

■ Ihijjiiu  agréer,  de. 

s l.i  Bnnardirrc.  » 

(1}  Voici  l’analyse  du  traité  de  tlhaumont  : 

a (.et  liantes  parties  contractantes  ayant  fait  parvenir  au  gou- 
vernement fiançais  des  propositions  pour  la  ronelutiun  d’une  |>aix 
géuéiale,  d désiianl , au  ras  que  la  France  iefu»it  1rs  coinliliuns 
de  celle  paix,  rosser  rit  les  liens  qui  les  unissent  pour  la  présente 
guerre,  entreprise  dans  le  but  salutaire  de  illettré  tin  aux  malheurs 
de  l'Europe,  elles  sunt  convenues  de  tenir  chacune  et  rimalannnnit 
ISO, 000  hommes  ru  campagne  contre  l'ennemi  commun  ; que  la 
Grande-Bretagne  fournira  à et!  effet  un  subside  de  cinq  millions  de 
livres  sterling  ',ce«l  vingt  million*  de  francs),  répartis  également 
eu  Ire  les  trois  grandes  puissanrrs  continentales;  que  chaque  puis- 
sance aura  un  commissaire  près  dr«  généraux  des  diverses  armées; 
que  si  l'une  d'elles  était  menacée  d'aï  laque  parla  France,  chacune 
des  autre*  volera  à son  secours  avec  GO.OOO  hommes,  dont  10,000  de 
cavalerie,  d que  l'on  conviendra  d'un  secours  additionnel,  s'il  y a 
lien  ; que  l'Angleterre  fournira  son  contingent  eu  troupes  étran- 
gères à va  solde,  fixée  annuellement  à vingt  livres  sterling  par  fau- 
tassm , et  à trente  par  cavalier  : qu'on  partagera  lr»  trophées,  qu'un 
ne  fera  la  paix  que  d’un  accord  commun  ; qu'on  ne  pourra  prendre 
d'engagements  avec  d’autres  Étals  que  dans  le  même  but;  enfin, 
que  ce  traité,  conclu  pour  vingt  ans,  j mu  ta  lire  renouvelé  avant 


son  expiration.  ■ l-e»  article*  secret»  de  ee  même  traité  portaient  : 
• Reconstitution  «le  l'Allemagne,  composée  des  prince*  souverains 
unis  par  un  lien  fédératif;  la  confédéral  ion  suisse  indépendante,  d 
cunvei vaut  ses  anciennes  liiiiiles,  sous  la  garantie  «h»  puissances  d« 
l'Europe , l'Italie  partagée  eu  Etat»  indépendants;  l'Espagne  rendue 
à la  souveraineté  de  Ferdinand  VII  ; la  Hollande  accrue  de  terri- 
toire d formant  nn  royaume  pour  le  prince  «l'Orange. 

a Droit»  réservés  à l'Espagne,  au  Portugal,  à U Suède  et  au 
prince d'Urauge  d'accéder  à ee  traité.  I.'art.  3 disait  ; ■ Considérant 
la  nécessité  qui  peut  exister  après  la  conelu»ion  d'un  traité  de  paix 
définitif  de  retenir  en  campagne,  pendant  un  certain  temps,  des 
forces  suffisante*  afin  de  proléger  les  arrangements  que  les  alliés 
devront  faire  «tire  eux  pour  le  raffermissement  de  l'état  de  l'Eu- 
rope, les  liantes  puissances  contractâmes  sont  décidées  à se  concerter 
cuire  elles,  non-seulement  sur  la  nécessité,  mai»  sur  l'ini|*>r!aoc« 
et  la  distribution  des  forer* à tenir  sur  pied,  conformément  à l'rxi- 
1 genre  des  cas.  Aucune  des  liante»  puissances  ne  sera  tenue  da 
fournir  dis  forces  pour  le  but  ei-drssu»  énoncé  pendant  plus  d'uus 
année,  sans  son  convrutemrni  exprès  et  volontaire.  ■ 

;2)  a la*»  plénipotentiaire*  des  cours  alliée s tout  chargés  de  décla- 
rer, au  nom  de  leurs  aouveraillS , qu'adhérant  fortement  à la  sub- 
stance «les  demandai  contenues  dan»  ces  comblions  qu’ils  regardent 
connue  aussi  essentielles  à la  sùrrté  de  l'Europe  que  nécessaire*  4 
l'arrangriueMt  d'une  paix  générale  de  l‘Euro|ie,  il*  ne  |M>uriairut 
interpréter  tout  retard  ullciicur  d'une  réponse  à leurs  propositions 
que  comme  un  refus  delà  part  du  gouvernement  français  En  con- 
séquence, les  plénipotentiaires  de»  roiirs  alliées  prêt»  à se  concilier 
avec  M.  le  plénipotentiaire  français,  à l’égard  du  temps  indispensa- 
blement nécessaire  pour  communiquer  avec  sou  gouvernement,  ont 
ordre  de  déclarer  «pie,  si  à respiration  du  tri  tue  reconnu  suffi 
tant  cl  dont  ou  sera  eouveuu  conjointement  avec  M.  le  plénipoten- 
tiaire franç.ii»,  il  n'élail  pat  arrivé  de  réjiontequi  fût  eu  ««distance 
d'accord  avec  la  hase  ctahlic  dans  le  projet  des  alliés,  la  négocia- 
tion serait  regardée,  comme  terminer,  ci  que  les  plénipnlrnliait** 
■1rs  court  alliées  retourneraient  an  quartier  général.  * 
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L’EUROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 


La  décision  doit  être  prompte;  s’il  y a des  retards,  on 
les  considérera  comine  un  refus  après  l'expiration 
d’un  terme  fixe  et  positif;  le  congrès  obligé  de  se 
dissoudre,  on  remettra  la  décision  au  sort  des  armes. 
M.  de  Caulaincourt  répond  à ce*  communications  en 
dissimulant  les  motifs  de  son  retard;  les  alliés  ont  mis 
assez  de  temps  à préparer  leur  projet,  pour  qu’ils 
accordent  quelque  delai  à une  réponse  si  importante; 
ses  courriers  sont  arrêtés,  il  ne  peut  avoir  ses  dépêchés, 
l'empereur  change  de  lieu  à tout  moment.  Les  pléni- 
potentiaires répliquent:  «Que  M.  de  Caulaincourt 
doit  fixer  un  delai  qu'ils  s’empresseront  de  discuter 
et  de  régulariser.  » Le  protocole  finit  en  le  détermi- 
nant au  10  mars;  à ce  jour,  toute  réponse  devra  être 
donnée;  la  paix  ou  la  guerre  à outrance,  il  faut  opter. 

Ainsi  agissait  le  congres  de  Chàtillon  au  milieu  des 
operations  armées;  la  France  était  couverte  de  lrotq>os 
ennemies;  la  strategie  brillante  de  Napoléon  l’avait 
un  peu  aveuglé;  il  se  croyait  à la  veille  d’un  grand 
triomphe;  lui  seul  pourtant  se  faisait  illusion.  Le  dé- 
couragement était  partout;  de  Paris  aux  frontières  il 
n’y  avait  qu'un  cri , et  dans  celle  vaste  capitale  de  la 
France,  la  paix  ! la  paix!  était  le  mot  de  ralliement 
de  la  bourgeoisie.  Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur 
Chàtillon;  quelques  victoires  rapides,  plus  éclatantes 
que  solides,  n’étaient  pas  de  nature  à dissimuler  les 
périls  immenses  qui  menaçaient  la  vieille  France.  Il 
est  des  époques  de  fatigue  et  de  découragement  pour 
les  nations;  à ces  moments  d’atonie  et  d’alTaissernent, 
elles  n’osent  plus  rien  de  grand  et  de  fort.  Après 
vingt  ans  de  guerre  acharnée,  fallait-il  faire  un  re- 
proche au  pays  de  désirer  la  paix?  Napoléon,  trop 
monarchique,  s’était  d’ailleurs  refusé  à invoquer  les 
idées  de  république  et  de  démocratie,  et  la  France  ne 
voulait  pas  se  lever  pour  défendre  les  rois  de  la  race 
de  Bonaparte,  la  pourpre  de  Joseph  cl  les  maisons  de 
plaisance  de  Jérôme. 


CHAPITRE  XXXVII. 

SITUATION  DE  PARIS  ; TROISIÈME  PÉRIODE  DE  L* INVASION. 

L'impératrice  régente.  — Sa  correspondance  avec  Napoléon 
ei  l’empereur  d’Autriche.  — Joseph  Bonaparte.  — Se» 
relations  avec  Bernaiiottc.  — Son  projet  de  te  faire  em- 
pereur. — La  famille  impériale.  — Le  sénat.  — M.  de 
Talleyrand. — M.  de  Pradl.  — Le»  fonctionnaires.  — Le 
conseil  de»  ministre».  — Les  préfet»  de  la  Sc;ne  et  de 

Lettret  patent  et 

(I)  Napoléou,  etc. 

» Voulant  donner  4 noire  bicn-aimée  épouse  l'impcrali  ne  et 
reine  Narie-l.out*f  des  marine*  de  la  lianle  confiance  que  irons 


police.  — Esprit  public.  — Aiycl  de  Paris.  — Fuite  des 
habitants  de»  campagnes.  — Publications  de  la  police.  — 
Le»  couplets  patriotiques.  — Les  théâtres.  — Jocondc. 

— L’armée.  — Décrets  de  la  dictature  militaire.  — Na- 
poléon à Troyes.  — Exécutions  contre  le»  royalistes.  — 
L’empereur  dans  le»  presbytères  et  les  chaumières.  — 
Bataille  de  Craonnc.  — Combat*  de  Laon  et  de  Reims. 

— Triste  aspect  des  armées  française*.  — Course  rapide 
de  l’Aisne  sur  la  Seine.  — Projet  de  Napoléon  sur  les 
garnisons  des  place*  forte*.  — Dissolution  du  congrès  de 
Chitillon.  — Progrès  des  alliés.  — Lord  Beresford  à Bor- 
deaux. — Retraite  d'Augereau  sur  Lyon.  — Jonction  des 
armées  de  IllUchcr  et  de  Schwartzenberg.  — Marche 
simultanée  sur  Paris.  — Situation  des  belligérants  au 
20  mars  1814.  — Délibération  de  la  régence.  — Départ 
de  l’impératrice  et  du  roi  «le  Rome  [tour  Blois. 


Février  et  mars  1814. 

Dè*le  début  de  la  campagne,  la  sûreté  de  Paris 
s’élait  trouvée  compromise;  l’ennemi,  traversant  les 
provinces  avec  rapidité  et  sans  s’arrêter  aux  places  de 
guerre,  avait  paru  au  pied  du  clocher  de  Meaux,  à 
Nangis,  et  jusque  dans  la  forêt  de  Fontainebleau.  Un 
moment  les  équipages  du  maréchal  Mortier  avaient 
rétrogradé  jusqu'à  Villeneuve -Saint -George;  ainsi 
la  vaste  capitale  de  la  vieille  France  était  menacée  par 
des  bordes  de  Raskirs , qui  parties  des  murailles  de  la 
Chine  venaient,  comme  sous  le  Bas-Empire,  insulter 
les  monuments  des  arts  et  les  chefs-d'œuvre  delà  civi- 
lisation. 

Napoléon,  en  quittant  Paris,  avait  avoué  dans  sa 
franchise  que  la  grande  cité  pourrait  être  insultée  par 
quelques  troupes  légères,  et  c’est  dans  le  dessein  de 
les  repousser  que  la  garde  nationale  fut  formée  en 
légions.  Un  décret  confirma  la  régence  à Marie-Louise 
aux  mêmes  conditions  que  l’année  préredente  (I). 
Cette  jeune  princesse  se  trouvait  dans  une  situation 
fort  diflicilc;  les  Autrichiens  formaient  la  grande 
masse  des  coalisés  sur  le  territoire  de  l’empire,  et 
François  II  fixait  à Dijon  le  siège  des  relations  de  son 
cabinet,  tout  à fait  d’intelligence  avec  les  Russes  et  les 
Prussiens.  Marie-Louise  écrivait  régulièrement  à 
Napoléon  et  à sou  père  avec  les  témoignages  d’une 
tendresse  triste  et  résignée;  la  politique  de  l’Autriche 
était  trop  engagée  dans  la  coalition  pour  croire  que 
des  questions  do  famille  pourraient  jamais  l’en  déta- 
cher; leurs  relations  se  continuaient  avec  convenance 
et  empressement.  Toutefois  l'on  voyait  que  François  11 
et  son  ministre,  M.  de  Mctternich , étaient  fermement 
décidés  à ne  consentir  qu’à  une  paix  générale  sans  se 

avnut  en  elle,  attendu  que  non*  vmimrs  dan»  l'intention  d'aller 
inccnaniinent  non»  mettre  4 la  lèle  de  nos  armée*,  pour  délivrer 
notre  territoire  de  la  préacnce  de  no*  ennemi»,  non»  avons  révolu 
de  conférer  routine  non»  runféroim  par  ce*  pré  vente*  à noire  bicn- 
aimée  époiitr  l'iin|tératrire  rt  reine  le  litre  de  régente,  pour  en 
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détacher  îles  alliés;  pour  eux  la  question  de  famille 
n'élait  que  secondaire.  Les  generaux  ennemis  met- 
taient le  plus  grand  empressement  à protéger  la  cor- 
respondance de  Marie-Louise  avec  Napoléon  et  Fran- 
çois Il  ; presque  toutes  les  lettres  interceptées  étaient 
envoyées  à leur  adresse,  et  Ton  remarqua  même  que 
le  vieux  Blücher,  en  galant  chevalier,  lit  parvenir  par 
les  avant-postes  à Marie-Louise,  avec  les  expressions 
du  plus  profond  respect,  une  lettre  intime  de  Napo- 
lcon  ; seulement  elle  avait  été  décachetée  pour  pren- 
dre les  renseignements  militaires  en  pleine  campa- 
gne  (I). 

La  plupart  de  ces  lettres  confidentielles  de  Napoléon 
et  de  Marie-Louise  parlaient  de  leur  lils,  le  royal 
enfant,  qui  touchait  alors  à sa  troisième  année.  Sou- 
vent un  rayon  mélancolique  rembrunissait  son  jeune 
front  sous  de  tristes  pensées;  lier,  hautain,  impérieux 
comme  son  père,  il  sentait  vivement  et  il  essuyait  la 
larme  de  son  œil  dédaigneux;  il  semblait  déjà  pres- 
sentir ses  malheurs;  dans  une  des  lettres  interceptées 
de  Marie-Louise  et  qui  fut  lue  au  quartier  général  par 
sir  Charles  Stewart,  l'ambassadeur  anglais,  l’impéra- 
trice racontait  une  scène  touchante  de  cet  enfant  (2); 
il  s'était  éveillé  la  nuit  préoccupé  d’un  songe;  il  avait 
demandé  *nn  pnpa%  il  pleurait , en  s’arrachant  ses  che- 
veux blonds  et  demandait  toujours  son  papa.  Qu’a- 
vail-il  cet  enfant?  Quelle  fatale  idée  avait  agité  son 
berceau?  Avait-il  aperçu  Napoléon  au  milieu  de  la 
mitraille , la  pâleur  au  front  et  le  pied  dans  la  tombe? 
ou  bien  l’avait-il  vu  sur  ce  rocher  baigné  par  l’Océan, 

nnirr  If»  foin-lion»  en  conformité  «le  no»  intention»  cl  «te  no» 
ordre». 

« Donne  en  noire  palais  de»  Tuilerie»,  le  viugt-lruisièiiic  jour 
du  tuvi»  de  janvier  de  lr»n  1014  , et  de  noire  rrjoc  le  dixième. 

• Najtoléon.  • 

(1)  « L’empereur  avait  coul «mit* d'écrire 4 l'impératrice,  el  depuis 
que  !c*comniuuiralion*  étaient  devenue»  difficile»,  il  *e  verrait  d’un 
cliifTrr.  En  commençant  «on  mouvement  déconcentration  il  voulut 
la  ra«*urer  sur  le»  résultats  dont  il  pourrait  être  »uivi  • il  lui  écri- 
vait pour  l'en  prévenir,  et  lui  dire  en  même  temps  de  ne  pa*  »'é- 
tonnrr  si  elle  rotait  quelque»  jour»  «an»  recevoir  de  te»  nouvelle». 
Le  nulhi-nr  voulut  que  ectte  lettre,  au  lieu  d'élre  chiffrée,  ne  le  fût 
point;  et,  par  une  fatalité  encore  plu»  grande,  le  courrier  qui  en 
«Hait  porteur,  croyant  que  le»  troupe*  française»  occupaient  toujours 
Meaux , w dirigea  tiir  cette  ville,  où  il  tomba  avec  »e»  dépêclie»  au 
pouvoir  de»  allié».  Le  même  jour,  le  maréchal  Bliicbcr  envoya  un 
parlementaire  anx  avant-poste»  avec  une  lettre  pour  l'impératrice, 
i laquelle  il  adressait  celle  de  IViiqjereur,  qui  avait  été  décachetée. 
Il  lui  exprimait  combien  il  «'ralinuit  beurrai  que  relie  circon- 
•tancr  lui  eût  fourni  l'occasion  de  mettre  i §e»  pieds  l'hommage  de 
son  profond  respect  ; mais  la  lettre  de  l'empereur  n'eu  avait  pas 
ruoiu»  été  lue-  Elle  contenait  la  peinée  de  son  mouvement , el  fini»- 
uét  par  cette  phrase  : « Celte  manœuvre  me  sauve  on  tue  perd.  « 

(Note  du  général  Sa  va  r y.) 

(2)  « Je  vis  une  lrè»-inlérc»tanla  lettre,  qui  fut  interceptée , de 
l*im|iératriee  à Bonaparte.  Apre»  lui  avoir  exprimé  la  plus  vive  affec- 
tion, elle  y racontait  l'impcearioa  que  sr»  dernière*  victoires  avaient 
faite  sur  la  population  de  Pans,  rt  terminai)  par  une  anecdote  sur 
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battu  par  la  tempête,  où  la  destinée  le  jeta  plus  lard? 
La  Providence  donne  de  temps  à autre  ces  pressenti- 
ments, ci's  doubles  viles  à l’innocence;  elle  est  sainte, 
elle  est  belle  aux  yeux  de  Dieu,  cl  voilà  pourquoi  le 
Seigneur  vient  à clic;  cette  anecdote  sur  le  roi  de 
Home  est  touchante , et  l’inflexible  Charles  Stewart 
la  raconle  presque  les  larmes  aux  yeux. 

A Paris  l'impératrice,  dans  sa  position  toujours 
embarrasser , avait  «i  se  défendre  non-seulement  con- 
tre les  récriminations  ftopulaircs  qui  remontaient 
jusqu’à  François  11,  mais  encore  contre  cette  famille 
des  Bonaparte  qui  s’agitait  autour  d’elle  pour  lui  repro- 
cher les  malheurs  de  Napoléon.  Il  y avait  alors  à Paris 
Joseph,  Jérôme,  Madame  mère,  Pauline;  et  dans  la 
disgrâce  de  tous,  l’Allemande  (la  Tctlrxca)  n’échappait 
pas  aux  gros  mots  de  la  famille  qui  se  vengeait  de 
tant  île  contrainte.  En  quittant  la  capitale,  Napoléon, 
dans  ses  idees  monarchiques,  avait  désigne  Joseph  pour 
lieutenant  général  du  royaume;  j’ai  dit  la  faiblesse  de 
ce  caractère , cl  le  côté  ridicule  de  celui  qui  préten- 
dait signer  encore  moi  le  roi.  Dans  la  crise  publique 
il  aurait  fallu  à Paris,  comme  chef  du  gouvernement, 
un  caractère  de  fermeté,  capable  d’une  grande  réso- 
lution en  face  de  la  patrie  menacée,  tandis  que  Joseph 
était  tout  «à  la  fois  faible  et  brouillon.  Bien  ne  com- 
promet pl  us  les  affaires  que  de  les  placer  dans  de  pitoya- 
bles mains;  un  seul  homme  peut  les  perdre,  (’.omme 
Joseph  était  beau-frère  de  Bcrnadollc,  Napoléon  avait 
enfin  pensé  qu’au  commencement  de  la  campagne 
de  1814  (3),  il  y aurait  utilité  à détacher  le  général 

le  roi  «le  home.  Cet  rnfanl  avait  amèrement  pleuré  «lan»  son  som- 
meil, et  appelé  soit  papa.  Lorsqu'il  fut  éveillé,  rl  qu'un  le  quealioitua 
au  sujet  de  ton  rêve,  ni  prière»  ni  menaces  uc  purent  obtenir  de 
lui  la  moindre  explication  ; mai»  il  était  devenu  triste,  et  l'impé- 
ratrice partageait  sa  tristesse,  quoiqu'elle  *e  promenât  tou»  le»  jour» 
à cheval  au  Imi»  «le  Boulogne  • 

l Dépêche  «Ir  tir  Chariot  Stewart.  ) 

(3)  Ver»  le*  premiets  jour»  de  mars,  le  prince  Joseph  avait  en- 
voyé {avec  la  permission  de  l'empereur ) un  agent  au  prince  de 
Suède,  qui  venait  «t'arriver  avec  ton  armée  «lan»  le». environ»  de 
Maiihcugc  on  de  Liège.  Il  l'avait  envoyé,  afin  de  «avoir  de  lui  par 
quel  moyen  on  pourrait  porter  le»  allié*  i areorder  la  paix  à «le» 
condition»  supportable»,  Ccl  agent  était  revenu  avec  une  réponse 
qui  ne  confirmait  que  trop  le»  mauvais  pressentiment»  «|ue  l'on  avait 
déjà.  Uernadot le  annonçait  qu'il  était  question  dYtler  le  pouvoir  à 
l'empereur  ; il  engageait  4 traiter  «nr  le*  base»  pro|M>vée»,  paire 
que,  »i  le»  ennemi»  mettaient  le  pied  à Pari», alors  il  n'y  aurait  plu* 
rien  4 faire,  parer  que  l'on  rétablirait  le»  Ihoirlxmt. 

■ il  cirrula  4 celte  époque  «lui  bruit»  étiange»  sur  le  prince  Jo*rpb. 
On  piétendait  loi  avoir  entendu  dire  «pic  rrni|irrrnr  ne  pouvait 
plus  faire  la  paix,  mai»  que  lui,  J«*eph,  pouvait  l'obtenir  avee 
l'impératrice.  Je  n'y  ajoutai  foi  que  parer  que  ce  n'était  pas  la 
première  foi*  que  je  voyais  le»  frère*  de  l'empereur  »e  peisuader 
qu'il*  pouvaient  être  quelque  cltosc  sans  lui.  Ce  qui  me  surprenait 
dan»  la  circonstance  dont  il  s'agit,  c'était  de  voir  le  prince  Joseph 
donner  dans  de»  illusions  «le  celte  espère;  il  était  moins  avantageux 
que  le»  autre»  , et  puis  il  aimait  sincèrement  son  frère.  * 

;Xote»  dw  général  Savary  J 
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républicain  de  la  cause  des  rois;  Joseph  s’étail  doue 
chargé  de  celle  mission,  el  il  la  confia  à un  agent 
discret , vieil  ami  commun.  Cet  agent  se  rendit  auprès 
de  Hernadolte,  obtint  de  lui  une  explication;  el  il 
rapporta  à Joseph  ces  paroles  dti  prince  royal  de 
Suède  : « J’ai  jugé  la  position  et  ditcs-lr  bien  à tous  : 
on  sera  très-diflicile  pour  traiter  avec  Napoléon;  mais 
si,  à Paris,  le  sénat  formait  un  conseil  de  régence,  un 
système  de  gouvernement  quelconque  en  dehors  de 
lui,  les  allies  se  montreraient  excessivement  larges. 
Une  fois  à I*aris,  rien  ne  {>ourra  empêcher  les  souve- 
rains de  proclamer  les  Rourbons;  répétcz-le  à ces 
gens-là,  il  est  encore  temps;  demain  peut-être  tout 
sera  fini.  » 

Sur  ces  simples  paroles,  voilà  Joseph  Doua  parte  qui 
se  met  dans  la  tête  qu’il  pourra  se  faire  empereur,  ou 
au  moins  corégent  du  roi  de  Rome;  il  ne  travaille 
plus  pour  .Napoléon,  il  pense  à lui,  et  à se  revêtir  de 
la  pourpre  impériale.  Pourquoi  ne  le  choisirail-on 
pas?  Si  on  préfère  la  légitimité  du  roi  de  Rome,  il  en 
sera  le  tu  leur  comme  l’allié  des  Bonaparte,  $ion  n’aime 
mieux  le  faire  empereur!  Il  se  croit  très-capable  de 
manier  le  sceptre,  i!  l’a  si  bien  tenu  en  Espagne!  Les 
meneurs  à Paris  caressent  celte  idee;  ils  savent  que 
toutes  ces  folies  perdent  le  pouvoir  de  Napoléon  qu'ils 
veulent  renverser;  puisque  sa  propre  famille  prête  la 
main  à sa  ruine,  pourquoi  ne  l’einploierait-on  pas  à 
la  cause  commune?  Joseph  croit  avoir  un  fort  parti 
dan»  le  sénat . et  même  parmi  h*  peuple,  pour  revêtir 
la  pourpre,  el  il  ne  le  dissimule  pas  à ses  intimes;  il 
n'attend  plus  que  le  moment  favorable.  Au  reste, 
toute  celte  famille  impériale  n'a  plus  qu’une  prcoccu- 
pation,  c’est  de  se  procurer  de  l'argent;  madame  Lo> 
titia,  Jerome,  Joseph,  réalisent  de  fortes  sommes  en 
or;  ils  échangent,  vendent,  de  manière  à tout  rendre 
disponible;  la  vieille  mère  de  l’empereur  sc  félicité 
d’avoir  été  économe;  princes  et  princesses  l’imitent, 
car  ils  sc  garderaient  bien  de  rester  dans  la  pauvreté 
bourgeoise  ; ils  veulent  au  moins  emporter  l’or  de 
leurs  couronnes,  les  diamants  de  leurs  blasons,  et 
acheter  enfin  le  «Iroïl  de  se  foire  dire  altesse  et 
majesté. 

Dans  le  sénat  les  idées  fermentent  beaucoup;  on 
voit  que  tout  marche  vers  une  dissolution  de  l’empire; 
le  parti  antiimperialiste  se  remue;  on  dit  partout 
« que  Napoléon  est  le  seul  obstacle  à la  paix  ; lui  ren- 
versé, tout  sera  facile,  on  pourra  traiter  avec  lesalliés. 
Il  vient  de  temps  à autre  ainsi  au  cœur  des  peuples 
certaines  préventions  qu’ils  poussent  jusqu’au  bout; 
chaque  homme  est  pour  eux  un  symbole;  celui-ci , de 
la  guerre;  cclui-là.dc  la  paix;  on  attache  à chaque 
tète  une  idée  fixe.  Or,  dans  le  sénat,  la  déchéance  de 
Napoléon  est  la  préoccupation  de  tous;  le  parti  répu- 
blicain prendra  l’initiative;  Moreau  y a des  souvenirs, 
Bernadotte  des  amis;  du  sénat  viendra  l'impulsion,  et 


le  parti  patriote  s’v  prépare  la  haute  main  ; le  temp» 
approche  où  l’on  pourra  agir  plus  grandement  cl  en 
plein  jour.  Il  y a déjà  des  conciliabules  chez  M.  L>c- 
slutt-Tracy,  à Auteuil;  on  y trouve  MM.  Garat,  Lan- 
juinais,  Lambrechl;  la  déchéance  de  Napoléon  y est 
discutée;  l'abbé  Grégoire  la  formule  en  termes  consti- 
tutionnels, el  tout  se  prépare  à un  coup  d’Etat  poli- 
tique. 

M.  de  Talleyrand,  habituellement  si  discret,  com- 
mence à parler  haut  ; ce  n’est  pas  seulement  dans  des 
conférences  intimes  avec  ses  proches,  ses  amis,  mais 
avec  le  ministre  de  la  police  lui-même  qu’il  s’expli- 
que; il  ne  dissimule  pas  que  tout  arrive  à sa  fin;  le 
moment  est  venu  où  chacun  doit  choisir  son  parti; 
c’est  à regret  qu’il  se  sépare  de  Napoléon,  il  éprouve 
une  vive  peine  de  la  roule  qu’on  lui  a fait  prendre,  il 
dit  à Savary  sans  déguisement  : « Eh  bien!  voilà  donc 
la  fin  de  tout  ceci,  n’est-ce  pas  aussi  votre  opinion? 
Ma  foi,  c’est  perdre  une  partie  à beau  jeu!  Voyez  un 
peu  où  mène  la  sottise  de  quelques  ignorants  qui  exer- 
cent avec  persévérance  une  influence  de  chaque  jour. 
Pardieu!  l’empereur  est  bien  à plaindre!  et  on  ne  le 
plaindra  pas,  parce  que  son  obstination  à garder  son 
entourage  n’a  pas  de  motifs  raisonnables;  ce  n’eslque 
de  la  faiblesse  qui  no  se  comprend  pas  dans  un  homme 
tel  que  lui.  Voyez,  monsieur,  quelle  rhule  dans  l’his- 
toire! donner  son  nom  à des  aventures,  au  lieu  de  le 
donner  à son  siècle!  Quand  je  pense  à cela  je  ne  puis 
m’empêcher  d'en  gémir.  Maintenant  quel  parti  pren- 
dre? Il  ne  convient  pas  à tout  le  monde  de  se  laisser 
engloutir  sous  les  ruines  de  cet  édifice.  Allons,  nous 
verrons  ce  qui  arrivera,  l/empereur,  au  lieu  de  rue 
dire  des  injures,  aurait  mieux  fait  de  juger  ceux  qui 
lui  inspiraient  des  préventions;  il  aurait  vu  que  des 
amis  comme  cela  sont  plus  à craindre  que  les  enne- 
mis. Que  dirait-il  d’un  autre  qui  l’aurait  mis  dans  cet 
état?  « 

C’élail  bien  de  la  hardiesse  que  de  s’exprimer  ainsi 
avec  le  ministre  de  la  police  si  dévoilé  aux  idées  impé- 
rialistes; mais  il  est  des  temps  où  un  gouvernement 
ne  peut  plus  rien  contre  ceux  qui  veulent  le  renver- 
ser; quand  certaines  idées  de  bouleversement  sont 
dans  l’air,  elles  sc  communiquent  à tous  par  une  élec- 
tricité fantastique,  et  nul  ne  peut  en  arrêter  le  déve- 
loppement. Dans  la  campagne  de  181  i.  charnn  disait 
haut  son  projet,  son  plan  d’avenir,  et  le  pouvoir  s’en 
allait.  Les  confidents  les  plus  intimes  de  M.  de  Talley- 
rand, l’abbé  de  Pradt  el  le  duc  de  Dalberg,  étaient  en 
perpétuelle  ambassade  auprès  des  hommes  influents, 
et  tous  convenaient  qu’ils  seraient  ridicules  de  s’atta- 
cher à la  personne  de  Napoléon , désormais  l'obstacle 
obstiné  à la  paix  du  monde;  ils  étaient  en  continuelle 
conférence  dans  l’hùtcl  de  M.  de  Talleyrand,  écoutant 
tout;  on  recueillait  silencieusement  tous  les  faits,  et 
un  jour  même  ils  furent  surpris  par  la  visite  inopinée 
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il<*  Savary  ; les  choses  en  étaient  à ce  point  que  le 
ministre,  si  dévoué  à l'empereur,  fut  oblige  de  tour- 
ner en  plaisanterie  (1)  la  conspiration  qu’il  venait 
chercher.  Les  temps  de  force  étaient  passés,  il  ne 
restait  plus  qu’une  situation  en  décrépitude,  et  les 
vieillards  ne  sont  plus  redoutables , même  une  épée 
à la  main. 

La  régence  avait  son  conseil  habituellement  com- 
posé de  tous  les  dignitaires  de  l’État  et  des  ministres, 
se  réunissant  chaque  jour  aux  Tuileries  pour  délibé- 
rer sur  les  affaires  urgentes  et  sur  les  communications 
de  l'empereur.  Là , toujours  en  présence  de  Camba- 
cérès, de  Lebrun,  du  grand  juge  M.  Mole,  des  minis- 
tres, ce  conseil  eut  à délibérer  sur  une  question 
importante , la  paix  ou  la  guerre  : il  s'agissait  des 
propositions  envoyées  du  congrès  de  Chnlillon  et  du 
traitéque  les  alliés  avaient  imposé  àM.  deCaulaincourt 
comme  leur  ultimatum  : devait-on  l’accepter  ou  le 
repousser  avec  l’énergie  du  patriotisme  ? L'empereur 
avait  soumis  cette  question  au  conseil  de  régence  à 
Paris,  au  conseil  d'État.à  tous  les  partisans  du  sys- 
tème impérial.  Le  projet,  tel  qu'il  avait  été  remis  en 
préliminaires  par  les  plénipotentiaires  au  congrès  de 
Chàlillon,  fut  discuté  article  par  article;  les  condi- 
tions en  parurent  dures,  inflexibles,  mais  la  presque 
unanimité  du  conseil,  fatiguée  de  l’état  de  guerre, 
fut  pour  l'acceptation  de  la  paix  dans  ces  limites;  on 
vit  moins  les  conditions  en  elles-mêmes  que  la  posi- 
tion désespérée  de  l’empereur;  il  fallait  avant  tout 
sauver  Paris  des  coalisés,  préserver  les  derniers  débris 
de  l’empire.  Au  fond  du  cœur  ce  traité  si  dur  n’était 
qu’une  trêve  momentanément  subie  pour  réparer  les 
perles;  quand  la  France  serait  guérie  de  scs  blessures, 
elle  pourrait  reprendre  son  rang  dans  les  destinées 
de  l'Europe  et  déborder  de  nouveau  sur  elle;  c’était 
un  temps  ditlicile  à passer.  Le  parti  impérialiste  fai- 
sait un  dernier  elTnrt  pour  sauver  son  œuvre. 

Quelques  étincelles  d'énergie  pouvaient-elles  éclater 
encore  dans  le  pouvoir  et  le  peuple?  Les  malheurs 
avaient  atterré  toutes  les  âmes , la  police  elle-même 
était  désarmée,  on  parlait  tout  haut  contre  Napoléon; 

I « Me  promenant  1 rhml,  j'imaginii  de  paner  pré*  de  l’hAtel 
de  M.  de  Talleyraud.  Je  «il  la  toiture  de  l'arclieiéque  de  Staline* 
A «a  porte;  je  l'avais  aperçue  iI'jwi  loin  : je  penui  qu*iU  étaient 
en  conférence.  Résolu  de  m'en  assurer,  au  lieu  de  me  faire  ouvrir  la 
porte  roebère,  jr  descendit  dam  la  rue,  et  entrai  rapidement  1 pied, 
la"  portier,  qui  me  reconnut . n'osa  m’arrêter.  Je  montai  lestement 
l'escalier,  et  j’arrivai  au  cabinet  de  M.  de  Talleyraud  «an»  a toi  r 
reueontré  âme  qni  vite  i l'antichambre  ; il  était  en  tête-à-tête  avec 
l'archevêque.  J'entrai  *i  brusquement,  que  je  produisit  «or  eux  le 
même  effet  que  *i  je  me  fuaae  introduit  par  la  fenêtre.  I.eur  conver- 
«alion,  qui  était  animée,  t'arrêta  net  ; l'un  et  l'antre  semblait  avoir 
subitement  perdu  ta  parole,  l-a  ligure  de  l'arehetéqur  était  néan- 
moins relie  de»  deux  qui  était  la  plu»  décomposer  ; jr  devinai  il  re 
l rouble  le  »njet  de  l'entretien,  ef  ne  pu»  m'cmjiérhcr  de  leur  dire: 
« Pour  celte  foi»  imu  ne  tous  en  défendre*  pu»  ; je  tnn»  prend*  i 
c»n«pirer.  » J’atai»  deviné  juste.  Il*  w mirent  à rire,  essayèrent 


les  ministres  recevaient  de  tristes  rapports  des  dépar- 
tements, les  sénateurs  commissaires  extraordinaires 
lie  dissimulaient  pas  que  tout  était  fini,  les  conscrits 
rejoignaient  mal  leurs  corps,  la  paix  était  le  cri  una- 
nime, les  imprécations  s’élevaient  contre  le  souverain. 
Celte  correspondance  confidentielle  indique  que  du 
nord  au  midi  ou  est  désormais  sans  espoir;  à Paris 
I même,  si  enthousiaste  de  son  empereur,  l'opinion 
j n’est  pas  meilleure;  le  peuple  avait  perdu  confiance  ; 
i on  observe  et  on  attend  la  lin  du  drame.  Le  pouvoir 
1 administratif  de  Paris  restait  confié  aux  préfets  de  la 
Seine  et  de  police.  M.  de  Chabrol  cherchait  à employer 
toutes  les  ressources  de  la  ville  pour  continuer  des 
travaux,  ressource  du  pauvre;  les  ateliers  se  multi- 
pliaient. Plein  d’un  dévouement  loyal  pour  l’empe- 
reur, M.  de  Chabrol  ne  pouvait  se  dissimuler  l'élit  mala- 
dif de  l’opinion.  Le  conseil  municipal  avait  vote  toutes 
lesdemandesen  hommes  et  en  argent;  mais  il  s’y  for- 
mulait neanmoins  une  opposition  très-vive  (2),  et  la 
bourgeoisie  subissait  avec  douleur  les  contributions 
exorbitantes  de  l’état  de  guerre.  Tout  avait  fait  de 
l’eflet  sur  les  masses  paisibles  : la  dissolution  du  corps 
legislatif,  les  décrets  dictatoriaux  sur  le  prélèvement 
de  l’impôt.  La  verge  de  fer  était  inflexible,  et  la 
récente  organisation  de  la  garde  nationale  donnait 
beaucoup  d’influence  à la  partie  bourgeoise  delà  popu- 
lation armée;  on  pensait  beaucoup  à préserver  l’ordre 
ou  les  fortunes,  peu  il  sauver  l'empereur  et  les  siens. 

A la  préfecture  de  police,  M.  Pasquicr , charge 
d'une  intime  surveillance,  pouvait  pénétrer  plus  avant 
dans  les  plaies  publiques  et  profondes  de  cette  vaste 
capitale.  Outre  le  mauvais  esprit  des  fauhourgs,  sans 
travail,  sans  pain,  le  préfet  de  police  avait  encore  à 
veiller  sur  des  masses  de  réfugiés  qui  cherchaient 
abri  derrière  ses  murailles;  les  fonctionnaires  publics, 
chassés  par  les  insurrections  de  Hollande,  d’Allema- 
gne, de  Belgique  et  d’Italie,  étaient  accourus  à Paris, 
cl  y apportaient  leur  tristesse  et  leur  mécontentement. 
A mesure  que  le  cercle  de  fer  des  alliés  se  rappro- 
chait de  la  capitale,  on  voyait  accourir  des  paysans 
avec  les  débris  de  leur  pauvre  fortune  (3),  le  bœuf, 

de  me  donner  le  change;  mai*  j’en*  beau  te*  prier  de  continuer  leur 
conversation,  il»  ne  purent  pas  ta  rrsuiiir.  Je  me  relirai,  arec  ta 
conviction  qu’il»  tramaient  quelque  rnmplnt,  mai»  uni*  Ravoir  an 
jouir  en  quoi  il  consistait.  » 

(>o1e*  du  général  Savary.) 

(2)  t-c  conseil  municipal  riait  préaidé  par  M.  Bellart 
(3i  « Lorsque  le»  armée*  alliée*  oci-upaicnl  la  ville  de  Meaux  et 
ac  dirigeaient  »ur  la  capitale,  le»  habitants  de»  campagne»  »e  hâtè- 
rent de  rentrer  dan»  Pari»,  amenant  avec  eut  leur»  vache*,  leur» 
mouton*  et  leur»  meubles.  Arrive*  aux  barrière*,  le*  commis  do  fisc, 
forcé»  par  de»  ordre»  supérieur»,  se  virent  dan»  la  nécessité  de  fairr 
payer  le»  droit»  d’entrée,  de  sorte  que  quelque»  malheureux  furent 
obligé*  de  vendre  une  partie  de  leur*  bestiaux  pour  obtenir  1a  per- 
mission de  faire  entrer  le»  antre».  » 

[Récit  d'un  témoin  oculaire.) 
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la  vache,  1rs  troupeaux  de  la  ferme  désolée;  il  y en 
avait  partout , couché*  sous  les  portiques  de  la  place 
Royale , au  faubourg*  Saint-Germain  , où  la  pitié 
publique  leur  donnait  asile;  on  aurait  dit  Naples  nu 
Rome  le  soir,  lorsque  les  pâtres  de  la  campagne  vien- 
nent s’abriter  sous  les  péristyles  des  palais;  le  Pari- 
sien, généralement  bon,  partageait  son  toit  avec  les 
pauvres  paysans  dépouillés;  et  cette  population  con- 
fuse exigeait  une  surveillance  extraordinaire  pour 
empêcher  toute  espèce  de  désordre.  Les  travaux  de 
M.  Pasquier, à cette  époque,  sont  infinis;  il  faut  dis- 
tribuer des  secours,  donner  du  travail  dans  les  ateliers, 
maintenir  les  lois  , assurer  les  subsistances  si  facile- 
ment coupée*  par  les  partis  ennemis;  le  préfet  doit 
préparer  les  hôpitaux,  les  asiles , car  Paris  va  devenir 
un  champ  de  bataille,  et  les  blessés  y accourent 
déjà  (1).  La  tête  éminemment  politique  de  M.  Pas- 
quier est  appelée  a maintenir  partout  une  confiance 
qu’il  n’a  plus  lui-même  dans  le  gouvernement  de 
l’empereur.  L’intelligence  de  l’homme  d’Élat  qui  ne 
peut  s’abdiquer  voit  de  loin  et  de  haut;  mais  fidèle 
à son  devoir  de  magistrat , M.  Pasquier  se  dévoué  au 
maintien  de  l'ordre;  l'administration  de  Paris  était 
assez  grande , assez  active  dans  la  crise , pour  qu’on 
s’en  préoccupât  exclusivement;  la  question  politique 
et  militaire  devait  se  décider  en  dehors  du  préfet  de 
(Milice. 

Le  gouvernement  s'efforce  en  vain  de  réchauffer 
l’esprit  public  ; on  cherche  par  tous  les  moyens  à ré- 
veiller l’opinion  des  masses  ; sur  les  théâtres  on  chante 
V Oriflamme  à tue-tête,  pour  appeler  les  cœurs  et  les 
bras  à la  défense  de  l'empire.  Les  Sarrasins  sont  aux 
portes;  Charles  Martel,  depuis  deux  mois,  levait 
chaque  soir  paisiblement  l'oriflamme  à l’Opéra,  et 
l’orgueilleux  Ahdéramc  frémissait  régulièrement  à 
chaque  lever  du  rideau  ; le  gouvernement,  qui  n'osait 

(I)  L'air  le*  archive*  rie  la  préfecture  île  police. 

f2j  La  tjfMMiM. 

Ciel  ennemi  1 ciel!  rendi-noiu  la  lumière! 

Disait  Aj»,  et  combat*  contre  imttsl 
Seul  contre  fou*,  malgré  le  *ort  jaloux, 

De  notre  Ajax  voici  la  vois  guerrière  : 

Que  le*  cité*  »‘imi*aeut  aux  sohlal»! 

Rallions-nous  jtonr  Ica  dernier*  combat»! 

Français!  la  Paix  cil  aux  champ*  <lc  la  gloire; 
la  «louée  Paix,  fille  de  la  Victoire. 

Napoléon,  roi  d'un  peuple  fidèle  ! 

Tu  veux  borner  la  courue  de  ton  char; 

Tii  non*  montra*  Alexandre  et  Cétar  : 

Oui,  noua  verrons  Trajan  cl  Marc-Anrèle. 

Non»  ion> me»  tou»  le*  enfant*,  tes  soldat*  : 

Noua  votons  tou*  A ces  dernier*  combat»  : 

Elle  rat  conquise  aux  noble*  champ*  de  gloire, 

La  douce  Paix,  fille  de  la  Victoire. 

(S)  Le  Départ , par  SI.  Pésaogiers. 

Il  r«l  cher  non*  cet  ennemi  «auvagr, 

IVt  ennemi  dit  nom  français  jaloux; 


pas  la  Marseillaise  républicaine,  inspira  aux  poètes  la 
Lifnnmtisf,  chaut  de  guerre  de  181  A,  œuvre  toute  mo- 
narchique, qui  sc  gardait  bien  de  rappeler  les  sym- 
pathies démocratiques,  qui  sculrs  parlent  aux  mas- 
ses (2)  : « Napoléon  c’est  Ajax,  seul  contre  tous  : cid, 
rends-nous  la  lumière  et  combats  contre  nous;  If» 
cités  doivent  s’unir  aux  soldats;  la  paix  sera  cueillie 
par  la  victoire.  » Puis  le  poète  s’écriait  dans  son  en- 
thousiasme : « Napoléon,  roi  d'un  peuple  lidele,  au- 
trefois l'émule  d’Alexandre  et  de  César , aujourd’hui 
tu  dois  briller  comme  Trajan  et  Marc-Aurèle.  ■ La 
1 flatterie  ne  laissait  pas  sa  proie;  elle  la  poursui- 
vait. 

Ensuite  M.  Désaugiers  entonnait,  sur  l’air  du  Pre- 
mier Pasy  un  autre  chant  patriotique,  destine  à glori- 
fier l'empereur  : a II  était  chez  nous  cet  ennemi  sau- 
vage, du  nom  français  jaloux;  » celui-là  dont  la 
vaillance  avait  vu  fuir  tant  de  fois  le  Russe  alarme, 
celui-là  s’elait  arme,  il  était  parti  pour  le  champ  de 
la  gloire,  il  fallait  adresser  des  prières  au  ciel  pour 
le  préserver  du  péril  ; une  épouse  chérie,  un  noble 
enfant,  un  peuple  entier  s’écrient:  «Sauve  ses  jours, 
et  Napoléon  reviendrait  ramène  par  la  paix  et  la 
gloire  (3).  » M.  Emmanuel  Dupaty,  toujours  sur  l’air 
éminemment  guerrier  et  solennel  du  Premier  Pas , 
composait  une  Ronde  de  Pfuii,  chantée  en  plein  Opéra 
après  que  F Oriflamme  avait  appelé  tous  les  bras  a la 
croisade  : « Il  fallait  sc  garder  des  hordes  ennemies, 
de  ces  Tartares  qui  réduisaient  les  villes  en  cendres; 
il  fallait  préserver  un  (ils.  une  épouse  fidèle,  la  vierge 
timide;  il  fallait  la  garder  aussi  celte  reine  chérie, 
qu’un  héros  nous  avait  confiée;  l’honneur  français, 
Dieu , le  roi , le  cœur  et  la  pairie  nous  criaient  : Gar- 
dez-les  bien  I gardez-les  bien  1 Enfin  M.  Emmanuel 
Dupaty,  encore  sur  l'air  du  Premier  Pas,  voulait: 
a que  l’on  préservât  l’enfant,  dont  la  puissance,  à nos 

Sa  vuis  noui  flatte  et  «on  braa  noua  ravage; 

Que  ce  seul  cti  double  notre  courage: 

Il  cal  clin  non». 

Il  ni  parti  dan*  In  plaine*  guerrière*, 

An  loin  déjà  l'airain  a retenti  ; 

('.luni|>,  dr  la  gloire  ouvrez-lui  vo»  barrière*  ! 

Et  non*,  au  ciel  adressons  no*  prière*  ! 

Il  cul  parti. 

Sauvr  ica  jour*,  <1  Dieu  de  ma  patrie  t 

Dan*  le*  péril»  piétc-lui  ton  uxnuri; 

L»  yeux  en  pleur*,  «ne  épouse  chérie, 

F»  noble  enfant,  un  peuple  entier  le  cric  : 

Sauve  sc*  jour*  ! 

Il  reviendra  le  lil*  de  la  Victoire, 

A répondu  le  ciel  qui  l'inspira; 

Il  l‘a  juré,  tout  sou*  dit  de  le  croire; 

Oui , ramené  par  b pai*  H la  gloire. 

Il  reviendra. 
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enfants  défait  servir  de  soutien;  il  devait  reposer  en 
paix,  ce  noble  espoir  de  la  France,  cl  nous,  amis  , 
s'écriait-il  enthousiaste,  dans  l’ombre  et  le  silence, 
gardons- le  bien  (I)!  » 

C’étaient  là  des  chants  bien  monarchiques  et  qui  ne 
compromettaient  pas  trop  la  pourpre  du  gouverne- 
ment. Ce  langage  serait-il  compris  par  la  partie  éner- 
gique de  la  population  qui  seule  pouvait  donner  des 
défenseurs  à la  partie?  L’esprit  parisien  s'égarait 
même  des  désolations  de  la  guerre,  et  M.  Armand 
Gouffé  traçait  le  portrait  d’un  Cosaque,  au  moment  où 
ces  hordes  allaient  souiller  le  solde  la  patrie:  «Quelle 
béte  était  un  Cosaque?  Un  singe  qui  avait  de  la  barbe 
au  menton,  avec  une  méchante  pique  et  une  vieille 
casaque;  il  se  Imitait  contre  les  vieilles  femmes  et  les 
petits  enfants,  il  pillait  les  pauvres  baraques,  chipait 
la  croix  d’or  etla  plaque  d'un  tendron,  volait  les  mon- 
tres ; grossier,  avare,  dur,  inhumain, voilà  ce  qu’était  un 
Cosaque  ii.»  Et  tout  cela  se  chantait,  se  disait  à Paris,  à 
la  veille  même  d’une  occupation  militaire  de  l'ennemi. 

Dans  celle  cité  d’oubli  et  de  distraction  mondaine, 
en  face  des  grands  malheurs,  on  courait  au  spectacle 
avec  une  ardeur  indicible  pour  écouter  les  futilités  de 
la  scène.  Tous  les  hommes  de  l’empire  se  rappellent 
Jocomle,  représenté  pour  la  première  fois  en  jan- 
vier 1814;  Joconde,  le  coureur  d'aventures  : « qui 
avait  longtemps  parcouru  le  monde.  <•  Tandis  que  la 
France  était  envahie  par  l’enuemi , Joconde  chantait: 

(I)  Gardoni-nom  bien,  ronde  dé  nuit,  par  Jt  Emmanuel 

Dupât;. 

Gardona-noua  bien!...  que  ce  cri  noua  rallie! 

Toi,  dont  rboniimr  est  le  anprémc  bien, 

Voi»  te»  fureur*  cT une  horde  ennemie. 

Et  de  «on  joug  ai  tn  rraina  l'infamie. 

Garde-toi  bien  ! 

Gardc-loi  bien  !...  «nia  ce»  ville*  en  cendre. 

Où  leTartare,  héla»!  n'épargna  rien! 

De  m rein  parla  qui  n'ont  pu  ae  défendre, 
l’n  cri  d'horreur  iVIèie  et  fait  entendre  : 

Garde-toi  bien! 

Gardr-la  bien,  celle  Tterge  timide 
Qui  doit  un  jour  unir  aon  rrr-ur  au  lien  ; 

Sa  mère  en  vain  lui  aerviraîl  d’égide  : 

Arme  ton  braa,  et  du  braa  d'un  perfide 
Garde-la  bien! 

Gardc-la  bien,  cette  reine  chérie 
Dont  un  héroa  l'a  rrndu  le  gardien  ; 
l.’lMtiiiieur  franç.iu,  Ion  cœur  et  ta  pairie. 

Ton  Dieu,  ton  roi,  tout  à la  foia  le  crie  : 

Garde-la  bien! 

Gardon*  de  bien , l'enfant  dont  la  puiuancc 
A WH  curant»  doit  servir  de  soutien  ! 

Itepoae  en  paix , nolde  espoir  de  ta  Franre! 

Et  noua,  amis,  dan*  l'ombre  et  le  silence, 

Gardon»-lc  bien  ! 

(3)  Portrait  d'un  Conique , par  N.  Armand  Gonfle. 

Tirtis,  fîgnr'-toi,  ma  p'tit*  Jcann'lon , 

IFn  singe  qu'a  d' la  harl*  au  menton, 

ctn.riGDE.  — L'cmorc.  5. 


« L’attente  cruelle,  quand  on  attend  sa  belle,  et  les  in- 
stants si  doux  du  rendez-vous! w Population  insouciante, 
elle  courait  aux  cirques,  et  les  grandes  victimes  tom- 
baient aux  camps.  Dans  le  vide  des  bulletins  de  Napo- 
léon, devenus  rares,  on  cherchait  à relever  le  courage 
par  l’aspect  de  quelques  prisonniers  déguenillés  qui 
traversaient  de  temps  à autre  la  capitale  sous  les  dra- 
peaux aux  aigles  d’Autriche  et  de  Russie;  ces  longs 
convois  passaient  cl  repassaient  sur  les  boulevards 
comme  les  comparses  d’un  théâtre  pour  annoncer  que 
les  armées  étrangères  étaient  tombées  sous  les  coups 
du  grand  empereur.  Bientôt  les  malheureux  habitants 
de  toutes  parts  en  fuite,  annoncèrent  l'approche  et 
les  progrès  de  l’ennemi,  cl  l'autorité  même  exagéra 
les  aiTreux  tableaux  de  l’invasion  pour  inspirer 
dans  les  ctrurs  une  résolution  énergique  à la  capi- 
tale (3j.  Là,  c'etaicnt  les  adresses  des  conseils  muni- 
cipaux des  villes  envahies;  là,  les  lamentables  récits 
des  malheurs  qui  avaient  marqué  le  passage  des  en- 
nemis à Troycs,  à Nogent,  à Meaux.  Toutes  les  villes 
semblaient  sc  tourner  vers  Paris  comme  pour  lui  dire: 
a C’est  à toi,  grande  cité,  qui  as  donné  l’impulsion 
au  chaos  de  la  révolution  française,  à nous  offrir  au- 
jourd’hui l’exemple  d’un  beau  dévouement.  Ne  serais- 
tu  que  la  grande  prostituée  préférant  le  racheter  en 
jetant  tes  colliers  d’or  et  les  corruptions  à l’ennemi  ? 
Ose  enlin  combattre,  et  donne  au  moins  un  dernier 
baiser  de  gloire  à ton  empereur.  » 

Eun'  méritant’  pique,  cnn'  vicill’  rauque, 

V'Ià  juite  1'  portrait  d'un  Coaaquel 
S'  présenter  d'un  air  triomphant 
D'vanl  <eun'  vieil  T femme,  un  p'tit  enfant. 

Mai»  filer  ait ôt  qu'ou  l'attaque, 

Via'  tout’  ta  bravour'  d'un  Cosaque. 

Dans  le*  champ*  pouraulvre  un  tendron 
Pincer  brav'ment  ton  bonnet  rond , 

Chiper  aa  croix  d'or  cl  ta  plaque , 

Vlà  l’a  exploita  galants  d'un  Cosaque! 

Enfin  un  voleur  de  grand  cli’min 
Grotaier,  dur,  avare,  inhumain, 

Qui  dan*  I’  combat  n'  vaut  pat  un'  claque, 

Jeann'lou,  v'ii  c'  que  c'cat  qu'un  Cosaque! 

(3)  Tout  Ica  théâtre*  jouaient  des  pièces  belliqueuses  et  de 
cirruntlance,  mais  toute*  du  plut  pur  monarchisme. 

Tbéitredu  Vaudeville. 

Le  Ceiuque  au  tillaye , par  MX.  Barré,  Detfonlaine*  et  (ladet. 

L'honnête  Cosaque,  ou  croyez  fa  et  Aurez  de  l'eau  , par  M.  Dcsan- 
flier*. 

Jeanne  Hachette , ou  le  Siéye  de  Beauvaiz , par  X.  de  Rouge- 
mont. 

A mbigu  -Comique. 

Philippe- Auyuite  A Beuriuet,  par  M.  Caignici. 

Od  on  , théâtre  de  l'Impératrice. 

Lez  Uéroinez  de  Bêfort,  par  MX.  Henri  Siuiou  ci  Maréchal. 

Cirquc-Oljmpique. 

Le  Maréchal  de  Pi  Hart,  On  la  Bataille  de  Demain  , par  M Fraa- 
coni , jmuc. 
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Le  mouvement  rapide  et  décisif  de  Napoléon  contre  i 
l’armée  de  Silésie  et  de  Schwartzenherg  l’avait  porté 
sur  Troves;  les  alliés  avaient  évacué  la  ville,  et  Napo- 
léon y arrivait  aux  acclamations  retentissantes  de  ses 
légions.  A Troves,  des  événements  d’une  nature  grave 
s’étaient  passés  pendant  1’occupalion  des  alliés;  au 
milieu  de  la  silencieuse  discipline  de  celte  France 
soumise  au  régime  impérial,  quelques  voix  s’étaient 
fait  entendre  pour  demander  le  retour  des  Uourl>ons; 
l’empereur  avait  appris  que  des  gentilshommes  roya- 
listes, MM.de  Vidranges  et  de  Gotiault,  avaient  arboré 
la  cocarde  blanche  et  s'étaient  adressés  au  czar 
Alexandre  pour  demander  le  retour  de  Louis  XVIII, 
démarche  imprudente  dans  la  situation  militaire.  M.  le 
comte  d'Artois  était  alors  à Vesoul,  quelques  comités 
royalistes  voulurent  prendre  l’initiative  et  imprimer 
ainsi  la  vie  h une  restauration  ; l’empereur  Alexandre 
les  avait  bien  accueillis  ; mais  il  avait  donné  sa  parole 
au  parti  patriote  et  sénatorial  de  laisser  la  France 
libre  de  choisir  la  forme  de  son  gouvernement;  il 
n’avait  aucun  goût  pour  les  Bourbons;  il  recommanda 
sérieusement  aux  royalistes  de  prendre  garde  de  se 
compromettre  ; il  ne  venait  pas  pour  donner  un  roi. 
Tout  n'était  pas  fini  avec  Napoléon;  il  fallait  le  battre, 
toujours  le  battre! 

A la  rentrée  de  ses  aigles  glorieuses  dans  Troves, 
Napoléon  avait  connu  tous  ces  détails,  et  il  n’était  pas 
homme  à reculer  devant  une  vengeance  militaire;  il 
fallait  donner  un  exemple,  empêcher  les  villes  de 
France  de  prendre  l'initiative  pour  demander  les 
Bourbons  (I);  il  ordonna  de  frapper  comme  la  fou- 
it) J'ai  donné  tous  les  details  *nr  les  mon vcmcnls  royaliste»  de 
l'intérieur  dans  mon  Hittoire  de  la  Hettauration. 

• |.c  marquis  de  Vidranges  adresse  la  (••rôle  au  mr  : ■ Sire, 
organes  de  ta  plupart  des  honoélr»  gros  de  la  ville  de  Trnyes,  nous 
venons  mettre  aux  grnouxdc  V.  M.  1.1' hommage  de  leur  plus  humble 
respret,  et  la  supplier  d'agréer  le  voeu  que  nous  formons  tous  pour 
le  rétablissement  de  la  maison  royale  de  Bourbon  sur  le  trône  de 
Franee.  »• — « Messieurs,  répondit  Alexandre,  je  voua  vois  avec 
plaisir;  je  vous  un  gré  de  votre  démarche;  mais  je  la  crois  un  peu 
prématurée,  1rs  chances  de  guerre  sont  incertaines;  je  serais  fiché 
de  voir  drt  braves  tris  que  vous  compromis  nu  sacrifié*.  Nous  ne 
senons  pas  pour  donner  nous- mêmes  un  roi  i la  France;  nous  vou- 
lons reconnaître  ses  intentions  et  c'est  i elle  à se  prononcer.  » — 

• Mais  tant  qu'elle  sera  sous  le  rouleau,  répliqua  le  marquis,  elle 
u'oscra  se  prononrer  en  faveur  des  souverain*  légitimes.  Non,  ja- 
mais, tarit  que  Bonaparte  auia  l'autorité  en  Franee,  jamais  l'Europe 
ne  sera  tranquille.  • — » C’est  pour  cela,  répondit  le  rxar,  qu'il  faut 
le  battre,  le  battre,  le  battre!  s 

Décret  du  Smart  11114. 

■ Napoléon,  etc.  Considérant  que  les  peuple»  des  villes  cl  des 
campagnes,  indignés  des  horreurs  que  commettent  sur  eux  les  en- 
nemis, et  spécialement  les  Il  unes  et  les  Cosaques,  courent  aux 
armes  par  «injuste  sentiment  de  l'honneur  national,  pour  arrêter 
des  partis  de  l'ennemi , enlever  ses  convois  et  lui  faire  le  plu»  de  mal 
possible:  mais  que  dans  plusieurs  lieux  ils  en  ont  été  détourné» 
par  le  maire  ou  d'antres  magistrats,  nous  avons  décrété  et  décrétons 
cr  qui  suit  : Tous  les  maires,  fonctionnaires  publics  et  habitants 


dre;  M.  de  Yidrange»  s’était  sauvé;  M.  de  Gouaiilt, 
traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  fut  condamné  h 
mort  et  exécuté  impitoyablement,  comme  le  duc 
d’Enghien  ou  le  libraire  Palm,  comme  tous  ceux  qui 
avaient  osé  une  résistance  à son  pouvoir,  républicains 
ou  royalistes. 

Le  voici  maintenant  en  pleine  dictature;  il  veut 
inspirer  de  la  terreur  aux  allies,  imiter  l’énergie  du 
comité  de  salut  public;  il  rend  des  décrets  impitoya- 
bles pour  effrayer  l’ennemi;  tout  ce  qui  peut  tenir  un 
fusil , une  fourche,  doit  prendre  les  armes  : que  l’in- 
surrection éclate  partout  et  poursuive  l'ctrangcr;  tous 
ceux  qui  empêchent  l’élan  du  peuple  sont  traîtres  à la 
patrie  : maires,  officiers  municipaux,  commandants, 
tous  seront  fusillés  s’ils  n'organisent  pas  la  résistance, 
ou  s’ils  prennent  d’autres  couleurs  que  celles  de  l’em- 
pire. Ce  sont  les  principes  de  la  convention  nationale, 
mais  sans  la  république,  puissance  si  grande  sur  les 
âmes.  L’empereur  ordonne  aussi  que  la  conscription 
soit  levée  même  dans  les  pays  occupés  par  l’ennemi , 
décret  chimérique  en  son  application  ; il  règle  le  mode 
de  recrutement,  en  organise  les  moyens,  commande 
à des  autorités  qui  n’existent  plus;  il  s’imagine  que, 
comme  en  Autriche,  en  Prusse,  en  Russie,  on  obéira 
au  souverain  heureux  ou  malheureux  par  instinct  et 
tradition  : « les  détachements  de  conscrits  se  porte- 
ront sur  les  chefs-lieux  et  des  chefs-lieux  sur  l’ar- 
mée. » Il  fait  un  appel  aux  moyens  qui  ont  produit 
les  quatorze  armées  de  la  république.  Mais  Napoléon 
a tué  l’esprit  public,  et  le  principe  patriotique  ne  ré- 
pond plus  à son  appel  : quand  on  a souillé,  ramolli 

qui,  an  lieu  d'exciter  l'élan  patriotique  du  peuple,  le  refroidissent 
ou  dissuadent  Ica  citoyens  d'une  légitime  défense,  seront  considérés 
connue  traîtres,  et  Irai  tés  comme  Ici*.  » 

Autre  décru. 

• Art.  l,r.  Ton*  les  ciloyenx  franrii»  sont  non-seulrnienl  auto- 
rités à courir  aux  arme»,  tuai*  requis  de  le  faire,  «le  tonner  le  loesin 
aussitôt  qu'ils  entendront  le  canon  de  nos  troupes  s'approcher  dois; 
de  te  rassembler,  de  fouiller  Ici  bois,  de  couper  le»  ponts,  d'inter  - 
crpler  le»  loulct,  et  de  tomber  tur  les  flanc»  et  »or  les  derrière»  «le 
l'ennemi. 

« 2.  Tool  citoyen  français  prit  par  l'ennemi  cl  qui  aérait  mis  à 
morl,  *cra  sur-lc-chainp  vengé  par  U mort,  en  représailles,  d'un 
prisonnier  ennemi.  ■ 

A utr*  décret. 

u Art.  I«r.  La  levée  de  ISIS  sera  exécutée  toit  pour  l'ensemble  des 
opéialion*  restant  à faire,  conformément  aux  disposition*  ci-après, 
dan*  les  départements  désignés  au  laklrou  qui  est  annexé  au  présent 
décret,  et  occupés  en  totalité  ou  en  partie  par  l'ennemi. 

« 2.  A l'instant  où  lt  présent  décret  sera  connu  «Uns  l'une  des 
commune*  des  départements  occupés  par  l'ennemi,  le  maire  de  cette 
commune,  si  la  liste  de»  jeunes  gon»  qui  appartiennent  par  Irnrigc 
i la  classe  de  1(113  n'a  pa*  encore  clé  dressée,  s’occupera  «le  la 
formation  de  celte  Isole. 

« 3.  La  classe  de  1015  comprend  les  jeunes  gens  nés  depuis  et 
compris  le  1er  janvier  17Ô3,  jusque*  et  y compris  le  31  décembre 
de  la  même  année,  a 
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Pâme  (l'une  femme  noble  et  altière,  comment  lui 
demander  des  baisers  chastes  et  des  résolutions  éner- 
giques? La  France  ne  pouvait  donner  que  ce  qu'elle 
avait  de  puissance  morale. 

Désormais  Napoléon  fait  la  guerre  plutôt  en  partisan 
que  d’après  les  principes  réguliers  de  stratégie.  L'ar- 
mistice dcLusiguy  n’est  tenu  que  par  les  Autrichiens; 
Uliicher  refuse  de  s’y  conformer,  car  il  ne  l’a  point 
signé.  Le  vieux  patriote  prussien  reprend  l’offensive 
parce  qu’il  a rallié  tous  ses  corps  qui  vont  se  réunir 
aux  avant-gardes  de  Bemadotte  et  avec  l’armée  du 
Nord  qui  s’avance  sans  résistance.  Les  trois  corps  de 
Bulow,  Winzingerode  et  Woronzoff,  après  avoir  tra- 
versé les  Ardennes,  se  sont  emparés  de  Soissons  pres- 
que sans  défense,  comme  toutes  les  places  de  la  vieille 
France,  délaissées  par  l’empire.  Les  Prussiens  et  les 
Russes  ont  juré  de  combattre  de  nouveau  au  milieu 
de  leur  hourra  de  victoire  ; Blücher  manœuvre  donc 
sur  la  Marne  avec  plus  d’audace  que  jamais  : devant 
lui  Marmont  est  en  retraite;  que  peut-il  opposer  à des 
forces  aussi  considérables?  Il  recule  jusqu’à  la  Forlé- 
sous-Jouarre  et  la  terreur  se  répand  à Meaux  : faudra- 
t-il  laisser  la  capitale  sans  secours?  Napoléon  se  porte 
encore  à la  face  de  son  adversaire  le  plus  hardi  ; il 
faut  marcher  de  nuit,  traverser  les  plaines,  les  forêts, 
s’abriter  sous  les  chaumières  et  dans  les  presbytères 
qui  offrent  un  asile  à l’empereur,  battu , affaissé  par 
l’infortune.  On  lit  aux  vieilles  chroniques  : « que 
Charlemagne  trouvait  gîte  aux  abbayes  de  Fulde,  de 
Saint-Denis  en  France,  » et  c'est  dans  les  presbytères 
que  Napoléon  passe  ses  meilleures  nuits  de  la  cam- 
pagne de  France.  Sans  être  attendu,  il  apparaît  tantôt 
sous  le  chaume,  au  milieu  d’une  ferme,  dans  le  che- 
nil d’un  charron;  femmes,  enfants,  vieillards,  tous 
l’entourent  et  le  contemplent;  pour  eux  il  y a quelque 
chose  de  surnaturel  dans  cette  physionomie,  et  l’on  en 
garde  mémoire.  « Vous  l’avez  donc  vu,  grand’mère?  » 
diront  les  générations  nouvelles , « grand’mère,  vous 
l’avez  donc  vu!  » C’est  que  cette  forte  impression  est 
restée;  cet  homme  faisait  sur  les  esprits  le  même  effet 
qu’un  fer  brûlant  sur  la  peau , il  vous  tatouait  de  son 
image;  il  en  était  de  son  effigie  comme  de  celle  de  la 
république;  une  fois  qu’on  l’avait  au  cœur,  on  mou- 
rait avec  ses  empreintes. 

Nous  voici  au  1"  mars  : Napoléon  touche  à la 
Ferté- Gaucher  avec  sa  garde,  les  Prussiens  sont 
en  face  de  Meaux  ; Marmont  et  Mortier  les  tiennent  | 
en  échec  tant  qu’ils  le  peuvent;  une  bataille  doit 
suivre,  car  Blücher  voudra  prendre  sa  revanche 
contre  Napoléon;  les  Prussiens  ont  des  défaites  à ven- 
ger. De  Jouarre  on  peut  voir  dans  la  plaine  les  im- 
menses colonnes  de  l’ennemi  qui  se  groupent  et  sc 
réunissent  pour  opérer  leur  retraite  par  la  route  de 
Soissons;  Blücher  rétrograde  sur  Bernadette.  Le  pas- 
sage de  la  Marne  est  effectue  intrépidement  ; Napoléon 


sent  qu'il  doit  atteindre  l'ennemi  avant  qu’il  ne  joigne 
scs  renforts;  il  débouche  donc  fièrement  sur  la  grande 
route  de  Château-Thierry,  pour  se  porter  au  centre 
de  Blücher.  Les  Prussiens  se  séparent , les  uns  pour 
se  retirer  sur  Reims,  les  autres  sur  Soissons;  ce  mou- 
vement se  déploie  avec  un  grand  ordre,  des  masses  de 
cavalerie  couvrent  la  plaine. 

A Soissons,  l'ennemi  trouve  un  immense  renfort; 
la  ville  est  au  pouvoir  des  avant-gardes  de  Bernadette, 
Bulow,  Winzingerode  cl  Wittgeiistcin.  Ainsi  lorsque 
Napoléon  est  en  mesure  d'attaquer,  il  apprend  la 
réunion  des  deux  armées  du  Nord  et  de  Silcsic.  Dès 
ce  moment  il  est  lui-même  fortement  compromis,  car 
il  vient  d’abandonner  sa  ligne  d'opérations  sur  la  Seine 
et  la  Marne;  jetc  par  sa  marche  hardie  aux  débouchés 
de  la  forêt  de»  Ardennes,  il  sera  pressé,  entouré,  et 
pourtant  il  ne  peut  plus  reculer  ! Si  l’ennemi  offre  la 
bataille, comment  ne  pas  la  recevoir  ? Il  vient  au-devant 
de  nous  avec  une  intrépidité  incontestable;  les  Russes 
forment  l’avant-garde;  ils  sc  sont  postes  sur  les  hau- 
teurs de  Craonnc,  position  magnitique  sur  les  deux 
I routes  de  Soissons  cl  de  Laon.  On  voit  l’ennemi  re- 
; tranche  sur  l’arête  de  ce  coteau;  le  défilé  n’est  pas 
long,  mais  resserré;  il  faut  avant  tout  qu'il  tombe  en 
notre  pouvoir.  Le  terrain  est  attentivement  étudie  par 
l’empereur  ; les  renseignements  ne  manquent  pas;  des 
guides  viennent  de  tous  côtés,  et  parmi  eux  un  émi- 
gre, ancien  camarade  de  Napoléon  au  régiment  de 
La  Fèrc,  artillerie  ; l'empereur  le  reconnaît,  l’embrasse 
en  frère;  il  porte  le  nom  de  Bussy,  célèbre  dans  l’Inde; 
sur-le-champ  il  le  fait  colonel  et  le  range  parmi  ses 
aides  de  camp.  Ainsi  procède  Napoléon. 

Tout  se  prépare  pour  la  bataille;  elle  sera  décisive. 
Nos  troupes  ne  sont  pas  nombreuses,  mais  bonnes: 
elles  marchent  sous  l'épée  de  l’empereur,  et  qui  pour- 
rait ne  pas  répondre  à son  noble  appel?  L'engage- 
ment commence;  les  Busses  reçoivent  au  bout  de 
leurs  baïonnettes  les  charges  brillantes  de  Grouchy, 
de  Nansouly  et  de  llclliard.  Tout  le  monde  a le  sabre 
à la  main,  Ncy  et  Victor  guident  les  colonnes;  dès  le 
premier  feu  Victor  blessé  paye  une  fois  encore  sa  dette 
à la  patrie;  Napoléon  l’avait  disgracié  à Monlcrcau. 
Le  maréchal  offre  de  servir  comme  simple  grenadier; 
l’empereur  lui  donne  deux  divisions  de  la  garde  à con- 
duire, et  il  reçoit  une  halle  au  premier  poste  (I).  Le 
| champ  est  tout  couvert  de  cadavres  pêle-mêle,  les 
blessures  sont  larges,  presque  toutes  à la  baïonnette  ; 
on  veut  tenter  un  mouvement  de  liane  sur  les  Russes, 
ils  résistent,  on  ne  peut  les  entamer,  et  ils  sc  retirent 
eu  bon  ordre  sur  Soissons.  Craonnc  n’est  pas  une  vic- 
toire, mais  un  comtal  meurtrier;  les  Russes  vont 
revenir  avec  les  Prussiens,  cl  Napoléon  n’osc  les  |Kiur- 

(I)  I jk%  mintlMiii  Victor,  (luiiinot  et  Marmoitl  Corciil  le»  lion 
clicft'lc  cot|is  le  |»lua  MUitrnl  cl  In  plui  guorniciil  bleues. 
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suivre;  ils  sont  en  forces  supérieures,  tous  amassés 
dans  le  déiilé  étroit  qui  précède  Laon.  La  fortune  ne 
sourit  plus  à l’empereur  ; à mesure  que  sa  ligne  se 
forme,  il  voit  au  loin  les  masses  de  Blücher  qui  gran- 
dissent démesurément;  il  vient  de  faire  sa  jonction 
avec  tout  le  corps  de  Bernadette.  80,000  hommes 
peuvent  maintenant  marcher  contre  les  aigles  de 
France,  on  a tendu  un  piège  à l’empereur  : il  est  hési- 
tant, que  va-t-il  faire?  quelle  résolution  prendre? 
lorsque  deux  cavaliers  accourent  hride  abattue  : le 
bivac  de  Marmnnt  vient  d’ètrc  surpris  la  nuit  par 
un  parti  de  cavalerie  ; il  a perdu  son  parc  et  tout  est 
en  fuite;  Marmonl,  de  la  pointe  de  son  cpéc,  cherche 
à rallier  les  fuyards.  C’est  le  prélude  d’une  attaque 
générale  qui  s'annonce  déjà  par  des  feux  d’artillerie; 
voilà  donc  l’empereur  obligé  de  se  remettre  en  retraite 
devant  Blücher;  Mortier  défendra  Soissons  que  l'en- 
nemi avait  évacue,  tandis  que  toute  l’armée  impériale 
va  rétrograder  sur  la  Seine.  Mais  l’ennemi  dispose  de 
si  grandes  forces!  il  en  a partout;  on  vient  d'appren- 
dre que  les  Russes  se  sont  emparés  de  Reims;  les 
communications  sont  rétablies  entre  les  trois  armées 
que  guident  Bernadette,  Blücher  et  Schwartzonberg  ; 
Napoléon  est  pris  dans  un  grand  cercle;  il  faut  s’ou- 
vrir un  passage  coûte  que  coûte  comme  à Hanau; 
l'empereur  n’hésite  pas  à marcher  sur  Reims;  M.  de 
Saint- Priest  y commande  les  Russes,  il  tombe  blessé 
d’une  balle  dans  la  poitrine;  l'ennemi,  intrépidement 
poussé,  évacue  la  ville,  c’est  M.  de  Saint-Priesl  qui 
avait  soigné  les  soldats  français  à l’hôpital  de  Saint- 
Basile  à Wilna;  c’est  lui  également  qui  vient  de  sau- 
ver Reims  d’un  sac , car  il  a défendu  à ses  soldats  de 
l’incendier  par  des  obus  (I).  Cette  ville  devient  à ce 
moment  le  centre  des  opérations  de  l'empereur. 

Le  temps  a marché;  l’armistice  de  Lusigny  expire, 
et  Schwartzcnberg  se  met  à son  tour  en  mouvement 
sur  la  Seine  avec  ses  masses  qui  s'élèvent  à plus  de 
100,000  hommes;  Macdonald  et  Ouditiol  évacuent 
Troyes  en  toute  hâte  : Schwartzcnberg  louche  à No- 
genl,  et  scs  avant-postes  sont  à Provins,  la  ville  des 
vieux  comtes  de  Champagne,  les  Thibaut,  grands 
ménestrels.  Lin  mouvement  est  ainsi  tenté  sur  Paris 
par  le  nord  et  par  le  centre;  Napoléon  n’a  plus  qu'une 
poignée  d’hommes,  il  ne  peut  rien  essayer  en  grand, 
ni  contre  Blücher,  ni  contre  Bernadotle,  car  il  serait 
brisé.  Sauver  Paris  lui  parait  désormais  difficile; 
Schwartzcnberg  n’en  est  plus  qu  a vingt  lieues,  Blü- 

(I)  Napoléon  avait  rendu  un  décret  tout  récent  contre  le*  émigré» 
aa  acrvice  étranger. 

■ Art.  I".  Il  *era  dressé  une  litle  de»  Français  qui,  étant  au  wr- 
lice  d«  puissance»  coalisée»,  ou  qui,  vous  quelques  autre»  titres  que 
ce  mit,  ont  accompagné  les  armé.»  ennemies  dans  l'invasion  du 
territoire  de  l'empire,  depuis  le  20  décembre  1013. 

• 2.  Les  individus  qui  sc  trouveront  compris  sur  ladite  liste, 
seront  traduits , sans  aucun  délai  et  toutes  affaires  cessante» , devant 


cher  louche  à Compïègne  : que  faire,  puisqu’on  ne 
peut  plus  oser  de  bataille  régulière?  Voici  donc  le 
tracé  que  dicte  Napoléon,  avec  sa  hardiesse  accou- 
tumée : Marmonl  et  Mortier  doivent  faire  une  lionne 
retraite  en  ordre  sur  Paris,  en  défendant  le  terrain 
pied  à pied  contre  les  Prussiens,  les  Russes  et  les 
Suédois;  Macdonald  et  Oudinol  peuvent  également 
faire  leur  retraite  sur  Paris  en  s’opposant  aux  masses 
immenses  de  Schwartzenberg  qui  opèrent  par  Nogcnt 
sur  Melun  et  Fontainebleau;  et  lui,  Napoléon,  change 
toute  sa  stratégie  de  batailles  rangées,  il  se  fera  par- 
tisan ; l’empereur  tient  peu  de  compte  de  sa  couronne, 
il  lire  désormais  l’épéc  comme  un  grand  aventurier; 
plus  de  journées  décisives  ; il  va  se  jeter  sur  les  der- 
rières , sur  les  convois , en  désespéré  ; il  brouillera 
tous  les  pions  de  l’échiquicr  : un  jour  il  se  précipitera 
sur  l’arrière-garde  des  Prussiens,  le  lendemain  sur 
celle  des  Autrichiens; il  mettra  tant  de  desordre,  qu’il 
forcera  ces  colonnes  de  s’arrêter. 

Ce  plan,  l’empereur  est  en  marche  pour  l’exécuter; 
il  répand  déjà  l’ effroi  dans  le  camp  des  alliés;  ceux-ci 
s’arrêtent  un  moment,  il  faut  avant  tout  le  contenir , 
ce  glorieux  aventurier,  et  le  prendre  dans  une  grande 
muraille  d’acier  formée  par  les  trois  armées.  Schwart- 
zenlKTg  rappelle  tous  scs  renforts  ; il  sait  Napoléon 
en  marche  sur  Troyes,  on  doit  l'écraser  sous  des 
masses  énormes;  on  veut  saisir  l’aigle  blessé  qui  les 
poursuit  encore  de  son  œil  sanglant  et  hautain.  Par 
un  mouvement  des  extrémités  au  centre , Napoléon 
est  cerné  à Arcis-sur-Aube;  un  sombre  désespoir 
s’empare  de  l’armée  française;  le  cœur  de  tous  ces 
nobles  soldats  est  gros  de  douleur,  ils  en  veulent  finir 
avec  la  vie,  et  l’empereur  co  fait  bon  marché.  Voyex- 
vous  cet  homme  de  petite  taille,  couvert  d’une  redin- 
gote grise,  environne  d’un  tourbillon  de  poussière 
que  soulève  une  charge  de  cavalerie?  Il  est  là,  l’épée 
à la  main  ; on  dirait  qu'il  cherche  la  mort  : à la  tête 
de  son  escorte , il  fait  le  coup  d’épée  ; son  front  est 
abaissé,  la  raillerie  triste  erre  sur  scs  lèvres;  un  obus 
tombe  à ses  pieds  et  jl  le  contemple  avec  une  sorte  de 
satisfaction;  les  soldats  basanés  de  la  garde  se  rangent 
pour  éviter  l’cclat , et  lui , Napoléon , le  brave  de  soq 
sourire  mélancolique  ; renversé  sous  son  cheval , il  se 
relève,  monte  sur  un  autre  coursier,  pour  courir  sous 
le  feu  des  batteries.  Ne  voyez-vous  pas  que  cet  homme 
veut  en  finir  avec  une  situation  qui  l’accable,  avec  la 
fortune  qui  le  proscrit?  Sachez-le  bien,  il  ne  voudra 

nos  ronrt  ri  tribunaux,  pour  y être  jugés,  condamné*  au»  peines 
portée»  par  le»  loi»,  rt  leur»  bicm  lire  confisqué»  au  profit  dndomaine 
de  l'Étal , conformément  ani  loi»  rxittante». 

■ 3.  Tout  Français  qui  aura  porté  les  signes  ou  le»  décoration» 
de  l'ancienne  dynastie  clan»  le»  lieux  occupé»  par  l'ennemi  et  pen- 
dant son  séjour,  sera  déclaré  traître  et  comme  tel  jugé  par  une 
Commission  militaire  et  condamné  i mort  : »c»  biens  seront  confis- 
qués au  profit  de»  domaines  de  l'État.  ■ 
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pas  rendre  son  épée.  En  s’avançant  ainsi,  l’empereur  i 
a donne  dans  un  piège , il  semble  perdu.  Rien  pour 
lui  n’est  impossible;  il  se  bal,  charge,  non  plus  pour  1 
la  victoire,  mais  pour  la  retraite.  1,’Aube  une  fois 
franchie,  aucun  oltslacle  ne  s’oppose  plus  à la  marche 
de  l’ennemi  qui  peut  pousser  l'empereur  la  Itaïon- 
nclte  dans  les  reins  jusqu'aux  barrières  de  Paris. 

Oui  ne  sent  que  celte  position  n’est  pas  tenable? 
lui,  Napoléon  refoule  jusque  dans  sa  capitale!  lui 
apparaissant  aux  barrières  en  fuyard  ! Non,  ce  ne  sera 
pas!  11  revient  donc  à son  idée  de  se  faire  partisan,  de 
quitter  la  ligne  de  Paris  pour  se  précipiter  sur  les  j 
arrière-gardes,  couper  les  convois,  empêcher  les  com-  j 
municalions  et  mettre  tant  de  désordre  que  les  alliés  i 
pourront  s’en  alarmer  enfin,  et  revenir  sur  leurs  pas;  , 
alors  il  les  recevrait  avec  les  baïonnettes  de  toutes  les  , 
garnisons  des  frontières. 

Ce  plan  est  une  nouvelle  tactique,  un  changement  ! 
de  ligne;  il  faut  pour  l’exécuter  du  courage,  de  l’éner-  j 
gie,  des  corps  de  fer,  des  têtes  de  fer.  On  est  sans 
communications  avec  Paris;  200,000  hommes  sont 
entre  la  capitale  et  l’empereur,  on  n’a  plus  de  nou-  [ 
velles;  les  états-majors  commencent  à murmurer;  on  ; 
entend  dans  les  camps  des  paroles  étranges  : « Où  1 
nous  mène  donc  cet  homme?  Que  veut- il?  N’avons-  i 
nous  pas  assez  versé  de  sang  pour  lui?  Nous  voilà  ! 
séparés  de  Paris,  va-t-il  nous  faire  courir  à des  aven- 
tures? » Ce  ne  sont  pas  les  soldats  ni  les  jeunes  ofli- 
cicrs  qui  parlent  ainsi  ; mais  les  vieux  généraux  qui 
ont  des  hôtels,  des  jouissances  et  des  grandeurs.  On 
recommence  encore  à conspirer  : il  faut  le  faire  dispa- 
raître ; oii  reparle  des  souvenirs  de  Komulus  ; les  tem- 
pêtes et  les  nuages  ne  manquent  pas.  Celle  guerre  de 
partisans  se  fait  presque  à la  manière  des  Cosaques, 
on  enlève  des  estafettes,  des  courriers;  des  désordres, 
des  pillages  inouïs  sont  commis  parles  Français  même 
sur  des  Français;  ils  sont  pousses  à un  tel  point  que 
Napoléon,  dans  un  ordredujour  (1),  en  témoigne  son 
mécontentement  à l’armée  : « en  France  des  Français 
se  permettent  le  viol,  l’incendie  et  le  vol!  » L'ennemi 
attaque  l’arrière-garde  de  Napoléon  qui  se  répand  tou- 
jours dans  les  campagnes  et  continue  son  système  de 
guerre  morcelée.  On  parle  d’une  Vendée  impériale, 
on  veut  soulever  la  France;  n’y  a-t-il  pas  tropde  fatigue, 
trop  de  découragement,  trop  peu  de  patriotisme? 

Pour  que  Napoléon  se  soit  résigné  à ces  coups  de 
désespoir,  il  faut  qu’il  ne  lui  reste  plus  d’espérances 
de  la  paix  : ici  reviennent  naturellement  les  confé- 
rences de  Chàtillon  : que  fait  le  congrès  réuni  après 
tant  d’efforts?  où  en  est  M.  de  Caulaincourt  placé  par 
Napoléon  dans  une  position  si  délicate?  Les  dernières 

(I)  Voici  cet  ordre  dit  jour  de  Napoléon  centre  le  pillage  de  ta 
propre  armée. 

■ L'empereur  témoigne  Mit  méc  onleut  ornent  à l'armée  wr  le* 


négociations  de  l’Europe  s'étaient  résumées  dans  le 
traité  de  Chaumont,  quadruple  alliance  qui  rendait 
inséparables  l’Angleterre,  l’Autriche,  la  Prusse  et  la 
Russie , conséquence  des  incertitudes  qui  avaient 
empêché  le  développement  naturel  des  négociations 
avec  M.  de  Caulaincourt.  Dans  le  dernier  protocole 
arrêté  entre  elles,  les  puissances  avaient  donné  jus- 
qu’au iO  mars  au  plénipotentiaire  français  pour 
accepter  le  traité  préliminaire  signé  entre  les  cours 
alliées.  Les  succès  passagers  de  Napoléon  en  Cham- 
pagne avaient  grandi  ses  espérances;  il  était  même 
parvenu  aux  alliés  un  certain  propos  qui  démontrait 
l’esprit  incorrigible  de  l’empereur  pour  la  gloire  et  la 
conquête  : Napoléon  s’était  écrié  après  les  victoires 
de  Champ-Aubert  et  de  Montmiroil  : « Maintenant  je 
suis  plus  près  de  Munich  que  les  ennemis  ne  le  sont 
de  Paris.  » Et  ces  paroles  un  peu  fanfaronnes  avaient 
immédiatement  amené  le  traité  de  Chaumont;  les 
puissances  pensaient  qu’il  n’était  plus  possible  de 
traiter  avec  l'homme  qui  rêvait  sans  cesse  de  nou- 
velles conquêtes.  Le  10  mars  expirant,  M.  de  Cau- 
laincourl  fut  sommé  de  donner  sa  réponse  ; elle  se  lit 
attendre  jusqu'au  protocole  du  1 1 au  malin,  et  au  lieu 
d’un  projet  réel  et  catégorique,  M.  de  Caulaincourt  se 
rejette  pour  la  troisième  fois  sur  les  proposition*  de 
Francfort’:  « ou  a promis  à la  France  les  limites  du 
Rhin,  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  il  faut  qu’on  les 
lui  donne;  la  France  avait  offert,  il  est  vrai,  à M.  de 
Metternich  la  signature  des  préliminaires  au  0 mars, 
mais  aucune  réponse  n’ayant  été  faite,  l’offre  est 
annulée.  On  voulait  donner  à la  France,  disait-on, 
son  ancien  territoire;  l’Europe  ressemblait- elle  à 
ce  qu’elle  était  il  y a vingt  ans?  A cette  époque,  le 
royaume  de  Pologne,  déjà  morcelé,  disparut  entière- 
ment , l’immense  territoire  de  la  Russie  s'etait  accru 
de  vastes  et  de  riches  provinces.  Six  millions  d’hom- 
mes furent  ajoutés  à une  population  déjà  plus  grande 
que  celle  d’aucun  Étal  européen.  0.000,000  de  sujets 
devinrent  le  partage  de  l’Autriche  et  de  la  Prusse, 
bientôt  l’Allemagne  changea  de  face.  Les  Etals  ecclé- 
siastiques et  le  plus  grand  nombre  des  villes  libres 
germaniques  furent  répartis  entre  les  princes  sécu- 
liers. La  Prusse  et  l’Autriche  en  reçurent  la  meilleure 
part.  L’antique  république  de  Venise  devint  une  pro- 
vince de  la  monarchie  autrichienne;  deux  nouveaux 
millions  de  sujets,  avec  de  nouveaux  territoires  cl  de 
nouvcllcsressuurc.es,  ont  etc  donnes  depuisàla  Russie, 
par  le  traité  de  Tilsitt.  par  le  traité  de  Vienne,  par 
celui  d’Yassi  et  par  celui  d’Alio.  De  son  côté,  et  dans 
le  même  intervalle  de  temps,  l’Angleterre  a non-seu- 
lement acquis , par  le  traité  d’ Amiens,  les  possessions 

cxd-*  atiiqucU  clic  K litre;  ce»  (km,  qui  sont  Idiuiahles  en  toute 
circonstance,  deviennent  le  plu»  j’iaiiil  crime  quand  il»  sont  commis 
*ur  noire  propre  territoire.  » 
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hollandaises  de  Ceylan  et  de  l’lle  de  la  Trinité;  mais 
elle  a doublé  ses  possessions  de  l’Inde , et  en  fait  un 
empire  que  deux  des  plus  grandes  monarchies  de 
l’Europe  égaleraient  à peine.  Si  la  population  de  cet 
empire  ne  peut  être  considérée  comme  un  accroisse- 
ment de  la  population  britannique,  en  revanche, 
l’Angleterre  n’en  tire-l-ellc  pas,  et  par  la  souveraineté 
cl  par  le  commerce,  un  accroissement  immense  de  sa 
richesse,  cet  autre  clément  de  la  puissance?  La  Russie, 
l’Angleterre  ont  conservé  ce  qu’elles  ont  acquis.  L’Au- 
triche, la  Prusse  ont,  à la  vérité,  fait  des  pertes;  mais 
renoncent-elles  à les  réparer,  et  se  contentent-elles 
aujourd’hui  de  l’etal  de  possession  dans  lequel  la 
guerre  présente  les  a trouvées?  Il  diffère  cependant 
peu  de  celui  qu’elles  avaient  il  y a vingt  ans  (I).  » 
Or,  d’après  M.  de  Caulaincourt , lorsque  tout  avait 
changé  en  Europe  comment  laisser  la  France  dans  ses 
limites  anciennes  de  Louis  XVI  sans  alliance,  sans 
appui?  En  conséquence,  le  plénipotentiaire  français 
discutait  un  à un  tous  les  articles  du  projet  prélimi- 
naire ; l’Angleterre  ne  rendait  les  colonies  que  pour 
la  forme  et  gardait  les  meilleures;  la  restitution  des 
établissements  de  l’Inde  était  illusoire,  et  l’on  refusait 
même  à la  France  le  droit  d’intervenir  pour  des  alliés 
malheureux. 

A cette  réponse  fort  bien  écrite,  les  plénipoten- 
tiaires alliés  répliquent  inflexiblement  : « Qu’ils  ont 
demandé  au  gouvernement  français  une  déclaration 
distincte  et  explicite  sur  les  préliminaires,  et  qu’au 
lieu  de  celle  réponse  on  n’obtient  que  des  déclara- 
it) Note  de  N.  de  Caulaiucourt,  11  nur». 

(2)  Extrait  du  contre-projet  présenté  par  Jf.  Je  Caulaincourt. 

« Art.  l*r.  A compter  de  ce  jour,  il  y aura  paix  , amitié  siiieère 
et  bonne  intelligence  entre  S.  M.  lYmperenr  do»  Français,  etc. 

« bu  hautes  parties  contractant»-*  s'engagent  A apporter  tous 
leurs  soins  à maintenir,  pour  le  bonheur  futur  «le  l'Eurupc,  la  bonne 
harmonie,  si  heureusement  rétablie  entre  elle». 

« 2.  S.  M.  l’empereur  des  Français  renonce  pour  lui  et  ses  suc- 
cesseurs A tou»  litres  quelconques  autres  que  reus  tirés  do  posses- 
sions qui,  en  conséquence  du  présent  traité  de  paii,  resteront  sou- 
m.sesAsa  souveraineté. 

« 3.  S.  M.  l’cm|K!rcur  des  Français  renonre  pour  lui  et  ses 
successeurs  1 tous  droits  de  souveraineté  cl  de  possession  sur  les 
provinces  illyricnnes  et  sur  les  territoires  formant  les  «léparlrmml* 
français  an  delà  des  Alpes,  File  d'Elbe  exceptée , et  les  départe- 
ments français  au  dcIA  du  Rhin. 

« 4.  S-  M.  l'empereur  des  Français,  rom  mi*  roi  d'Italir,  renonce 
A la  conron ne  d'Italie,  en  faveur  de  son  héritier  dé*ignê,  le  prince 
Eugène  Napoléon,  et  de  ses  descendants  A perpétuité. 

s l.'Adigc  formera  1a  limite  entre  le  royaume  d'Italie  cl  l'em- 
pire d'Autriche. 

« S.  L«  hantes  parties  contrariantes  reconnaissent  solennelle- 
ment, et  de  la  manière  la  plus  formelle,  l'indépendance  absolue  et 
la  pleine  souveraineté  de  tous  1rs  Étal*  de  l'Europe,  dans  les  limites 
qu'ils  se  trouveront  avoir  en  conséquence  du  présent  traité  on  par 
suite  des  arrangements  indiqués  dans  l'art.  16  ci-après. 

« 6.  S.  M.  l'emperenr  ries  Français  reconnaît  : 

■ I*  L'indépendance  de  la  Hollande  tous  la  souveraineté  de  la 
maison  d'Oraugr. 


lions  vagues.  Sur  cette  observation,  M.  de  Caulaiu- 
court  réplique  : « Qu’il  est  préliminairement  autorisé 
à reconnaître  l’indépendance  de  l’Espagne  sous  Fer- 
dinand VU,  de  l’Italie,  de  la  Suisse,  de  l’Allema- 
gne , de  la  Hollande  sous  la  souveraineté  du  prince 
d’Orangc  ; on  ne  sera  pas  même  éloigné  de  faire  d’autre* 
cessions  coloniales  à l’Angleterre  pour  obtenir  de* 
échanges  territoriaux  sur  le  continent.  » Dans  uu 
nouveau  protocole  les  plénipotentiaires  alliés  répon- 
dent : « Qu’ils  sont  obligés  de  se  renfermer  stricte- 
ment dans  les  conditions  offertes  ; elles  se  résument 
ainsi  : « L’empereur  Napoléon  veut-il , oui  ou  non , 
accepter  les  préliminaires  du  traité  proposé?  Ils  sont 
obligés  de  déclarer  que  d’après  les  ordres  de  leurs 
cours  la  réponse  doit  être  faite  dans  les  vingt-quatre 
heures.  » 

Le  \ii  mars,  terme  fixe,  M.  de  Caulaincourt  pré- 
sente un  contre-projet  formulé  (4),  d'après  lequel  Napo- 
léon renonce  à tout  droit  sur  les  provinces  illyricnnes, 
aux  départements  français  au  delà  des  Alpes,  l’ile 
d’Elbe  exceptée  (toujours  celte  Ile  d’Elbe;  chose 
fatale!),  et  aux  départements  français  au  delà  du 
Rhin.  Na|M>léon  renonce  aussi  à la  couronne  d’Italie 
en  faveur  de  son  héritier  désigné,  le  prince  Eugène; 
l’Adigc  formera  la  limite  entre  le  royaume  d’Italie  et 
l’empire  d’Autriche.  Le  pape  obtiendra  tous  les  Etats 
romains,  excepte  le  duché  de  Bcncvent  (ceci  était 
pour  plaire  à M.  de  Tallcyrand)  ; Élisa  garderait  la 
principauté  de  Lucques  et  de  Piombino , Ucrlhier 
celle  de  Ncufchàtel;  le  roi  de  Saxe  obtiendrait  l’inlé- 

• La  Hollande  recevra  un  accroisacueut  de  territoire. 

■ Le  litre  et  l'eaerciev  de  1a  souveraineté  en  Hollande  ne  |*our - 
roitt,  dans  aucun  rat,  appartenir  i un  prince  jiorUiit  ou  appelé  4 
porter  une  couronne  étrangère. 

a 2*  L1  indépendance  de  l'Allemagne  et  de  rhacun  de  se*  Etats, 
lesquel*  pourront  être  unis  entre  eut  par  un  lie*  fédératif. 

« 3’  L'inJé|M»ndance  de  la  Suisse,  se  gouvernant  cllc-tncuic  tous 
la  garantie  de  taules  le*  grandes  puissances. 

a A”  L'indépendance  de  l'Italie,  et  «le  chacun  des  princes,  entre 
chacun  drsqnelt  elle  est,  ou  te  trouvera  divisée. 

■ 3"  L'indépendance  et  l'iutégrilé  de  l’Espagne  sous  la  domi- 
nation de  Ferdinand  VII. 

« 7.  U pape  sera  remis  immédiatement  en  possrwMou  de  »r* 
Etats,  tels  qu’ils  élaient  en  conséquence  du  traité  de  Tuleulino,  U 
duché  de  Bcncvent  excepté. 

■ 8.  S.  A.  1.  la  princesse  Elisa  conservera  (tour  elle  cl  sa 
descendants  en  toute  propriété  et  souveraineté,  Lucque*  et  I*i- »m- 
bino. 

« 9.  La  principauté  de  NeuIcliAlel  demeure  en  toute  propriété  et 
souveraineté  au  prince  qui  la  possède  et  A scs  descendants. 

« 10.  S.  M.  le  toi  de  Saie  sera  rétablie  dans  la  pleine  et  entière 
possession  «le  son  grand-duché. 

« 11.  S.  A.  R.  le  grand-duc  de  Berg  sera  pareillement  remis  ru 
possession  de  son  grand-duché. 

■ 12.  \x»  villes  de  Drcmcii,  Hambourg,  Lubeck,  Üanliick  et 
Raguse  seront  des  villes  libres. 

s 13.  Les  Iles  Ioniennes  appartiendront  eu  toute  souveraineté  au 
royaume  d'Italie. 

* 14.  I.'ilc  de  Malle  et  ses  dépendance*  appartiendront  eu  toute 
souveraineté  et  propriété  è S.  M.  Britannique.  • 
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DISSOLUTION  DU  CONGRÈS  DE 
gralitc  de  son  territoire,  et  le  graitd-duc  de  Berg 
conserverait  le  sien;  liberté  pour  les  villes  de  Brémen, 
Lubeck,  Dantzick,  Hambourg  et  Haguse;  les  îles 
Ioniennes  seraient  une  dépendance  du  royaume 
d’Italie;  toutes  les  colonies  seraient  restituées  à la 
France,  sauf  à les  céder  avec  indemnité.  Les  autres 
clauses  étaient  relatives  à des  détails  de  police  et  d’ad- 
ministration politique. 

Point  de  réponse  à ce  contre-projet  de  la  part  des 
plénipotentiaires;  seulement,  le  18 mars,  le  protocole 
se  continue.  Les  plénipotentiaires,  ne  dissimulant  pas 
que  le  temps  passe  et  les  événements  marchent, 
demandent  une  réponse  péremptoire  aux  clauses  d'un 
traité  qu’ils  considèrent  comme  essentielles  au  repos 
de  l’Europe  : « Le  contre-projet  de  M.  de  Caulaincourt 
part  d’un  point  de  vue  différent  de  celui  du  projet 
principal,  on  ne  peut  l’admettre;  les  alliés  voient  avec 
regret  que  l’empereur  Napoléon  veut  traîner  en  lon- 
gueur; les  explications  de  la  France  sont  demandées 
sur  des  conditions  que  l’Europe  regarde  comme  néces- 
saires pour  la  reconstruction  de  l'édifice  social,  a 
laquelle  les  puissances  consacrent  toutes  les  forces 
que  la  Providence  leur  a confiées;  les  conditions  de 
la  France  leur  paraissent  compromettantes,  parce  que 
la  prolongation  de  stériles  négociations  ne  servirait 
qu'à  induire  en  erreur  et  à faire  naître  aux  peuples 
de  l’Europe  le  vain  espoir  d’une  paix  qui  est  devenue 
le  premier  de  leurs  besoins.  Les  plénipotentiaires  des 
cours  alliées  sont  chargés,  en  conséquence,  de  décla- 
rer que,  fidèles  à leurs  principes,  et  en  conformité 
avec  leurs  déclarations  antérieures,  les  puissances 
alliées  regardent  les  négociations  entamées  à Châlil- 
lon  comme  terminées  par  le  gouvernement  français. 
Ils  ont  ordre  d'ajouter  à cette  déclaration  celle  que  les 
puissances  alliées,  indissolublement  unies  pour  le 
grand  but  qu’avec  l’aide  de  Dieu  elles  espèrent  attein- 
dre, ne  font  pas  la  guerre  à la  France;  quelles  regar- 
dent les  justes  dimensions  de  cet  empire  comme  une 
des  premières  conditions  d’un  état  d’équilibre  politi- 
que; mais  qu’elles  ne  poseront  pas  les  armes  avant 
que  leurs  principes  n’aient  été  reconnus  et  admis  par 
son  gouvernement.  » 

En  vain  M.  de  Caulaincourt,  dans  la  séance  du  <9, 
veut  faire  quelques  réclamations  sur  le  sens  des  pré- 
liminaires arrêtés  par  les  puissances;  il  vient  de  rece- 
voir de  nouveau  les  pleins  pouvoirs  de  Napoléon,  carte 
blanche  pour  traiter  : « Je  vous  autorise , lui  écrit 
l'empereur,  à faire  toutes  les  concessions  imlispensa- 

(I)  Napoléon  donnai l de  nouveau  earle  Manche  à M.  de  Can-  | 
lainrourl. 

lettre  de  ïttpolcvH  a V.  Je  Camlaimecurt. 

• Itciim,  le  17  mari  1014. 

« M.  le  due  de  Vieence,  j'ai  reçu  fM  lettre*  du  13.  Je  charge  le  ] 
duc  dr  Rjsiann  d v répondre  avec  détail.  Je  tmn  donne  dirtrlrniml  | 


CHATILLON  (20  MARS  18li). 

blés  pour  reprendre  l’activité  des  négociations  (I).  » 
Mais  la  volonté  des  cabinets  est  inflexible,  et  le  con- 
grès est  terminé  par  la  déclaration  suivante  : « Les 
soussignés,  plénipotentiaires  des  cours  alliées,  en 
voyant  avec  un  vif  et  profond  regret  rester  sans  fruit, 
pour  la  tranquillité  de  l’Europe,  les  négociations  enta- 
mées à Chàtillon , ne  peuvent  se  dispenser  de  s’en 
occuper  encore  avant  leur  départ,  en  adressant  la 
présente  note  à M.  le  plénipotentiaire  français,  d’un 
objet  qui  est  étranger  aux  discussions  publiques  et 
qui  aurait  dù  le  rester  toujours.  En  insistant  sur  l’in- 
dépendance de  l’Italie,  les  cours  alliées  avaient  l’inten- 
tion de  replacer  le  saint-pcrc  dans  son  ancienne  capi- 
tale ; le  gouvernement  français  a montre  les  mêmes 
dispositions  dans  le  contre-projet  présenté  par  M.  le 
plénipotentiaire  de  France;  il  serait  malheureux  qu’un 
dessein  aussi  naturel,  sur  lequel  se  réuniraient  les 
deux  parties,  restât  sans  effet  par  des  raisons  qui 
n’appartiennent  nullement  aux  fonctions  que  le  chef 
de  l’Église  catholique  s’est  religieusement  astreint 
d’exercer.  La  religion  que  professe  une  grande  partie 
des  nations  en  guerre  actuellement,  la  justice  et 
l’équité  générale,  l’hnmanité  enfin , s’intéressent  égale- 
ment à ce  que  Sa  Sainteté  soit  remise  en  liberté,  et  les 
soussignés  sont  persuadés  qu’ils  n’ont  qu’à  témoigner 
ce  vœu  et  qu’à  demander , au  nom  de  leurs  cours , cet 
acte  de  justice  au  gouvernement  français,  pour  l’en- 
gager à mettre  le  saint-pcrc  en  état  de  pourvoir,  en 
jouissant  d’une  entière  indépendance,  aux  besoins  de 
l’Église  catholique.  » Àcc  moment,  le  congrès  se  dis- 
sout irrévocablement. 

M.  de  Caulaincourt  est  désespéré  du  mauvais  résul- 
tat des  négociations,  et,  dans  l’amertume  de  son 
cœur,  il  continue  sa  correspondance  avec  M.  dcMctter- 
nich;  c’est  par  l’intermediaire  de  M.  de  Floret  que 
toute  celte  correspondance  se  continue.  M.  de  Floret  a 
longtemps  vécu  à Paris  dans  l’intimité  la  plus  grande 
avec,  tout  le  parti  politique.  M.  de  Mctternich  ne  se 
dissimule  pas  que  l’Europe  se  prononce  contre  Napo- 
léon ; il  le  voit  avec  douleur;  mais  à qui  la  faute?*  Les 
affaires  tournent  bien  mal,  mon  cher  duc,  écrit-il  à 
M.  de  Caulaincourt.  Le  jour  où  on  sera  tout  à fait, 
décidé  pour  la  paix,  avec  les  sacrifices  indispensables, 
venez  pour  la  faire,  mais  non  pour  êlre  l’interprète 
de  projets  inadmissibles.  Les  questions  sont  trop 
fortement  placées  pour  qu’il  soit  possible  de  continuer 
à écrire  des  romans  sans  de  grands  dangers  pour 
l'empereur  Napoléon.  Que  risquent  les  alliés?  En 

l'auluriNtion  «le  faire  In  ronmiiont  qui  «iraient  indispensable* 
pour  maintenir  l'activité  «le*  négociation*,  et  arriver  enfin  4 con- 
naître l'ultimatum  dm  allié*;  Inen  entendu  que  le  trait/  aurait 
pour  résultat  l'évacuation  rie  notre  territoire,  et  le  renvoi  de  part 
et  d'autre  de  tout  Im  prisonnier*.  Celle  lettre  n'étant  à autre  fin,  je 
prie  Dieu , etc. 


« Napoléon.  ■ 
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dernier  résultat,  après  de  grands  revers,  on  peut  i 
être  forcé  à quitter  le  territoire  de  la  vieille  France. 
Qu’aura  gagné  l’empereur  Napoléon?  Les  peuples  de 
la  Belgique  font  d’enormes  efforts  dans  le  moment 
actuel.  On  va  placer  toute  la  rive  gauche  du  Rhin  sous 
les  armes.  1-a  Savoie,  ménagée  jusqu’à  celte  heure 
pour  la  laisser  à toute  disposition,  va  être  soulevée, 
et  il  y aura  des  attaques  très- personnel  les  contre 
l’empereur  Napoléon  qu’on  n’est  plus  maître  d’ar- 
rêter. Vous  voyez  que  je  vous  parle  avec  franchise, 
comme  à l’homme  de  la  paix.  Je  serai  toujours  sur 
la  même  ligne.  Vous  devez  connaître  nos  vues,  nos 
principes,  nos  vœux.  Les  premières  sont  toutes  euro- 
péennes, et  par  conséquent  françaises;  les  seconds 
portent  à avoir  l’Autriche  comme  intéressée  au  bien- 
être  de  la  France;  les  troisièmes  sont  en  faveur  d’une 
dynastie  si  intimement  liée  à la  sienne.  Je  vous  ai 
voué,  mon  cher  duc,  la  confiance  la  plus  entière; 
pour  mettre  un  terme  aux  dangers  qui  menacent  la 
France , il  dépend  encore  de  votre  maitre  de  faire  la 
pJix.  Le  fait  ne  dépendra  peut-être  plus  de  lui  sous 
peu.  Le  trône  de  Louis  XIV  avec  les  ajoutés  de  Louis  XV 
offre  d’assez  belles  chances  pour  ne  pas  devoir  être 
mis  sur  une  seule  carte.  Je  ferai  tout  coque  je  pourrai 
pour  reteuir  lord  Castlcrcagh  quelques  jours.  Ce 
ministre  parti , on  ne  fera  plus  la  paix.  » 

A ces  paroles  si  franches,  II.  de  Caulaincourt  répond 
en  se  plaignant  des  préliminaires  : « A-t-on  bien  agi 
avec  la  volonté  de  traiter?  Un  a rebuté  tous  les  moyens 
et  le  contre-projet  était  juste  » ; il  invoque  la  loyauté 
du  prince  de  Mctternicli  : « Lui  et  lord  Casllereagh 
peuvent  traiter  j>arce  qu’ils  ont  la  pensée  entière  de 
leurs  cabinets;  les  autres  plénipotentiaires  n’ont  pas 
assez  de  pouvoir  pour  en  finir;  les  intérêts  de  la  France 
et  de  l'Autriche  sont  trop  unis  cusemble  pour  qu’ils 
puissent  jamais  sc  séparer.  » M.  de  Caulaincmirt  ne 
se  contente  pas  de  ces  démarches;  Bonaparte  vient 

(I)  Cette  cnrictiK  cocreapondancc  détruit  loin  l«  prrjogr»  que 
l'école  impérialjttea  répandu»  sur  le»  relu»  de  Napoléon  d'accepter 
l'anricnnc  France. 

Lettre  de  M,  de  Caulaineeurt  a M.  de  MrtUrnirh , 

Expédiée  de  Donlncnl , te  2!l  niara  1814,  par  H.  de  Galleboit, 
oflit'icr  dn  maréchal  Ber l hier. 

« Arrivé  cette  nuit  (seulement  près  de  l'empereur,  S.  SI.  m'a 
aur-le-champ  donné  «en  derniers  ordre»  jniur  la  conclusion  de  la 
paia.  Kllc  m'a  terni*  en  même  temps  loua  le»  pouvoir*  nécessaires 
pour  la  négocier  et  la  liguer  avec  Ica  ministre»  dcacour»  alliée*,  celle 
voie  pouvant  réellement  mieoi  que  tonte  autre  en  assurer  le  prompt 
rêlabli«scinrot.  Je  me  liite  dorie  de  vous  prévenir  que  je  auii  prêt  J | 
me  rendre  i votre  quartier  général,  et  j'aUends  ans  avau  l- poste»  la 
ré|>oiue  de  V.  E*e.  Notre  empressement  prouvera  aux  aouveraina 
alliés  combien  Ica  iiitcnliona  de  l'empereur  sont  pacifique»,  et  qne, 
de  la  part  de  la  France,  aucun  retard  ne  s'opposera  i la  conclusion 
lie  I Vuvrc  salutaire  qui  doit  assurer  le  repos  du  monde. 

» Agréez,  etc. 

* Caulaincourt,  duc  «le  Vicenre.  a 


d’éprouver  de  grands  revers , les  alliés  sont  en  marche 
sur  Paris,  Blücher  et  Schwartzenherg  n’en  sont  éloi- 
gnés que  de  dix  lieues.  M.  de  Caulaincourt  est  auprès 
de  Napoléon;  il  le  presse,  il  obtient  de  nouveau  carte 
blanche;  Napoléon  accepte  tout,  même  la  vieille 
France;  et  M.  de  Caulaincourt  écrit  au  prince  de  Met- 
lernich  qu’il  va  se  rendre  prés  de  lui  avec  de  pleins 
pouvoirs  pour  signer  les  préliminaires  du  congrès  de 
Chàtillon  fl).  Le  voici  à Üoulevent,  il  répète  : a Qu’il 
peut  signer  les  préliminaires;  » on  lui  répond  : « Il  est 
trop  lard , le  congrès  est  dissous  ; lord  Casllereagh  a 
quitté  Chàtillon.  » Il  n’y  a plus  que  la  guerre  de  pos- 
sible. 

Depuis  ce  moment,  le  sort  de  Napoléon  est  décidé; 
s’il  accepte  l'ancien  territoire  de  France  et  des  condi- 
tions humiliantes,  on  n’en  veut  plus,  et  l'Europe  s’est 
prononc.ee  contre  lui.  D’autres  négociations  avaient 
lieu  tout  à fait  hostiles  à l’empereur;  durant  la  tenue 
du  congrès  de  Chàtillon,  plusieurs  intrigues  s’étaient 
nouées  au  quartier  général  des  alliés;  l’ancien  parti 
Rcrnadotteet  Moreau,  tout-puissant  auprès  de  l'empe- 
reur Alexandre,  ne  voulait  pas  traiter  avec  Napoléon  ; 
les  patriotes  avaient  leur  écho  dans  le  sénat,  leur 
puissance  dans  l’esprit  hourgeoi s de  Paris,  et,  je  le 
répète,  les  Bourbons  n’avaient  pas  un  grand  appui 
auprès  du  czar.  Lord  Casllereagh  au  contraire , tout 
en  sc  prêtant  par  déférence  au  congrès  de  Chàtillon, 
ne  sortait  pas  de  son  axiome  : a L’ancien  territoire, 
l’ancienne  dynastie.  » L’opinion  d’une  restauration 
grandissait,  elle  avait  son  écho  à Paris;  M.  de  Talley- 
rand , l’abhé  de  Pradt , le  duc  de  Dalberg,  M.  de  Jau- 
court,  considéraient  les  Bourbons  comme  une  solution 
pacifique  à la  crise  dans  laquelle  on  se  trouvait.  Dès 
le  mois  de  mars,  M.  de  Talleyrand  s’etait  mis  en  rap- 
port avec  le  quartier  général  des  alliés;  quelques 
émissaires  avaient  été  envoyés,  et  particulièrement 
M.  de  Yilrolles,  employé  aux  postes  sous  M.  de  Lava- 

Pm  même  au  m/ me. 

Expédiée  de  Doublent,  le  23  mari  1814,  par  un  officier  dn  ma- 
réchal llrrlhier. 

* Non  prince,  je  ne  faii  que  d'arriver,  et  je  ne  pmi»  pat  nn  mo- 
ment pour  exécuter  le»  ordre*  de  l'empereur,  et  |>our  joindre  «m- 
fidenliellcoienl  à ma  lettre  tout  ce  que  je  doi»  à la  confiance  que 
vou*  m'avea  témoignée. 

« I/cmpcrcur  me  met  à même  de  renouer  le*  négociation»,  et  de 
la  manière  la  plua  franche  cl  la  plut  positive.  Je  réclame  donc  le* 
fjrilité*  que  vou*  m'avez  fait  etpérer,  afin  que  je  puiaae  vont  arri- 
ver, cl  le  plut  tôt  |KMtible.  !te  laissez  pat  à d'autre»,  mon  prince, 
le  soin  »le  rendre  la  paix  au  monde.  Il  n'y  a pat  de  raison  |>opr  qu'elle 
ne  mit  pat  faite  dan*  quatre  jour*,  ai  votre  lion  esprit  y préside,  ai 
on  la  veut  aussi  franchement  qn»  nous.  Saisissons  l'oerasion,  et  bien 
des  fautr»  et  det  malheurs  seront  réparé».  Votre  fiche,  mon  prince, 
rat  glorieuse  ; la  mienne  «era  bien  [n-nible  : mais  puisque  le  re|>os 
cl  le  bonheur  de  tant  de  peuples  en  peuvent  résulter,  je  n*y  appor  • 
ferai  pat  moins  de  zèle  et  de  dévouement  que  vou». 

« Agréer,  etc. 

s Caulaincourt,  due  «le  Vicroce  ■ 
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lettc,  homme  de  tenue  et  de  confiance.  M.tlcVilrolIcs, 
parvenu  à travers  de  véritables  dangers,  auprès  de 
l'empereur  Alexandre,  lui  avait  fait  connaître  les  opi- 
nions de  M.  de  Tallcyrand,  sur  une  restauration,  le 
seul  moyen  pour  le  rétablissement  de  la  paix  en 
Europe. 

A Paris,  dans  les  provinces,  des  comités  s’étaient 
formés:  gentilshommes,  bourgeoisie,  tout  prenait  part 
à ce  mouvement  contre  Bonaparte,  et  les  femmes  sur- 
tout; les  mères,  les  jeunes  sœurs,  les  fiancées,  toutes 
désiraient  la  chute  d’un  système  de  guerre.  Les  Bour- 
bons invoquaient  deux  idées  qui  faisaient  la  fortune 
de  leur  pouvoir:  aliolition  de  la  conscription  et  des 
droits  réunis.  C’est  avec  ces  paroles  que  Moxsikcr 
avait  fait  son  entrée  à Vesoul , et  l’on  venait  d’ap- 
prendre au  quartier  général  que  deux  divisions  an- 
glaises, sous  les  ordres  de  lord  Beresford,  avaient 
pénétré  à Bordeaux.  Le  duc  d’Angouléme,  d’abord 
froidement  accueilli  par  lord  Wellington,  avait  pré- 
cédé les  alliés  (I),  et  le  drapeau  blanc  était  arboré,  au 
milieu  de  cette  population  ardente,  par  une  journée 
du  12  mars;  le  fils  de  France  invoquait  les  souvenirs 
du  drapeau  blanc  et  de  Henri  IV,  et  le  maréchal  Soult 
avait  répondu  en  rappelant  le  glorieux  prestige  de 
l’aigle  et  de  Napoléon. 

Il  faut  remarquer  une  coïncidence:  à Lyon,  le 
parti  sénatorial  et  républicain  obtenait  la  défection 
d'Augereau,  ou  au  moins  le  maréchal  se  réunissait-il 
à l’idée  de  régence  de  Marie-Louise  que  les  généraux 
autrichiens  lui  avaient  exposée.  Augereau  n’aimait 
pas  Bonaparte,  et,  comme  à tout  le  parti  républicain, 
la  régence  lui  convenait.  En  même  temps,  à Bordeaux, 
le  parti  royaliste  obtenait  un  triomphe  non  moins 
éclatant:  le  drapeau  blanc  était  arboré,  et  l’initiative 
était  prise  par  une  des  grandes  cités  de  France.  Tout 
cela  se  passait  pendant  le  congrès  de  Cbàtillon,  et  l'un 
voit  combien  l’empereur  avait  intérêt  à hâter  la  signa- 
ture du  traité,  car  les  accidents  mêmes  se  pronon- 
çaient contre  lui.  Quand  un  système  est  fini,  (mit 
tombe  en  décadence  et  en  ruine. 

(1)  Je  donne  ici  deux  pièces  qui  constatent  toute  U fermeté  du 
maréchal  Soult  dan»  «un  dévouement  à Napoléon. 

Proclamai  ion  du  Ame  d?  Amgouldmo  aux  soldait  du  maréchal 
Soult. 

» Soldât»!  j'ai  rive,  je  suis  eu  France,  dan»  celte  France  qui 
m'est  ai  diète.  Je  utiu  briser  toi  fer*  ; je  virns  dqilntrr  ledrapeau 
blanc,  lr  dra|x-au  un»  lâche.  Ralliez- voir*  autour  de  lui,  brave» 
Fiançai»,  uurcltoui  tous  ensemble  au  renversement  de  la  tyrannie. 
Généraux,  officiers,  soldat*  qui  sou»  rangerez  sous  l'antique  ban- 
nière de»  li»,  au  noui  du  roi  uinn  oncle,  qui  m'a  chargé  de  faire 
connaître  ses  intention»  paternelle» , je  tous  garantis  vo*  grade», 
*os  traitement»  et  de»  récompense»  proportionnées  à la  fidélité  de 
vos  services.  Soldats,  mon  espoir  ne  s<  ra  point  trompe,  je  suis  le 
fils  de  tos  rois,  cl  sou»  élc»  Français.  » 

Pi  oclauuitioii  du  wi arrchal  Soult . 

* Soldat»!  le  gênerai  qui  commande  Farinée  ronlre  laquelle  nous 

etranert.  — l'edko».  3. 
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De  plus,  les  événements  militaires  marchaient  vers 
une  solution  prochaine;  l’examen  attentif  de  la  cam- 
pagne de  France  venait  de  démontrer  aux  alliés  que 
de  grandes  fautes  avaient  été  commises  par  leurs 
armées  qui  s’étaient  avancées  isolément  et  avec  trop 
d'impatience  sur  Paris;  les  échecs  de  Blücher  n'étaient 
dus  qu’à  celte  cause;  si  l’on  voulait  occuper  cette 
capitale,  les  operations  devaient  avoir  lieu  par  des 
masses  immenses  (la  fusion  des  armées  de  Silésie,  de 
Bohème  et  du  Nord).  En  conséquence,  un  grand  ren- 
dez-vous fut  donné  dans  les  plaines  de  Châlons-sur- 
Marne;  jamais,  depuis  Attila,  tant  de  soldats  lie 
s’étaient  réunis  sur  un  point;  les  appels  des  armées 
alliées  comptaient  187,000  baïonnettes,  toutes  grou- 
pées dans  ces  vastes  plaines. 

Désormais  on  n'écoute  ni  les  conseils  Irop  hardi» 
ni  les  avis  pusillanimes;  les  fous  avaient  conseillé  de 
marcher  imprudemment  comme  Blücher,  les  peureux 
disaient  qu’on  ne  pourrait  jamais  aller  à Paris.  On 
s’arrêta  aux  plans  de  Bernadette  et  de  Pozzo  di  Borgo, 
très  prononcés  pour  l'occupation  de  la  grande  cité; 
dominé  par  leur  influence,  le  czar  Alexandre  ordonne 
la  marche  en  avant,  et  Schwarlzenbcrg  suit  son 
impulsion.  Les  renseignements  que  l’on  avait  sur 
Paris  indiquaient  que  si  cette  capitale  était  le  siège  du 
gouvernement,  là  était  aussi  le  moyen  de  le  renverser: 
la  révolution  avait  fait  de  Paris  un  centre  exclusif 
d’action  ; il  n’y  avait  plus  rien  en  dehors;  une  fois  au 
pouvoir  des  alliés,  le  prestige  de  l’empereur  était 
détruit.  Un  lien  administratif  unissait  Paris  et  les 
départements;  le  vieux  système  des  provinces  n'exis- 
tait plus;  l’antique  monarchie  était  puissante  par  ses 
provinces,  la  révolution  et  l’empire  ne  relaient  plus 
que  par  Paris.  Pour  avoir  de  tels  renseignements,  il 
ne  fut  pas  liesoin  d'acheter  la  trahison  ; les  hommes 
d'État  tels  que  MM.  de  Nesselrode,  Mettcrnich,  llar- 
denherg,  Castlereagh,  qui  suivaient  l’armée  des  alliés, 
avaient  assez  étudié  l’esprit  de  la  révolution  fran- 
çaise pour  en  apprécier  les  forces  et  les  faiblesses: 
marcher  sur  Paris  fut  donc  un  mouvement  instinctif, 

nous  luttons  tou»  les  jour»  a ru  l'impudeur  de  uiui  provoquer  rt  <lc 
provoquer  vos  compatriote»  à la  révolte  ci  à la  sédition.  Il  parle  de 
paix,  cl  les  brandon»  de  la  di»rorde  sont  à u suite.  Il  (tarie  de 
paix  , et  il  excite  lr»  Français  à l.i  guerre  civile.  Grâces  lui  soient 
rendue»  de  nous  avoir  fait  connaître  lui-ménic  «ci  projet»!  Pè«  cc 
montent,  no»  forer»  «ont  centuplées,  et  dès  cc  moment  aussi  il 
rallie  lui-même  aux  aigle»  ini|téri;de»  ceux  qui,  séduit»  (tarde  trom- 
peuse» apparences,  avaient  pu  croire  qu'il»  faisaient  la  guerre  avec 
loyauté,  Aux  armes!  que  dan»  tout  le  midi  de  l’empire  ce  cri  re- 
tentisse ! Combattons  jusqu'au  dernier  le»  ennemi»  dr  notre  auguste 
emperenr  et  de  notre  chère  France.  Guerre  h mort  à ceux  qui 
tenteraient  de  nous  diviser  pour  nous  détruire  ! Cuiilemplont  lr* 
effort»  prodigieux  de  notre  grand  empereur  et  »e»  victoires  signa- 
lées. Soyons  toujours  dignes  de  lui  (soyons  Français,  et  inouruit» 
les  arnu»  à la  main,  plutôt  que  de  servir  i notre  déshonneur. 

« Du  qnarlirr  général,  le 0 mars  IBM. 

■ tx  marrrhal  dur  de  Daîuiatic.  s 
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et  bientôt  les  masses  innombrables  s'ébranlèrent. 

Depuis  la  marche  de  Napoléon  en  partisan,  les 
alliés  n’avaient  devant  eux  que  les  maréchaux  Mortier 
et  Mariuonl.  dont  les  deux  corps  réunis  ne  s'élevaient 
pas  à 25,000  hommes.  Pouvaient-ils  essayer  «le  ré- 
sister à celle  nuée  d’ennemis,  qui  par  leur  seule  force 
écrasaient  tout?  Dans  le  but  de  faire  leur  jonction 
avec  l'empereur,  les  maréchaux  s’étaient  portés  sur 
Fère-Chatnpenoise,  et,  par  une  fatalité  inouïe,  voilà 
qu'ils  lumbent  au  milieu  de  l’armée  des  alliés;  ils 
sont  froissés  dans  une  bataille  où  chaque  soldat  fait 
des  prodiges;  l’ennemi  s’empare  de  toute  l’artillerie 
du  général  Paethod  : il  ne  reste  plus  à Mortier,  à Mar- 
mont,  qu'une  retraite  précipitée  dans  les  plaines  de 
Champagne,  sur  les  trois  routes  d’Épernay,  de  Moul- 
mirail  et  de  Xogent.  Toutes  ces  belles  contrées  qui 
voient  les  vignobles  d’Aï,  la  Bric,  si  verte  et  si  plan- 
tureuse, sont  la  proie  de  ces  myriades  d'alliés  ; sem- 
blables aux  sauterelles  des  champs,  ils  dévorent  tout; 
la  terreur  est  au  comble;  les  |«\ sans  s'enfuient  devant 
leurs  villages  incendiés.  A travers  ces  désolations  et 
ces  ruines,  les  alliés  arrivent  à Meaux;  les  Cosaques 
sont  à Melun;  la  grande  route  de  Coulommiers  est 
remplie  d’artillerie,  de  lagages;  on  y attend  l'em- 
pereur Alexandre  : 200,000  hommes  se  placent  entre 
Napoléon  et  Paris. 

On  ne  peut  plus  en  douter  dans  la  vaste  cité.  Les 
paysans  accourent  l'œil  humide,  le  front  rembruni; 
ils  ont  vu  l’ennemi  presque  aux  portes;  on  ne  peut  ni 
le  suivre  ni  le  compter;  on  dirait  l’Europe  entière 
soulevée  contre  une  seule  ville.  1«a  terreur  commence 
à gagner  l*aris,  elle  s’étend  parmi  la  bourgeoisie,  dans 
le  commerce:  les  boutiques  se  ferment;  pour  la  pre- 
mière fois  peut-être,  les  spectacles  sont  vides.  Par- 
tout on  creuse  des  cachettes;  l’or  est  enfoui;  les 
bijoux , les  vêlements  de  femmes  sont  enlevés  à la 
ra|»acile  des  étrangers.  Quelle  terreur!  ne  vont-ils  pas 
se  venger?  Les  Russes  lèronl-ils  sauter  les  Tuileries 
comme  nous  avons  fait  sauter  le  Kremlin?  Parmi  les 
fonctionnaires  publics  les  plus  dévoués  à Napoléon 
celte  appréhension  se  répand.  Ori  se  réunit  en  toute 
hâte  le  soir  en  conseil  aux  Tuileries  (I)  ; Marie-Louise 
le  préside  comme  régente;  on  y compte  Joseph,  M.  de 
Talleyraïul,  Cambacérès,  Lebrun , M.  Molé,  les  minis- 
tres à département  et  les  ministres  d’Élat.  Quelque 
chose  de  triste  et  de  solennel  se  mêle  à celle  délibé- 
ration ; cette  jeune  femme  étrangère  au  milieu  de  ces 
hommes  graves  (2)  et  inquiets  faisait  un  étrange  con- 
traste; on  l’entourait  comme  un  otage.  La  question 
posée  était  celle-ci  : « La  régence  et  le  gouvernement 

(I)  O romril  était  compoté  il*  : l'impératrice,  Jo*c|ili  Bo- 
i>i|«rtr,  M.  ilr  TaUcyrand , l'archichancelier , Parchilmorier, 
>IM  Mol**,  de  Moiitalivrt,  Clarke,  Bijul  «le  Préameneu,  «le  Siiuj, 
de  Cliamiugny,  Gaudin.  Mollira,  tlaru,  Savarv,  l>errcx  , Héguier, 
Acgitauld  île  Saint-Jean  d'Angély,  Boulay  (de  la  Mrurllie),  Merlin 


resteraient-ils  au  milieu  de  I*aris  menacé,  ou  bien 
Marie-Louise  et  le  roi  de  Rome  chercheraient-ils  un 
refuge  au  delà  de  la  Loire? 

Napoléon,  sur  celle  question  si  grave,  s'était  pro- 
nonce d'après  les  idées  historiques;  il  avait  confondu 
les  temps  cl  les  situations:  comment,  lui  si  souvent 
pénétré  île  la  force  révolutionnaire,  ne  songea-t-il  pas 
que  Paris  était  tout,  et  que  sans  Paris  il  u’était  rien? 
Clici  bu  les  formes  aristocratiques  dominent  désor- 
mais, la  pensée  d’une  régence  à Blois,  tirée  des 
archives  de  l’ancienne  monarchie,  lui  plaît,  une  ré- 
gence, c’est  le  vieux  temps.  A d'autres  époques,  là 
où  était  le  roi,  là  était  la  France;  là  où  serait  l'impé- 
ratrice, là  serait  le  gouvernement.  Ensuite,  Napoléon 
avait  le  ctrur  froisse  on  songeant  que  le  roi  de  Rome 
pouvait  être  captif  de  l'etranger:  avec  scs  souvenirs 
classiques,  il  se  rappelait  le  lils  d’Hector  entre  les 
mains  des  Grecs.  Il  avait  donc  ordonné  formellement 
ii  Joseph  qur  dans  le  cas  où  Paris  serait  menacé,  l'im- 
péralrice,  le  roi  de  Rome  et  le  gouvernement  devaient 
se  rendre  à Rlois. 

Ou  débitera  donc  pour  la  forme;  le  général  Clarke, 
ministre  de  la  guerre,  indiqua  succinctement  le» 
moyens  de  defense  qu’avait  Paris,  et  les  périls  aux- 
quels il  pouvait  être  exposé;  il  mit  sous  les  yeux  du 
conseil  l’ctal  des  forces  arlives,  la  situation  de  l'ar- 
tillerie, les  troupes  de  la  garnison,  la  garde  naine 
naît* ; on  n’avait  que  des  notions  imparfaites  sur  les 
masses  des  alliés;  cependant  le  général  Clarke  les 
portail  à 150,000  hommes:  « dans  celte  situation,  il 
ne  pouvait  répondre  du  salut  de  l'impératrice  et  du 
roi  de  Rome.  » D’ailleurs , il  avait  des  ordres  exprès 
de  Napoléon  ; le  ministre  était  trop  soumis  pour  ne 
point  en  exécuter  les  volontés  absolues.  Un  premier 
avis  fut  ouvert  et  soutenu  avec  chaleur  par  M.  Boulay 
(de  la  Meurlhe)  ; c’était  un  mélange  des  idées  répu- 
blicaines et  des  formules  monarchiques  : on  devait 
mener  l’impératrice  à l’hôtel  de  ville,  la  montrer  au 
peuple,  dans  les  faubourgs,  tenant  son  enfant  dans 
ses  bras.  La  majorité  adopta  cet  avis,  et  M.  de  Tallcy- 
rand,  lui-même,  qui  avec  son  sourire  moqueur  sem- 
blait indiquer  tout  le  ridicule  d’une  pareille  scène. 

M.  Régnier  le  soutint  vivement.  Savary  développa  les 
moyens  de  police  qu’on  pouvait  employer  pour  sou- 
lever les  masses  contre  l’ennemi,  M.  Molé  exposa:  « que 
la  faute  la  plus  grave,  si  l’on  voulait  résister,  était  de 
laisser  Paris  sans  gouvernement;  on  oserait  tout  quand 
on  serait  livré  à soi-même;  toute  la  force  était  dans 
le  pouvoir  central;  si  on  délaissait  les  citoyens  , les 
citoyens  délaisseraient  le  gouvernement.  M.  de  lai- 
de Doua  y,  Murairr,  le  général  Ijcnie,  Drfrrmwl , ik  i " 

le*  maréehaua  Monery  et  Serrurier. 

(3]  le*  délai!*  qne  je  donne  «ur  ce  contcil  «Mil  authentique*  «l 
mol  i mol , 
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I<*\ rai»<!  lit  nu  signe  d'approbation  qui  semblait  indi- 
quer que  là  était  le  danger.  Mais  le  général  Clarke,  qui 
connais.sait  l'opinion  intime  de  .Napoléon , s’écria  : 

« que  c'était  une  erreur  de  regarder  Paris  comme  le 
centre  de  la  puissance  de  l'empereur,  que  le  pouvoir 
de  ce  prince  le  suivrait  partout,  et  que  tant  qu’il  res- 
terait un  village , où  lui  ou  bien  son  (Ils  seraient 
reconnus,  c'était  là  que  devaient  se  rallier  tous  les 
Français,  c'était  là  qu'était  la  capitale  ; qu'il  ne  fallait 
pas  désespérer  aussi  vite  du  salut  de  l'État.  Quant  à 
loi,  il  ne  concevait  pas  comment  des  hommes  qui 
faisaient  depuis  si  longtemps  profession  d'attachement 
à la  personne  de  l’empereur  poav aient  proposer  d’ex- 
poser son  lils  à tomber  entre  les  mains  des  ennemis; 
il  n’y  avait  plus  que  lui  qui  intéressât  l'Autriche;  il 
ne  resterait  plus  de  ressource  lorsqu’on  se  serait  laisse 
aller  à la  perlide  insinuation  de  livrer  le  fils  d’Hector 
aux  (irees.  » I.e  général  Clarke  traduisait  ici  une 
lettre  qu’il  avait  rerue  de  Napoléon. 

Enfin,  Cambacérès  recueillit  les  suffrages,  sur 
vingt-trois  votants,  dix-neuf  furent  pour  garder  Pim- 
peralrice  à Paris  en  invoquant  les  sympathies  du 
peuple  pour  le  roi  de  Rome  ; il  fallait  faire  un  appel 
aux  bourgeois  et  placer  le  siège  du  gouvernement  à 
l’hôtel  de  ville,  comme  sous  la  Fronde.  Quand  le 
résultat  fut  connu,  Joseph  Bonaparte  lut  une  lettre 
de  son  frère  qui  ne  disait  pas  précisément  d’abandon- 
ner Paris;  mais  Joseph  devait  prendre  conseil  des  cir- 
constances. D'après  Napoléon , le  plus  grand  malheur 
qui  pouvait  arriver  à son  cœur,  c'était  que  le  roi  de 
Rouie  tombal  au  pouvoir  des  ennemis  (1);  dans  ce 
ras,  il  lui  ordonnait  positivement  de  faire  partir  l’im- 
peratrice  et  son  lils  pour  Rambouillet  ; on  les  dirige- 
rait ensuite  sur  Tonrs.  » Celle  lettre  ne  laissait  plus 
de  doute,  le  général  Clarke  en  connaissait  l’existence, 
et  voilà  pourquoi  il  comlialtait  l’opinion  de  tout  le 
conseil  avec  cette  chaleur  : pour  lui  mi  mot  de  Napo- 
léon était  un  ordre  militaire.  M.  de Champagny  insista 
pour  que  l’iniperatrice  vint  à l'hôtel  de  ville,  et 
M.  Mole  ajouta  que  la  plus  grande  faute  était  de  dépla- 
cer le  siege  du  gouvernement.  Alors  Cambacérès  prit 
la  parole  pour  annoncer,  d'après  l’ordre  de  l’empe- 
reur : « Que  Sa  Majesté  l’impératrice  partirait  le  len- 

(t)  Au  rot  Jtueph. 

u Reims,  le  IG  nun  IUI4. 

* Conformément  aux  instructions  verbales  que  je  tons  si  don-  , 
nées,  cl  à l’esprit  «le  toutes  mes  lettres,  tous  ne  devez  pat  peruteUre  . 
que , dans  aucun  cas,  l'impératrice  et  le  roi  de  Rome  tombent  entre  . 
1rs  main*  de  l'ennemi  ; je  sais  manœuvrer  de  manière  qu'il  serait  ; 
possible  que  sous  fussiez  plusieurs  jours  mus  avoir  de  mes  nou- 
velles ; si  l'ennemi  •'avance  sur  Paris  avec  des  forces  telles  que  1 
foule  résistance  devint  ini|M»s»iblc,  faites  |urlir,  dans  la  direction 
de  la  Lnirr,  la  RfSOle,  mon  fils,  les  grand*  dignitaires,  les  mi- 
nuit es,  le»  oiliriers  du  sénat,  les  présidents  du  conseil  «l'Étal, 
les  grands  oflirnrs  de  la  couronne,  le  baron  de  la  Uouillerie  et  le 
trésor  ; ne  quittez  pas  mon  fils , et  rappclcz-vou%  que  je  préférerais  1 


demain  à huit  heures  du  malin  pour  Kamliotiiilrt , 
et  emmènerait  avec  elle  Sa  Majesté  le  roi  de  Rome.  » 
Ainsi  tout  était  dit,  tout  était  fini  pour  des  fonction- 
naires obéissants  et  passifs  (2). 

Cette  séance  avait  duré  longtemps  dans  la  nuit;  il 
était  deux  heures  du  matin  lorsqu'elle  finit;  l'impé- 
ratrice, vivement  agitée,  faisait  de  vains  efforts  pour 
se  mettre  à l’aise;  on  voyait  que  la  plupart  de  ces 
hommes  étaient  compromis,  cl  qu’ils  voulaient  la 
garder  autour  d’eux  comme  garantie  : n’était-ce  pas 
un  bel  otage  pour  se  sauver  des  alliés  et  faire  ses  con- 
ditions? On  ne  pillerait  pas  une  ville  où  se  trouverait 
la  fille  de  l’empereur  d’Autriche;  qui  sait?  on  pour- 
rait réaliser  l’idée  de  régence,  la  vieille  conspiration 
de  Fouché  et  d’une  fraction  du  sénat.  Tant  il  y a que 
le  départ  de  l’impératrice  pour  Blois  fut  l'abandon  du 
système  impérial  : déplacer  le  pouvoir,  abandonner 
Paris  aux  autorités  municipales,  lui  ôter  la  présence 
de  ce  centre  d’action  qu’on  appelait  le  gouvernement, 
c’était  tuer  le  principe  même  de  l'empire;  un  système 
île  révolution  sans  Paris  était  une  chimère.  Le  danger 
grandissait,  le  péril  devenait  imminent  à chaque 
heure,  et  déjà  les  coureurs  annonçaient  qu’on  avait 
vu  les  premières  lances  île  Cosaques  au  Bourget  et  à 
Louvre.  Dans  un  cercle  de  trois  lieues,  180,000  hom- 
mes si:  groupaient  sous  leurs  enseignes  déployées. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

DATAI t. LE  ET  C APITtL  ATION  DF  PARIS , DÉCHÉANCE 
DF.  NAPOLÉON. 

Situation  stratégique  «le  Pari».  — Scs  moyens  de  défense. 
— Ses  huiles.  — Scs  rivières.  — Le  vieux  Paris.—  Moyen 
et  organisation  utilitaire.  — La  journée  du  29  mars.  — 
Départ  de  l'Impératrice.  — M.  de  Tallcyrand  ei  le  sénat. 
— Départ  des  ministre*.  — Autorité*  municipales.  — Le» 
préfets  de  police  et  de  la  Seine.  — Premier  symptôme  «le 
l’apptochc  des  alliés.  — Publications  de  police.  — Dé- 
nomluemenl  de  l'ennemi.  — Les  souverains  à Bondy.  — 
Plan  d'allaque.  — Les  maréchaux  Mortier  et  Marmont.  — 

| le  «avoir  d.int  ta  Seine  plutôt  que  dans  le*  mai  «fs  ries  ennemis  da  la 
| Franc*-;  le  i«rt  «l'Astyanas  , prisonnier  «1rs  Grecs  , m'a  toujours 
paru  le  tort  le  plus  malheureux  de  l'imloirc^ 

• Votre  affectionné  frère. 

• Napoléon.  » 

(2)  « Cette  «1  .Vision  prise,  chaque  ministre  demanda  des  instruc- 
tions pour  son  département,  et  il  fut  résolu  : 1*  que  le  prince 
Joseph  resterait  J Paiis,  el  que  l'archichancelier  seul  accompa- 
gnerait l'impératrice  elle  roi  de  Rome;  2°  que  les  autres  dignitaires, 
avec  les  ministres,  resteraient  à Paris  jusqu'à  ce  que  le  prince 
Joseph  leur  eût  signifié  l'ordre  de  partir  ; que,  pour  éviter  toute 
équivoque,  il  le  ferait  parvenir  à chacun  d'eux  par  le  grand  juge 
M.  Molé  ; il  fui  arrête  que  le  président  «lu  sénat  aceniupagiirrait 
l'impératrice,  et  qu'avant  de  partir,  il  écrirait  à tous  les  membres 
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Proclamation  ries  allié#.—  héploiement  «te  leurs  co’onnes. 
Attaque  de»  Imites.  — Arrivée  de  UlUchcr.  — Le»  buttes 
tournée*  par  iVuilljr.  — lmpuinsance  de  rentier.  — 
180,000  homme*  tous  les  mur*  de  Paris.  — (!a|iitulation 
au  nom  des  maréchaux  Mortier  et  Marmont.  — Le  con- 
seil municipal  â Bond  y.  — Entrée  des  alliés.  — Pari*  le 
31  mars  au  soir.  — Convocation  du  sénat.  Proj't  de 
déchéance  de  fta|>oli'on  lu  par  l'abbé  Grégoire.  — Rap- 
port de  M.  Lamhrecth  pour  la  déchéance.  — Le  parti 
lépubticain  contre  ftapoléoo.  — Acte  de  déchéance.  — 
Gouvernement  provisoire.  — Constitution.  — Adresses 
et  ordres  aux  armées  pour  les  séparer  de  l’empereur. 


29  Mars  au  6 avril  1814. 

Paris,  considéré  comme  ville  de  résistance  et  de 
guerre,  est  placé  dans  une  bonne  situation  stratégi- 
que. Deux  rivières  l’enlacent  de  leurs  mille  contours 
et  serpentent  dans  un  rayon  de  quelques  lieues.  Depuis 
le  mont  Valérien , situé  ii  l’occident , jusqu’à  la  forte- 
resse de  Yincmncs.  Paris  cstprolegé  par  des  hauteurs 
qui  l’enlourent  d’une  ceinture  de  forlilicalions  natu- 
relles : le  inont  Valérien,  Clichy,  Montmartre,  les 
bulles  Saint-Chaumont;  il  n’est  ouvert  véritablement 
qu’au  midi , et  depuis  l’agrandissement  de  la  monar- 
chie sur  les  feudalaires,  la  réunion  de  la  bourgogne, 
«lu  bourbonnais,  cette  frontière  du  royaume  s’etait 
tellement  étendue  que  Paris  semblait  n’avoir  rien  à 
redouter  de  ce  côté.  Ainsi  au  nord  des  bulles,  au 
levant  des  rivières  protégeaient  la  capitale  traversée 
par  la  Seine,  divisée  en  deux  villes,  comme  Dresde, 
où  naguère  venait  de  sc  donner  la  grande  bataille 
d’Allemagne. 

Sous  le  rapport  de  l’art  et  des  ouvrages  militaires, 
autant  le  Puris  du  moyen  âge  était  fortifié  et  impre- 
nable, autant  le  nouveau  avait  peu  songé  à ses  moyens 
de  défense;  en  remontant  un  peu  haut  dans  l’histoire, 
lorsque  les  Normands  attaquèrent  Paris  par  la  rivière, 
ils  furent  repoussés  par  les  fortifications  monastiques 
de  Sainte-Geneviève,  de  Saint-Cermain-l’Auxerrois 
et  de  Saint-Germain-des-Prés.  H s’y  fil  des  prodiges: 
les  religieux  défendirent  la  cité  et  les  barbares  furent 
obligés  de  se  retirer.  Au  temps  des  bourguignons  et 
des  Armagnacs,  Paris  était  presque  imprenable,  tant 
ses  ouvrages  d’art  militaire  étaient  multiplies;  sur  la 
roule  du  Nord  et  de  l’Est,  il  y avait  le  vieux  château 
de  Winchester  (bicêtre);  à ses  côtés,  Yincenncs; 
Yincennes  s'appuyait  sur  la  bastille,  la  bastille  sc. 
liait  au  Châtelet,  au  Louvre  et  a la  porte  Saint-Honoré. 
Au  midi  Sainte-Geneviève,  protectrice  du  quartier 
de  f Université,  répondait  par  scs  fortifications  à celles 

île  ce  corjrt  «le  ne  »«  rrmtre  à aucune  convocation  illégale,  r*esl-i- 
dirc  qui  ne  serait  pas  faite  dau*  le»  forme»  prescrites  par  le»  consti- 
tution*. » ( Mole»  du  général  Saiary.) 

(I)  J ai  décrit  l’an»  au  xti*  itcclc  dan»  mou  H ut  aire  Ht  ta  ltr~ 
fut  me  y de  In  Ligue  al  du  règne  tic  Hinn  IV. 


de  Winchester.  Sur  le  mont  Valérien , quatre  tours 
carrées  battaient  la  rivière.  Saint-Germaiit-cn-taye 
était  un  des  châteaux  les  plus  forts,  un  poste  avance 
vers  la  .Normandie,  avec  le»  tours  de  Saint-Cloud  et 
de  Meudon , s'appuyant  elles-mêmes  sur  le  cliâlcati 
de  Saint-Oucn  et  le  monastère  de  Saint-Denis.  A 
Notre-Dame-dea-Yerlus , nouvelles  tours  carrées  non 
loin  du  château  de  bondy  qui  protégeait  la  forêt  et  la 
roule  de  Meaux.  Paris,  même  au  xvi*  siècle,  était  si 
fort,  que  Henri  IV  l’assiégea  vainement  : il  ne  dut 
la  reddition  de  la  ville  qu'a  la  trahison  des  échcvins 
qui  lui  ouvrirent  les  portes,  la  nuit,  clandestine- 
ment (I). 

Le»  époques  plus  molles  du  svur  siècle,  les  mœurs 
efféminées  des  générations,  avaient  laissé  tomber  en 
ruines  ces  vieux  monuments  de  défense.*;  à mesure 
que  l*aris  s'élail  agrandi,  les  boulevards,  les  belles 
promenades  plantées  d’arbres  avaient  succédé  aux 
moyens  de  résistance  féodale;  la  monarchie  n’admel- 
lail  pas  que  Paris  pùl  être  menacé.  Sous  le  siècle 
financier,  taris  n’avait  dû  son  enceinte  de  pierre,  sa 
ceinture  de  sept  lieues,  qu'à  la  rapacité  des  fermiers 
generaux  (i);  les  barrières  fermées  d’une  grille  de 
fer  étaient  bonnes  tout  au  plus  pour  arrêter  les  con- 
trebandiers, et  que  pouvait  une  simple  chemise  de 
pierres  en  face  d’une  grande  armée  qui  avait  des 
paris  de  quelques  centaines  de  pièce»  d’artillerie? 
Ou  avait  laissé  tomber  tous  les  vieux  forts  qui  envi- 
ronnaient Paris;  le  déliré  révolutionnaire  avait  brisé 
la  bastille;  il  ne  restait  plus  pierre  sur  pierre,  et  à 
celle  faiblesse  de  moyens  il  fallait  encore  ajouter  des 
considérations  prises  dans  un  ordre  supérieur  d’idées: 
Paris,  capitale,  alors  avec  600,000  âme»,  pouvait-il 
se  défendre? 

Toute  masse  immense  de  population  a certainement 
une  énergie  qu’elle  emprunte  à son  ombre  ; mais  elle 
a aussi  des  besoins  de  civilisation  et  de  luxe  qui  ne 
lui  permettent  pas  de  se  défendre  à outrance.  Napo- 
léon, quoi  qu’on  ail  pu  lui  faire  dire  à Sainlc-IIelènc 
dans  ses  Mémoires  dictes  (5),  avait  assez  décide  la 
question  par  scs  bulletins  dates  de  Vienne  et  de  ber- 
lin;  il  avait  dit  à l’archiduc  .Maximilien  : « Que  c’était 
folie  à une  ville  civilisée,  avec  des  besoins  de  luxe, 
de  tenter  une  défense  contre  une  grande  armée  » ; et 
la  meilleure  preuve,  c'est  qu’il  ne  songea  pas  en  181  i 
à jeter  une  première  ligne  d’ouvrages  autour  de  Paris. 
On  forlilie  une  capiüde  contre  l'attaque,  mai»  com- 
ment préserver  une  population  de  près  d’un  million 
d’âmes  de  la  famine  et  de  tous  les  besoins  qui  vien- 
nent accabler  les  ville»  assiégée»?  Ne  scrail-il  pas 

(3;  En  1785. 

(3j  l.c*  compilations  «te  Sainte-Hélène  me  paraissent  île*  témoi- 
gnages portés  d’une  manière  souvent  arbitraire  cl  irréfléchie  sur 
le»  hommes  cl  »ur  le»  chute»;  il  a dépendu  de  tes  auteurs  de  jeter 
I de»  légèretés  sur  de  grand»  cl  beaux  ter  vio.». 
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facile  aux  partisans  ennemis  de  couper  les  roules, 
d'arrêter  les  convois?  30  ou  40,000  hommes  de  cava- 
lerie légère,  uiio  centaine  de  plucks  de  Cosaques  suf- 
fisent pour  cela  ; cl  l’on  ne  compte  pour  rien  les  fai- 
blesses d’une  civilisation  avancée!  toute  ville  où  il  y 
a un  Opéra,  des  rallines,  une  bourse,  un  crédit 
public,  du  commerce  et  du  luxe,  ne  peut  pas  soutenir 
un  long  siège,  et  l'expérience  l’a  prouvé.  Un  instinct 
rationnel  a changé  en  boulevards  les  fortifications, 
parce  que  si  au  moyen  âge  la  population  d’une  capi- 
tale simple  et  religieuse  pouvait  se  défendre,  aujour- 
d’hui deux  jours  de  siège  suffiraient  pour  l'abimer 
dans  scs  jouissances;  une  grande  cité  est  une  femme 
de  plaisir,  ôlez-lui  ses  jours  de  distractions,  elle  est 
perdue. 

Ainsi  était  Paris  en  1814,  quand  l’ennemi  menaça 
ses  murailles;  les  éléments  de  résistance  que  la  cité 
possédait  étaient  très-limités;  les  dépôts  des  régiments 
ne  s’élevaient  pas  au  delà  de  2,300  hommes,  les  inva- 
lides et  les  vétérans  pouvaient  fournir  4,500  hommes 
à l’artillerie;  les  écoles  militaires  de  Saint-Cvr  et 
I >ol v technique  avaient  offert  des  détachements  pour 
le  service  des  pièces  et  la  conduite  de  quelques  com- 
pagnies; la  garde  nationale,  régulièrement  organisée, 
donnait  un  total  de  43,000  hommes;  mais  chacun  sait 
que  lorsqu'il  s’agit  d’une  guerre  active,  les  volontaires 
sont  peu  nombreux;  tout  dévoués  à l’ordre,  ils  ne 
le  sont  pas  jusqu’à  s’exposer  à une  guerre  en  dehors 
des  murs.  I*aris  ne  pouvait  donc  réellement  compter 
pour  sa  défense  que  5 à 0,000  hommes  dans  la  cité; 
on  parlait  bien  d’armer  les  faubourgs,  mais  la  plupart 
des  hommes  valides  étaient  à l’armée  ; on  avait  recruté 
dix  régiments  de  tirailleurs  de  la  jeune  garde  parmi 
les  ouvriers  d’ateliers,  et  la  mairie  du  8°  arrondissement 
constate  qu’à  I^eipzig  près  de  1,400  jeunes  hommes 
du  faubourg  Saint-Antoine  étaient  tombés  pour  la 
patrie;  il  y avait  bien  là  quelques  vieux  soldats  de  la 
révolution,  mais  la  bourgeoisie  en  avait  peur  comme 
des  jacobins.  |,a  seule  force  reelle  qui  protégeait  Paris 
était  les  corps  des  maréchaux  Marmont  et  Mortier, 
en  retraite  devant  les  armées  de  Uliirhcr  et  de 
Schwartxenbcrg,  et  dont  l’effectif  réel  ne  s'élevait  pas 
à 47,000  hommes  (4). 

Ea  journée  du  2!)  mars  avait  été  bien  triste.  Le 
matin,  l’impératrice  était  partie  pour  Blois,  au  milieu 
de  ses  dignitaires,  l’œil  morne,  la  face  consternée; 
on  la  menait  comme  une  caplive,  sorte  d’otage , pour 
répondre  de  la  vie  et  de  la  fortune  de  tous  ceux  qui 
l’entouraient.  Le  roi  de  Rome  quitta  les  Tuileries  avec 
un  sentiment  indicible  de  douleur;  le  pauvre  enfant 
ne  voulait  pas  partir  ; il  fallut  l’arracher  de  ce  palais 

(lj  J*ai  etniservr  tin  grand  rararlrre  d'ini|iartijlilr  dan*  rc  récit; 
j.-  UM  sépare  «le*  vulgarité*  de  t’eopril  de  part»,  tout  rat  écrit  tur 
le*  document*  de  la  guerre.  • 


I qu’il  ne  devait  plus  revoir  ; il  pleurait , jetait  de  petits 
| commandements  de  roi;  mais  on  ne  tint  aucun  compte 
de  ses  impatiences,  de  ses  larmes  et  de  ses  non  impé- 
rieux; l’exil  pour  lui  commençait  au  berceau.  Tous 
1 les  Bona|>arle  suivirent  l'impératrice , pour  se  placer 
sous  son  égide,  et  la  vieille  mère  de  Napoléon,  ma- 
dame Lœtilia  , put  voir  combien  ses  prévoyances 
d'économie  étaient  justes;  les  drnaris  allaient  lui  ser- 
vir, à elle  si  peu  illusionnée  sur  les  grandeurs  de  sa 
rare.  Joseph  seul,  comme  lieutenant  de  l’empereur, 
demeurait  à Paris. 

D’après  les  ordres  de  Cambacérès,  tous  les  ministres 
durent  suivre  l’impératrice  à Blois,  et  avec  eux 
! MM.  de  Lacépède,  président  du  sénat,  et  de  Talley- 
! rand,  vice-grand  électeur.  M.  de  Tallcvrand  fit  ses 
préparatifs,  comme  les  autres  dignitaires,  avec  un 
! ordre1  parfait.  Moins  il  se  proposait  de  partir,  plus  il 
en  montra  extérieurement  la  volonté;  scs  équipages 
furent  prêts  et  sa  voilure  se  dirigea  à six  chevaux  vers 
la  barrière  du  Maine.  Lui-même  aimait  à raconter  la 
manière  piquante  dont  il  se  fil  arrêter  (2j.  En  sortant 
de  la  barrière,  on  lui  demande  son  passe-port;  les 
domestiques  s’empressent  de  dire  : « C’est  le  prince 
grand  électeur,  il  n’a  pas  besoin  de  passe-port.  » Et 
alors  M.  de  Taileyrand,  mettant  la  tête  à la  portière, 
dit  à son  valet  de  pied  : « Vous  ne  savez  pas  ce  que 
vous  dites,  ces  messieurs  ont  raison,  le  prince  grand 
électeur  doit  obéissance  à la  loi  plus  que  tous  les  au- 
tres. Je  m’en  retourne,  parce  que  je  ne  suis  |>as  en 
règle  ; » et  il  revint  à son  hôtel.  Les  ministres , sauf 
le  general  Clarke,  quittèrent  Paris,  et  le  général  Sa- 
1 vary  resla  le  dernier.  D’après  le  principe  posé  par 
l’empereur,  le  siège  du  gouvernement  if  était  plus 
dans  la  capitale  (là  où  était  l’impératrice,  là  était  la 
France  ) ; il  ne  devait  rester  à Paris  que  les  autorités 
1 municipales,  les  deux  préfets  de  police  et  de  la  Seine, 
et,  comme  chef  suprême,  Joseph  Bonaparte,  licule- 
| nanl  général,  chargé  des  ordres  de  l’empereur.  A son 
départ,  Savary  vint  visiter  MM.  Pasquier  et  de  Cha- 
brol, pour  leur  donner  ses  dernières  instructions  sur 
le  gouvernement  de  Paris  : avec  M.  de  Chabrol,  il  sc 
résuma  en  posant  quelques  généralités  pour  l’admi- 
i nislralion  de  la  grande  cité  en  son  absence;  il  savait 
le  conseil  municipal  très -oppose  à l’empereur,  et 
M.  Bcllarl  ne  dissimulait. pas  ses  sympathies  pour  les 
Bourbons.  Avec  M.  Pasquier,  le  général  Savary  sc 
! montra  sous  un  aspect  plus  confidentiel  ; le  ministre 
et  le  préfet  avaient  des  rapports  plus  intimes,  et  il  lui 
dit  avec  une  certaine  franchise  militaire  : « M.  Pasquier, 
voici  la  (in  de  tout  ceci;  je  l'avais  prévu  depuis  long- 
temps, cl  je  n'ai  jamais  dissimulé  la  vérité  à l’empc- 

,2)  U avait  donne  midca-von*  à su  ami»  pour  le  meme  noir  à mui 
InHcl. 
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reur.  Il  va  naître  un  nouveau  pouvoir;  dan*  celle  i 
position,  vous  serez  appelé  nécessairement  à y prendre 
pari:  je  crois  l'empereur  perdu;  ce  que  j’ai  à vous 
recommander,  c’est  te  bon  ordre  et  la  tranquillité  de 
Paris;  dans  vingt-quatre  heures  vous  serez  assiégés  et 
pris;  il  n’y  a plus  de  ressources  en  face  de  telles  i 
masses.  Pour  moi , je  vais  à Blois  remplir  mon  devoir  I 
jusqu’au  bout;  ce  ne  sera  plus  long,  » 

L'aspect  de  Paris,  le  i!)  mars,  avait  quelque  chose 
d’etrange  et  d’alarme,  l u tiers  de  la  population  riche,  j 
opulente,  avait  quitte  la  cité  pour  les  départements 
du  centre;  la  bourgeoisie  se  renfermait  dans  ses  mai- 
sons; une  portion  notable  de  la  banque  et  du  haut 
commerce,  tels  que  MM.  Tourton,  Delessert,  Malet, 
Perregaux,sc  réunissaient  pour  préparer  une  solution 
à la  crise  qui  avait  fait  descendre  le*  actions  de  la 
Italique  au-dessous  de  500  francs  et  les  fonds  publics 
à 17  francs.  Des  hommes  de  finance,  qui  ont  depuis 
marque  dans  le  mouvement  liberal,  étaient  les  plus 
hautement  décides  à en  finir  avec  une  situation  déplu-  j 
raide  pour  le  commerce  cl  l'industrie.  Le  régime  de  J 
l’empire  pesait;  s’en  debarrasser  |tarais$ait  un  soûla-  : 
gemeiit  pour  tous;  de  temps  à autre  on  entendait  dans 
les  rues  le  roulement  lugubre  de  charrettes  remplies 
de  blessés  qui  allaient  encombrer  les  hôpitaux.  L’ar-  ; 
tillerie  Hait  cl  *véo  à force  de  liras  sur  les  Inities,  et  ; 
l’on  voyait,  le  soir,  les  feux  des  hivacs  de*  maré- 
chaux Marmonl  et  Mortier  sur  Montmartre  et  la  hutte 
Sai n l-CbaiimonL  Ou  avait  fait  le  matin  l'ap{K*l  des 
volontaires  pour  la  défense  de  Paris,  et  le  terme  moyen 
fut  de  Oà  7 gardes  nationaux  par  compagnie;  on  les 
dirigea  sur  i'.liehy , le  point  extrême  de  la  ligne  le 
moins  menacé . où  le  maréchal  Moncey  réunissait  son 
Hat-major.  A chaque  barrière  on  avait  établi  des  bar- 
rirades  de  planches,  ca|»ahlcs  d’arrêter  quelques  Co- 
saques, mais  <pii  ne  pouvaient  opposer  mie  résistance 
sérieuse  à des  armée*  exercées.  Le  nombre  des  habi- 
tants des  campagnes  qui  accouraient  chercher  un  asile 
dans  les  rues  avait  presque  augmente  d'un  tiers  la 
population  souffrante  de  Paris;  c’était  déplorable  à 
voir  que  ces  pauvres  paysans  qui  abritaient  leurs 

||)  Pioclumntiou  Je  Jairph. 

h Citoyen»  de  Part»,  une  rolomie  ennemie  »‘«4  pwlit  mii  SIuiu 
Elle  s'a  va  lier  par  ta  roule  d'AlleniJjjne  ; nui»  l'empereur  la  mil  de  j 
près  à la  Iflr  d'une  armer  rirlorinwe. 

« Le  ronacil  de  régence  a |.oorvu  à ta  »ùrcté  de  l'iin|i«rratriee  et  du 
rui  de  Rome.  Je  reale  avec  wm. 

• Armunn-uou»  pum  défendre  cette  ville,  na  monument» , %r% 
ricIn-M» , nu»  femme»,  nu» enfanta,  tout  c*  qainaaiat  Hier.  Que 
cette  uite  cite  devienne  au  camp  pour  qmrlquoi  înatarHa,  et  que 
l\  unenii  trouve  va  honte  NM  vc»  mur»,  qu'il  c»pcre  franchir  en 
t rioniplic. 

« L'empereur  marche  i votre  leeonr».  Seconder -le  par  une 
courte  et  vive  résistance,  et  cwuaervont l'hwanii  fiançai». 

• Invrpll  U 


troupeaux  dan*  la  grande  cité  et  hivaquaient  sou*  les 
porte*  rochères.  Cette  affluence  eut  l’avantage  de 
multiplier  les  ressources  de  la  ville:  on  compta  aux 
barrières  plus  de  1.500  Inet  ils  qui  avaient  acquitte 
les  droits , car  le  lise  restait  impitoyable. 

A trois  heures  du  soir  on  afficha  dans  Paris  une 
proclamation  signée  de  Joseph  Bonaparte,  lieutenant 
général  de  l’empereur  et  commandant  en  chef  de  la 
garde  nationale.  Celte  proclamation  était  destinée  a 
rassurer  la  capitale  en  la  poussant  néanmoins  à la 
résistance;  on  disait  : « Qu’une  simple  colonne  enne- 
mie avait  pénétré  dans  Meaux , et  marcltait  sur  taris 
par  la  route  d’Allemagne:  l’empereur  la  suivait  de 
près  avec  son  année  victorieuse;  l’impératrice  et  le 
roi  de  Borne  étaient  partis  pour  la  Loire,  mais  lui, 
Joseph,  restait  au  milieu  des  Parisiens,  invitant  les 
citoyen*  à s'armer;  il  suffisait  d’opposcr  une  courte 
et  vive  résistance  à la  troupe  perdue  de  l'ennemi  (i).  » 

Li  police  avait  fait  suivre  la  proclamation  de  Joseph 
d’un  autre  placard  sans  signature  avec  ce  litre  : Mous 
laisserons-nous  piller?  nous  laisserons-nous  briUer  (1)? 
Ou  l’alIrilHiail  à M.  Etienne,  ou  au  moins  au  bureau 
d’esprit  public  dont  il  était  le  chef.  On  y déclarait 
encore  : « qu’un  tout  petit  corps  de  partisans  de  25  a 
50,000  hommes  s'approchait  de  taris;  pouvait -il 
dompter  500,000  citoyens?  ces  partisans  lie  voulaient 
faire  qu'un  coup  de  main;  il  fallait  anéantir  les  bar- 
bares; la  capitale  serait  le  tomiieau  d’une  armée  qui 
voudrait  enfoncer  ses  portes.  * .Nous  avons  de*  canons, 
des  baïonnettes,  de*  piques,  du  fer  : nos  faubourgs, 
nos  rues,  nos  maisons,  tout  peut  servir  à notre  dé- 
fense. Établissons,  s’il  le  faut,  des  barricades;  faisons 
sortir  nos  voilures  et  tout  ce  qui  peut  obstruer  le» 
passages;  crénelons  nos  murailles,  creusons  des  fos- 
ses , montons  à tous  nos  étage.*  les  pavés  des  rues , et 
rciincmi  reculera  d’épouvante  ! Qu’on  se  ligure  une 
armée  essayant  de  traverser  un  de  nos  faubourg*  au 
milieu  de  tels  obstacles,  à travers  le  feu  croisé  de  la 
mousquclcric  qui  partirait  de  toutes  les  maisons,  des 
pierres,  des  poutres  qu’on  jetterait  par  les  croisée*. 
Lotte  armée  serait  détruite  avant  d’arriver  au  centre 

(*J)  Placard  Je  la  polie*. 

• .Icimi  laitterom-Honi  piller ? nom  lamervni -nom  brûler? 

• TjhiIw  qw  l>iii|M*rcnr  arrive  »nr  In  derrière»  «le  l'ennemi  , 
25  à 30,000  iMiiunif»  conduit»  par  un  |>arti»an  anJacicut  owiit 
nirnarrr  n«*  harrtrre»!  En  ifujKmront-il»  à 300,000  filujni»  qui 
|»  imiit  Ira  exterminer?  Ce  parli  ne  l'ignare  point,  ici  farce»  ne 
lai  mi  Huaient  |m  pour  ne  maintenir  dam  Pari»  ; ii  ne  vent  faire 
qu'un  cunp  de  main.  Comme  il  n'anrait  que  peu  de  jour»  à rester 
parmi  noua,  il  *e  li. Ocrait  de  non»  piller,  de  *r  gorger  d'or  et  «le 
hui  m , rt  quand  une  armée  « ictorieutc  le  forcerait  à fuir  dr  ta  rapt- 
late,  il  n'cu  sortirait  qu'à  la  lueur  de»  flamme»  qu'il  aurait 
allumée». 

« Kan  , non»  ne  nou»  l.u»»cinn»  pa»  piller!  nom  ne  nouiLiucnini 
pa«  hràlcr!  défendent  no»  bien»,  no»  femme»,  w»  enfant»,  rt 
Ijkvhi»  te  lrin|H  à nuire  brave  arnurc  d'arriver  pour  anéantir  tou» 
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rtc  Paris.  Mais  non;  le  spectacle  des  apprêts  d’une 
telle  défense  la  forcerait  à renoncer  à ses  vains  pro- 
jets, et  elle  s’éloignerait  h la  hâte  pour  ne  pas  se  trou- 
ver entre  l’armée  de  l’empereur.  » 

Ce  placard  voulait  en  vain  faire  illusion;  ce  n’était 
pas  un  corps  de  partisans  de  2o  à 50,000  hommes 
qui  s’avancait  sur  Paris,  mais  les  armées  unies  de 
Schwartzenberg  et  de  lllücher  qui  formaient  une 
masse  de  180,000  baïonnettes  avec  les  réserves.  Dès 
que  la  jonction  des  armées  fut  faite  dans  les  plaines 
de  la  Champagne,  elles  marchèrent  hardiment  et  par 
grandes  masses  sur  Paris:  quel  obstacle  pouvaient 
opposer  les  faibles  corps  de  Mortier  et  de  Marmout , 
comptant  à peine  un  elTcctif  de  1 7,000  hommes,  com- 
posé de  toute  arme?  Dès  le  28  au  soir,  l’avant-garde 
d'York  était  arrivée  à Etaye;  l'ennemi  eut  là  un  enga- 
gement avec  l’arrière-garde  de  Marmont  ; le  maréchal 
s’y  battit  en  désespéré,  il  défendit  l’épée  au  poing 
chaque  pas  du  terrain. 

L’armée  de  Silésie  tout  entière  se  montra  dès  lors 
sur  la  Marne,  et  se  déployant  dans  toutes  ses  forces, 
elle  gagna  Bond  y et  les  hauteurs  de  Pantin , où  elle 
arriva  vers  la  nuit,  line  grande  colonne  ennemie  se 
dirigea  par  Meaux  avec  les  gardes,  les  réserves  et  la 
cavalerie.  Le  20  au  soir  on  pouvait  voir  les  hivacs 
ennemis  étincelants  à l’horizon  sur  une  ligne  de  plu- 
sieurs lieues,  du  côté  de  l>antin  et  de  Bondy.  Spec- 
tacle curieux  dans  ('histoire  de  la  civilisation  que  ce 
rendez-vous  que  se  donnait  l’Europe  sous  les  murs  de 
Paris , le  centre  des  grandes  lumières  ! quand  les 
temps  s’éloigneront  de  nous,  on  verra  avec  un  éton- 
nement mêle  d'effroi  cet  ébranlement  de  l’Europe  qui 
vient  en  armes , comme  dans  une  grande  croisade  de 
peuples,  demander  à la  France  la  fin  d’une  dictature 
violente  et  militaire; ou  dirait  les  in vasions  du  iv* siècle, 
les  masses  de  nations  qui  accouraient  sur  Constanti- 
nople , la  ville  des  images  et  des  arts.  Voyez-vous  ces 
régiments  de  jeunes  hommes  à la  taille  serrée,  ou 
bien  ces  grenadiers  qui  conservent  encore  le  costume 
du  grand  Frédéric?  Ce  sont  les  Prussiens,  les  hommes 
des  universités  et  des  campagnes  de  l’Oder  et  de 
l’Elbe;  à leurs  côtés  les  uniformes  blancs  et  gris 
indiquent  les  Autrichiens,  les  Bavarois  aux  habits  bleu 
de  ciel,  les  Wurlembergeois  plus  faibles  de  rorps, 
car  ils  cultivent  un  sol  ingrat,  et  la  bière  fermente 
rarement  dans  leurs  verres.  Iæs  Russes  se  distinguent 
par  l'attitude  martiale  des  troupes,  la  taille  élevée  de 
leur  garde,  sous  de  jeunes  officiers , élégants  comme 
des  gentilshommes;  plus  loin  les  Cosaques  et  les  Ras- 
kirs  à la  physionomie  tartare  ; ils  ont  quitté  naguère 

no*  nm r,  |r*  barharr*  qui  venaient  le*  rmvenerl  Ayons  la  volonté 
de  le*  raiiirrr,  rl  il»  ne  non»  atlaqnrronl  pa«  ! Mire  capitalr  serait 
U tombeau  (Tune  armée  qui  tondrait  ru  forcer  Ica  |*<<r!e«.  Non» 
avoua  en  face  de  l'ennemi  une  armée  conaid  'raide , commandée  par 
clckcbrfv  habile*  et  intrépide*,  il  ne  que  de  le*  «-couder-  » 


1 les  rives  du  Don  ou  les  murailles  de  la  Chine;  quel 
immense  événement  que  celui  qui  les  emporte  jusque 
sous  les  murs  de  Paris  ! Homère  pourrait  faire  ici  son 
grand  dénombrement  des  peuples,  et  le  chantre  de  la 
Jérusalem  délivrée  décrirait  tant  de  panaches  flottants, 
les  bannières  reluisantes,  les  blasons,  les  cuirasses 
d’acier,  de  ces  masses  d’hommes  qui  se  groupent  pour 
une  autre  croisade  de  nationalité  européenne. 

A ces  myriades  d’ennemis,  quelle  force  peut  opposer 
la  capitale?  Il  ne  faut  rien  s’exagérer,  et  les  puéri- 
lités patriotiques  ne  sont  pas  de  l’histoire.  Le  vieux  et 
digne  maréchal  Monccy,  le  véritable  commandant  en 
chef  des  forces  municipales,  mène  les  tirailleurs  de 
la  garde  nationale  à la  barrière  de  Cliehy;  ils  sont  de 
7 à 800  hommes;  son  artillerie  est  servie  par  des  vété- 
rans et  des  élèves  de  l’École  polytechnique  avec  un 
zèle  et  un  courage  héroïques;  le  maréchal  est  à cheval 
derrière  des  barricades  en  planches  fl);  quelques 
pièces  de  canon  en  batterie  dominent  la  plaine,  tout 
auprès  de  l’enseigne  du  Père  Lnthuile , comme  Verne! 

, a su  le  reproduire  dans  son  beau  tableau.  I.es  corps 
! des  maréchaux  Mortier  et  Marmont.  composés  des 
I divisions  Compans,  Belliard,  Curial,  Rordesoult , 
| établissent  une  ligne  de  défense  qui  s’étend  depuis 
| Sainl-Ouen  jusqu’à  Montreuil;  les  troupes  doivent 
| défendre  Montmartre,  les  buttes  Saint-Chaumont  et 
; Bolleville;  sur  la  gare  de  Bercy  Se  groupent  quelques 
| gardes  nationaux,  des  vétérans  et  des  élèves  de  l’École 
j polytechnique;  Vineenncs,  hâtivement  fortifié,  est con- 
j fié  au  brave  général  Daumesiiil.  Marmont  ne  compte 
I pas  plus  de  7,400  hommes  d’infanterie  et  1,000  hom- 
mes de  cavalerie;  il  se  groupe  sur  la  hutte  Sainl- 
! Chaumont;  Mortier,  à la  tête  de  troupes  plus  solides, 

1 ne  s’élevant  pas  au  delà  de  8,000  hommes,  doit  dé- 
fendre la  Chapelle  et  Montmartre;  les  bois  de  Romain- 
ville,  si  frais,  si  joyeux,  sont  remplis  de  tirailleurs. 

Le  soir  du  29  on  pouvait , en  parcourant  la  ligne  de 
Paris,  voir  quelles  étaient  les  situations  réelles  de 
; l’armée  sur  la  défensive.  Les  troupes  du  maréchal 
i Marmont  avaient  un  air  plutôt  résigne  qu’enthousiaste; 

I ce  n’était  que  des  débris  de  bataillons,  car  on  comp- 
: tait  soixante  ctdix  numéros  pour  former  ces  7,000  hom- 
! mes.  Le  maréchal  Mortier  avait  les  dépôts  de  la  garde, 
j des  régiments  de  ligne  venus  d’Espagrie  et  des  esea- 
tirons  entiers  de  cavalerie,  tous  décidés  à tenter  le 
sort  des  armes.  Le  soir  le  comte  de  Parr,  aide  de  camp 
du  prince  Schwartzenherg,  se  présenta  aux  avant- 
postes;  avant  toute  bataille  il  offrait  d'accorder  à Paris 
j une  capitulation  honorable  (2);  il  remit  aux  maré- 
chaux une  proclamation  des  alliés  signée  Schwart- 

(1)  L’emporeor  avait  épuisé  toute*  ses  ressource*  pour  sa  e-.no- 
|iiyn«ile  1014. 

(2)  J'ai  cm  rucnlirl  d'établir  tm  fait  liiiloriqnr,  c'nt  que  il  jim 
la  capitulation  tic  Pari*  tuiil  « fil  de  concert  a*»-c  le  man-elial 

[ Mort  ter. 
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z«‘iiln*rg,  adressée  aux  habitants de  Parisel  leur  annon- 
çant le  but  pacifique  tlo  la  guerre  (I)  : « Depuis  vingt  i 
ans  l'Europe  était  inondée  de  sang  et  de  larmes,  la  : 
cause  en  était  dans  le  caractère  implacable  du  gouver- 
nement qui  opprimait  la  France.  Les  souverains  alliés 
venaient  chercher  de  bonne  foi  une  autorité  qui  pût 
cimenter  l’union  de  tous  les  peuples  et  des  gouverne- 
ments; la  ville  de  Paris  pouvait  accélérer  la  paix  du 
monde  ; dès  qu’elle  sc  serait  prononcée  l'armée  alliée 
devenait  l’appui  de  scs  décisions;  on  citait  aux  Pari- 
siens l’exemple  de  Bordeaux , l'occupation  amicale  de 
Lyon;  on  leur  promettait  de  respecter  la  ville,  aucun 
logement  militaire  ne  pèserait  sur  les  habitants;  l’Eu- 
rope  en  armes,  s’adressant  aux  Parisiens,  mettait 
confiance  en  leurs  nobles  efforts.  » Cette  proclamation 
indiquait  le  sens  que  la  coalition  voulait  donner  à la 
guerre  de  4811;  depuis  la  rupture  du  congrès  de  Ch.1- 
lillon  on  renonçait  à traiter  avec  l’empereur,  on  ne  se 
présentait  devant  les  murs  de  Paris  que  pour  y con- 
quérir la  paix.  U‘S  maréchaux  Marinent  et  Mortier 
repoussèrent  cet  acte  comme  émanant  île  l’ennemi; 
les  positions  militaires  étaient  bonnes,  les  ordres 
qu’ils  avaient  reçus  formels;  ils  résolurent  de  se  battre. 

L’horloge  de  Saint-Denis  sonnait  cinq  heures  du 
matin,  le  ôO  mars,  lorsqu’on  aperçut  à l’horizon  des 
(Miinls  noirs  qui  commençaient  il  grandir  comme  des 
masses  énormes,  et  les  feux  de  l’artillerie  retentirent 
au  loin.  Ces  premières  détonations  de  quelques  cen- 
taines de  pièces  de  canon  apprirent  à Paris  qu’une 
Itataille  allait  se  livrer  sous  ses  murs.  A ce  signal, 
Marmont,  qui  formait  la  droite  de  la  ligne,  se  déploie 
depuis  Montreuil  jusqu’aux  prés  Sainl-Gervais,  ver- 
doyants déjà  comme  à l’aurore  du  printemps.  L’intré- 
pide maréchal,  sans  calculer  le  nombre,  prend  l'offen- 
sive; il  s’élance,  l’épée  à la  main,  à la  tète  de  sa 
colonne , sur  les  villages  de  Pantin  et  de  Romainville, 
que  les  allies  avaient  occupé*  pendant  la  nuit:  deux 
ou  trois  fois  ils  sont  pris  cl  repris;  des  masses  de  bles- 
sés accourent  dans  Paris;  interroges,  tous  annoncent 

(I)  Proclamation. 

« Ibliilmli  «le  Pari»,  IctarmcnallivciH  trouvent  «levant  Pari». 
!.«■  but  «le  leur  nurrlw  *m  la  capitale  c»t  fondé  mr  l'espoir  d'une 
réconciliation  lincrrt  et  durable  arec  elle.  Depuis  vingt  an»  l'Europe 
e»l  inondée  de  «an  g et  de  larme»,  la.-*  tentative»  fai  le»  (tour  mettre  un 
terme  à tant  de  malheurs  ont  été  inutile» , parte  qu'il  ni»te  dan»  le 
jMiuvoir  menu*  «lu  uoinrrminml  qui  \ou»  opprime  un  obstacle 
insurmontable  à la  pais.  Quel  Fraudai»  qui  ne  soit  |«as  convaincu 
«le  celle  vciilc? 

* J.e»  souverain*  alliés  chr  relient  de  bonne  foi  une  autorité  salu- 
taire en  France,  qui  puisse  cimetiltr  l'union  de  toutes  1rs  nations 
«ft  «le  lo«is  le»  gouvernement*.  (l’est  à la  ville  de  Pari*  qu'il  appar- 
tient, dan*  1rs  rirrmislancea  actuelles,  d'accélérer  la  pais  du 
momie.  Son  v«ru  est  attendu  avec  Fiulérét  que  «lait  inspirer  un  si 
immense  résultat.  Qu'elle  *e  prononce,  et  dès  ce  moincnl  Farinée 
«pii  <-■>!  devant  ses  murs  devient  le  soutien  de  «es  «iécisiun*. 

■ Parisiens,  vmu  rouuaissri  la  situation  de  votre  patrie,  la  ccm- 


que  des  myriades  d’ennemis  couvrent  la  plaine,  et 
cependant  ju*qu’ici  les  alliés  n’ont  mi*  en  ligne 
que  40,000  homme* , le  6*  corps  du  prince  Eugène  de 
Wurtemlierg,  au  service  de  Russie;  troi*  foi*  Marmoot 
lutte  avec  lui  corps  à corps.  A la  fin  Romainville  est 
emporté  par  une  division  russe;  le  joli  bois  des  amours 
est  brisé  par  la  mitraille  el  couvert  de  mort*;  Mar- 
mont  défend  le  terrain  pied  à pied  ; Mortier  l’appuie, 
f/est  un  digne  combat  où  le*  plus  braves  se  dis- 
tinguent; Mortier  a deux  chevaux  tués  sous  lui;  Mar- 
mont n’a  plus  de  chapeau . son  habit  est  criblé  de 
balles, et  son  visage  en  feu;  jamais  il  ne  fut  plus  bril- 
lant, plus  brave,  ses  compagnons  l’attestent;  il  ne  faut 
pas  que  le  malheur  fasse  disparaître  cette  justice  : 
10,000  hommes  s’étaient  défendus  contre  40,000, 
n'est-oe  pas  assez  d’héroïsme  ? 

Hélas!  l’attaque  du  prince  Eugène  de  Wurtemberg 
sur  les  huttes  de  Saint-Chaumont  n'était  qu’une  sim- 
ple démonstration  militaire;  pendant  ce  temps  l'armée 
de  Silésie,  déployant  ses  vastes  colonnes  par  la  plaine 
Saint-Denis,  pirouettait  vers  Saint-Oucn;  80,000  hom- 
mes manœuvrent  le  long  de  la  Seine,  el  vont  prolon- 
ger leurs  mouvements  par  Neuilly.  Ainsi  les  buttes 
sont  tournées  ; dans  quelques  heures  l’ennemi  va  pé- 
nétrer dan*  Paris  par  la  roule  de  .Normandie:  la  l>ar- 
rière  de  l’Étoile  c*t  sans  défense,  le  pont  de  Neuilly 
est  à peine  gardé.  Joseph  Bonaparte,  monté  sur  les 
buttes  Montmartre,  aperçoit  de  loin  ce  déploiement 
des  adonnes  prussiennes  el  russes,  comme  une  four- 
milière dans  la  plaine;  BUicher  est  à leur  tète,  elle* 
s'avancent  au  pas  de  course  el  en  colonnes  pressées 
pour  gagner  Saint-Oucn  el  le  chemin  de  la  Révolte, 
qui  ouvre  la  roule  de  Normandie  et  le  chemin  de 
Neuilly.  Il  était  midi  à peine,  dans  trois  heures  le* 
allies  pouvaient  pénétrer  dans  Paris  (2).  Joseph  voit 
bien  que  tout  est  fini;  on  avait  cru  qu’il  n'y  avait  à lut- 
ter que  contre  une  colonne  égarée  de  ôOà  40, 000  hom- 
mes, cl  il  y a 180,000  baïonnette*  sous  les  mu- 
railles. Dans  cc  moment  suprême  Joseph  écrit  aux 

«tuile  île  Bordeaux,  FoCi'upalion  amirale  «te  Lyon  , la-s  outil  attirés 
sur  la  France,  el  les  disposition*  véritable»  de  vo*  rom-iloyeii» ; 
vous  trouverez  dans  ce»  exemples  le  terme  de  la  guerre  étrangère  ; 
el  de  la  discorde  civile;  vous  ne  sauriez  plus  le  clierrhcr  ailleurs. 

* La  conservation  et  la  tranquillité  «te  votre  ville  «Tant  l'oljrt 
«1rs  vins  et  des  ninum  que  lt;s  alliés  «’ulTmil  «le  pu  mire  avec  !n 
autorité»  et  le»  notable»  qui  jouissent  le  plu*  de  l'estime  publique. 
Anenn  logement  militaire  ne  pèsera  sur  la  capitale. 

« C'eat  dans  rr»  seul nnenls  que  l' Europe  eu  armes  devant  vos 
mur»  s’adresse  à vous,  Hâtez-». tu»  de  répondre  à la  confiance  qti'rlle 
uiel  dans  votre  amour  pour  la  patrie  cl  dans  votre  sagesse. 

« Le.  commandant  eu  rbi  f des  armées  alliées , 
s Maréchal  prince  de  Schwartzeubcrg.  n 

(2)  Les  histoires  vulgaires  n’ont  pas  tenu  compte  de  cc  moute» 
rurnt  de  Blnelier  sur  Neuilly;  par  là  toute»  les  position*  étaient 
tournées.  Tool  tacticien  doit  comprendre  que  les  butte»  devenaient 
inutile*. 
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maréchaux  Mortier  et  Marmont  le  billet  qu’on  va  lire: 
« Si  M.  le  maréchal  duc  de  Trévise  et  M.  le  maréchal 
duc  de  Raguse  ne  peuvent  plus  tenir  leurs  positions  , 
ils  sont  autorises  à entrer  en  pourparlers  avec  le  prince 
de  SchwarUenberg  et  l’empereur  de  Russie  qui  sont 
devant  eux;  ils  se  retireront  sur  la  Loire.  » 

Ainsi  le  lieutenant  de  l’empereur  autorise  les  maré- 
chaux Mortier  et  Marmont  à capituler;  la  responsa- 
bilité rigoureusement  militaire  est  couverte,  celle  de 
l’honneur  ne  l’est  point  encore.  Le  maréchal  Marmont 
s’est  retiré  dans  le  village  de  Rellcvillc;  chaque  mai- 
son , chaque  rue  devient  l’occasion  d'un  combat  : 
depuis  sept  heures  il  se  défend  contre  40,000  hommes; 
il  n’a  plus  autour  de  lui  qu’une  division  d’clite,  sa 
cavalerie  est  presque  culbutée;  on  défend  chaque 
pierre  de  la  patrie,  on  l’arrose  de  son  sang;  une 
charge  à fond  des  alliés  pousse  ces  débris  d’une  brave 
armée  jusqu’à  la  barrière  de  Belleville;  l’ennemi  est 
déjà  maître  de  Ménilmontant,  les  obus  viennent  abou- 
tir à la  Bastille,  et  le  Marais  est  menacé  par  les  bat- 
teries russes  et  prussiennes.  Mortier  à son  tour,  intré- 
pide comme  dans  les  grandes  batailles,  dispute  le 
terrain:  retranché  à la  YiUcltc,  il  défend  la  plaine 
Saint-Denis,  que  les  colonnes  immenses  de  Bliicher 
sillonnent  de  tous  côtés. 

A la  barrière  de  Clichy  se  passe  une  scène  héroïque, 
mais  sans  influence  sur  le  mouvement  militaire  pour 
la  défense  de  la  capitale.  \ Jt , des  vétérans  mutilés,  de 
jeunes  hommes  de  15  à 17  ans,  quelques  gardes  na- 
tionaux volontaires  osent  tirailler  contre  l’ennemi  qui 
débouche,  car  Blücher  déploie  ses  colonnes  au  loin 
du  côté  de  Neuilly  et  de  Clichy  ; ces  feux  l’impor- 
tunent , il  lance  quelques  volées  de  boulets  sur  la  bar- 
rière  où  un  combat  s'engage  ; mais  Blücher  ne  veut 
pas  user  son  monde,  il  continue  son  mouvement  pour 
tourner  la  position.  Le  maréchal  Moncey  sait  bien 
qu’il  ne  peut  pas  prendre  l’offensive  avec  des  gardes 
nationaux , des  vétérans  et  des  écoliers  ; habitué  aux 
journées  sérieuses,  il  comprend  qu’il  conduit  des 
braves  gens,  mais  incapables  d'une  bataille  en  ligne. 
Ainsi,  je  rectifie  les  faits:  ce  ne  sont  pas  les  buttes  de 
Saint-Ohaumont  que  défendirent  les  élèves  de  l’école 
polytechnique,  comme  on  l’a  mille  fois  écrit,  ni  les 
hauteurs  de  la  Chapelle;  là  se  donna  la  bataille  régu- 
lière soutenue  par  Mortier  et  Marmont  (1),  et  il  n’y 
eut  que  la  troupe  de  ligne  d’engagée;  la  garde  natio- 
nale, les  vétérans,  les  élève*  de  l’école  polytechnique 
furent  placés  avec  quelques  pièces  d’artillerie  sur  les 
deux  points  extrêmes  de  la  ligne,  que  l’ennemi  ne 
pouvait  que  difficilement  atteindre , à la  gare  du  côté 
de  Charenlon , et  à Clichy.  Sur  ces  deux  points  on 
tirailla,  on  échangea  quelques  boulets;  d’après  les 
états  officiels,  les  vétérans  perdirent  sept  hommes,  les 

(I)  Ctci  ttl  une  rectification  hi»tnri«jur  de  quelque  im|M>rljnre. 
capm  iciie.  — l'itmon.  3 


élèves  de  l’ccole  polytechnique  eurent  trois  blessés , 
et  les  gardes  nationaux  perdirent  cinq  hommes,  parmi 
lesquels  le  célèbre  ventriloque  Filz-James;  mais  dans 
les  malheurs  et  l’affaissement  de  la  patrie,  l’héroïsme 
a besoin  de  se  personnifier;  il  cherche  ce  qu’il  y a 
de  beau  et  de  dévoué  pour  l’exalter  et  en  glorifier 
l’image. 

A quatre  heures  les  maréchaux  Mortier  et  Mar- 
mont,  refoulés,  l’un  à la  barrière  de  Belleville,  l'autre 
au  village  de  la  Chapelle,  s’entendirent  sur  le  sens 
du  billet  que  leur  avait  adresse  Joseph  Bonaparte.  Le 
lieutenant  général  de  l’empereur  avait  quitte  Paris 
depuis  deux  heures  avec  Régnault  (de  Saint -Jean- 
d’Angely),  chef  de  légion;  il  n’y  avait  plus  d’autres 
fonctionnaires  que  les  préfets  de  la  Seine  et  de  police, 
attendant  avec  anxiété  le  résultat  de  la  bataille.  La 
position  n’était  plus  tenable;  il  ne  fallait  (tas  se  faire 
illusion,  180,000  hommes  étaient  autour  de  Paris  et 
l’on  attendait  les  réserves,  Blücher  poussait  ses  co- 
lonnes sur  Sainl-Ouen;  encore  deux  heures  et  les 
allies  pénétraient  par  cinq  ou  six  points  à la  fois,  et 
Paris  était  livré  au  pillage  et  aux  excès  d’une  ville 
prise  de  force.  Les  maréchaux  Mortier  et  Marmont 
s'entendirent  donc  sur  une  suspension  d’armes;  dans 
toute  cette  capitulation  ils  furent  inséparable*  d’opi- 
nions; tous  deux  adressèrent  la  demande  d’armistice 
au  prince  de  Schwartzcnberg.  Les  alliés  venaient  de 
s’emparer  de  toutes  les  hauteurs  qui  dominent  Paris, 
ils  ne  voulurent  consentir  qu’à  quelques  heures  d’ar- 
mistice, car  les  colonnes  étaient  impatientes  de  péné- 
trer dans  ce  foyer  de  fortune  et  de  richesse;  Blücher 
surtout  voulait  en  finir;  quelques  batteries  d’artillerie 
auraient  suffi  pour  briser  les  faibles  murailles,  et  alors 
que  serait-il  avenu?  Blücher,  maître  de  Neuilly,  était 
aux  Cbamps-Élysecs  dans  une  heure,  et  l’armée  de 
Silésie  et  de  Bohême  était  dans  Paris. 

A la  nuit  les  pourparlers  commencent  entre  Mor- 
tier, Marmont  et  le  comte  de  Parr  : les  alliés  ne  deman- 
dent pas  mieux  que  de  faire  cesser  l’effusion  du  sang. 
Ils  indiquent  leurs  colonnes  profondes,  et  démontrent 
ainsi  l’inutilité  de  toute  résistance;  il  est  convenu 
verbalement  que  les  maréchaux  Mortier  et  Marmont, 
se  retirant  avec  leur  matériel  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine,  « auront  toute  la  nuit  pour  opérer  l’évacuation 
de  Paris,  les  troupes  alliées  n’y  entreront  que  le 
51  mars  à six  heures  du  malin,  sans  pouvoir  attaquer 
les  maréchaux  qu’après  neuf  heures.  » Ce  n’est  jus- 
qu’ici qu’un  échange  de  paroles,  il  n'y  a rien  de  signé, 
rien  de  conclu.  Un  rendez-vous  est  donné  pour  onze 
heures  du  soir  afin  de  rédiger  les  clauses  de  la  capi- 
tulation; le  prince  de  Schwartzcnberg  enverra  son 
aide  de  camp,  le  comte  de  Parr;  les  maréchaux  Mor- 
tier et  Marmont  choisissent  les  colonels  Denis  (Dam- 
rémont)  et  Fabvier  (depuis  célèbre),  deux  officiers 
d’un  grand  mérite.  On  discute  fort  avant  dans  la  nuit 
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sur  la  hase  de  cet  acte,  brièvement  rédigé  en  cinq  arti- 
cles et  conforme  aux  pourparlers  antérieurs,  à savoir: 
évacuation  de  la  ville  de  Paris , remise  des  clefs  aux 
alliés,  le  matériel  conservé;  on  recommande  à la  géné- 
rosité des  souverains  les  habitants  de  la  ville  de  Paris. 
Les  colonels  Fabvicr  et  Denis  (Ramrémont)  signent 
les  clauses  ; il  est  trois  heures  du  matin  lorsque  les 
signatures  sont  apposées  sur  racle  de  capitulation  de 
Paris  (I).  Dès  cet  instant  commence  le  mouvement 
rétrograde  de  Mortier  et  de  Marmonl;  ils  passent  sur 
la  rive  gauche  de  la  Seine.  Le  devoir  et  le  pouvoir  i 
militaire  sont  finis;  l’autorité  municipale  doit  s'enten- 
dre avec  les  alliés  pour  éviter  les  malheurs  d’une  occu-  1 2 
pation  violente. 

M.  Pasquier,  préfet  de  police,  M.  de  Chabrol,  préfet 
de  la  Seine,  se  rendent  dans  la  nuit  à Bondy,  au  quar- 
tier general  des  alliés,  où  se  trouvent  l’empereur  de  ; 
Russie  et  le  roi  de  Prusse.  Les  deux  préfets  sollici-  | 
tent  les  souverains  au  nom  de  leurs  concitoyens  : 

« pour  qu’il  soit  apporté  quelques  ménagements  au 
malheur  de  la  grande  cité;  ils  supplient  de  conserver 
le  centre  de  la  civilisation  et  la  capitale  de  la  France;  » 
les  préfets  insistent  pour  que  la  garde  nationale  soit 
appelée  à conserver  les  monuments  publics  et  même 
il  préserver  les  barrières.  A ce  moment  arrivaient  aussi 
à Dandy  MM.  Alexandre  Delabordc  et  Tourton,  chefs 
de  légion  de  la  garde  nationale  ; ils  venaient  réclamer 
la  même  faveur  pour  le  corps  de  l'honorable  bour- 
geoisie qu’ils  représentaient;  le  czar  les  accueillit  par 
des  paroles  gracieuses  et  d’une  grande  générosité; 

« rien  ne  changerait  à Paris , toutes  les  autorités  se- 
raient conservées;  tout  resterait  civil  dans  l’adminis- 
tration. Vos  rapports,  continua-t-il,  messieurs,  seront 
avec  M.  de  Nessclrode,  mon  chancelier  d’État,  et  la 
police  municipale  vous  restera  confiée  (4).  »|Àlcxandrc, 
entrant  aussi  dans  quelques  détails,  leur  répéta  sa 
phrase  habituelle  : a Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  fait  la 
guerre  à Napoléon , il  est  venu  m’attaquer  dans  mon 
empire,  je  remercie  Dieu  de  la  protection  qu’il  a don- 
née à mes  armes;  moi  et  mes  alliés  nous  sommes 
décidés  à préparer  la  paix  du  monde.  » Il  déclara  en 
outre  à M.  de  Chabrol  : « qu’il  ferait  son  entrée  le 
lendemain  dans  Paris,  vers  midi,  à la  tète  de  son 
armée.  » 

Toute  la  nuit  se  passa  en  pourparlers;  M.  deTalley- 
rand  vint  de  sa  personne  à Bondy  pour  s’entendre 
avec  M.  de  Nesselrodc,  et  l’empereur  Alexandre, 
comme  témoignage  de  sa  confiance,  accepta  l’oitre  de 
son  hôtel  de  la  rue  Saint-Florentin;  à plusieurs  re- 
prises, il  répéta  : « M.  Talleyrand,  je  ne  veux  rien 
vous  imposer;  la  France  est  libre  de  choisir  la  forme 

(1)  Le  leste  de  U capitulation  de  Parie  est  dan»  toute»  le»  publi- 
cation» contemporaine». 

(2)  Alexandre  ne  dit  pae  no  mot  du  Bourbon». 

(3;  Ucurausraicut  lm  habitude»  gratta  et  poûli««  de»  heu- 


de  son  gouvernement;  je  désire  n’en  indiquer  aucune, 
la  meilleure  pour  moi  sera  celle  qui  conviendra  le 
mieux  à la  nation.  » Uu  grand  concours  de  monde 
s’agitait  à Bondy;  toutes  les  opinions  voulaient  cir- 
convenir l'empereur  Alexaudrc  el  le  préparer  en  leur 
faveur.  Le  czar  n’élail  préoccupé  que  d’une  seule 
chose,  de  son  entrée  à Paris;  officiers,  soldats,  ne  con- 
naissaient cette  capitale  que  par  l'imagination,  ils 
désiraient  1a  voir,  la  saluer,  c’était  joie  dans  ce  camp; 
tandis,  bêlas  ! que  les  maréchaux  Mortier  et  Marmonl, 
avec  les  glorieux  débris  de  l’armée  de  France,  traver- 
saient silencieusement  les  ponts  de  la  Seine.  En  sacri- 
fiant Paris  ils  auraient  pu  engager  uu  combat  entre 
la  rive  gauche  et  la  rive  droite,  renouveler  le  spectacle 
de  Dresde;  mais  cet  héroïsme  u’etail  pas  en  rapport 
avec  la  fatigue  des  esprits  ; el  d'ailleurs,  une  ville  de 
plaisirs  et  de  dissipations,  une  cite  d'opéra,  comme  je 
l’ai  dit,  s’offre  difficilement  en  holocauste  à une  idee, 
et  moins  encore  à un  homme  (3).  Cela  peut  s’ccrire 
ou  se  dire,  mais  cela  ne  se  fait  pas. 

Le  31  mars  dès  6 heures  du  matin,  Paris  fut  lémoin 
d'un  spectacle  inouï  dans  ses  annales;  les  postes 
furent  relevés  par  les  troupes  allemandes  et  russes  ; 
le  corps  du  prince  Eugène  de  Wurtemberg  prit  pos- 
session des  points  militaires,  les  bulles  furent  gar- 
nies de  pièces  de  gros  calibre  ; les  barrières  inondées 
de  troupes  ; à chaque  coin  de  rue  de  Paris  des  Cosa- 
ques de  la  garde  impériale  russe  s’élaienl  établis  à 
cheval  pour  maintenir  l’ordre  cl  la  police.  Leur  cos- 
tume était  bizarre. 

Comme  la  curiosité  domine  tout  à Paris,  les  boule- 
vards furent  dès  le  matin  couverts  de  monde;  les 
boutiques  fermées  la  veille  s’ouvrirent  avec  confiance; 
le  peuple  était  partout  pour  voir  l’empereur  Alexan- 
dre et  le  roi  de  Prusse;  et  pourtant  c’était  une  triste 
journée  pour  l’orgueil  national!  Ces  souverains,  par- 
tis de  Bondy  à 9 heures  du  matin , touchaient  à midi 
la  porte  Saint-Martin;  leurs  états-majors,  groupes 
autour  des  monarques  dans  la  plus  faslucusc  tenue , 
mettaient  de  l’affectation , de  la  coquetterie , dans  cc 
mélange  d'uniformes  écarlates,  verts,  bleus,  couverts 
d'or  : on  remarqua  la  belle  stature  d’Alexandre , le 
grand-duc  Constantin  k la  figure  d'origine  tartare,  et 
le  roi  de  Prusse  dans  un  costume  modeste  comme  le 
descendant  de  Frédéric  ; ils  étaient  suivis  de  l’élite  de 
leurs  armées  qui  dêûla  sur  les  boulevards  jusqu’au 
soir;  on  avait  eu  soin  de  ne  faire  entrer  à Paris  que 
les  gardes,  infanterie,  cavalerie  et  artillerie,  de  sorte 
que  les  Parisiens  purent  juger  de  la  force  et  de  la 
brillante  tenue  des  armées  ennemies.  Tous  les  soldats 
portaient  à leurs  schakos  des  branches  de  feuillages, 

mes  d'Etat  rep«u**cn(  ce»  folie»  île»  parti»  et  amènent  de»  trans- 
action» entre  le»  id&s , les  homme»  et  le»  gouvernement».  A 
toute»  le»  époque»  déteapèi-fe»,  il  y a de»  «prit»  qui  Murent  un 
|»aj». 
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signe»  mystérieux  des  société*  secrètes,  symbole  de 
la  délivrance  (1)  et  du  vieux  chêne  qui  reverdirait 
bientôt.  Faut-il  le  dire,  hélas  ! l’oublieuse  cité  ne  fut 
point  triste  ce  jour-là;  notre  caractère  national  est 
avide  de  nouveautés , et  puis  Paris  aurait  ses  repré- 
sailles; par  les  arts,  l’esprit,  les  plaisirs  et  la  civilisa- 
tion, elle  dompterait  les  vainqueurs.  Des  acclamations 
entouraient  Alexandre;  on  se  pressa  autour  de  lui,  on 
poussa  même  les  cris  déplorables  de  ; Firent  les  alliés! 
Et  pourquoi  ce  renoncement  à la  patrie,  cet  encens 
jeté  aux  étrangers?  C’est  qu'alors  il  y avait  fatigue  et 
découragement;  on  n’en  pouvait  plus  du  système  im- 
périal; l'Europe  disait  qu’elle  marchait  à notre  déli- 
vrance, les  paroles  d’Alexandre  annonçaient  la  paix 
et  la  nationalité  française.  Dans  la  même  journée  les 
fonds  s’élevèrent  de  5 francs,  les  actions  de  la  banque 
de  200  francs;  la  confiance  semblait  partout  renaître, 
les  alliés  exprimaient  de  nobles  témoignages;  tous, 
généraux,  officiers,  sc  montraient  d’une  grâce  par- 
faite, d’une  tenue  con  vcnablc  : les  souverains  saluaient 
le  peuple  et  la  garde  nationale;  ils  répondaient  avec 
bonté  à tous;  le  cri  de  paix  retentissait  sur  leurs  pas, 
les  partisans  de  la  maison  de  Bourbon  agitaient  des 
mouchoirs  blancs,  et  les  femmes  toujours  enthou- 
siastes faisaient  entendre  les  vœux  d’une  restaura- 
tion. 

Le  soir,  on  vit  un  spectacle  non  moins  curieux; 
tous  ces  officiers,  naguère  si  redoutables,  ces  jeunes 
hommes  qui  avaient  affronté  tous  les  périls,  se  répan- 
dirent au  Palais-Royal,  dans  tous  les  lieux  de  plaisirs, 
chez  les  restaurateurs  et  les  cafetiers , ils  y faisaient 
des  dépenses  considérables  avec  cette  insouciance 
militaire  qui  ne  compte  jamais  avec  le  lendemain;  les 
maisons  de  jeu  furent  remplies  de  ces  soldats  aven- 
tureux qui  chaque  jour  jouaient  leur  vie  sur  le  champ 
debataille.  Le  patriote  Bliicher,  le  grand-duc  Constan- 
tin, les  Russes,  les  Anglais  jouèrent  d’une  manière 
effrénée.  Paris,  si  triste  la  veille,  fut  bruyant  le  len- 
demain; on  n’avait  frappé  aucune  contribution,  la 
garde  nationale  maintenait  l’ordre.  Pour  la  première 
fois  peut-être  dans  les  fastes  du  monde,  une  grande  cité 
ressentit  un  bien-être  à la  suite  d’une  occupation 
étrangère;  c’est  que  les  alliés  annonçaient  le  triom- 
phe des  idées  patriotiques,  et  les  premiers  actes 
du  sénat  durent  faire  croire  que  la  liberté  publique 
n’était  pas  perdue,  et  qu’avec  la  paix  on  aurait  un 
système  politique  et  libéral. 

Dès  que  le  czar  Alexandre  eut  accompli  la  revue  de 
scs  troupes  et  répondu  aux  hourras,  il  vint  s’abriter 
à l’hôtel  de  M.  de  Tallcyrand  ; cette  marque  de  con- 
fiance grandit  considérablement  le  crédit  de  l’homme 
d'État  sur  qui  tous  avaient  les  yeux.  Autour  de  lui 

(I  ) On  prit  ce*  rameaux  pour  de*  témoignage!  de  rirloire  fanfa- 
■ onne;  on  ae  trompait. 


devaient  naturellement  sc  grouper  tous  les  mécon- 
tents qui  appelaient  un  changement  politique,  les 
royalistes  comme  les  patriotes.  Avec  un  tact  parfait, 
M.  de  Talleyrand  ne  parlait  encore  que  de  la  ld>erlé 
du  sénat  dans  l’action  de  ses  prérogatives;  il  fallait 
prendre  un  parti,  mais  librement;  il  déclara  formelle- 
ment que  l’intention  du  czar,  qui  bientôt  l’exprime- 
rait dans  une  déclaration  solennelle,  était  que  tout 
fût  fait  par  les  corps  de  l’État;  le  sénat  en  Russie 
était  une  grande  institution,  le  czar  voyait  donc  avec 
plaisir  le  mouvement  sénatorial  qui  s’opérait  à Paris. 
L’initiative  fut  prise  par  les  opinions  républicaines, 
implacables  contre  l’homme  du  18  brumaire  ; l’oppo- 
sition sénatoriale  trouvait  enfin  un  moyen  de  s’expri- 
mer, dès  qu’elle  n’avait  plus  à craindre  Napoléon  et 
ses  partisans;  on  devait  préparer  la  création  d’un  autre 
gouvernement  politique.  M.  de  Talleyrand  s’adressa 
donc  aux  opinions  de  MM.  Grégoire,  Lambrecht,  Lan- 
juinais,  Deslutt-Trary  et  Garat;ces  sénateurs  s’étaient 
établis  en  permanence  dans  la  journée  du  30  mars 
chez  M.  Lambrecht  (2);  l'abbé  Sieyes  y était  venu; 
mécontent  depuis  le  18  brumaire,  il  trouvait  là  un 
moyen  d’exprimer  scs  ressentiments  contre  Napoléon. 
L’abbé  Sieyes  n’était  pas  oppose  au  parti  de  l’etran- 
ger; autrefois  directeur,  il  avait  négocié  avec  la  Prusse 
pour  demander  un  souverain  à la  maison  de  Bruns- 
wick; le  premier  même  il  annonça  aux  patriotes  que 
Paris  avait  capitulé;  M.  de  Tascher  députa  vers  Joseph 
Bonaparte  pour  savoir  ce  qu'on  devait  faire;  il  était 
parti.  Des  lors  il  ne  fut  plus  question  que  de  la  dé- 
chéance de  l’empereur;  c’était  l’ancien  projet  de  l’abbé 
Grégoire,  et  que  le  général  Malet  avait  voulu  mettre 
en  action  en  octobre  1812. 

Ces  idées  de  déchéance  avaient  toujours  plu  au 
parti  républicain;  il  aimait  à s'y  arrêter,  car  la  dé- 
chéance est  l'acte  le  plus  complet  de  la  souveraineté 
populaire  : déchoir  un  prince , c’est  dire  qu’il  y a 
une  autorité  supérieure  à la  sienne.  M.  de  Tallcyrand 
n’ignorait  pas  toute  la  force  qu’il  pouvait  tirer  des 
préventions  chez  des  hommes  à idées  étroites,  tels 
que  l’abbc  Grégoire  et  M.  Lambrecht  ; il  caressa  toute 
leur  haine  contre  Napoléon,  et  comme  ils  devaient  le 
seconder  dans  la  formation  d’un  gouvernement  pro- 
visoire, il  arrêta  qu’en  sa  qualité  de  vice-grand  doc- 
teur, il  convoquerait  les  membres  du  sénat  présents 
à Paris  pour  délibérer  sur  la  crise  publique;  un  grand 
nombre  étaient  en  mission,  et  le  president,  M.  de  Lacc- 
pède,  à Blois,  près  de  l’impératrice  ; ce  qui  n'arrêla  pas 
M.  de  Talleyrand;  il  adressa  une  lettre  de  convocation 
à tous  les  sénateurs  présents  à Paris.  On  ne  tint  aucun 
compte  des  ordres  de  l’empereur;  on  avait  décidé, 
après  la  conspiration  Malet,  que  le  prince  seul  pouvait 

(X)  Ton*  rea  détail*  m'ont  été  communiqué*  par  on  de*  princi- 
pe»* aclrura  d*  et  grand  drame 
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convoquer  le  sénat;  mais  la  crise  était  assez  grande  ] 
pour  qu’on  en  prit  l'initiative.  11  n'y  avait  plus  de  gou- 
vernement h Paris. 

Ce  fut  le  1er  avril,  à deux  heures,  que  les  séna- 
teurs, au  nombre  de  trente  membres,  sc  réunirent  au 
LuxcnilHHirg,  sous  la  présidence  de  M.  de  Talley- 
rand  (I).  La  plus  grande  inquiétude  régnait  dans  les 
esprits:  qu’allait-on  faire?  qu' allait-on  résoudre? 
M.  de  Talleyrand  prit  la  parole  et  dit,  en  peu  de 
mots  : « Que  n'ayant  à transmettre  que  des  proposi- 
tions, chacun  devait  apporter  dans  celte  assemblée 
toute  sa  liberté  d'opinion;  on  était  appelé  à sauver  le 
pay$  et  à venir  en  aide  à un  peuple  délaisse.  Le  pa- 
triotisme du  sénat,  ajoutait  M.  de  Talleyrand,  ne 
devait  pas  laisser  écouler  la  journée  sans  rétablir 
l’action  de  l'administration  et  former  un  gouverne- 
ment provisoire.  » Ces  paroles  ne  soulevèrent  aucune 
objection  sur  l'illégalité  de  la  convocation  ; établir  un 
gouvernement  provisoire  était  une  idée  que  Malet 
avait  lui-même  formulée;  le  parti  républicain  se  rap- 

{!)  Voici  te  l«*xlc  du  procès-verbal  tiré  il»  archives  du  «ruai. 

Seauce  du  l*r  arril  K114. 

■ Tri-iilc  membre»  environ  «oui  présenta.  U séance  est  ouverte 
à trois  heures  et  demie,  sous  la  présidence  de  S.  A.  S.  le  prince  de 
Rcnévcnl , vice-grand  électeur. 

« Le  président  prend  la  parole  et  dit  : 

■ Sénateur»  , U lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  iTulreucr  à chacun 
de  vous  pour  les  prévenir  de  cctle  convocation  leur  en  fait  con- 
naître l'objet.  Il  «'agit  de  vous  transmettre  dc«  proposition*,  ce 
mol  seul  suflit  pour  indiquer  la  liberté  que  chacun  de  vous  apporte 
dans  cette  aixniblée.  Elle  vous  donne  le*  moyens  de  laisser  prendre 
un  généreux  rw  >r  aux  sentiments  dont  l'Ame  de  chacun  de  vous  est 
remplie , la  volouté  de  sauver  votre  pays , et  la  résolution  d'accourir 
au  srrour»  d'un  peuple  délaissé. 

• Sénateurs,  In  circonstance»,  quelque  graves  qu'elles  soient, 
ne  peuvent  être  au-dessus  du  patriotisme  ferme  et  éclairé  de  tous 
Ica  membres  de  celle  assemblée,  et  vous  a»ex  sûrement  senti  tous 
également  la  nécevsité  d'une  délibération  qui  ferme  la  porte  i tout 
retard,  cl  qui  ne  laisse  pas  écuulrr  la  journée  sans  rétablir  l'action 
de  l'administration  , ce  premier  de  tous  la  besoin»,  par  la  forma  - 
lion  d'un  gouvernement  dont  l'autniilé , formée  pour  le  besoin  du 
moment,  ne  peut  qu'être  rassurante. 

■ Plusieurs  nombres  ob  ienuent  successivement  la  parole  pour 
faire  diverses  propositions,  que  le  sénat  adopte  immédiatement  en 
rca  termes  : 

« I.  Il  sera  établi  un  gouvernement  provisoire,  chargé  de  pour- 
voir aux  besoins  de  l'administration  , et  de  présenter  au  sénat  un 
projet  de  constitution  qui  puisse  convenir  au  peuple  français.  Ce 
gouvernement  sera  composé  de  cinq  membre».  Le  vénal  élit, 
|iour  membres  du  gouvernement  provisoire  : H.  de  Talleyrand , 
prince  de  Bénévent;  M.  le  sénateur  comte  de  Beurnonvillc  ; M.  le 
sénateur  comte  de  Jaucourt;  M.  le  due  «le  Dalberg,  conseiller 
d'Élat;  M.  de  Montesquieu),  ancien  membre  de  rassemblée  consti- 
tuante. 

■ Après  avoir  proclamé  c«  élections,  M.  de  Talleyrand  ajoute  : 
a 1,'un  de»  premier»  soin»  du  gouvernement  provisoire  devant  être  la 
rédaction  d'on  projet  de  constitution,  la  membres  de  ce  gouverne- 
ment, lorsqu'ils  s'occuperont  de  cette  rédaction , en  donneront  avis 
à tou*  le*  membre»  du  sénat,  qui  sont  invités  i concourir  de  leur» 
lumière»  à la  perfection  d'uu  travail  aussi  important.  » 

« 11.  L'acte  de  nomination  du  gouvernement  provisoire  sera 
notifié  au  peuple  français  par  une  adresse  des  UKnibres  de  ce  gou- 


pelail qu’au  10  août,  un  conseil  provisoire  fut  formé 
après  la  déchéance  de  Louis  XVI,  préparée  par  les 
Girondins.  Le  vole  fui  unanime , cl  le  sénat  élut 
[>our  membres  du  gouvernement  provisoire  M.  de 
Talleyrand,  tête  politique;  M.  de  Beurnonvillc,  que 
des  souvenirs  diplomatiques  recommandaient  à la 
Prusse;  le  duc  de  Dalberg,  expression  de  l’Allemagne; 
M.  de  Jaucourt,  dévoué  à M.  de  Talleyrand  et  à 
Louis  XYIII,  en  rapport  avec  les  souverains  etrangers, 
et  l’abbé  de  Monlcsquiou,  ancien  membre  de  rassem- 
blée constituante,  l’un  des  correspondants  du  roi. 
Enfin , pour  flatter  plus  encore  le  parti  républicain  et 
le  compromettre  dans  la  question,  M.  de  Talleyrand 
invita  tous  les  sénateurs  à concourir  de  leurs  lumières 
à la  perfection  d’un  travail  constitutionnel  qui  repo- 
serait sur  des  bases  très-libérales  ; il  fallait  s’adresser 
au  peuple  avec  franchise;  le  gouvernement  provisoire 
parlerait  à la  France  pour  lui  annoncer  l’ère  de  la 
, liberté. 

Dans  les  idées  provisoirement  formulées,  il  fut  en- 


vernement,  Le  sénat  arrête  en  principe,  et  charge  le  gouverne- 
mmt  provisoire  «le  comprendre  en  substance  dans  «on  adresse  au 
|i*nplc  français  : I*  que  le  sénat  et  le  corp»  législatif  seront  déclaré* 
partie  intégrante  de  la  constitution  projetée,  sauf  le»  modifications 
qui  seront  jugées  néeessain*  pour  assurer  la  lihcrlé  «tes  suffrages  et 
«la  opinions;  2‘  «pic  l'armé'-,  ainsi  que  Ica  offiiicr»  «il  soldats  « n 
retraite,  la  mua  et  offirirr»  pensionné»,  «innerveront  la  grades, 
honneurs  et  peusions  dont  ils  jouissent  ; 3*  qu'il  ne  sera  poilé 
aucune  atteinte  à la  dette  publique;  4"  que  la  venta  des  domaines 
nationaux  seront  irrévocablement  maintenu»  ; 3o qu'aucun  Français 
ne  pourra  être  rcchcrclic  juiiir  la  opinions  politique*  <|u*il  a pu 
émettre  ; 0®  que  la  liberté  «la  «mites  cl  «la  consciences  sera  main- 
tenue et  proclamée,  ainsi  que  U liberté  de  la  presse  , sauf  la  repra- 
sion  légale  des  «lélils  qni  pourraient  naître  de  colle  liberté  ; 7“  enfin 
que  te  gouvernement  provisoire  est  chargé  de  présenter  un  prujcl 
de  constitution  tel  qu'il  ne  suit  jwrlé  aucune  atteinte  aux  principes 
qui  font  la  Itasc  de  cr»  propositions. 

■ Crs  délibérations  prisa  et  signées  des  présidents  et  Krrttiira , 
le  sénat  s'ajourne  i neuf  heures  du  soir,  pour  entendre  et  adopter 
la  rédaction  du  procès-verbal  de  celte  séance,  et  pour  en  signer 
individuellement  l'expédition. 

s A neuf  lirora  du  soir,  la  séance  est  reprise  sous  la  présidence 
de  M.  le  sénateur  comte  Barllvélecny.  L*  procès-verbal  du  waliu  al 
lu  cl  adopté,  avec  mention  des  excusa  fournies  jar  la  sénateurs 
Vernier,  Décroîs,  Gartan-Goulon  , François  de  IHcufchilrau  et 
Thévenard  , qui , pour  cause  de  maladie , n'ont  pu  assister  à la  séance 
de  ee jour. 

s II  est  ensuite  procédé  parla  membres  présents  à la  signatuia 
de  ce  procès-verbal  ainsi  qu'il  suit  : Abrial,  Barbé  de  Marbois, 
Bartltélcmv,  de  Bayane,  «b:  Bcldcrbusb,  Bcrtbollct,  de  Hcurnou- 
ville,  Buonaccorsi , Carbonaro,  Chasselonp-Laubst , Cbolet,  Co- 
land.  Cornet,  Davousl , de  Gregory,  Mcrcorcngo,  Dcrabarrèrc, 
Pepèrc,  Patutt-Traey , d'Harvillc,  d'Ilanbcrsacrl , d'Ilédouvdlr  , 
du  Bois  du  Bais,  Emmery,  Fabre  (de  l'Aude),  Ferino,  de  Fon- 
tanes,  Carat , Grégoire,  lieras yn  de  Nevclle,  «le  Jaueourt,  Jonrun, 
Aubert,  Klein,  Lambrecht,  Lanjuinais,  de  Launoy , Lebrun  de 
Richrmonl,  Lejear,  Lrmet«Hcr , de  Lapinasse,  de  Mallcvillr,  de 
Mcermsn-Vandalem  , de  Monbadun , Pastoret,  Péré,  de  Ponlécou- 
lant , Porcher  de  Richebourg,  Rigal,  Roger-Doeos,  Saint-Martin 
de  Lamollc,  de  Sainle-Sutanne , Saur , Srhimuelpenninck,  Serru- 
rier, Soûles , de  Tasrher,  de  Valence,  maréchal  duc  de  Valmy, 
Van  Dedem,  Van  Gclder,  Van  Dépoli,  de  Vaubois,  Villelaid, 
Vimar,  de  Yolney.  » 
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lendu  que  le  sénat  cl  le  corps  législatif  feraient  partie  ! 
intégrante  de  la  constitution,  avec  une  plus  grande 
liberté  de  suffrages  et  d’opinions.  Les  grades  et  les 
pensions  seraient  conservés  à l'armée;  la  dette  publi- 
que maintenue;  la  vente  des  domaines  nationaux 
ratillée  ; amnistie  pour  le  passé  ; liberté  des  cultes  et  de 
la  presse,  telles  devaient  être  les  bases  de  la  consti- 
tution nouvelle.  Cetle  séance  du  sénat,  reprise  à deux  ! 
fois  et  qui  ne  se  termina  que  fort  avant  dans  la  nuit, 
fut  un  triomphe  des  opinions  patriotiques  sur  le  gou- 
vernement impérial  de  Napoléon.  On  marchait  droit  à 
une  ère  nouvelle;  pour  quelques-uns,  elle  était  un 
mystère;  pour  d'autres,  on  voyait  bien  quel  était  le 
but  de  M.  de  Tallcyrand,  préparant  avec  mesure  la 
restauration  de  lx>uis  XVIII,  avec  des  garanties  de 
liberté.  Par  le  fait,  l'etablissement  d’un  gouverne- 
ment provisoire  était  la  déchéance  de  Napoléon  : 
agir  sans  lui , faire  une  constitution  sans  lui , n’é-  | 
tait-ce  pas  ici  prononcer  par  ce  fait  la  chute  de  l’em- 
pereur? 

A la  séance  du  lendemain,  on  s’exprima  plus  fran-  ! 
chcraent  ; les  formules  vinrent;  l'abbé  Grégoire  pro-  ; 
posa  de  déclarer  : « Napoléon  Bonaparte  et  sa  famille 
déchus  du  trône,  et  l’armée  el  le  peuple  déliés  du  , 
serment  de  fidelité.  » Cette  proposition  nette  et  fran-  ! 
che  fut  accueillie  par  les  acclamations  de  la  majorité;  j 
les  sénateurs  liés  plus  spécialement  au  régime  impé- 
rial , tels  que  MM.  de  Chasscloup-Laiihat,  de  Taschcr,  j 
la  trouvèrent  inconstitutionnelle  el  quittèrent  l’assem- 
blée. Il  ne  resta  donc  présents  que  les  sénateurs  f 
patriotes  ou  bien  les  amis  politiques  qui  suivaient  la  { 
bannière  de  M.  de  Tallcyrand.  Ceux-là  ne  firent  au- 
cune difficulté  de  voter  la  déchéance,  et  une  résolu- 
tion déclara  « Napoléon  Bonaparte  et  sa  famille  déchus 
du  trône.  » M.  Lambrecht,  le  plus  ardent  promoteur 
du  scnatus-consulte , demanda  « que  l’acte  qui  frap- 
pait l’empereur  Bonaparte  fût  prccédede considérants  I 
qui  en  expliqueraient  le  sens,  ce  qui  fut  adopte.  Les 
redigerait-on  sur  l’heure  ou  bien  seraient-ils  renvoyés 
au  lendemain  ? On  s’arrêta  à ce  dernier  parti , pour 
donner  plus  de  force,  plus  de  fini  à des  motifs  d’une 
haute  importance.  M.  Lambrecht  dut  s’entendre  avec 
l'abbé  Grégoire  pour  la  rédaction;  l’implacable  régi- 
cide lut  les  considérants  qu’il  formulait  depuis  deux 
années.  Le  sénat  déclara  que , puisque  la  déchéance 
était  prononcée,  il  fallait  d’abord  faire  connaître  ce 


vœu  à l’armée  pour  empêcher  l’effusion  du  sang; 
assez  de  carnage  avait  marqué  le  dernier  temps  de 
l’empire. 

Le  sénat,  en  prenant  res  mesures  décisives  contre 
Napoléon,  était  poussé  par  la  politique  des  alliés;  à 
peine  arrivés  à Paris , les  ministres  des  puissances 
s'élaient  assemblés  pour  délibérer  sur  cc  qu'ils 
avaient  à faire  dans  cette  situation  de  conquêtes;  maî- 
tres de  Paris,  ils  étaient  aises  de  se  débarrasser  au 
plus  vite  de  cette  responsabilité,  si  M.  de  Talleyrand 
avait  répondu  de  la  facilité  du  sénat  à préparer  la  dé- 
chéance de  Napoléon.  Une  question  diplomatique  res- 
tait à résoudre  : les  alliés  traitmient-üs  encore  avec 
lui,  ou  bien  se  rapprocheraient-ils  de  l'idée  de  M.  de 
Tallcyrand,  le  rétablissement  de  Louis  XVIII  avec  une 
charte?  Alexandre  n’avait  aucun  goût  pour  la  maison 
de  Bourbon;  il  avait  des  engagements  avec  Bernadotte 
et  les  amis  de  Moreau,  et  il  hésitait  à les  méconnaître. 
M.  de  Tallcyrand , pour  vaincre  ces  répugnances , 
s’était  mis  en  rapport  avec  MM.  de  Nesselrode  et  Pozzo 
di  Borgo,  tous  deux  très-prononcés  pour  la  maison  de 
Bourbon,  M.  de  Nesselrode  par  sentiment,  Pozzo  di 
Borgo  par  haine  contre  Bonaparte,  el  comme  partisan 
de  l’idée  anglaise  de  Castlcrcagh  : o l'ancien  terri- 
loire  et  l’ancienne  dynastie.  » Tous  les  actes  qui  pré- 
paraient la  déchéance  de  Bonaparte  étaient  appuyés 
par  lui.  * 

Les  premiers  rapports  de  M.  de  Nesselrode  avec  les 
autorités  de  Paris  se  résumèrent  en  une  lettre  qu’il 
écrivit  à M.  Pasquier  pour  la  mise  en  liberté  des  pri- 
sonniers d’Etat.  Une  phrase  indique  la  tendance  qui 
commence  à dominer  dans  les  actes  des  souverains 
pour  la  restauration  des  Bourl>ons;  M.  de  Nesselrode 
invite  le  préfet  à rendre  la  liberté  aux  individus  qui , 
par  dévouement  pour  leurs  anciens  et  légitimes  sou- 
verains (I),  ont  été  arrêtés.  Bientôt  une  déclaration 
solennelle  enleva  toute  espérance  aux  négociations 
impériales  ; les  souverains  proclamaient,  en  fait  comme 
en  principe:  « qu’ils  ne  traiteraient  plus  avec  Napoléon 
Bonaparte  ni  avec  aucun  des  membres  de  sa  famille.  » 
Cet  acte,  qui  remplit  de  joie  le  parti  royaliste,  s’ex- 
primait en  termes  fort  nets  contre  Bonaparte.  L’Eu- 
rope déclarait  qu’en  traitant  avec  lui  elle  aurait  exigé 
des  garanties  plus  considérables;  maintenant  elle 
pouvait  respecter  l'intégrité  du  territoire  de  l’ancienne 
France  telle  qu’ellecxistait  sous  ses  rois  légitimes  (î)  : 


(I)  iVote  aJrenec  par  M.  le  comte  Je  \ei  tel  rode  à Jf.  U baron 
Pasquier,  préfet  Je  police. 

■ Par  ordre  de  S.  M.  l'empereur  mou  ma  lire , j'ai  l'honneur  do 
*oo»  inviter,  M.  le  baron,  J faire  sortir  de  prison  le*  habitant»  de 
I ioulommier*,  MM.  de  Varrnnr»  el  de  firomherg,  détenus  à Sainte- 
Pélagie  pour  Seoir  empêché  de  tirer  sur  le»  troupes  alliée»  dan» 
l'intérieur  de  leur  commune,  el  a*nir  »au*é  ainsi  la  *ie  de  leurs 
concitoyen»  el  leur»  propriété*. 

«S  5I.  désire  egalement  qut  vous  rendiez  à la  liberté  loua  les 


individus  qui,  par  sttaehcmcnl  à leur  ancien  el  légitime  souverain, 
uni  été  détenus  jusqu'ici. 

■ l-e  comte  de  Nesselrode.  » 

(2)  Déclaration. 

« Les  armée»  de*  puissance»  alliée»  oui  ocrii|x:  la  capitale  de  la 
France.  Les  souverains  allié»  accueillent  le  vœu  de  la  naliou  fran- 
çaise. 

« Ils  défiaient  : 

j Que  si  le*  condition»  de  la  |mîi  devaient  renferma  de  pim 
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« Les  allie*,  disaient-ils , peuvent  faire  plus,  parce 
qu'il  faut  que  la  France  soit  grande  et  forte;  ils 
reconnaîtront  et  garantiront  la  constitution  que  la 
nation  française  va  se  donner  par  l’organe  du  sénat,  n 

Cette  déclaration,  tout  aussitôt  imprimée  et  répan- 
due dans  Paris,  hâta  la  déchéance  de  Napoléon.  Que 
demander  de  plus?  liberté  du  peuple  et  intégralité  de 
son  territoire;  plus  de  Bonaparte,  plus  d’empire! 
Cette  déclaration  avait  été  arrachée  au  czar  Alexandre 
par  M.  de  Talleyrand  et  le  général  Pozzo  di  Borgoqui 
avait  insisté  sur  ce  point  : « Tant  que  Bonaparte  sera 
sur  un  trône,  il  n’y  a pas  de  paix  possible  pour  le 
monde.  » On  ne  traitra  plus  avec  lui  ! Lorsque  celte 
déclaration  de  l’Europe  fut  signée,  le  comte  Pozzo  ne 
put  retenir  sa  joie,  il  venait  enfin  d’abattre  Bona- 
parte, son  vieil  ennemi;  sa  vmdella  était  satisfaite, 
et  il  put  prononcer  ces  paroles  implacables  : « Ce 
n’est  pas  moi  qui  ai  tué  Bonaparte,  mais  je  lui  ai 
jeté  la  dernière  pelletée  de  terre  sur  la  tête.  » Le 
drame  allait  à sa  fin,  et  le  général  Pozzo  di  Borgo  fut 
désigné  comme  envoyé  d’Alexandre  auprès  du  gou- 
vernement provisoire. 

Ainsi  deux  points  étaient  obtenus:  1°  les  étrangers  ! 
ne  traiteraient  plus  avec  Bonaparte;  2°  Napoléon  était 
sous  le  coup  d’une  déchéance  prononcée  par  la  seule 
autorité  constituée.  Le  sénat  en  corps  accourut  autour 
du  czar  afin  de  lui  porter  son  hommage  et  de  pénétrer 
sa  pensée.  Alexandre  mit  de  l'affectation  à se  montrer 
grand  et  généreux;  ce  semblant  de  popularité  lui  plai- 
sait; il  aimait  les  ovations;  il  parla  de  Moreau,  de 
Bernadotte  : « Nos  conversations  portèrent  souvent 
sur  le  sénat,  dit-il  : nous  y voyions  des  instruments 
de  délivrance.  » Puis  s’adressant  spécialement  à 
M.  Garat,  il  lui  répéta  « qu’il  avait  fait  un  acte  de 
courage  en  se  montrant  l’ami  particulier  de  Moreau.  » 

« Messieurs,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  le  sénat 
en  corps,  je  suis  charmé  de  me  trouver  au  milieu  de 
vous.  Ce  n’est  ni  l’ambition  ni  l’amour  des  conquêtes 
qui  m’y  ont  conduit;  mes  armées  ne  sont  entrées  en 
France  que  pour  repousser  une  injuste  agression. 
Votre  empereur  a porté  la  guerre  chez  moi  lorsque 
je  ne  voulais  que  la  paix.  Je  suis  l’ami  du  peuple 
français  ; je  ne  lui  impute  point  les  fautes  de  son  chef; 
je  suis  ici  dans  les  intentions  les  plus  amicales;  je  ne 
veux  que  protéger  vos  délibérations.  Vous  êtes  cbar- 

forle*  garantie*  lorsqu'il  «'agûuait  d'enchaîner  l’ambition  de  Boni- 
(tarte,  elle*  doivent  être  pin*  favorable*  lorsque,  par  un  retour  ver*  1 
»n  gouvernement  Mge,  lr  France  clic-mime  offrira  l'iMarancc  de 
ce  repos. 

« Le*  souverain»  allié*  proclament  en  conséquence  : 

* Qu’il»  ne  traiteront  plu»  avec  Napoléon  Bonaparte  lii  avec 
aucun  de  «a  famille; 

« Qu'ils  respectent  l'intégrité  de  l'ancienne  France,  telle  qu'elle 
a eiislé  sous  ses  rois  légitimes  : ils  peuvent  même  faite  plu»,  parce 
qu'il»  profe»»cul  toujours  le  principe  que,  pour  le  boulit-ur  de  l'Eu- 
• ope,  il  faut  que  la  France  «oit  grande  et  forte; 


f gés  d’une  des  plus  honorables  missions  que  des  hom- 
mes généreux  puissent  avoirà  remplir,  celle  d’assurer 
le  bonheur  d’un  grand  peuple  en  donnant  à la  France 
les  institutions  fortes  et  libérales  dont  elle  ne  peut  se 
passer  dans  l’état  actuel  de  ses  lumières  et  de  sa  civi- 
lisation. Je  pars  demain  pour  commander  mes  armées 
et  soutenir  la  cause  que  vous  venez  d’embrasser.  U 
est  temps  que  le  sang  cesse  de  couler;  il  en  a élé  lmp 
répandu  : mon  coeur  en  souffre.  Je  ne  poserai  les 
armes  qu’après  avoir  assure  la  paix  qui  a été  le  but 
de  toutes  mes  démarches,  et  je  serai  content  si,  en 
quittant  ce  pays,  j’emporte  la  satisfaction  d’avoir  pu 
vous  être  utile  et  d’avoir  contribué  au  repos  du  monde. 
Le  gouvernement  provisoire  m’a  demandé  ce  malin 
la  délivrance  de  tous  les  Français  prisonniers  en 
Russie.  Je  l’accorde  au  sénat.  Depuis  que  ces  prison- 
niers sont  en  mon  pouvoir,  j’ai  fait  pour  adoucir  leur 
sort  tout  ce  qui  a dépendu  de  moi.  Je  vais  donner  «les 
ordres  pour  leur  retour,  qu’ils  reviennent  dans  leur» 
familles  jouir  de  la  tranquillité  qu’un  nouvel  ordre  de 
choses  doit  assurer,  » 

Le  sénat , dans  la  pensée  de  lous,  devenait  donc  la 
grande  autorité  politique,  la  base  et  l’action  de  tout 
pouvoir;  M.  de  Talleyrand  rappela  en  toute  bâte  le* 
sénateurs  absents,  pour  donner  plus  de  consistance  à 
ses  votes.  Les  adhesions  arrivaient  de  tous  côtés  ; lors- 
qu’un gouvernement  tombe,  il  est  rare  qu’on  ne 
vienne  pas  n celui  qui  lui  succède.  I.a  préoccupation 
du  sénat  était  toujours  de  motiver  l’acte  de  déchéance 
de  Napoléon  ; le  principe  était  posé,  mais  il  fallait  éta- 
blir des  motifs  rationnels  puisés  dans  la  constitution  ; 
j’ai  dit  que  M.  Lambrccht  s’était  entendu  avec  l'abbé 
Grégoire;  celui-ci  voulait  faire  prévaloir  son  projet 
de  déchéance,  trop  haineux  pour  qu’on  pût  l’adopter  ; 
les  deux  régicides , en  se  prenant  la  main , avaient 
distille  leur  antipathie  contre  le  consul  du  1 8 brumaire 
et  l’empereur  couronné  à Notre-Dame;  on  adjoignit 
MM.  Barbé-Marbois,  de  Fontanes  et  Lanjuinais  aux 
précédents  commissaires,  on  modifia  quelques-unes 
des  expressions  de  Grégoire,  et  M.  Lambrccht  lut 
d’une  voix  forte  et  passionnée  l’acte  d’accusation  le 
plus  sévère  contre  Napoléon  devant  les  contemporains 
et  la  postérité  : 

m Le  sénat  conservateur , considérant  que  dans  une 
monarchie  constitutionnelle  le  monarque  u’existc 

« Qu’il»  reconnaîtront  cl garant  iront  la  constitution  que  b nation 
française  te  donnera. 

• II»  invitent  par  conséquent  le  aéiiat  A designer  un  gonvrrne- 
nirnl  provisoire  qui  puisse  pourvoirait!  besoins  de l'adnumst ration, 
et  préparer  la  constitution  qui  conviendra  au  peuple  français. 

« l.et  intention»  que  je  vicusd'cxprimer  me  sont  communes  avec 
toute»  le»  puisunce*  alliée». 

* Paria,  31  mar»  1814,  3 heure» après-midi. 

• Alexandre,  a 
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qu’en  vertu  de  la  constitution  ou  du  pacte  social;  que 
Napoléon  Bonaparte,  chef  pendant  quelque  temps 
d’un  gouvernement  ferme  et  prudent,  avait  donné  à 
la  nation  le  droit  de  compter  pour  l’avenir  sur  des 
actes  de  sagesse  et  de  justice;  mais  qu'ensuite  il  a 
déchiré  le  pacte  qui  t'unissait  au  peuple  français, 
notamment  en  levant  des  impôts , en  établissant  des 
taxes  autrement  qu’en  vertu  de  la  loi , contre  la  teneur 
expresse  du  serment  qu’il  avait  prêté  à son  avènement 
au  trône,  conformément  à l’art.  53  de  l’acte  des  con- 
stitutions du  28  floréal  an  xn;  qu'il  a commis  cet 
attentat  aux  droits  du  peuple , lors  même  qu’il  venait 
d’ajourner  sans  nécessité  le  corps  législatif,  et  de  faire 
supprimer  comme  criminel  un  rapport  de  ce  corps , 
auquel  il  contestait  son  titre  et  sa  part  à la  représen- 
tation nationale;  qu’il  a entrepris  une  suite  de  guerres 
en  violation  de  l’art.  50  de  l’acte  des  constitutions  du 
22  frimaire  an  vm,  qui  veut  que  les  déclarations  de 
guerre  soient  proposées,  discutées,  décrétées  et  pro- 
mulguées comme  des  lois;  qu’il  a incouslilulionnel- 
lement  rendu  plusieurs  décrets  portant  peine  de  mort, 
nommément  les  deux  décrets  du  5 mars  dernier,  ten- 
dant h faire  considérer  comme  nationale  une  guerre 
qui  n’avait  lieu  que  dans  l’intérêt  de  son  ambition 
démesurée  ; qu’il  a violé  les  lois  constitutionnelles  par 
scs  décrets  sur  les  prisons  d’Étal;  qu’il  a anéanti  la 
responsabilité  des  ministres,  confondu  tous  les  pou- 
voirs, et  détruit  l'indépendance  des  corps  judiciaires; 
considérant  que  la  liberté  de  la  presse,  établie  et 
consacrée  comme  l’un  des  droits  de  la  nation,  a été 
constamment  soumise  à la  censure  arbitraire  de  sa 
police,  et  qu’en  même  temps  il  s’est  toujours  servi  de 
la  presse  pour  remplir  la  France  et  l'Europe  de  faits 
controuvés,  de  maximes  fausses,  de  doctrines  favora- 
bles au  despotisme , et  d’outrages  contre  les  gouver- 
nements étrangers;  que  des  actes  et  rapports  entendus 
par  le  sénat  ont  subi  des  altérations  dans  la  publica- 
tion qui  en  a été  faite;  considérant  qu’au  lieu  de 
régner  dans  la  seule  vue  de  l’intérêt,  du  bonheur  et  de 
la  gloire  du  peuple  français,  aux  termes  de  son  ser- 
ment, Napoléon  a mis  le  comble  aux  malheurs  de  la 
patrie  par  son  refus  de  traiter  à des  conditions  que 
l’intérêt  national  obligeait  d’accepter,  et  qui  ne  com- 

(t)  Arrête  du  rorps  législatif 

• Vd  t'aetedu  sénat  do  2 de  ce  moi»,  par  lequel  il  prononce  la 
déchéance  de  Napoléon  Bonaparte  cl  de  «a  famille,  rl  dédire  lea 
Français  dégagé*  envers  lui  de  ton»  les  liens  civils  et  militaires,  et 
de  loole  oitéissance  ; 

■ Le  co rpv  législatif,  considérant  que  Napoléon  Bonaparte  a violé 
le  pacte  constitutionnel; 

• Adhérant  1 l'acte  du  sénat , 

« Reconnaît  et  déclare  la  déchéance  de  Napoléon  Bonaparte  et 
des  membres  de  sa  famille.  ■ 

A meilleur!  Ut  membre i du  gouvernement  provisoire. 

« Messieurs,  le  corps  législatif  nous  a chargés  de  vous  caprimer 


promenaient  pas  l’honneur  français;  par  l’abus  qu’il 
a faillie  tous  les  moyens  qu’on  lui  a coniics  en  hommes 
et  en  argent;  par  différentes  mesures  dont  les  suites 
étaient  la  ruine  des  villes,  la  dépopulation  des  campa- 
gnes, la  famine  et  les  maladies  contagieuses;  consi- 
dérant que  pour  toutes  ces  causes  le  gouvernement 
impérial,  établi  par  le  sénatus-consulte  du  28  floréal 
an  xn,  a cesse  d’exister,  cl  que  le  vœu  manifeste  des 
Français  appelle  un  ordre  de  choses  dont  le  premier 
résultat  soit  le  rétablissement  de  la  paix  générale,  et 
qui  soit  aussi  l’époque  d’une  réconciliation  solennelle 
entre  tous  les  Étals  de  la  grande  famille  européenne; 
le  sénat  déclare  et  décrète  ce  qui  suit  : 1°  Napoléon 
Bonaparte  est  déchu  du  trône , et  le  droit  d’hérédité 
établi  daus  sa  famille  est  aboli  ; 2”  le  peuple  français 
et  l’armée  sont  déliés  du  serment  de  fldelilé  envers 
Napoléon  Bonaparte;  3''  le  présent  décret  sera  trans- 
mis par  un  message  au  gouvernement  provisoire  de 
France,  envoyé  de  suite  aux  départements  et  aux 
armées,  et  proclamé  incessamment  dans  tous  les  quar- 
tiers de  la  capitale.  » 

C’était  donc  le  sénat,  celle  autorité  servilement 
soumise  à Napoléon , qui  prenait  l'initiative  de  pro- 
noncer la  déchéance  ; tous  ces  actes  dont  il  accusait 
l’empereur,  n’y  avait-il  pas  lui-même  participé?  Ne 
s’élait-il  pas  rendu  complice  de  ces  attentats  dont  il 
flétrissait  la  dictature?  11  en  est  toujours  ainsi  quand 
un  pouvoir  tombe  ; tous  les  griefs  grondent  sur  lui , 
c’est  une  sorte  de  salurnale  où  l’on  se  venge  du  despo- 
tisme que  l’on  a subi.  Tout  devait  être  marqué  au 
même  coin  de  promptitude  et  d’improvisation , et 
M.  de  Tallcyrand  provoqua  la  réunion  des  députés  au 
corps  législatif  présents  à Paris,  quoiqu'un  décret  les 
eût  ajournes  indéfiniment  (I);  on  avait  besoin  de 
l’appui  de  toutes  les  forces  d’opinion,  alla  de  donner 
un  semblant  de  légalité  aux  actes  de  déchéance  contre 
l’empereur.  Plus  on  agit  avec  arbitraire,  plus  on 
s’empresse  d’afleclcr  les  apparences  du  droit.  Le  corps 
législatif  reconnut  et  déclara  la  déchéance  de  Napo- 
léon Bonaparte  et  des  membres  de  sa  famille,  par  un 
acte  signé  de  soixante  et  dix-sept  députés  qui  tous 
exprimèrent  la  vive  satisfaction  des  décrets  du  sénat 
conservateur  ; ils  le  félicitèrent  d’être  ainsi  charge  de 

la  vive  satisfaction  que  lui  a fait  éprouver  la  communication  de 
l’sclc  du  sénat  qui  vous  appelle  au  gouvernement  provisoire. 

• Cet  acte  vous  confie  encore  l'honorable  mission  de  loi  préparer 
les  hases  d'nne  chsrte  constitutionnelle.  Puisse-t-elle  établir  un 
équilibre  invariable  dans  scs  premiers  |M>ovoirs,  cl  asseoir  enfin  le 
bonheur  de  tous  et  la  s&reléde  chacun  sur  des  fondements  solide*  el 
durables  1 les  membres  du  corps  législatif  se  trouvent  heureux  de 
ce  qu'il  est  i la  fois  dans  la  nature  de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs 
de  prendre  part  à ce  grand  œuvre  de  régénération  politique. 

« Félix  Faulcou.  vice -président  ; 

n Chauvin  de  Boîs-Savarj,  Laborde, 

« Faure,  secrétoire.  » 
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poser  la  Ixtse  d’une  charte  constitutionnelle;  ces  dé- 
putés se  portèrent  spontanément  auprès  de  l’empe- 
reur de  Russie  pour  le  remercier  de  sa  généreuse 
intervention  envers  la  France  : « l.a  magnanimité  du 
monarque,  dirent-ils,  avait  donne  une  noble  impul- 
sion au  pays  ; » le  czar  parla  au  corps  législatif  des 
idées  libérales,  de  son  affection  pour  Moreau  et 
Bernadotle,  comme  il  en  avait  parlé  au  sénat;  il 
ne  prononça  pas  un  mol  sur  la  dynastie  des  Bour- 
bons. 

Tout  marchait  jusqu'ici  dans  le  sens  patriote;  le 
gouvernement  provisoire,  appelé  à choisir  un  chef 
pour  la  garde  nationale,  désigne  Dessolles  (1),  répu- 
blicain austère,  l’ami  de  Moreau;  les  ministres  du 
gouvernement  provisoire  sont  : llenrion  de  Pansey 
pour  la  justice , M.  de  Laforesl  pour  les  alTaires  étran- 
gères, M.  Beugnot  pour  l’intérieur,  le  général  Dupont 
pour  la  guerre,  M.  Malouel  pour  la  marine,  M.  Louis 
pour  les  finances;  la  police  est  confiée  à M.  Angles,  cl 
Dupont  (de  Nemours)  est  nommé  secrétaire  du  gou- 
vernement provisoire.  Tous  ces  hommes  appartiennent 
plus  ou  moins  à la  révolution  et  au  gouvernement 
impérial.  Rien  n'indique  encore  rinnucnce  des  Bour- 
bons. Le  gouvernement  provisoire  fait  une  adresse 
aux  armées,  c’est  le  langage  de  Malet  ; la  France  vient 
de  briser  son  joug  ; on  y parle  de  la  tyrannie  de  Napo- 
léon : naguère  il  avait  un  million  de  soldats , qu’en 
reste-t-il?  Ils  sont  morts  de  misère  et  de  froid.  « Sol- 
dats, disait  le  gouvernement  provisoire,  il  est  temps 
de  finir  les  maux  de  la  patrie!  La  paix  est  dans  vos 
mains;  la  refuserez- vous  à la  France  désolée?  Les 
ennemis  même  vous  la  demandent,  ils  regrettent  de 

(1)  Jeter  du  gourrrnevtent  proritoire. 

Pu  A avril,  — Lr  ffnntfrnfnioiil  provisoire  arrêta  que  le  général 
«le  division  comte  Dtualla  est  nommé  ram  mandant  en  chef  «le  b 
garde  nationale  de  Pj»i*  et  du  département  de  b Seine.  Il  com- 
mencera immédiatement  m fonction*. 

Du  m/me  jour.  — «Le  gouvernement  provisoire  nomme  com- 
missaires, «avoir  : pour  b justice,  M.  Ilenrinn  de  Pansev;  le» 
affaire»  étrangères,  M le  comte  de  Lafore*l,cl  M.  le  baron  Durand, 
adjoint;  l'intérieur,  M.  le  comte  Briigunl,  et  jusqu'!  son  arrivée 
SI.  Benoît  ; b guerre,  en  y réunissant  l'admiimtratinn  de  b guerre, 
M.  le  général  Dupont;  la  marine,  M.  le  baron  Malouel,  et  jusqu'à 
son  arrivée  M.  Jnrien  ; le*  finance»  , le  lré»or,  les  maiiufacl ure*  et 
lecoinnnrce,  M.  le  baron  Lanis  ; b police  générale,  M.  Anglès, 
maître  des  requête*.  N.  Dupont  ( de  Nemours  ) est  nommé  secré- 
taire général  du  gouvernement  provisoire,  et  M Roux  de  Laborie, 
avocat  en  la  cour  impériale,  adjoint.  M.  de  Ijrjlelte  s'élanl absenté, 
M.  de  Boiirricnne,  ancien  conseiller  d'Etat , cat  nommé  directeur 
général  des  postes,  s 

Du  m/me  jour.  — « l.es  relations  qui  viennent  de  s'établir  entre 
le*  puissances  alliées  et  le  gouvernement  français  sont  de  nature  i 
p.  rnicltre  immédiatement  que  la  France  soit  considérée  en  étal  de 
paix  avec  elles.  En  conséquence,  le  gouvernement  provisoire,  par 
suite  de  la  aécurilé  que  ces  relations  inspirent , arrête  : que  1rs 
eiiuserils  actuellement  rassemblés  sont  libre»  de  retourner  chci 
eux , et  que  tons  ceux  qui  n'ont  point  encore  été  enlevés  de  leur 
domicile  sont  autorisé»  s y rester;  la  même  faculté  est  applicable  I 


ravager  ce»  belle»  contrée» , et  ne  veulent  s’armer  que 
contre  votre  oppresseur  et  le  nôtre.  Seriez-vous  sourds 
à la  voix  de  la  patrie  qui  vous  rappelle  et  vous  supplie? 
Elle  vous  parle  par  son  sénat,  par  sa  capitale  et  sur- 
tout par  ses  malheurs  ! Vous  êtes  ses  plus  nobles  en- 
fants , et  vous  ne  pouvez  appartenir  à celui  qui  l’a 
ravagée,  qui  l’a  livrée  sans  armes,  sans  défense,  qui 
a voulu  rendre  votre  nom  odieux  à toutes  les  nations, 
et  qui  aurait  peut-être  compromis  votre  gloire,  si  un 
homme  qui  n’est  pas  même  Français  pouvait  jamais 
affaiblir  l’honneur  de  nos  armes  et  la  générosité  de 
nos  soldats  1 » Et  à la  suite  de  celte  adresse,  le  gou- 
vernement provisoire  rendait  à leurs  foyers  tous  les 
conscrits,  toutes  les  levées  en  masse,  tous  les  nouveaux 
bataillons,  les  fils  étaient  rendus  à leurs  familles. Tous 
les  emblèmes,  chiffres  de  Napoléon  seraient  elfacés; 
celle  suppression  devait  être  faite  par  les  autorités 
municipales , nulle  injure  ne  devait  être  permise 
contre  le  gouvernement  renverse,  la  cause  de  la  patnc 
était  trop  noble  pour  user  de  tels  moyens.  Celte  dispo- 
sition était  spécialement  dirigée  contre  le  mouvement 
désordonné  des  royalistes  qui  brisaient  les  images  et 
les  souvenirs  de  Napoléon. 

L’adresse  au  peuple  français  est  encore  une  décla- 
mation contre  Bonaparte:  « Les  Français,  y était-il 
dit,  avaient  choisi  pour  chef  un  homme  qui  paraissait 
sur  la  scène  du  monde  avec  les  caractères  de  la  gran- 
deur ; sur  les  ruines  de  l’anarchie , cet  homme  n’avait 
fondé  que  le  despotisme.  Il  n’avait  pu  devenir  Fran- 
çais , il  avait  dévore  les  richesses  et  la  population  ; il 
n’avait  su  régner  ni  dans  l’intérêt  national,  ni  dans 
l'intérêt  de  son  despotisme;  la  tyrannie  avait  enfin 

aux  bataillon»  de  nouvelle  levée  qnechaqac  département  a fourni*, 
ainsi  qn’i  tontes  les  levé»  en  masse.  * 

Du  ut/mejour.  — ■ * l.e  gouvernement  provisoire  arrête  : Dque 
tous  le»  emblèmes,  chiffre*  et  armoiries  qui  ont  caractérisé  le  gou  - 
vrrnrmcnt  de  Bonaparte,  seront  supprimé*  et  effacés  partout  on 
il»  peuvent  exister  ; 2“  que  cette  suppression  sera  exclusivement 
opéiee  par  le*  personnes  délégnée»  par  le»  autorité*  de  police  ou 
muriicipalr*,  sans  que  1e  xcle  individuel  d'aueun  individu  puisse  y 
concourir  ou  le»  prévenir  ; 3"  qu'aucune  adresse,  proclamation, 
feuille  publique  ou  écrit  partirulier,  ne  contiendra  d'injures  ou 
expressions  outrageantes  contre  le  gouvernement  renversé,  la  cause 
de  b patrie  étant  trop  noble  pour  adopter  aucun  de»  moyens  odiesix 
dont  il  s'est  servi.  • 

A dre  rte  du  gouvernement  provisoire  aux  srméfi  fronçai  ter. 

■ Soldat» , U France  vient  de  briser  le  joug  sous  lequel  elle 
gémi)  avec  vous  depuis  tant  d'années. 

« Vous  n'avex  jamais  combattu  que  pour  1a  patrie;  vous  ne 
pou  ni  plus  combattre  que  contre  elle  sous  les  drapeaux  de  l'homme 
qui  vouv  conduit. 

« Voyei  tout  ce  que  vous  a te*  souffert  de  m tyrannie  ! Voua  étira 
naguère  1,000,000  de  soldats  ; presque  tons  ont  péri,  on  le»  a livré» 
au  fer  de  l'ennemi  sans  soit. Mance»,  sans  UApilaux  ; ils  ont  été  con- 
damnés i périr  de  misère  et  «le  faim. 

« Vous  n’étes  pins  les  soldats  de  Mapolron  ; le  sénat  et  la  France 
entière  vous  dégagent  de  vos  serment*  ■ 
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cessé:  Napoléon  gouvernail  comme  un  roi  barbare,  le 
sénat  l'avait  déclaré  déchu  du  Irône,  il  fallait  rétabli  * 
la  véritable  monarchie  en  la  limitant  par  les  lois.  « I-a 
patrie  n’est  plus  avec  lui  : un  autre  ordre  de  choses 
peut  seul  la  sauver.  Nous  avons  connu  les  excès  de  la 
licence  populaire  et  ceux  du  pouvoir  absolu  : établis- 
sons la  véritable  monarchie,  en  limitant,  par  de  sages 
lois,  les  divers  pouvoirs  qui  la  composent.  Qu'à  l’abri 
d’un  tronc  paternel,  l'agriculture  épuisée  refleurisse; 
que  le  commerce  chargé  d’entraves  reprenne  sa  li- 
berté; que  la  jeunesse  ne  soit  plus  moissonnée  par  les 
armes  avant  d'avoir  la  force  de  les  porter:  que  l’ordre 
de  la  nature  ne  soit  plus  interrompu,  et  que  le  vieil- 
lard puisse  espérer  de  mourir  avec  ses  enfants  ! Fran- 
çais! rallions-nous  : les  calamités  passées  vont  finir, 
et  la  paix  va  mettre  un  terme  au  bouleversement  de 
l’Europe.  Les  augustes  allies  en  ont  donné  leur  parole. 
La  France  se  reposera  de  ses  longues  agitations;  et, 
mieux  éclairée  par  la  double  épreuve  de  l’anarchie  et 
du  despotisme,  elle  trouvera  le  bonheur  dans  le  retour 
d’un  gouvernement  tutélaire  (1).  » 

Quelle  époque  curieuse  et  dramatique!  deux  pou- 
voirs s'établissent  en  face:  le  parti  républicain,  réfu- 
giédans  le  sénat,  prononce  la  decheance  de  Bonaparte, 
sa  vieille  idée,  celle  que  Malet  voulut  mettre  en  action 
et  que  l'abbé  Grégoire  préparait  depuis  longtemps. 
L'ombre  de  Malet  dut  sc  réjouir  dans  son  tombeau  de 
voir  se  réaliser  sa  pensée  ! Voilà  donc  un  gouverne- 
ment sénatorial  ! presque  toutes  les  fonctions  restent 
confiées  à des  patriotes,  aux  amis  de  Moreau,  de  Ber- 
nadolle.  aux  intimes  de  madame  de  Staël.  Et  à la  face 
de  ce  pouvoir  qui  siège  à Paris  l’empereur  avec  une 
partie  de  l'armée,  encore  toute  pleine  de  dévouement: 
c'est  sous  d’autres  noms,  la  guerre  du  sénat  contre 
César.  Napoléon  abaissera-t-il  son  front  impérieux 
devant  ce  sénat  qui  naguère  rampait  à ses  pieds?  Quel 
coup  pour  cette  destinée!  comment  subira-t-il  une 
déchéance  venue  d'une  assemblée,  lui  Bonaparte, 
qui  au  18  brumaire  a jeté  une  assemblée  par  les  fenê- 
Ires  de  Saint-Cloud?  Ne  va-t-il  pas  essayer  une  fois 
encore  la  lutte  violente,  acharnée?  Les  ressources  ne 
manquent  jamais  à un  caractère  audacieux;  il  peut 
essayer  la  guerre  de  partisan,  les  dissensions  civiles, 
les  coups  de  tète  d’un  pouvoir  qui  naguère  encore  a 
produit  tant  de  merveilles! 

(I,  A tirette  Jh  gouvernement  prori  toire  au  peuple  fr aurait. 

* Français,  an  sortir  des  discorde*  civiles  vous  avr*  choisi  pour 
chef  un  homme  qui  paraissait  snr  la  scène  du  monde  avec  le*  ra roc- 
lire*  de  la  grandeur.  Vous  avea  mis  en  lui  Ionie*  vn*  espérance»  ; 
ee»  espérances  ont  élé  lroni|*éc»  : sur  les  ruines  de  Fanareliic,  il  n’a 
fondé  <|uc  le  despotisme. 

* il  devait  an  moins,  pur  reconnaissance , devenir  Français  avec 
vous;  il  ne  l'a  jamais  élé.  Il  n'a  cessé  d’en I reprend rr , sans  but  el 
*an*  motif,  de*  jjnrrrr*  injuste*, en  aventurier  qui  vent  être  fameux. 

cAPcrtfiui.  — L’craori.  3. 


CHAPITRE  XXXIX* 

PARIS,  FONTAINEBLEAU,  BLOIS. 


Mouvant  ol  militaire  de  Napoléon.  — Son  quartier  général 
à Saiut-üizirr.  — Sa  pensée  sur  la  Lorraine.  — Oppo.M- 
Iron  de*  généraux.  — Détour  sur  Pari*.  — La  cour  de 
France.  — Foolaineblani.  — Pleins  pouvoirs  à M.  do 
Caulaincouri.  - Abdication  au  profit  de  la  régence.  — 
Situation  de  Par!».  — Adhésions  des  autorités  au  gouver- 
nement provisoire  —Les  deux  pouvoirs,  le  sénat  et  l'em- 
pereur. — Soumission  de  Marmont  au  sénat.  — Corres- 
pon  lances  cl  pièces  secrètes.  — Situation  militaire,  — 
Le*  alliés.  — Napoléon.  — L'empereur  pouvait-il  mar- 
cher sur  Paris? — La  régence  à Bloi*.  — Correspondance 
de  Marie  Louise  et  de  Napoléon.  — Kspril  de  l'armée  a 
Fontainebleau.  — Les  généraux.  — Les  soldats.  — Dé- 
S'i  lions.  — Défections.  — Mission  des  maréchaux  à 
Paris.  — La  capitale  au  8 avril.  — Les  Bourbons.  — La 
cotri  Million  sénatoriale.  — Knlhousiasme.  — La  paix  et 
la  guerre.  — Abdication  cl  traité.  — Dissolution  de  II 
régence.  — Dernier  éclat  de  t’armée.  — La  bataille  de 
Toulouse.  — Les  adieux  de  Fontainebleau. 


I"  au  20  avril  1814. 

L’homme  fort  dans  le  malheur  a quelque  chose  de 
puissant  cl  de  religieux  que  l'imagination  cl  la  pensée 
aiment  à suivre;  on  veut  voir  le  navire  aux  prises 
avec  la  tempête  el  le  rocher  battu  par  les  vagues.  La 
capitale  de  l’empire  est  au  pouvoir  des  alliés,  le  sénat 
a proclamé  la  déchéance  de  Napoléon;  toulsc  groupe 
autour  du  pouvoir  nouveau  pour  le  saluer,  car  on 
court  à la  fortune , et  un  gouvernement  qui  tombe  a 
peu  d’amis.  Que  fait  Napoléon  en  face  de  ces  coups 
de  la  destinée? Tout  le  monde  le  délaissera-t-il,  lui 
naguère  entouré  d'hommages,  avec  les  rois  pour  cor- 
tège et  le  monde  pour  théâtre  ? .Suivons  ces  dernières 
traces  : nous  l’avons  vu  jeune  avec  les  rêves  de  son 
ambition  colorée;  nous  l'avons  étudie  puissant,  avec 
la  Fortune  pour  amante  et  la  Renommée  pour  sœur  ! 
Viennent  maintenant  les  derniers  jours  de  cette  mer- 
veilleuse carrière!  Quand  on  a vu  un  fleuve  pi  lit  il  sa 
source,  majestueux  dans  son  cours,  on  aime,  du  haut 

Il  a clan»  pc«  d'année*  dévoré  vo*  richcttc*  et  votre  populaticn 
c Cluqiic  famille  c*l  en  deuil;  toute  la  France  gémit;  il  e»t 
sourd  à no*  maui.  Peut-être  rêve-t-il  encore  à »c*  drue  in*  gigan- 
tesque*, même  quand  de»  rever*  inoui»  punissent  avec  laut  d'éclat 
l’orgueil  et  Fabu*  de  la  victoire. 

■ Il  u*a  iu  régner  m dan»  Finléiét  national  ui  dan»  l'intérêt 
même  de  aon  despotisme.  Il  a détruit  tout  ce  qu’il  voulait  créer, 
et  recréé  tout  ce  qu’il  voulait  détruire.  Il  ne  croyait  qu'à  la  force, 
la  force  l’accable  aujourd'hui  ; jti»te  retour  d’une  ambition  in- 
sensée ! » 

G-i 
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de»  dune*  à contempler  comment  il  se  jette  et  »e  perd 
dans  l’Océan.  I.’histoire  n’esl-ellr  pas  le  grand  océan 
des  Ages,  où  sc  mêlent  et  se  confondent  les  hommes 
et  les  générations? 

Après  b triste  affaire  d’Arcix-stir-Aiihc  où  les  alliés 
avaient  entouré  la  petite  armée  française  de  leurs  masses 
immenses,  l’empereur  s’était  décidé  pour  la  guerre  de 
partisan.  Son  plan,  comme  on  l’a  vu  , était  de  se  por- 
ter sur  les  communications  de  l’ennemi,  dans  l’Alsace 
et  la  Lorraine,  afin  de  mettre  du  désordre  dans  ces 
colonnes  qui  se  pressaient  avec  une  vigueur  inouïe 
dans  leur  marche  sur  Paris.  Il  avait  indique  son  quar- 
tier général  à Saint-Dizier,  et  tandis  que  les  deux 
grandes  années  ennemies  se  portaient  hâtivement  sur 
la  Seine  et  la  Marne,  Napoléon  menaçait  les  places  de 
la  Lorraine;  son  quartier  général  fut  quelques  instants 
sur  ces  frontières;  il  avait  avec  lui  50  à 55,000  hom- 
mes (1),  débris  éprouvés  de  tant  de  revers.  Le  plan 
qu'il  expose  h ses  généraux,  devenus  pour  ainsi  dire 
ses  camarades,  car  il  n’était  plus  alors  qu’un  chef  de 
partisans,  est  hardi  comme  tous  ceux  que  sa  pensée 
peut  concevoir;  il  devait  relever  les  garnisonsdu  Rhin, 
de  la  Moselle,  Mayence,  Metz,  Réfurl,  pour  se  porter 
de  là  sur  le  corps  d'Augcreau  à Lyon,  et  s’il  le  fallait 
môme  rejoindre  Eugène  en  Italie.  Il  parle  avec  éner- 
gie à tous  ses  compagnons  d’armes  ; il  comprend  dans 
sa  haute  intelligence  que  toute*  les  fortunes  de  ses  gé- 
néraux tiennent  à la  sienne,  et  que  lui  disparaissant 
de  la  scène,  tous  ne  trouveront  plus  qu’une  vie  désen- 
chantée; et  cependant  là  encore  il  retrouve  la  môme 
opposition;  depuis  la  campagne  de  Russie,  Paris  est 
le  cri  unanime  ; tous  les  maréchaux  ont  leur  fortune, 
leurs  affections;  ils  ne  sont  plus  ces  enfants  perdus 
qui  sautaient  les  Alpes,  ou  franchissaient  les  déserts 
d’un  seul  bond;  les  uns  ont  des  fonds  publics,  des 
actions  sur  la  banque;  les  autres,  des  hôtels,  des 
dignités,  des  fortunes  énormes;  or,  faire  une  guerre 
de  partisan  ne  leur  convient  en  aucune  manière, 
môme  sous  Napoléon  ; et  ces  influences  pusillanimes 
l’obligent  de  retourner  sur  I*aris. 

Une  fois  ce  point  décidé,  il  fallait  se  hâter,  car 
c’est  à peine  si  l’empereur  espérait  prévenir  la  capitu- 

(I)  C«  30,000  liiiiiiinca  liaient  formé»  «le  pins  il«  mit  «lis  régi- 
ments «l'armes  différentes.  Ln  bataillons  n'avaient  pas  plus  île 
ISO  Itonirors. 

(2,  Les  vieux  maîtres  de  poste  s'en  souvenaient  encore  en  1834 • 

(3|  Le  général  ILI  lurd  était  ni»  des  plus  remarquables  lluioi  i- 
ciens. 

(4)  J'ai  visité  les  appartements  du  palais  où  se  passèrent  1rs  der- 
nières scènes  de  la  tic  politique  de  Ns|h>Icoii;  ils  sont  conservés 
intacts. 

(5)  • A Fontainebleau  Napoléon  publia  le  bulletin  suivant  sur  la 
capitulation  de  Paris. 

■ Fontainebleau,  I**  avril  1014. 

• L'empereur,  qui  avait  |>orlé  sou  quartier  général  à Troye* 


lalion.  Il  partit  donc  de  Saint-Dizier  avec  sa  garde  et 
les  troupes  dVIitr  qui  obéissaient  à ses  ordres,  il  lit 
grande  diligence,  cl  dans  un  seul  jour  les  régiments 
franchirent  quinze  lieues  (2)  ; de  tous  côtés  on  expédia 
des  aides  de  camp  pour  aunonccr  le  retour  prochain 
de  l’empereur  et  relever  un  peu  le  courage  abat  lu. 
Le  2!)  mars  au  soir,  Napoléon  est  à Trou-s;  le  50  au 
malin,  il  se  met  en  route  avec  la  meme  rapidité;  il 
courl  la  poste  dans  une  carriole  d’osier,  nul  ne  petii 
le  suivre.  La  nuit  le  surprend  à Fromenleau,  relais  de 
poste  impériale. 

A demi-route  de  l’antique  forêt  de  Fontainebleau, 
sur  cette  hauteur  qui  plonge  dans  une  belle  campa- 
gne, on  trouve  les  deux  fontaines  de  Juvisy,  à l’aspect 
véritablement  royal;  à quelque  distance  est  la  Cour 
de  France,  qui  prend  son  nom  des  cirasses  de 
Louis  XV.  C’est  là  qu'à  huit  heures  du  soir,  le  prince 
naguère  si  puissant , qui  avait  vu  toutes  les  capitales  a 
ses  pieds,  apprend  que  sa  capitale  à lui  est  au  pouvoir 
de  l’etranger;  il  l’avait  prévu,  mais  le  coup  fut  terri- 
ble. Ceux  qui  ont  éprouvé  les  vicissitudes  delà  fortune 
doivent  comprendre  le  serrement  de  cœur  cl  d’en- 
trailles, les  pulsations  brûlantes  de  cet  homme  si  lier; 
quelques  larmes  mouilleul  ses  paupières,  il  les  essuie 
avec  dédain.  A Fromenleau  il  vil  déjà  les  troupes  qui 
évacuaient  Paris,  et  auprès  de  lui  accourt  Belliard,  un 
de  ses  anciens  compagnons  d’Italie  et  d’Égypte  (5;. 
Belliard  raconte  à l’empereur  les  événements  qui 
s’elaient  passés , la  situation  de  la  capitale , le  mouve- 
ment des  esprits  avides  de  la  paix.  Tous  deux  montè- 
rent dans  la  carriole  de  poste,  et  se  dirigèrent  sur 
Fontainebleau,  le  palais  que  Napoléon  avait  tant  em- 
belli et  dout  les  ombrages  séculaires  parlaient  si  vive- 
ment à son  imagination. 

A Fontainebleau,  il  n'occupa  pas  les  somptueux 
appartements  décorés  par  le  Primalice  (4),  c’était  déjà 
trop  pour  lui;  il  prit  quelques  pièces  du  petit  rez-de- 
chaussée , celles-là  que  vous  voyez  encore  à droite  du 
perron  dans  les  bâtiments  en  moellons  rouges.  Durant 
celte  course  jusqu’à  Fontainebleau,  Napoléon  avait 
interrogé  Belliard,  et,  en  vrai  compagnon  de  fortune, 
celui-ci  ne  lui  avait  rien  dissimulé  (5)  : « Les  affaires 

le  29,  s'est  dirigé  i marche»  forcée»  par  Srn»  sur  u capitale  ; il  a 
appri»  que  l'ennemi,  arrivé  vingt -quatre  Iwnrr»  avant  l'armé* 
française,  occupait  Pari»,  après  avoir  éprouvé  nnr  forte  résistance, 
qui  lui  a coûté  beaucoup  de  monde. 

■ Les  corps  des  durs  de  Trévise,  de  llagusc,  r t relui  du  général 

Coin  paix,  quionl  concouru  à la  défense  de  la  capitale,  sc  sont  réuni» 
entre  Essonne  cl  Paris,  où  Sa  Majesté  a pris  position  avec  toute 
l'armée  qui  arrive  de  Troyes.  * 

■ LVreu|>atiou  de  la  capitale  est  un  malheur  qui  afflige  profon- 
dément le  catir  de  Sa  Majesté,  mais  dont  il  ne  faut  jm*  lonccvoir 
d'alarmes.  La  présence  de  l'cmpcrcur  avec  son  armée  aux  portes  de 
Pari»  rni|>é« liera  l'ennemi  de  sc  porter  à seseicès  accoutumés,  ibu» 
une  ville  si  populeuse,  qu'il  ne  saurait  garder  sans  rendre  sa  posi- 
tion dangereuse,  s 


Digitized  by  Google 


507 


PROPOSITION  D'ABDIQUER  (5  AVRIL  18U). 


étaient  désespérées , les  esprits  disposés  à se  séparer 
de  lui;  s’il  voulait  conserver  la  couronne  au  front,  il 
fallait  beaucoup  céder»  tout  céder,  » il  fallait  traiter  à 
tout  prix.  Dans  celte  situation  abaissée  que  lui  avait 
faite  la  fortune,  l’empereur  expédia  des  pleins  pou- 
voirs à M.  de  Caulaincourt  pour  xignrr  non-seulement 
les  conditions  du  projet  de  Châtillnn,  mais  encore 
toutes  espèces  de  clauses  exigées  par  les  alliés  : la 
remise  des  places  fortes,  des  contributions  de  guerre; 
et  c’était  ici  une  faute  que  l’on  faisait  faire  à Napoléon, 
car  l’empereur,  ainsi  réduit,  était  moralement  perdu; 
il  n’y  avait  qu’un  extrême  désir  de  conserver  le  pouvoir 
qui  pouvait  l'entraîner  il  ces  concessions,  et  les  partis 
lui  auraient-ils  pardonné  son  abaissement? 

M.  de  Caulaincourt  se  hâta  d'arriver  à Paris;  il  put 
joindre  encore  l’empereur  Alexandre  à Bondy  au  mo- 
ment oh  les  alliés  se  préparaient  pour  leur  entrée 
solennelle  dans  la  capitale.  Le  czar  l’accueillit  bien, 
et  lui  dit  avec  familiarité  : « Vous  voyez,  mon  cher 
C«iu  la  incourt,  que  nous  sommes  bien  pressés  en  ce 
moment;  venez  à Paris , et  nous  causerons  ensemble 
des  intérêts  de  votre  mission.  » M.  de  Caulaincourt  ne 
manqua  pas  de  se  rendre  à cette  invitation,  mais  il  fut 
très-mal  accueilli  par  le  parti  sénatorial  qui  se  pressait 
autour  de  M.  de  Talleyrand  (I)  ; il  venait  déranger  les 
plans  de  l’opposition  républicaine  qui  poussait  à la 
decheance;  il  venait  parler  de  l’empereur  lorsque  le 
sénat  allait  delier  la  France  de  ses  serments  de  fidé- 
lité. Aussi,  ses  instances  furent-elles  sans  succès;  le 
czar  et  M.  de  Nesselrode  lui  déclarèrent  : « Que  tout 
était  fini  pour  l’empereur  Napoléon,  qu’on  ne  pouvait 
pas  traiter  avec  lui;  les  souverains  venaient  de  le  pro- 
clamer solennellement.  Au  reste , c’clait  sa  faute , car 
on  lui  avait  tendu  sincèrement  la  main  à Prague  et  à 
Châlillon  ; il  n’avait  pas  voulu  sc  sauver.  » M.  de  Cau- 
laincourt répliqua  : « Que  si  l’on  ne  voulait  plus  trai- 
ter avec  Napoléon,  obstacle.!  la  paix,  on  n’avait  pas 
la  même  objection  à faire  sur  la  régence  de  Marie- 
i.ouisc  » ; c’était  la  vieille  idée  de  l’opposition  sénato- 
riale, partagée  par  un  certain  nombre  de  dignitaires 
de  l’empire;  elle  devait  plaire  aux  maréchaux,  aux 
fonctionnaires,  parce  que,  faisant  disparaître  l’idée  de 
guerre  et  la  personnalité  belliqueuse  de  Napoléon,  il 
leur  restait  un  appui  pour  leurs  fortunes  et  leurs 
situations  politiques.  L’empereur  Alexandre  et  M.  de 
Nesselrode  se  montrèrent  moins  opposes  à la  régence 
qu’à  un  traité  direct  avec  Napoléon,  appuyé  même  sur 
les  plus  fortes  garanties  ; le  czar  étail-il  de  bonne  foi 
en  donnant  ces  espérances?  n’clait-ce  qulun  moyen  de 
préparer  une  transition  plus  facile?  On  lit  donc  espé- 
rer à M.  de  Caulaincourt  une  solution  favorable  à celte 

(1;  J'ai  donne  «nu»  l.-a  itrlailt  mur  ira  incident»  politique*  du  ee 
il' Alexandre  rlw*  M.  île  Talleyraml  dan*  «iioii  Huloirt  Jr  Ut 
Urthutratian. 

’’l)  fin  a pntdié  tou»  le  tilrc  M.  de  Canlanu  oui  l <|ii  Urinoir** 


! idée  de  régence  de  Marie-Louise,  et  le  plénifHjtentiaire 
I s’en  revint  à Fontainebleau  tout  plein  de  ce  projet  et 
| résolu  de  faire  tous  ses  efforts  pour  déterminer  Napo- 
léon n abdiquer  la  couronne  impériale  (4). 

Dire  à un  homme  dont  la  tête  est  pleine  encore  de 
grandes  pensées  : «Il  faut  y renoncer!  » n’est-ce  point 
j lui  demander  un  sacrifice  surhumain?  De  quel  coup 
| ne  dut  pas  être  frappé  ce  fier  empereur  quand  M.  de 
, Caulaincourt  lui  parla  pour  la  première  fois  de  l’abdi- 
cation!  Une  indignation  profonde  éclata  danssesyeux. 
I Abdiquer,  c’était  la  ruine  de  son  pouvoir,  c’était  rc- 
j noneer  à sa  destinée,  briser  sa  vie,  s’enfouir  dans  la 
retraite  comme  Dioclétien  et  Charles-Quint , lui  qui 
n’était  pas  à l’aise  avec  le  monde  pour  théâtre! 

Autour  de  lut  se  groupent  les  maréchaux  que  le 
devoir  appelle  sous  sa  tente;  ce  sont  les  anciens  des 
. campagnes  d’Italie  et  d’Égypte,  le  vieux  Lefebvre, 
; Macdonald,  Ney,  Oudinot,  Bcrthicr;  ils  l’entourent 
et  le  pressent.  Biéntôt  l’empereur  est  rejoint  par  Mar- 
mont  et  Mortier  qui  font  leur  retraite  de  Paris  après 
I avoir  traversé  la  rive  gauche;  il  y avait  encore  du  cou- 
rage , de  la  résignation , dans  ces  maréchaux , mais  il 
! y avait  surtout  aussi  un  besoin  de  poix  qui  ne  permet- 
tait plus  les  hasardeuses  expéditions  militaires. 

Tous  entourent  M.  de  Caulaincourt  ; « Que  fait-ou 
à Paris?  quelles  sont  les  résolutions  prises?  qu’a  dé- 
cidé le  sénat?  que  veut  l’opinion  publique  ? » M.  de 
Caulaincourt  ne  dissimule  rien  ; il  a une  certaine  fran- 
chise de  caractère,  une  inquiétude  d’avenir  qui  nuil 
j souvent  aux  résolutions  fortes;  c’est  une  tête  décou- 
: ragée  et  décourageante,  raraclère  de  fatalité  dans  les 
j crises  ; il  répète  à tous  : « Que  le  seul  obstacle  à la 
paix , c’est  l’empereur  Napoléon  ; s’il  renonce  à la  cou- 
ronne , l’on  obtiendra  de  bonnes  conditions  pour  cha- 
cun; qui  sait?  la  régence  avec  le  roi  de  Rome.  Un« 
fois  la  régence  établie,  tous  les  grades  seront  main- 
tenus, tous  les  honneurs,  toutes  les  fortunes;  le  seul 
obstacle,  c’est  donc  Napoléon;  il  faut  l’entourer,  le 
convaincre  que  le  seul  parti  à prendre,  c’est  d’abdi- 
quer; qu’il  signe,  et  tout  sera  dit.  » Cette  opinion  de 
M.  de  Caulaincourt  fait  un  grand  effet  sur  les  maré- 
chaux fatigués  de  la  guerre,  des  mots  très-durs  sont 
échanges  sur  l’empereur;  Ney  surtout  se  fait  remar- 
quer par  une  franchise  un  peu  grossière  ; il  a toujours 
parlé  ainsi  depuis  Moscou  : faudra-t-il  tout  sacrifier  à 
un  seul  homme,  fortune,  grades,  honneurs,  vie 
même?  et  n’est-il  pas  temps  de  songer  un  peu  à soi, 
à sa  famille,  à ses  intérêts  (5)? 

On  va  donc  trouver  Napoléon , on  le  pousse  à l'ab- 
dication personnelle  au  profil  du  roi  de  Rome  : « Avec 
cela,  lui  dil-oit,  la  France  est  sauvée;  on  évité  les 

qui,  j«  rroii,  ne  lui  doimil  rien  Ou  bien  |*cn  de  elioir. 

(3)  C'e*t  k ce  uniment  surtout  que  grandit  l'idée  de  Taire  dispa- 
raître [Napoléon  rotante  Itomulii».  On  le  (mutait  le  «oui  obstacle 
à la  |uii  rl  an  r*pos  de*  autre*  ranime*-». 


Digitized  by  Google 


rm 


L’El’RUPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L'EMPIRE. 


Rourlmus;  un  a fait  a ssez  pour  lui,  il  est  temps  qu'il 
fasse.*  quelque  chose  pour  les  autres.  » Napoléon  ré- 
siste presque  toute  la  nuit  à ces  instances,  ('/est  la 
mort  pour  un  esprit  comme  le  sien  que  de  quitter  le 
commandement  et  le  pouvoir!  Enfin,  sur  l'insistance 
de  tous,  épuisé  de  lassitude,  il  prend  la  plume  et  écrit 
quelques  phrases,  courtes  mais  dignes;  elles  lui  réser- 
vent l’avenir;  elles  élèvent  son  fils  et  conservent  la 
régence  sous  les  lois  et  les  constitutions  de  l’empire  ; 
« Les  souverains  alliés  ayant  proclamé  que  l’empereur 
Napoléon  était  le  seul  obstacle  au  rétablissement  de 
la  paix  en  Europe,  l’empereur  Na|Htleon,  fidèle  à son 
serment,  déclaré  qu’il  est  prêt  à descendre  du  trône, 
à quitter  la  France  et  même  la  vie  pour  le  bien  de  la 
pairie,  inséparable  des  droits  de  son  fils,  de  crut  de 
la  régence,  de  l’impératrice,  et  du  maintien  des  lois 
de  l’empire  (1).  » 

I^*s  maréchaux  et  M.  de  Caulaincourt  avaient  ainsi 
tout  gagné  : la  joie  la  plus  vive  éclate  dans  la  majo- 
rité des  chefs  présents  à Fontainebleau;  pour  eux 
Napoléon  est  une  charge,  depuis  longtemps  ils  la  sup- 
portent avec  peine;  ils  lui  obéissent,  mais  à regret; 
l’abdiralion  c’était  donc  la  paix,  un  gouvernement 
régulier  et  pacifique  dont  ils  avaient  besoin.  M.  de 
Catilnitironrl  se  charge  de  porter  cet  acte  a Paris,  et 
comme  l’armée  devait  être  représentée  et  les  intérêts 
de  Napoléon  stipulés,  les  maréchaux  »y  et  Macdo- 
nald lui  furent  adjoints.  Les  commissaires  devaient 
amener  avec  eux  le  maréchal  Marmont  qui  gardait  la 
ligne  de  l’Essonne.  Tous  acceptèrent  avec  empresse- 
ment : aller  en  ce  moment  à Paris  était  une  grande 
joie,  car  on  pourrait  hâter  le  mouvement  actif  des 
affaires,  consentir  à des  soumissions  secrètes,  s’arran- 
ger enfin  avec  le  pouvoir  nouveau  aux  meilleures  con- 
ditions possibles;  il  s’agissait  moins  de  Napoléon  que 
«le  M.  de  Tallevrand. 

Celte  nuit  on  avait  reru  à Fontainebleau  des  pièces 
importantes,  et  parmi  ces  pièces  l’acte  de  déchéance 
prononcé  par  le  sénat  ; il  fallait  avoir  une  foi  robuste 
dans  la  personne  «le  l’empereur,  un  dévouement  à 
toute  épreuve,  pourn’èlre  point  tenté  «le  faire  adhé- 
sion au  gouvernement  provisoire  : l’adresse  à l’armée, 
comme  on  l'a  vu,  disait:  a Qu’on  était  délié  du  ser- 
ment prêté  à Napoléon,  la  puissante  autorité  de  l’Etat, 
le  sénat,  ordonnait  pour  ainsi  dire  à tout  ce  qui  por- 
tait les  armes  de  sc  joindre  à la  France,  en  abandon- 
nant tin  seul  homme.  Iles  ce  moment,  Napoléon, 

I)  Celle  prrmietc  aUdnaliou  porte  I4  ililc  du  4 uril,  elle  Int 
signée  «tans  la  nuit  du  3. 

(3;  Napoléon  l'adicuc  ainsi  à sc*  «ulilsli  : 

• Officiers,  soiu-olli t iers  cl  soldai*  de  ma  vieille  garde,  l'ennemi 
nous  a dérobé  li un  marclic»,  ei  il  est  arrivé  à Paris  avant  nous, 
linéiques  fsdirui , reste  d'émigrc»  à qui  j'avais  pardonné,  oui  en- 
touré IVmprrtur  de  K unie;  ils  oui  arlioté  la  cocarde  Idanrlic,  cl  ils 


inquiet,  tourmenté,  exhale  toute  sa  colère;  empereur, 
il  veut  bien  que  ses  plénipotentiaires  traitent  directe- 
ment a vee  l’empereur  Alexandre,  mais  il  défend  qu’on 
s’adresse  en  aucune  façon  au  sénat;  le  sénat  est  une 
réunion  de  sujets  rebelles,  et  lui,  le  souverain  monar- 
chique et  absolu,  ne  comprend  pas  que  des  sujets 
puissent  prononcer  la  déchéance  de  leur  maître.  C’est 
avec  fureur  qu’il  lit  l’acte  de  déchéance,  il  le  dwliire 
et  le  foule  aux  pieds;  il  roule  dans  sa  tête  mille  pro- 
jets de  vengeance,  il  ne  pardonne  à nul  d’entre  eux , 
un  jour  viendra  où  ils  payeront  cet  acte  de  félonie. 
Le  s«*nal  s’est  adressé  à l’armée  par  un  manifeste;  il 
a motivé  l’acte  do  déchéance  sur  des  principes;  lui 
aussi  s’adressera  à l’armée  et  à la  France.  Entre  eux 
c’est  la  postérité  qui  jugera  fi). 

Cependant,  le  mouvement  sénatorial  se  poursuit  à 
Paris  avec  régularité.  Le  gouvernement  provisoire 
recevait  l«'s  adhésions  successives  de  tous  l«*s  corps 
constitués.  Après  le  corps  législatif  étaient  venus  le 
conseil  général  de  la  Seine,  la  cour  de  cassation,  le 
conseil  d'Etat,  les  tribunaux  ; on  voyait  des  signatures 
de  régicides  au  bas  de  toutes  ces  adresses,  enthou- 
siastes pour  applaudir  à la  déchéance  de  Napoléon. 
C’est  h qui  courra  le  premier  au  gouvernement  nou- 
veau; l’empire  est  tombé,  nul  ne  veut  plus  de  l’aigle. 
La  garde  nationale*  est  organisée  sous  le  général  Des- 
solles,  les  amis  de  Moreau  dominent  line  grande  por- 
tion de  l'armée;  le  gouvernement  provisoire  fait  un 
appel  à tous  les  généraux  qui  veulent  servir  la  patrie 
plutôt  qu’un  homme.  Il  se  fait  dès  lors  une  division 
que  l’on  vit  dans  la  vieille  Rome;  il  y eut  le  pouvoir 
du  sénat  à la  face  du  pouvoir  de  l’empereur  : le  sénat 
eut  son  armée.  César  la  sienne.  Et  c’est  à cette  situa- 
tion si  marquée  que  se  rattache  l’adhésion  du  maré- 
chal Marmont  aux  actes  du  gouvernement  provisoire, 
question  historique  trop  grave  pour  que  je  ne  la  traite 
pas  avec  impartialité. 

Après  la  capitulation  de  Paris  consentie  par  les 
maréchaux  Mortier  et  Marmont,  et  signée  des  colonels 
Fabvier  et  Denis  (Damrémonl),  les  Iroupes  françaises 
passèrent  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine;  on  avait  vu 
ces  dignes  soldats  défiler  tristes,  silenci«*ux,  sur  le 
pont  d’Austerlitz  (quel  souvenir!)  pour  gagner  Ville- 
juif,  et  prendre  position  à Essonne.  Ces  troupes,  qui 
s’étaient  bien  battues,  sc  composaient  de  mille  noyaux 
de  régiments,  et  Marmont,  comme  elles,  avait  payé  sa 
dette  de  courage.  D’Essonne,  le  maréchal  sc  rendit  à 

vrillent  nom  forcer  à la  prendre.  Depuis  la  révolution  la  France  a 
etc  mailrrue  cher  elle.  J’ai  offert  ta  pais , j’ai  pro|*o*é  de  Lisser  la 
France  dan*  ses  ancienne*  limites,  en  perdant  tout  ce  qu'elle  avait 
acquis.  On  a tout  refusé.  Daus  peu  de  jour*  j’attaquerai  l’ennemi  : 
je  le  forcerai  de  quiller  notre  capitale.  J’ai  compté  sur  vous  ; ai-je 
eu  raison?  (Oui!  oui!  compte*  sur  nouai  vive  l’empereur  !t  Noire 
cocarde  est  tricolore;  plut  Al  que  «Fs  renoncer,  lions  périrons  sur 
notre  sol  1 ( Oui  ! oui!)  » 
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Fontainebleau  : il  vit  l'empereur  le  2 avril,  et  revint  à 
sou  corps  d'armée.  Déjà  les  nouvelles  de  l'aris  y 
étaient  parvenues,  la  désertion  se  mil  dans  les  rangs; 
chacun  parlait  de  la  déchéance  de  Bonaparte  pronon- 
cée par  le  sénat , comme  d'un  fait  accompli.  La  situa- 
tion de  l’aris  dut  aussi  fixer  l’attention  du  maréchal  ; 
il  avait  des  lettres  de  la  finance,  avec  laquelle  il  était 
intimement  lié  par  sa  femme;  le  parti  patriote  s'était 
adressé  franchement  à lui,  les  salons  de  MM.  l’erregaux 
et  Laffitte,  les  républicains,  tels  qucGarat.  Destutt- 
Tracy,  s’étaient  prononcés  pour  la  cause  sénatoriale 
qui  gagnait  l>eaucoup  de  terrain  à l’aris.  I^*s  choses 
étaient  très-avancées,  lorsque  le  maréchal  Marmont 
reçut  une  dépêche  du  prince  de  Schwarlzenberg,  con- 
tenant le  Monilcur  des  1er,  2 et  5 avril  (I),  et  sous 
enveloppe  un  ordre  du  gouvernement  provisoire  qui 
invitait  le  maréchal  Marmont  à se  ranger  sous  les 
drapeaux  de  la  patrie.  Le  prince  de  Schwartzenberg, 
qui  s'était  montré  dans  rette  rampagne  le  partisan  de 
la  paix,  invitait  le  maréchal  Marmont,  au  nom  de  son 
pays,  h accepter  des  propositions  qui  devaient  mettre 
un  terme  à l'effusion  du  sang. 

A cette  lettre  si  pressante  le  maréchal  Marmont 
répondit  de  Chcvilly,  le  3 avril,  en  ces  termes:  «L’opi- 
nion publique  a toujours  etc  la  règle  de  ma  con- 
duite; l'armée  et  le  peuple  se  trouvant  déliés,  par  le 
décret  du  sénat,  du  serment  de  fidelité  envers  l’em- 
pereur Napoléon , je  suis  disposé  à concourir  à un 
rapprochement  entre  l’armée  et  le  peuple,  qui  doit 
prévenir  toute  chance  de  guerre  civile  et  arrêter  l’ef- 
fusion du  sang.  En  conséquence,  je  suis  prêt  à quitter 
avec  mes  troupes  l’armée  de  l’empereur  Napoléon  aux 
conditions  suivantes,  dont  je  vous  demande  la  garantie 
par  écrit.  Cette  garantie,  la  voici  : «Moi,  Charles, 
prince  de  Srhwarlzcnbcrg,  maréchal  et  commandant 


en  chef  les  armées  alliées,  je  garantis  à toutes  les 
troupes  françaises  qui,  par  suite  du  décret  du  sénat 
I du  2 avril,  quitteront  les  drapeaux  de  Napoléon  Bona- 
i parte,  qu’elles  pourront  se  retirer  librement  en  Nor- 
I mandic  sous  le  commandement  de  leurs  généraux 
respectifs,  avec  armes,  bagages  et  munitions,  et  avec 
I les  mêmes  honneurs  militaires  que  des  troupes  alliées 
i sc  doivent  réciproquement;  et  si,  par  suite  de  ce 
mouvement , les  événements  de  la  guerre  faisaient 
; tomber  entre  les  mains  des  puissances  alliées  la  per- 
sonne de  Napoléon  Bonaparte,  sa  vie  et  sa  liberté  lui 
seront  garanties  dans  un  espace  de  terrain  et  dans  un 
pays  circonscrit  au  choix  des  puissances  alliées  et  du 
gouvernement  français  (2).  » 

La  lettre  du  marérhal  et  cette  garantie  furent  com- 
muniquées a M.  de  Caulaincourt,  à Ney  et  Macdonald 
[ qui  vinrent  le  joindre  à Essonne  pour  remplir  leur 
mission  de  régence  à Paris;  Marmont  se  joignit  a eux 
pour  porter  l’abdication  de  l'empereur  Napoléon  au 
czar  Alexandre;  il  quitta  dès  ce  moment  le  corps  d’ar- 
mée campé  à Essonne,  et  laissé  aux  mains  du  général 
, Souham.  Pendant  ce  temps,  la  garaulie  que  deman- 
dait Marmont  fut  immédiatement  accordée  par  le 
• prince  de  Schwarlzenbcrg  dans  les  termes  formules 
! par  le  maréchal.  Tous  les  corps  qui  abandonneraient 
les  dra|»caux  de  Bonaparte  d’après  les  ordres  du  seual 
! devaient  se  retirer  ci»  Normandie  sous  le  commande- 
ment de  leurs  généraux  respectifs.  « 

En  vertu  de  cette  convention,  arrêtée  par  de  vieux 
généraux  au  nom  du  maréchal  Marmont,  sou  armée 
passait  définitivement  au  sénat  (5);  elle  quittait  le 
prince  pour  le  gouvernement  provisoire,  comme  cela 
s’est  vu  dans  toutes  les  révolutions.  Ul)  sentiment  de 
reconnaissance  personnelle  pouvait  lier  le  maréchal 
Marmont  à l’empereur , et  c'elait  alors  une  question 


(1)  Lettre  Jn  prince  Je  Schtcartzenberg  an  maréchal  Marmont. 

» Paris,  le  3 avril  1014. 

» M.  le  matv-cltal,  j'ai  l'honneur  tir  faire  passer  à V.  Exe.,  |>ar  une 
personne  «Are,  tous  Im  papier*  pohlir*  et  document»  nécessaire» 
peur  mettre  parfaitement  V.  K.  au  curant  «te*  événement»  qui  »e 
sont  passé»  depuis  q «ic  voua  ave*  quitté  la  rapilaie,  ainsi  qu'une 
invitai  ion  de»  membre»  du  gouvernement  provisoire  à vous  ranger 
sous  le»  drapeaux  «le  la  lionne  rause  française.  Je  von*  engage , au 
nom  «le  votre  |*alrie  cl  de  l'humanité,  à écouler  de*  proposition» 
qui  doivent  mettre  an  terme  à l'effusion  du  sang  précieux  de»  brave* 
que  vous  commande/. 

■ Schwarlzcnhrrg.  » 

(3)  Mrponte  Ju  prince  Schwartzenbcrg. 

« M.  le  maréchal,  je  ne  Murait  aura  von»  exprimer  la  satisfac- 
tion «pie  j’éprouve  en  apprenant  lVmprexscnirnt  avec  lequel  vous 
von*  rende/  A l'invitation  du  gouvernement  provisoire  de  vous 
ranger,  conformément  au  décret  du  2 de  ce  mois,  tous  le»  bannière*, 
de  la  cause  française. 

« la**  services  distingué»  que  vous  ave*  rcmlu»  A votre  pays  sont 
reconnus  génér. liment  ; mai»  vous  y mettez  le  comble  en  rendant' 
à leur  pairie  le  peu  «le  bravo»  échappé*  A l'ambition  «l’un  seul 
homme. 


< Je  von»  prie  de  croire  que  j*ai  surtout  apprécié  la  «hrliralevac 
de  l'article  que  vous  drmaudrx,  cl  ipie  j'/rfqitr,  relativement  A la 
personne  de  Napoléon.  Bien  ne  caractérise  mieux  celle  belle  gérw'- 
rntilé  naturelle  aux  Français,  et  qui  distingue  particulièrement  I» 
caractère  de  V.  Exe. 

■ A mon  quartier  général,  le  4 avril  101 4. 

« Srlmartzcnlicrg.  • 

(3)  Ordre  du  jour . 6*  corps  d'armée. 

■ Soldats,  drpuit  trois  moi»  le»  plus  glorieux  sucré»  ont  cou- 
ronné vos  efforts;  ni  le»  périls,  ni  le»  fatigues,  ni  les  privation* 
n'ont  pu  diminner  votre  tèle,  ni  refroidir  votre  amour  pour  la 
patrie,  la  juliie  reconnaissante  vous  remercie  par  mon  organe,  et 
vous  saura  gré  «le  tout  ce  que  vous  avr*  fait  pour  elle.  Mai»  le  mo- 
ment est  arrivé,  soldats,  où  la  guerre  que  sons  faisiez  e»t  «Icvmti* 
tan»  but  comme  sans  objet  ; c’est  donc  |Miur  von»  celui  «lu  «rpot. 
Von»  été»  le*  «old.il»  «le  la  patrie;  ainsi  c'est  l'opinion  publique 
«|itc  vous  «levez  suivre,  «H  c'est  elle  qui  m'a  ordonné  de  vont  arra- 
cher A «le»  danger*  désormais  inutiles,  pour  conserver  votre  noble 
sang,  que  ton»  saurez  répandre  encore  lorsque  la  voix  de  la  patrie 
cl  «le  l'intérél  public  réclameront  v«»s  effort».  De  bons  cantonne- 
ments et  me»  soins  paternel»  vous  feront  oublier  bientôt , je  l'cs- 
père,  jn*qn*an»  fatigue*  que  vous  avez  «-prouvées. 

« l e mai  é,  lui  duc  de  Raguse.  • 
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de  délicatesse  intime;  mais  ici  le  sénat  avait  prononcé 
la  déchéance,  et  le  gouvernement  provisoire  l’invitait 
à se  réunir  à la  nation,  là  était  son  excuse.  Tous  les 
amis  de  Moreau  avaient  écrit  a Marmont;  Dessol  les, 
Lecourbe  l'avaient  invité  a quitter  le  service  de  Bona- 
parle;  le  gouvernement  provisoire  était  l’autorité  con- 
stituée. Et  d’ailleurs  qui  pouvait  encore  résister,.!  cet 
entrainement,  quand  on  voit,  le  5 avril  181 4,  le  len- 
demain même  de  la  convention  de  Marmont,  Ncy  faire 
sa  soumission  au  gouvernement  provisoire  et  déclarer 
u qu’il  veut  embrasser  la  cause  de  nos  anciens 
rois  (I)?  » il  l’écrit  ainsi  à M.  de  Talleyrand,  sans  dé- 
guiser sa  pensée.  L’ordre  du  jour  du  maréchal  Mar- 
mout  porte  la  même  date  que  la  lettre  du  maréchal 
N'ey,  et  dans  cet  ordre  du  jour  le  maréchal  déclare 
que  la  guerre  est  désormais  sans  objet  : « avant  d’étre 
à Napoléon  les  soldats  sont  à la  patrie.  « 

L’opinion  publique  est  pour  la  paix , tous  les  corps 
constitués  sc  prononcent  avec  unanimité  contre 
l’empereur;  la  cour  de  cassation  a donné  l’exemple 
le  3 avril , même  avant  l’arrangement  de  Marmont , 
son  adresse  est  signée  de  Merlin  (de  Douai)  et  Chabot 
(de  l’Ailier)  (i).  Parmi  les  signataires  de  l’adresse  des 
avocats  de  la  cour  de  cassation  se  trouvent  Jean  Maillie, 
un  des  votants  contre  Louis  XVI,  et  il  appelle  au  trône 

(I)  A.  S.  A,  U primet  i/#  Bénirent. 

« Monseigneur,  je  me  suis  rendu  liirr  à Pari»,  avec  M.  le  maré- 
chal due  de  Tareiile,  ci  M.  le  duc  de  Vicencc,  comme  chargé  de 
|>lcin»  pouvoir»  |K*ur  défendre  pria  de  S.  M.  l'empereur  Alexandre 
In  intérêts  de  la  dtnniic  de  l'empereur  Napoléon.  Ci»  événement 
imprévu  avant  tout  à coup  arrêté  le»  négociation» , qui  cependant 
semblaient  promettre  le»  plu»  Itcureua  résultat»,  je  via  de»  lur»  que, 
pour  éviter  à notre  chère  {allie  le»  maux  affreux  d'une  guerre 
civile,  il  ne  re*lail  plu»  aux  Français  qu'l embrasser  entièrement  la  ! 
cause  de  no»  ancien»  rui»;  et  c'eut  pénétré  de  ce  tcnliroenl  que  je 
me  »ui»  rendu  ce  »oir  auprès  de  l'empereur  Napoléon  , pour  lui 
manife«ler  le  »®«  de  la  nation. 

■ l.'miprreur  . convaincu  de  la  position  critique  où  il  ae  trouve 
de  la  sauver  lui-même,  a paru  »c  résigner,  rl  consentir  i l'abdica- 
tion entière  et  mit»  aucune  restriction  : c'est  demain  matin  que 
j'espère  qu'il  m'en  remettra  lui-même  l'acte  formel  et  authentique; 
jnuitAI  âpre»  j'aurai  l'honneur  d'aller  voir  V.  A.  Séréiiissiutc. 

■ Je  »ni*  avec  respect,  etc. 

• Fontainebleau,  le  S avril  I fl  1 1,  onse  heures  et  demie  du  soir. 

■ Le  maréchal  Ncy,  prince  delà  Moskowa.  » 

il)  Voici  par  ordre  de  date  tou»  les  acte»  d'adhésion. 

Du  8 avril.  — le»  membre»  de  la  cour  de  cassation  adhèrent 
aux  grandes  mesure»  de  salut  publie  que  le  sénat  a décrétée»  dan» 
ses  séance»  mémorable»  du  1*'  et  du  2 avril  : • elles  ont  exprimé 
le  vœu  des  Français.  » Dans  le  nombre  des  signataires  sont  Merlin 
(de  Douai),  procureur  général  impérial,  et  Chabot  ( de  l'Allirr) . 

Du  4.  — l.e*  membres  du  collège  des  avocats  i la  cour  de  cas- 
satiou,  en  adhérant  aux  actes  du  sénat,  appcllrnldetou»  leurs  nru» 
la  charte  conslilulioiuiellequi  doit  rendre»  la  France  les  descendants 
de  Henri  IV.  U syndic  de  ces  avocats  est  Jean  Maillie  ( de  la  Haute- 
Garonne)  . 

Du  5 — Même  adhésion,  mêmes  vœux  de  la  cour  impériale  de 
Faris  et  des  magistral»  du  parquet  près  celle  cour. 

|>n  5.  — l.'ordre  des  avocat»  a la  cour  ini|iérutr  de  Paris  charge 


le  descendant  de  Henri  IV.  L’ordre  des  avocats  de  la 
cour  impériale  exprime  sa  profonde  reconnaissance 
au  sénat  pour  la  déchéance  de  Napoléon  Bonaparte, 
et  avec  eux  votent  également  le  tribunal  de  première 
instance,  la  cour  des  comptes.  Parmi  les  militaires, 
Nansouty  prend  l'initiative  pour  demander  le  retour 
de  la  maison  de  Bourbon  ; Lagrange,  blessé  à f.hamp- 
Aubcrt,  « adhère  à tous  les  heureux  changements 
qui  viennent  d'avoir  lieu  »,  et  avec  lui  les  généraux 
Milhaud  et  Kellermann,  les  maréchaux  Mortier,  Jour- 
dan , Oudinot.  La  lettre  la  plus  curieuse  et  la  plus 
signilicative  est  celle  du  général  comte  de  Ségur  : 
a J 'offre  aujourd’hui,  dit-il,  mes  1,600  gardes  et  moi 
au  suceesseur , au  descendant  des  rois  de  nos  pères. 
Je  lui  jure  fidélité  au  nom  de  mes  officiers,  de  tous 
mes  gardes,  en  mon  nom  qui  répond  de  mes  serments.  » 
Des  adhésions  plus  singulières  viennent  aussi  de 
tous  côtés,  car  lorsqu'un  gouvernement  tombe,  qui 
ne  lui  jette  la  pierre?  Le  décret  de  déchéance  est  du 


il  n’arrive  à Blois  que  le  5;  ch  bien,  le  7 au  malin, 
de  qui  émane  la  première  adhésion  à la  chute  de 
Bonaparte?  Elle  vient  de  Cambacérès;  il  envoie  deux 
aetes  au  lieu  d’un  dans  la  meilleure  forme  pour  acce|>- 
ter  pleinement  tous  les  dérrets  du  sénat  depuis  le 

soi»  bâtonnier,  M.  Drlarrnix-Frainville,  d*ex;  rimer  sa  profonde  re- 
connaissance pour  la  déchéance  de  Njjmléon  Bonaparte,  et  attend 
■ire  conliaiirc  1rs  mesure*  qui  doivrnl  ssvurcr  la  restaurai  ion  si 
désirée  de  l'angusU-  maison  île»  Bourbons. 

Du  S.  — Le  tribunal  de  première  instance  de  Paris  et  les  membres 
du  |>arquct  près  ce  tribunal  expriment  leur  profonde  reconnaissance 
pour  la  déchéance  de  Napoléon,  et  forment  le  vœu  le  pins  ardent 
pour  que  le  sceptre  de  Louis  XVI  soit  replacé  dan»  le»  main»  d« 
Louis  XVIII,  son  légitime  successeur. 

Signe,  Trj,  Courtin,  Buuiguignon,  Slarcbangy,  Mars,  etc. 

Du  S.  — Tous  les  magistral»  de  la  cour  des  comptes,  réunis  dan» 
■ne  séance  solennelle  par  leur  premier  président,  M.  Barbé- Mar- 
bois,  adiièient  aux  acte»  du  sénat,  et  votent  le  retour  des  lloorlxnis. 
Parmi  cc*  magistrats  on  distingue  >1M  Jartl,  Panvilhrrs,  Dclpierrc, 
Clussiron,  Gallet,  Lcjacqncminièrr,  tous  ancien»  tribuns. 

Du  C.  — « J'ai  l'honneur  d'informer  le  gouvernement  provisoire 
de  ms  soumission  à la  maison  de  Bourbon. 

« Signé, Nansouty,  général  de  division.  » 

Du  II.  — Le  général  de  division  lagrange,  inspecteur  général 
de  la  gendarmerie,  retenu  près  de  Gisors  |tar  une  blcasurr  reçue  à 
Champ- Aubert,  sdbèrc  A tous  les  heureux  chaugemt'ul»  qui  viennent 
d'svoir  lieu. 

Du  0.  — Le  conseil  des  prises  adhère  aux  scies  du  sénat  et  du 
gouvernement  provisoire,  relatifs  k la  déchéance  de  Najudion  Bo- 
naparte. Le  président  de  ce  conseil  est  M.  Berlier,  eonsc. 1 lcr  d' État. 

Du  G.  — Tribunal  de  commerce  du  dépailrmcnl  de  la  Seine. 
Adhésion  aux  acte»  du  sénat,  vœux  pour  les  Bourhou». 

Du  7. — Assemblée  générale  des  notaire»  de  Paiis  ; même  adhé- 
sion, mêmes  vœux. 

Du  7.  — I et  général  de  brigade  Amcil  adresse  à X.  de  Talleyrand, 
avec  scs  assurances  de  iidrlilé  au  gouvernement  provisoire,  scs  oITirs 
de  servires  pour  tout  ce  qui  pourra  assurer  le  salut  et  le  bonheur 
delà  patrie. 

Du  0.  — 1-c  général  Milhand,  commandant  m chef  du  cinquième 
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1er  avril.  Régnier  fait  la  même  démarche  ; cYsl  à qui 
arrivera  le  plus  vite,  à qui  donnera  le  plus  de  gages 
au  nouveau  système,  conventionnels  ou  impérialistes, 
et  Berlier  même  siguesa  soumission  comme  conseiller 
d'Etat  et  president  du  conseil  des  prises,  et  ces  témoi- 
gnages ne  peuvent  se  récuser,  ce  sont  des  pièces  con- 
signées encore  aux  archives.  L’histoire  ne  doit  pas 
les  recueillir  pour  dresser  des  accusations  personnel- 
les, ce  serait  trop  vulgaire,  mais  pour  constater  l’cn- 
trainement  qui  pousse  souvent  en  politique  les  choses 
et  les  hommes.  L’empire  était  Oni,  tout  devait  tourner 
dès  lors  contre  lui;  quand  un  système  tombe,  tout 
s’agite  pour  hâter  sa  ruine. 

On  avait  assez  du  gouvernement  impérial  ; on  n’en 
pouvait  plus  de  son  régime,  on  sc  levait;  en  protestait 
à Paris,  à Fontainebleau  et  à Blois  surtout,  car  il  y 
avait  là  aussi  un  gouvernement,  des  ministres,  sous 
la  régence.  Ce  fut  un  triste  spectacle  que  celte  régence 
sous  Marie-Louise;  tandis  qu’à  Paris  tout  avait  de  la  : 
vie  avec  le  nouveau  pouvoir  ; à Blois  tout  était  mort 
autour  de  l'impératrice.  Le  départ  pour  la  Loire  avait 
été  comme  un  convoi  funèbre,  on  voyait  de  longues 
files  de  fourgons;  des  voitures  armoriées;  point  de 
hiérarchie  et  de  respect  dans  ce  pêle-mêle  de  la  peur  ; 
on  s’etail  arrêté  deux  journées  à Orléans , on  toucha  i 
Blois  le  3 avril,  cl  l’impératrice  réunit  son  conseil  < 

ror|>i  «le  nnl-'iir.  annonce  qnr  lonln  lr«  troupes  tom  in  ordres  ! 
adhèrent  aux  «Ici  i Itérai  ions  du  rénal.  • Non*  voulons  loua,  pour  le 
bonltcnr  delà  France,  une  constitution  forte  cl  libérale,  ri  dan* 
noire  souverain  le  rtrnr  de  Henri  IV.  « 

Du  8.  — |.e  général  Kellermann,  commandant  le  sixième  corps 
de  cavalerie.  Iran* met  au  gouvernement  provisoire  l'adltraion  «Irai 
trou |*n  mm»  »<•»  ordre*  aux  mesures  que  l'on  croira  devoir  prendre 
pour  le  aalul  de  la  pairie,  s 

Le  mnrrrhal  Jlorticr  au  généra t Dupant , miuirf  re  de  ta  guerre. 

• Au  quartier  général . Dtip|r*si»-|«vChenet , le  II  aviil  1814. 

« M.  le  romlr,  ln  généraux,  colonel»,  officier*  et  soldai*  de  la 
accondc  division  , vieille  garde , de*  première  rl  deuxième  division* 
jeune  guide  iiu|M*riale,  «le  la  division  de  dtagonsdu  général  lluusscl, 
anx  ordre*  de  S.  E.  M le  maréchal  «lue  «le  T révise,  «ni  1 honneur 
«le  prier  V.  K.  «le  présenter  Iror  acte  d'adlrésion  an  nouveau  gmi- 
vernrmrul  qui  régit  la  France. 

« Le  maréchal  dne  «le  Trevise.  » 

f Suis  en  I le*  signature*  de*  membre*  de  l'état-major. } 

Adhition  de  C nmhacérèf - 
A S.  A te  prince  de  Bénirent . 

. R lois  ce  7 avril  11114 

» Muusrigueur . le»  pi  un  es  grands  dignitaire*  étant  sénateurs, 
je  crois  devoir,  eu  tant  que  lu-soin,  «léelarrr  qsie  j'adhère  S tou*  le» 
actes  fait*  par  le  rénal  «Irpiii»  le  l«favr il  courant. 

s Cambacérès. 

« Le  prince  archichancelier  de  l'empire,  soussigné,  déclare  qu'il 
adhère  pleinement  4 tous  les  aelr*  fait*  par  le  rénal  «lepui»  le 
le  avril  courant , ainsi  qu'aux  disposition*  qui  sont  la  *mle  «le  re* 
arte*. 

• Cambacérès,  a 

« A nims.ee  U avril  Iftl  I.  a 


triste,  silencieux,  autour  d’elle.  Dans  la  ville  de  Blois 
tout  fut  encombré,  ou  se  logeait  à l’aventure;  princes 
et  ministres  étaient  confondus. 

Avec  la  famille  de  Bonaparte  sc  trouvaient  alors  à 
Blois  la  plupart  des  ministres,  qui  avaient  voulu  sui- 
vre avec  fidélité  les  funérailles  de  l’empire.  Triste 
spectacle  des  vanités  humaines!  M.  Mole  déploya  sa 
tenue  habituelle;  il  voulait  éviter  qu’on  fit  jouer  un 
rôle  ridicule  à Marie-Louise;  il  prit  son  devoir  au 
sérieux,  et  ce  fut  lui  qui  rédigea  la  proclamation  de 
l’imperalricc  aux  Français.  Dans  celle  adresse,  courte 
et  digne,  Marie-Louise  annonçait  : » Que  c’était  de  sa 
résidence  à Blois  que  devaient  émaner  les  seuls  ordres 
que  les  Français  devaicul  reconnaître;  toute  ville  au 
pouvoir  des  ennemis  cessait  d’être  libre.  » L'impéra- 
trice invoquait  les  serments  des  Français  : « ils  écou- 
teraient la  voix  d’une  princesse  remise  à leur  fidélité  ; 
son  fils  était  moins  shr  d’eux  dans  les  temps  de  pros- 
périté. » Pour  la  dernière  fois  Marie-Louise  s’adres- 
sait à la  France.  Tout  fut  bientôt  dans  le  désordre  et 
la  confusion  a Blois;  à mesure  que  les  nouvelles  arri- 
vaient de  Paris  et  que  l'on  connaissait  les  actes  du 
gouvernement  provisoire , des  défections  journalières 
Nouaient  s'ajouter  aux  premières;  Cambacérès  avait 
donne  l'exemple;  d’autres  vinrent  après  lui  non  moins 
éclatantes.  Los  gouvernements  malheureux,  comme 

A M.  le  prince  de  Bénirent. 

« Pari»,  8 ««rit  1811 

« Monseigneur,  hier,  à l'instant  même  de  mon  arrivée  i Pari», 
craignant  d'étre  Indiscret  en  d«rmandant  nue  audience  4 V.  A.  S., 
je  l'ai  priée  par  éeril  d'avoir  la  bonté  de  me  faire  connaître  *i  die 
jugeait  que,  malgré  les  événements,  j«*  pusse  me  considérer  encore 
comme  président  du  coips  législatif,  cl  adlurrr  en  celle  qualité  a 
la  déchéaiux  prononcée  par  |r  sénat  contre  >j|Mil<i>n  Boiiaparteet  sa 
famille.  Vo»  grandes  occupation*,  monseigneur,  n’unl  pas  per  mi* 
que  j'aie  rc^u  une  ré|mnsr  ; mai*  avant  prnré,  après  y avoir  bien 
j léllérhi,  que  je  continuais  d'étre  president  jusqu'à  ce  que  j’eustr 
un  successeur,  j'ai  l'honneur  d'adretver  à V.  A.  S.,  vn  qualité  de 
président  du  gouvernement  provisoire,  l'adhésion  que  je  donne  à la 
déchéance  prononcée  contre  Bonaparte  rt  ta  famille. 

■ Signé,  le  duc  de  Massa  (Régnier] . • 

A JF.  te  prtuee  de  Biaivent. 

« Du  8 avril  1814. 

■ Monseigneur,  j'arrive  à l'instant  à Pari»  sans  troupes  ; niai»  je 
1rs  ai  laissée»  prêt»  et  di«po*ée*i  exécuter  les  mouvement»  que  pour •- 
I rail  ordonner  le  gouvernement  provisoire. 

s V.  A.  S.  m'a  rendu  justice  en  interprétant  mes  sentiments  : 

; j'éprouve  un  véritable  regret  de  n'avoir  |>a*  été  ici  en  position  d, 
partager  le  noble  élan  qu'eiiGn  la  France,  dans  u partie  «aine,  a 
montré;  mai»  au  moins  ai- je  fait,  «lans  la  positiun  où  j’étais  placé, 
t » m I ce  que  l'honneur  et  le  devoir  commandent. 

s la*  maréchal  Oudiuot,  duc  de  Reggio.  ■ 

A S.  A.  leprinee  de  Bernèrent. 

« Au  quartier-général,  4 Rouen,  leO  avril  1814. 

• Monseigneur,  noua  verront  d'étre  instruits  ofTiriellcment  d.  , 
grand*  événements  qui  sc  sont  passé»  depuis  plusieurs  jour» , et 
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les  hommes  qui  onl  subi  l'infortune,  conservent  peu  1 
d'amis;  c'est  la  désolante  loi  de  rhuinaiiilc  (1). 

Tout  se  résumait,  pour  la  résistance,  dans  l'attitude  \ 
que  prendrait  l’empereur  à Fontainebleau  ; ferait-il  j 
contenance  jusqu’au  bout  avec  sa  fermeté  habituelle,  , 
ou  bien  ploierait-il  le  front  devant  l'infortune?  On  lui 
avait  demandé  l’abdication  au  profit  de  son  fil.*,  et  il 
l'avait  donnée;  il  s’y  Hait  déterminé  par  des  considé- 
rations historiques.  Le  décret  de  déchéance  prononcé 
par  le  sénat  avait  excité  sa  plus  profonde  irritation, 
il  l’avait  foulé  aux  pieds.  Enfin  il  apprend  dans  la  nuit 
du  -i  au  o que  Marmont  a fait  acte  d’obéissance  à l’au- 
torité sénatoriale,  que  lui  Napoléon  abhorre;  à ce 
moment  sa  fureur  n'a  plus  de  bornes,  l’acte  du  sénat 
l’attaque  dans  sa  personne,  l’a  llclri  dans  sa  vie;  à son 
tour,  lui  veut  se  défendre,  et  c’est  dans  un  ordre  du 
jour  daté  de  Fontainebleau  que  s'exhale  toute  sa  pen- 
sée d'autorité  et  de  gouvernement;  c’est  l’empereur 
qui  s’irrite  et  se  prononce;  il  aime  mieux  traiter  avec 
Alexandre  qu'avec  le  sénat,  avec  les  etrangers  qu'avec 
ses  sujets.  Voici  les  paroles  retentissantes  qu’il  écrit 
à Fontainebleau  pour  transmettre  à la  postérité  comme 
un  noble  témoignage  : 

« L’empereur  remercie  l’armée  pour  rattachement 
qu’elle  lui  témoigne,  et  principalement  parce  qu'elle 
reconnaît  que  la  France  est  en  lui , et  non  pas  dans  le  i 
peuple  de  la  capitale.  Le  soldat  suit  la  fortune  et  l’in- 
fortune de  son  général,  son  honneur  et  sa  religion. 
Le  duc  de  Raguse  n’a  fias  inspiré  ces  sentiments  à ses 
compagnons  d’armes;  il  est  passé  aux  alliés.  1,'empc-  I 
reur  ne  peut  approuver  la  condition  sous  laquelle  il  a 
fait  cette  démarche;  il  ne  peut  accepter  la  vie  ni  In 
liberté  de  la  merci  d’un  sujet,  la;  sénat  s’est  permis 
de  disposer  du  gouvernement  français  : il  a oublie  j 
qu’il  doit  à l’empereur  le  pouvoir  dont  il  abuse  main-  ' 
tenant;  que  c’est  lui  qui  a sauvé  une  partie  de  scs 
membres  des  orages  de  la  révolution,  tire  de  l’obscu-  ! 
rite  et  protégé  l’autre  contre  la  haine  de  la  nation.  Le 
sénat  se  fonde  sur  les  articles  de  la  constitution  pour 
la  renverser;  il  ne  rougit  pas  de  faire  des  reproches 
à l’empereur,  san* remarquer  que,  comme  le  premier 
corps  de  l’Etal,  il  a pris  part  à tous  les  événements. 

II  est  allé  si  loin  qu’il  a ose  accuser  l’empereur  d'avoir 

iio U,  non*  empreaton»  de  donner  noire  xllir*iun  à loul  In  actes  du  [ 
gouverticmeut  |irutiuiir(. 

■ Jourdan,  maréchal , commandant  »ujh rieur  de  la  quin- 
liciiK  diviaiuii  militaire.  • 

(I)  Proetamaiiom  Je  Marie- I.omte. 

• Franraiv,  Ira  évriieniral»  de  la  guerre  oui  mis  la  capitale  au 
pouvoir  de  l'étranger. 

• l.'eaipcrcnr , accouru  pour  la  défendre,  e*l  à la  lélc  de  m 
armée*,  «i  vouent  rictoriruM». 

• F. Il»-»  «oui  rn  présence  de  l'ennemi  août  le*  mur»  de  Pari*. 

■ C'est  de  la  rrùdcnec  que  j'ai  rh©4*ie,  et  île»  uiinUlrr»  de 


changé  des  actes  dans  la  publication  ; le  monde  entier 
sait  qu’il  n’avait  jias  besoin  de  tels  artifices;  un  signe 
de  sa  part  était  un  ordre  pour  le  sénat , qui  toujours 
faisait  plus  qu’on  ne  désirait  de  lui.  L’empereur  a 
toujours  été  accessible  aux  sages  remontrances  de  ses 
ministres,  cl  il  attendait  d’eux  dans  celle  circonstance 
une  justification  la  plus  indéfinie  des  mesures  qu’il 
avait  prises.  Si  l’enthousiasme  s’est  mêle  dans  les 
adresses  et  discours  publics , alors  l’empereur  a été 
(rompis  mais  ceux  qui  ont  tenu  ce  langage  doivent 
s’attribuer  à eux-mêmes  les  suites  funestes  de  leurs 
flatteries.  Le  sénat  ne  rougit  pas  de  parler  des  libelles 
publiés  contre  les  gouvernements  étrangers;  il  oublie 
qu’ils  furent  rédigés  dans  son  sein.  Aussi  longtemps 
que  la  fortune  s’est  montrée  fidèle  à leur  souverain . 
ces  hommes  sont  restés  fidèles,  et  nulle  plainte  n’a 
été  entendue  sur  les  abus  du  pouvoir.  Si  l’empereur 
avait  méprisé  les  hommes,  comme  on  le  lui  a repro- 
ché, alors  le  monde  reconnaîtrait  aujourd'hui  qu'il 
avait  raison.  Il  tenait  sa  dignité  de  Dieu  et  de  la  na- 
tion; eux  seuls  pouvaient  l’en  priver:  il  l’a  toujours 
considérée  comme  un  fardeau  ; et  lorsqu’il  l'accepta , 
ce  fut  dans  la  conviction  que  lui  seul  était  en  état  de 
le  porter  dignement.  Aujourd'hui  que  la  fortune  s’est 
décidée  contre  lui , la  volonté  de  la  nation  seule  pour- 
rait le  persuader  de  rester  plus  longtemps  sur  le  trdnc. 
S’il  doit  se  considérer  comme  le  seul  obstacle  à la 
paix,  il  fait  volontiers  ce  dernier  sacrilice  à la  France  ; 
il  a en  conséquence  envoyé  le  prince  de  la  Moskowa , 
et  les  ducs  de  Vicencc  et  de  Tarentc  à Paris  pour 
entamer  des  négociations.  L’armée  peut  être  certaine 
que  son  honneur  ne  sera  jamais  en  contradiction  avec 
le  bonheur  de  la  France.  » 

Ainsi  César  flétrit  le  sénat  parce*  hautaines  paroles 
comme  le  sénat  a llélri  César;  c’est  la  guerre  civile 
dans  la  patrie.  Pendant  ce  temps  M.  de  Caulaiu- 
court , les  maréchaux  N’ey  et  Macdonald  arrivent 
à Paris  avec  des  pleins  pouvoirs,  et  porteurs  de 
l'abdication  de  Napoléon  au  profil  du  roi  de  Rome. 
Acte  habile  sans  doute;  mais  pour  le  soutenir  il  fau- 
drait un  appui  dans  la  coalition;  il  ne  sc  trouve  it 
Paris  ni  l’empereur  François  II,  ni  le  prince  de  Met- 
ternich  ; le  exar  Alexandre  a pris  une  telle  influence 


IViupeicur,  qu'emaner ont  le»  kuIi  ordre»  que  «ou*  pniuiri 
reconnaître. 

a Tonie  «fille  ail  pouvoir  de  l'ennemi  ro**e  d'élre  libre;  Ionie 
dircclion  qui  eu  émane  c*l  le  tangage  de  l'i-lrangrr,  ou  celui  qu'il 
riin«icnt  à *r*  «ne»  bout  i le*  de  propager. 

i Von»  *erci  fidèle*  à «o»  »ern»enl»;  »nn»  erouCereala  voii  d'une 
prinrew  qui  fui  milice  à voire  foi , qui  fait  »a  gloire  d’élre  Fran- 
çaise, d'élre  auuricc  aux  dealim-e»  du  aoutcraiii  que  «ou»  av<  / 
librement  clioui. 

« Mon  lil»  était  moi»*  sàrdcvnacceuriau  lcmp»de  no»  prospérité*. 

« Sec  droit»  el  ta  persoune  «ont  sou»  votre  sauvegarde. 

< Marie-Louise. 

« Blois,  3 avril  1(114.  » 
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dans  la  capitale  que  nul  ne  peut  lutter  avec  lui  ; les 
amis  de  Moreau,  le  sénat,  M.  de  Talleyrand,  ont 
la  confiance  de  l'empereur  de  Russie;  tout  va  dépendre 
de  lui.  Aussi  les  trois  plénipotentiaires  n'ont-ils  rien 
de  plus  empressé  que  de  demander  un  rendez-vous  à 
M.  de  Nesselrode  au  nom  de  Napoléon , et  ils  l’ob- 
tiennent avec  un  empressement  marqué. 

Depuis  cinq  jours  les  événements  ont  marché;  le 
sénat  a travaillé  de  concert  avec  M.  de  Talleyrand  à 
organiser  la  France  en  dehors  de  Napoléon.  La  cause 
des  Bourbons  est  gagnée  ; le  nom  de  Louis  XV11I  est 
partout;  à chaque  instant  le  parti  royaliste  grandit; 
les  intérêts  s’y  associent  avec  confiance;  les  fonds  pu- 
blics cotés  à 45  fr. , en  cinq  jours  se  sont  élevés  de 
25  fr.,  et  atteignent  le  chifTre  de  70.  Tout  revient  à la 
joie  et  à la  paix;  l’opinion  publique  se  prononce 
contre  Bonaparte;  de  sanglants  pamphlets  sont  publics 
contre  lui  ; la  presse  retentit  de  ces  calomnies  qui 
poursuivent  chaque  pouvoir  le  jour  de  sa  défaite,  sa- 
turnales de  tous  les  temps;  on  jette  le  mépris  contre 
ce  qui  est  faible,  on  rampe  sous  ce  qui  est  fort;  il  se 
fait  d’abominables  écrits  et  des  chansons  hideuses.  Au 
milieu  de  ce  débordement,  tout  à coup  parait  une  bro- 
chure que  la  renommée  porta  aux  quatre  coins  de  la 
France;  elle  avait  pour  titre:  a De  Bonaparte  tl  des  Bour- 
bons , » par  M.  de  Chateaubriand.  Benjamin  Constant 
avait  préparé  et  justifié  l’invasion  par  sa  brochure 
sur  Y Esprit  de  Conquête,  publiée  en  Allemagne;  ma- 
dame de  Staël  avait  appelé  Napoléon  le  Hobespierre  à 
cheval , M.  de  Pradt  lui  donnait  l’épithète  de  Jupiter 
Scapm  ; vengeances  de  la  presse  opprimée  contre  son 
dictateur.  L’écrit  de  M.  de  Chateaubriand , dans  sou 
style  admirablement  coloré , était  un  grand  pamphlet 
politique  pour  déterminer  la  France  à préférer  les 
Bourbons  à Bonaparte  (4)  : le  pays  avait  tant  souffert, 
les  Bourbons  avaient  tant  à réparer , qu’il  n’est  !pas 
étonnant  que  des  passions  vives  se  soient  attachées  à 

(I)  A celle  époque  il  y avait  à Pari»  un  enjouement  pour  les 
alliés,  et  le  3 avril  on  chantait  à l'Opéra  (l'auteur  rsl  un  écrivain 
fort  libéral  ) : 

Vive  Alexandre! 

Vive  ce  roi  des  rois  ! 

Sans  nous  dicter  dm  loi». 

Ce  prince  auguste 
A ce  triple  renom 
lie  héros,  de  juste, 

De  noua  rendre  un  Bourbon 

Vivent  Guillaume 

Cl  scs  guerriers  vaillants  ! 

De  ce  royaume 
Il  sauve  les  enfants  ; 

Par  sa  victoire, 

Il  nous  donne  la  pais 

Et  compte  sa  gloire 

Par  »ea  nombreux  bienfaits. 

.2  . Conscrits  levés  depuis  la  fondation  de  l'empire  : 

Lois  du  17  janvier  1803,  60,000 

A reporter.  00,000 

caritrieut.  — l'eiiropk.  3. 


la  vie,  au  pouvoir  de  Napoléon  pour  le  poursuivre  à 
ce  moment.  D’ailleurs,  c’était  une  bataille  à livrer;  il 
fallait  achever  la  chute  de  l’empereur,  et  alors  toutes 
les  armes  étaient  lionnes  pour  ce  dessein. 

On  pouvait  certes  invoquer  contre  Napoléon 
d’inexorables  griefs;  tant  de  sang  avait  été  versé,  une 
effroyable  consommation  d’hommes  s’était  accomplie; 
on  en  fit  le  résumé  exact,  2,173,000  conscrits  avaient 
été  levés  et  dévorés  depuis  l’établissement  de  l’empire 
au  profit  d’une  vaine  ambition,  sorte  de  dime  san- 
glante levée  sur  la  population  de  France,  parmi  les 
hommes  mâles  et  forts  (2).  Les  idées  de  paix  et  de 
restauration  marchaient  avec  une  grande  énergie; 
le  sénat  s’occupait  de  formuler  une  constitution 
qui  rappellerait  Louis  XVIII  à la  couronne;  on 
préparait  une  charte  de  liberté:  les  idées  de  1791 
et  le  système  anglais  paraissaient  partout  domi- 
ner; la  pensée  napoléonienne  de  la  conquête  était 
finie. 

Aussi  les  plénipotentiaires  chargés  de  stipuler  pour 
la  régence  de  Marie-Louise,  M.  de  Caulaincourt,  les 
maréchaux  Macdonald  et  Ney,  furent-ils  accueillis 
comme  des  importuns  qui  venaient  déranger  le  mou- 
vement des  idées,  la  marche  d’une  situation.  Quand  un 
gouvernement  et  une  société  prennent  certaines  allures 
neuves  et  rajeunies,  ceux-là  qui  viennent  stipuler  les 
vieux  intérêts  sont  repoussés  comme  des  embarras. 
Personnellement  bien  accueillis  par  Alexandre,  M.  de 
Caulaincourt  elles  maréchaux  plaidèrent  avec  chaleur 
la  cause  de  la  régence.  Le  czar  leur  dit  » que  c’était 
bien  tard  » , mots  terribles , que  l’on  oppose  souvent 
à la  fidélité  malheureuse  qui  réclame  les  droits  et  les 
intérêts  méconnus.  M.  de  Caulaincourt  remplit  son 
devoir  religieusement,  le  maréchal  Macdonald  déploya 
une  fermeté  qui  fait  honneur  à sor^ caractère,  il  n’avait 
jamais  eu  à se  louer  de  l’empereur,  si  sévère  pour 
les  amis  de  Moreau,  et  il  mil  à honneur  de  lui  prouver 
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qu<»  ces  souvenir#  étaient  entièrement  effares;  loyal  ' 
et  ferme,  Macdonald  défendit  chaleureusement  la 
cause  de  Napoléon,  jusqu'à  ce  point  de  faire  presque 
du  tapage  dans  les  salons  de  M.  do  Talleyrand  qui 
répondait  toujours  avec  son  inflexible  sang-froid:  I 
Les  Bourbons  sont  un  principe,  tout  le  reste  est  une  ! 
intrigue.  » Le  maréchal  Nev  fut  plus  faible,  moins 
tenace  pour  défendre  Napoléon;  il  se  mit  immédiate- 
ment en  rapport  avec  M.  de  Talleyrand  pour  faire  sa 
soumission  au  gouvernement  provisoire.  L'empereur 
Alexandre  se  défendit  de  proclamer  la  régence  parce 
qu’il  avait  décidé  de  ne  rien  changer  à la  volonté  du 
sénat,  pour  lui  l’organe  de  la  France;  et  le  sénat, 
sous  l’influence  de  M.  de  Talleyrand,  venait  d’appeler 
Louis  XVIII  au  troue  de  France  avec  une  charte  ou 
constitution  {{). 

Des  ce  moment,  chacun  songe  à faire  sa  soumission 
au  nouveau  gouvernement;  la  cause  de  l’empereur 
est  délaissée  par  les  plus  fervents.  M.  de  Caulaincourt 
et  les  maréchaux  n’eurent  plus  à discuter  avec  les 
ministres  des  souverains  qu’une  seule  question,  celle 
des  avantages  qui  seraient  assures  à Napoléon  en 
échange  de  l’abdication  absolue,  et  ici  Alexandre  dé- 
sira se  montrer  large  et  complètement  généreux.  Il 
voulut  que  Napoléon  conservât  son  titre,  c’était  bien 
le  moins  pour  l’homme  qu’il  avait  traité  de  frère  à 
Tilsitt,  à Erfurtb;  Napoléon  avait  régné;  pour  l’Eu- 
rope il  était  toujours  empereur,  il  devait  avoir  une 
principauté  souveraine  comme  résidence  ; mais  quel 
lieu  choisirai t-on  pour  cet  exil?  On  avait  proposé 
d'abord  la  souveraineté  de  la  Corse,  qui  paraissait 
fortement  convenir.  Pozzo  di  Borgo  et  le  parti  des 
patriotes  corses  sN  opposeront  vivement;  ils  ne  voulaient 
point  soumettre  Ajaccio,  Cor  te,  aux  Buonaparte, 
ennemis  de  Paoli;  cl  que  serait  devenue  la  vendetta? 
L’ilc  d'Elbe  fut  sugge  ree  par  les  partisans  d’Elisa,  car 
elle  était  bien  proche  de  la  Toscane,  où  elle  pourrait 
agir  et  se  mouvoir.  On  lit  quelque  opposition  à ce  pro- 
jet qui  rapprochait  trop  Napoléon  de  France  et  d’Ita- 
lie, et  déjà  l’on  parla  d’un  etablissement  plus  lointain 
pour  lui  dans  l’Amérique  et  dans  l’Inde;  l’ile  d’Elbe 
paraissait  plaire  à l'empereur  déchu,  presque  tou- 
jours, dans  ses  préliminaires  de  paix,  il  se  l’était 
réservée. 

Ce  traité  que  le  czar  offrait  avec  empressement  aux 
plénipotentiaires  fut  soumis  à la  condition  expresse 
de  l’abdication  pure  et  simple  de  Napoléon  pour  lui 
ses  successeurs  et  héritiers;  condition  rigoureuse  qu’il 
fallait  lui  faire  accepter.  M.  de  Caulaincourt  hésitait 
un  peu; mais  Ncy,  avec  sa  franchise  brusque,  déclara: 

« qu’il  faudrait  bien  que  Napoléon  donnât  son  con- 
sentement à un  acte  qui  rendait  la  paix  ii  la  France 
et  le  repos  à l’armée.  Les  trois  plénipotentiaires 

r ojftt  mon  Ihitetrt  rit  la  Kittauratton  , înnu*  I 


’ revinrent  donc  à Fontainebleau,  avec  la  mission  diffi- 
cile d'imposer  la  fatale  loi  à leur  empereur;  il  n’y 
avait  pas  d'autre  parti  à prendre,  à moins  d'engager 
une  lutte  éternelle  au  sein  de  la  pdrir.  Et  ici  se  pré- 
sente encore  une  question  historique  de  la  plus  haute 
gravite:  Napoléon  pouvait-il.  par  un  mouvement 
i énergique  de  nationalité,  se  défendre  et  sauver  l'em- 
pire? Ou  bien  l'abdication  de  Fontainebleau  était-elle 
un  acte  forcé  et  impérieux?  Pour  répondre  à cette  ques- 
tion, il  faut  considérer  deux  périodes:  I-  la  situation 
de  l’empereur  avant  l’adhésion  du  maréchal  Marmotil 
aux  actes  du  sénat;  £"  la  position  de  l'armee  après 
cet  acte  qui  découvrait  une  partie  de  la  ligne  militaire. 

Au  £ avril , en  réunissant  toutes  ses  troupes  . 
Napoléon  pouvait  disposer  de  37,500  hommes,  y 
compris  les  corps  de  Mar  mont  et  de  Mortier  sur  l’Es- 
sonne ; c’était  un  beau  noyau,  formé  de  troupes  d’élite, 
mais  que  pouvait-il  tenter  avec  cela?  L’armée  alliée 
qui  occupait  Paris  s’élevait  à 180,000  hommes; 
80,000  avaient  passé  sur  la  rive  gauche  avec  Schwari- 
zenherg  ; le  corps  de  Bernadolte  s'avancait  par  le 
Nord,  les  Autrichiens  pirouettaient  sur  Pithivicrs;  de 
nouvelles  reserves  passaient  le  Rhin  et  la  Moselle. 
Bientôt  Napoléon  serait  enveloppé  de  baïonnettes; 
une  trouée  était  possible , mais  on  l’aurait  poursuivi , 
traque,  rar  les  populations  étaient  fatiguées.  Fallait-il 
tenter  un  mouvement  sur  Paris?  mais  les  80,000  al- 
lies établis  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  n’au- 
raient-ils  pas  empêche  toute  communication?  \js» 
masses  se  seraient  soulevées,  dit-on,  mais  les  faulwurgs 
étaient  dépeuplés  d’hommes  par  les  dernières  levées , 
la  garde  nationale,  sous  le  général  Dessolles,  avait 
adhéré  aux  actes  du  sénat,  Paris  était  fatigué  de 
l’empereur.  On  éprouvait  déjà  un  bien-être,  une  pros- 
périté remarquable;  aurait-on  échangé  tout  cela  pour 
un  saccageaient  de  palais,  de  rues,  un  combat  et  un 
pillage?  O sont  là  des  calculs  du  lendemain,  une 
stratégie  de  coin  du  feu.  Cette  pointe  sur  Paris  devint 
impossible  après  l’adhesion  de  Marmont  aux  actes  du 
sénat;  les  généraux  les  plus  fermes  se  prononçaient 
pour  le  gouvernement  provisoire,  Souliam  mena  ses 
troupes  en  Normandie,  pour  les  jeter  hors  de  la  ligne 
des  lialailles.  A Fontainebleau  les  maréchaux  riaient 
fatigues , la  guerre  de  partisans  ne  leur  convenait  pas, 
on  murmurait.  Les  communications  avec  Blois  étaient 
interceptées  de  droite  et  de  gauche  ; un  corps  d’allies 
était  déjà  à Pilhiviers. 

Telle  était  la  situation  déplorable  de  l’empereur  , 
lorsque  les  trois  plénipotentiaires  vinrent  lui  rendre 
compte  de  l’embarras  de  leur  mission  ; ils  le  trou- 
vèrent renfermé  clans  son  cabinet  , plein  d’impatieoce 
de  les  revoir,  de  connaître  les  nouvelles  de  Paris,  et 
l’impression  qu’avait  faite  l’idée  do  régence.  Ney 
porta  la  parole,  et  déclara  « que  tout  était  fini  pour 
sa  famille,  le  repos  de  l’armée  et  de  la  France  exigeait 
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l’abditalion  pure  et  simple.  » M.  de  Caulaincourl 
parla  des  sentiment*  personnels  exprimes  par  le 
rzar  Alexandre  pour  son  bien-être  d’avenir,  et  de 
l'abdication  absolue  en  échangé  de  la  souveraineté  de 
l'ile  d’Elbe,  lieu  de  repos  pour  attendre  des  jours 
meilleurs  ; Macdonald,  qui  avait  défendu  avec  tant  de 
chaleur  Napoléon  , ajouta  que:  o dans  sa  loyauté  il 
croyait  la  cause  impériale  liuie;  tous  trois  avaient 
échoue  devant  un  parti  pris.  » « Quoi  t s’écria  l’empe- 
reur, non-seulement  inon  abdication , mais  encore 
celles  de  Marie-Louise  et  de  mon  fils  ? c’est  trop  à la 
fois.  » Il  demanda  jusqu’au  lendemain  pour  réfléchir, 
voulant  surtout  consulter  l’armée;  la  réponse  fut 
presque  unanime  parmi  les  generaux  : tous  desiraient 
en  finir  , excepte  quelques  jeunes  têtes  ardentes  et 
avec  elles  les  vieux  soldats  si  dévoués  à leur  empe- 
reur : ceux-là  voulaient  mourir.  Berthier , qui  lui 
devait  tant,  ue  fut  pas  le  dernier  à faire  ses  conditions 
avec  le  gouvernement  provisoire;  jl  écrivit  à M.  de 
Talle^rand  , comme  l’avait  Tait  Cambacérès  : sous  la 
tente  , Napoléon  fut  renié  et  blasphémé  avant  que  le 
coq  n’eùt  chanté  trois  fois,  comme  le  dit  l’Écriture  ; il 
put  voir  l’ingratitude  humaine  à son  paroxysme,  les 
défections  qui  touchent  le  cœur,  l’ami  qui  s’en  va  , 
le  serviteur  qui  fuit  avec  la  gloire  et  la  fortune  , 
amantes  infidèles;  il  soulTril  aussi  sa  passion , car  tous 
nous  portons  notre  croix  plus  ou  moins  pesante  sur 
les  épaulés  (I),  » Il  y eut  des  scènes  pénibles  entre  les 
maréchaux  et  lui , ou  disputa,  et  l’on  ne  fut  plus 
calme  à Fontainebleau  que  lorsque  l’abdication  pure 
et  simple  fui  accordée  par  l’empereur. 


Je  l’ai  tenue , cette  abdication,  sous  mes  yeux  , sur 
, un  court  papier , écrite  en  cinq  lignes  de  la  main  de 
< Napoléon;  elle  porte  la  date  du  G avril  1814  (2).  les 
caractères  en  sont  presque  indéchiffrables;  l’empereur 
I a souligné  quatre  mots,  ce  sont  ceux-ci  : « 1rs  puissances 
alliées  ayant  proclamé  » , et  cela  pour  indiquer  qu’il  ne 
i cède  pas  au  sénat,  mais  aux  étrangers;  au  milieu  de  ces 
cinq  lignes , il  y a une  lourde  tache  d’encre , quelques 
! mots  sont  ajoutés  au-dessus;  il  avait  d’abord  écrit 
| qu’il  renonçait  au  trône  de  France,  et  il  ajoute  au- 
j dessus  : pour  lui  cl  ses  héritiers.  Le*  autres  mots  ajou- 
I tés  sont  ceux-ci  : « Il  n’est  aucun  sacrifice  qu’il  ne  soit 
! prêt  à faire.  » On  voit  dans  ces  lignes  écrites  rapide- 
ment l’agitation  de  son  âme,  l'indignation  de  son 
cœur.  La  main  est  |k*u  sûre,  les  caractères  traces  d’une 
façon  incomplète;  Napoléon  déclaré  qu’il  se  sacrifie 
comme  le  seul  obstacle  à la  paix  de  l’Europe;  il  s'offre 
en  holocauste,  il  se  donne  comme  gage.  Ot  abandon 
de  ses  droits  sauve  le  pays  qu’il  ne  peut  plus  défendre. 

Une  fois  l'abdication  pure  et  simple  signée,  tout 

I marche  sans  difficulté  vers  un  but  definitif;  les  pléni- 
potentiaires des  puissances  se  réunissent;  M.dcCau- 
laincourt,  qui  rédigeait  naguère  les  grands  traités  avec 
l’Europe,  est  maintenant  appelé  à la  triste  mission  de 
stipuler  les  intérêts  personnels  de  Napoléon  sur  un 
| espace  de  quelques  lieues.  Ncy  est  avec  lui  comme 
second  plénipotentiaire;  il  ne  signe  plus  prince  delà 
j Moskotca , son  titre  est  Michel  Ney , duc  d’Elehingen; 
j Macdonald  est  le  troisième  signataire;  M.  de  Metter- 
i nich  représente  l’Autriche,  M.de  Nesselrode  la  Russie 
| et  M.  de  Ilardenberg  la  Prusse  (3),  comme  dans  un 


{|k  Lettre  adressée  au  prendrai  du  sénat- 

« Messieurs  cl  sénateurs,  l'armée,  essentiellement  obéissante, 
d'j  |uu  délibéré;  elle  a manifeste  «ou  atlltéaion  quand  »on  devoir  te 
lui  a | réunis.  Fidèle  à se»  serment*,  l'armée  sera  fulête  au  prince 
que  la  nation  française  appelle  an  Irène  de  ses  ancêtre*. 

■ J'adhère  |»otir  moi  cl  pour  mon  état-major  aux  acte*  du  sénat 
et  à ceux  du  {jouverneincnl  provisoire. 

i Fontainebleau,  le  II  avril  Utl 4. 

• Le  | rince  vice-connétable , major  général. 

« Alexandre  (|lcitluer;.  s 
.dbdication. 

• Les  paissance»  alliées  ajant  proclamé  que  l'empcfOur  Yi|*déim 
riait  levrul  obstacle  an  rétablissement  de  la  paix  en  Euiope,  l'em- 
pereur Napoléon  , fidèle  à son  serment , déclare  qu'il  renonce, 
pour  lui  cl  ses  héritier»,  aux  Irène»  de  France  et  d'Italie,  rt  qu'il 
n'est  auruii  sacrifiée  pet  sonnet , même  celui  de  la  vie,  qu'il  ne  toit 
prêt  à faire  aux  intérêts  de  ta  France 

■ Fait  au  palmde  Fontainebleau,  le  II  avnl  1014  (date réelle, 
• avril  ) 

■ Napoléon.  » 

|8;  Traité  entre  les  puissances  attira  et  l'empereur  Aapolro» 

« Art.  I*r.  S.  M.  l'empereur  Napoléon  renonce,  pour  1m  et  ses 
successeur*  et  descendant»,  ainsi  que  pour  chacun  des  membres  de 
m famille , à tout  droit  de  souveraineté  et  de  domination,  tant  sur 
l'empire  français  et  le  royaume  d'Italie  que  sui  tout  autre  pays. 


2.  I.I..  1111.  l/cmpercur  Napoléon  et  l'impérali  ice  Maiic-Louisc 
conserveront  rcs  litre*  rt  qualités  pour  ni  jouir  leur  vie  durant. 

s la  mère,  les  frères,  saurs,  neveux  et  nièce»  de  l’empereur 
conserveront  également,  |urtoiil  où  ils  se  trouveront,  les  lit  i es  de 
prince*  de  sa  famille. 

3.  L’ile  d'Elbe,  adoptée  par  S.  *d.  l'empereur  Napoléon  pour  le 
lieu  de  son  véjonr , formera,  u Tic  durant,  une  principauté  »r  paire, 
qui  sera  (Muédée  par  lai  en  toute  souveraineté  rt  propi  télé. 

• Il  sera  donné  en  ontre  en  toute  propriété  à l'em|iereur  Napoléon 
un  revenu  annuel  de  ï.(M)ll,0()0  de  tranes  en  rente  sur  le  jjraud- 
livre  de  Fiance,  dont  l,OUO,OüO  réversible  à l'impératrice. 

s 4.  Toute* les  puissances  s'rng-vjfcnl  4 employer  leur»  bon*  offices 
pour  faire  respecter  par  les  liarbarrsqnes  le  pavillon  et  le  territoire 
de  l’ile  d'Elbe,  et  pour  que  dans  ses  rappris  avec  le*  Karharevque* 
elle  soit  assimilée  à la  France. 

■ S.  Les  durliév  de  Pai  me,  de  Plaisance  et  Guastalla  seront  donné* 
en  tonte  propriété  et  souveraineté  J S.  M.  l'impératrice  Marie- 
I .nuise.  Il*  passeront  à son  fils  et  à sa  descendance  en  ligne  directe 
I/O  prince  son  fil»  prendra  dès  ce  moment  le  litre  de  prime  de 
Parme,  Plaisance  et  Guastalla. 

« 0.  Il  sera  réservé  dans  le*  pays  auxquels  l'empereur  Napoléon 
renonce,  jioiir  lui  et  ta  famille,  des  domaines,  ou  donné  de»  rentes 
sur  le  grand-livre  de  France,  produisant  un  revenu  annuel , net  , 
et  déduction  faite  de  toute»  le*  char|jr»,  de  2,300.000  liane*.  Ce* 
domaines  ou  rente»  appartiendront  eu  toute  propriété , et  pour  en 
disposer  comme  bon  leur  semblera,  aoi  prince»  rt  prinemse*  .le  sa 
famille,  et  seront  réparti*  entre  en». 

• Le*  prince»  et  princesses  de  la  famille  de  l'empereur  Napoléon 
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grand  traité  où  il  s’agirait  de  partager  le  monde;  et 
cependant  ce  sont  les  petits  intérêts  de  la  vie  person- 
nelle de  Napoléon  déchu  qui  se  discutent  : le  lier 
empereur  renonce  à l’empire  et  au  royaume  d’Italie, 
pour  lui  et  ses  descendants;  il  conservera  son  titre 
impérial;  la  mère,  les  frères,  les  sœurs,  les  neveux 
et  nièces  de  l’empereur  seront  princes  et  princesses 
de  la  famille;  Napoléon  ayant  désigne  l’ile  d’Elbe 
pour  sa  résidence , cette  Ile  sera  érigée  en  principauté 
en  sa  faveur;  le  duché  de  Parme  et  de  Plaisance  est 
assuré  à Marie-Louise  et  au  prince  impérial  ; deux 
millions  de  rente  sont  donnés  à Napoléon  ; l’impéra- 
ralrice  Joséphine  aura  un  million  inscrit  sur  le  grand 
livre;  Eugène  obtiendra  un  établissement  hors  de 
France;  1,500  hommes  de  la  garde  impériale  servi- 
ront d’escorte  à l’empereur  jusqu’au  lieu  de  debar- 
quement; lui  qui  a rêve  la  grande  marine  de  Louis  XIV, 
recevra  une  corvette  en  propriété;  lui  qui  a réalisé 
un  vaste  empire,  de  Hambourg  à l’Hlyrie,  sera  souve- 
verain  de  nie  d’Elbe;  en  1811  il  avait  un  total  de 
630,000  hommes,  et  400  soldats  de  la  garde  forme- 
ront la  seule  armée  de  l’empereur,  à Porto-Fcrrajo. 

Ce  traité  fut  ratifié  à Fontainebleau,  et  dès  ce  mo- 
ment tout  fut  dit  pour  l’empire.  Napoléon  cessait 
d’exister  politiquement  : autour  de  lui  commençaient 
les  déceptions  et  les  ruines;  tous  se  précipitaient  vers 
Paris, à qui  le  premier, a qui  le  second;  tous  tendaient 
la  main  au  nouveau  gouvernement,  parce  que  là 
étaient  les  faveurs,  les  richesses.  A Blois,  c’est  un 
pêle-mêle , le  grand  empressement  de  tous  est  de  se  dis- 
tribuer le  trésor; on  ne  songe  ni  à Marie-Louise,  ni  au 

conserveront  en  outre  Ion*  les  Lient,  meuble»  et  immenblc»,  de 
quelque  nature  que  ce  toit , qu'il»  possèdent  k litre»  part  indien , el 
notamment  le»  rente»  dont  il»  jouUsctil,  également  comme  particu- 
lier», »ur  le  grand-livre  de  France  on  le  Monte  Napolconc  de 
Milan. 

• 7.  Le  traitement  annuel  «le  rimjiéralrice  Joséphine  »cra  réduit 
à an  million  en  «lomaine»  on  en  inicription»  »ur  1c  grand  livre  de 
France.  Elle  continuera  à jouir  en  tonte  propriété  de  tou»  wi  Lien» 
menLle»el  immeuble»  particulier»,  cl  pourra  eu  disposer  «onformé- 
ment  aui  loi»  française». 

■ 0.  Il  *cra  donné  au  prince  Eugène,  vice-roi  d’Italie,  un  élaLli»- 
•cinent  convenable  liori  de  France. 

■ 0.  Les  propriété*  que  S.  M.  l'empereur  Napoléon  possède  en 
France,  soit  comme  domaine  extraordinaire,  «oit  comme  «lomaine 
privé,  resteront  i la  couronne. 

■ 10.  Tou»  diamant»  de  la  couronne  relieront  & la  France. 

« II.  L'empereur  Napoléon  fera  retourner  au  «rc*oret  aux  anlrea 
cames  publique»  toute»  le»  somme»  et  effet»  qui  en  auraient  été 
déplacé»  par  *e»  ordre»;  à l'exception  de  cc  qui  provient  de  la  li»(e 
civile. 

« 12.  Le» dette»  de  la  maison  de  S.  M.  l'empereur  Ka|udron,  telle» 
qu'elle»  »e  trouvent  au  jour  de  la  atfWtlare  du  présent  traité,  seront 
immédiatement aeqnillée» sur  le»  arrérage»  «lu»  par  le  tré»or  public 
à la  liste  civile. 

« 13.  Le»  obligation»  du  Monte-N»poleone  «le  Milan,  envers 
tou»  «o»  créancier» , *oit  Fiançai»,  soit  étranger»,  Seront  exac- 
tement remplie»,  «an»  qn'il  soit  fait  aucun  changement  i ret 
egard. 


roi  de  Rome;  le  drame  Uni,  on  oublie  les  acleurs;  un 
commissaire  autrichien  suffit  pour  que  l’impératrice 
Marie-Louise  vienne  rejoindre  son  père  avec  son  fils, 
et  le  comte  de  Ségur,  comme  maître  des  cérémonies, 
lui  donne  U main  pour  monler  dans  sa  voiture,  parce 
qu’un  maître  des  cérémonies  doit  assister  même  aux 
funérailles  des  dynasties.  On  ne  vit  de*  lors  à Blois 
que  des  chaises  de  poste  ; Joseph  cl  Jérôme  partent 
tous  deux  pour  la  Suisse,  madame  Lœtitia  Ramolini 
el  le  cardinal  Fesch  pour  Rome,  Rome,  l’abri  dans 
les  grandes  tempêtes. 

A Fontainebleau,  maintenant  tout  est  désert;  quel- 
ques rares  fidélités  entourent  Napoléon , devenu 
presque  solitaire;  sa  promenade  habituelle  est  le 
petit  jardin  réservé,  entre  ces  pièces  d’eau  où  se 
mirent  les  cygnes.  Le  printemps  commençait  à jeter 
ses  feuilles,  les  oiseaux  saluaient  la  nature  à son 
réveil;  Napoléon  médite  sur  l’histoire:  tantôt  il  se 
compare  à Dioclétien  cultivant,  en  philosophe  dés- 
abusé, les  légumes  de  son  jardin;  tantôt  il  se  rappelle 
le  souvenir  de  Charles-Quinl  sous  les  sombres  voûtes 
d’un  monastère , après  avoir  gouverné  le  monde  ; 
les  vieilles  chroniques  ne  disaient-elles  pas  aussi 
que  Charlemagne  s’était  fait  moine  aux  derniers 
jours  de  sa  vie?  Il  irait  donc  à file  d’Elbe  pour  écrire 
les  grandes  choses  de  son  règne  : après  les  agitations, 
la  solitude;  après  le  bruit  des  camps , l’écho  des  riva- 
ges el  le  bruit  des  vagues  lointaines.  Quelquefois 
jetant  les  yeux  sur  le  Moniteur,  il  assiste  à d’étranges 
spectacles;  il  subit  les  vicissitudes  de  la  fortune;  ici 
des  insultes , là  des  blasphèmes  contre  son  image , 

■ I I.  On  «tonnera  tou»  le*  aanf- conduit»  néccsmrr*  pour  le  libre 
voyage  de  S.  M.  l’empereur  Napoléon, etc. 

» I S.  La  garde  impériale  française  fournira  un  drlaelirtnent 
«le  12  à 1,300  I Minime»  «le  toute  arme  pour  servir  d'mcortc  jnaqu'i 
Saint -Tropei,  lieu  de  l’eralurqunnenl. 

» 16.  Il  sera  fourni  une  corvette  armée  et  le»  bitimrnl»  de  Irans- 
]iorl  nécessaire»  pour  conduire  au  lieu  de  ta  destination  S.  M.  l'em- 
pereur Napoléon,  ainsi  qne  m maison.  La  rorvelte  demeurera  en 
toute  propriété  i S.  M . 

• 17-  S.  M.  l'eiuperear  Napoléon  pourra  emmener  avec  lui,  et 
conserver  pour  u garde,  400  homme»  de  bonne  volonté,  tant 
officiers  que  sous-officier»  et  soldai». 

■ 10.  Le»  troupes  polonaise»  «le  Ionie  arme  qui  sont  au  service  de 
France  auront  la  liberté  de  retourner  cbe*  elle»,  en  conservant 
arme»  et  bagage» , etr. 

* 20.  t.e»  liante»  puissance»  alliée»  garantissent  l'exécution  «le 
Ion»  le»  articles  du  présent  traité.  Bit»  s'engagent  i obtenir  qn'il» 
soient  adopté»  el  gaianli»  par  la  France. 

. Fait  i Pari»,  le  II  avril  1014. 

n Siyaé,  Caulaiiicouvt,  duc  de  Vicrncc; 

1.*  mar.  due  de  Tarentc , Mardonald  ; 

Le  mar.  duc  d'Elrbingrn,  Ney  ; 

Le  prince  Mellertiicb.  * 

i Ce»  même*  arlirle»  ont  été  signé*  séparément  par  le  comte  H* 
Nevwlrode  et  le  baron  de  liardenherg.  I*nn  pour  laRtmie,  l'anlrr 
pour  I»  Prime.  ) 
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des  lâchetés,  beaucoup  de  lâchetés,  des  trahisons , 
des  délaissements.  Napoléon  buvait  son  calice  amer; 
et  ce  qui  le  satisfit  pleinement , c’est  qu'après  l’entrée 
à Paris  de  M.  le  comte  d’Artois,  le  gouvernement  pro- 
visoire fut  contraint  de  remettre  ses  pouvoirs  dans  les 
mains  des  Bourlrans.  Il  a haine  de  ce  gouvernement 
provisoire,  il  a haine  du  sénat;  il  explique  la  cause 
des  Bourbons,  il  exalte  le  principe  d’hérédité  sur 
lequel  repose  leur  fortune;  il  ne  pardonne  pas  sa 
déchéance  au  sénat.  Pour  lui,  souverain  irrité,  ce  sont  ; 
des  traîtres  et  des  félons;  quand  il  les  vit  tomlier,  il 
en  reçut  une  satisfaction  intime , il  s’écria  : « Voilà 
leur  tour,  j'en  suis  satisfait.  » 

Dans  cette  retraite  méditative  de  Fontainebleau, 
son  âme  abattue  fut  un  moment  relevée  par  un  évé- 
nement militaire  qui  rappelait  ses  grands  bulletins. 
Le  10  avril,  autour  de  Toulouse,  s’etait  donnée  une 
de  ces  batailles  dont  l’éclat  retentissant  allait  porter 
au  loin  le  nom  français;  le  maréchal  Soull  défendait 
depuis  cinq  mois,  pied  à pied,  les  frontières  des 
Pyrénées  ; à Orthez  des  forces  supérieures  l’avaient 
accablé;  quand  le  drapeau  blanc  llottait  déjà  sur 
Bordeaux,  le  maréchal  Soult  paraissait  à Toulouse, 
décidé  fermement  à essayer  une  bataille  sous  ses  ai- 
gles; comme  tant  d’autres  il  n’avait  pas  brisé  son 
épée.  Pourquoi  le  maréchal  Suchet  n’avait-il  pas 
porté  aide  à l’armée  des  Pyrénées  occidentales? 
Était-ce  simple  jalousie?  la  défection  avait-elle  déjà  , 
glacé  ce  cœur?  Gomment  ne  pas  répondre  à l'appel 
d'un  frère  d’armes  qui  vous  réclame  au  nom  de  la 
patrie? 

Le  maréchal  Soull  est  arrivé  le  24  mars  aux  en- 
virons de  Toulouse;  son  armée  fatiguée  compte 
27,000  hommes,  il  se  place  à quelques  lieues  de  la 
ville  comme  dans  un  grand  camp  retranché;  lord 
Wellington,  impatient  de  victoire,  se  présente  devant 
ces  retranchements,  les  examine,  les  pénètre,  les 
compare  à scs  lignes  de  Torrès-Védras.  Le  10  avril , 
date  triste  et  glorieuse  pour  Toulouse,  le  canon 
gronde;  lord  Wellington  attaque  les  Français  retran- 
chés sur  une  ligne  de  trois  lieues.  Le  maréchal  Soult 
mène  avec  lui  des  généraux  du  premier  ordre, 
Clauscl,  d’ Armagnac,  Rcy,  Yillate;  il  est  seul,  Su-  i 
chel  ne  l’a  point  rejoint.  C’est  une  journée  de  roanœu-  \ 
vres;  les  perles  sont  considérables  de  part  et  d’autre, 
quelques-unes  des  lignes  françaises  sont  enlevées; 
la  terre  est  jonchée  de  morts.  Le  lendemain  1 1 , les 
alliés  sous  lord  Wellington  recommencent  la  ba- 

,1)  Le  nuriclul  Soull  fut  le  dernier  i alundonner  la  cjiim  de 
Voici  ton  acte  d'adhésion. 

• l«»  nation  ayant  manifesté  son  »#«  ponrla  déchéance  de  Napo- 
léon et  le  rélaldiMcnicnl  an  IrAne  de  noa  anciens  rois,  l'armée, 
essentiellement  obéissante  ri  nationale,  doit  se  conformer  an  voen 
de  la  nation. 

* Ainsi,  an  nom  de  l'armée , je  déclare  que  j'adhère  ans  actes  du 


taille.  Pendant  trois  jours  le  maréchal  Soult  défend 
intrépidement  son  camp  retranché  à Toulouse,  il 
n’évacuc  ses  positions  que  pas  à pas,  et  sur  les  nou- 
velles qui  lui  parviennent  desévénements  à Paris  (1).  « 
Cette  bataille  qui  prit  le  nom  de  Toulouse  est  un  des 
souvenirs  les  plus  glorieux  du  maréchal  Soult;  elle  a 
créé  une  confraternité  militaire  entre  lui  et  le  duc  de 
Wellington.  Quoi  d’etonnant  que  deux  épées  qui  se 
sont  croisées  sur  de  nobles  poitrines  aient  celte  estime 
réciproquequi  passe  à travers  les  passions  du  moment 
pour  retentir  dans  la  postérité?  Napoléon,  à ce  récit 
de  la  bataille  de  Toulouse,  dut  reprendre  un  peu  la 
fierté  de  son  premier  temps;  abattu  par  l’infortune,  il 
releva  la  tète;  il  vit  qu’il  y avait  encore  du  sang  géné- 
reux sous  la  tente.  Quand  tout  était  flétri  et  désen- 
chanté autour  de  lui,  le  drapeau  s’illuminait  encore 
d’un  peu  de  gloire. 

Oui,  tout  était  triste  à Fontainebleau  comme  aux 
funérailles  d’un  grand  empire;  les  cœurs  qui  lui  res- 
tent fidèles  veulent  tous  l’accompagner;  que  feront- 
ils  sur  ce  territoire  de  la  France?  ils  n’ont  vu,  ils 
u’ont  connu  que  leur  empereur.  Il  n’y  a de  patrie 
qu’avec  lui,  il  n’y  a plus  de  France  sans  lui;  c’est  le 
sentiment  de  l’émigration  : dévouement  noble  et  exalté 
que  celui  qui  fait  ainsi  courir  des  hommes  hors  de 
leur  pays,  de  leur  famille,  pour  suivre  uti  prince,  un 
souverain , ou  servir  une  idée  ! Les  vieux  soldats  de 
sa  garde,  groupés  autour  de  lui,  s’offrent  tous  à l’ac- 
compagner; le  sol  est  désormais  sans  attraits  pour 
eux;  l’air  sera  pesant  à leurs  poumons.  Napoléon  de- 
mande 400  hommes  de  lionne  volonté,  il  en  aurait 
trouvé  3,000  parmi  ces  vieux  grenadiers. 

Le  moment  solennel  arrive  : voici  les  commissaires 
désignés  pour  accompagner  l’empereur  déchu  jus- 
qu’à file  d’Elbe  ; le  général  russe  comte  de  Schou- 
waloflf,  le  général  autrichien  kollcr,  le  colonel  anglais 
Campbell  et  le  général  prussien  Waldr bourg;  leur 
altitude  est  respectueuse,  les  instructions  de  leurs 
gouvernements  veulent  qu'on  traite  Napoléon  de 
Majesté  comme  souverain  et  empereur;  ils  prennent 
ses  ordres  pour  le  départ,  et  Napoléon  désigne  le 
20  avril  au  matin.  La  nuit,  de  nouvelles  défections 
viennent  affliger  son  àme;  on  n’attend  même  pas  son 
départ;  jusqu’au  mameluk  Kuslan  qui  l'abandonne; 
le  musulman  croit  à la  fatalité;  pour  lui,  l’empereur 
est  tombé,  tout  est  fini...  Napoléon  s’est  résigné  à sa 
destinée;  le  bruit  court  qu’il  a voulu  s’empoisonner; 
on  assure  même  qu’il  a pris  la  potion  de  Cabanis; 

*tna(  conservateur  cl  tin  gouvernement  |iro»i*oirc,  relatif*  au  ré- 
tablissement «le  Louis  XVIII  au  trône  île  «tint  Loubet  de  licuri  IV, 
et  que  non*  jurons  fidélité  à Sa  Majesté. 

« An  quartier  général , Castclnaudary , 10  avril  1014. 

* Maréchal  dur  de  ftatmalie.  ■ 
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comme  Mithridatc,  il  résista  au  poison  ; esl-ce  là  une 
vérité  ou  une  ehrouique  de  serviteur  trop  rélé,  on 
l’ignore  ! 

Le  iO  avril,  à 10  heures  du  matin.  Napoléon  s’ap- 
puyant sur  le  bras  du  général  Itelliard,  descendit  le 
perron  du  Chcval-Hlanc,  au  vieux  château  de  Fontai- 
nebleau ; il  portait  l’uni  forme  des  chasseurs  de  sa  garde; 
sa  figure  était  devenue  plus  ronde,  ses  chairs  pen- 
dantes , ses  jambes  grossies  et  épaisses.  Tout  à coup 
il  se  porte  rapidement  jusqu'au-devant  de  sa  garde 
rangée  en  bataille.  Auprès  de  lui,  les  commissaires 
des  puissances  en  grande  tenue,  et  tous  contemplant 
cet  homme  extraordinaire  que  le  colonel  Campbell 
voyait  seul  pour  la  première  fois. 

Les  vieux  grenadiers  lui  présentent  les  armes.  A ses 
côtes  marchent,  l’œil  consterné,  M.  Maret,  secrétaire 
d’Etat  (c’est  un  hommage  que  je  dois  rendre  à sa 
fidélité),  le  general  Itelliard,  les  colonels  Bussy , de 
Montesquieu,  de  Turennc,  officiers  d’elat-major,  qui 
ne  l’ont  pas  délaisse  dans  son  infortune  ; parmi  eux 
brillent  même  deux  officiers  polonais.  Napoléon  s’a- 
vance, tandis  que  les  chevaux  de  poste  hennissent  en 
soulevant  la  poussière  de  leurs  pieds  vigoureux.  Il  fait 
signe  qu’il  veut  parler;  le  silence  est  profond,  et  voici 
ses  dernières  et  solennelles  paroles  : « Ofiiciers,  sous- 
ofliciers  et  soldats  de  nia  vieille  garde,  je  vous  fais 
mes  adieux.  Depuis  vingt  ans  que  je  vous  commande, 
je  suis  content  de  vous  et  je  vous  ai  toujours  trouvés 
sur  le  chemin  de  la  gloire.  Les  puissances  alliées  ont 
armé  toute  l’Europe  contre  moi  ; une  partie  de  l’armée 
a trahi  ses  devoirs,  et  la  France  a cédé  à des  intérêts 
particuliers.  Avec  vous  et  les  braves  qui  me  sont  restes 
fidèles,  j’aurais  pu  entretenir  la  guerre  civile  pendant 
trois  ans;  mais  In  France  eût  été  malheureuse,  ce 


qui  était  contraire  au  but  que  je  m’étais  propose.  Je 
devais  donc  sacrifier  mon  intérêt  personnel  à son 
bonheur,  ce  que  j’ai  fait.  Soyer  fidèles  au  nouveau 
souverain  que  la  France  s’est  choisi  ; n’abandonnez 
point  cette  chère  patrie,  trop  longtemps  malheureuse  ! 
Ne  plaignez  point  mon  sort;  je  serai  toujours  heureux 
quand  je  saurai  que  vous  l’êtes.  J'aurais  pu  mourir, 
rien  n’clail  plus  facile;  mais  non,  je  suivrai  toujours 
le  chemin  de  l’honneur  : j’écrirai  ce  que  nous  avons 
fait.  Je  ne  puis  vous  embrasser  tous,  mais  je  vais 
embrasser  votre  chef.  Venez,  général  (il  embrasse  le 
général  Petit).  Qu’on  m’apporte  l’aigle  (il  l’embrasse). 
Chère  aigle , que  ces  tiaisers  retentissent  dans  le  cœur 
de  tous  les  braves  ! Adieu , mes  enfants  ! Adieu , mes 
braves!  Entourez-moi  encore  une  fois!  » 

Quand  il  a prononcé  ces  mots,  il  fait  quelques  pas 
vers  l’aigle  du  1*'  régiment  de  la  garde;  le  général 
Petit  la  saisit  d’une  main  tremblante  et  la  préscute 
encore  à l’empereur.  Un  profond  et  morne  silence 
règne  partout.  Napoléon  serre  de  nouveau  le  general 
Petit  dans  ses  bras  et  donne  un  baiser  à ce  drapeau 
tricolore  en  lambeaux  qui  pend  sur  sa  tête  et  ombrage 
son  front.  Les  vieux  soldats  pleurent  comme  des  en- 
fants délaissés  ; mais  leur*  yeux  brillent  encore  à 
travers  les  larmes  qui  sillonnent  leurs  joue»  ridées; 
ils  semblent  dire  : « César,  ta  fortune  n’est  pas  finie; 
nous  l’attendons  encore,  car  les  funérailles  doivent 
| être  les  nôtres  ; nous  avons  une  vengeance  à prendre 
! contre  l’ennemi;  il  faut  que  nous  mourions  sur  le 
; champ  de  bataille  ; il  faut  que  notre  sang  tache  une 
: fois  encore  ton  linceul  funèbre.  Adieu,  César,  au 
revoir!  » Dans  ces  visages  basanes,  il  y a déjà  l’espé- 
rance des  Cent-Jours  et  le  grand  extrait  mortuaire  de 
Waterloo! 


UN  DU  TROISIÈME  ET  DEC. MER  VOLUME. 
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